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la  maladie^ par  Hallé ,  269  &  fiiiv.  —  Première  ob- 
iervatîon  i  Induration  skirrheufe  des  membranes  de  Veflo- 
mad ,  ibid.  —  2®  Obfervation  :  Dégnérefcence  fngulière 
des  deux  reins,  272  8c  fuiv.  — ,  Explication  des  planches 
•  relatives  à  cette  obfervation.,  275  8c  fuiv. 

Suite  des  Obfervations  fur  les  concrétions  animales,  par  M. 
Viicq-’d  Aqy/r ,  ~  l°.  Concrétion  intef  inale  globuleufe , 

compofée  d'une  multitude  de  lames  perpendiculaires  à  la  fur- 
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face  de  la  majje,  trouvée  par  M,  Céfar ,  artifle  vétérinaire  , 
ibid.  2°.  Pierres  trouvées  entre  le  gland  Ù  le  prépuce  ,  con- 
fervées  dans  le  cabinet  de  M,  Sabatier  ^  201.  —  3°.  Calcul' 
de  la  vejjîe  humaine ,  ayant  pour  noyau  un  os  en  forme  de 
cure-oreille  ,  ibid.  &  fuiv.  —  4°.  Calcul  de  la  vejfe  ayant 
une  bougie  pour  noyau  ,*282  &  fuiv.  —  :  Pierre  fonte  par 

.  un  abcès  qui  sejl  ouvert  au  périnée  ,  dans  un  adulte  qui  la 
portait  depuis  l’enfance  ^  263  &  fuiv.  —  6^,  Végétation 
cornée^  284.  —  Explication  des  figures  relatives  aux  con¬ 
crétions  animales  ^  284  &  fuiv. 

Obfervatiqn  fur  un  homme  réglé  par  un  doigt  de  la  main  , 
par  .M,  Carrère  y  287  &  fuiv. 

Obfervation  fur  un  anévrifme.  de  V arcade  de  H aorte  ,  avec 
érofion  de  la  première  cote  &  du  fiernum  ,  par  M.,  Scarpa  , 
290  &  (xxÏY.—r Explication  des figures  relatives  à  cette  obfer¬ 
vation  ^  294. 


C  H  I  R  U  R  G  I  E. 

Obfervations  fur  la  nécrofe  ^  par  M.  Boujfelin,  pag.  295  & 
fuiv.  Première  obfervation  ,  297  8c  fuiv.  — -  Deuxième  ob- 
fervatibn  ^  299  8c  füiv.  —  Troifième  obfervation  ^  ^ 

fuiv.  —  Quatrième  obfervation ,  301.  —  Cinquième  ob¬ 
fervation  fûÀà.  8c  fuiv.  ■ — Sixième  obfervation  ^  302  8c 
fuiv.  — •  Septième  obfervation ,  303  8c  fuiv.  —  Huitième 
obfervxLtion^  305  8c  fuiv. 

Obfervations  fur  une  efpèce  de  retréciffement  dont  le  reBum 
efi  affeBé  dans  quelques-uns  de  fés  points ,  &  fur  les  moy  ens 
dy  remedier ;  par  Af.  Ancelin ,..311  8c  fuiv.  —  Explica¬ 
tion  de  la  planche,  relative  à  finflrument  propofé  par  T  au¬ 
teur ,  giy&fuiv.  ;  ^ 

Obfervation  fur  un  haricot  paffé  dans  la  trachée-artére  ^  par 

nir'  •  .  .  .  .  .  319  8c  fuiv. 

O  fervation  fur  un  anus  artificiel  ^  à  la  fuite  d’une  hernie 

Tome  IV.  i  >  J  ^ 
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étranglée  ^  par  M*  Marchai  y  321  &  fuiv.  BxpUcatioii 
de  la  planche  relative  à  cette  obfervation  ^  322. 

Defcription  dlun  vice  (ingulier  de  conformation  ^  par  M,  Caf- 
tara  .  .  »  .  .  .  .  .  •  3^23  8c  fuiv. 


CHYMIE  ET  MATIÈRE  MÉDICALE. 

Oh ferv allons  &  expériences  fur  Uanalyfe  de  la  falive  du  che¬ 
val,  par  M,  Hapel  de  la  Chenaie  ,  pag.  325  &  fuiv.  — 
§.  j.  De  la  falive  confidérée  en  général  fûsiih,  — §.  ij.  Pro¬ 
priétés  phyjîques  Ù  chimiques  de  la  falive  pure  du  cheval  y 
^26  ôc  luivo  —  §.  iij.  De  la  falive  expofée  à  différens 
degrés  de  chaleur  dans  le$  vaiffeaux  ouverts  &  dans  les 
vaijfeaux  clos ,  327  &  fuiv.  §.  îv.  De  b  action  de  beau 
&  des  matières  falines  fur  la  falive  pure  y  329  8c  fuiv,  — • 
§.  V.  Examen  de  la  falive  prife  dans  la  bouche  du  cheval  y 
&  mêlée  avec  les  autres  fluides  de  cette  cavité ,  332  8c  fuiv. 

Rapport  fur  le  remède  dit  mtiAûttnx  du  feu  fieur  Weiffe  y 
334  8c  fuiv.  —  Compofition  du  remède  anti-laiteux ,  fui- 
vant  la  recette  de  M,  tj^eijfe,  ibid.  —  Purgation  que  Von 
doit  preferire  tous  les  huit  jours  .  .  .  .  3  3  5  6c  fpiv. 

Premier  rapport  fur  les  vertus  médicales  des  lézards  du  royaume 
de  Guatimala,  par  M,  Carrère ,  3  37  8c  fuiv.  •—  Deuxième 
rapport  fur  le  lézard  qu  oh  a  fuhflitué  en  Efpagne  à  celui 
qui  eft  employé  en  Amérique  ;  par  MM,  d'Aubenton  &  Mau- 
y  34^  &  fuiv.  -—Explication  de  la  planche  qui  re- 
pr éj ente  ces  animaux  ,  .  .  ...  ,  ...  , 

Extrait  dune  Lettre  écrite  par  M,  le  Chevalier  d Arbaleftrier , 
major  de  la,  place  de  Montdauphin  y  le  24  février  lySi  y  à 
M,  Sabarot  de  la  V ornière  ,  fur  les  propriétés  médicales 
du  phiteuma .  ...  .  .  .  ,  , 

Extrait  d  une  Lettre  écrite  de  Cayenne  y  le  juin  ij8i ,  par 
M.  Bajon  à  M,  d Aubenton  y  fur  une  goutte  guérie  au. 
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moyen  de  la  commotion  caufée  par  t anguille  tremblante^ 

. .  344  &  fuiv. 

Réflexions  fur  les  moyens  propres  à  déterminer  la  refpiration 
dans  les  enfans  qui  naiflent  fans  donner  aucun  figne  de  vie  , 
Ù  à  rétablir  cette  fonUion  dans  les  afphyxiés  ;  &  fur  les  ef¬ 
fets  de  Ü air  vital  ou  déphl'ogifliqué  employ  é  pour  produire  ces 
avantages  ;  par  M,  Chauflîer^  346  &  fuiv.  —  Explication 
des  figures ,  &  fum 


BOTANIQUE. 

Obfervation  fur  les  effets  meurtriers  d* un  champignon' qu on, 
pourroit  nommer  agaricus  conicus,  par  M,  Picco ,  p.  3  5  5  &  f. 
Expériences  relatives  cl  influence  de  diverfes  graines  Jur  la 
-qualu é  du  pain  des  habitans  des  campagnes  ,  par  M.  t abbé 
Tejfier  .  ,  ,  ...  .  .  .  363  &füi7. 


PHYSIQUE -MÉDICALE. 

Sur  la  pefanteur  fpécifiqüe  de  plufiturs  fubflances  employées 
en  médecine  ^  par  M,  B rijfon ,  369  &  fuiv.  ■— Aczwx  fim- 
pies ,  3*70.  —  Eaux  thermales  Jalines ,  ibid.  —  Eaux 
thermales  fulphureufes ,  ibid.  —  Eaux  froides  falines  ,  ibid. 
—  Eaux  froides  ferrugineufes ,  371.  — 'Eaux  froides  aci^ 
dules  ^  ihià.-—  Eaux  froides  alkalines ,  ibid.  — Eaux  ar¬ 
tificiellement  chargées  de  jels  ,  :  ibid.  6c  fuiv.  —  Liqueurs 
fpiritueufes  ,  ^  fuiv.  — Acides  y  373.  —  Alkalis  ^ 

ibid.  —  Huiles  eflentielles  ,  ibid.  êt  fuiv.  —  Huiles.graffes , 
374.  —  Diverfes  efpèces  de  lait ,  ibid.  —  Air  &  fluides 
-aériformes  ,  ibid.  ■ —  Réfines  &  gommes-réfines ,  375‘  — ' 
Gommes ,  376.  —  Sucs  épaiffs ,  ibid.  —  Cires  &  graifles  , 
ibid.  —  Soufres^  bitumes  &  ambres  ^  ibid.  ëc  fuiv.  — Subfi 
tances  métcdliques  ^  377* 


xi;  TABLE. 

Qbfervations  fur  Ics^  naijfances ,  k.s  mariages  &  les  morts  à 
Montpellier  pendant  dix  années^  confécutives  ,  ^de  ,i  y jz  à 
lySz  inçlufvement ;  pur  M,  Mourgue  de  Montredon  ^  378 
&  fulv.  • —  Naijfances  ,  ibid.  —  Nécrologe  ,  381  8c  fuiv. 
1°.  Nécrologe  des  hahitans  ou  des  paroijfes ,  383  8c  fmv. 

Nécrologe  des  hôpitaux  ^  388  8c  fuiv.  —  Ohfervations 
fur  les  prohahilités  de^  la  vie  parmi  les  hahitans  de  MontpeU 
/iér,  390  8c  fuiv. 
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Constitution  des  années  lySo  &  lySi ,  avec  le' 
détail  des  maladies  qui  ont  régné  pendant  ces  deux  années 
à  P  arts  ^par  M,  Geoffroy ,  pige  i  8c  fuiv.' — 1°.  1780.  Hi^ 
ver^  ihid.  —Printemps  ,  5  8c  fuiv.  —  Eté^  9  8c  fuiv.  — • 
Autonne,  14  8c  fuiv.  —  2°.  1781.  Hiver  ^  18  8c  fuiv. 

' — Printemps  y  y.!, ^  fuiy,  —Eté  ,  26  ôc  fuiv.  —  Automne^ 
30  8c  fuiv. 

Mémoire  fur  les  épidémies  y  dans  lequel  on  recherche  particu¬ 
lièrement  quels  font  les  rapports  des  maladies  épidémiques 
avec  celles  qui  furviehnent  en  même  temps  &  dans  le  niême 
r  lieu  y  &  qu  on  appelle  intercurrentes  ;  quelles  font  leurs 
complications  y  &  jufqu'à  quel  point  ces  complications  doi¬ 
vent  influer  fur  leur  traitement,  ;  par  M.  Raymond  y  36  8c 
fuiv.  Première  partie.:  Quels  font  les  rapports  des  ma¬ 
ladies  épidémiques  avec  les  maladies  intercurrentes  qui  fur- 
viennent  en  même  temps  &  dans  le  même  lieu  y  &  quelles 
font  leurs  complications  /  page  40  8c  fuiv.  —  Sedion  I  : 
Des  rapports  &  des  complications  des  maladies  épidémiques 
avec  les  maladies  intercurrentes  qui  furviennent  en  même 
temps  dans  te  même  lieu  y  eu  à  égard  cl  leurs  caufes  oc- 
cajîonnelles  évidentes  y  41  &  fuiv.  — -Art,]  :  Des  qualités 


des  mémoires.  Xilj 

des  temps  y  ibid.  —  Art.  i]  :  De  letat,  des  faifons ,  4^'  & 
fuiv,  —  §.  j-  qualités  intempéries  de  chaque  faifon  , 
43  ôc  fuiv.—  §=  !]>.  De  la  fuccejjîon  des  qualités  ^  intempé¬ 
ries  de  plufieur s  faifons  ,46  &  fuiv.  —-Art.  iij  :  Dès  conf- 
titutions  des  années ,  48  &  fuiv.  —  §.  j.  De  là  cànflitution 
chaude  &  fèche,  ibid.  —  §.  ij.  De  la  conflitution  froide  hu- 

■  mide ,  52  &  fuiv.  —  §•  üj*  De  la  conflitmion  froide- fèche  , 

^  3  &  fuiv.  —  §.  iv.  De  la  conflitution  chaude-humide  ,55 

— ■  Remarques  générales  fur  les  quatre  conflitutions 
fondamentales  ,  M  fuiv.  '-—  Corollaires  généraux  ^dcon^ 

•  tenant  les  influences  des  temps ,  des  faifons  j&  des  années  y 

fur  tes  maladies régnantes  ,  déduites-  des  trois  articles  :pré- 
cédens^  59  ^  —  Seâion  II.  Des  rapports  &  cômpli-- 

cations  des  maladies  épidémiques  avec^le-s  maladies  inter cur- 

\  rentes  qui  furviennent  en  même  temps  Ù  dans  le- même  lieu^ 

-  eu  égard  aux  fymptômes  ^  68  &  fuiv.  — ^  Secondé  partie  : 

•  Jufquà  quel  point  les^  fompHtations  des  maladies  épidé- 

■  rniques.avec  les  intercurrentes  qui  furviennent  en  mêmenemps 

■  &  dans  le  même  lieu  ^  doivent-elles  influer  fur  leur  traite¬ 
ment  t  'JO  &  fuiv. - Seâion  I.  De  la  prophylactique  des 

maladies  régnantes  ^  épidémiques  &  ihtercdrentes , .  . 

— ■  Seâion  II.  De  la  thérapeutiquè  des  maladies  épidémiqùéd^ 
&  intercurrentes  régnantes  en  même  temps  &  dans  le  - meme 
lieu ,  eh  général  &  relativement  à  leurs  complications^:^  7.8  &  - 

:  fuiv.  -  '  -  '  V  ' 

Mémoire  contenant  un  expofé  de  la  conflitution  médicale  de 
'■  ^71^  9  ^  Ihifloire  de  lipidémie  dyf entérique  qui  a  régné  peu- 
dam  1  année  lyj-^au  h'ourg  delà  Pommeraierfur-Sêvre  ,Basd 
'  Pcitou  ;  par  M.Durandy^yh^^^^i^^^  ~fldditions:au:mé-- 
moire^  .  -  r  lr  ■  ■  .  ;  '  v 

Mémoire  fur  la  topographie  médicale  de  Bourg  faint-tAndéol ^ 
_par  M.  Madier,  .  .  .  .  ..  gj&fuiv. 

Dijfertdtwnfir  la,yiieflion  fuiv  ante  :  Exi{Ie^-t4l  véritablement 
.une,  lèvre  miliaire  effentielle- 8c  diftiaâe-des  autres  fié-. . 
vres  ^exanthématiques  ;  8c  dans- quelle  confiitution  doit- 
elle  être  rangée?  par  M,  Aufduvre^  153  8c  fuiv. 
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toire  de  la  fièvre  miliaire^  146  &  fuiv.  —  Caufes  prédifi 
pofantes  de  la  fièvre  miliaire ,  1 5 1 .  —  Obfervations  météo^ 
rologiques  &  cliniques,  ibid.  ôc  luiv.  —  Obfervations,  15^ 
ôcfuiv. 

Ejfai  fur  le  fcorbut ,  dans  lequel  on  établit ,  I®.  quelle  efi  la 
nature  des  remèdes  anti-fcorbutiques  ;  2®.  quels  doivent  être 
leur  ufage  &  leur  combinaifon  dans  les  différentes  efpèces  & 
complications ,  &  dans  les  differens  degrés  de  fcorbut;  par 
M.  Goguelin,  168  &  fuiv.  — Première  partie ,  ibid. 

Art.] ,  ibid.  — Art.  ij ,  170.  —  Art.  iij ,  170  &  171 - 

Art.  iv  ,  17 1  &  fuiv.  —  Art.  v ,  173  &  fuiv.  —  Seconde 
partie,  177  &  fuiv.  —  Article 7 ,  ibid.  —  Article  ij ,  181 
&  fuiv.  —  Article  iij  ^  182  &  fuiv.  —  Art.  iv ,  traitement 
de  néceffité,  185.-—  Traitement  du  fcorbut  en  général^  185 
&fuiv.  —  Traitement  des  accidens  du  fcorbut^  188  &  fuiv. 
—  Traitement  des  complications  du  fcorbut  ,igi  &  fuiv.— 
^  Art.  y ,  traitement  d éleBion ,  194  &  fuiv.  —  Traite¬ 
ment  du  fcorbut  en  général ,  ibid.  —  Traitement  des  acci¬ 
dens  du  fcorbut ,  176  &  fuiv.  < —  Traitement  des  complica* 
tions  du  fcorbut ,  198  ôc  fuiv.\ — Article  vj  ,  formule  des 
remèdes,  201  &  fuiv,  — Réflexions , 'li'l  &  fuiv. 

Mémoires  fur  un  moyen  de  fe  préferver  des  maladies  épidér 
miques  contagieufes ,  par  M.  Carrere,  21 5  &  fuiv. 

Mémoire  fur  ^inoculation  ,  par  M.  Girod,  23 1  &  fuiv. 

Mémoire  fur  la  diffolution  des  précipités  mercuriels  dans  Veau  ^, 
&  fur  la  combinaifon  du  mercure  avec  ialkali  volatil  ;  par 
MM.  de  Laffone  &  Cornette.  .  .  .  .  238  &  fuiv. 

Mémoire  fur  la  combinaifon  du  kermès  minéral  avec  Valkali 
fixe  caufiique ,  fur  les  phénomènes  qui  r accompagnent ,  &  . 
fur  les  avantages  que  la  médecine  peut  en  retirer,  par  M.  de 
Fourcroy  ..........  248  &  fuiv. 

Mémoire  fur  les  remèdes  purgatifs  bons  pour  les  b  êtes  à 
laine,  par  M.  d' Aubenton  .  ,  .  -25(3  &  fuiv. 

Mémoire  fur  les  différentes  manières  dadminiflrer  Péleclricité, 
&  Obfervations  fur  les  effets  que  ces  divers  moyens  ont 
produits  ;  par  M*  Mauduyt  ,26^ fix.  fuiv.  —  §.  j.  Moyens 
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£adminiflrer  L' électricité  anciennement  ufités ,  &  dont  il  a 
déjà  été  parlé  dans  un  mémoire  précédent,  266  &.  fuiv.  i®. 
Du  bain  éleBrique ,  ou  première  méthode  ,ihià.  2°.  Des  étin¬ 
celles,  ou  fécondé  méthode,  269  &  fuiv.  —  Des  étincelles 
qd  on  tire  du  vif  âge  ou  de  .quelques  autres  parties  internes  , 

ou  troifième  méthode ,  275  &  £. - Des  étincelles  qu  on  tire 

de  H oreille  dans  la  furdité ,  ou  quatrième  méthode,  277  & 
fuly,  __ Delà  commotion  donnée  à  la  manière  ancienne ,  ou 
cinquième  méthode  ,  êc  fuiv.  —  §.  ij.  Des  manières  dad- 

miniflrer  H éleUricité ,  connues  depuis  celles  dxmt  ilejl  queflion 
dans  le  paragraphe  précédent,  289  &  fuiv.  —  Précis  de 
l'ouvrage  de  M.  Cavallo  Ù  de  la  dijfertation  de  AI,  W^il- 
kinfon,  îbid.  —  Des  dijférentes  manières  d* adm'niftrer  P é- 
leBricité ,  connues  depuis  un  petit  nombre  d'années,  293. 
&  fuiv.  • — >  Première  operation  ,  ou  Jîxième  méthode  ,  ibid. 

■ — Seconde  opération,  ou  feptième  méthode ,  &  300. 

—  Troifième  opération,  ou  huitième  méthode ,  500  fuiv. 
— •  Quatrième  opération  ,  ou  neuvième  méthode ,  3  02.  — 
Cinquième  opération,  ou  dixième  méthode,  g 02.  — Si¬ 
xième  opération^,  ou  onzième  méthode ,  304.  —  Septième 
opération ,  ou  douzième  méthode,  ibid.  &  fuiv.  —  §.  ii|. 
Des  différentes  maladies  auxquelles  on  a  appliqué'  l'élec¬ 
tricité ,  &  de  la  manière  dont  on  Fa  employée,  307  &  fuiv. — 
— -  I®.  Du  rhumatifme  ,ibid.  • —  2°.  De  la  furdité,  309  & 
fuiv.  —  3°.  Odontalgie  ou  douleurs  de  dents ,  31 1  &  312. 

—  Ophthalmie  oU  inflammation  des  yeux  ,  y  il  &  fuiv. 

—  5®.  G outte-fereine ,  g  15  &  fuiv.  — -  6°.  Fifiule  lacrymale, 
318  &  319.  — •  7°.  Paralyfie,  319  Scfuiv.  — ■  8^  Danfe 
de  S,  Guy,  &  autres  maladies  convidfives  analogues  ,  336 

fuiv.  ~  Le  trifmus ,  241  &  fuiv.  —  cf  .  Ecrouelles , 
34^  ^  fuiv,  —  10°.  Fièvres  intermittentes,  348  &  fuiv. 

' —  1 Suppreffion,  352  &  fuiv.  —  12^.  Sciatiaue  ,  S 57 
&  358.  ig^  La  goutte,  338  &  fuiv.  — ‘14°.  Tuineurs 
cancéreufes  ^  361  &  362.  —  15°.  Enflure  ,  362.  —  16"^. 

ibid. - ly®.  Abcès,  363. - 18°.  Hydropifle  , 

iDid,  — >  Efquinanciefihlà,  —  26°.  Rétention  d'urine  , 
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564.  —  21^  Entorfes  &  contufions ,  ihià,  &  365  —  22^ 
Dépôts  &  accidens  à  la  fuite  de  t épanchement  de  V humeur 
.  laiteufe  365. — 23°.  Tumeurs  ^  ibid.  &  366.  — 2^,  En¬ 
gelures  ^,<^66  §•  iy.  Cas  authentiques  ^  367  &  fuiv, 

—  cas  :  Cécité  à  la  fuite  Tune  ophthalmie  368^. 

—  2®  cas  :  Fiflule  lacrymale ,  3^9.  —  3®  cas  :  Feu  S,  An¬ 
toine,  ibid.  4®  cas  i^Mal  de  gorge ibid.  &  370.  —  5®  cas  : 
Tumeur  &  fupprefjîon  des  règles,  ibid.  —  (T  cas  :  371.  — . 

.  7®  cas  :  Contraclioh  mufculaire  contre  nature  ,  ibid.  &  372. 
-r— 8®  cas  :  Danfe  de  S.  Guy ,  372.  —  9®  cas  :  Paralyjîe, 
ibid.  &  ibiv.  —  10^  cas  :  Contradion  générale  des  muf- 
cles,  374  &  fuiv.  —  §.  V.  De  ce  quia  été  écrit  fur  Üéleclri- 
cité  médicale  ,  381  &  fuiv.  —  Ouvrages  Anglois  ,  382-83. 
^  Ouvrages  publiés  par  des  auteurs  de  différentes  nations  , 
&  écrits  en  latin,  383  &  fuiv.  — Ouvrages  écrits  en  fran¬ 
çais,  387  &  fuiv.  —  Ouvrages  dans  lef quels  l^ éledricité  nejl 
quiune  partie  acceffoire,  402  &  fuiv.  — Journal  de  P hyfique, 

.  par  M.  l'abbé  Rofer ,  407  Sc  fuiv.  —  Journal  de  médecine , 
4 10*  —  Encyclopédie ,  ibid.  —  ColleBion  académique  ,411», 
—  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences ,  ibid.  6c  fuiv. 
Mémoires  fur  quelques  abus  introduits  dans  la  pratique  de  l’ino- 
culation  de  la  petite-vérole  ,&  fur  les  précautions  néceffaires 
pour  tireryde  cette  opération  le  plus  grand  avantage  poffîble  ; 
par  M,  Dehorne,  .  ...  .  .  414  &  fuiv. 

Réflexions  fur  les  effets  de  l'éther  vitriolique  &  de  l'éther  ni¬ 
treux  dans  l' économie  animale  ,  par  M,  de  Lavoifier  9 

•  •  •  ' .  .  .  .  ^  .  ^26  6c  fuiv. 
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-Années  M.  DCC.  LXXX  h  M.  DCC.  LliXXî, 

I^A  Société  Royale  diftribue  deux  fortes  de  prix.  Les 
uns  font  remportés  par  les  auteurs  des  meilleurs  mémoires 
eiiFoyes  pour  répondre  aux  différentes  queftions  propofées 
dans  les  ^  programmes  qu  elle  publie.  Elle  décerne  les 
autres  comme  des  témoignages  de  fon  effime  à  ceux  qui 
fe  diftinguent  le  plus  dans  leur  correfpondmcé ,  &  qui  lui 
rendent  le  plus  de  fervices.  Le  but  de  fon  établiffement 
etan^  de  répandre  l’émulation  parmi  les  médecins,  foit 
Hiji.  1^80^81,  A 


Prix 

DISTRIBUÉS 

Hydropifie. 
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régnicoles ,  Toit  étrangers ,  &  de  recueillir  leurs  obferva- 
tiens  ,  elle  n’a  rien  négligé  pour  remplir  ces  vues ,  &  les 
efforts  quelle  a  faits  ont  été  fécondés  avec  une  aûivité  qui 
n’a  jamais  eu  d’exemple  dans  l’hidoire  de  notre  art. 

Quoique  les  obfervations  fur  les  maladies  épidémiques 
&  épizootiques,  ôc  fur  les  eaux  minérales,  foient  fon  occu¬ 
pation  principale  ,  la  Société  a  fucceffivement  étendu  fes 
foins  &  fes  recherches  aux  différentes  branches  de  l’art  de 
guérir.  Le  compte  fuivant  fera  çonnoître  quels  ont  été ,  de¬ 
puis  l’impreffion  du  dernier  volume.,  &  les  travaux  &  les 
jugemens  de  la  Compagnie  fur  les  mémoires  envoyés  pour 
fes  concours. 

I.  La  Société  avoit  propofé  ,  dans  fa  féance  publique 
du  26  août  1780 ,  pour  fujet  d’un  prix  de  la  valeur  de  300 1., 
dû  à  M.  Menuret,  affocié  régnicole  àMontélimart ,  le  pro¬ 
gramme  fuivant  :  Expoftr  la  nature ,  les  caufes ,  le  mécanifme 
&  le  traitement  de  l^  hydropifie  &  fur  tout  faire  connoitre  les 
figues  qui  fixent  d’une  manière  précife  les  indications  des  diffé- 
rens  genres  de  fecours  appropriés  aux  divers  cas  &  aux  diverfes- 
efpèces  d’ epanchemeiïs? 

Ce  prix  a  été  partagé  dans  la  féance  publique  du  27  août 
1782 ,  entre  M.  Camper ,  affocié  étranger  à  Klein-Lankum, 

Frès  de  Franeker  en  Frife  ,  auteur  du  mémoire  envoyé  avec 
épigraphe  fuivante  :  Ne  medicina  quidem  ‘morbos  infanahiles 
vincit  :  tamen  adhibetur  aliis  in  remedium  ^  aliis  in  levamem 
SêNEC.  ÔL  M.  Barailon',  affocié  régnicole  dans  le  pays  de 
Combrailles ,  auteur  du  mémoire  remis  avec  cette  épigraphe: 
Quœ.  in  feena  imaginationis ,  non  verb  in  ipfd  rerum  natura 
fundamentum  habent  dies  delebit  ac  proteret,  SydeNH.  Trad* 
de  Hydrop,  La  Société  n’a  point  adjugé  àlaccefjît. 

Il  étoit  difficile  qu’une  queftion  auffi  étendue  fût  traitée 
complettement  dans  tous  fes  points.  Le  mémoire  de  M. 
Camper  contient  un  grand  nombre  d’obfervations  inté- 
reffantes  fur  l’hydrocéphale  ^  le  fpina-bifida  ^  l’hydrocèle  & 
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Fhydropifie  des  articulations.  L’auteur  y  a  joint  des  détails 
de  chirurgie  6c  d’anatomie  qui  font  très-curieux.  Le  travail 
de  M.  Barailon  comprend  toutes  les  efpèces  d’hydropifie  ^ 
&  il  préfente  des  vues  hardies  ,  dont  plufieurs  font  ap¬ 
puyées  fur  l’obfervàtion.  Mais  le  traitement  méthodique  de 
l’hydropifie  étant  l’objet  fur  lequel  ces  deux  mémoires  laif- 
foient  le  plus  à  defirer,  la  Société  penfa  qu’il  ferok  utile  de 
ne  pas  abandonner  ces  recherches^  &  de  propôfer  une  fécondé 
queftion  qui  pût  fervir  de  fupplément  à  la  première  :  en  con<. 
féquence ,  elle  annonça,  pour  fujet  du  prix  de  600  liv.  fondé 
par  le  roi ,  le  programme  fuivant  :  Déterminer  quels  font  les 
efpèces  &  les  diférens  cas  d^hydropifie  dans  le  traitement  def 
quels  on  doit  donner  la  préférence  au  régime  délayant  &  au 
régime  fec  ? 

Ces  deux  méthodes  ont  eu  leur  fuccès.  On  demandoît 
une  réponfe  fondée  fur  des  obfervations  6c  des  faits  de  pra¬ 
tique  relatifs  aux  difFérens  genres  d’hydropiûe ,  6c  à  leurs, 
complications.  Les  mémoires  dévoient  être  envoyés  avant 
le  premier  Janvier  1784.  Ce  prix  a  été  diflribué  dans  la 
féance  publique  du  carême  de  la  même  année. 

Parmi  les  mémoires  envoyés  à  ce  dernier  concours,  la 
Société  en  a  diflingué  quatre.  Aucun  des  auteurs  n’a  traité 
la  queflion  dans  toute  fon  étendue;  mais  la  réunion  de  leurs 
travaux  6c  de  leurs  recherches  a  paru  remplir  les  vues  de  la 
Société,  qui  leur  a  en  conféquence  partagé  le  prix  d’une 
manière  proportionnée  au  mérite  de-leurs  produâions. 

Elle  a  décerné  une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  300  1. 
à  M.  Mezler ,  confeillef  6c  médecin  de  monfeigneur  le  comte 
Lipîn^heh-Nippenbourg  à  Schtamberg  ,  auteur  d’un 
mémoire  écrit  en  latin,  envoyé  avec  cette  épigraphe  :  Me-- 
dio  tutifjimus  ibis. 

La  Société  a  adjugé  à  chacun  des  auteurs  des  trois,  autres 
mémoires,  une  rnédaille  d’or  de  la  valeur  de  100  liv. 

^  La  première  de  ces  médailles  a  été  décernée  à  M.  Char¬ 
ger  doâeur-ré^nt  de  la  faculté  de  médecine  d’Angers , 
©c  médecin  de  Monsieur  ,  frère  du  roi.  Son  mémoire  porte 
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la  devife  fuivante  :  Si  quid  novijli  rêâlus  ijlis ,  &c. 

La  fécondé  médaille  de  loo  liv.  a  été  adjugée  à  M.  Tho¬ 
mas  OlifF,  médecin  Anglois.  En'ouvrant  le  papier  cacheté 
attaché  à  fon  mémoire ,  on  y  a  trouvé  pour  épigraphe ,  avec 
fon  nom ,  deux  vers  latins, à  la  louange  du  roi  :  ils  contien¬ 
nent  un  hommage  libre  offert  par  un  Anglois  à  un  prince 
vertueux.  Ces  vers  font: 

/ 

Hcec  ego ,  dum  felix  nimium  tu ,  Gallia ,  Regetn 
Pacis  habes  legumque  &  Uhenatis  amicum^ 

C’eft-à-dire  : 

>>  Tandis  que  j’écris  ce  mémoire ,  ô  trop  heureufe  France , 
»  tu  es  gouvernée  par  un  prince  ami  de  la  paix ,  des  lois  Ôt 
»  de  la  liberté.  « 

La  troifième  médaille  de  lOO  liv.  a  été  remportée  par  M* 
Pierre-Mathieu  Nielen ,  direâeur  de  la  Société  des  arts  &  des 
fciences  d’Utrecht ,  doéleur  en  médecine,  auteur  d’un  mé¬ 
moire  écrit  en  latin ,  ayant  l’épigraphe  fuivante  :  Hoc  opus^ 
hic  lahor, 

La  Société  a  vu  avec  plaihr  les  favans  des  nations  les  plus 
éclairées ,  l’Angleterre ,  l’Allemagne  &  la  Hollande  ,  réunis 
pour  concourir  à  fes  prix  elle  a  cru  devoir  citer  honorable¬ 
ment  un  mémoire V hydropifie ,  contenant  des  réflexions 
fages  ôc  jüdicieufes ,  envoyé  par  M.  Dufàu ,  dodeur  en  mé¬ 
decine,,  ôccorrefpondant  à  Dax. 

•«s=s^|^===S. 

Maladies  des  II.  Dans  un  programme  publié  en  1780,  la  Société  avoit 
'  demandé  des  renfeignemens  fur  les  maladies  auxquelles  les 
troupe$  font  le  plus  expofées  pendant  l’automne.  Le  nombre 
des  mémoires  envoyés  au  concours  fut  alors  fl  grand,  &  la 
Compagnie  en  fut  fl  fatisfaite,  quelle  crut  devoir  partager 
le  prix  &  Xaccejjiî,  Ce  fuccès  l’engagea  à  propofer  dans  fa 
féance  publique  du  19  février  1782,  pou^ujet  d’un  prix  de 
la  valeur  de  400 livres,  la  queflion  fuivafte  ,  qui  peut  être 
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regardée  comme  une  fuite  de  la  première  :  Indiquer  quelles 
font  les  maladies  qui  régnent  le  plus  fouvent  parmi  les  troupes 
'^pendant  lété ,  &  en  général  dans  les  temps  des  grandes  chaleurs  ; 
quelle  eft  la  méthode  la  plus  fimple  &  la  moins  difpendieufe  de 
les  traiter^  &  quels  font  les  moyens  d\en  prévenir  d*  en  dimt~ 
nuerdes  effets  dans  les  pays  très-chauds ,  comnmdans  les  îles 
du  vent  &  fous  le  vent  d 

On  devoit  examiner  cette  queftion  fous  deux  rapports: 

1°  la  nature  &  Je  traitement  des  maladies  qui  régnent  dans 
les  pays  &  dans  les  temps  chauds  en  général  dévoient  être 
l’objet  des  recherches  des  concurrens  ;  ils  dévoient  regarder 
la  chaleur  comme  étant  combinée  avec  la  fécherelTe  ou  l’hu^ 
midité,  &.  les  vapeurs  comme  étant  elles-mêmes  de  diffé¬ 
rente  nature  :  2°.  des  maladies  eiffevant  annuellement  un 
grand  nombre  d’hommes  dans  les  colonies  chaudes  de  l’A¬ 
mérique,  on  defiroit  fur -tout  que  les  principes  généraux 
établis  fous  le  premier  rapport ,  fiiffent  appliqués  au  fécond , 

&  qu’il  en  réfultât  des  confeils  utiles  fur  la  manière  de  pré¬ 
venir  les  dangers  auxquels  les  troupes  du  roi  font  expofées 
dans  ces  climats.  La  méthode  préfervative  a  ,  dans  des 
cas  de  cette  nature  ,  un  grand  avantage  fur  la  curative , 
qui  me  doit  cependant  pas  être  négligée.  MM.  les  chi¬ 
rurgiens-majors  ont  été  invités  à  concourir  ,  &  ce  prix  a  été 
diffribué  dans,  la  féance  publique  du  premier  mardi  de  ca¬ 
rême  Il  a  été  décerné  à  M.  Thion  de  la  Chaume  ,  an-  . 
cien  médecin  des  hôpitaux  militaires-,  employé  en  chef  dans 
les  dernières  expéditions  de  Mahron  &  de  Gibraltar  ^  corref- 
pqndânt  de  la  Société ,  &  qui  a  partagé  précédemment  le 
prix  qui  avoit  été  propofé  fur  les  maladies  automnales  des 
armees.  Son  mémoire  a  été  envoyé  avec  l’épigraphe  fui- 
yante  \  Nobilitate  &  magnitudine,  La  Société  n’a  point  ad¬ 
jugé  âiaccejjit, 

IIL^La  Société  avoit  propofé  dans  fa  féance  publique  du  Scorfe 
27  août  1782 ,  pour  fujet  d’un  prix  dont  la  valeur  devoit  être 
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une  médaille  d’or  de  200  livres,  la  queRion  fuivante  :  Dé* 
terminer  par  des  obfervations  exaBes  Ji  le  fcorhut  efl  conta^ 
gieux  /  ’  .  ,  ,  . 

Déjà  deux  programmes  avoient  été  publiés  par  la  Société 
relativement  au  Icorbut.  Pour  completter  le  travail  annoncé 
fur  cette  maladie ,  il  reftoit  à  déterminer  fi  elle  étoit  conta- 
gieufe.  Cette  queftion  étoit  très- importante  pour  Padminif- 
tration  des  hôpitaux.  La  Société  royale ,  confultée  en  1777 
par  M.  l’intendant  de  Bordeaux ,  &.  depuis  par  plufieurs  de  fes 
correfpondans ,  fur  cet  objet ,  a  cru  ne  pouvoir  mieux  faire 
que  de  propofer  la  même  queftion  pour  fujet  d’un  de  fes  prix, 

Prefque  tous  les  auteurs  affurent  que  le  fcorbut  ne  fe 
communique  point  par  contagion.  Kramer,  qui  l’a  vu  faire 
de  grands  ravages  dans  l’armée  de  Hongrie  ;  Richard  Wal¬ 
ter  ,  qui  a  décrit  l’expédition  de  l’amiral  Anfon  8c  qui  a 
donné  lieu  aux  dodeurs  Mead  8c  Watfon  de  faire  des  obfer-. 
varions  inîéreffantes  fur  le  fcorbut;  Henri  Ellis  8c  M.  Lind, 
n’admettent  point  la  communication  de  ce  mal  d’un  fujet  à 
un  autre ,  même  dans  les  cas  qui  femblent  le  plus  propres  à 
la  favorifer.  A  la  vérité,  Poupart  a  obfervé  qu’il  furvenoit 
quelquefois  à  ceux  qui  touchoient  des  fcorbutiques  dans  le^ 
dernier  degré  ,  des  éryfipèles  aux  mains  ou  au  vifage,  Pla?» 
tefus ,  D.  Smopeus  8c  A.  Mtzfch,  ont  fait  la  même  remarque. 
Lorfqu’il  eft  compliqué  aveo  d’autres  levains  contagieux ,  il 
efl:  encore  plus  facile  d’être  trompé  fur  fa  communication. 
Enfin  il  efi;  quelquefois  épidémique ,  comme  dans  les  conf- 
titutions  décrites  par  Walter  8c  par  Vander-Mye;  mais  alors 
les  caufes  ou  fources  d’infedion  font  communes  à  tous  les 
habitans  d’une  contrée. 

D’après  cet  expofé ,  la  Société  demandait  qu’on  fixât,  par 
des  obfervations  exades  ,  l’opinion  des  médecins  à  ce  fujet. 
Les  mémoires  dévoient  être  envo}^s  avant  le  premier  mai 
-1783.  Ce  prix  a^été  difiribué  dans  la  féançe  de  la  fête  de 
S,  Louis  de  la  même  année. 

.  Parmi  les  mémoires  reçus ,  deux  ont  paru  devoir  être  cou¬ 
ronnés. 
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Le  premier ,  ayant  cette  devife  :  L&  fcorbut  chronique  nefi 
jamais  contagieux,  (&c.  aété  envoyé  par M.  Goguelinjdoâeur 
en  médecine ,  &.  correfpondant  à  Moncontour  en  Bretagne. 
Ge  médecin  a  déjà  remporté ,  en  1 78 1 ,  un  prix ,  au  jugement 
de  la  Société ,  pour  le  traitement  du  fcorbüt. 

Le  Second,  envoyé  avec  cette  épigrapjie  :  Siquid  novifli 
reüius  iflis ,  ùc,  eft  de  M.  Bougourd,  dodeur  en  médecine 
&  en  chirurgie ,  cprrefpondant  à  S.  Malo. 

La  Société  leur  a  adjugé  à  chacun  une  médaille  dor  de 
la  valeur  de  100  livres. 

VacceJ/it-3L  été  mérité  par  Fauteur  anonyme  du  mémoire 
ayant  Fépigraphe  fuivante  :  Ægritudinem  ejfe  contagiofam 
cognofces  ex  genere  morbi  &  ex  Us  quæ  fequuntur»  FraC.  de 
Morb,  cont» 

La  queftion  ,  qui  coniîÆe  à  déterminer  s’il  exifte  un  icor- 
biit  aigu,  a  fixé  Fattention  d’un  grand  nombre  d’auteurs  (i). 
Plufieurs  ont  penfé  qu’il  pouvoit  prendre  ce  caradère  ,  foit 
eirentiellement ,  foit  accidentellement,  &  par  complication 
avec  les  fièvres,  putrides  ou  malignes.  On  auroit  defiré  que 
cette  quedion  eût  été  traitée  plus  particulièrement  par  les 
auteurs.  M.  Gogueiin  efi:  celui  qui  s’efl;  le  plus  étendu  fur 
ce  füjet.  M.  Bougourd  a  parlé  du  fcorbut  chronique  en  mé¬ 
decin  formé  par  une  expérience  multipliée.  L’auteur  du  mé¬ 
moire  qui  a  mérité  VacceJJît  s  diftingué  par  une  érudition 
choifie  ,  dont  il  a  fait  un  bon  ufage. 

La  Société  invite  les  médecins  à  ne  point  perdre  de  vue 
cet  objet,  Ôc  à  rechercher  s’il  y  a  des  circonfiances  dans  lef- 
quelies  le  fcorbut  peut  devenir  aigu  par  fa  nature ,  ou  li  dans 
fon  état  de  complication  avçc  les  fièvres  ,  c’efi;  le  caradère 
de  celles-ci  qui  domine,  &  dans  ce  dernier  cas,  en  quoi  la 
complication  du  fcorbut  ajoute  à  l’altération  des  humeurs. 
Elle  donnera  des  marques  de  fa  fatisfadion  aux  auteurs  des 
meilleurs  mémoires  qui  lui  auront  été  envoyés  fur  ces  diffé- 
lèntes  queftions. 

J  ^ander-Mye  ,  de  Pefle  Bredana ^  Poupart,  Mémoires  de  i’ Académie 

des  Sciences  j  §£.  Grant ,  fur  les  fièvres. 
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IV.  L  A  S  O  c  I É  T  É  avolt  propofé  dans  fa  féance  pu* 
blique  du  carême  1778 ,  pour  fujet  d’un  prix  de  la  valeur 
de  1200  livres^  dû  à  la  bienfaifance  de  M.  Lenoir,  lieute- 
nant-général  de  police,  &  membre  de  la  Compagnie,  la 
queftion  fui  vante  :  Déterminer  quel  efl  le  meilleur  traitement 
de  la  rage.^  Ce  prix  devoit  être  diftribué  dans  la  féance  pu* 
blique  dû  carême  1781.  Quoique  la  queftion  ne  fût  réfolue 
•dans  aucun  des  mémoires  envoyés  à  cette  époque ,  la  So¬ 
ciété  en  remarqua  plufieurs  aux  auteurs  defquels  elle  crut 
devoir  donner  des  éloges  :  trois  d’entre  eux  reçurent  chacun 
une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  100  livres  ,  comme  prix 
d’encouragement.  La  diftribution  du  prix  fut  différée  juf- 
qu’à  la  féance  publique  du  carême  1783  ;  &  la  Compagnie 
déclara  dans  fon  programme  qu’elle  étoit  bien  éloignée  d’exi¬ 
ger  qu’on  lui  indiquât  une  méthode  abfolument  nouvelle; 
mais  quelle  demandoit  que  l’on  déterminât  au  moins  d’une 
manière  plus  précife  les  circonftances  du  traitement,  &  que 
l’on  fît  connoître  par  des  faits  bien  avérés  ,  à  quel  ordre  de 
moyens  on  devoit  donner  la  préférence. 

La  Société  a  reçu  quinze  mémoires  pour  concourir  à  ce 
prix,  propofé  depuis  cinq  ans,  Plufteurs  de  ces  mémoires 
rempiiffant  les  vues  ci-deffus  énoncées  du  programme  de 
1781 ,  Scieurs  auteurs  ayant  développé  fagement  &  déter¬ 
miné  par  l’expérience  les  avantages  &  les  inconvéniens  des 
différentes  méthodes  de  traitement,  foit  local,  foit  interne, 
elle  n’a  pas  cru  devoir  en  retarder  plus  long-temps  la  diftri¬ 
bution.  Le  vœu  de  la  Société  étok  de  réunir  toutes  Les  con- 
noiffances  éparfes  fur  ce  fujet  important  :  les  mémoires  déjà 
publiés  parmi  ceux  de  la  Compagnie  (i),  &  ceux  qui  ont  été 
envQyés  pour  ce  concours  ne  laifferont  rien  à  defirerà  cet' 
égard.  La  Société  invite  les  Médecins  6c  chirurgiens  à  conr 

(i)  Voyez  auiïi  le  Traite  fur  la  Rage ,  par  M.  Andry  ,  qui  contient  tous  les  dér. 
taiis  de  4  correfpondance  de  la  Société  fur  cet  objet.  ‘  ’ 

$inue| 
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driuef  leurs  recherches  &  à  multiplier  leurs  expériences  fur 
la  nature ,  la  communication  &  le  traitenient  de  la  rage ,  fort 
dans  rhomme^foit  dans  les  animaux  de  différentes  efpèces  (  i  ). 
La  Compagnie  eft  dans  l’intention  de  diffrlbuer  des  rnédailles 
aux  auteurs  des  mémoires  qui  contiendront  des  faits  nou¬ 
veaux,  întéreffansôc  bien  conffatés,  relativement  à  cette  ma¬ 
ladie,  -  ..  ,  * 

Parmi  ceux  qui  ont  été  reçus ,  elle  en  a  diftingue  trois 
quelle  a  couronnés  dans  fa  féance  publique  du  1 1  mars 
^  Celui  de  M.'le  Roux,  chirurgien -major  de  Fhôpital-géné- 
rai  de  Dijon,  &  affocié  de  racadémie  de  la  meme  ville,  ayant 
pour  épigraphe  :  La  vérité  ejl  fouvent  près  de  rious  ^  St 
Jimple  i  mais  on  ne  la  voit  pas  &€,  a  été  prefere.  La 'Société 
a  décerné  à  l’auteur  une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  600  L 
M.  Baudot ,  docèeur  en  médecine  à  la  Charité-fur-Loire  , 
&  correfpondant  de  la  Société,  auteur  d’un  mémoire  envoyé 
avec  cette  épigraphe  experientiâ  duce  methodus  tuta? 

M.  Bouteille,  doéieur  en  médecine,  &  correfpondant  de  la 
Société  à  Manofque  en  Provence,  auteur  d’un  mémoire  ayant 
cette  devife  i  Curatio  incerta  tüm  propkylacéica^  tum  therapeuf» 
tica  y  cuj us  prima  caufa  inanis  jadantià  multorum  fpecifîcorum  ^ 
&c.  Boerh.  §.  1141  ?  ont  remporté  chacun  une  médaille 
d’or  de  la  valeur  de  500  livres, 

La  Société  a  penfé  qu’il  devoit  etre  fait  une  mention  ho¬ 
norable  des  mémoires  envoyés  par  MM.  Bonne!  de  la  Brage- 
reffe ,  dofleur  en  médecine  de  la  ville  de  Mende  en  Gévaudan , 
avec  cette  épigraphe  :  Artem  experientia  fecit  exemplo  rnonf- 
trame  viam ,  ê’c,  MANIL.  Aftron,  C,  1 , 61  ;  par  M.  Mathieu , 
maître  en  chirurgie ,  Sç  correfpondant  de  la  Société  à  Conze 
en  Sarladois  ,  avec  cette  infcription  :  Miferrimum  genus 
morhi^  &c.i  h.  par  M,  Mezler,  doèeur  en  médecine ,  confeil- 

(1)  Il  feroit  important  de  détefmmer  fixige,  multiplier  ces  effais^  &  reçber-; 
fi  elle  fe -communique  aux  r uminans  ,  çher  .comment  &  par  qijelle  voie  cette 
çontme  on  l’a  dit.  Il  fuffiroit  d’avoir  un  contagion  fe  propage  le;  plus  prompte- 
çhieji  hy^drophofie,  pour  pouyojr ,  avec  ment  le  plus  d’un  individu, 

£oujes  les  précautions  que  la  pruilence  à  un  autre, 

Hiji,  ijSq-Su 
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1er  &  médecin  de  monfeigneur  le  comte  de  Biffingen-Nip- 

penbourg  à  Schtamberg ,  avec  cette  devife  r 

La  voix  de  F  univers  efl-elle  un  préjugé  i  VoLTr- 


V.  Le  prix  de  la  valeur  de  600  livres ,  propofé  dans  la 
féance  publique  de  la  fête  de  S.  Louis  1781 ,  fur  la  queftior» 
fuivante  :  Déterminer  quels  font  les  figues  qui  annoncent  une 
difpofition  à  la  phthifie  pulmonaire  ,  Ù  quds  font  les  moyens 
den  prévenir  Finvofion  Ù  den  arrêter  les  progrès  l  a  été  dé¬ 
cerné  ,  dans  la  féance  publique  du  ii  mars  1783,  à  M, 
Baumes,  doâeur  en  médecine,  eorrefpondant  de  la  So¬ 
ciété,  membre  de  Facadémie  des  fciences  ,  arts  &  belles- 
lettres  de  Dijon,  &  médecin  à  Lunel,  auteur  du  mémoire 
ayant  cette  épigraphe  :  Sic  enim  deeet  invefiigatorem  veri^non 
folum  quæ  legerit  ^  fid&  quæfecum  ipfe  meditancLo  confiderat, 
in  communem  ufum  prof  erré.  FerneL, 

Parmi  les  vingt-cinq  autres  mémoires  envoyés  pour  ce 
concours, deux  fur-tout  ont  été  diftîngués  :  la  Société  leur  a 
adjugé  VacceJfiu  llxxn  e^L  de  M.  Banté ,  doâeur  en  médecine 
êc  alFocié  régnkole  de  la  Société  à  Coutances  en  Normandie, 
ayant  pour  épigraphe  :  Quam  citb  occunendum  l  CelS- 
L’autre’ eh:  de  M.  Raymond,  doBeur  en  médecine  &  afîbcié 
jégnicole  à  Marfeille  ,  ayant  poiir  devife  t 

V  .  e  .  »  ^  r  .  Hujus  in  ore 

Concretusfanguiscontufaqueluminaflebant^. 

Stahant  ærati  fcabrâ  ruhigine  dèmes , 

Tabo  lingudfluens^ 

Petron»^ 

Ces  deux  mernoires  annoncent  les  connoiffances  les  plus^ 
profondes-  en  medèGine  :  leurs-  auteurs  n’ont  pas  traité  le-* 
lujet  avec  la  meme  etendue  que  M.  Baumes  ;  mais  iis  Font 
Gonfideree  fous  des  rapports  trèsdntéreffans  pour  les  pro-r 
grès  de  l’artv  ^  ^ 


DE  Médecine.  ii 

Cette  queftion  très-importante  a  été  bien  difcutée  dans 
plufieurs  autres  mémoires  dont  la  Société  a  fait  une  mention 
honorable,  &  dont  la  réunion  formera  un  corps  de  doârine 
fur  le  traitement  préfervatif  &  curatif  de  la  phthifîe. 

Ces  mémoires  ont  été  envoyés,  i°.  par  MM.  Jaubert,  doc¬ 
teur  en  médecine  &  correfpondant  de  la  Société  à  Aix  en  Pro¬ 
vence;  2^",  par  M.  Cuffon  fils,  doâeur  en  médecine  à  Mont¬ 
pellier  ,  avec  la  devife  fuivante  :  Nifi  phthijîm  unius  fpedei  à 
phthifi  alterius  fedulb  dijlinxeris  j  fed  medendis  methodum  &  re¬ 
media  unius  adhibueris  prcepofierè  pïithijî  alterius  fpedei  ferè 
remotifimce ,  in  evidentem  pernidem  conjides  œgrum  ,  ,&c, 
Bagliv.  ...1.11,  cap.  ix;  par  M,  haugier,  dofteur  en  mé¬ 
decine  à  Corp  en  Dauphiné  ;  4°.  par  M.  Marx ,  médecin  de 
la  cour  de  fon  alteffe  éleéforale  de  Cologne  ,  à  Hanovre  ; 
5°.  par  M.  Chavet ,  dofîeur  en  médecine  a  Munfier  en  Wefi- 
phalie  ;  6°.  par  M.  Bouteille ,  doftéur  en  médecine  8c  corref¬ 
pondant  de  la  Société  à  Manofque  en  Provence;  7°.  par  M, 
le  Jau ,  doâeur  en  médecine  8c  çorrefpondant  de  la  Société 
à  Phalsbourg  en  Alface, 


VI.  On  fait  combien  iL  périt  d’enfans  des  fuites  de  la  den-  Maladies  des 
tition.  Un  prix  de  la  valeur  de  600  livres  avoit  été  propofé 
dans  la  féance  publique  du  6  mars  1781  ,  fur  la  quefiiqn  fui¬ 
vante  :  Quels  font  les  moyens  les  plus  fûrs  de  préferver  les 
enfans  en  nourrice  des  accidens  auxquels  la  dentition  les  expofe 
&  d'y  remédier  lorfqii  ils  en  font  atteints  t 

Ce  prix  a  été  partagé,  dans  la  féance  publique  du  19  fé¬ 
vrier  1782,  entre  MM.  Baurnes  ,  doéiçur  en  médecine  de 
1  univerfité  de  Montpellier..,  réfident  à  Lùnel  en  Languedoc , 
auteun  du  mémoire  envoyé  avec  l’épigraphe  fuivante  ;  Hoc 
autem  de  quo  nunc  agimus  ,  idipfum  efl  quod  utile  appellatur.^ 

CîCER.  Officiis ,  lib.  2  ;  8c  M.  Marigues  ,  çhirurgien-majox 
de  1  infirmerie  royale  de  Verfailles,  afibçié  de  l’académie 
royale  de  chirurgie ,  lieutenant  de  M.  le  premier  chirurgien 
du  roi 3  auteur  du  mémoire  remis  ayec  cette  épigraphe  ;  Lg.  ^ 

Bij 
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gloire  d’avoir  fait  certains  efforts  refie  ,  quand  meme  L’événe^ 
ment  ne  répondroit  pas  au  travail,  GüY-PatIN, 

La  Société  ayant  reçu  fur  cette  queftion  un  ^  grand 
nombre  de  mémoires  bien  -faits  y  a  aufft  |)artagé  Vaccefft 
éïitre  M.  Sumeire,  doêeur  en  médecine  à  Marignane  en 
Provence ,  Gorrefpondant  de  la  Société ,  &  qui  a  déjà  été 
couronné  par  elle ,  auteur  du  mémoire  portant  la  devife  fuL 
vante  :  Il  meurt  plus  de  la  dixième  partie  des  enf ans  par  la f ortie 
des  ArBUTHNOT  ,  Eff.  fur  les^  Alim,  i  M.  Gulïon  fils  , 

^oâêur  en  médecine  de  Tuniverfité  de  Montpellier ,  de  la 
fociété  des  fciences^  de  la  meme  ville ,  &  médecin  de  la  Cha¬ 
rité  y  auteur  du  mémoire  envoyé  avec  cette  épigraphe  :  //z- 
fânies  tôt  rnorbis  eorum  teneræ  œtati  propriis  ^  præter  alios  qui 
.  cum  proveÛiorihus  cetate  communes  funt ,  vexantur ,  ut  y  &c» 
PORBES  ,  de  Tuff.  cônvülf  Difp.  ad  morb,  hifior,  HalL  x,%. 
&  M.  Mathieu  ^  éhifurgien  à  Conze  en  Sarladois dont  le 
mémoire  porte  répigrâphe  füivante  i  Sat  cito,fi fat  bene.  Le 
mémoire  de  Sumeire  contient  des  principes  trop  abré¬ 
gés  ,  mais  cependant  exads  y  fur  la  dentition  j  &  celui  de  M, 
Cufibn  fils  eft  écfit  fagement  &  avec  une  grande  méthode. 


Aîaitefflenties  La  SOCIÉTÉ  avoit  propofé,  dans  fa  féance  publique  dir 
fafeas.  août  1780 ,  pour  fujet  d’un  prix  de  la  valeur  de  300  liv.- 

le  progranime  fui  vaut  :  Quelles  font  les  femmes  quidoivem 
s’abfienir  de  nourrir  elles-mêmes  leurs-  enf  ans  F 

Les  avantages  de  ralaitemêQt  maternel  avoîent  été  déve-' 
ÏGppés  dans  les  meilleurs  ouvrages  de  médecine  ,  de  phy- 
fique  &  de  morale  :  ils  font  fi  nombreux  6c  fi  évidensy  qu’au-: 
éune  perfonné  infiruke  ne  peut  les  révoquer  en  doute  ;  mais 
©n  n  avoit  point  déterminé  les  exceptions  à  cette  règle  géné¬ 
rale  :  elles  ont  fervi  de  réponfe  à  la  quefiion  que  Ton  vient 
d’énoncer.  Ce  prix  a  été  adjugé  dans  la  féance  publique  du  ' 
Î9  février  1782,  à  M..  Landais  ,  médecin  6c  correfpondant 
de  la  Société  aux  Efiarts  en  bas-Poitou  ,  auteur  du.  mémoire' 
ayant  lepigraphe  füivante  î  Multis  fignis  natura  dedar^ 
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quidvelit ,  ac  quœrat^  ac  defideret^  &c,  Læliu5.  Aucun  mé¬ 
moire  n’a  mérité  YacceJJit,  La  Société  a  cru  devoir  faire  une 
mention  honorable  de  deux  mémoires  dont  les  auteurs  ne 
ie  font  point  fait  connoître,  ayant  pour  épigraphe,  l’un ,  ce 
vers  de  Virgile  :  Infelix  nati  funüs  erudele  ridebis  ,*  l’autre  , 
la  phrafe  fuitante  :  V amour  du  bien  public  qui  conduit  ma 
■plume  ^ne  me  répond  point  du  [accès. 

Le  méîïioire  envoyé  avec  cette  épigraphe  :  Si  aütem  mater 
ob  morhum ,  debilitatem  aliamvé  caufam  infantem  laclare  non. 
pojjîî^  s  ^ .  tune  optimum  efifinutrix  eligatur  quœ  prœbeat  uberué 
(Vak-Swieten)  ,  eh:  arrivé  beaucoup  trop  tard,  Se  na  point 
été  admis  au  concours.  On  j  a  remarqué  des  obfervations 
bien  rédigées  ,  ôt  qui  donnent  une  idée  avantageufe ,  de 
l’auteur.  - 

vin.  Dep  uis  Fimpreffion  du  troilîème  volume  de  fes, 
"Mémoires,  la  Société  n’a  point  tenu  de  féance  ou  elle  n’ait 
témoigné  publiquement  fa  reGonnoifFanee  aux:  médecins  qui 
fe  font  livrés  avec  le  plus  de  zèle  an  traitement  des  mala¬ 
dies  épidémiques ,  ou  qui  lui  en  ont  fait  -parvenir  les  meiL 
leures  deferiptions.  Elle  avoit  annoncé  en  lySi  que  ce  genre 
de  travail  étant  le  plus  important  de  ceux  qui  lui  étoient 
confiés,  elle  croyoit  devoir  le  joindre  aux  autres  fujets  pour 
iefqüels  elle  étôk  dans  l’ufage  de  propofer  des  prix  d’en¬ 
couragement.  Elle  reçut,  peu  de  temps  après,  un  mémoire 
de  M.  Gaflellier,  fon  affocié  à  Montargis ,  contenant  une 
fuite  d’obfervations  faites  depuis  douze  années.  L’auteur  y 
a  décrit  la  confiitution  des  faifons  êc  les  épidémies  qui  ont 
régné  pendant  cet  intervalle.  La  Compagnie ,  fatisfaite  de 
ces- details ,  lui  a  décerné ,  dans  la  féance  publique  du  19  fé- 
^  Trier  1782 ,  un  prix  de  la  valeur  d’un  double  jeton  d’or. 

Elle  a  été  affez  heureufe  pour  avoir  la  même  juflice  à 
rendre  ,  dans  la  fécondé  afTemblée  publique  de  la  même  an. 
nee ,  a  trois  de  fes  affociés  ou  correfpondans à  chacun  de^’ 

guels  elle  a  adjugé  des  prix. 
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Le  premier  de  ces  prix ,  confiftant  dans  une  médaille  de 
la  valeur  d’un  double  jeton  dor,  a  été  remporté  par  M.  Lé- 
peeq  de  la  Clôture;,  affocié  régnicole  à  Rouen,  auteur  d’un 
mémoire  fur  lesmialadies  ou  conRitutions  épidémiques  qui 
ont  régné  à  Rouen  &  dans  la  généralité,  depuis  le  printemps 
de  1778  jufqu’à  l’automne  de  lySoinclufivement.  Ce  recueil 
étoit  alors  le  feptième  du  même  genre  remis  par  M.  Lépecq 
de  la  Clôture  à  la  Société  :  elle  ne  pouvoit  trop  applaudir 
à  fon  zèle. 

Le  fécond  prix ,  auffi  de  la  valeur  d’un  double  jeton  d’or, 
a  été  décerné  à  M.  Pomâ ,  correfpondant  à  Bruyères  en  Lor¬ 
raine.  Il  avoit  préfenté  un  mémoire  ,  ou  plutôt  un  ouvrage 
latin ,  intitulé  :  Obfervationes  meteoroLogiccç  &  medico-praBicæ. 
circà  topographiam  foU  Bruyerienjîs  ;  feu  de  aere  ^  locis^  aquis, 
produBis^  &  morhis  endemiçis^  çirçà  çonflitutiones  aeris  &  mor^ 
bos  grajfantes  in  urbe  Bruyerienf  apud  Vofgas ,  in  Lotharin-* 
giâ  ,  ab  anno  lyyo  ad  annum  ij8z. 

Le  troifième  prix ,  de  l'a  valeur  d’un  Jeton  d’or ,  a  été  ad^ 
jugé  à  M.  Jadelot,  affocié  régnicole  à  Nancy,  auteur  d’un 
mémoire  fur  la  conftitution  de  l’atmofphère  en  Lorraine, 
depuis  le  mois  de  janvier  1781  jufqu’au  mois  de  mai  .1782’, 
avec  l’hiRoire  des. maladies  qui  ont  régné  à  Nancy  pendant 
ce  temps.  Les  obfervations  de  M.  Jadelot  font  rédigées  avec 
beaucoup  de  méthode  &  de  fageffe. 

La  Société  a  cité  avec  éloge,  dans  la  même  féanee,  un 
mémoire  de  Mp  le  Canut,  affocié  régnicole  à  Caen ,  intitulé, 
Compte  rendu  des  maladies  qui  ont  régné  pendant  B  année  lySi, 
fur  les  côtes  de  lé  Normandie  ^  depuis  la  rivière  de  Dive  juf- 
qu  au  Vey,  M,  le  Canut  y  remplit  dignement  les  . fondions 
d’infpedeur  royal  pour  la  fanté.  La  Société  l’a  invité  à  con¬ 
tinuer  des  travaux  auffi  utiles ,  h.  à  Iqi  en  com.muniquer  les 
détails.  . 

Depuis  1778 ,  deux  confîitutions  ont  dofiné  lieu  à  des  épi¬ 
démies  très-graves  ;  celle  de  1779  &  de  1782.  La  Société 
royale  s’eil:  fait  rendre  compte  des  mémoires  qui  lui  ont  été 
envoyés  fur  le  traitement  de  ces  différentes  maladies,  &  elle 
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â  arrête  qu  elle  donneroit  des  prix  d’encouragement  aux  au' 
teurs  de  ceux  qui  ont  été  rédigés  avec  le  plus  de  foin  & 
d’exaditude  ^  &  qui  contiennent  les  détails  les  plus  circonf- 
tanciés.  ^  ^  ^  ^ 

Parmi  les  defcrîptions  qui  ont  été  faites  de  la  dyfenterie 
épidémique  de  1779  ?  quatre  ont  fur- tout  fixé  l’attention  de 
la  Société  par  l’étendue  de  l’épidémie  ^  dont  la  nature  6c  le 
traitement  y  font  expofés  ,  6c  par  l’utilité  des  réflexions  qui 
V  font  jointes.  La  première  a  été  envoyée  par  M.  Durand^ 
dodeur  en  médecine  au  bourg  de  la  Pommeraie  fur  Sèvre , 
,  bas-Poitou  :  la  fécondé ,  par  M.  Bougourd ,  dodeur  en  mé¬ 
decine  à  Saint-Malo  :  la  troifième ,  par  M.  Chifoliau ,  doc¬ 
teur  en  médecine  dans  la  même  ville  :  la  quatrième ,  par  M. 
Bagot ,  dodeur  en  médecine  à  Saint-Brieux.  La  Société  leur 
a  adjugé  à  chacun  une  médaille  de  la  valeur  d’un  jeton  d’or. 

La  fuette  miliaire  qui  a  régné  dans  le  Languedoc  en  1782  ^ 
a  commencé  fes  ravages  à  Caftelnaudary  ;  elle  s’efi:  enfuite 
étendue  jufqu’à  Touloufe ,  6c  de  là  elle  s’efi;  propagée  dans 
les  villes  voifines  &  dans  le  Rouffillon.  La  Société  a  reçu  un 
grand  nombre  de  mémoires  bien  faits  fur  cette  épidémie,  6c 
elle  a  arrêté,  que  MM.  les  médecins  de  Gaftelnaudary  s’étant 
tous  diftingués  dans  cette  cireonfiance  par  leur  zèle  ,  il  leur 
feroit  adrelïé  une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  100  livres^ 
avec  prière  d’agréer  ce  témoignage  de  la  reconnoifrance  pu¬ 
blique,  6c  d’en  difpofer  à  leur  volonté.  Cette  médaille  a  été 
reçue  par  le  corps  municipal  de  la  ville  de  Cafiielnaudary  ,.qui 
en  a  célébré  l’inauguration  par  une  cérémonie  publique  ^ 
dans  laquelle  il  y  a  eu  des  difcours  prononcés  à  la  louange 
de  nos  confrères  à  la  gloire  de  notre  art.' 

On  fait  combien  MM.  les  médecins  dé  Touloufe  ont  mon¬ 
tre  de  talens  6c  d’habileté ,  6c  combien  ils-  ont  été  utiles  dans 
le  traitement  de  cette  épidémie  par  la  méthode  rafraîchif- 
jsante.  Piufieurs  ont  publié  des  mémoires  à-  ce  fujet  ,>  6c  on 
connoit  une  partie  des  fecours  que  la  province  doit  à  leurs 
lumières à  leur  adivité.  La  Société  royale  a  cru  devoir 
rappeler  ici  le  fouvenir  de  leur  dévouement  6c  de  leurs  fuccès^ 
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MM.  des  Etats  de  Languedoc  ayant  demandé  Tavis  de  L 
Société  fur  la  nature  &  le  traitement  de  œtte  épidémie ,  elle 
rédigea  deux  confultations  qui  ont  été  imprimées  &  répaa^ 
dues  par  ordre  des  chefs  de  la  province.  Dans  le  meme  temps, 
elle  décerna  une  médaille  de  la  valeur  d’un  jeton  d’or  à 
M,  Pujol  5  dodeur  en  médecine  à  Cadres  en  Languedoc ,  Sc 
une  médaille  de  inême  valeur  à  M.  Barrère ,  dodeur  en  mé^ 
decine  à  Montlouis  dans  le  RoulTillon ,  qui  lui  avoient  en? 
voyé  des  méuioires ,  dont  elle  avoit  été  fatisfaite,  fur  cette 
maladie  épidémique.  Elle  cita  avec  éloge ,  dans  la  même 
féance  du  ii  mars  1783  ,  les  obfervations  fur  le  même  fujet 
envoyées  par  MM.  Marmier,  médecin  du  roi  à  Sarlat,  Val¬ 
lès  5  médecin  k  Sorèze ,  Mathieu  ,  chirurgien  à  Çonze , 
près  la  Linde  en  Périgord, 

Dans  la  fécondé  féance  publique  de  l’année  fuivante  1783, 
la  Société  ayant  reçu  un  grand  nombre  de  mémoires  fur  les 
conditutions  6c  maladies  épidémiques,  arrêta  qu’elle  feroit 
une  nouvelle  didribution  de  médailles  ;&  elle  en  décerna  fix, 
chacune  de  la  valeur  d’un  jeton  d’or ,  dans  l’ordre  fuivant. 

La  première  à  M.  Barrère,  correfpondant  de  la  Société  à 
Montlouis  en  Rouflillon ,  auteur  d’un  mémoire  fur  une  dèvrç 
miliaire  épidémique  qui  a  régné  en  1781 .  C’ed  la  première 
fois  que  cette  maladie  ait  été  obfervée  dans  le  Roudillon. 

La  fécondé  a  M.  Baumes ,  cpxrefpondant  à  Lunel  en  Lan^ 
guedoç,  auteur  d’un  mémoire  fur  une  épidémie  de  fièvres 
putrides  bilieufes ,  qui  a  régné  en  1781, 

La  troifieme  à  feu  M.  Girod,  adbcié  régnicole  à  Befançon , 
qui  avoit  remis  un  mémoire  fur  une  épidémie  obfervêe  en 
J  779  à  Borrîai ,  bailliage  de  Lons-le-Saulnier, 

■  La  quatrième  4  M.  Bouffey^  correfpondant  à  Argentan, 
auteur  de  cinq  mémoires  bien  faits  fur  les  épidémies  obfer- 
vées  depuis  1778  }ufqu  en  1782, 

La  cinquième  a  M,  Company o  neveu  ,  correfpondant  a 
Ceret  en  Rouifillon ,  auteur  d  un  mémoire  fur  une  épidémiè 
de  fièvres  bilieufes ,  qui  a  régné  à  Arles  en  1782.  . 

La  fixieme  a  M,  le  Jau,  çQrrefpondant  à  Phalsbourg  en 

Alfaçç  9 
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Aliace,  qui  a  rédigé  un  tableau  des  plévro-péripneumonies 
épidémiques  de  1780. 

La  Société  déclara  quelle  auroit  bien  voulu  pouvoir  don¬ 
ner  des  marques  de  fa  fatisfaéHon  à  tous  les  auteurs  des  mé¬ 
moires  envoyés  fur  la  defcription  &  le  traitement  des  épi¬ 
démies  ,  &  qui  contiennent  des  otfervatidns  intérefîantes 
qu  elle  publiera  dans  fes  volumes  ;  mais  le  nombre  des  prix 
qu’elle  avoit  à  diftribuer ,  ayant  été  fixé  à  fix ,  elle  fut  forcée 
à  faire  un  choix. 

Le  zèle  êcTémulation,  excités  par  ces  travaux  relatifs 
aux  épidémies ,  font  devenus  fi  grands  ^  qu’ils  ont  fixé 
d’une  manière  fpéciale  l’attention  du  gouvernement,  à  la 
bienfaifance  duquel  nous  devons  de  nouveaux  prix ,  propo- 
fés  à  ceux  qui  fuivent  cette  carrière  utile ,  6c  dont  il  fera  quef- 
tion  plus  loin. 

IX.  Le  traitement  des  épizooties  6c  des  maladies  des  ani-  Epîtootîes  & 
maux  a  auffi  fait  partie  de  la  correfpondance  6c  des  recher-  maladies  des  ani-, 
ches  de  la  Société.  Elle  croit  devoir  remereier  publiquement 
MM.  Dufau  3  médecin- au  Mont*de-Marfan  ;  Püjol ,  médecin 
à  Cafires  Seganviille ,  médecin  à  Lavaur  ;  &  Gâfraÿôri  , 
médecin  à  Réalmônt-,  des  obfervations  intérefiahtes  6c=  des 
renfeignemens  qu’elle  leur  doit ,  fur  une.  épizootie  putride 
charbonneufe  qui  a  régné  en  1783  dans  les  pays  qu’ils  habi¬ 
tent,  6c  fur  laquelle  la^Compagmie  ^  follicitée  par  M.  lè  .con¬ 
troleur  général  des  finances ,  a  donné  une  confultation  très- 
détaillée. 

Parmi  les  mémoires  qu’elle  a  reçus  fur  les  maladies  des 
beftiâux ,  elle  a  difiingué  ceux  de  MM.  Hüzard  6c  Bellerocq , 
artîfies  vétérinaires ,  6c  elle  a  décerné,  dans  fes  féances  pu¬ 
bliques  du  26  août  1783 , 6c  du  2  mars  1784 ,  à  chacun  d’eux 
une  médaillé  en  argent  de  la  meme forme^que  celles  qu’elle 
fait  frapper  en  or  pour  fes  grands  jprix.  _  ^ 

La  Société  a  fait,  dans. fa  féance  publique  du  2  mars  1784, 

Hijl,  z:;8o-8z.  C 
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une  mention  honorable  des  obfervations  préfentées  pat  M. 
Jacqûinelle,  étudiant  en  médecine , fur  une  gaftrodynie  cal- 
culeufe,  Ôc  fur  la  rupture  du  diaphragme  des  ‘chevaux. 
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X.  P  O  U  R  obferver  avec  précifîon  &  traiter  avec  fuccés 
les  maladies  épidémiques  d’un  pays ,  il  faut  en  connoître  les 
produftions ,  l’expoiition ,  la  température.  Il  eft  néceffaire 
d’étudier  les  mœurs  des  habitans;  &  les  recherches  fur  la  to- 
pographie  médicale  font  tellement  liées  avec  l’étude  des 
conhitutions ,  qu’il  e  11  impoffible  de  les  féparer  :  la  Société 
les  a  toujours  réunies  dans  fes  travaux  &  dans  fa  correfpon- 
dance. 

Parmi  les  mémoires  qu’elle  a  reçus  depuis  l’impreffion  de 
fon  dernier  volume ,  fur  la  topographie  médicale  de  la 
France  ,  elle  en  a  diilingué  plulîeurs ,  aux  auteurs  defquels 
elle  a  décerné  des  prix  de  différentes  valeurs. 

En  1782,  elle  a  adjugé,  dans  fa  féance  publique  du  mois 
d’août,  une  médaille  de  la  valeur  d’un  double  jeton  d’or  à 
M.  Thion  de  la  Chaume ,  correfpondant  de  la  Société ,  &  pre¬ 
mier  médecin  de  l’armée  Françoife  devant  Gibraltar ,  qui  lui 
avoit  remis  un  mémoire  intérelFant  fur  la  fiteation  ,  le  ter- 
rein,  l’air  &  les  eaux  delà  ville  d’Ajaccio  enCorfe,  fur  les 
maladies  qui  y  régnent ,  les  cazernes  &  les  hôpitaux. 

Le  fécond  prix  ,  de  la  valeur  d’un  jeton  d’or ,  a  été  décerné 
A  M.  Leon  Beltz,  doéleur  en  médecine  à  Soultz  en  haute  Al- 
face  ,  avec  cette  épigraphe;;  Quare Ji  quis  ad  urhemfihi  inco~ 
gnitam  perveniat  y  circumfpicere  opportet  ejus  fitum ,  Ùc.  HiPP* 
De  Aere ,  &c. 

£01783,  elle  a  couronné  quatre  mémoires  fur  la  topogf 
phie  médicale  de  la  France. 

Le  premier  a  ete.  lu ,  dans  fes  féances ,  par  M.  de  Brîeude> 
affocié  régnicole,  qui  n’a  rien  laiifé  à  defirer  dans  ce  mé¬ 
moire,  foit  fur  la  nature  &  les  produftions  du  fol,  foit  fur  le 
tempérament  ôc  les  maladies  des  habitans  de  la  haute-Auveîi 
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gne.  Il  lui  a  été  adjugé  une  médaille  d’or  de  la  valeur  de 
100  liv.  (i)  ^  ^  ^ 

Parmi  les  mémoires  préfentés  au  concours  pour  la  féance 
publique  du  2  mars  1784 ,  la  Société  a  décerné  a  chacun  des 
auteurs  des  trois  mémoires  fuivans,  une  médaille  de  la  va¬ 
leur  d’un  jeton  d’or. 

Le  premier  a  été  envoyé  par  M.  Gilbert,  doâeur  en  mé¬ 
decine  ,  fur  la  Topographie,  médicale  dè  la  fub délégation  de 
Landernau.  Il  contient  dçs  détails  intéreffans  furies  mala¬ 
dies  endémiques ,  8c  fur  la  population  du  pays  comparées 
entre  elles. 

Le  fécond  ell  un  Effaifurla  topographie  médicale  &  Hhif- 
toire  naturelle  du  bailliage  &  de  la  ville  de  Lons-le-Saunier^  par 
M.  Guyétant ,  doéleur  en  médecine.  Ce  mémoire  efl:  tait 
avec  précilion  8c  netteté. 

Le  troilième  contient  une  Topographie  médicale  du  bail¬ 
liage  de  Remiremont ,  par  M,  Didelot  ,  correfpondant ,  que 
la  Société  a  déjà  couronné  pour  des  travaux  du  même  genre. 
Il  feroit  à  fouhaiter  que  fon  mémoire  fût  un  peumoins  volu¬ 
mineux  ,  8c  qu’il  n’y  eût  pas  traité  de  quelques  objets  tout-â- 
fait  étrangers  à  ceux  qui  nous  occupent, , 

La  Société  a  reçu  un  mémoire  fur  la  Topographie  médicale 
de  la  ville  de  Mont-Dauphin  &  defes  environs ,  par  M.  Char- 
meil,  fon  coçrefpondant ,  8c  ehirurgien  -  major  de  la  place. 
Ce  mémoire  eft  bien  fait,  8c  la  Compagnie  lui  auroit  adjugé 
un  prix,  s’il  n’avoit  pas  été  envoyé  par  l’auteur  àM.  De- 
home ,  pour  faire  partie  du  journal  de  médecine  militaire  ,  8c 
fi  les  ufâges  de  la  Société  lui  avoient  permis  d’admettre  au 
concours  un  mémoire  qui  n’ell:  pas  deftiné  à  paroître  dans 
fa  colledion  :  elle  a  cependant  cru  devoir  faire  connoître  fon 
opinion  fur  le  mémoire  de  M,  Charmeil ,  qui  mérite  d’être 
cité  avec  élogé, 


goupils*  mémo^-es  ont  été  couronnés  dans  la  féance  publique  du  je. 
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XI.  La  Société  a  publié ,  dans  le  fécond  volume  de  fes 
mémoires ,  un  état  des  inoculations  pratiquées  en  Franche- 
Comté ,  dont.le  total  eR  de  1771  pour  les  années  1776  & 
1777  :  elle  a  reçu  depuis  les  états  pour  les  années  fuivantes. 
Des  médecins  8c  des  chirurgiens  réfidens  dans  la  province, 
y  pratiquent  Finoculation  dans  les  différens  diflriéis  qui  leur 
font  confiés.  Les  tableaux  dreffés  par  chaque  inoculateur 
con-tiennent  le  nom  du  bailliage ,  celui  de  la  communauté  , 
celui  du  père  de  l’enfant  inoculé ,  fon  âge ,  la  marche  8c  la 
terminaifon  de  la  maladie.  C’eft  ,  d’après  les  principes  établis 
en  Franche-Comté,  lorfque  la  petite-vérole  commence  à 
régner  épidémiquement  dans  un  village,  que  l’on  y  a  recours 
à  l’inoculation  :  l’on  efl:  fûr ,  par  ce  moyen ,  de  diminuer  en 
même  temps,  8c  la  fomme  des  dangers ,  8c  la  durée  de  la  con¬ 
tagion.  Cette  manière  de  procéder:  efl:  d’autant  plus  intéref- 
faute  ,  qu’elle  n’efl  prefque  fufceptible  d’aucune  des  objec¬ 
tions  que  l’on  a  coutume  de  faire  contre  l’inoculation.  La 
ville  de  Salins  efl  une  de  celles  où  il  y  a  le  plus  de  perfonnes 
qui  ont  été  inoculées.  Il  y  régna  en  1777 ,mne  petite-vérole 
épidémique ,  dont  aucune  de  celles  qui  Tavoient  été  ne  fut 
atteinte.  On  trouvera  ces  tableaux  8c  leurs  réfultats  dans  nos 
volumes.  C’efi  à,  feu  M.  Girod,  notre  aflbcié  régnicole  j 
qu’une  mort  trop  prrompte  a  enlevé  à  la  médecine ,  que  l’on 
doit  cet  établiffement  utile  :  c’efl  lui  qui  l’a  créé,  8c  qui ,  de¬ 
puis  1765  jufqu’en  1783  ,  y  a  donné  fes  foins,  fous  les  auf- 
pices  8c  la  proteftion  de  M.  l’intendant  de  la  province,  dont 
k  zèle  8c  la  bienfaifance  méritent  les  plus  grands  éloges  Ce 
médecin  étant  le  premier  qui  ait  fait  connoître  rinoculation 
en  France  aux  peuples  des  campagnes,  la  Société  a  arrêté 
quelle  inflruiroit  le  public  de  fes  fuccès,  8c  elle  lui  a  offert 
en  i-78-2->dans  fa  féance  publique  du  19  février  ,  une  mé¬ 
daille  d’or  de  la  valeur  de  100  livres. . 
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Il  lie  fuffit  pas  que  les  médecins  qui  ont  un  grand  nom-  Tables  nofolo-ï 
bre  de  malades  à  traiter  aient  le  defir  de  fe  rendre  utiles ,  en 
confervant  les  réfultats  de  leurs  obferyations  ;  comme  elles 
font  très-nombreufes,  8c  qu’ils  ont  d’autant  moins  ^de  temps 
qu  ils  font  plus  occupés ,  ils  ont  befoin  d’un  regiftre  dont 
la  forme  8c  les  dillributions  foient  e;xades ,  commodes  ,  8c 
exigent  peu  de.travail  de  leur  part.  Les  tables  nofoiogiques 
de  M.  Razoux,  notre  affocié  régnicole  àNimes,  auxquelles 
l’académie  royale  des  fciences  a  auffi  donné  fon  approba-- 
tion,  rempliffent  ces  vues.  M.  Razoux  ayant  continué  de  nous 
envoyer  fes  obfervations  cliniques  rédigées  de  cette  ma¬ 
nière  ^  la  Compagnie  a  cru  devoir  à  fon  zélé  8c  à  fes  lumières 
un  prk  d’encouragement.  Elle  lui  a ,  en  conféquence ,  adjugé, 
dans  fa  féance  publique  du  19  février  1782,  une  médaille 
d’or  de  la  valeur  de  100  livres. 


XIII.  Depuis  1776  ,  la  Société  royale  a  publié  une  fuite  M^téoîologiè, 
d’ obfervations  météorologiques  faites  dans  des  lieux  très- 
éloignés  les  uns  des  autres,  avec  des  réfultats. nofoiogiques 
qui  y  font  joints.  Les  correfpondans  de  la  Société  royale  fe 
font  livrés  à  ce  travail  avec  un  zèle  dont  nous  ne  pouvons 
affez  les  remerciera  leurs  noms  font  publiés  dans  chaque  vo¬ 
lume  ;  8c  le  R.  P.  Cotte ,  notre  alTocié  régnicole ,  a  continué 
de^ rédiger  ces  tables,  les  plus  complettes  qui  aient  paru  juf-  - 
qu’icL  Outre  cette  rédaéfion,  qui  eft  pénible,  êc  qui  exige 
les  foins  les  plus  affidus ,  il  a  préfenté ,  en  1782,  à  la  Société 
une  nouvelle  fuite  de  mémoires  fur  la  météorologie,  dans 
lefquels  il  a  expofé  tout  ce  qui  a  rapport  aux  phénomènes  ÿ 
aux  variations  de  l’atmofphère,  8c  aux  inRrumens  que  l’on 
doit  employer  dans  ces  obfervations.  La  compagnie  ,  fatis» 
faite  de  ces  divers  travaux  ,  le  pria  d’agréer  une  médaille  de 
la  valeur  d  un  double  jeton  d’or  ,  comme  une  marque  authen¬ 
tique  de  fon  eilime  8c  de  fa  reconnoilTance. 


123  Histoire  de  la  Société  Royale 

<5==^=». 

minérales.  XIV.  La  SOCIÉTÉ  ayant  annoncé  qu’elle  diflribueroît  des 
prix  aux  auteurs  des  meilleurs  mémoires  fur  les  eaux  miné¬ 
rales,  elle  s’eft  fait  rendre  compte  de  ceux  qu’elle  a  reçus  :  elle 
a  vu  avec  peine  que  la  plupart  de  ces  mémoires  contenoient 
des  analyfes  imparfaites ,  foit  parce  que  les  auteurs  ne  font 
pas  affez  inRruits  en  chimie,  foit  parce  qu’ils  ont  opéré  fur  de 
trop  petites  quantités.  Le  feul  mémoire  fur  VAnalyfe  des  eau^ 
de  Sainte-Reine,  envoyé  par  M.  Maret,  Secrétaire  de  l’aca¬ 
démie  de  Dijon ,  &  affocié  régnicole ,  a  été  jugé  digne  d’être 
couronné.  La  Société  lui  à  adjugé ,  dans  fa  féançe  publique  du 
2  mars  1784,  une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  100  livres. 
M.  Maret  a  employé  ,  dans  fon  analyfe ,  les  procédés  nou¬ 
veaux^  &  il  y  a  mis  cette  précifion  que  donnent  les  cohnoif- 
noiffanees  chimiques  les  plus  exaâes. 

Parmi  les  autres  mémoires ,  la  Société  a  jugé  à  propos  de 
faire  une  mention  honorable  des  fuivans. 

Le  premier  a  été  envoyé  par  M.  Cuel ,  dodeur  en  méde^ 
cirie  à  Ciern:iont-Ferrand,y«/-  Ü^nalyfe  des  eaux  minérales  de 
la  Bâtijfe, 

Le  fécond,  par  M.  Duniéril,  doâeur  eu  médecine  à  Va* 
iogne ,  furies  eaux  minérales  de  la  Taille, 

Le  troifième  par  M*  de  Marfonat,  curé  de  la  paroiffe  dé 
Taffin  6c  Charbonnière  en  Lyonnois  ,y«r  l* Analyfe  des  eaux 
minérales  de  Charbonnière, 

^  Le  quatrième,  par  M.  Gallot,  correfpondant  à  Saint-Mau- 
f ice-le-Girard  en  bas-Poitou  ,fur  les  eaux  minérales  de  Sainp- 
Laurem-fur-Sèvre  ,  6*  de  Monagne  en  bas-Poitou, 

La  Société  invite  ceux  qui  voudront  bien  dorénavant  fe 
livrer  à  de  femblables  travaux ,  à  fe  fervir  ^  dans  l’analyfe  dès 
eaux  minérales ,  des  differens  moyens  que  la  chimie  modctne 
fournit,  &  a  operer  fur  de  grandes  quantités  j  ou  h  les  procé? 
des^  chimiques  ne  leur  font  point  familiers  ,  elle  les  engage 
a  reunir  un  corps  d  obfervations  de  médecine  fur  les  prb* 
prietes  des  eaux  minérales  qu’ils  auront  occalion  d’exaiui^ 
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ner  Tans  entrer  d’ailleurs  dans  les  détails  de  l’analyfe ,  &  en 
fe  contentant  d’indiquer  ce  que  l’on  fait  de  la  nature  de  ces 


XV,  M.  WURTZ,  doâeur  en  médecine  de  la  faculté  de  Straf-  Correfpondance 
bourg  ,  6c  correfpondant  de  la  Société ,  ayant  lu  dans  les  étrangère, 
féances  de  cette  Compagnie  des  obfervations  qui  ont  été  ju¬ 
gées  dignes  d’approbation,  lui  ayant  rendu  des  fervices  multi¬ 
pliés,  par  les  traduâions  qu’il  a  faites,  à  fa  fol  licitation,  de 
plulieurs  ouvrages  allemands ,  la  Société  lui  a  adjugé ,  en  oc¬ 
tobre  1780,  un  jeton  d’or. 

Tel  ed:  le  précis  des  travaux  entrepris  6c  couronnés  par  la 
Société  royale.  Il  nous  refte  à  offrir  le  tableau  de  ceux 
qu’elle  propofe  de  nouveau  à  fes  coopérateu^. 

Xyi.  Les  maladies  du  foie  ont  avec  celles  de  la  poitrine  T  r  a  v  a  y  x 
des  liaifons  qui  ont  été  bien  indic^üées  ;  mais  leurs  rapports  p  R  s e  s , 
avec  celles  de  la  peau  n’ont  pas  été  auffi  bien  déterminés  :  Prix 

on  n’a  point ,  fur  les  diverfes  altérations  de  la  bile ,  des  no-  a  distribuer. 
tions  alfez  exaéles.  La  Société  â,  en  conféquence,  propofé  Maladies  du  foie, 
dans  fa  féânce  publique  du  ï  i  mars  ,1783  ,  pour  fu jet  d’un 
prix  de  la  valeur  de  6ôo  livres  fondé  par  le  Roi,  la  quef- 
tion  fuivante  :  Déterminer  quels  font  les  rapports  qui  exiflent 
entre  rétat  du  foie  Ù  les  maladies  de  la  peau;  dans  quels  Cas  les 
vices  de  la  hile  ,  qui  accompagnent  fom^ent  ces  maladies^  en  font 
la  caufe  ou  1* effet  ;  indiquer  en  même  temps  les  fignes  propres  à 
faire  connoüre  II  influence  des  uns  fur  les  autres  ^  &  le  traitement 
particulier  que  cette  influence  exige? 

Les  mémoires  feront  envoyés  au  concours  avant  le  pre¬ 
mier  mai  1784,  &  le  prix  fera  diftribué  dans  la  féance  pu¬ 
blique  de  la  fete  de  S.  Louis  de  la  même  année.  ^ 


P^’^yculier  qui ,  fans  fe  ncjmmer ,  a  fait  Education  pîiy- 
en  1780  les  frais  d’un  prix  de  la  valeur  de  600  liv.  fur  le  trai-  »  hygiène 

'  oes  enfans, 


Maladies  des 
enfans.  Croups  feu 
angina  poîypofa. 


Histoire  de  là  Société  Royale 
tement  des  maladies  des  enfans  caufées  par  la  dentition ,  eft 
dans  l’intention  de  donner  chaque  année  une  pareille  fomme^ 
pour  valeur  de  difPérens  prix  ,  qui  feront  toujours  propofés 
fur  le  traitement  des  maladies  des  enfans.  Avant  d’ouvrir 
cette  carrière  ^  dans  laquelle  il  fe  préfentera  un  grand  nom- 
bre  de  queftions  très-importantes  de  médecine-pratique ,  il  a 
paru  convenable  d’établir  une  bafe  fur  laquelle  toutes  les 
autres  confidérations  puiffent  être  appuyées ,  en  déterminant 
ce  qui  a  rapport  à  l’hygiène.  La  Société  a  donc  demandé , 
dans  fa  féance  publique  du  ii  mars  1783  :  Quels  font  en 
France  les  ahus  à  réformer  dans  Id éducation  phyjique  ,  &  quel  ejl 
le  régime  le  plus  propre  à  fortifier  le  tempérament  &  à  prévenir 
les  maladies  des  enfans  ^  eu  égard  aux  ufages  &  aux  différentes 
températures  l 

Les  enfans  doivent  être  coniidérés  dans  les  campagnes  8c 
dans  les  villes  :  dans  ces  dernières ,  les  enfans  du  peuple  font 
expofés  à  des  maladies  dont  les  caufes  font  très-multipliées. 
Chez  les  riches,  on  trouvera  des  préjugés  à  combattre ,  des 
ufages  à  réformer.  L’éducation  moderne  ,  quoique  perfec¬ 
tionnée ,  n’eft  pas  elle-même  fans  inconvéniens.  Dans  les 
collèges  &  dans  les  lieux  où  les  enfans  font  réunis  en  grand 
nombre ,  un  nouvel  ordre  de  précautions  &  de  foins  fera  le 
fujet  dès  recherches  à  faire  par  les  çonçurrens.  . 

Ce  prix,  de  la  valeur  de  600  livres ,  fera  diftribué  dans  la 
féance  publique  de  la  fête  de  S.  Louis  en  1784.  Les  mémoires 
feront  envoyés  avant  le  premier  mai  de  la  même  année. 


XVlll.  M.  Mahoist  (i)  dodeur  en  médecine  &  afîbcié  ré- 
gnicole  de  la  Société  à  Chartres ,  8c  plufieurs  autres  méde¬ 
cins  François,  ayant  traité  des  enfans  attaqués  d’un  mal  de 
gorge  qu’ils  ont  regardé  comme  analogue  au  croups,  8c  qui 
différoit ,  fuivant  eux,  de  la  fcarlatine,  des  aphthes  8c  de  lan- 
gine  gangréneufe ,  avec  lefquels  il  a  d’ailleurs  des  rapports , 

0)  Voyezle  Yolumede  IsSoçiété,  années  1777&:  1778, 


h 
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la  Société  a  penfé  qu  il  feroit  utile  de  faire  des  tecKerches  ôc 
de  recueillir  les  obfervations  qui  peuvent  être  relatives  à  ce 
fujet.  En  conféquence  elle  demande  \  Si  la  maladie  connue 
enEcojJe  &  en  Suède  fous  les  noms  de  CrOUPS  ou  d’Angina 
MEMBRANACEA  feu  POLYPOSA,  6*  qui  a  éü  décrite  principa¬ 
lement  parles  doUeurs  Home  en  iy6b ,  6*  Michaelis  en  lyyS  , 
exifîe  en  France;  dans  quelles  provinces  elle  a  été  obfervée;  par 
quels  figues  diagnofiics  on  Va  difiinguée  des  autres  maladies 
analogues ,  ù  quelle  méthode  de  traitement  on  a  employée  pour 
la  combattre?  La  Société  diftribuera ,  dans  fa  féance  publique 
de  S.  Louis  1784 ,  des  prix  d’encouragement  aux  auteurs  des 
mémoires  qui  feront  jugés  les  meilleurs  parmi  ceux  envoyés 
à  ce  concours.  Ils  feront  remis  avant  le  premier  mai  de  la 
même  année, 

===s. 

XIX.  La  Société  avoit  propofé  dans  fa  féance  tenue  au 
Louvre  le  28  août  1781,  pour  fujet  d’un  prix  dû  à  la  bien- 
faifance  de  feue  Guérin,  laqueftion  fuivante  :  Détermi^ 
ner par  Vanalyfe  chimique  quelle  efl  la  nature  des  remèdes  anti- 
fcorbutiques  de  la  famille  des  crucifères.  Les  vues  de  la  Société 
n’ayant  point  été  remplies ,  elle  prppofe  ce  fujet  de  nou¬ 
veau  5  avec  les  modifications  fuivantes  ;  elle  demande  tou¬ 
jours ,  la  nature. des  plantes  antifcorbutiques  prifes 

dans  la  clajfe  des  crucifères  ;  mais  elle  n  exige  point  un  travail 
chimique  complet  fur  toutes  les  plantes  de  cette  famille  :  il  fuffira 
que  les  auteurs  faffentVanalyfe  exacle  de  deux  ou  trois  de  ces 
plantes ,  telles  que  le  cochlearia ,  le  crejfon ,  le  raifort,  La  com¬ 
pagnie  defire  fixer  rineertitude  qui  règne  dans  les  ouvrages 
de  matière  médicale  fur  la  nature  de  ces  végétaux;  ce  qui  ne 
peut  fe  faire  que  par  un  travail  fuivi  fur  quelquesmnes  de  ces 
plantes  J  avec  les  foins  &  la  précifion  que  la  chimie  moderne 
peut  apporter  dans  l’analyfe  végétale.  Ce  prix,  de  la  valeur 
de  300  livres  ,  fera  diflribué  dans  la  féance  publique  du  ca- 
îeme  178  5 ,  &  les  mémoires  feront  envoyés  avant  le  premier 
janvier  de  la  même  année  178s. 

Bifi,iy80^8i.  U 
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épidémies. 
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XX.  Dans  Tannée  1776  ^  la  Société  royale  n’étoit  qu’une 
commiffion  établie  pour  entretenir  avec  les^  .médecins  des 
provinces  une  correfpondance  fur  la  defcription  8c  le  traite¬ 
ment  des  épidémies  8c  épizooties ,  8c  pour  en  écrire  Thifloire. 
Elle  publia  alars  un  difcours  (i)  dans  lequel  le  plan  de  fon 
travail  8c  de  fa  correfpondance  fur  la  conftitution  médicale 
des  faifons  8c  fur  les  épidémies  étoit  développé.  En  1778 , 
elle  reçut  des  lettres-patentes  (2) ,  8c  dans  la  préface  de  fon 
premier  volume  elle  expofa  une  fécondé  fois  fes  vues  8c  le 
plan  de  fes  travaux  fur  les  épidémies  8c  les  maladies  popu¬ 
laires  (3).  Les  médecins,  chirurgiens  8c  phyficiens  qui  cor- 
refpondent  avec  elle ,  ont  fécondé  fes  efforts,  8c depuis  cette 
époque,  elle  n’a  ceffé  d’inyiter,  dans  fes  programmes,  tous 
les  gens  de  Fart  à  lui  communiquer  leurs  obfervations  fur  ce 
fujët  important. 

Le  grand  nombre  de  mémoires  qu’celle  a  reçus  fur  les  ma¬ 
ladies  épidémiques,  lui  a  fait  chercher  des  moyens  capables  de 
jrécompenferl  émulation.  Elle  a  penfé  qu’il  étoit  de  fon  devoir 
d’offrir  aux  auteurs  des  obfervations  les  plus  intérefîantes 
dans  ce  genre  ,  des  témoignages  authentiques  de  fa  fatisfac- 
tîon,  8c  elle  a  établi  Tufage  de  leur  décerner  des  médailles 
dans  fes  féances  publiques.- Ces  diftributions ,  qu’elle  eonti^ 
nue.  depuis  plufîeurs  années  ,  ont  produit  Teffet  dehré  8c  fa 
correfpondance  s’eR  étendue  chaque  jour.  . 

^  La  defcription  &  le  traitement  des  maladies  épidémiques 
étant  le  but  principal  de  fes  travaux ,  elle  a  arrêté  que  tous 
les  médecins ,  chirurgiens  8c  phyfieiens  du  royaume  feroient 
invités  de  nouveau  à  correfpondre  fur  tout  ce  qui  peut  y 

(1)  Mémoire  inftruâif  fur  rétabliffe- 
ment  (Tune  Gorrefpondance,  &c.  1776;, 
page  9  &  fuivantes. 

(2)  Voyez  le  préambule  &  rartîcle 
IX  de  ces  lettres-patentes  ^^regiflrées  le 
premier  feptembre  1778.  Le  Roi  a  ex- 
preffément  chargé  la  Société  de  fairg 


I  examen  &  l’hiftoire  des  épidémies  «  & 
de  recueillir  tous  les  faits  obfervés  à  ef 
fujet  dans  le  royaume. 

(9)  Hiftoire  de  la  Société  royale  de 
inedecme ,  1779 ,  p.  xxx  jufqu  a  la  pa^ 

XXXlXj. 
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âvoîr  rapport  ;  &:  pour  fixer  davantage  leur  attention  fur  ces 
recherches ,  elle  a  llatué  ce  qui  fuit. 

1.  La  bienfaifance  du  Gouvernement  &  la  générofite  de 
quelques-uns  des  membres  delà  Société  royale ,  Tayant  mife 
à  portée  de  difpofer  d’une  fomme  de  4000  livres ,  defiinée  à 
fournir  des  encouragemens  pour  les  travaux  relatifs  aux  épi¬ 
démies  ,  il  a  été  ouvert  un  concours  dans  lequel  elle  difiri- 
buera  des  médailles  aux  auteurs  des  meilleurs  mémoires  & 
obfervatîons  fur  la  conftitutîon  médicale  des  faifons,  &  fur 
les  maladies  épidémiques  du  royaume.  Elle  voit  avec  plaifîr 
que  dans  l’exéciition  de  ce  plan^il  lui  fera  poffible  de  témoi¬ 
gner  fa  fatisfaâion  à  un  plus  grand  nombre  d’auteurs. 

2.  Gette  diftribution  de  prix  fe  fera  dans  les  féances  pu¬ 
bliques  de  l’année  1786;  un  efpace  de  deux  années  étant  né- 
ceffaire  pour  recueillir  des  faits  de  cette  nature  ^  8c  pour 
raffembler  les  obfervations  qui  doivent  être  envoyées  à  la 
Société. 

3.  Il  y  aura  deux  manières  de  mériter  ces  prix  :  foit  par 
une  correfpondance  fuivie  pendant  cet  intervalle  de  temps , 
fur  la  conftitutîon  médicale  des  faifons  ^  c’eft-à-dire  ,  fur  les 
obfervations  nofologiques  journalières,  comparées  avec  les 
principaux  réfultats  que  la  météorologie  fournit,  8c  dont 
l’enfemble  forme  l’année  mèâLicÛQ  {annus  medicus)  ^  que 
tout  médecin  peut  rédiger  dans  le  lieu  qu’il  habite;  foit  par 
des  rnémoires  bien  faits  fur  une  épidémie  ifolée,  ou  fur  la 
conftitutîon  d’une  faifon  pendant  laquelle  il  aura  régné  des 
maladies  remarquables  ;  ou  par  des  réponfes  aux  queftions 
ou  programmes  concernant  la  nature  8c  le  traitement  des 
maladies  épidémiques ,  que  la  Société  s’eft  réfervé  le  droit 
de  propofer  dans  fes  féances  publiques  fuivantes. 

Il  y  aura  dans  ce  concours  des  prix  diftribués  félon  ces  deux 
ordres  de  mérite. 

Ce  programme  a  été  lu  dans  la  féance  publique  du  16 
août  1783  ;  il  a  été  publié  par  la  voie  des  journaux ,  afin  que 

toiK  les  gens  de  l’art  en  fuflent  inftruits. 

Déjà  la  Société  royale  avoit  propofé  plufîeurs  programmes 

Dij 


'  Recherches  fur 
les  moyens  pro¬ 
pres  à  empêcher 
les  progrès  de  la 
contagion. 
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concernant  les  épidémieSjdont  les  prix  avoient  été  diflribuég, 
&  elle  avoit  recueilli  un  grand  nombre  de  mémoires  bien  faits[ 
fur  les  fièvres  exanthématiques,  fur  la  fièvre  miliaire,  furies 
maladies  des  armées ,  fur  les  influences  de  l’atmofphère  dans 
la  formation  des  épidémies ,  ôc  fur  les  maladies  intercur¬ 
rentes  ;  fujets  qui  font  tous  relatifs  aux  maladies  conftitu- 
tionnelles  de  Tannée. 

C’efl  dans  la  même  vue  qu’elle  a  publié  deux  programmes 
qu’elle  croit  devoir  rappeller  ici. 

XXL  Le  premier  efl  conçu  de  la  manière  fuîvante  :  Déuv 
.miner ^  i®,  quelles  font^  parmi  les  maladies ,  j^oit  aiguës^  foit 
chroniques ,  celles  quon  doit  regarder  comme  vraiment  coma^ 
gieufes;  par  quels  moyens  ces  maladies  fe  communiquent  £  un 
individu  à  un  autre  /  2°.  quels  font  les  procédés  les  plus  fârs  pour 
arrêter  les  progrès  de  ces  différentes  contagions  î 

Cette  queflion  intérefle  également  les  adrainiflrateurs  Sc 
les  médecins,  iafanté  des  habitans-des  campagnes  auffi  bien 
que  celle  des  habitans  des  villes  ;  il  doit  réfulter  de  fa  folu* 
tion  des  connoilfances  pofitives  fur  les  précautions  à  prendre 
dans  les  cas  de  cohabitation  fufpeéle  ,  dans  le  traitement  de 
certaines  épidémies ,  &  fur-tout  dans  celui  des  maladies  aux^ 
quelles  font  espofés  les  hommes  raflemblés  en  g^rand  nombre , 
comme  dans  les  ateliers ,  les  manufaâures  ,  les  cafernes ,  les 
vaifieaüx ,  les  hôpitaux  êic  les  prifons.  La  Soeiétédefîre  que  les 
auteurs  ne  confidèrent  chaque  maladie,  dont  ils  traiteront, 
que  fous  le  rapport  de  la  contagion  ,  &  comme  pouvant  être 
communiquée  d’un  individu  à  un  autre  ;  fans  cette  reflridion, 
le  fujet  feroit  trop  vafle  ,  &  Ton  fortiroit  des  bornes  prefcrites 
par  le  programme.  La  Société  a  balancé  fi  elle  ne  réferve^ 
Toit  point  la  fécondé  partie  de-  la  queflion  pour  en  faire  le 
fujet  d’un  prix  particulier  ;  mais  elle  a  penfé  que  les  recher¬ 
ches  pour  la  folution  du  premier  membre,  conduiroient  na¬ 
turellement  à  celles  du  fécond ,  &  elle  les  a  réunis. 

^  Les  mémoires  feront  envoyés  au  concours  avant  le  pre¬ 
mier  janvier  1785  ;  &  ce  prix,  de  la  valeur  de  600I.,  fem  dif- 
tnbué  dans  la  féance  publique  du  carême  de  la  même  année. 
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La  Société  a  cru  cet  intervalle  néceffaire  pour  les  travaux 
que  cette  queflion  exige.  ,11 

XXII.  Le  fécond  programme  annonce  dans  la  féancepu-  ® 
blique  du  26  août  1783,  ed;  le  fLiivant  :  D  terminer  quels,  SisleSement 
font  les  avantages  ^  les  dangers  du  quinquina  adminijlré  dans  des  fièvres  rémk-; 
Le  traitement  des  différentes  efpèces  de  fièvres  rémittentes? 

Les  fièvres  rémittentes  ont  tant  de  rapport  avec  les  inter¬ 
mittentes  5  que  tous  les  médecins  les  ont  regardées  comme 
formant  deux  ordres  très-voifins  Tun  de  fautre  :  quelques- 
uns  même  les  ont  confondues ,  &  n  en  ont  fait  qu  nne  feule 
clalTe.  Il  mefl:  donc  pas  étonnant  que  les  méthodes  de  traite¬ 
ment  de  ces  deux  maladies  aient  beaucoup  d’analogie  entre 
elles,  &  que  le  quinquina  employé  dans  la  cure  des  pre¬ 
mières  ,  l’ait  auffi  été  dans  celles  des  fécondes.  Les  exacerba¬ 
tions  des  fièvres  rémittentes  peuvent  toujours  être  rappor¬ 
tées,  quant  au  type,  à  quelques-unes  des  intermittentes  j 
foit  tierces ,  quartes  ou  quotidiennes,  fimples  ou  compofées. 

Ges  fièvres  font  en  général  accompagnées  d’accidens  graves. 

On  les  confidéréra  d’abord  dans  l’état  le  plus  fimplej  on  en 
examinera  enfuite  les  principales  complications ,  ôc  on  in¬ 
diquera  ce  que  l’on  doit  attendre  du  quinquina  dans  ces  dif¬ 
férons  cas.  Des  auteurs  recommandables  Font  confeillé  à  très- 
forte  dofe  dans  le  traitement  de  ces  fièvres ,  pratiqué  qui  ar 
fou  vent  été  utile ,  &  dont  on  a  auffi  fou  vent  abufé.  On  recher¬ 
chera  quelles  font  Içs  circonfiances  dans  lefquelles  on  doit 
s’abftenir  de  donner  ce  médicament  à  grande  dofe ,  &  avec 
quelles  précautions  on  peut  quelquefois  fe  le  permettre  ;  & 
ces  différens  principes  réfulteront  de  la  nature  approfondie 
de  ces  fièvres.  Ce  prix ,  de  la  valeur  de  600 1. ,  fera  difirlbué 
dans  la  féance  publique  de  la  fête  de  S.  Louis  17B5.  Les  mé- 
mcfires  ferontenvoyésavantlepremiermaidelamêmeannée. 

^  XXIII.  Il  y  a  fans  doute  un  grand  nombre  d’autres  quef-  Sur  îes  confiitiî=- 
tions  à  réfoudre, relativement  aux  maladies  épidémiques  ou  général, 
des  faifons  :  la  Société  s’en  occupera  fuc-  fur  la  conStution 
celiivement.  La  fuivante  lui  paroît  mériter,  de  la  part  des 
îuedecins,  la  plus  féxieufe  attention. 
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L’obfervation  ayant  appris  que  lés  maladies  épidémiques 
font  plus  ou  moins  affujetties  à  l’ordre  confiant  des  faifons , 
on  eft  parti  de  ce  principe  pour  les  rapporter  à  quatre  conf. 
titutions  principales  ,  en  les  divifant  en  affeélions  printan- 
iiières  &  automnales,  eri  affeélions  de  l’hiver  &  de  l’été. 

Cette  divifion  des  maladies  épidémiques  n’étoit  point  in¬ 
connue  aux  anciens ,  qui  l’employoient  fous  d’autres  déno¬ 
minations  :  on  fait  qu’ils  admettoient  dans  l’homme  quatre 
humeurs  principales  ;  favoir ,  la  pituite ,  le  fang  proprement 
dit ,  la  bile  &  Vatrabile,  Suivant  eux  ,  l’effet  des  différentes 
faifons  étoit  de  faire  prédominer  alternativement  chacune  de 
cè's  humeurs  ,  Sc  ils  défignoient  chacune  des  quatre  faifons  de 
l’année ,  par  le  nom  particulier  de  l’humeur  qui  furabondoit 
pendant  fon  règne;  C’efl  delà  qu’efl  venue  la  divifion  des 
maladies  épidémiques  ou  conflitutionnelles  de  l’année ,  en 
pituiteufes  ou  catarrhales,  inflammatoires,  bilieufes  bi  atram 
hilieufes,  ' 

Quoique  la  théorie  des  anciens  fur  ces  quatre  humeurs  foit 
fujette  à  de  grande  difficultés,  leur  diviflon  a  été  adoptée  par 
les  praticiens ,  qui  ont  bien  décrit  les  trois  premières  çonf? 
titutions  i  iis  y  ont  attaché  un  fens  précis  ,  &  ils  en  ont  dé^ 
terminé  la  nature.  La  quatrième  efpèce ,  que  l’on  nomme 
atrabliieufe  ^  ne  paroît  pas  également  reconnue  par  les  obfer- 
vateurs.  On  ne  fait  pas  encore  fi  elle  a  une  exiftenee  bien 
diflinâe ,  ou  fi  elle  n’eft  pas  une  modification  des  autres  conf- 
titutions.  Cependant  quelques  modernes  s’en  font  fpédale- 
ment  occupés  (i).  Suivant  eux  ,  la  conftitution  atrabilieufe 
a  été  trop  négligée  par  les  médecins ,  &  c’efl:  à  fon  influence 
que  i’on  doit  rapporter  non-feuiementmn  grand  nombre  de 
maladies  chroniques  particulières  à  l’automne ,  telles  que  les 
affeâions  hypochondriaques  ou  mélancoliques  &  plufieurs 
fortes  d’éruptions  pufl:uleufes  ôc  dartreufes  ;  mais  encore  les 
fièvres  dyfentériqnes  automnales  (2)  ,  certaines  efpèces  de 

(i)  Voyez  Grant  ,  Traité  Aes  Fiè- 
yres  ,  tome  II  ;  &  M.  Lépec ,  Maladies 
épidémiques  J  tome  II,  fécondé  partie. 


(2)  Voyez  Hoffmann  P^ithol.  géiî» 
part.  I, cap.  V,§.  13., 
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fié ws  quartes  rebelles ,  &  plufieurs  autres  genres  de  fièvres 

atrabilieufes  aiguës.  ^ 

Ce  point  de  doârine  prelente  dans  1  hiltoire  des  maladies 
épidémiques  une  queftion  intérelTante,  &  dont  la  difcuffion 
ne  peut  avoir  lieu ,  fans  le  fecours  des  lumières  que  fournit 
la  lefture  des  anciens,  auxquels  on  ne  fauroit  trop  fouvent 
rappeler.les  obfervateurs. 

La  Société  a  donc  propofé ,  dans  fa  féance  publique  du 
2  mars  1784 ,  pour  fujet  d’un  prix  de  la  valeur  de  600  livres, 
la  quellion  fuivante  :  Des  quatre  cçnjlitutions  annuelles  admifes 
par  les  anciens ,  &  qui  font  la  catarrhale ,  V  inflammatoire  ^  la  ht- 
lieufe  &  h atrahilieufle  ^  les  trois  premières  étant  connues  &  bien 
déterminées  ,  an  demande  fi  la  quatrième  a  une  exiflence  dif- 
tincie  ,  &  quelle  efi flon  influence  dans  la produclion  des  maladies, 
épidémiques  ? 

Ce  prix  fera  diflribué  daus  la  féance  publique  de  carême 
1786,  &  les  mémoires  feront  envoyés  avant  Je  premier  jan¬ 
vier  de  la  même  année. 

<Î— - 


XXIV.  La  Société  royale  continuera  de  difiribuer  des 
médailles  aux  auteurs -des  mèillèurs  mémoires  qui  lui  feront 
envoyés  ,  i®.  fur  la  topographie  médicale  des  différentes 
villes  ou  cant'ons^;  2®.  fur-  lanalyfe  &  lès  propriétés  des  eaux 
minérales/  fl.  Elle  eh  diffribuera  de  hiême  aux  auteurs  des 
mémoires  &  obfervations  qui  lui  paroîtront  propres  i  con¬ 
tribuer  d’une  manière  marquée  aux  progrèsxie  la  médecine. 

Il  eff  effentiel  de  détruire  ici  rerreur  où  font  quelques 
médecins  ,  phyficiens  êt  chirurgiens  ,  qui  ne  correfpondent 
point  avec  la  Société  ,  parce  qu’elle  a  déjà  des  affôciés 
ou  des  correfpondans  dans  les  lieux  qu’ils  habitent.  La  Com^ 
pagnie  eff  bien  éloignée  d’avoir  adopté  ce  principe  ;  elle  de- 
fire  avoir  tous  les  gens  de  l’art  pour  correfpondans  :  elle  fera 
parvenir  à  tous  ceux  qui  lui  écriront,  les  feuilles  ou  annonces 
quelle  eff  chargée  de  diffribuer. 


Prix  d’encours 
gement. 


Réglement  re¬ 
latif  à'  la  diftribu- 
tion  des  remèdes. 
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XXV.  Les  articles  X  &  XI  des  lettres-patentes  dé 
ont  attribué  à-  la  Société  royale  le  droit  d’examiner  les  re¬ 
mèdes  nouveaux ,  tant  internes  qu’externes  ;  mais  ils  ne  con¬ 
tiennent  aucun  détail  fur  cette  diftribution.  Le  Roi  y  a  pourvu 
par  un  arrêt  de  fon  Confeil,  du  5  mai  1781.  Cette  loi,  la 
plus  fage  ,  la  plus  complette  &.  la  plus  févère  qui  ait  paru 
en  France  contre  les  empiricj[ues  ,  contient  toutes  les  pré¬ 
cautions  néceffaires  pour  prévenir  les  maux  que  l’on  doit 
craindre  de  leur  ignorance  &  de  leur  témérité,  Nous  efpé- 
rons  que  nos  confrères ,  8ç  en  général  tous  les  bons  citoyens , 
.veilleront  à  l’exécution  d’un  arrpt  qui  peut  prévenir  tous  ces 
<iangers,  8c qu’ils  féconderont  les  efforts  que  nous  ne  ceffons 
de  faire  contre  le  charlatanifme  ,  devenu  de  nos  jours  IJ 
adroit ,  8c  dont  il  eft  Ci  important  de  dévoiler  les  rufes 
4  arrêter  les  progrès, 

R  R  ET  du  Confeïi  dCEtat  du  Roi  j  concernant  les 
Remedes  pour  la  dijlrihuiion  defquels  on  demanderoit 
des  hettres  patentes  ^  Brevets  ou  Permlfftons  ;  du  5  mà 
lySi.  Extrait  des  Regijlres  du  Confeil  d Etat, 

Lé  Roi  s’étant  fait  repréfenter ,  en  fon  Confeil ,  les  ku 
très  patentes  du  mois  d’août  1778  ,  portant  établiffemeet 
de  la  Société  royale  de  médecine /par  les  articles  X  8c  XÎ 
defquelles  Sa  Majefté  auroit  attribué  à  ladite  Société  l’exa^ 
men  des  remèdes  nouveaux,  tant  internes  qu’externes;  & 
délirant  faire  connoître  plus  particulièrement  fes  intentions 
fur  ce  qui  doit  être  obfervé  pour,  l’examen  8c  l’approbation 
defdits  remèdes  :  LE  Roi  Etant  son  Conseil,  inter¬ 
prétant  8c  expliquant  en  tant  que  de  befoin  lefdites  lettres 
patentes  du  mois  d’août  1778  ,  a  ordonné  8c  ordonne  ce 
qui  fuit  ; 

Art.  I,  La  Société  royale  de  médecine  examinera  non*? 
feulement  tous  les  remèdes  pour  la  dillributions  defquels 

on 
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on  follickera  des  brevets  ou  lettres-patentes  auprès  du  fecrè- 
taire  d’Etat  ayant  le  département  de  la  maiîbn  de  Sa  Majefté, 
mais  encore  les  préparations ,  foit  cofmétiques  ou  autres  qui 
peuvent  influer  fur  la  fanté. 

Art.  II.  Lorfque  la  Société  fera  requife  d’examiner  un  re¬ 
mède  ou  une  préparation  quelconque  ,  elle  riommera  au 
moins  deux  corn miflaires  pour  en  faire  un  rapport ,  d’après 
la  leâure  duquel  elle  délibérera  iî  îe  remède  préfenté  inérlr 
tera  fon  approbation. 

Art.  III.  La, Société  ne  portera  auquu  jugement  fur  les 
remèdes  qui  lui  feront  préfentés,  à  moins  que  les  commifr 
faires  nommés  pour  en  faire  l’examen  ne  foient  inflruits  de 
leur  préparation,  laquelle  doit  être,  faite  en  le«r  préfence. 
Lefdits  commiflaires  garderont  le  fecretfur  ces  diffé rens  pro¬ 
cédés,  jufqu’à  ce  que  leurs  auteurs  confentent  à  ce  rjn’ds 
Ibient -rendus  publics.  ^ 

Art.  IV.  Lorfque  la  Société  aura  approuvé  un  remède 
fournis  à  fon  examen ,  elle  déterminera  elle  ^  même  fous 
quelle  dénomination  particulière  il  devra  être  annoncé  ôc 
diflribué  :  elle  en  indiquera  les  dofes;  Se  dans  fon  rapport , 
elle  expofera  les  principales  circonflances  où  ledit  remède 
pourra  être  utile,  &  celles  où  il  pourra  nuire.  Les  eommif- 
faires  nommés  rechercheront  fur -tout  avec  beaucoup  de 
foin  fl  des  remèdes ,  énoncés  comme  nouveaux  ,  ne  Je:  trou^ 
vent  pas  preferits  dans  quelque  difpenfaire. 

Art.  V.  Les  remèdes  qui  feront  jugés  pouvoir  être  d’une 
grande  efficacité  feront  autorifés  par  un  brevet ,  lequel  fera 
expédie  ^d’après  une  délibération  de  la  Société ,  conformé-- 
ment  a  l’article  X  des  lettres-patentes  du  mois  d!aoùt  1778,, 
parle  fecrétaire  d’Etat  ayant  te  département  de  la  maifon  de 
Sa  Majefle  ;  mais  les  préparations  cofmétiques  ou  autres ,  dont 
la  Société  croira  que  la  vente  pourra  être  tolérée ,  ne  feront 
diltribiiees  que  par  une  Ample  permiffion  tacite.  „ 
r  rr  fecrétaire  de  la  Société  ne  donnera  aux;pof- 

leiieürs  des  remèdes  qui  auront  été  préfentés ,  que  Jextrai| 
U  report  lu  &  approuvé  dans  une  des  féances  de  la  Société* 
ijSo-Su  É 
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Lefdits  poffeffeurs  de  remèdes  ne  pourront  imprimer  quç 
cet  extrait,  fans  y  faire  aucune  addition  ni  changement; il 
ne  leur  fera  permis  d’y  ajouter  que  leur  adreffe.  Ils  feront 
tenus ,  avant  de  le  rendre  public ,  d  en  fournir  plulieurs  exem** 
plaires  à  la  Société ,  &  il  leur  fera  défendu  de  le  faire  inférer 
dans  aucuns  journaux  ou  papiers  publics,  fans  fon  aveu,  ^ 
feus  que  l’annoiice  ait  été  vifée  par  le  fé!:rétaire  de  ladite  So^ 
ciété.  -y 

Art.  VII.  L’approbation  de  la  Société  ne  devant  Jamais 
ïervir  de  prétexte  au  poffeffeur  d’un  remède  pour  le  vendre 
jius  qu’il  ne  vaut ,  cette  Compagnie ,  dans  le  jugement  quelle 
oh  portera  ,  &  dans^  fôn  rapport ,  fixera  elle-même  le  prix 
Uu  defiiis  duquel  ledit  remède  ne  pourra  être  vendu ,  fous  ■ 
peine  de  prohibition. 

Art.  VIIL  Nulle  permiffion  ,  brevet  ou  privilège ,  ne  fe¬ 
ront  accordés  que  pour  trois  années  ,  paffé  lequel  terrips  ils 
ne  feront  d’aucune  valeur  ,  k  moins  que,  d’après  une  nou¬ 
velle  délibération  de  la  Société ,  ils  ne  foient  renouvelles , 
ïuivant  la  manière  énoncée  dans  l’article  V  ci-deffus. 

Art.  IX.  Lefdites  permiffions,  brevets  ou  privilèges ,  fe¬ 
ront  toujours  expédiés  graiis,  {ans  qu’il  en  coûte  aucuns  frais 
ni  dépehfes  quelconques  aux  auteurs  defdits  remèdes. 

Art.  X.  Auffiôt  que  la  Société  aura  approuvé  un  remède, 
êc  qu’il  aura  été  autorifé  par  un  brevet ,  fui  van  t  la  forme  or¬ 
dinaire  ,  elle  en  donnera  connoiffance ,  par  une  lettre  circu¬ 
laire  ,  aux  facultés  &  collèges  de  médecine  dans  toutes  les 
provinces  du  royaume. 

Art.  XI.  Les  pofieffeurs  de  remèdes  approuvés  par  la  So¬ 
ciété,  &  auxquels ,  d’après  la  délibération  de  cette  Compa¬ 
gnie;  il  aura  été  expédié  un  brevet  par  le  fecrétaire  d’Etat 
ayant  le  département  de  la  maifon  de  Sa  Majefié,  ne  pour¬ 
ront  les  difiribuer  dans  aucun  endroit,  fans  en  avoir  aupara^ 
vant  prévenu  la  Société  ,  &  en  même  temps  les  doyens  des  fa¬ 
cultés,  collèges  ou  agrégations  de  médecine  établis  dans  les 
lieux  même  où  ils  fe  propoferont  de  les  diftribuer ,  &  s’il  n’y 
en  a  pas,  dans  les  lieux  les  plus  voifins  où  il  y  en  aura,  afin 
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oüèîa  Société,  par  le-  moyen  des  chefs  des.  différens  corps, 
de  médecine  avec  lefquels  elle  correfpond ,  de  fes  affociés 
-ou  correfpondans,  puiffe  s’affurer  que  lefdits  remèdes ,  dont 
rinfpeâion  leur  fera  confiée ,  auront  les  qualités  nécefiaires 
pouretre  livrés  au  public  ,  &  qu’ils  feront  didribués  fui- 
vaut  la  forme  prefcrite  par  ce  réglement  :  Les^  médecins  ou 
chirurgiens  informeront  exacfement  la  Société  des  effets,  de- 
ces  différentes  préparations.  Seront  d’ailleurs  ^tenus- les  poî- 
feÛfeurs  defdits  remèdes  approuvés  &  autorifés  comme  il 
vient  d’être  dit,  en  arrivant  dans  un  lieu  où  ils  fe  propofe-, 
ront  de  le  vendre,  de  préfenter  aux  magifirats  ,.ainfi  qu’aux 
chefs  des  facultés  éc  collèges  de  médecine,  avec  lefquels  elle 
correfpond,  ou  à  leur  défaut,  à  ceux  qu’il  lui  plaira  coinr 
mettre  à  cet  effet,  leurs  privilèges  ou  brevets  6ç  l’appro¬ 
bation  de  la  Société  royale  de  médecine ,  fans  laquelle  la 
vente  &  difiribution  de  leurs  remèdes  fera  abfolument  pro¬ 
hibée;  l’intention  dé  Sa  Majefîié  étant  que'toutes  autres  let¬ 
tres-patentes  ,  privilèges  ou  brevets  quelconques ,  concer¬ 
nant  la  difiribution  des  remèdes  ,  foient  abolis  ,  conformé¬ 
ment  a  l’article  X  des  lettres-patentes  du  m*ois  d’août  1778, 
regifirées  au  Parlement  le  premier  feptembre  audit  an.  En¬ 
joint  en  conféquence  Sa  Majeifé  à  tous  poffçffeurs  de  re¬ 
mèdes',  munis  de  lettres -patentes ,  brevets  ou  autres  per- 
miffions ,  de  les  repréfenter  à  ladite  Société  fous  trois  mois:, 
à  compter  de  la  date  du  préfent  arrêt,  afin  que  ,  d’après;  fon 
examen,  il  foit  de  nouveau  fiatué*  à  cet  égard. 

Art.  XïL  Enjoint  Sa  Majefté  à  toutes  les  facultés ,  col¬ 
lèges  &  agrégations  de  médecine  du  royaume ,  ainfi  qu’à  tous 
les  lieutenans  de  fori  premier  chirurgien  &  autres,  de  dé¬ 
noncer  a  ladite  Société  tous  diflributeurs  de  remèdes,  coh 
porteurs  ou  foi-difant  apothicaires  ,  qui  débiteront  des.  re- 
medes  fecrets,  ou  les  adminiflreront  dans  les  maladies ,  fans 
^qir  une  permiffion  telle  qu’elle  a  été  ci- deffus.  prefcrite. 
Enjoint  Sa  Majefié  aux  oiEciers  de  police  de  faire  faifir  & 
confifquer  à  leur  requête  les  chevaux ,  équipages  ,  uflen- 
hles  êç  inilrumens  des  contrevenans  ,  iceux  faire  emprifon- 

Eij 
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lier  &  pourfuivre ,  félon  la  rigueur  de  l’ordonnance  ,  à  la 
première  reqniiition  qui  en  fera  faite  par  les  médecins  ou 
chirurgiens  des  lieux  où  fe  fera  la  contravention. 

Art.  Xilî.  Les.  particuliers  auxquels  il  aura  été. accordé 
des  brevets  ou  permiffions ,  même  ceux  qui  auront  obtenu 
des  lettres  -  patentes  ,  ne  pourront  établir  des  dépôts  de 
leurs  remèdes  à  Paris  ou  dans  quelques  villes  de  province 
fans  avoir  auparavant  donné  à  la  Société  royale  de  médé-’ 
cine  les  noms  8c  demeures  de  leurs  correfpondans  :  ne  pour¬ 
ront  également  lefdits  particuliers  tranfporter  ou  communi¬ 
quer  leurs  droits  à  d’autres  perfonnes ,  ni  établir  des  com- 
miffionnaires  pour  la  diflribution  de  leurs  remèdes  ,  fans 
avoir  fait  enregiftrer  au  fecrétariat  de  ladite  Société  leur 
ceffion  ou  tranfport ,  dans  lequel  enregifl rement  il  fera  fait 
mention  de  la  délibération  8c  du  brevet  qui  en  auront  au- 
torifé  la  diftriBuîion  ,  8c  du  tout  il  fera  délivré  gratuitement. 
8c  fans  aucuns  frais  quelconques ,  une  expédition  collation¬ 
née  ,  pour  demeurer  ès  mains  defdits  commiffionnaires ,  à 
l’effet  de  leur  fervir  de  titre  :  ne  pourra  d’ailleurs  aucun  par¬ 
ticulier  être  chargé  de  femblables  commiffions,  fans  que  la 
Société,  d’après  les  informations  quelle  aura  faites,. y  ait 
donné  fon  agrément. 

Art.  XIV.  Fait  Sa  Majefté  très-exprefTes  inhibitions  & 
défenfes  à  tous  ceux  qui  auront  obtenu  des  brevets  ou  per¬ 
miffions  ,  de  vifiter  aucun  malade,  ni  d’en  recevoir  chez  eux 
pour  des  confultations  ;  de  fe  charger  du  traitement  d’aucune 
maladie  ,  8c  d’entreprendre  aucune  opération  de  chirurgie  ; 
de  vendre  auGune  drogue  officinale  ou  pharmaceutique  quel¬ 
conque ,  autre  que  les  remèdes  pour  lefquels  ils  feront  au- 
torifés;  de  changer  de  noms ,  de  prendre  des  habits  étran¬ 
gers  ,  ni  aucun  autre  déguifement  quelconque  ;  d’élever  des 
théâtres ,  de  s’affocier  à  des  troupes  de  baladins  ou  farceurs , 
d’en  jouer  eux-mêmes  les  rôles  ;  le  tout  à  peine  de  mille 

liyres  d’amende,applicables  au  profit  de  l’hôpital  des  lieux 

ôu  ils  refideront,  8c  dette  pourfuivis  extraordinairement. 

Art.  Xy.  Tout  pofTeffeur  de  remédies  approuvés  par  Isf 
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Société,  fera  privé  de  la  permiffion ,  brevet  ou  privilège  qui 
lui  auront  été  accordés ,  s’il  manque  de  fe  conformer  en  tout 
point  au  rapport  fait  &  avoué  par  ladite^  Société  ,  d’après 
lequel  lefdites  permiffion,  brevet  ou  privilège ,  lui  auroient 
été  expédiés.  Veut  &  ordonne  Sa  Majefté  que  le  préfent 
arrêt  foit  imprimé ,  lu  ,  publié  &  affiché  par- tout  où  befoln 
fera ,  a  ce  que  perfonne  n’en  ignore.  Fait  au  Confeil  d’Etat 
du  Roi,  Sa  MajeRé  y  étant,  tenu  à  Marly  le  cinq  mai  mil 
fept  cent  quatre-vingt-un.  Si^rié  A  M  E  L  O  T. 

.e=s^î5î5==> 

XX VL  L’article  Xlï  des  lettres-patentes  de  1778,  par  lef- 
quelles  le  Roi  a  ordonné  que  tout  ce  qui  concerneroit  les 
eaux  minérales  feroit  fournis  à  l’examen  de  la  Société  royale, 
avoir  befoin  d’être  interprété.  Depuis  long-temps  on  atten- 
doit  un  réglement  fur  cette  partie  de  FadminiRration.  L’ar¬ 
rêt  fuivant  a  été  rendu  d’après  ces  vues ,  &  il  fert  mainte¬ 
nant  de  loi ,  foit  aux  Iburces ,  foit  dans  les  bureaux  de  diftri- 
bution  :  ainfi ,  tandis  que  la  Société  royale  s’efforce  de  con¬ 
tribuer  aux  progrès  de  l’art  de  guérir ,  par  fes  travaux  &  par 
ceux  de  fes  coopérateurs ,  elle  donne  encore  la  plus  grande 
attention  à  la  partie  légiffative'des  objets  qui  la  concernent; 
&  par  ce  concours  de  recherches  &  de  foins ,  elle  tâche  de 
remplir  dignement  les  fonéiions  honorables  qui  lui  font  con¬ 
fiées.' 

\A  RR  ET  du  Confeil  d^Etat  du  Roij  concernant^  t examen 
&  la  diflrïbunon  des  Eaux  minérales  &  médicinales  du 
royaume.  Du  5  mai  ijSt,  Extrait  des  Remfîres  du 
Confeil  d: Etat. 

Le  Roi  s’étant  fait  repréfenter,  en  fon  Confeil,  les  let- 
tres-patentes  du  mois  d’aoùt  1778  ,  portant  établiffement  de 
^  médecine,  par  l’article  XII  defquelles 

a  Majeffe  ,  en  confirmant  les  lettres- patentes  du  19  août 


Réglement  re¬ 
latif  à  ia  dlftribu- 
tion  des  eaux  mi¬ 
nérales. 
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1*709,  ôc  lcelles  interprétant  en  tant  que  de  befoin,  Elle  au- 
roit  ordonné  que  tout  ce  qui  concerne  la  diftribution  des 
eaux  minérales  &  médicinales  du  royaume,  mentionnées  ef- 
dites  lettres-patentes ,  feroit  fournis  à  l’examen  de  ladite  So¬ 
ciété  :  que  le  premier  médecin  continueroit  de  fe  dire  &  qua¬ 
lifier  de  furintendant  des  eaux  minérales  &  médicinales  du 
royaume;  qu’il  nommeroit  les  intendans  particuliersc de  ces 
eaux  ,  auxquels  les  brevets  feroient  expédiés  gratis  ;  que 
lefdits  intendans  feroient  tenus  d’inftruire  de  tout  ce  qui 
pourroit  être  relatif  à  leurs  fondions  ladite  Société  ,  qui 
choifiroit  parmi  fes  membres  des  commifiaires  pour  faire  les 
analyfes  nécefiaires ,  &  fe  tranfporter  où  leur  préfence  feroit 
jugée  utile.  Et  Sa  Majefté  délirant  faire  connoître  plus  par^ 
ticulièrement  fes  intentions  fur  l’adminifiration ,  l’examen^ 
la  vente  &  diftribution  des  eaux  minérales  &  médicinales  . 
Elle  a  ordonné  ôc  ordonne  ce  qui  fuit  ; 

Art.  I.  Le  premier  médecin  aura,  conformément  à  l’ar¬ 
ticle  XII  des  lettres^patentes  du  mois  d’août  1778 ,  le  droit 
de  nommer  des  intendans  auxdites  eaux  dans  les  provinces  ; 
il  les  choifira  de  préférence  parmi  les  médecins  les  plus  ha¬ 
biles  ,  &  d’une  réputation  intègre  :  il  aura  pareillement  le 
droit  de  leur  retirer  ce  titre,  &  de  leur  fubftituer  un  autre 
intendant,  en  cas  de  plaintes  portées, de  monopole,  ou  de 
tout  autre  délit  grave ,  qui  aura  été  confiaté  :  ces  différens 
intendans  particuliers  feront  fournis  à  l’inlpeftion  dudit  pre¬ 
mier  médecin,  &  leurs  travaux  feront  mis  fous  fes  yeux  & 
fous  ceux  de  la  Société ,  dont  tous  les  membres  s’occupe¬ 
ront ,  de  concert  avec  ledit  furintendant  5  à  rendre  cette  ad- 
miniflration  utile  au. public. 

Art.  IL  Sur  la  nomination  faite  par  le  furintendant,  & 
préfentée  par  lui  direâement  au  fecrétaire  d’Etat  ayant  le 
département  de  la  maifon  de  Sa  Majefié,  il  fera  expédié  à 
l’intendant  nommé  un  brevet  pour  l’autorifer  a  faire  fes  fonc¬ 
tions.  Lorfque  le  premier  médecin  aura  nommé  un  des  in^ 
tendans  particuliers  ,  il  en  donnera  connoiffance  à  la  So- 
éiété  ,  afin  qu’il  y  ait  dans  le  bureau  de  cette  Compagnie  ua 
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état  exad  des  médecins  chargés  du  foin  des  eaux  minérales 
dans  les  provinces. 

Art.  III.  Lefdits  intendans  rendront  compte  chaque  an¬ 
née  au  furintendant  Sc  à  la  Société  de  l’état. aduel  des  fources 
minérales  ,  des  fontaines  ou  balfins  :  ils  veilleront  avec  foin 
à  leur  entretien ,  à  leur  propreté  &  à  leur  confervation , 
ils  donneront  leurs  avis  fur  les  réparations  &  les  changemens 
qu’ils  jugeront  utiles  ou  néceffaires.- 

Art.  IV.  Les  malades  qui  fe  propoferont  de  faire  ufage 
des  eaux  minérales ,  foit  en  boiffon  ,  foit  fous  forme  de  bains 
ou  fous  celle  de  douches ,  préviendront  les  médecins  inten¬ 
dans  defdites  eaux ,  afin  qu’ils  puiffent  indiquer  à  chacun 
defdits  malades  l’heure  à  laquelle  ces  remèdes  pourront  leur 
être  adminifirés  :  lefdits  intendans  auront  foin  que  les  ma¬ 
lades  foient  fervis  avec  la  plus  grande  exaditude. 

Art.  V.  Les  douches  ôc  autres  opérations  propres  à  fa- 
vorifer  le  fuccès  des  eaux  minérales  dans  le  traitement  des 
différentes  maladies ,  feront  dirigées  par  les  intendans  def¬ 
dites  eaux  5  qui  en  fixeront  la  méthode  Ôc  la  durée;  mais 
afin  que  la  confiance  des  malades  ne  foit  gênée  en  aucune 
manière ,  leurs  médecins  ordinaires  y  feront  admis  lorfque 
lefdits  malades  paroitront  le  défirer. 

Art.  VL  Lefdits  intendans  nommeront  les  baigneurs  8c 
autres  perfonnes  deftinées  au  fervice  des  eaux  minérales  ^ 
parmi  iefqueis  ils  entretiendront  le  bon  ordre. 

Art.  VIL  Ils  tiendront  un  état  exaâ  des  traitèmens  qui 
auront  été  faits  chaque  année  avec  ou  fans  fuccès  ils  en 
enverront  les  réfultats  à  la  Société  royale  de  médecine  ,  qui 
en  fera  part  au  furintendant. 

Art.  VIII.  Lefdits  intendans  feront  toujours  préfens  lorf¬ 
que  les  eaux  deftinées  à  quelque  envoi  feront  puifées  à  leur 
fource  ils  indiqueront  l’heure  du  jour  la  plus  convenable,  8c 
ils  certifieront  par  écrit  leur  préfence. 

,  Art.  IX.  Immédiatement  après  que  les  bouteilles  auront 
^e  remplies  à  la  fource,  elles  feront  exaélement  bouchées  , 
les  intendans  particuliers  auront  foin  que  Ton  y  appofe 
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l’empreinte  d’un  cachet  qui  leur  aura  été  envoyé  par  la  So^ 
ciété  royale  de  médecine  ,  laquelle  en  ferâ  remettre  un  pa, 
reil  aux  différens  commiffaires-infpeéleurs  chargés  de  vérh 
fier  l’état  des  bouteilles,  foit  à  Paris ,  foit  dans  le.s  provinces^ 
Art.  X.  Toutes  les  fois  qu’il  fera  fait  un  envoi  que^ 
conque  d’eaux  minérales ,  foit  à  Paris ,  foit  dans  les  provin¬ 
ces,  pour  être  diftribuées  dans  les  bureaux  ,  ou  pour  l’u, 
fage  des  particuliers ,  les  intendans  auront  foin  que  la  So¬ 
ciété  foit  inftruite  du  jour  où  elles  arriveront  ;  ils  lui  enver¬ 
ront  en  même  temps  une  faâure  exaâe ,  indiquant  le  nom¬ 
bre  6c  la  forme  des  bouteilles ,  avec  la  date  de  l’année,  du 
mois  &  du  jour  où  ces  eaux  auront  été  puifées  ;  le  tout 
figné  d’eux. 

Art.  XI.  -Le  direéleur  du  bureau  des  eaux  minérales  à 
Paris',  fera  tenu,  auffitôt  qu’il  aura  reçu  une  certaine  quan¬ 
tité  de  bouteilles  d’eaux  minérales,  d’avertir  la  Société  avant 
l’ouverture  des  caiffes ,  afin  qu’elle  députe  des  commiflaires 
pour  en  faire  l’examen. 

Art.  XII.  Lefdits  commifiaires  feront  au  nombre  de 
deux  :  la  Société  les  élir.a  chaque  année  au  fçrutiu  ,  daps  la 
première  affemblée  du  mois  de  janvier. 

Art.  XIII.  Les  fondions  de  ces  commîffaires  feront  de 
confiater  l’état  des  eaux  minérales  arrivées  au  bureau,  êtde 
vérifier  les  certificats  de  l’inténdant  6c  les  lettres  de  voiture 
relatives  à  l’envoi  defdites  eaux  :  ils  feront  également  tenus 
d’examiner  les  eaux  de  même  efpèce  qui  refleroient  encore 
au  bureau  ,  pour  s’affûter  fi  elles  font  en  état  d’être  livrées 
au  public  :  dans  le  cas  où  elles  feroient  altérées ,  lefdits  corn- 
miffaires  feront  autorifés  à  les  faire  jeter,  après  en  avoir  pré¬ 
venu  la  Société,  qui  pourra ,  fi  elle  le  juge  à  propos  ,  ajou¬ 
ter  un  ou  plufieurs  commiffaires  h  ceux  quelle  auroit  déjà 
nommés  pour  faire  cet  examen, 

Art.  XIV,  Toutes  les  eaux  minérales  qui  fe  vendront  à 
Paris,  feront  fujettes  à  rinfpedion  defdits  commiffaires;  ils 
feront ,  au  moins  une  fois  chaque  année,  l’examen  général 
de  tontes  les  bouteilles  dépofées  au  bureau  ,  &  ils  eonfiate- 

ront  J 
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font,  foit  en  les  goûtant  ,ïok  par  Tanalyfa  ou  autrement,  û 
les  eaux  minérales  reliées  des  différons  envois  auront  con- 
fervé  leurs  propriétés  ;  iis  vifiteront  fur -tout,  avec  la  plus 
grande  attention ,  les  bouteilles  contenant  les  eaux  gafeufes 
dont  les  principes  fe  diffipent  facilement.  Il  fera  dreffé  un 
procès-verbal  de  cette  vifîte,  qui  fera  ligné  par  des  commif» 
faires ,  &  par  eux  communiqué  à  la  Société,  qui  les  autorifera 
à  jeter  les  eaux  minérales  avariées. 

Art.  XV.  Le  direâeur  du  bureau  tiendra  un  compte  exaâ 
des  bouteilles  d’eaux  minérales  qu’il  aura  reçues,  de  celles 
qu’il  aura  vendues  ,  6c  de  celles  qui  feront  encôre  au  dépôt , 
&  qui  auront  été  jugées  en  affez  bon  état  pour  être  livrées 
au  public.  Le  direâeur  arrêtera  chaque  mois  ledit  compte 
avec  les  commiffaires  de  la  Société ,  qui  le  juffifieront  &  le 
parapheront:  il  en  fera  fait  deux  copies,  l’une  dèfquelles 
fera préfentée  à  la  Société,  6c  confervée  dans  fon fecrétariat, 
l’autre  reliera  au  bureau  des  eaux  minérales  :  elle  fera  offen- 
üble,  6c  elle  attellera  à  chacun  l’exaclitude  des  vilites  faites 
dans  ledit  bureau. 

Art.  XVI.  Les  bureaux  dellinés  à  la  didributîon  des  eaux 
minérales  dans  les  provinces,  feront  fournis  à  l’examen  des 
infpefteurs  que  la  Société  nommera  à  cet  effet,  lefquels  fe- 
r-ont  chargés  de  conftater  le  bon  état  des  eaux  minérales  qui 
feront  diliribuées  :  en  conféquence  iis  feront  prévenus  par 
les  direâeurs  des  bureaux  du  jour  où  arriveront  les  caiffes 
des  eaux  minérales ,  lefqueîles  caiffes  ne  pourront  être  ou¬ 
vertes  qu’en  leur  préfence.  Ils  prendront  d’ailleurs,  pour  les 
bureaux  établis,  dans  les  provinces  ,  toutes  les  précautions 
ordonnées  dans  les  articles  XIII,  XIV  6c  XV  ei-deffus,  pour 
le  bureau  de  Paris.  -  ^ 

Art.  XVII.  Si  les  circonflances  requièrent  qffun  ou  pîu- 
lieurs  commiffaires  foient  envoyés  en  quelques  lieux  où  fe- 
lont  des  fources  d’eàux  minérales  ,  foit  pour  en  faire  l’ana- 
lyfe ,  foit  pour  examiner  la  manière  dont  elles  feroient  ad- 
mmiurees  ,  lefdits  commiffaires  feront  élus  au  fcrutin ,  foit 
p.arnû  fes  membres  réffdens  à  Paris,  foit  parmi  fes  affociés 
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régnicoles  ou  correfpondans ,  &  leur  nom  fera  préfenté  au 
Roi  par  le  fecrétaire  d’état  ayant  le  département  de  fa 
maifon,  afin  que  SaMajefté  les  nomme  &  leur  donne  les  pou. 
voirs  nécelfaires  au  fuccès  de  leur  miffion.  Seront  en  confé- 
quence  &  demeureront  fupprimées ,  à  compter  de  la  date 
du  préfent  arrêt ,  les  places  d’infpedeurs  d’eaux  minérales 
d’une  province  ou  d’un  canton ,  l’intention  de  Sa  Majefié 
étant  qu’il  n’y  ait  de  commiffaires  chargés  de  fondions  rela¬ 
tives  à  l’adminiliration  defdites  eaux ,  que  les  intendans  des 
eaux  minérales ,  &  les  infpeâeurs  des  bureaux  où  elles  fe 
difiribuent. 

Art.  XVIII.  Tout  propriétaire  qui  découvrira  dans  Ton 
terrain  une  fource  d’eaux  minérales  &  médicinales,  fera  tenu 
d’en  inftruire  la  Société ,  pour  quelle  en  faffe  l’examen ,  6c 
que  ,  d’après  le  rapport  des  commifiaires  qu’elle  aura  nom¬ 
més  ,  la  difiribution  en  foit  permife  ou  prohibée ,  fuivant  le 
jugement  qui  en  aura  été  porté  par  elle. 

Art.  XIX.  Les  propriétaires  des  eaux  minérales  approu¬ 
vées  par  la  Société ,  ne  pourront  les  vendre  eux-mêmes  qu’à 
la  fource,  au  prix  qui  aura  été  fixé  par  elle.  Lefdites  eaux 
pourront  être  vendues  dans  les  bureaux  établis  par  la  So¬ 
ciété,  où  elles  feront  foumifes  à  l’infpeâion  des  commifiaires 
qu’elle  aura  nommés,  fans  qu’il  foit  permis  auxdits  proprié¬ 
taires  d’établir  aucun  dépôt  ni  bureau  particulier  :  feront 
d’ailleurs  nommés ,  par  le  furintendant  des  eaux  minérales, 
des  intendans  chargés  de  veiller  à  ce  que  les  fources  des  eaux 
minérales  foient  entretenues  en  bon  état. 

Art.  XX.  Aucun  apothicaire,  aucune  communauté  ou 
maifon  religieufe  ,  aucun  particulier ,  à  moins  qu’il  ne  (oit, 
muni  d’une  permiffion  accordée  fur  des  motifs  bien  fpéci- 
fiés ,  ne  pourront  en  aucun  temps  faire  venir  des  eaux  miné¬ 
rales  pour  en  faire  le  commerce.  Dans  le  cas  de  fraude  ,  le 
légifieur  du  bureau  général  fera autorifé  à  faire  faifir  l’envoi, 
&  la  perfonne  à  laquelle  un  tel  envoi  aura  été  fait  &  adrefié , 
fera  condamnée  à  une  amende  de  mille  livres,  applicablè  aux 
hôpitaux,  ou  à  une  plus  forte  fomme,  fuivant  l’exigence  des 
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Art.  XXI  Mais  tout  particulier ,  de  quelque  état  &  con¬ 
dition  quil  foit  5  pourra  faire  venir,  par  la  voie  qui  lui  con¬ 
viendra  le  mieux ,  toute  efpèce  d’eaux  minérales  dont  il  aura 
befoin  pour  fa  fanté,  pourvu  qu  en  écrivant  à  l’intendant  de 
la  fource  minérale,  il  certifie  que  la  quantité  d’eau  demandée 
eft  deftinée  pour  fon  ufage.  L’intendant  de  la  fontaine  d’où 
renvoi  aura  été  fait  en  tiendra  note  fur  fon  regiflre;  il  con- 
fervera  foigneufement  la  lettre  qui  lui  aura  été  écrite  à  ce 
fujet,  pour  être  en  état  de  la  produire,  s’il  en  étoit  befoin  , 
&  il  fera  tenu  d’en  inflruire  fur  le  champ  le  furintendant  & 
la  Société. 

Art.  XXII.  Tout  ce  qui  fera  relatif ,  foit  à  la  taxe  des 
eaux  minérales,  foit  à  la  nomination  des  infpeéleurs  &  di^'" 
reéleurs  des  bureaux ,  foit  à  la  diflribution  des  eaux  miné¬ 
rales  ,  fera  traité  dans  un  comité  compofé  du  furintendant 
des  eaux  minérales ,  des  officiers  de  la  Société  ,  du  tréforier 
&  des  deux  commifTaires-infpeâeurs  pour  le  bureau  de  Paris, 
lequel  comité  référera  à  la  Société  ailemblée. 

XXni.  Tout  ce  qui  concernera  les  revenus  des  eaux  mi¬ 
nérales  fera  traité  dans  le  comité  de  tréfo rerie  de  la  So¬ 
ciété.  Lefdits  revenus  feront  perçus  par  le  tréforier  de  la 
Société ,  qui  en  rendra  compte  au  comité  &  à  la  Société  af- 
femblée ,  ainfî  qu’il  elf  porté  dans  l’article  XXII  du  régle¬ 
ment  concernant  les  affemblées  &  le  régime  intérieur  de  la 
Société. 

Art.  XXIV.  Si  quelque  particulier  a  des  plaintes  à 
faire,  foit  au  fujet  des  eaux  minérales,  bains  ou  douches 
confies  aux  intendans ,  foit  au  fujet  des  eaux  minérales 
qui  auroient  été  vendues  dans  les  bureaux  ,  à  Paris  ou 
dans  les  provinces,  il  fera  invité  à  déférer  fa  plainte  à 
la  Société  royale  de  médecine  ,  qui  en  examinera  les 
motifs  ,  Sc  fera  tous  fes  efforts  pour  maintenir  le  bon 
ordre  dans  cette  diflribution  &  adminiffration.  Veut  & 
Majeffé  que  le  préfent  arrêt  foit  imprimé  ,  lu , 
publie  &.  affiché  par-tout  où  befoin  fera ,  à  ce  que  perfonne 
n  en  ignore.  Fait  au  Confeil  d’Etat  du  Roi ,  Sa  Majeffé  y 
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étant,  tenu  à  Marly  le  cinq  mai  mil  fept  cent  quatre-vingt- 
un.  Signé  Amelot. 

^-==S3|Î^==S. 

Eieftions  des  XXVII.  L’article  II  des  lettres-patentes  de  1780,  por- 
pffiaers.  réglement  pour  la  Société  royale  ,  ordonne  que  lapré- 

lidence  de  cette  Compagnie  ceffera  d’être  perpétuelle ,  & 
fixe  à  trois  ans  la  durée  de  cet  office  j  ainli  que  celle  de  la 
vice-préfidence.  La  Société  ayant  penfé  qu’il  feroit  plus  con¬ 
venable  de  renouveller  chaque  année  le  préfident  &  le  vice- 
préfident ,  comme  le  font  les  autres  académies ,  a  arrêté ,  le 
20  février  1784,  qu’elle  fupplicroit  le  Roi  fon  augufte  pro- 
.  teéleur ,  d’accorder  fa  fandion  à  ce  projet.  En  conféquence, 
le  fecrétaire  a  reçu  la  réponfe  fuiyante  de  M.  le  baron  de 
Breteuil ,  minière  d’état.  . 

^^^églementpour  >>  J’ai  tendu  compte  au  Roi,  MONSIEUR,  de  la  délîbé- 
Société  du  20  de  ce  mois ,  concernant  les  places 
Préfideiît.  de  ptélident  &de  vice-préfident  de  cette  Compagnie.  L’in- 

»  tendon  de  Sa  Majeflé  eft ,  en  conféquence  :  premièrement, 
»  que  le  préfîdent  foit  à  l’avenir  choifî  indiiféremment  parmi 
>>  les  alfociés  ordinaires  ou  libres  ,  &  qu’il  foit  renouvelle 
»  tous  les  ans ,  fans  que  fes  fondions  puilfent  être  proion- 
géés  au-delà  de  ce  terme  ;  &  en  deuxième  lieu ,  que  lé  vice- 
»  prélident  ne  puiffe  être  tiré  que  de  la  clalTe  ^  des  alïo- 
?>  clés  ordinaires ,  &  qu’il  fait  également  renouveîlé  tous  les 
»  ans  ,  fans  que  fes  fondions  puiffient  être  prolongées.  Il  ne 
»  fera  fait  d’ailleurs  aucun  changement  dans  les  prérogatives, 
»  fondions  &  ufages  qui  concernent  ces  deux  places ,  &  qui 
.  »  font  énoncés  dans  les  réglemens.  Vous  voudrez  bien ,  Mon- 
»  fîeur,  donner  à  la  Société  connoiffance  de  ma  préfente  let- 
»  tre,  &  l’infcrire  fur  fes  regiftres ,  pour  qu’elle  ferve  de  ré¬ 
glement  à  l’avenir.  « 

VerfaUies ,  k  z6fivr,  1^84.  Signé  Le  B?”  DE  BreteuiL* 
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M.  de  Laffone  ,  premier  médecin  de  Leurs  Majeflés ,  qui 
avoir  été  élu  le  9  mars  1781  prélident  de  la  Société  royale 
pour  trois  années,  &  qui  devoir  ceffer  de  l’être  le  5  mars 
1784,  a  fait  fes  remerciemens  à  la  Compagnie  dans  les  ter¬ 
mes  fuivans.  »Nous  touchons  ,  a-t-il  dit,  au  moment  où  je 
»  dois  vous  remettre  les  fondions  honorables  ^ue  vous  m’a- 
»  vez  confiées  ,  en  vous  priant  de  les  conférer ,  fuivant  la 
>>lQi  qui  nous  gouverne  ,  à  url  autre  membre  de  la  Société* 
>>  Nommé  d’abord  préfident  perj)étuel,  d’après  une  délibéra-* 
»  tion  unanime  de  la'Compàgnie,  lôrfque  les  lettres-patentes 
>>  de  1778  furent  rédigées ,  pourvu  de  ce  titre  de  l’aveu  ex- 
»  près  de  tous  nos  confrères ,  qui  avoient  jugé  cette  difpofi- 
»  tion  nécefiaire  au  bien  de  la  Société ,  je  me  fuis  ëmpreffé 
»d’y  renoncer  auffitôt  que  d’après  un  mûr  examen  nous 
»  avons  penfé  qu’il  étoit  utile  d’établir  parmi  nous  cette  par- 
»  faite  égalité  fi  nécefiaire  à  l’honneur  des  lettres  &  fur-tout 
»  de  la  médecine.  La  préfidence  de  la  Société  royale  ayant 
»  refié  vacante  à  l’époque  de  l’enregifirement  des  lettres- 
>>  patentes  de  1780,  vous  me  fîtes  alors  l’honneur  de  me 
»  donner  vos  fuffrages  ;  vous  me  conférâtes  de  nouveau  , 
»  vous  me  forçâtes  même ,  permettez-moi  de  vous  le  rap- 
»  peler ,  d’accepter  pour  trois  années  cette  même  place, 
»  dont  je  n’avois  agréé  la  perpétuité  que  d’après  votre  déîi- 
»bération.  Comblé  de  toutes  ces  marques  de  confiance ,  j’aî 
»  l’honneur  de  vous  offrir  les  témoignages  de  ma  reconnoif- 
»  fance  la  plus  vive.  La  Société  pourra  fans  doute  être  préfi-* 
»  dee  plus  dignement;  mais  përfonne  n’y  apportera  un  amour 
»  plus  fîncere  du  bien ,  un  defir  plus  vif  de  contribuer  aux 
»  progrès  de  notre  art ,  un  attachement  plus  vrai  pour  tou& 
^  nos  confrères.  « 

a  après  avoir  applaudi  au  zèle  généreux 

&aefintereffe  de  M.  de  Lafibne,  a  procédé,  dans  fa  féance 
GU  I  mars  1784  ,  conformément  à  l’article  II  des  lettres- 
patentes  de  178© ,  à  l’éleélion  d’un  préfident.  Cet  office  , 
ont  la  duree  fera  maintenant  annuelle,  fans  pouvoir  être 
pro  ongee  plus  long-temps ,  a  été  conféré ,  avec  l’agrément 
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du  Roi  5  à  M*  Poiflbnnier  J  confeliler  d’état ,  doéleur-régent 
de  la  faculté  de  médecine  de  Paris ,  &  infpedeur  général  des 
hôpitaux  de  la  marine  &  des  colonies. 

M.  Geoffroy,  qui  a  été  nommé  vice-direéfeur  en  1780 
direâeur  en  1781  ,  &  vice-préfiderit  en  1782  ,  continuera 
d’occuper  pendant  un  an  cette  dernière  place. 

Les  fonéliÔns  de  vice-direâeur  8c  de  direâeur  ont  été 
remplies  pendant  les  années  1781  8c  1782  par  M.  Defper-* 
rieres  ;  elles  l’ont  été  depuis  1782  jufqu’en  1784  par  M.  Mh 
chel  ;  êc  M.  Andry  ,  qui ,  avec  l’agrément  du  Roi ,  a  été 
nommé  vice-direfteur  en  1783 ,  eR  monté  en  1784  au  grade 
de  direéleur  ,1 8c  il  a  été  remplacé  le  5  mars  de  la  même  an^ 
née,  dans  le  vice-direâorat,  avec  l’agrément  du  Roi,  par  M, 
Dehorne,  premier  médecin  ordinaire  de  madame  la  corn- 
teffe  d’Artois ,  8c  médecin  confultant  de  monfeigneur  le 
duc  d’Orléans. 

M.  de  Juffieu  a  été  continué  ,  le  12  mars  1784,  dans  la 
place  de  tréforier ,  8c  la  lettre  du  miniftre ,  en  apprenant  à  la 
Société  que  le  Roi  a  confirmé  fa  nomination ,  porte  que, 
conformément  à  la  demande  qui  en  avoit  été  faite  ,  l’élec» 
tion  à  la  place  de  tréforier  continuant  d’avoir  lieu  fuivant 
l’article  XXII  du  réglement  3  la  Société  pourra  conferver  le 
tréforier  qu  elle  aura  élu  auffî  long  temps  quelle  le  jugerai 
propos ,  fans  être  obligée  de  le  changer  tous  les  quatre  ansv- 


;  XXVilI.  La  Société  a  conféré  îe  18  décembre  1781  ,  le 
titre  d’affocié  ordinaire  à  M,  Barthez ,  chancelier  de  l’uni-* 
verfité  de  médecine  de  Montpellier,  premier  médecin  de 
monfeigneur  le  duc  d’Orléans  ,  8c  auparavant  affocié  régnh 
çole.  MM.  de  Lavoifier  &  Tillet ,  tous  deux  membres  de 
l’académie  royale  des  fciences,  ont  été  nom.més  avec  l’agré¬ 
ment  du  Roi,  l’un  le  14  juin  1782,  l’autre  le  22  novembre 
de  la  même  année ,  pour  occuper  deux  places  vacantes  dans 
la  çlaffe  des  afîbçiés  libres. 
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XXIX.  M.  van-Swinden  ,  profeffeur  de  phyfique  &  de  Nouveaux  af- 
niédecinê  à  Groningue ,  ayant  été  élu  le  29  novembre  1782  fociés étrangers, 
affocié  étranger  pour  repréfenter  l’académie  de  médecine 
de  la  Haye,  avec  laquelle  la  Société  a  contraâé  une  affo^ 
dation  de  correfpondance ,  Sa  Majefté  a  confirmé  cette  élec¬ 
tion.  La  Société  a  conféré  le  même  titre,  le  20  mai  1783  , 
à  MM.  Bonnet ,  Phyficien  à  Genève  ;  Black ,  profelTeur  de 
chimie  à  Edimbourg  ;  Jean  Hunter ,  chirurgien  &  profeiTeur 
d’anatomie  à  Londres  ;  Scârpa ,  profelTeur  d’anatomie  &  de 
chirurgie  à  Modène  ;  Murray ,  profeffeur  de  botanique  à 
Gottingue  ;  Pallas  ,  membre  de  l’académie  impériale  de 
Saint-Pétersbourg;  Jacquin  ,  médecin  ôc  profelTeur  de  bota¬ 
nique  à  Vienne. 


XXXi  La  Société  ayant  entendu  les  rapports  des  commît-  Nouveaux  cor* 
faires  qu’elle  avoit  nommés  pour  examiner  les  mémoires  de 
ceux  qui  defiroient  obtenir  le  titre  de  correfpondant ,  Pa 
conféré ,  en  février  1782 ,  à  MM.  Baumes ,  doâeuî  en  mé¬ 
decine  à  Lunel;  Marigues  ,  chirurgien  de  l’infirmerie  royale 
à  Verfailles;  Murray,  dofteur  en  médecine  à  Gottingue  , 
qui  depuis  a  été  élu  aflbcîé  étranger  :  en  mars  de^  la  même: 
année ,  à  MM.  Marcorelle  ,  phyficien  à  Narbonne  ;  Maré¬ 
chal ,  chirurgien  de  l’hôpital  militaire  à  Strasbourg  ;  Du¬ 
rand  ,  doâeur  en  médecine  à  Cahors  ;  Maigrot ,  doéleur  en 
medecine  à  Bar-fur-Aube  ;  Caudeiron ,  doâeur  en  médecine 
à  Saint-Paul-trois-Châteaux  ;  Mongin ,  maître  en  chirurgie  à 
Saulieu:  en  novembre  fuivant,  à  M.  Lerentz  ,  médecin  de 
1  hôpital  militaire  à  Schelefiatt  ;  Beltz,  doâeur  en  médecine 
a  Soultz  ;  Morel,  dodeur  en  médecine  à  Villefranche  en 
^aujolois  ;  Bonnel  de  la  Bragerefîe ,  doéfeur  en  médecine  à 
Mende  ;  Desbout ,  chirurgien  de  l’amirauté  à  Pétersbourg  : 
en  mars^  1783 ,  à  M.  le  Roux,  chirurgien-major  de  Thopital 
general  a  Dijon  :  en  mai  de  la  même  année,  à  M.  Martin, 


Morts: 
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dodeur  en  médecine  à  Narbonne  ;  en  août ,  à  MM.  Mer. 
tens  ,  dodeur  en  médecine  à  Vienne  ;  Haffenfratz ,  un  des 
voyageurs  penfionnés  par  le  Roi  pour  l’étude  des  mines* 
Bertin^  chirurgien  &  dodeur  en  médecine  à  la  Guadelpupe; 
Bret,  dodeur  en  médecine  à  Arles  en  Provence  j  Morice  de 
la  Rue , dodeur  en  médecine  à  Mayenne;  Bouefnel ,  dodeur 
pn  médecines  Avalon;  Pinet,  maître  en  chirurgie  à  Daligre; 
Moulet,  dodeur  en  médecine  à  C^uffade;  Reiîayré  fils ,  doc^ 
teur  en  médecine  à  Caftel  -  Sarrazin  ;  Tiffot,  chirurgien? 
major  du  quatrième  régiment  de  chevaux-légers  à  Neuf. 
Château  en  Lorraine:  en  feptembre,  à  M,  Çafiara ,  chirur? 
gien  de  la  ville  à  Lunéville. 

,^t==s5lJJÎ5==» 

XXXI.  La  Société  royale  a  perdu ,  depuis  la  fin  de  l’annég; 
1781,  dont  l’hiftoire  efl;  confîgnée  dans  fon  troifième  vo¬ 
lume  ,  parmi  fes  afîbciés  ordinaires ,  MM.  Lorry  6c  Mac? 
quer,  morts,  le  premier  en  feptembre  1783 , 6c  l’autre  en 
février  1784:  parmi  fes  affoçiés  libres,  M.  de  Moptigny , 
mort  le  6  mai  1782,  6c  M.  Duhamel,  mort  en  août  de  la 
même  année  :  parmi  les  repréfentans  des  facultés  6c  collèges 
de  médecine  avec  lefquels  elle  a  contradé  une  affociatipn  de 
correfpondançe ,  M,  Alexandre  doyen  de  la  faculté  de 
Nantes,  &de  Fougères  ,  doyen  du  collège  de  médecine  de 
Limoges ,  morts  en  1781  ;  M.  Athalin,  doyen  de  la  faculté 
de  Befançon  ;  M.  Harmant  ,  préfident  du  collège  royal  de 
médecine  de  Nancy,  &  M.  Oemery ,  doyen  du  collège  de 
médecine  d’Amiens ,  morts  en  1782  ;  M.  piannyere ,  doyen 
du  collège  de  médecine  de  Moulins  ,  mort  en  1783  :  parmi 
fes  afibciés  régnicoles,  M.  Çontard,  médecin  à  Villefranchn 
en  Beaujolois ,  mort,  en  août  1782  ;  M.  Spielmann  ,  profef- 
feur  de  chimie  à  Strasbourg  ,  6ç  M,  Girod,  médecin  a  Befanr 
çon ,  infpeâeur  pour  les  épidémies  de  la  Franche-Comté, 
morts  en  feptembre  1783;  M.  d’Arluc,  profeffeur  de  méder. 
cine  à  Aix  ,  mort  en  ociobre  de  la  même  année  ;  M,  Culfon  , 
médecin  à  Montpellier ,  mort  dans  le  mois  dp  novembre  fub 

yant:? 
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vant;  M.  Hecquet,  doyen  du  collège  de  médecine  d’Abbe¬ 
ville  ,  mort  en  février  1784  :  parmi  fes  alfociés  étrangers , 
MM.  Pringle,  doâeur  en  médecine ,  préfident  de  la  Société 
royale  de  Londres,  mort  en  janvier  1782;  Guil.  Hunter, 
médecin  ordinaire  de  lareine  d’Angleterre,  membre  du  coL 
lège  des  médecins  de  Londres  ,  mort  erimars  178.3  ;  Targioni 
Tozetti,  doéleur  en  médecine  à  Florence,  mort  en  janvier 
1783 ,  &  Sanchez  ,  ancien  premier  médecin  de  la  cour  de 
Ruffie,  mort  à  Paris  en  oâobre  de  la  même  année  :  parmi  fes 
correfpondans ,  M.  Buttet ,  maître  en  chirurgie  à  Etampes  j 
mort  en  mai  1781  ;  M.  Colombier  père,  dodeur  en  méde¬ 
cine  à  Rhérel-Mazarin  ;  M.  Tailliere ,  dodeur  en  médecine 
k  Bourbonne-les-Bains  ;  M.  Hérault,  dodeur  en  médecine  à 
Chatelleraut;  M.  Boullenger ,  dodeur  en  médecine  à  Roye  ; 
M.  Vetillart  du  Ribert,  dodeur  en  médecine  au  Mans;  M. 
Romain,  dodeur  en  médecine  à  Saint-Céré  ;  M.  Ganniette 
du  Frefnay,  maître  en  chirurgie  à  Vitry-le-François ,  morts 
en  1782  ;  M.  Caze ,  doyen  du  collège  de  médecine  de  Mon- 
tauban;  M.  Baudot,  dodeur  en  médecine  à  la  Charité-fur- 
Loire  ;  M.  Gallet  du  Pleffis ,  dodeur  en  médecine  à  Carcaf- 
fone,  M.  Breton, "dodeur  en  médecine  à  Dole  en  Franche- 
Çomté;  M.  Defchamps,  médecin  du  Roi  à  l’île  Bourbon  ;  8c 
M.  de  la  Boiffiere,  premier  chirùrgieit:  du  Pape  à  Romey 
morts  en  1783. 

XXXII.  Les  Eloges  fuivans  ont  été  lus  par  le  Secrétaire , 
conformément  aux  arrêtés  de  la  Société  royale ,  dans  fes  dif¬ 
férentes  féànces  publiques  qui  ont  été  tenues  au  Louvre 
depuis  l’année  1782. 


Blji.  lySo-Si^ 
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Ê  L  O  GE  D  E  M;  F  Q  T  HE  R  G  I  LE. 

tu  le  Î7  sait  JeAN  F  O’TH  E  RS  I  E  E,,agTégé  au  college  desmédeciia 
*7^1»  de  Londres  membre  honoraire  de  celui. d’Edimbourg,  de 

la.  Société  royale,  de  Londres ,  .  préfident  de  la  Société  de 
médecine  de  la  même  ville,. membre:  de  celle  de  Philadel¬ 
phie  ,  affocié  étranger  de  la  Société  royale  de  médecine  j 
naquit  le  8  mars  1712 ,,  à- Carrend  près  de  Richemond.^ 
dans  le  comté  d’Y^orck.,.  de  Jean  ,FothergHl  &  de  Marguer 
rke  Hougt.-  Son  enfance  fut  confiée  aux  foins  de;  fon  grands- 
père,  riche  habitant  du  Cheshrre,  &  il  fit  .fes.  premières 
études  à-Sedberg,  dans  une. maifon  dirigée  par  les  Quakers» 
II.  efl:  facile  de  juger  par  les  premiers  penchans  quelle  fera 
la  trempe,  du  caraélére,.  Si  l’enfant  que  vous  obfervez'^s-’ér 
meut  au  récit  des  belles  adions ,  fi  fes  yeux  fb  baigneiit 
de  pleurs  auprès  des  malheureux,  fi  la  peine  ou  la  joie  de 
fes  ppches.  s’étendent  jufqu’à  lüB,,men  doutez  point  ,  fon 
ame  éprouvera  cette  réadion  ,  cette  f)rmpathie ,  û  propres 
à  diminuer  le  poids  de  nos- chagrins ,  qui  s’affoibliffent  en  fe 
partageant,  &  k  multiplier  nos.plaifirs  ,  qui  s’aceroifient  au 
contraire  par  la  communicaiibn.. 

M.  Fothergill  fit  voir  dès  l’âge  lé  plus  tendre  q[ue  la  bien- 
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Faifance  feroît  le  mobile  de  fa  vie  entière.  Une  fenfibllité 
profonde  lui  rendoit  communes  les  impreffions  dontilétoit 
environné  :  il  n’a-voit  de  jouiflances  que  celles  de  Tes  jeunes 
amis  ;  il  n’étok  heureux  que  de  leur  bonheur. 

Ces  qualités  morales  peuvent  feules  donner  au  médecin 
toute  rélévation  5c  l’énergie  dont  il  eft  fufceptible.  M.  Fother- 
gill  choifît  cet  état ,  comme  celui  où  il  auroit  le  plus  d’ocv 
cafiens  ti'e  fe  rendre  utile  à  l’humanité.  Cette  paffion ,  car 
c’en  étoit  une  en  lui ,  ne  permet  point  à  ceux  qui  en  eon- 
noîffent  les  charmes  de  relier  dans  l’inaélion.  Ce  n’eli  pas 
affez  pour  euxtie  n’être  point  frappés  par  le  fpedacle  de  la 
mifère;  encnre  moins  a-t-on  a  leur  reprocher  jle  le  fuir, 
ftrâtagême  inhumain  qui  ne  convient  qu’à  la  dureté ,  lorf- 
quelle  n’eli  pas  encore  fûre  d’elle-même  ;  il  leur  fuffit  de 
favoir  qu’il  y  a  des  infortunés  ^  pour  qu’ils  Tentent  le.  befoin 
de  les  fecGurir;  5c  après  le  plaifîr  extrême  que  leur  caufe- 
roit  la  deftruâion  entière  des  fléaux  dont  rhumanité  eft  affli¬ 
gée,  ie  plus  grand,  le  plus  pur  qu’ils  puiflent  éprouver, 
efl  celui  de  les  adoucir  par  la  confolation  5c  les  bienfaits.  - 

M.  Fothergill  a  été  pendant  trente  années  le  médecin  le 
plus  célèbre  de  la  ville  de  Londres  ;  5c  l’on  fait  avec  quelle 
libéralité  les  médecins  font  récompenfés  ,  dans  un  pays  où 
le  peuple,  fuivant  qu’il  efl;  affeêlé,  recherche  avec  la  même 
impatience  6c  la  vie  6c  la  mort.  Pendant  tout  ce  temps,  on 
a  vu  M.  Fothergill  diflribuer  aux  indigens  des  fommes  pro- 
tiiguées  par  les  riches  :  elles  lui  étoient  données  ;  6c  il  les 
xecevoit  d’autant  plus  volontiers ,  qu’il  n’en  étoit  en  quelque 
forte  que  le  dépoli  taire.  Il  ne  ceffa  de  remplir  les  devoirs 
d  une  médiation  aufîi  lioble  qu’utile  entre  deux  ordres  pour 
mfquels  il  ne  peut  y  avoir  d’autre  rapprochement  que  celui 
de  ces  hommes  rares  qui  tiennent  entre  eux  un  jufle  milieu , 
puifque,  comblés  de  biens,  foit  par  la  fortune,  foit  par  leurs 
talens ,  6c  dépouillés  par  leur  générolité ,  ils  paflent  fuccefli- 
vement  de  1  une  de  ces  clafles  dans  l’autre  ,  pour  les  honorer 
5c  les  fervir  toutes  les  deux. 


Gij 
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^  Les  dofteurs  Thompfdn  ,  Elliot  ,  Hird  &  Letfom  (i)  , 
qui  prit  eu  part  à  fon  amitié ,  &  dont  la  voix  s’eft  élevée 
pour  célébrer  fa  mémoire  j  ne  fe  font  pas  contentes  de  nous 
offrir  cette  idée  de  fon  caraâere  j  ils  ont  donne,  par  le  dé¬ 
veloppement  de  fa  conduite ,  la  preuve  la  plus  complette  de 

leurs  affertions.  .  i  r  r  i  r 

Auffitôt  que  M,  Fothergill  eut  pris  la  refolution  d  etudier 
en  médecine  ,  fes  parens  le  mirent  en  penfion  chez  M.  Ben. 
iamin  Bartelett apothicaire  fameux  à  Çradford  ,  dans  le 
comté  d’Yorck  ,  &  duquel  les  doâeurs  Hillary  &  Choley 
avoientfféja  reçu  avec  fuceès  les  premières  notions  de  notre 
art.  M.  Bartelett  (2)  lui  £t  connoître  la  nature  8c  les  diverfes 
préparations  des  fubflances  médicamenteufes ,  8c  il  lui  apprit 
à  faire  lui-même  le  mélange  8c  la  combinaifon  des  différentes  > 
drogues;  détails  fans  lefquels  les  praticiens  les  plus  célèbres 
d’ailleurs ,  font  quelquefois  privés  des  reffources  les  plus  im.- 
portantes  ;  détails  peut-être  un  peu  trop  négligés  dans  un 
moment  où  les  jeunes  médecins  ,  entiètement  abandonnés 
aux  grandes  théories  chimiques  ,  daignent  à  peine  fonger  aux 
procédés  de  la  pharmacie  (3). 


i^i)Yoy^An  affeêionatito  tribuUthe  .  D'.  FothergïlVs  garden  at  Upton  at'  tke 
memory  c^the  làte  Jonh  Fothergïll ,  time  of  deceafe  ijSi. .  Je  dois  à  M.  Let- 
by  W.  Hird ,  ira- 4°  ,  London  ,  1781.  fom  la  plus-grande  partie  des  renfeigne- 
Fbe  üfe  and  CkartÉler  df  Fothergill^  mens  que  j’ai  reçus  fur  la  vie  de  M.  Fo-  ■ 
by  Gilbert  Thompfom.  London  ^  ^  thergill. 

17-82.  (2)  Et  non  Barclay ,  comme  on  l’a 

Thelïfe  nftheautorby  IF.  Elliott -çoxit  écrit  dans  un  Eloge  de  M.  Fothergill. 
être  mis  en  tête  xles  ouvrages  de  M.-Fo-  Il  y  entra  à  l’age  de  16  ans  ,  Sc  iî  y  ^ 
ahergill.  ,  .  fon  apprentifrage  avec  le  même  foin  qiije 

Et  D\  Letfom  s  Memoirs  of  ihe  late  s’ils’étoit  deftiné  à  la  pharmacie. 

D"  Jonb-Fothergîll ,  &c.  -  -  •  (-3.)  Si  jamais  on  fait  une  réforme^, 

^M..  EHiot  &  Lettfom- ont  q>ro;jeté:[  dans  réducatron  médicale  ,  il  faudra 
des.  éditions  ..complettes  des  Mémoires  .  fans  doute  eptiger  des  élèves  qu’ils 

U  Obfervatipns  de  feu  Kl.  Fothergill. ,  .paffent  un  certain  temps  dans  le  laborâ- 
-Celle  de  M.  LetCom  a  paru.  Ce  der-  taire  des  pharmaciens  &  dans  les  hbpi- 
,nier  etoif  le  digne  ami  &  le  difçiple  de  .taux  ,  a6n  que  ,  cultivant  une  feienos 
cet  illuftre  médecin.  Il  a  publié-de  plus  de  faits  ,  -ils  s’accoutument  à  recueillir 
-an  Catalégue  -raifonné  :des  '  pkntes-  ‘du  ceux  qui  doivent  fervir  debafe  à  une  pra- 
yàràmdVpîon.HortusUptonenfisoraCa-  tique  éclairée^  &  fans  lefquels  il  Ja6 
tdogue  qffiove  and  green-houfe  plants ,  in  peut  y  avoir  de  véritable  inftruaion. 
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ïvl  Fothergill  paffa  enfuite  plufieurs  années  à  Edimbourg, 
dontVuniverfité  partageoit  alors  avec  celle  de  Leyde  la  cé¬ 
lébrité  de  l’enfeignement.  Les  doreurs  Mopro  ,  Alfîon, , 
Rhuterford,  Sinclair  &  Plummer,  qui  fe  glorifioient  d’avoir 
été  difciples  de  Boerhaave ,  lui  tranfmirent  tout  ce  qui  peut , 
en  médecine ,  être  communiqué  par  des  préceptes.  11^  prit 
auprès  d’eux  cet  effor  que  donne  une  grande  émulation  ; 
car  l’avantage  le  plus  marqué  des  leçons  d’un  illuftre  pro^ 
felîeur,  ne/e  borne  pas  aux  paroles  qu’il  profère  ;  rien  n’inff 
pire  tant  l’amour  de  l’étude  &-de  la  gloire  ,  que  la  fréquea- 
tation  des  grands  hommes  ;  &  çe  n’eft  pas  lorfque  l’élève 
hit  tout  ce  qui  a  été  l’objet  de  i’enfeignement ,  qu’il  eft  le 
plus  près  d’en  tirer  uij  grand  parti  ,  mais  lorfqu’il  apper- 
çoit  combien  fon  maître  eiî  lui-même  fupérieur  à  fes  pro¬ 
pres  leçons-,  &  combien  il  ell:  dilEcile  de  franchir  cet  efpacé 
&  de  s’élever  à  cette  hauteur. 

.  Le  germe  des  talens  qui  dévoient  ùn  jour  illuflrer  M. 
Fothergill ,  n’échappa  point  à  la  fagacité  du  doéieur  Monro , 
qui  lui  dévoila  en  quelque  forte  le  fecret  de  fa  deiiinée.  Il 
bornoit  tous  fes  projets  à  pratiquer  la  médecine  dans  une 
petite  ville  du  comté  d’yorck;  mais  ce  profeieur  lui  ût 
concevoir  de  plus  hautes  efpérances.  M.  Fothergiîl  dut  à 
cette  impulhon  fes  premiers  pas  dans  une  carrière  que ,  fans 
cet  encouragement,  il  n’auroit  jamais  parcourue.  Excité  par 
le  doéfeur  Monro,  il  prolongea  le  temps  de  fes  études  à 
Edimbourg .,  où  il  fut  reçu  doâeur  en  1756,  après  ayoir 
foutenu  ,  fur  ra^on  des  émétiques ,  une  thèfe  eflimée  (4), 
que  M.  Smellie  a  inférée  dans  fa  coliedion. 

Les- livres  d’Hippocrate  ,  d’Aretée  &  de  Celfe ,  étoient 
ceux  auxquels  il  revenoit ,  6c  où  il  trouvoit  toujours  de  nou¬ 
velles  inftruâions.  Il  aimoit  k  comparer  les  faits  recueillis 
par  ces  anciens  maîtres,  avec  ceux  dont  les  modernes  ont  été 
les  témoins.  Cette  grande  uniformité  dans  les  opérations  de 


in^u^uralîs'de  emeticorum  ufu  in  variis  morbîs  tMHanàis.  Edimb. 
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la-natiire ,  qu’un  intervalle  de  tant  de  fiècles  n’a  point  alté* 
rée ,  lui  apprenoit  à  connoître  la  valeur  des  bonnes  obfeN 
varions.  Il  vint  à  Londres  en  175^/  V  pratique 

des  médecins  dans  l’hôpital  de  S.  1  homas ,  &  il  partit  peu 
de  temps  après  pour  l’Allemagne,  qu  il  parcourut  dans  toute 
fon  étendue. 

Il  communiqua  à  les  amis ,  dans  une  lettre  latine  (5)  écrite 
avec  beaucoup  de  fineffe ,  fes  réflexions  politiques  fur  lad- 
minifttation  de  ce  pays ,  &  fur  le  caradère  de  fes  habitans  : 
elles  ne  furent  point  à  leur  avantage.  Un  jeune  républicain 
qui  voyage  ^ans  les  diverfes  parties  de  l’Aliemagne  ,  doit  y 
etre  fouvent  choqué  par  l’exceffive  dépendance  des  vaffaux. 
•Occupé  de  grands  projets  pour  ravancement  des  connoif- 
fances,  M.  Fothergill  crut  s’appercevoir  qu’on  s’y  livroit 
avec  trop  de  patience  &  de  foin  à  des  recherches  qu’il  regar^ 
doit  comme  minutieufes  &  peu  utiles  ;  &  il  reprochoit  à  la 
plupart  des  phyfieiens  &  des  littérateurs  de  ces  contrées , 
de  s’âppefantir  trop  fur  les  détails  ;  mais  l’édifice  des  fciences 
qui  s’élève  de  toutes  parts ,  ne  peut  être  achevé  fans  des 
travaux  de  tous  les  genres  :  les  peuples  n’y  contribuent 
pas  toujours  en  raifon  de  leurs  talens  naturels  ;  leurs  pro- 
dudions  portent,  ainfi  que  leur  caradère,  l’empreinte  des 
différentes  puifianees  qui  les  gouvernent  ;  &  la  reconnoilTance 
qui  leur  appartient,  ne  doit  pas  être  feulement  mefurée 
iur  ce  qui  réfulte  de  leurs  eiforts  ,  mais  fur  ces  efforts  eux- 
mêmes  ,  6c  fur  le  courage  avec  lequel  ils  furmontent  les 
oj^fiacles  qu’on  oppofe  à  leur  adivité.  M,  Fothergill  paffa 
quelque  temps  en  France,  ôt  retourna  à  Londres,  où  il 
é  fixa. 

Quelque  înfiruît  qne  foît  un  jeune  médecin ,  il  redoute 
toujours  rinftantoù  il  doit  agir  pour  la  première  fois;  où, 
après  avoir  écouté  6c  lu ,  il  faut  juger  6c  choifir.  Scrupu- 


% 


M  Cette  lettre  a  été  adreffée  par  M.  ter.  Elle  m’a  été  communiquée  pat 

Fotherg,U^,le7feptembrei740.afon  Letfom.quil’apubliée. 

gmi  M.  Cuming,  medeçm  à  Dorçhçf-  ‘  ^  ^  r 
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leux  obfervateur  des  règles  de  l’art ,  &  craignant  de  fe  trom¬ 
per  dans  leur  application  ,,  il  examine,  avec  le  plus  grand 
iSn  &  ne  prononce  qu’avec  effroi  :  il  a  fans  ceffe  devant 
les  yeux  les  obftacles  qui  naiffent  de  la  complication  des- 
accidens  ^  6c  les  obligations  que  fon^  devoir  lui  impofe.  Il 
emploie  peu  de  remèdes  par  timidité  ,  comme  le  médecin 
expérimenté  en  confeille  peu  par  choix.  L’un  épie  la-nature  8c 
agit  rarement ,  parce  qu’il  ne  fe  croit  pas  affez  éclairé 
fur  fes  befbins  :  1  autre  connoît  fes  efforts,  6c  fe  borne  à  fé¬ 
conder  fes  mouvemens;  il  agit  rarement  auffi  ,  parce  qu’il 
craint  de  les  troubler  :  tousles  deux  ont  une  grande  réferve  y. 
parce  qu  ils  ont  les  mêmes  principes  8c  qu’ils  tendént  au 
même  but.  L’ignorant,  au  contraire  5,  commence  avec  bar.-- 
dieffe  8c  finit  ave"c  audace.- 

M.  Fothergill  prit  un  parti  très-fage  ;  il  étudia  cFabord  lai 
nature  êc  les  effets  des  maladies  les  plus  aiguës ,  dont  les  pro** 
grès  rapides  donnent  le  moins  de  temps  à  la  réflexion  ^ 
il  les  obferva  de  préférence  dans  les  hôpitaux  ;  8c  lorfqu’ü' 
fe.  livra  à.  la  pratique  de  la  médecine ,  il  a  voit  prévu  les  cas^ 
les  plus  embarraffans  8c  applanLuae  des  plus  grandes;- difE- 
cultés  qui  s’y  rencontrent. 

Cette  fageffe-  tourna  au  profit  dës-^  pauvres  ,  au  foulage^ 
ment  defquels  M-.  Fothergill  s’étoit  entièrement  dévoué  t: 
les  foins  qu’il  leur  donnok  n-étoient  pas  pour  lui  un  moyen- 
de  parvenir  ;  c’étoit  une  occupation  chère  à  fon  cœur.  SL 
les  fonâioris  de  médecin  font  belles c’efl  moins  en  effet: 
dans  les- palais  8c  parmi  les  grandeurs,,  où- les  motifs,  fok 
apparens fok  feels  de  l’intérêt ,, n.e.  laiffent  aucune  place. à. 
ceux  de  1  humanité-,  que  dans^  la  demeure  étroite  8c  mal- 
feme  du  pauvre..  Là;,  point  de  prote^eur-,  point  dè  cupk- 
dite  ;  la  renommée,  n’approche  point  de  ces  afyles  ;  tout  s’y 
^it,  hormis  la  douleur  qui  les  fait  fi  fouvent  retentir  de  fes 
langlots  :  les  viâimes  de  la  mifere,  celles  de  la  maladie  8c  de 
mort ,  eiitaffee^,  confondues y  offrent  un  tableau  dé-^ 
^  terrible  :  c  efl  là  où  il  efi:  poffiBIe  de  faire  le  bien ^ 
omme.peut  fecouiir  l’homme ,  fans  concours  ôc  même 
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fans  témoins  ;  c^efl:  là  où  fe  plaifent  la  generofité,  la  vraie 
bienfaifance  5  la  tendre  pitié;  c’eft  là  ou  Ion  eft  fur  de 
trouver  des  larmes  à  elTuyer ,  des  infortunes  a  plaindre. 
Difons-le  à  la  louange  des  médecins ,  quel  autre  ordre  de 
citoyens  remplit  ces  devoirs  auguftes  avec  autant  de  zèle 
&  de  courage?  quel  autre  -peut  fe  dire  auffi  fouvent,  à  la 
fin  de  la  journée  :  »  J’ai  fait  tous  mes  efforts  pour  dé- 
»  fendre  la  pauvreté  Contre  la  mifère  &  la  douleur;  le 

repos  que  je  vais  goûter  fera  doux ,  puifque  j’ai  ré- 
>>  pandu  le  calme  dans  le  fein  des  malheureux.  «  Ces  tra¬ 
vaux  ,  ces  plaifirs ,  font  ceux  de  prefque  tous  les  minifires 
de  fanté  ;  ils  ne  peuvent  trouver  les  premières  leçons  de 
l’expérience  que  dans  la  claffe  la  plus  indigente  du  peuple, 
qui  leur  en  donne  en  même  temps  de  bienfaifance  &  de 
vertu.  M.  Fothergill,  tout  entier  à  ces  fondions,  ne  defîroit 
pas  un  meilleur  fort;  fes  vœuxfe  bornoient  à  voir  fefuccéder 
des  jours  auffi  utilement  tiffus.  Son  grand  zèle  le  trahit  enfin  , 
en  lui  donnant  de  la  célébrité  ;  mais  il  n’eut  pas  l’ingrati¬ 
tude  trop  ordinaire  ,  d’oublier  le  pauvre  ,  auquel  il  devoir 
fon  inftrudion  8c  la  partie  la  plus  pure  de  fon  bonheur. 

Un  mal  de  gorge  gangréneux ,  après  avoir  fait  périr  quel¬ 
ques  enfans  à" Londres  en  1739  8c  1740,  reparut  en  1742, 
&  devint  épidémique  en  1746  (6)  :  un  virus  âcre  8c  putride 
en  conftituoit  la  nature  ;  fon  cours  étoit  rapide ,  8c  la  gan¬ 
grène  furvenoit  en  très-peu  de  temps.  Les  ravages  de  cette 
épidémie  commençoient  à  infpirer  de  l’effroi ,,  parce  qu’on 
n’avoit  pas  encore  déterminé  les  remèdes  convenables  à  fon 
traitement.  La  même  maladie  avoit  été  obfervée  à  Naples  (7) 

(6)  L’épidémie  continua  pendant  les  tement  des  moyens  qui  avoient  beau- 
deux  années  fuivantes.  coup  de  rapport  avec  ceux  que  M. 

,  (7)  J-e  mal  de  gorge  gangréneux  avoit  Fothergill  &  autres  ont  mis  heuretf- 
régné  en  Efpagne  ,  pour  la  première  fement  en  ufage.  On  ne  pratiquoit 
fois,  en  i6io.  11  avoit  paru  à  Naples  en  aucune  faignée  :  on  relevoit  les  forces 
1718  ,  il  y  avoit  été  très-répandu  pen-  en  donnant  des  efprits  volatils  &  de  la 
dant  plus  de  vingt  années  ;  il  avoit  thériaque  ;  on  touchoit  l’arrière-bouche 
été  bien  décrit  par  les  médecins  con-  avec  une  diffolution  de  ftyrax.  Il 
temporains.  Dans  les  îles  de  l’Archipel  a  pas  loin  de  cette  méthode  à  celle 
ou  employoïtaveçfuccèsdansfontrai-  qui  a  été  tracée  par  les  médecins 


D  E  M  É  D  E  C  I  N  E.  57 

Sévérinus,  8c  elle  avoit  fur- tout  été  bien  décrite  par  les 
médecins  Efpagnols.  M.  Fothergill  remarqua  que  la  faignée 
accéléroit  fes  progrès  ,  que  les  purgatifs  augmentoient  la 
fluxion,  êc  que  les  Kafraîchilîans  diminuoientles  forces  vitales, 
déjà  trop  affoiblies.  Il  fit  de  nouveaux  eflais ,  qui  le  condui- 
firent  à  une  méthode  heureufe.  Les  vomitifs  donnés  avec 
ménagement ,  une  petite  quantité  de  vin  ajoutée  aux  boif- 
fons ,  les  acides  minéraux, qu’il  préféra  dans  ce  cas  aux  acides 
tirés^  des  végétaux ,  8c  les  amers ,  furent  les  moyens  qu’il 
fubfiitua  aux  premiers  ,  8c  il  guérit  prefque  tous  les  malades 
confiés  à  fes  foins.  Bientôt  le  public  l’arracha  à  fon  obfcu- 
rité  ,  à  fon  indépendance;  il  fut  appelé  de  toutes  parts  :  on 
le  recherchoit  d’autant  plus ,  qu’il  étoit  plus  diflicile  de  l’a¬ 
voir.  Depuis  ce  moment  jufqu’à  l’époque  de  fa  dernière  ma¬ 
ladie  5  la  foule  conferva  la  même  impulfion  ,  8c  fes  bienfaits  < 
furent  l’origine  de  fa  célébrité. 

Ce  feroit  une  recherche  curieufe  8c  utile  que  l’examen 
des  grandes  réputations  8c  de  leurs  caufes.  Tel  fleuve  roule 
avec  fracas  des  eaux  impures  ;  un  autre  s’enorgueillit  de 
celles  qui  lui  font  étrangères  :  voilà  quel  efl:  l’emblème  des 
réputations  ufurpées.  '  , 

M.  Fothergill  publia,  en  1748,  fes  réflexions  (8)  fur  la 
nature  8c  le  traitement  du  mal  de  gorge  gangréneux.  Cet 
ouvrage  fut  traduit  en  françois,  8c  bien  reçu  à  Paris,  où  la 
méthode  de  M.  Boyer .'(9)  n’avoit  pas  eu  de  fuccès  (10). 

modernes.  Les  leâeurs  font  invités  à  throat,  — ^  Çet  ouvrage  a  été  traduit  etî 
comparer  les  obfervations  de  Foreftus  françois  par  M.  dé  la  Chapelle. 

&  de  Severinus  ,  avec  ce  que  Boyer  &  (9)  M.  Marteau  ,  médecin  François  , 

Aftruc  en  ont  écrit,  &  ce  qu  en  ont  dit  a  publié  peu  de  temps  après  un  ouvrage 
ces  derniers  avec  ce  qui  a  été  publié  par  dans  lequel  on  trouve  les  réflexions  les 
M.  Fothergill  :  ils  verront  que  des  rai-  plus  fages  far  le  mal  de  gorge  gangré- 
fonnemens  théoriques  très-vicieux  ont  neux.  On  a  aufli  vu  une  épidémie  de 
écarté  les  médecins  pendant  long-temps  cette  nature  régner  à  diverfes  reprifes 
delà  route  tracée  par  l’expérience ,  &  parmi  les  béfliaux.  Elle  efl;  très-funefte , 
que  la  méthode  de  M,  Fothergill  a  eu  &  les  principes  de  fôn  traitement  font 
principalement  le  mérite  de  les  rappe-  les  mêmes  que  ceux  del’angina  maligna. 
er  a  cette  route  ,  qu’ils  n’auroient  jamais  qui  attaque  les  hoinmes. 

(10)  eft  de  notre  juftice  d’ajouter 
^  )  An  account  of  the  putrldç  fore-  que  ,  fuivant  l’opinion  de  plufieurs  fa» 
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Encouragé  par  cet  accueil,  M.  Fothergill  continua  de 
donner  chaque  mois  au  public  un  tableau  comparé  de  l’état 
de  l’atmorphère  &  des  maladies  régnantes  (ii).  Cet  ou- 
yrage ,  commencé  en  175 1  ,  fut  interrompu  en  1756.- 
Sa  blenfairance  &  fou  habileté,  connues  dans  toute  la 
ville  ,  lui  méritèrent  bientôt  une  confidération  générale.  IJ 
efi  impoffible  que  le  caraâère  des  hommes  publics  reüe 
long  temps  ignoré  :  fans  cefle  obfervés  par  des  perfonnes 
qui  font  intéreffées  aies  bien  voir ,  en  vain  ils  voudroientfe 
cacher  ou  feindre.  Un  médecin  très-employé  ne  peut  fur- 
tout  fe  dérober  à  la  pénétration  de  fes  malades  ;  ils  décou- 


vans,  &  fur-tout  de  M.  Elliot  (voyez 
l’Eloge  de  M.  Fothergill  par  ce  dernier) , 
ce  fut  le  feu  Leatherland  qui  indiqua 
le  véritable  traitement  du  mal  de  gorge 
épidémique.  M.  Elliot  affure  que  ce 
médecin  ne  voulut  point  être  cité  dans 
l’ouvrage  de  M.  Eothergill ,  qui  lui  fit 
inutilement  les  plus  vives  inftances  pour 
en  obtenir  la  permiffion  ,  &  qui ,  dans 
les  dernières  éditions  de  ce  traité ,  lui  a 
rendu  la  plus  grande  juftice. 

On  trouve  les  détails  fuivans  dans  le 
Treatifeon  the  difeafi  called a  cold^  in -8°, 
1761  par  le  doéleur  Chandeler  :  j’ai 
cru  devoir  les  traduire  &  les  rapporter 
ici. 

»  En  janvier  1740  3  un  enfant  confié 
»  à  mes  foins  étant  mort  dé  cette  mala- 
»  die  (le  mal  de  gorge  gangréneux)  .dans 
«  l’efpace  de  quelques  heures ,  malgré 
w  les  apparences  les  plus  flatteufes ,  & 
»  un  autre  enfant  de  îa  même  famille 
3>  en  ayant  été  attaqué  immédiatement 
«après,  je  priai  les  paren-  de  permettre 
j3  qu3  j’appéllaffe  en  confûltation  quelque 
«  habile  médecin  ,  leur  répétant  ce  que 
«  j’avois  déjà  déclaré  ,  que  j’étois  abfo- 
jj  lument  hors  d’éta.t  de  rendre  raifon  de 
î)  la  mort  du  premier  ,  &  qu’il  y  avoir 
as  dans  cette  maladie  quelque  chofe  d’en- 
»  fièrement  nouveau  &  inconnu  pour 
»  moi.  Nous  choisîmes  le  doéleur  Lea- 
»  therland  comme  confultant.  Ce  favant 


))  médecin,furlerécitque  jeluifis  de  tout 
n  ce  qui  s’étoit  pafTé  dans  le  cas  du  pre- 
3>mier  enfant,  &  de  la  manière  dont  le 
■>•)  fécond  avoit  été  atteint,  porta  le  même 
»  pronoftic  pour  celui-ci  ;  prédidion  qui 
JJ  s’accomplit  dans  toutes  fes  circonflan- 
3j  ces.  Le  docfeur  Leatherland ,  comme 
JJ  il  me  le  dit  alors,  à  l’occafion  de  la  ma- 
JJ  ladie  &  de  la  mort  de  deux  fils  de  feu 
JJ  très-honorable  Henri  Pelham ,  qui  étoit 
JJ  arrivée  à  la  fin  de  l’année  précédente, 
JJ  1739  ’  n’avoit  épargné  ni  foins  ni  pei« 
JJ  nés ,  en  parcourant  les  .écrivains  an- 
JJ  ciens  &  modernes,  pour  voir  s’il  n’y 
JJ  découvriroit  point  quelques  traces  de 
JJ  cette  remarquable  terrible  maladie; 
JJ  &  après  de  longues  recherches,  il  avoit 
JJ  eu  le  bonheur  de  trouver  qu’elle  étoit 
JJ  exaârement  décrite  dans  les  écri- 
jj  vains  Efpagnols  ,  &  celui  de  nous  en 
«indiquer  le  traitement.  « 

(i  i)  M,  Foth  rgill  publia  ces  obferva- 
tions  dansle  Gentlema-i’s Maga^.ne.  L’au¬ 
teur  vit  avec  peine  que  le  but  de  fon 
entreprife  étoit  manqué.  Il  avoit  efpéré 
que  les  médecins  les  plus  habiles  des 
dhférens  p  ys  fuivroient  fon  exemple» 
qu  il  en  réfulteroit  un  recueil  de  faits 
^ès-précieux  pour  l’art  de  guérir.  M. 
hothergill  y  mit  le  courage  de  plufieurs 
années,  &  il  cefîa  enfin  un  travail  utile, 
pour  lequel  il  n’avoit  point  trouvé  de 
cooperateurs. 
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vrent  bientôt  s’il  eû  doux  ,  généreux,  compatllTant;  ou  s’il 
eft  révère  ,  dur ,  opiniâtre.  Ce  n’eft  pal  que  cette  connoif- 
fance  influe  beaucoup  fur  le  choix  que  l’on  a  fait  ;  on  fait 
au  moins  s’il  fautp)âlir  ou  fe  raffurer ,  parler  ou  fe  taire,  en 
préfence  de  celui  que  l’on  a  fait  l’arbitre  de  ^fes  jours  :  on 
apprend  i  s’égayer  avec  lui  s’il  efl  aimable  ,  ou  a  prévenir 
fon  humeur  s’il  efl  un  de  ces  hommes  flniflres  qui  ajoutant 
la  peur  5  le  plus  grand  de  tous  les  maux ,  aux  infirmités  dont 
fefpèce  humaine  efl  aflaillie ,  femblent  ignorer  qu’effrayer 
un  moribond,  efl  de  toutes  les  aâions  la  plus  lâche  &  la  plus 
barbare. 

M.  Fothergill ,  dit  M.  Thompfon  ,  auteur,  d’un  éloge  de 
ce  médecin ,  prononcé  devant  la  Société  médicale  de  Lon¬ 
dres,  prenoit  un  véritable  intérêt  à  la  fanté  de  fes  malades. 
Sa  contenance  noble  6c  affurée ,  fon  langage  doux  6c  affable, 
infpiroient  du  courage  dans  ces  moitiens  terribles  où  tous 
les  liens  de  l’exiflence  femblent  fe  refferrer  par  un  dernier 
effort;  où  l’ami  que  l’on  va  perdre ,  devenu  le  centre  de 
toutes  les  douleurs  ,  éprouve  lui  feul  le  chagrin  de  tous  les 
affiflans  avec  le  fien  propre ,  qui  doit  les  furpaffer  tous.  Peu 
d'hommes  favent  mourir  dit  la  Bruyère  ;  ne  pourroit-on 
pas  ajouter,  qu’il  y  en  a  moins  encore  qui  fâchent  comment  la 
mort  doit  être  traitée  dans  leurs  femblables.  Ces  pleurs  que 
l’on  verfe  avec  une  forte  d’empreffement ,  ces  fanglots  que 
l’on  étouffe  avec  bruit ,  tout  cet  appareil,  que  préfente-tfil, 
flnon  le  tableau  d’une  mort  prochaine,  mis  fous  les  yeux 
de  celui  qui  -en  efl  menacé  ?  Ne  femble-t-il  pas  que  l’on 
cherche  des  applaudiffemens  pour  prix  de  fes  larmes ,  fans 
fonger  combien  elles  font  amères  à  celui  qui  en  efl  le  fujet? 
Dans  ce  moment , comme  dans  tant  d’autres,  nous  ne  de- 
man^dons  qua  etre  trompés ,  pour  être  moins  malheureux. 
Ubfervez  ce  malade  ;  fes  yeux  fuivent  les  vôtres  pour  y  trou- 
ver  de  1  efperance.  Panfez  fes  bleffures  avec  le  même  foin 
que  s  il  pouvoir  être  giiéri  :  foyez  affez  adroit  pour  qu’il  de- 
Vienne  lùi-meme  votre  confolateur,  6c  que  le  dernier  re¬ 
gard  de  votre  ami  foit  calme  6c  fans  eô'roi. 

H  ij 
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C’efl:  au  médecin  fenfible  &  courageux ,  témoin  de  ces 
fcènes  déchirantes  ,  a  en  diminuer  les  impreffions  par  h 
fageffe  de  fes  confeils.  Celui  que  nous  regrettons  poffédoit 
ce  talent,  &  il  en  a  toujours  fait  un  heureux  ufage. 

Si  Ion  réfléchit  à  l’élévation  de  ce  caradère,  on  ne  fera 
point  étonné  de  l’eftime  que  le  peuple  de  Londres  a  tou¬ 
jours  témoignée  à  M.  Fothergill.  Cette  grande  réputation 
devint  bientôt  pour  lui  une  fource  d’inquiétude  ;  i]  craignit 
même  quelle  n’eût  diminué  le  plaifir  qu’il  goûtoit  à  faire  le 
bien.  >>  Avant  que  mon  nom  fût  connu,  difoit-il,  j’éprouvois, 
»  en  foulageant  les  malheureux,  une  jouiiîance  plus  pure; 
en  faifant  les  mêmes  chofes ,  je  n’ai  plus  le  même  mérite  , 
parce  qu’il  me  femble  toujours  que  j’obéis  à  l’amour- 
>>  propre.  «  Les  vertus  ont  en  effet  avec  l’intérêt,  foit  par-» 
culier,  foit  public,  des  liaifons  fl  intimes  &  fl  néceffaires, 
qu’il  eft  difficile  d’établir  dans  fes  propres  aélions,  des  limites 
entre  ce  que  l’amour  du  bien  y  apporte,  &  ce  qui  tient  à 
l’amour  de  foi-même  î  mais  cette  recherche  n’eft-elle  pas 
fuperflue,  puifque  l’intérêt -bien  entendu  conduit  l’homme 
à  la  bienfâifance ,  à  la  probité  ,  tafidis  qu’il  y  efl;  entraîné 
p'ar  un  penchant  irréflftible?  Heureux  celui  qui  ,  comme 
M.  Fothergill  avant  fa  célébrité  ,  fe  plaît  à  répandre  le  bon»- 
heur  3  fans  avoir  jamais  Até  troublé  par  l’examen  de  fes  mo¬ 
tifs  ,  &  fans  avoir  altéré  fon  plaiflr^  en  cherchant  en  q^uel- 
que  forte  à  le  décompofer  l  - 

M.  Fothergill  obtint ,  en  1746,  le  grade  de  licencié  (12) 
dans  le  collège  royal  des  médecins  de  Londres.  Il  fut  reçu 
membre  de  la  fociété  royale  de  la  même  ville;  6c  huit  an^ 
liées  après ,  le  collège  des.  médecins  d’Edimbourg,  l’aggré- 
gea  comme  honoraire^ 

Il  exiftok  depuis  quelque  temps  à  Londres,  fous  le  nom 
de  Société  médicale  ,  une  compagnie  différente  du  collège 


(îiz)  Après  la  mort  du  baronnet  fir 
Guillaume  Duncan  ^  les  licenciés  le 
^hoifireut  unanimement  pour  lour  pr^- 


Edent ,  &  il  a  conferyé  eette  place  luf; 
qu’à  fa  mort.. 
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royal  de  médecine  de  cette  ville  :  il  étoit  important  pour 
une  académie  de  ce  genre  de  compter  parmi  fes  membres 
le  médecin  le  plus  célèbre  de  la  capitale,  M.  Fothergill  fe 
rendit ,  en  1763  ,  à  l’invitation  qui  lui  fut  faite  :  il  y  accepta 
une  place,  &  devint  le  plus  zélé  de  fes  membres.  Leslionimes 
illudres ,  en  s’impofant  le  fardeau  du  travail  académique  , 
fe  montrent  reconnoiffans  envers  les  fciences  &  les  lettres^ , 
dont  iis  tiennent  tout  leur  éclat;  ils  leur  rendent  une  partie 
des  fecours  qu’ils  en  ont  reçus  :  fe  refufer  à  leurs  progrès , 
ce  feroit  de  leur  part  un  aâe  d’ingratitude  ;  s’y  oppofer  , 
c’en  feroit  un  d’injuftice. 

M.  Fothergill  ne  voulut  pas  même  qu’on  pût  lui  repro¬ 
cher  de  l’indifférence  fur  le  fort  d’un  étahiiffement  auffi 
utile  :  au  milieu  de  fes  nombreufes  occupations ,  il  trouvoit 
le  temps  d’affifter  à  fes  affemblées.  Il  répétoit  fouvent  que 
toute  entreprife  contraire  aÆj;  intérêts  des  fciences,  efi;  un 
attentat  contre  l’humanité.  A  cette  intégrité  qui  conffitue 
l’honnête  citoyen,  &  qui  ne  fuffit  pas  à  l’homme  public,  il 
joignoit  cette  probité  aètive  Sc  éclairée  qui  ne  laiffe  jamais 
échapper  la  moindre  occalion  de  faire  le  bien. 

Parmi  les  fervices  qu’il  rendît  4  la  Société  médicale  de 
Londres,  aucun  ne  mérita  plus  de  reconnoiffance  de  fa  part 
que  la  communication  de  fes  mémoires  ,  qui  fe  trouvent  en 
très-grand  nombre  dans  les  cinq  volumes  publiés  par  cette 
compagnie.  On  peut^  les  divifer  en  deux  claffes  :  les  uns 
étoient  l’ouvrage  de  fes  correfpondâns  qu’il  préfentoit  à  la 
Société,  &  qu’il  rédigeoit  fouvent  avant  d’en  faire  la  lec¬ 
ture  :  les  autres  etoient  le  lien  propre.  Nous  parcourrons 
fucceffivement  &  brièvement  ces  deux  ordres  (13). 

(13)  Les  Mémoires.  &  Obfervatîons 
que  M.  Fothergill  a  lus  dans  les  affem¬ 
blées  de  la  Société  de  médecine  de  Lon¬ 
dres  ,  &  qui  ont  été  inférés  dans  les  cinq 
volumes  publiés  par  cette  compagnie  , 
lous  le  titre  A^Medical  obfervatîons  and în- 
guipes  ,  &c.  contiennent  des  réflexions 
«  judtçreufes  6c,  des  vérités  û  utiles  , 


qu  on  ne  fauroit  trop  les  faire  connoître. 

M.  Fothergill  donne  dans  le  premier 
volume ,  d’après  le  doéleur  Ruffell ,  la 
defcription  de  la  plarrte  dite  fcammonée. 
Il  affure  qu’il  en  a  femé  des  graines  en 
Angleterre,  &  que  la  plante  qui  en  a 
réfulté  a  produit  les  mêmes  effets  que 
la  fcaîmnonée  qui  croit  aux  environs 
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M.  Fothergill  a  employé  avec  fuccès  la  décoaion  de 
quinquina  pour  la  guérifon  des  ophtHalmies  lcrophuleufes 
&  des  gonflemens  de  la  parotide  ,  qui  furviennent  aux 


d’Alep.  On  a  fait  la  même  obfetvation 
dans  les  colonies  Angloifes. 

M.  Fothergill  a  traité  avec  fuccès  , 
de  la  manière  fuivante  ,  un  enfant  nou¬ 
veau-né  attaqué  du  tétano«.  11  lui  a  fait 
prendre  une  infufion  de  rhubarbe ,  à 
laquelle  il  avoit  ajouté  quelques  grains 
de  mufc  ,  &  une  petite  quantité  d’huile 
de  tartre  par  défaillance  :  on  donnoit 
en  même  temps  des  lavemens  préparés 
avec  une  infufion  de  camomille  &  un 
peu  de  favon. 

On  trouve  dans  le  premier  volume 
un  mémoire  très-étendu  de  M.  Fother- 
giil ,  fur  Tufage  du  quinquina  dans  le 
traitement  des  fcrophules.  En  1744,  on 
lui  préfenta  un  enfant  de.quatorze  mois 
attaqué  d’une  ophthalmie  fctophuleufe, 
qui  avoit  en  même  temps  les  glandes 
du  col  engorgées.  M.  Foîhergiii  lui  fit 
prendre  trois  fois  le  jour  une  cuillerée 
de  décoélion  de  quinquina  ,  à  laquelle  j 
oh  ajoutoit  fix  ou  dix  gouttes  de  babme 
polychrefte ,  dans  l’intention  de  relâcher 
le  ventre  :  de  deux  nuits  l’une  il  faifoit 
prendre  une  pilule  d’uh  grain  de  calo- 
mélas.  Le  mal  céda  allez  promptement. 
Il  reparut  quelques  mois  après  :  il  fut 
traité  de  la  même  manière,  &.  il  n  y  eut 
plus-de  récidive. 

De  plufieurs  autres  obfervations  ,  M. 
Fothergill  conclut  que  lè  quinquina ,  em¬ 
ployé  dans  le  traitement  des  écrouelles , 
lufpend  prefque  toujours  les  progrès  du 
mal;  qu’il  donne  du  reflbrtàdes  malades 
affoiblis ,  &  dont  la  fibre  eft  plus  ou 
moins  relâchée;  qu’en  rendant  ainfi  du 
ton  ,  il  favorife  l’effet  des  autres  remè¬ 
des,  &  qu’ainfi  il  fournit  un  point. d’ap¬ 
pui  utile  &  fouvent  néçeffaire  dans  le 
traitement. 

Il  donnoit  ordinairement  le  quin¬ 
quina  fous  la  forme  fuivante. 

Pulv.  cort.  Per.  |  j.  coque  in  aq. 
purae  lib.  ij.  ad  lib.  j.  fub  finem 


adde  rad.  glycyrr.  incif,  ^  fi,  cola, 
turæ  adde  aq.  nue.  ^  jj.  M.  capiat, 
coch.  ij ,  ii j  vel  iv.  cum  tinél.  guaiac! 
vol.  gutt.  X ,  XX  ,  ad  Ix  ufque  ,  bis 
terve  quotidie. 

M.  Fothergill  n’employoit  point  le 
quinquina  dans  tous  les  cas  de  maladies 
fcrophuleufes  où  les  os  étoiehtaffefiés, 
ni  lorfqu’il  y  avoit  des  tumeurs  profon¬ 
dément  fituées  fous  les  mufcles  ou  dans 
les  articles  ;  il  le  regardoit  alors  comme 
inutile. 

Le  fécond  volume  ne  contient  que. 
des  lettres  &  obfervations  qui  ne  font 
point  particulières  à  M,  Fothergill  ;  il 
les  a  feulem.ent  reçues  de  fes  correfpon- 
dans ,  &  communiquées  à  la  Société  de 
médecine. 

Dans  le  3'  volume  (  des  Obferva¬ 
tions  &  Recherches  par  une  fociété  de 
médecins  de  Londres  )  on  lit  deux 
mémoires  de  M.  Fothergill.  Le  premier 
a  rapport  au  traitement  de  la  coqueluche 
GU  toux  Gonvulfive.  Le  médicament  que 
l’auteur  recommande ,  &  que  plufieurs 
.  autres  médecins  ont  employé  à  fa  re¬ 
commandation  avec  un  très-grand  fic- 
cès ,  eft  une  préparation  antimoniale  fé¬ 
lon  la  formule  fuivante. 

Prenez  de  poudre  d’yeux  d’écreviffes, 
un  demi-gros  ;  de  tartre  émétique,  deux 
grains.  Mêlez  exaélement. 

Chaque  grain  de  cette  poudre  con-' 
tient  un  dix-huitième  de  grain  dé  tartre 
ftibié.  Si  on  a  befoin  d’une  dôfe  moins 
fôrte  de  cette  dernière  préparation ,  on" 
augmente  la  dofe  de  la  poudre  abfor- 
bante  ;  de  forte  que  par  ce  mélange ,  oh 
peut  divifer  l’émétique  en  dofes  auffi 
petites  que  l’on  veut. 

On  donne  un  grain  ,  un  grain  &  dentj 
ou  deux  grains  de  ce  mélange  ,  auquel 
on  ajoute  cinq  à  fix  grains  de  poudre 
abforbante ,  à  un  enfant  âgé  d’un  an  » 
on  lui  fait  prendre  ce  remède  dans  In 
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écrouèlîeux  ;  H  y  a  joint  l’ufage  du  calomélas  &  celui  du 
foufre^doré  d’antimoine.  Dans  ces  deux  cas,^tout  annonce 
que  l’inertie  des  fibres  efi:  compliquée  avec  i’épaiffiffeinent 


matinée  entre  le  déieâner  &  le  dîner , 
dans  une  petite  cuillerée  de  iaît  ou  d  eau. 
On  augmente  la  dpfe  félon  que  l’âge  eft 
plus  avancé.  Pendant  la  nuit ,  fi  la  fièvre 
eft  confidérabie ,  on  donnera  la  moitié 
de  la  dofe  de  la  poudre  ci-deffüs.,  en  y 
ajoutant  quelques  grains  de  nitre  ou  de 
poudré  de  eontraye.rva.  L’effet  qui  en  ré- 
fuite  eft  une  douce  moiteur. 

Après  quelques  jours  de  l’ufage  de 
ce  remède ,  l’enfant  éprouve  moins  de 
gêne  dans  la  refpiration  ,  les  accès  de 
toux  font  moins  fréquens  &  la  fièvre 
moins  forte  :  on  diminue  alors  le  nom¬ 
bre  des  prifes  ,  &  ce  qu’on  donnoit  en 
un  jour  fert  pour  deux  :  on  continue 
ainfi  jufqu’à ‘parfaite  guérifon.  J’ai  plu- 
fieurs  fois  employé  ce  mélange  avec 
fuccès ,  non-feulement  dans  la  traite¬ 
ment  de  la  coqueluche,  mais,  encore 
dans  les  cas  où  le  ventre  des  enfans  com- 
mençoit  à  s’obftruer  ;  le  tartre  ftibié  à 
très-petites  dofes  a  produit  alors  les  meil¬ 
leurs  effets  M.  Fothergillaremarquéque 
cette  préparation  ,  donnée  de  la  manière 
qu’il  a  indiquée ,  l’emportoit  fur  l’oxy  mel 
fcillitique  &  l’ipécacuanha  :  cependant 
il  obferve  que  fa  méthode  n  eft  pas-ap¬ 
plicable  dans  tous  les  cas  ,  &  qu’elle 
n’exclut  point  les  autres  remèdes,  tels 
que  l’application  des  cantharides ,  l’ufage 
du  quinquina  ,  du  mufc  &  du  caftoreum , 
félon  les  indications  qui  fe  préfentent. 

^  Le  fécond  article  offre  des  obferva- 
tions  fur  Tufage  de  la  ciguë.  -  -  - 

Quoique  M.  Fothergill  ne  foit  jamais 
•  parvegu  à  guérir  un  cancer  par  le  moyen 
de  la  ciguë  ,  cependant  il  affure  que  fon 
uiage  a  fouvent  diminué  les  douleurs  , 
empêché  les  progrès  de  l’ulcère  ,  &, 
rendu  la  fuppuraiion  meilleure  ,  eu 
egyd  a  la  couleur,  à  la  confiftance  & 
a  1  odeur.  L’auteur  cite  plufimrs  obfer- 
\ations  ,  tant  fur  les  ulcères  cancéreux 


que  fur  ceux  qui  font  fcrophuleux  ,  fur 
les  rhumatifmes  &  la  phthifie.  Dans  tous 
ces  cas ,  il  en  a  obtenu  de  très-bons  ef¬ 
fets.  11  remarque  que  l’extrait  de  ciguë 
convient  rarement  aux  enfans  &  aux 
adultes  qui  ont  le  genre  nerveux  très- 
fenfible  ;  que  pour  avoir  un  extrait  plus 
aélifde  cette  plante,  il  faut  la  cueillir 
lorfqu’elle  eft  dans  toute  fa  vigueur ,  & 
que  fa  fleur  commence  à  fe  faner;  que  la 
meilleure  manière  d’en  faire  l’extrait  eft 
d’employer  le  moins  de  chaleur  poffible, 
&  de  la  faire  bouillir  le  moins  que  l’on 
peut  ;  enfin  qü’.L  faut  commencer  par 
une  petite  dofe,  qu’on  augmente  gra¬ 
duellement. 

Le  quatrième  volume  contient  plu- 
fieurs  mémoires  intéreffans.  Les  princi¬ 
paux  fymptcmes  de  rhydrocéphaie  in¬ 
terne  font  rapportés  dans  l’Eloge  de  M. 
Fothergill  ,  tels  que  ce  médecin  les  a 
tracés.  Ses  remarques  font,  en  général, 
conformes  à  celles  que  Robert  vVhytt  a 
faites  fur  ce  genre  de  maladie  :  il  en  a 
feulement  tiré  ,  fous  quelques  rapports  , 
des  conclurions  différentes.  ’  il  regarde 
les  vers  comme  une  des  caufes  occafion- 
nelles  les  plus  ordinaires  de  l’hydrocé¬ 
phale.  Quoiqu’il  fe  manifefte ,  félon  lui , 
le  plus  fouvent ,  depuis  cinq  ans  jufqu’à 
dix,  il  l’a  cependant  obfe'vé  deux  fois 
dans  des  fujets  de  dix  fept  à  dix-neuf  ans. 
Les  reftes  de  la  petite-vérole  mal  jugée 
lui  ont  paru  fouve-  t  y  conduire.  Sui¬ 
vant  le  (loéleur  Whytt ,  ce  mal  fe  forme 
lentement,  &  il  eft  eft  au  moins  plu- 
fieursmois  à  fe  développer.  M.  Fother- 
gi  1  l’a  vu  enlever  en  quatorze  jours  des 
malades  qui  jouiffo  ent  auparavant  de  la 
meilleure  fanté.  La  tête  eft  prefque  tou¬ 
jours  la, dernière  partie  dont  ils  fe  plai¬ 
gnent.  La  nuque  ,  les  épaules  &  quelque¬ 
fois  les  jambes  ,  font  pendant  un  certain 
t^mps  le  fiège  de  la  douleur  :  des  maux 
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des  humeurs.  C’efl;  ,  dit-il,  fur  les  premières  qu’il  faut 
porter  l’aftion  des  médicamens  :  en  leur  donnant  du  reffort; 
on  diffipe  l’engorgement  que  de  légers  évacuans  peuvent 


de  tête  fe  font  fentir  vers  la  fin ,  en  tra- 
verfant  principalement  les  tempes  ,  & 
en  partant  fouvent  du  front.  Les  mala¬ 
des  pouffent  quelquefois  des  cris  aigus , . 
&  plufieurs  font  affoupis  dans  les  inter¬ 
valles  des  douleurs.  Le  pouls  s’accélère  ; 
la  refpiration  eft  laborieufe  j  le  fommeil 
eft  court  &  troublé  ;  les  pupilles  font 
dilatées  ;  les  excrémens  fortent  enfin 
involontairement ,  tandis  que ,  dans  les 
premiers  temps  ,  la  conftipation  a  été 
opiniâtre.  Cette  maladie  attaque  fou- 
vent  les  enfans  dans  l’époque  de  ,  la 
plus  belle  fanté ,  &  les  plus  pétulans  font 
ceux  qui  y  font  le  plus  fujets. 

Le  calomélas,  le  tartre  ftibié ,  la  tein¬ 
ture  de  rhubarbe ,  les  fytiapifmes ,  les 
véficatoires  ,  étoient  en  général  les  re¬ 
mèdes  qu’il  em'ployoit  dans  le  traite¬ 
ment  de  cette  maladie.  Il  eff  important 
de  tenir  le  ventre  libre.  En  général  il  fe 
conduifoit  comme  s’il  y  avoit  eu  com¬ 
plication  avec  des  vers,  ou  comme  fi 
une  autre  caufe  avoit  exigé  les  remèdes 
néceffaires  pour  produire  des  évacua¬ 
tions. 

Parmi  les  obfervations  de  M.  Fother- 
Çîll  fur  le  traitement  de  la  fciatique ,  une 
eft  fur-tout  intéreffante,  &  j’en  rappor¬ 
terai  l’extrait. 

Une  perfonne  tourmentée  par  une  mala¬ 
die  de  ce  genre  cruelle  &  opiniâtre,  avoit 
iautilemsht  employé  tous  les  remèdes 
en  ufage  ;  elle  étoit  réduite  ^  prendre  de 
l’opium  pour  calmer  les  douleurs  vives 
quelle  reffentoit.  M.  Fothergill  lui  fit 
donner  chaque  nuit  une  des  pilules  fui- 
vantes. 

Calomel,  levig.  grana  decem. 

Terebënt.  de  Chio ,  quant,  fuff. 

Fiant  pilulæ  decem  non  deaurandæ. 

Les  évacuations  alvines  que  M.  Fo- 
thergilf  fe  propofoit  d’exciter  n’eurent 
point  lieu.  Il  fe  détermina  alors -à  f^irg  j 


prendre  deux  grains  de  calomélas  pen- 
dant  une  nuit ,  &  un  feulement  pendant 
la  nuit  fuivante  :  le  mal  diminua  un  peu. 
M.  Fothergill  pouffa  la  dofe  du  calo¬ 
mélas  jufqu’à  fix  grains  par  jour  ,  trois 
le  matin  &  trois  la  nuit;  mais  il  n’y 
eut  aucune  augmentation  dans  la  quan¬ 
tité  des  felles  ni  dans  celle  dés  urines: 
cependant  la  douleur  diminua  d’une 
manière  très  -  marquée  ;  les  forces  re¬ 
vinrent,  l’appétit  fe  rétablit,  le  malade 
put  fortir  ,  &  il  n’a  éprouvé  depuis 
aucun  accident  de  cette  nature.  M.  For 
îhergill  n’en  conclut  pas  qu’on  puiffe 
impunément  donner  chaque  jour  fix 
grains  de  calomâas  à  tous  les  ma¬ 
lades  qui  font  dans  ce  cas  ;  mais  il  croit 
qu’il  eft  utile  d’augmenter  par  dofes 
graduées  ,  jufqu’à  ce  qu’on  ait  trouvé 
celle  qui  convient  aux  malades. 

Il  a  employé  avec  fuccès  une  prépa* 
ration  de  même  genre  dans  le  traite¬ 
ment  du  lumbago  &  dans  celui  desâf- 
ferions  vermineufes  des  enfans.  Au  heu 
de  la  térébenthine ,  c’étoit  fouvent  la 
conferve  de  rofes  qu’il  ajoutbit  au  ca¬ 
lomélas,  &  U  faifoit  quelquefois  boire 
par  deffus  le  mélange  fuivant. 

Of.  Aq.  alexit.  fimp.  ^  fi.  alexit.  fpit. 

3  fi.  vin.  an  timon,  gutt.  xxx,  tinft. 

Thebaic.  xxv.  Syr.  fimp.  3  j. 

Il  fupprimoitTantimoine  &  les  anbdyi^ 
lorfque  la  douleur  avoit  beaucoup  di¬ 
minué.  Il  eft  fans  doute  très-important  , 
iorfqu’on  donne  long-temps  le  calofflé- 
las  a  un  malade ,  de  prévenir  les  acci* 
dans  de  la  falivation. 

Dans  fes  remarques  fur  le  traitement 
de  l’hydropifie ,  M.  Fothergill  fe  plaint 
avec  raifon  que  l’opération  de  la  ponction 
eft  prefque  toujours  trop  retardée.  Lorf- 
qu’après  avoir  employé  les  préparations 
de  fcille  ,les  fels  alkalins ,  le  baume  de  té¬ 
rébenthine  ÔC  les  purgatifs  corroborans 
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dkiinner  d’ailleurs,  à  mefure  que  les  fibres  reviennent  fur 

elles-mêmes.  ^  ,  /•  a 

Il  eft  très-difficile  de  reconnoitre  par  des  lymptomes  par- 


&  draftiques  ,  M.  Fothergill  n’obtenoit 
aucun  fuccès  marqué ,  il  ne  différôit 
poini  à  faire  pratiquer  la  ponâion  , 
après  laquelle  il  faifoit  prendre  des  re¬ 
mèdes  toniques  ou  des  cordiaux ,  pour 
fortifier  les  vaiffeaux  abforbans  ,  &  il 
ne  refufoit  point  de  la  boiffon  aux  ma¬ 
lades  que  la  foif  tourmentoit.  | 

M.  Fxjtbergill  avoit  traité  un  grand  I 
nombre  de  perfonnes  attaquées  de  la 
confomption  :  il  s’élève  avec  autant  de 
force  que  de  raifon  contre  Tabus  que 
l’on  fait  des  fubftances  bafalmiques  dans 
le  traitement  de  cette  maladie. 

Les  fuites  de  la  rougeole  &  des  maux 
de  gorge  en  général ,  celles  de  toutes 
les  maladies  éruptives  St  vireufes,  celles 
des  maladies  inflammatoires  de  la  poi¬ 
trine  ,  &  les  fupprelîions  d’évacuations 
quelconques  ,  font  les  caufes  qui  pro- 
duifent  le  plus  fouvent  la  phthifie  pul¬ 
monaire.  Toutes  les  fluxions  catarrhales 
prolongées  qui  la  précèdent  ,  font  ac¬ 
compagnées  d’une  toux  plus  ou  moins 
forte ,  qui  mérite  la  plus  grande  atten¬ 
tion  de  la  part  du  médecin.  Les  rafrai- 
chiflans ,  les  petites  laignées  ,  la  diète  la 
plus  févère  ,  &  fur-tout  l’abftinence  to¬ 
tale  de  la  viande,  font  abfolument  in- 
difpenfables.  Les  femences  fraîches  de 
pavot  blanc  ,  dans  la  proportion  d’une 
demi-once  fur  une  pinte  d’éau,  font  une 
emulfic-n  que  M.  Fothergill  a  employée 
dans  ce  cas  avec  le  plus  grand  fuccès  ; 
mais  il  eft  rare  qu’on  veuille  prendre  des 
précautions  auuî  rlgoureufes  pour  une 
toux  ,  qui  ,  négligée  ,  ne  dégénère  que 
trop  fouvent  en  phthifie.  ~ 

L«  maux  de  jambes  font  fréquens 
&  allez  graves  dans  plufieurs  cantons 
oe  I  Angleterre.  Le  meilleur  procédé 
pour  les  guérir  confifte,  fuivant  M.  Fo- 
t  ergii  ,  apres  avoir  diminué  l’inflamma¬ 
tion  par  les  émoUiens  ,  à  étendre  fur 

Hifl.  lySo-Si. 


l’ulcère  un  linge  très-fin ,  trempé  dans 
l’eau  végéto-minérale  de  Goulard  ,  à 
placer  enfuite  une  plaque  de  plomb 
mince  foutenue  par  un  bandage.  On 
agit  en  même  temps,  s’il  eft  néceffaire, 
fur  les  humeurs ,  par,  l’intermède  des 
dépuratifs  ,  &  on  applique  un  cautère^, 
fi  les  ulcères  étoient  anciens  &  opiniâ- 
,tres.  L’emploi  du  bandage  dans  ce  cas 
n’eft  pas  nouveau  ;  Wifman ,  célèbre 
chirurgien  Anglois ,  en  a  recommandé 
l’ufage  dans  fon  V  livre  de  chirurgie , 
&  il  a  décrit  un  brodequin  qu’il  em- 
ployoit  dans  les  mêmes  vues. 

Le  cinquième  &  dernier  volume  des 
Mémoires  de  la  Société  de  médecine  de 
Londres ,  eii  contient  plufieurs  de  M. 
Fothergill ,  non-feulement  fur  la  méde¬ 
cine-pratique ,  mais  encore  fur  plufieurs 
objets  intéreffans  d’hiftoire  naturelle. 

Ce  médecin  n’a  rien  laifîe  à  defîrer 
fur  tout  ce  qui  concerne  la  defcription  , 
l’analyfe  &  les  propriétés  médicales  du 
cortex  wïntermus»  Cette  fubftance ,  qui 
eft  envoyée  du  détroit  de  Magellan , 
doit  être  diftinguée  de  celle  appelée 
canella  aîha ,  qui  eft  une  produélion  de 
la  Jamaïque  &  des  autres  îles  occiden¬ 
tales.  On  peut  voir,  page  48  du  cin¬ 
quième  volume  ,  l’expofition  des  carac¬ 
tères  botaniques  de  l’arbre  auquel  cette 
écorce  appartient  ;  &  page  <^6  ,  tout  ce 
qui  concerne  fa  nature  &  fes  propriétés 
chimiques. 

Il  réfulte  des  expériences  du  doâeur 
Morris  ,  que  le  cortex  winteranus  eft  une 
fubftance  aftringente  ,  &  qui  peut  être 
employée  non-foulement.en  médecine, 
mais  encore  dans  certaines  manufaâu- 
res  :  l’eau  même  falée  ,  cornme  diftbl- 
vant ,  en  tire  une  matière  extraéîive 
abondante.  Les  parties  gommeufes  & 
réfineufes  y  font  mêlées  enfemble.  L’im 
i  fufion  &,  la  décoéiion  de  cette  écorce 
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ticullers  la  maladie  que  Robert  With  a  nommée  iiydrocL 
phale  interne  ,  ou  hydropijie  des  ventricules  du  cerveau, 
Fothergill,quiravoitobfervéeplurieurs  fois  dans  les  adultes  > 


font  d’un  goût  agréable ,  &  elle  peut  l’ouverture  du  corps  de  ceux  qui  fuc- 
être  fubftituée  à  la  graine  de  cardamome,  combent  a  cette  maladie ,  on  trouve  un 
pour  mafquer  le  mauvais  goût  de  l’infu-  amas  tres-confidérable  de  graille  dans 
fion  de  féné.  Elle  peut  auffi  être  em-  la  poitrine  &  aux  environs  du  péricarde, 
ployée  dans  la  préparation  de  la  tein-  Dans  ce  cas ,  comme  dans  tous  ceux  où 
ture  de  rhubarbe.  l’abondance  exceffive  de  la  graiffe  me- 

M.  Fothergill  a  donné  des  renfeigne-  naçoit  de  quelque  danger ,  M.  Fother- 
mens  auffi  curieux  qu’exaâs  fur  la  fubf-  gill  conlellloit  la  diète  végétale  feule,, 
tance  appelée  ou CÆc/zoK,  Il  |  lufage  des  eaux  minérales  légèrenaent 

a  expofé  tous  les  caraâères  botaniques  de  ferrugineufes,&  les  martiaux  à  des  dofes 
la  plante  de  laquelle  on  retire  cet  extrait,  modérées.  Il  eft  important  que  les  per- 
Cette  plante  efl:  une  mimofaàe  Linnæus.  fonnes  attaquées  de  ce  vice  ne  boivent 
L’opération  employée  par  les  naturels  du  jamais  aucune  liqueur  feimentée  ,  & 
pays  pour  obtenir  cette  fubftance,  eft  foient  en  garde  contré  la  colère  &au- 
détaillée  avec  le  plus  grand  foin  par  M.  très  paffions  violentes  ,  qui  peuvent 
Fothergill.  Elle  fe  fait  dans  rindouftan,  leur  être  funeftes. 
province  du  Bahara,  fur  la  côte  occi-  Les  mémoires  du  même  auteur  fur 
dentale  du  Bengale  :  on  y  emploie  Tex-^  les  précautions  qu’il  convient  de  preu- 
trait  dont  il  s’agit  dans  les  teintures  &  dre  pour  conferver  la  fanté  des  femmes 
en  médecine.  Ils  le  regardent  comme  confidérées  dans  l’âge  appelé  critique  f 
un  calmant  ;  ils  en  donnent  même  juf-  fur  Tutilité  des  légers  caïmans,  despe- 
qü’à  la  dofede  deux  onces  chaque  jour  titesfàîgnées  du  bras,& des  purgatifs  em* 
aux  chevaux  vicieux- pour  lès  dompter,  ployés  dans  ces  circonftances  ;  &  fur 
&  elle  eft  le  principal  ingrédient  d’un  les  maladies  des  peintres  qui  emploient 
onguent  très -célèbre  dans  ce  pays  pour  des  couleurs  préparées  à  l’eau  ,  font  aufft 
le  traitement  des  plaies  &  ulcères  ;  il  très-intéreffans ,  &  coinpafent  la  plus 
eft  compofé  de  quatre  gros  dé  vitriol  grande  partie  du  cinquième  volume  dé 
bleu,  de  quatre  onces  de  de  la  Société  de  médecine  de  Londres  ,, 

neuf  gros  d’alun, &  de  quatre  onces  de  ré-  auquel  nous  renvoyons  pour  les  détails* 
fine  blanche ,  le  tout  réduit  en  poudrei  J’âi  pénfé  que  M.  le  doélèur  Fbthér* 
On  y  ajoute  dix  oncês  d’huile  d’olive  ,  gill  ayarit  écrit  fes  ouvrages  en  angiois  j 
&  une  fuffifante  quantité  d’eau  pour  la  ceux  auxquels  cette  langue  n’^  pas  fa* 
eoélion.  ^  ^  miiièrè,  me  fauroient  gré  de  leur  eu 

M.  Fothergill  a  fait,  dans  le  cinquième  avoir  offert  un  extrait, 
volume ,  l’hiftoire  d’une  maladie  qu’il  a  En  1744 ,  M.  Fothêrgill  publia,  dans 
décrite  fous  le  nom  à'anginâ  peEtorhi  les  Tranfaâions  philoi  fophiques ,  un  Ef' 
Ses  principaux  fymptomés  (ont  énoncés  fai  fur  l’origine  de  l’ambre ,  &  dés  Ob* 
dans  l’article  de  1  eloge  oh  il.  en  effquef-  fervatîohs  fur  la  manne  :  Ohfervationsdn 
tton  :  ils  confiftent  principalement  dans  '  the  manna  perficum.  En  174Ç  il  y  inféra 
une  grande  difficulté  de  refpirer,  qui,pen-  une  Lettré  au  doâeur  Mead ,  &  des  Ob' 
dant  les  derniers  temps ,  eft  augmentée  fervatîohs  fur  le  traitement  de  diyèrfeî 
par  le  plus  léger  mouvement ,  &  dan?  afphyxies. 

^  penchant  irréfiftible  au  foimneil,  A 
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en  a  développé  le  caraftère.  Ses  ravages  font  fouvent 
très  -  prompts.  Une  douleur  qui  arrache  quelquefois  des 
cris  s'étend  du  front  vers  les  tempes.  Les  battemens 
du  pouls  font  accélérés  ;  la  chaleur  augmente ,  fur-tout 
à  la  tête  (14)  :  rinfpîration  eil:  profonde  &  irrégulière; 
les  membres  deviennent  fouffrans  :  pendant  le  fomineil , 
qui  eft  court  &  troublé  ,  les  yeux  ne  font  pas  tout-à- 
fait  recouverts  par  les  paupières  :  les  prunelles  font  dila¬ 
tées,  &  la  fenfation  opérée  par  la  lumière  eft  quelquefois 
douloureufe.  La  pofition  horizontale  eft  celle  que  les  ma¬ 
lades  fpuiFrent  le  plus  volontiers.  Les  forces  enfin  s’épui- 
fent ,  &  les  paupières  deviennent  paralytiques.  Telle  efi: 
Tanalyfe  d’un  des  tableaux  les  plus  finis  que  l’on  ait  jamais 
tracés  en  médecine.  G’efî:  en  fiiivant  une  marche  fem- 
biabîe  que  cette  fcience  fe  perfeftionnera,  8c  c’efi:  fous 
cet  afpeâ  que  doivent  être  jugés  ceux  qui  lui  confacrent 
leurs  veilles.  On  répète  qu’elle  ne  fait  point  de  progrès; 
8c  quelques  médecins  ignprans ,  jugeant  de  l’état  aâuel  de 
notre  art  par  celui  de  leurs  lumières ,  fe  joignent  à  la 
multitude  pour  lui  faire  ce  reproche.  "  Mais  que  l’on  ré- 
fiéchiffe  fur  le  nombre  des  maladies  qui  nous  attaquent 
de  toutes  parts  ;  il  n’y  en  a  aucune  dont  les  variations 
8c  les  fymptômes  n’aient  été  décrits  avec  la  plus  fcrupu- 
leufe  exaélitude  ,  8c  dont  un  médecin  attentif  lie  puifîe  re^ 
connoître  les  caraftères  &  les  nuances  les  plus  délicates.'  Au 
niérite  de  ces  obfervations  exaâes  8c  multipliées,  que  l’on 
ajoute  celui  des  eflais  nombreux  faits  dans  le  traitement 
de  ces  différentes  maladies,  avec  leurs  réfuîtats ,  8c  l’on  fera 
emnné  de  l’immenfité  des  faits  dont  la  médecine  s’efi:  enri¬ 
chie  depifis' Hippocrate.  C’efffur-^^  la  méthode  de  ce 
grand  homme^  qu  il  faut  préférer  à  toutes  les  autres  :  iî 
n  a  pas  tout  fait  ;  mais  il  a  indiqué  les  moyens  de  tout  faire  ; 


(14)  Plufieurs  de  ces  fymptônjes  font 
commans  aux  maladies  vermineufes  : 
mais  la  douleur  des  membres  Ôc'le  mal 


de  tête  continuel  doivent  fur-tout  fixer 
l’attention  du  médecin. 

lij 
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8c  ceux  qui  font  d’une  opinion  differente,,  ou  ne  favent  pas 
quels  font  fes  écrits,  ou  n’ont  pas  lu  ceux  qui  ont  ete  pu, 
bliés  après  lui  ;  ou  ,  ce  qui  eft  le  plus  probable ,  ne  con- 
noiffent  ni  les  uns  ni  les  autres  (15)*  ^ 

La  confomption,  qui  eft  une  véritable  phthifie ,  étant  très- 
commune  à  Londres,  M.  Fothergill  n’a  eu  que  trop  foü- 
vent  occafion  de  la  traiter.  Il  a  fait  les  réflexions  les  plus 
judicieufes  fur  les  remèdes  employés  pour  la  combattre. 
Quoique  les  flèvres  beâiques, aient  un  retour  m.arqué ,  8c 
que  fous  ce  rapport  elles  foient  analogues  aux  intermit¬ 
tentes,  le  quinquina,  loin  de  foulager  ceux  qui  en^ font  at¬ 
teints  ,  aggrave  les  accidens.  L’événement  eft  le  meme  lorf- 
que  la  toux  eft  fèche,  ôc  iorfque  des  douleurs  aiguës  ôc  paf- 
fagères  fe  font  reffentir  dans  la  poitrine ,  Iorfque  le^  pouls 
devient  plus  fréquent,  8c  que  la  difficulté'  de  la  refpiration 
augmente.  L’ufage  de  ce  médicament  convient  ,  au  con¬ 
traire,.  darïs  les  cas  où  une  déperdition  quelconque  de  fubf- 
tance  ayant  précédé ,  le  malade  étant  affoibli,  8c  la  fievre 
n’exiftant^ point ,  ou  étant  légère  ,  on  craint  un  affaiffement 
qui  pourroit  devenir  mortel. 

L’art  d’obferver  exige  moms  une  pénétration ,  une  faga- 
cité  particulières,  comme  plu  fleurs  le  difent,  qu’un  efprit; 
aâif,  impartial ,  des  yeux  attentifs  8c  une  grande  patience;- 
C’eft  la  drftraâion  qui  rend  le  plus  fouvent  ce  travail  in-: 
complet  ;  elle  tient  à  la  pareffe  fi  naturelle  à  l’homme ,  & 
que  l’on  peut  regarder  comme  le  plus  grand  ennemi  des 
fuccès  d^ns  tous  les  genres.  Rien  ne  prouve  mieux  combien 
M.  Fothergi-ll  apportoit  de  foin  dans  le  traitement  de  fes 
malades  ,  que  l’exaélitude  avec  laquelle  il  a  remarqué  des 
circonftances  nouvelles  dans  plufîeurs  léfions  déjà  très-con- 

(r5)M.Fbthergmatrès-l)iendéGnt,  f  de  là  rage,  pour  là  guerifon  dà  la- 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  mé-  quelle  les  bains  de  mer  ^  fuivant  lui  ,, 
'decine  de  Londres,  le  rhumatifme  fé-  nont  aucune  efficacité,  tandis  que  Tes 
brile  de  la  face  ;  il  eaà.fait.connoître  les  caïmans la  lotion  de,  la  plaie  &  la  def-^ 
accidens  &  les  variétés.  On  lira  avffi  avec  truaion  de  fes  bords  par  le  moyen  àek 
profit  fes  réflexions  fur  les  effets  fédatifs  cauftiques  font  très-utilesv 

de  l’extrait  de.  cigpë,:&  fur  le  traitement  - 
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es  Ceft  aînfî  qu’il  a  obfervé  &  décrit^  fous  le  nom  d’^zw- 
^Xape^oris,  une  forte  d’étouffement  ou  de  fuffocation  (i6) 
fccompaP-née  de  fpafme,  dans  laquelle  on  éprouve  le  même 
fentiment  que  fi  la  poitrine  étoit  ferrée  par  une  ligature  , 
&  dont  une  furabondance  de  graiffe  accumulée  dans  les 
vifcères  de  la  poitrine,  &  fur-tout  hors  du  péricarde,  effla 

principale  caufe  (17).  ^  .  t  •  r 

L’artfalutaire  de  rappeler  les  noyés  a  la  vie  doit  les  pre¬ 
miers  principes  aux  favans  François.  M.  FothergiU  s’en 
eft  occupé  très-utilement  en  Angleterre.  Il  eft  peüt-etre  le 
premier  qui  ait  fait  connoître  les  avantages  de  l’infufflation 
de  l’air  dans  les  poumons  des  perfonnes  fuffoquées ,  &  il  a 
eu  la  fatisfaâion  de  voir  fes  confeils  adoptés  en  même 
temps  par  le  gouvernement  &  par  le  peuple. 

Sa X vigilance  s’eft  étendue  à  tous  les  objets  d’adminiffra- 
tion  relatifs  à  la  médecine.  Il  a  écrit  .fur  la  néceffité  de  tranf- 
porter  les  fépultures  hors  des  villes  (18).  Ayant  été  chargé, 
en  1774,  par  la  chambre  des  communes  de  travailler  à  la 
réforme  des  priions,  il  a  rétabli  la  falubrité  dans  ces  afyles , 
où  la  fanté  du  citoyen  renfermé  fousja  protedion  des  lois , 
eft  un  dépôt  qui  leur  eft  confié  Sc  dont  elles  répondent.  La 
compagnie^a  vu  avec  plaifir  ces  heureux  changemens  opérés 
à  Paris  comme  à  Londres  par  un  de  fes  affociés  (19). 


(16)  Les  malades  ne  peuvent  marcher 
que  lentement  ;  il  leur  eft  fur  -  tout 
impoflible  de  hâter  le  pas  lorfque  le  ter¬ 
rain  eft  inégal  &  un  peu  montueux  :  la 
plus  légère  agitation  leur  caufe  une  fyn- 
cope.  M.  FothergiU  a  communiqué  à  di- 
verfes  reprifes  des  obfervations  fur  cettè 
maladie  à  la  Société  médicale  de  Londres. 
€afe  of  angina  peSorh  with  remarks.  — 
^nher  account  of  the  angina  peStoris. 
il.  V  des  Medical  obfervations ^  &Lc. 

(ty)  M.  Fpthergill  partâgeoit  fes  tra¬ 
vaux  entre  les  compagnies  auxquelles  il 
appartenait.  La  Société  d’Edimbourg  a 
reçu,  de  lui  des  obfervations  fur  les  tels 


neutres  des  plantes.  Elle  les  a  publiées? 
dans  fon  cinquième  volume.  M.  Fother- 
gitl  donpoit  la  terre  foliée  comme  un  re¬ 
mède  altérant,  jufqu’à  deux  ou^méme 
trois  gros,;  &  comme  purgatif,  depuis- 
trois  jufqu’à  ftx  gros. 

(18)  M.  FothergiU  a  publié  deux  let¬ 
tres  anonymes  fur  les  précautions  à 
prendre  pour  rendre  les  incendies  moins 
fréquens  à  Londres. 

(19)  On  fe  fouviendra  tonjours  avec 
reconnoiflance  des  fervices  que  M.  Co¬ 
lombier  ,  Fun'  de  nos  affociés  ordi¬ 
naires,  a  rendus  dans  cette  partie  dé 
Fadminiftration  médicale  en  France» 
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La  grande  réputation  de  M.  Fothergillj  6c  Ton  affabilité^ 
faifoient  rechercher  fa  correfpondance  par  les  médecins  Sc 
les  chirurgiens  les  plus  habiles  de  1  Angleterre.  Il  recevoit 
leurs  mémoires ,  6c  les  communiquoità  la  Société  médicale, 
qui  les  publioit  dans  fes  volumes.  On  y  remarque  fur-tout 
des  Réflexions  de  M.  Lionel  Chalmers  de  Charles-Town, 
fur  la  guérifon  de  plufieurs  nouveau-nés  attaqués  du  téta¬ 
nos,  6c  les  Tables  de  M.  Percival,  médecin  6c  notre  affocié 
à  Manchefler  ,  contenant  la  lifte  comparée  des  perfonnes 
mortes  de  la  petite-vérole  6c  de  la  rougeole  dans  les  différens 
âges  de  la  vie.  Les  conféquences  en  font  auffi  curieufes  qu’in- 
téreflantes.  Il  en  réfulte  qu’il  ne  meurt  point  d’enfans  de  la 
petite-vérole  au  deffous  de  trois  mois.  M.  Monro  en  a  ino¬ 
culé  douze  dans;  les  premiers  quinze  jours  après  leur  naiff 
fance';  aucun  n’a  été  atteint  de  ce  mal.  Pendant  les  dix- 
huit  mois  fuivans  ,  la  nature  prépare  la  dentition  :  le  dan¬ 
ger  de  l’inoculation  eft  alors  très-grand,  6c  il  diminue  vers 
la  ftn  de  cette  époque  ;  de  forte  que  le  temps  le  plus  favo¬ 
rable  pour  la  pratiquer ,  eft  l’intervalle  compris  entre  la 
fécondé  6i  la  quatrième  année  pour  les  enfans  robuftes  ,  & 
depuis  la  troiftème  jufqu’à  la  ftxième  pour  cèux  qui  font 
plus  délicats.  Les  trois  cinquièmes  de  ceux  qui  meurent  de 
la  petite-vérole  périflent  avant  la  troiftème  année ,  6c  parmi 
les  perfonnes  attaquées  de  la  rougeole ,  cette  proportion 
eft  la  moitié.  Il  meurt  plus  d’hommes  que  de  femmes  de  la 
rougeole  ,  8c  c’eft  le  contraire  pour  la  petîte-vérple  (  20  ). 
Enfin  le  nombre  des  viétimes  de  la  rougeole  eft ,  dans  la 
patrie  de  l’auteur  ,  à  ceux  qui  meurent  de  la  petite-vérole, 
comme  là  5  6c  1^. 


L  utilité  des  tables  dans  lefquelîes  on  fait  mention  des 
caufes  de  mort ,  ne  fe  borne  pas  à  cet  ufage.  On  peut,  en 


(20)  Le  nombre  des  perfonnes  mortes  un  à  neuf  ;  &  dans  une  paroiffe  de 
de  la  petite-vérole  à  Londres  pendant  campagne  du  comté d’Yorck,  cette  pW 
dix  années ,  eft  a  celui  des  morts  occa-  portion  a  été  d’un  à  dix-neuf, 
uonnees  par  d’autres  maladies,  comme 
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les  compullanf ,  favoir  combien  les  épidémies  ,  la  phthifie, 
le  fcorbut  &  les  autres  maladies  graves  enlèvent  de  per- 
fonnes;  dans  quelles  faifons  Sc  dans  quel  âge  ces  différens 
maux  font  le  plus  funefles.  Nous  voyons  avec  regret  la 
France  privée  de  cet  avantage  dont  on  jouit  en  Angleterre 
&  en  Hollande.  On  compte  à  peine  plus  d’un  fiècle  de¬ 
puis  que  les  époques  de  la  naiffance  &  de  la  mort  des  ci¬ 
toyens  font  conftatées  d’une  manière  authentique  ëtjégale. 
Les  minières  de  la  religion  à  laquelle  toute  notre  exiftence 
eft  dévouée,  veillent  plus  particulièrement  fur  les  deux  ex¬ 
trémités  de  notre  carrière.  On  ne  croit  pas  trop  attendre 
de  leur  zèle ,  en  leur  propofant ,  &  à  l’adminiflration  ,  d’a¬ 
jouter  fur  leurs  reglftres  les  noms  des  maladies  regardées 
comme  des  caufes  de  mort.  Il  n’y  en  a  qu’un  petit  nombre 
que  les  familles  croient  avoir  intérêt  de  cacher,  &  l’exé¬ 
cution  de  ce  projet ,  quelque  parti  que  l’on  prît  à  cet  égard  , 
ne  pourroit  en  fouffrir.  De  quel  droit,  au  refie  ,  s’efforce- 
roit-on  de  voiler  celui  de  tous  nos  inftans  qui  efl  le  moins 
à  nous  ?  De  même  que  l’homme  en  fociété  ne  naît  pas ,  il 
ne  meurt  pas  non  plus  pour  lui  feul.  S’il  périt  viélime  du 
défordre ,  pourquoi  voudroit  -on  en  dérober  la  connoif- 
fance  au  légiilateur,  qui  ne  peut  fe  déterminer  à  réprimer 
les  abus  qu’après  en  avoir  vu  tous  les  effets ,  &  au  public, 
auquel  il  fuffiroit  peut-être  de  les  dénoncer  pour  les  rendre 
plus  odieux  êc  plus  rares  ? 

M.  Fothergill  ne  bornoit  pas  fa  correfpon dance  à  l’An¬ 
gleterre  ;  il  l’étendoit  à  toutes  les  parties  du  globe.  Le 
doôeur  Ruffel  lui  envoya  d’Alep  la  defcription  de  la  plante 
qui  fournit  la  fcammonée  ;  il  reçut  d’Afrique  la  gomme 
rouge  aflringente  de  Gambo ,  dont  l’ufage  efl  recommandé 
dans  le  traitement  de  la  diarrhée.  Les  renfeign.emens  qu’il 
prit  fur  1  ecorce  de  Winter  le  mirent  à  portée  d’en  publier 
une  h^oire  exaêle,  foit  comme  naturalifle,  foit  comme  méde¬ 
cin.  Ce  fut  en  1577  que  le  capitaine  Jean  Winter  (21)  fit 


(il)  Il  en  rapporta  des  échantillons 


qui  ont  été  décrits  par  Clulius.  Il  en  fut 
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connoître  cette  écorce ,  fur  laquelle  on  reçut  en  1 692  de  nou, 
veaux  renfeignemens  dont  les  botaniftes  ne  furent  point  fatis- 
faits.  Wallis  ayant  rapporté  en  1768  des  échantillons  plus 
complets  de  l’écorce  dont  il  s’agit ,  &  les  ayant  remis  à  M.  Fo- 
thergill,  feu  M.  Solander  voulut  bien,  d’après  fon  invita- 
tion^écrire  l’arbre  ,  les  fleurs  &  le  fruit,  &-le  doâeur  Mor¬ 
ris  en  fit  l’analyfe  chimique.  Ces  recherches ,  réunies  par 
M.  Fothergill ,  compofent  un  mémoire  très -  curieux  ,  qui 
fe  trouve  dans  le  cinquième  volume  de  la  Société  médicale 
de  Londres.  Gn  y  apprend  que  la  canelle  blanche  qui  nous 
efl  apportée  de  la  Jamaïque  &  des  autres  îles  occidentales, 
diffère  effentiellement  de  l’écorce  de  Winter ,  &  que  cette 
dernière  efl:  un  aftringent  non-feulement  utile  en  medecine, 
mais  qui  pourroit  encore  être  employé  dans  les  arts. 

Enfin  on  doit  à  fon  zèle  &  à  fa  cqrrefpondance  des  con- 
noiffances  exades  fur  l’origine  jufqu  alors  ignorée  de  lafubf- 
tance  appellée  terra  Japonica  ou  cachou.  Cette  fubflarice 
efl:  un  extrait  de  la  partie  ligneufe  la  plus  folide  d’un 
arbre  du  genre  des  mimofa  de  Linnæus.  L’auteur ,  après  en 
avoir  déterminé  les  caraâères  botaniques  &en  avoir  indique 
les  vertus  ,  ajoute  que  les  guériffeurs  de  ce  pays  font  de 
grands  8c  inutiles  raifonnemens  fur  l’aéiion  8c  la  nature  des 
remèdes  ,  qu’ils  divifent'  comme  les  maladies  ,  en  froids  2c 
en  chauds.  Les  médecins  Nègres  ont  donc  auffi  leurs  fyf* 
têmes  ;  8c  ce  qui  efl:  bien  glorieux  pour  eux ,  mais  très-hu* 
miliant  pour  nous  ,  c’efl  que  ces  fyflêmes  aient  tant  de  ref- 
femblance  avec  les  nôtres. 

M.  Fothergill  avoit  toujours  eu  ou  cru  avoir  beaucoup 
d’amis.  Pourquoi  fe  refuferoit-on  au  plaifir  de  penfer  qu’il  y 
en  a  de  ^véritables  ?  Que 'les  perfonnes  auxquelles  ce  fenti- 
ment  n’efl  pas  néceffaire  ne  l’enlèvent  pas  au  moins  à  ceux 

fdt mention  de  nouveau  dans  une  rela-  A  cette  époque.  George  Handonfand 
don  de  la  découverte  de  la  Virginie  (Re-  en  rapporta  plufieurs  morceaux  do  dé¬ 
lation  d  Amadas  &  de  Barlou)  :  mais  troit  de  Magellan  ,  &  il  les  remit  à  la 
avant  169 1 ,  on  n’avoit  encore  aucune  Société  royale  de  Londres  ,  qui  publia 

detepuon  botanique  de  cette  ecorce.  tous  les  détails  fournis  par  ce  voyageur. 

qui 
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-  ;  le  chérlffent:  les  cœurs  durs  &  froids  fe  plaignent  à  tort 

de  n’en  point  trouver  de  fenfibles.  Ces  derniers  le  relTerrent 
à  leur  approche ,  &  ne  s’épanouiffent  qu’auprès  de  ceux  qui 
leur  reffemblent  :  en  s’attirant  mutuellement,  ils  font  mus 
par  une  force  qui  n’agit  &  ne  fe  manifefte  que  pour  eux. 
M  Fothergill  ayant  furvécu  à  deux  de  fes  amis.,  les  doc¬ 
teurs  Huflel&Collinfon,  s’empreffa  de  leur  rendre  un  der¬ 
nier  devoir  en  écrivant  leur  éloge  (22).  Les  auteurs  de  ces 
fortes  d’écrits ,  très-communs ,  en  Angleterre ,  s  etendent 
peu  fur  les  ouvrages  de  celui  qu’ils  ont  perdu  ;  cell 
Fami  &  non  l’Ebmme  de  lettres  qu’ils  regrettent ,  &  c’eft. 
par  conféquent  fon  caraftère  6ç  non  fon  efprit  qu’ils  ont 
à  louer. 

On  lit  ,dans  celui  de  RufTel ,  une  anecdote  que  ^  nous 
croyons  digne  de  trouver  place  ici.  Ce  médecin  célébré 
jouilToit  à  Alep  de  toute  la  confidération  que  donnent  le 
lavoir  &  la  probité.  Le  pacha  le  traitdit  de  la  manière  la 
plus  difiinguée  ;  il  ufoit  même ,  pour  lui  témoigner  fon 
effime  ,  d’un  moyen  également  honorable  pour  tous  deux  : 
ïl  ne  manquoit  jamais ,  lorfqu’il  âccordoit  une  grâce ,  &  qu’il 
avoit  occafion  de  faire  un  heureux,  d’inviter  M.  Ruffel  à  fe 
rendre  à  fon  palais  pour  en  être  témoin.  Ce  gouverneur 
mettoit  un  grand  prix  à  l’amitié  du  philofophe  ;  elle  lui 
tenoit  lieu  de  l’opinion  publique,  dans  un  pays  ou  il  n’efi 
pas  permis  au  public  d’en  avoir  une  ,  &  il  croyoit  ne  pou¬ 
voir  mieux  faire  pour  l’obtenir,  que  de  fe  parer  en  quelque 


{22)  Voyez  Some  dccount  of  late  Pe¬ 
ur  Cpllinfon ,  &c,,  in  a  letter  to  afrietidt 
London  ,  1770,  in-4^.  ^  An  E£ai  on 
the  CharaSierof  the  late  Alexander  Rujfel  y 
^c.  London,  1770. 

Dans  l  eloge  de  Collînfon ,  on  trouve 
deux  remarques,  bien  importantes  j  l’une, 
ur  la  manière  de  conduire  les  trou¬ 
peaux  qui  doit  être  en  Angleterre  le 
contraire  de  ce  qu’elle  eft  enEfpagne  f 
ceft-a-dire  que  dans  la  Grande-Bretagne, 

Hiji,  1^80-81, 


dont  les  laines  font  très-humides  pen¬ 
dant  l’hiver  ,  les  moutons  doivent  paffer 
cette  faifon  fur  les  montagnes.  L’autre 
réflexion  concerne  le  vin  que  l’on  pré¬ 
pare  en  Amérique  avec  des  raifins  qui 
croiffent  naturellement  dans  les  bois.  M, 
Fothergill  s’efl:  Joint  à  Collinfon  pour 
inviter -  les  habitans  à  cultiver' la  vigne 
fuivant  la  méthode  des  pays  chauds  ,  en:r 
la  faifant  monter  aux  arbres. 
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forte  de  fes  bienfaits^  feul  genre^de  feduâion  ôc  de  galante^ 
rie  qu’il  foit  permis  aux  grands  d’employer  ôc  aux  fages  d’ap. 
plaudir. 

Le  goût  dominant  de  M.  Fothergill,  après  celui  de  la  mé. 
decine,  étoit  l’étude  de  la  botanique.  Quoiqu’il  ne  négli- 
geât  point  la  connoiffance  des  caradères  &  l’examen  des 
différentes  parties  des  plantes  ,  c’étoit  la  culture  dont  il 
s’occûpoit  le  plus.  Le  premier  traVail  ne  peut  en  effet  être 
regardé  comme  un  délaffement  ;  le  fécond  offre  des  plaifirs 
purs  &  variés  :  il  tient  à  l’agriculture,  cette  première  fource 
de  nos  jouiffances  ,  cet  art  li  ancien  ,  fi  honoré  dans  nos 
écrits ,  êc  fi  peu  encouragé  dans  nos  campagnes.  M.  Fo¬ 
thergill  acheta  en  1762  un  champ  très-vafte  à  üpton  en  Ef- 
fex,  où  il  exécuta  le  grand  projet  qu’il  avoit  conçu  depuis 
plufieurs  années. 

Quelques  plantes  croiffent  indifféremment  dans  tous  les 
pays ,  &  chaque  climat  en  nourrit  qui  lui  font  propres.  At¬ 
tachées  par  des  liens  fixes  au  fol  qui  les  a  vues  naître ,  elles 
fembloient  devoir  lui  appartenir  exclufivement ,  &  n’être 
pas  deftinées  à  végéter  dans  des  régions  lointaines.  Tel  pa^ 
roiffoit  être  au  moins  le  premier  plan  de  la  nature  ;  mais  elle 
avoit  fait  l’homme  curieux  ,  impatient ,  mobile.  Cette  mo¬ 
bilité  s’efi;  étendue  fur  toutes  les  parties  du  globe;  Scies 
richeffes  des  deux  mondes  ont  été  furprifes  de  fe  voir  con¬ 
fondues.  Au  milieu  de  ce  défordre ,  dont  l’intérêt  efi  le 
moteur ,  des  êtres  bienfaifans  ont  cherché  quel  avantage 
réel  on  pourroit  retirer  de  ces  grands  débris. 

Notre  Europe  efi  privée  de  plufieurs  plantes  &  d’arbres 
trèsHmportans  à  la  médecine  &  aux  arts  :  ce  feroit  un  grand 
bien  de  les  y  introduire  &  de  les  acclimater.  M.  Fothergill 
s’étoit  propofé  ce  but  ciefirable,  ôc  pour  le  remplir ,  il  avoit 
etabii  un  des  plus  magnifiques  jardins  qui  aient  jamais  exifiéi 
4  ou  il  difiribuoit  chaque  année ,  dans  les  trois  royaumes  & 
dans  les  colonies  Angloifes ,  un  grand  nombre  de  plantes 
utiles.  Sans  la  guerre  aduelle ,  il  auroit  élevé  ôc  peut-être 
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donné  à  i’Earope  deux  arbres  fameux ,  le  fruit  à  pain  &  le 
mlng-oufian.  Il  récompenfoit  magnifiquement  les  perfonnes 
qui  lui  procuroient  des  végétaux  rares.;  il  faifoit  meme 
voyager  des  botaniftes  à  fes  dépens  ,  &  le  célèbre  M.  Banks , 
qui  eft  garant  de  ces  détails  ,  a  écrit  qu a  lepoque  de  la 
mort  de  M.  Fothergill ,  il  y  avoit  encore  un  de  ces  na- 
turalifies  en  Afrique.  Jufquici  ces  grands  traits  de  gé- 
nérofité  avoient  été  réfervés  pour  honorer  riiiftoire  des  fou- 
verains  (23). 

Tels  étoient  les  délaffemens  de  ce  citoyen  eflimable. 
On  ne  fait  qui  méritoit  le  plus  d’éloge  ,  de  fon  aâivité 
ou  de  fes  loifirs.  Il  ne  bornoit  pas  là  fon  zèle  :  la  peine  qu’il 
prenoit  à  cultiver  ces  plantes  auroit  été  perdue  ,  s’il  n’en 
avoit  pas  confervéles  deffins.  Il  choifit  pour  ce  travail  les  plus 
habiles  artifies  de  Londres  ;  êc  lorfque  la  mort  l’a  furpris , 
il  avoit  déjà  plus  de  douze  cens  planches  peintes  fur  vélin. 
Elles  font  maintenant  confervées  dans  les  cabinets  de  l’im¬ 
pératrice  de  Ruffie.  Ces  reftes ,  joints  à  ceux  de  plufieurs 
autres  favans,  font  fur-tout  précieux  dans  un  pays  où  les 
lettres  n’ont  point  encore  jeté  des  racines  profondes.  Tout 
ce  qui  vieni  des  grands  hommes  efi:  une  forte  de  ferment 
qui  tend  à  reproduire  le  génie  ;  &  comment  les  fclences  ne 
fieuriroient-elles  pas  dans  un  royaume  dont  on  vu  la  Icuve- 
raine  recueillir  avec  refpeâ:  ces  bibliothèques  célèbres  (24) 
auxquelles  il  femble  que  les  ombres  de  leurs  illuftres  pof- 
feffeurs^foient  encore  attachées  ^  &  qui  feront  à  jamais  un 
foyer  d’émulation  &  de  lumières.  Heureux  les  favans  près 
de  cette  fource  de  bienfaits ,  qui  fans  doute  ne  fe  répand 
au  loin  qu’après  avoir  fécondé  fes  bords  ! 

Les  mêmes  foins  qui  avoient  réuni  dans  le  jardin  d’Up- 


(23)  En  1781  3  un  botauifte  voya- 
geoit  en  Afrique  aux  dépens  de  MM. 
EothergxU  &  Banks.  - 

(24) ^  ûit  que  l’impératrice  de 

toutes  les  Ruffies  a  acheté  les  bibliothè¬ 


ques  de  Voltaire  &  de  Haller,  &  que  plu¬ 
fieurs  années  auparavant  elle  avoit  pris 
les  mefures  les  plus  généreufês  pour 
s’affurer  celle  d’un  de  nosi  plus  illuftres 
littérateurs, 

Ki; 


y6  Histoire  de  la  Société  Royale 
ton  des  plantes  rares,  enrichirent  le  cabinet  de  M.  Fo- 
thergill  des  produftions  des  autres  régnés  :  pn  y  voyoit . 
fur-tout  les  minéraux ,  les  coquillages  ,  les  coralines  ôc  les 
infectes  les  plus  curieux.  Cette  colleélion  (25)  etoit ,  au  rap-* 
port  de  M.  Solander,  une  des  plus  complettes  qu’il  y  eût  à 
Londres. 

Que  l’on  ne  croie  pas ,  au  refle ,  que  le  feul  mérite  de  M. 
Fothergill  en  hiftoire  naturelle  ait  été  de  fuffire  par  feslibé- 
ralités  aux  dépenfes  énormes  que  fon  cabinet  &  fon  jardin 
exigeoient  :  on  fait  en  Angleterre  combien  Ellis  (26)  a  dû 
à  fes  confeils  dans  la  rédadion  de  fon  Hiftoire  des  Coralines. 
Les  planches  deftinées  au  grand  traité  de  Jean  Miller  (27) 
fur  la  botanique,  ont  été  deffinées  fous  les  yeux  de  M. Fo¬ 
thergill  ,  &  peuvent  être  regardées  en  partie  comme  fon 
ouvrage. 

Lorfqu’il  pouvoit  dérober  quelques  momens  à  la  pratique 
de  la  médecine ,  il  les  paffoit  dans  fon  jardin  d’üpton ,  au 
milieu  des  végétaux  étrangers  (28) ,  dont  il  avoit  formé  de 
nombreufes  colonies  ,  parmi  des  fleurs  qu’un  art  induf- 
trieux  lui  offroit  dans  tous  les  temps  de  l’année.  La  belle 
faifon ,  qui  femble  faire  le  tour  du  globe ,  efl;  comme  fixée 

(25)  M.  Fothergill  a  inféré  dans  fon  (26)  On  confultera  auffi  la  préface 
teftament  un  article  par  lequel  il  a  offert  que  M.  Fothergill  a  mife  à  la  tête  du 
à  M.  Hunter  cette  colleélion  à50o^üinées  Voyage  de  Sydney  Perkinfon  aux  mers 
au  deffous  du  prix  qu’elle  feroit  eftimée.  du  fud.  Voyez  auffi  VHifloria  plantatuiti 
Son  intention  étoit  de  conferver  ce  ca-  Siberiæ.  de  Gmelin,  P  erp.  1747,  Voyez 
hinet  anx  favans  ,  &  de  donner  à  fon  Ari  account  of  fonte  olfervations  and 
ami,  qui  a  accepté  cette  claufe  ,  un  té-  periments  mode  in  Siberiâ  extraBed fioM 
moignage  de  fon  fouvenir,  fans  cepen-  .the  préfacé  to  the  Flora  Siberica. 
dant  fouftraire  à  fa  fucceffion  une  forame  (27)  Ce  Traité  devoit  être  fait  fuivant 

confidérable  ,  qu’il  avoit  deftinée  à  des  la  méthode  de  Linnæus  y  qui  en  avoit 
vues  d’utilité  publique.  agréé  le  plan  &  approuvé  plufieurs  fflor- 

M.  Fothergill  avoit  réuni  dans  un  ca-  ceaux  qu’on  lui  avoit  communiqués, 
binet  une  fuperbe  colleaion  de  mot-  (28)  C’eft  aux  foins  du  doaeur  Ruffel 
ceaux  deftinés  à  l’étude  de  la  matière  &  de  M.  Fothergill  que  les  Angl@>3  ont 
médicale  :  il  en  a  fait  préfent  au  collège  l’obligation  de  voir  la  culture  &  la  pré- 
de  médecine  d’Edimbourg  ,  où  elle  doit  paration  de  la  rhubarbe  perfeaionflée 
fervir  à  l’enfeignement.  1  dans  leur  climat. 
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dans  nos  ferres;  mais  à  côté  de  fa  riante  image  font  les  triftes 
dépouilles  de  l’hiver  :  l’homme  ^s’apperçoit  aifément  que  fes 
moyens  font  très-bornés ,  ôc  qu’il  n’appartient  qu’à  la  nature 
de  faire  un  printemps  dont  les  beautés  foient  pures  Ôc  gran¬ 
des  ,  fans  effort  comme  fans  mélange. 

'  Plufieurs  années  fe  pafTèrent  dans  cette  aftivité.  Une 
carrière  auffi  remplie  ne  paroîtra  fans  doute  à  quelques- 
uns  qu’un  enchaînement  de  fatigues;  mais  le  défœuvrement 
&  l’ennui  ne  font  -  iis  pas  deux  des  plus  grands  malheurs 
auxquels  nous puiffions  être  livrés?  L’emploi  continuel  des 
facultés  ,  l’exercice  non  interrompu  des  forces ,  ne  donnent- 
ils  pas  à  i’ame'  un  fentiment  de  vigueur  que  l’on  doit  re^ 
garder  comme  un  bonheur  réel  ?  D’ailleurs  ,  quel  rap¬ 
port  y  a-t-iî  entre  les  amufemens  des  hommes  oihfs ,  & 

•  ceux  de  ce  petit  nombre  d’êtres  dont  l’ame  conferve , 
acquiert  même  de  l’énergie  au  milieu  des  occupations 
nombreufes  qui  les  preffent  de  toutes  parts  ,  fans  jamais 
les  furcharger?  Le  plailir  ell  pour  ceux-ci  un  éclair  qui  les 
frappe  d’une  étincelle  vive  8c  brillante  ;  pour  les  premiers  , 
c’efi;  un  jour  obfcur  dans  lequel  ils  fe  fatiguent  à  chercher 
une  lueur  qui  les  fuit. 

M.  Fotherghill  vit  que  fes  forces  diminuoient  r  il  quitta 
le  centre  de  la  ville ,  pour  fe  loger  dans  un  fauxbourg,  8c  il 
réfolut ,  en  1765  ,  de  fufpendre  chaque  année  fes  occupa¬ 
tions  pendant  deux  mois,,  8c  de  paffer  ce  temj3s  à  Lée-Hali , 
ou  il  loua  une  terre.  Ce  fut  pour  lui  un  moyen  d’étendre 
la  culture  des  plantes  8c  des  arbres  exotiques.  Ce  pays  lui 
oÆoit  encore  d, autres  charmes;  il  avoit  été  fon  berceau. 
L  homme  jetouriie  volontiers  aux  foyers  de  fes  pères;  à 
mefure  qu’il  avance  dans  fa  carrière,  il  décrit  une  ligne  dont 
on  le  xmit  quelquefois  renouer  avec  plaifir  les  deux  extrémi- 
tp  Arrivé  au  point  d’où  il  étoit  parti ,  il  embraiïe  tout 
durée  :  ces  mêmes  lieux,  témoins  de  la 
toiblefle  de/on  enfance ,  le  deviennent  de  fa  caducité ,  8c 
em  ent  lui  demander  compte  de  fes  années  de  vigueur  : 
que  s  que  foient  fa  fortune ,  fon  rang  ou  fa  célébrité,  il  ne  lui 
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reRe  que  des  remords  ou  fa  vertu.  M.  Fothergiil  jouiffolt 
dans  eette  retraite  du  repos  des  âmes  honnêtes ,  &  fes  amis 
ont  toujours  remarqué  qu’il  en  revenoit  chaque  annee  mieux 
portant  &  plus  gai  (29). 

Il  trouvoit  à  fon  retour  toute  fa  réputation  ;  ce  qui  éton¬ 
nera  ceux  auxquels  la  dépendance  de  notre  état  efl  connue  : 
la  moindre  abfence  eftfouvent  punie  par  l’oubli.  M.Fother- 
glll  n’éprouva  point  un  pareil  ‘fort ,  peut-être  parce  qu’on 
lAvoit  qu’il  étoit  trop  au  deffus  de  cette  infortune. 

Il  nous  refie  à  le  faire  connoître  dans  fes  rapports  avec 
la  religion.  Au  milieu  d’un  peuple  libre,  il  s’efi:  élevé  une 
feâe  plus  jaloufe  encore  de  fa  liberté ,  dont  les  partifans 
ont  ofé  dire  que  tous  les  hommes  font  égaux  ;  fuivant  eux, 
c’efl  s’avilir  que  de  faire  un  ferment  ;  on  doit  avoir  en  hor¬ 
reur  les  défaflres  affreux  des  guerres  &  les  diffentions  rui- 
neufes  des  procès;  toute  politeffe  doit  être  bannie  du  lan¬ 
gage  ,  comme  étant  un  commerce  de  menfonge  ou  de  fri¬ 
volité  ;  i’homme  fur- tout  ne  fe  courbera  jamais  devant  fon 
femblable  5  pas  même  devant  les  rois  ;  fon  front  élevé  vers 
le  ciel  ne  doit  s’abaiffer  que  devant  Dieu.  Tous  ceux  qui 
leconnoiffent  fon  exiftence  font  traités  par  eux  comme  des 


(«.9)  En  1766 ,  M.  Fothergiîl  éprouva  l’avoir  deffervi ,  &  de  n’avoir  point  fait,; 
un  chagrin  très- vif.  Le  nommé  Samuel  pour  empêcher  fa  difgrace,  des  efforts 
Leeds ,  Quaker  qui  avoit  paffé  toute  fa  qui  n’auroient  pas  été  fans  fuccès.  M. 
jeuneffe  comme  ouvrier  dans  la  bou-  Fothergiil ,  auquel  l’impéritie  de  Leeds 
tique  d’un  marchand  de  broffes  ,  fut  étoit  connue,  déclara  qu’il  approuvoit 
reçu  doéteür  en  médecine  en  Ecoffe ,  &  la  corfduite  des  adminiftrateurs  de  l’hô-, 
nommé  médecin  d’un  des  hôpitaux  de  pital,  &  qu’il  n^avoit  pu ,  fans  frémir?, 
Londres  ;  ce  que  M.  Fothergiil  vit  avec  voir  le  foin  des  malades  confié  à  un  mé- 
peine.  Leeds  donna  bientôt  des  preuves  decin  de  la  forte.  L’intrigue  de  Leeds 
d’ignorance,  &  fut  privé  de  fon  em-  l’emporta,  &  M.  Fothergiil  fut  con- 
ploi  :  il  fut  même  réglé  que  dorénavant  damné  par  les  quakers  à  une  amende 
aucun  médecin  ne  pratiqueroit  dans  les  très -forte  ,  que  ,  fans  l’appui  du  lord 
hôpitaux  de  Londres ,  fans  avoir  fubi  Mainsfield ,  il  auroitété  obligé  de  payer 
un  examen  devant  le  collège  des  mé-  à  Leeds.  Cette  anecdote  nous  prouve 
decms  de ^ cette  ville.  Tout  le  monde  qu’en  Angleterre  comme  en  France, 
applaudit  à  cette  fage  difpofition  ;  mais  on  reçoit  des  doSeurs;  bien  ignorans , 
Leeds  prit  M.  Fothergiil  à  parti  :  il  l’ac-  qui  trouvent,  comme  ici ,  de  puilîans 
cula  devant  la  fociété  des  quakers  de  proteéleurs. 
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frères  ;  ils  plaignent  feulement  les  peuples  pour  lefqùels  la; 
divinité  eft  enveloppée  de  trop  épaiffes  téuèbres  :  ils  Tado- 
rent  dans  des  temples;  mais,  ivres  de  leur  indépendance, 
ils  n’y  ont  admis  ni  prêtres  ni  miniflres,  &  chacun  fe  croit 
digne  de  préfenter' ion  offrande  &;  de  recevèiï  irnmédiatè^-' 

ment  l’inipiration  faerée.  -  :  ,  .  ^  ‘  a 

On  juge  bien  que^M^  Fothergill  étôit  quaker  fané  être 
trembleur.  Ce  fut  lui  qui  fft  uu  roi  le  compliment' d’ùfage 
lors  de  fon  avènement  au  trône  ;  il  le  rédigea  .avec  un  ftyle 
autant  orné  que  fâ  fon  dion  le  permettoit  j- &  iil  en  éloigna 
cette  févérité  ,  cette  riideffe qui  avoiènt  jufqués  là  caradé- 
rifé  lesq)rodudions  des  quakéts  (go).  -  :  ' 

Il  fe  trouvoit  cependant  quelquefois  ^fort  embarraffé  par 
la  bizarerie  des  coutumes  auxquelles  il  s’étôit  aftreint.  Ap¬ 
pelé  par  des  perfonne's  de  la  plus  grande  qualité  ,  8c  ne  pou¬ 
vant  ôter  fon  chapeau  ni  s’incliner  devant  ceux  qu’il  viiitoit, 
il  devoit ,  fur-tout  lorfqu’ils  étoient  étrangers  ,  être  fouvent 
accufé  de  manquer  aüx  égards  établis  dans  le  monde.  If  y 
fuppléoit  par  Une  grande  affabilité ,  qui  marquoit  affez  d’in¬ 
térêt  pour  tenir  lieu  de  lanrévérenOe  ordinaire.  Il  s’appro- 
choit  du  malade  avec  tant  d’empreffement,  qu’il  paroiffbit  à 
plufieurs  avoir  feulement  oublié  dé  faire  le  falüt  :  en  un 
mot,  il  avoit  trouvé  le  moyen  d’être  affedueüx  fans  être 
poli,  bien  différent  de  tant  d’autres;,  qui,  malgré  leur  po- 
liteffe  ,  font  très  -  éloignés  d’être  affedueux. 

Deux  conditions  devoient  fur-tout  l’attacher  au  parti  des 
quakers ,  parce  qu’elles  étoient  abfolument  conformes  à  fon 
caradère  t  il^admettoit  avec  eux  la  tolérance  la  plus  en¬ 
tière ,  8c  il  sabandonnoit  aux  mouvemens  de  la  charité  la 
}5lus  étendue.  Le  feul  récit  de  quelques-unes  de  fes  adions 
étonné,  &  paroit  furpaffer  toute  croyance.  Tantôt  il  en¬ 
courage  les  inffituteurs  :  il  fait  un  effài  dont  le  fuccès  l’en- 


■lerak  d«  Quakers  à  Vhit-Suntide  Jut 
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gage  à  fonder  a  Ackwortz  dans  le  comte  d  Yorck,  une  inak 
fon  d’édincation  gratuite  pour  les  enfans  des  pauvres  qua¬ 
kers;  il  eft  lui-même  l’éditeur  des  livres  deHinés  à  leur 
inftruélion  i  tantôt  il  f^it  imprimer  a  fes  frais  la  nouvelle 
traduélietniide  rA^^  Nouveau-Teftament  par  An. 

toine  Purwer  (^ij  ,  li  eftimé  dans,  fon  ordre.  Le  malheu^ 
reux  Jvnight  gémit  dans  l’infortune;  M.  Fothergill ,  après 
lui  Avoir  prodigué  tousses  fecours  pécuniaires ,  y  ajoute 
les,  eonfolations  de  la  fenfibilité  ;  il  le  vifité*  fouvent;  il  fe 
renferme  &  .pleure  avec  lui.  Le  capitaine  Carver  vit  long¬ 
temps  de  fes  largelTes  ,  &  ç’eR  la  veuve  de  ce  militaire  qui 
le  publie.  Un  terrain  Atué  à  l’abri  du  nord  près  de  Thames, 
lui  paroîtpropreàla  culture  de  quelques  arbres  étrangers;  il 
l’achète,  mais  pour^en  prendre  poffeffion,  il  faut  en  çhaffer 
une  famille  indigente ,  accoutumée  k  y  trouver  fa  fubfif- 
tance.  Son  inarché  eR  fait  ;  il  y  tient ,  &  ce  n’eft  que  pour 
^}re  le  bonheur  de.  cette  famille  ,  en  lui  affûtant  la  jouif- 
faiîce  d’un  champ  qû’un^àutre  acquéreur  moins  délicat  auroit 
pu  lui  ravir.;  font ‘à  leur ^  comble  ^  s’écrie-t-il  ;  m 

lieu  de  végétaux  que  faurois  plantés ,  ce  font  des  hommes  que 
je  noiLrris,  Enfin  les  malheurs  de  la  guerre  fixent  fon  atten¬ 
tion  fur  la  détreffe  des  quakers  de  la  Penfylvanie  :  il  leur 
fait  parvenir  des  fommes  confidérablès  ,  &  prend  toutes 
fortes  de  ipréçautipns  pout  leur  eacfier  Ja  Inain  qui  les 
^fouîage.  '  r;.:  ’  :  - 

Combien  il  a  gémi  de  fois  fur  cette  guerre  contre  na- 
mre  (32)  !  Ces.expreffions  font dittéralement  traduites  des 
mé;moires>,fiir  la  vie  deiM..  Fothergill.  Quel  ipeftacle^  en 
effet  t  .  tandis  .quWpeupIe- républicain  s’efforce  d’étendre 
au-d^là  des  mersles  chaînes  de  la  dépendance,  c’éfi  un  mo- 

-tament.  Lç  fuccès  le  plus  brillant  a  cou¬ 
ronné  fon  entreprife.  La  traduétion 
en.  a  faite  .eft_Jxès-  eûimée,  Elle  a  été  im¬ 
primée  en  lyô^,  en  a  vol.  in-folio, 

atjx  dépens  jdÇiM.  Fbthergill. . 

’JJnnaturalwar.  Voyez  la  vie  de 

pVî>,  iFotherglll  ,  par  le  do61:eur  Elliot.  -  : 

narque 


(p  )  Henri  Purwer,  -Quaker  célèbre , 
avôit  exercé  pendant  long -  temps  un 
métier  à  Londres  ,  &  il  étoit  déjà, 
avancé  en  âge  lorfqu’il  apprit  les  langues 
orientales  J  le  latim,^  le  grec ,  dans  le 
rieffein  de  connoître  égalèment  Je  fens 
littéral  de  l’Ancien  du  Nçmyeau-Téf- 
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narque  qui  fonde  8c  protège  la  liberté  dans  le  nouveau- 
monde.  Lorfqu  enfin  cette  liberté  fera  confolidée  ,  lorfque 
le  bruit  des  armes  aura  ceffé  (33)  ,  voudra- 1 -on  en¬ 
tendre  ie  vœu  général  ?  il  tend  à  une  paix  durable  entre 
deux  nations  qui  ont  le  même  amour  de  la  gloire,  les 
mêmes  lettres,  la  même  philofophie.  L’une  plus  calme, 
rend  juflice  à  fa  rivale,  quelle  voit  toujours  fans  ja- 
loufîe,  8c  fouvent  avec  admiration  :  l’autre,  pleine  d’ar¬ 
deur  8c  d’impatience ,  eft  toujours  agitée  par  un  fentiment 
d’inquiétude ,  8c  peut-être  d’inimitié;  il  femble  que  la  paix 
n’ait  jamais. été  que  dans  fes  engagemens,  8c  point  dans  fon 
cœur.  Ce  peuple  ,  qui ,  comme  tous  les  autres  ,  n’efi  dirigé: 
dans  fes^opinions  que  par  ceux  qui  penfent  8c  qui  l’éclairent, 
féroit  bientôt  défabufé ,  fi  les  gens  de  lettrés,  fi  les  hommes 
inflruits,  faits  pour  lui  donner  l’impulfion  ,  étoient  eux- 
mêmes pénétrés  des  fentimens  de  confiance  que  nous  ne  man¬ 
quons  jamais  de  leur  témoigner  ;  ils  voient  avec  quelle  franchife 
nous  partageons  leurs  regrets,  en  louant  les  vertus  de  leurs 
grands  hommes  ;  puiffions-nous  en  avoir  une  de  plus^  à  cé¬ 
lébrer  en  eux  ,  cette  impartialité  qui ,  fans  aucune  accep¬ 
tion  de  lieux  ,  de  gouvernement;  8c  de  circonfiances ,  re¬ 
cherche,  eftime,  honore  l’efprit  8c  les  talens;  qui  ne  fe  ren- 
ferrne  point  dans  la  fphère  de  la  propriété ,  8c.  qui ,  après 
avoir  payé  à  l’amour-propre  national  un  tribut  légitime,  fait 
de  chacun  l’éloge  qui  lui  eft  dû  ! 

Quelques  fervices  que  M.  Fothergill  ait  rendus ,  il  n’a  exé- 
cute  que  la  plus  petite  partie  des  projets  utiles  qu’il  avoit  for¬ 
mes.  Parmi  fes  entreprifes  qui  n’ont  point  eu  de  fuccès,  aucune 
ne  meritoit  plus  d’en  avoir  8c  ne  lui  a  caufé  plus  de  regrets , 
que  celle  dont  le  but  étoit  la  profcription  de  la  traite  des 
jNegres.  Ce  trafic  honteux  8c  coupable  réduit  les  hommes  à 
a  condition  des  brutes ,  en  les  faiîant  efclaves  ;  il  les  réunit 
en  de  vils  troupeaux  que  d’autres  hommes  ne  rougiftent  pas 


voudra  bien  fe  fouvenir  que  cet  éloge  a  été  lu  en  178  a. 
lySo-Sl,  L 
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d’accabler  de  fers ,  &  de  traîner  ainfi  d’un  continent  à  l’autre 
La  cupidité,  qui  calcule  leurs  travaux  &  leurs  fouffrances ’ 
les  attache  à  une  terre  ingrate  qui  n  enrichit  que  leujj 
opprelTeurs ,  à  un  fol  qui  ne  les^a  point  vu  naître ,  &  qui^g 
peut  à  leur  gré  les  voir  affez  tôt  mourir.  Ce  ^grand  crime 
des  peuples  commerçans  ne  peut  etre  détruit  que  par  les 
fouverains.  M.  Fothergill  avoit  penfé  qu’il  feroit  plus  facile 
de  le  faire  celFer  ,  en  prouvant  que  les  mêmes  vues  peuvent 
être  remplies  fans  y  avoir  recours. 

La  canne  à  fucre ,  pour  la  culture  de  laquelle  on  em¬ 
ploie  ces  violences ,  eft  peut-être  originaire  d’Afie  &  d’A¬ 
frique  ;  au  moins  elle  y  croît  de  temps  immémorial  :  c’efl 
de  là  qu’elle  a  été  tranfportée  en  Efpagne ,  aujr  îles  Cana¬ 
ries  ,  &  enfin  en  Amérique ,  de  forte  que  par  une  combi- 
naifon  de  circonfiances  fingulières ,  l’avidité  Européenne  a 
tranfporté  à  grands  frais  des  végétaux  &  des  colons  étran¬ 
gers  dans  le  nouveau  continent,  au  lieu  d’employer  les  uns 
&  les  autres  dans  celui  qui  leur  étoit  propre. 

M.  Fothergill  avoit  propofé  de  rétablir  cet  ordre ,  en  fai¬ 
sant  cultiver  la  canne  à  fucre  en  Afrique  (34)  ;  ce  qui  coû- 
teroit  moins  d’eifortsà  l’art,  en  épargnant  de  grandes  con¬ 
trariétés  à  la  nature.  De  riches  négocians  s’étoient  joints  à 
lui  pour  faire  un  effai  (3  5)  qui  eft  bien  digne  d’une  fécondé 


propofer  au  gouvernement  la  culture  de 
la  canne  à  fucre  ,  comme  un  objet  de 
commerce  qui  n’avoit  befoin  que  du 
crédit  des  puilîances  de  l’Europe.  ©« 
apprit ,  quelques  années  après,  que  l’en¬ 
voyé  ,  comblé  de  richeffes  pour  ce 
voyage ,  s’étoît  retiré  dans  les  Barbades, 
fans  avoir  rempli  la  belle  commilfion 
dont  il  avoit  été  chargé.  Né  efclave, 
il  navoit  point  compris  les  deffeins 
de  (on  maître.  Pour  aflfurer  fa  liberté , 
avoit  facrifié  celle  de  fes  irère§;  car  ce 
fentiment  eft  le  premier  des  befoins ,  & 
il  n  y  a  point  d’amour  de  la  gloire  dans 
une  ame  flétrie  par  la  dépendance  &  » 
captivité. 


(34)  Plufieurs  négocians  Anglois  ont 
formé  le  même  projet  i  ils  ont  même 
envoyé  des  voyageurs  chargés  de  pren¬ 
dre  des  renfeignemens  fur  tout  ce  qui 
y  eft  relatif.  Il  eft  bien  à  delirer  qu’on 
s*en  occupe  è(5cacement. 

(3  5)  M.  Letfom , auteur  d’un  éloge  de 
ce  favant,  nous  a  tranfmis  les  détails  de 
l’événement  qui  donna  lieu  à  ce  projet. 
11  eft  peu  connu  en  France ,  &  nous  le 
rapporterons  ,  perfuadés  qu’on  ne  peut 
être  trop  long  lorfqu’on  plaide  la  caufe 
de  l’humanité.  Un  des  plus  puiiTans 
princes  de  la  Guinée ,  roi  d’Akonie  , 
après  avoir  fait,  en  lyty,  la  conquête 
du  royaume  de  Whida^  députa  un  de 
fes  principaux  fujets  pour  aller  à  Londres 
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tentative.  Cette  cMe  d’infortunés ,  qui',  eouvette  des 
chaînes  de  l’intérêt,  eft  bien  éloignée  de  croire  qu’il  puifle 
V  avoir  des  êtres  généreux  au  monde ,  doit  donc  auffi  de  la 
ieconnoiffance  à  M.  Fothergill.  C’eft  à  nous  d’acquitter 
cette  dette ,  en  attendant  qu’une  main  plus  heureufe  leur 
rende  le  fentiment  avec  la  liberté. 

M.  Fothergiil  ne  s’eft  point  marié.  Quelle  affeâion , 
quelle  fortune  auroit-il  pu  réferver  a  une  epoufe,  a  des  en« 
fans ,  lui  qui  s'étoit  voué  to,ut  entier  au  foulagement  de 
l’humanité  pauvre  &  fouffrantè  ..  v 

Une  maladie  de  veffîe  ,  après^avoir  duré  pendant  plufieurs 
années ,  le  ht  périf  le  aédécembre  Les  pleurs  des 

indigens,  la  conhernation  de  ceux  dont  il  avoit  eu  la  con¬ 
fiance  5  &  ils  étoient  en  très-grand  nombre ,  des  éloges  écrits, 
publiés  de  toutes  parts  8c  gravés  dans  tous  les  cœurs ,  tout 
annonça  à  l’Angleterre  tjd’elle  avoit  p^  un  de  fes  meil¬ 
leurs  citoyens.  Ses  funérailles  furent  honorées  d’une  pompe 
publique,  difiindion  qu’un  cri  général  d’admiration  8c  d’en- 
thoufiafme  peut  feul  décerner ,  8c  que  la  bienfaifance  par¬ 
tage  avec  le  génie  (37).  L’épitaphe  mife  fur  fon  tombeau 
eft  fimple  ,  8c  fans  aucune  autre  éloquence  que  celle  qui. 
naît  du  fouvenir  des  bonnes  œuvres  ;  Ci  git  le  docleur  Fother¬ 
gill  ^  qui  dépenfa  deux  cens  mille  guinées  pour  le  foulagement 
des  malheureux  (38), 

M.  Fothergill  étoit  très-attaché  à  la  Société  :  en  lui  adref- 
fant  fes  ouvrages ,  il  lui  a  plufieurs  fois  communiqué  des 
réflexions  utiles  fur  fes  travaux.  Au  défaut  de  fes  confeils , 
dont  fa  perte  nous  prive ,  nous  avons  recueilli  fes  aéiions  : 
elles  infpirent  également  l’amour  de  l’étude  8c  çelui^  de  la 
vertu. 


P 6)  Il  etoit  alors  âgé  de  dp  ans.  ment ,  il  a  donné ,  de  concert  avec  elle, 
mr.  corps  a  été  inhumé  à  Winch'-  tout  fon  bien  aux  pauvres  :  il  a  fait  des 

A  '  »  .  •  confidérables  aux  collèges  de  Wil« 

♦an  J’  avoir  pourvu  àlafubfif-  Hambourg,  de  NeW’Yorck  &  de  Phi- 
«ace  d  une  fearqu-Uchériffoit  tendre-  ladelphief 

"  Lij 
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La  place  d’affocié  étranger  vacante  par  la  mort  de  M.  Fq 
thergill  efl:  maintenant  remplie  par  M.  van-Swinden ,  phy. 
ficien  à  Groningue ,  qui  Toccupe  au  nom  de  la  Société  mi 
dicale  de  la  Haye, 
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ELOGE  DE  M.  DE  MONTIGNY. 

tienne  Mignot  de  Mon tignt,  chevalier^  Luienmars 
confeiller  du  roi ,  tréforier  de  France ,  grand  voyer  (i)  de  la  1783. 
généralité  de  Paris,  commiffaire  du  confeil  au  département 
des  ponts  &  chauffées,  membre  de  l’académie  royale  des 
jfciences  de  Paris  &  de  celle  de  Berlin ,  affocié  libre  de  la 
Société  royale  de  médecine,  naquit  à  Paris  le  15  décembre 
1714,  de  Jean-François  Mignot  de  Montigny ,  tréforier  de 
France  ,  6c  de  Louife  Gaillard. 

Son  père  eut  la  fageffe  de  ne  point  le  contraindre  parles 
entraves  d’une  éducation  précipitée  :  il  voulut  connoître  fes 
goûts  naturels ,  6c  il  fe  contenta ,  pendant  fes  premières  an¬ 
nées ,  d’oblerver  fon  penchant.  Le  jeune  de  Montigny  s’a- 
mufoit  à  tracer  des  triangles ,  des  carrés  ;  il  décompofoit  ces 
figures  pour  en  connoître  les- élémens,  6c  l’harmonie  des 
nombres  eut  pour  lui  des  attraits  avant  qu’il  fût  le  nom  de 
la  fcience  qui  en  expofe  les  combinaifons  6c  les  rapports.  A 
dix-huit  ans ,  il  fe  eafla  une  jambe  ,  6c  retenu  dans  fon  lit 
par  cet  accident,  oii  le  trouva  entouré  de  toutes  les  pièces 
de  fa  montre  ,  qu’il  ,  avoit  féparées  avec  adreffe ,  6c  qu’il 
confidéroit  avec  avidité,  /d  yè/z  Æ/nê  ,  dit-il  à  çelui 

qui  le  furprit  dans  cet  examen.  Il  cherchoit  en  effet  le  prin¬ 
cipe  de  fon  mouvement.  Son  père  augura  bien  de  cette 
curiofite  ,  qü’il  loua  beaucoup  ,  6c  qu’il  excita  de  tout  fon 
pouvoir.  Elle  efi:  le  plus  puiffarit  reffdrt  qui  pouffe  l’homme 
vers  l’expérience  6c  l’pbfervation.  Aôive  ,  infatigable  ,  ' la 
vérité  feule  peut  la  fatisfaire;  bien  différente  de  ce  faux  zèle 
ont  fe  parent  ceux  pour  qui  la- carrière  des  lettres  n’eft 
en  quelque  forte  qu’une  terre  étrangère  ,  fur  laquelle  ils  - 

paffent  pour  arriver  à  la  fortune. 

etoit  auiïi  direâieur  général  du  pavé  de  la  ville  ,  fauxbourgs  &  banlieue 
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Les  parens  de  M.  de  Montigny  s’étant  affurés  de  la  pré. 
férence  qu’il  donnoit  a  l’étude  des  fciences  exaâes,ne  s’ocv 
cupèrent  plus  que  du  foin  de  favorifer  ces  difpofitions.  Il  fut 
heureux  d’être  conduit  par  un  père  aulTi  éclairé  :  la  plupart, 
avec  d’auffi  bonnes  intentions  &  moins  de  lumières ,  fuivent 
une  route  oppofée.  Ils  n’ont  qu’un  feuî  procédé  :  l’enfant 
ei  entouré  de  pédans  qui  l’ennuient ,  &  dliommes  agréables 
qui  lé  corrompent.  Ses  fens  font  affaillis  à-la-fois  par  les 
preftiges  de  tous  les  arts.  Surchargé  de  leçons  &  de  pré¬ 
ceptes  ,  fon  efprit  ne  conferve  point  la  vigueur  néceffaire  à 
la  réflexion.  Au  milieu  de  ce  tumulte,  il  repoufle  fouvènt 
fë  genre  d’occupation  pour  lequel  il  avoit  le  plus  d’aptitude, 
&  la  liberté  qu’on  lui  lailTe  fur  le  choix  de  fon  état ,  peut 
devenir  un  préfent  funefle ,  puifqu’il  ne  fait  quels  travaux 
font  proportionnés  à  fes  forces  ,  ni  fur  quels  fujets  il  exer¬ 
cera  le  plus  utilement  fa  fenfibilité. 

Les  léfuites  furent  chargés  de  la  première  éflucation  de 
M.  de  Montigny.  ils  trouvèrent  en  lui  des  talens  qu’ils  ju¬ 
gèrent  pouvoir  êtïe  utiles  à  leur  ordre,  &  ils  réfolurent  de 
faire  tous  leurs efldrts  pour  l’y  attacher.  Le  père  Tournemine, 
qui  s’étoit  chargé  de  ce  foin ,  flattoit  fon  goût  pour  l’étude: 
plus  ce  goût  étoit  vif,  plus  le  jeune  prefély te  lui  favoitgré 
de  fa  complaifanèe ,  &  plus  ü  étoit  docile  àlamainrjui  le  con- 
duîfoit.  L’adroit  Jefuite  n’ignoroit  pas  que  c’efl:  toujours  fur 
les  paffions  qu’il  faut  appuyer  les  leviers  dont  on  fe  fert 
pour  mouvoir  les  hommes.  Le  père  <ie  M.  de  Montigny 
voyant  qu’une  correfpondance  fecrète  rendoit  inutiles  toutes 
les  mefures  qu’il  prenoit  pour  fouflraire  fon  fils  au  danger 
de  cette  liaifon  ,  réfolut  de  remmener  dans  une  de  fes  terres, 
loin  de  la  capitale ,  où ,  fubjugué  par  les  foins  &  la  ten- 
drefie  de  fa  famille,  le  jeune  homme  comprît  enfin  que 
les  chames  les  plus  douces  étoient  celles  de  la  maifon 
paternelle.  Sous  le  voile  que  fes  yeux  venoient  de  percer,! 
il  trouva  des  liens  qui  1  attachoient  fortement  au  monde,  & 
il  fentit  tellement  le  prix  de  fa  liberté,  qu’il  fe  refufa  par  la 
fuite  a  tout  engagement  qui  auroit  pu  lui  porter  la  plus 
legere  atteinte. 
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Il  bénit  cent  fois  la  main  fecourable  qui' lui  avoit;  rendu 
ce  fervice ,  lorfqu’un  coup  imprévu  frappa  la  compagnie 
dont  il  avoit  tant  defiré  d’être  membre,  &  il  vécut  toujours 
loin  des  fedes  de  toute  efpèce,  dont  il  avoit  reconnu  que  le 
grand  inconvénient  eft  d’attaquer  la  liberté  jufques  dans  l’o¬ 
pinion  &  dans  la  penfée  ,  &  de  ne  voir  dans  le  monde  en¬ 
tier  que  deux  partis  ;  l’un,  pour  lequel  on  ofe  tout,  &  le 
parti  oppofé,  contre  lequel  on  fe  permet  tout. 

M.  de  Montigny  fe  lia  avec  MM.  Fontaines  &  de  Buffon  , 
dont  le  nom  étoit  déjà  célèbre  dans  la  carrière  des  fciences. 
Son  ame  s’échauffa  au  feu  de  leur  génie  :  il  s’ifola  au  milieu 
d’un  monde  qu’il  aimoit  &  dont  il  étoit  aimé.  11  fit  ce  facri- 
fice  à  fon  éducation,  &  il  ne  s’occupa  pendant  plufieurs  an¬ 
nées  que  de  fes  travaux.  Lorfqu’on  ne  vit  point  avec  foi- 
même^  on  n’a  rien  à  foi  :  c’efl  dans  le.  calme  qu’un  efprit 
adif  réunit  fes  idées ,  les  juge ,  &  en  tire  des  induélions  nou¬ 
velles.  Sans  le  filence ,  la  réflexion  n’a  point  de  profondeur , 
&  ç’a  toujours  été  de  Ja  folitudb  que  s’efl  élevée  la  voix  de 
réloquence  &  de  la  philofophiê.  Ainfi ,  dans  le  grand  tableau 
de  la  nature,  les  chocs  ,  les  effervefcences ,  les  embrâfe- 
mens',  n’ont  jamais  produit  que  des  maffes  informes des 
défaflres ,  des  malheurs  ;  tandis  que  le  repos ,  ami  de  l’ordré 
&  de  l’harmonie ,  donne  aux  criftaux  la  beauté  dès  formes  ; 
aux  pierres  précieufes  ,  la  tranfparence  &  la  pureté;  aux' 
etres  animés ,  la  paix,  la  douceur  &  l’abondance. 

^  L  abbe  de  Ventadour  fut  appellé  à  Rome  auprès  du  car- 
dinal  de  Rohan  fon  oncle ,  pour  lui  fervir  de  conclavihe  à 
1  eleélion  du  pape  futur  ,  Benoît  XIV,  dont  la  douceur  &  la 
prudence  ont  rendu  la  mémoire  fi  recommandable,  6c  qui 
a  ete  fi  confidéré  par  ceux  même  qui  n’ont  vu  en  lui  que 
e  ^  ouverain  d  une  portion  de  l’Italie.  Il  penfa  qu’il  s’inflrui- 
roit  agréablement  dans  ce  voyage,  en  recevant  des  leçons 
e  a  TOuche  d  un  favant  aimable ,  6c  il;  pria  M.  de  Mon- 
gny  de  1  accompagner.  Un  grand  refpeâ  pour  tout  ce  qui 
enoit  aux  Romains ,  une  étude  fmvie  de  leur  hiftoire,  un 
e  irtres-vifd  obferver  les  hommes  dans  un  pays  où  le  génie 
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des  arts  s’eft  établi  fur  les  ruines  de^  la  liberté ,  tous  ces  mo¬ 
tifs  rendirent  cette  proportion  d  autant  plus  intéreffante 
pour  M.  de  Montigny ,  qu’elle  lui  prefentoit  en  quelque 

forte  le  complétnent  de  fes  travaux. 

.  Après  avoir  été  témoin  des  cérémonies  du  conclave ,  les 
voyageurs^  donnèrent  toute  leur  attention  aux  objets"  que  ce 
pays  renferme.  ^ 

Du  fein  de  l’ancienne  Rome  ,  il  s’eft  élevée  une  ville  nou- 
velle,  que  Ton  peut  regarder,  fuivant  l’expreffion  de  Mon¬ 
taigne,  comme  le fépulcre  de  la  première.  Là ,  un  fol  exhauffé 
foutient  des  maifons  qui  font  fondées  fur.d’immenfes  débris. 
Ici,  un  palais,  un  temple  ,  ont  rélifté  aux  efforts  des  Bar¬ 
bares.  La  hardieffe  &  la  beauté  de  leur  ftruâure  ,  leur  folb 
dite,  leur  maffe,  ont  étonné  nos  aïeux  j  elles  furprendront 
encore  notre  poRérité.  Ailleurs  on  diftingue  les  monumens 
érigés  par  la  république  ,.d  avec  ceux  qui  font  l’ouvrage  des 
empereurs  .vces  derniers  montrent ,  par  leur  fuperfluité ,  le 
luxe  de  leurs  fondateurs  ;  les  autres,  offrent  une  magnifi¬ 
cence  utile  ;  tout  rappelle  le  fouvenir  6c  retrace  l’image  de 
ces  héros  qui  fe  font  difputé  l’empire  du  monde ,  6c  dont 
les  cendres  font  réunies  dans  ce  vafte  tombeau.  Quel  mé¬ 
lange  de  grandeur  6c  de  décadence  !  Où  l’homme  a-t-il 
inontré  plus  de  courage  6c  de  vigueur?  où  a-t-il  oppofé  au 
temps  6c  à  la  deffrudîon  de  plus  fortes  barrières  ?  6c  cepen¬ 
dant  chaque  jour  porte  une  atteinte  funeffe  à  ces  relies  pré¬ 
cieux.  Encore  quelques  lièçles,  6c  le  Tibre,  tant  de  fois  en- 
fanglanté-par  le  meurtre 6c  le  carnage,  coulera  pur  6c  tran¬ 
quille,  fur  une  terre  où  le  nom  des  Romains  fera  peut-être 
tout-à-fait  oublié. 

Les  voyageurs  ne  vifitèrent  pas  avec  moins  d’intérêt  le 
relie  de  l’Italie.  Revenus  à  Paris,  Tun  fut  élevé  aux  pre¬ 
mières  dignités  de  l’églife  ;  il  devint  dans  peu  cardinal  (2)  j 
l’autre  rentra  dans  le  fein  de  l’académie ,  qui  fe  i’étoit  affocié 
à  l’âge  de  26  ans  (3), 

(2)  Il  a  été  connu  fous  le  nom  de  cardinal  de  Soubife. 

(3)  Cette  compagnie  le  reçut,  en  1740,  adjoint  en  mécanique. 
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îi  eft  difficile  que  deux  perfonnes  Voyagent  long-temps 
enfemble  fans  lire  réciproquement  dans  leur  penfée.  Lame, 
en  s’occupant  toujours  d’objets  nouveaux ,  s’agrandit  en 
quelque  forte  &  doit  répugner  davantage  à  la  contrainte  ; 
il  y  a  d’ailleurs  tant  de  momens  qui  né  peuvent  etre  rem¬ 
plis  que  par  la  converfation  ,  tant  de  circonftances  où.  il 
faut  dire  fon  avis  fans  délai,  que  l’homme  le  plus  diffimulé. 
ne  pourroit  réfifter  à  cette  épreuve.  Le  cardinal  &  l’acadé¬ 
micien  s’apprécièrent  donc,  &  ils  relièrent  unis  par  les  liens 
de  l’amitié  la  plus  lincère. 

Une  académie  eft  un  corps  dont  tous  les  mouvemens  doi¬ 
vent  tendre  vers  un  centre  commun  ,  qui  e  11  la  vérité  ;  dont 
tous  les  membres  recherchent  la  même,  récompenfe,  qui  eft 
la  gloire;  mais  dans  lequel  tous  les  emplois  ne  font  pas  éga¬ 
lement  importans.  Les  uns,  placés  en  quelque  forte  à  l’ex¬ 
térieur ,  répandent  de  l’éclat  fur  ceux  qui  les  remplilTent 
avec  fuccès  ;  les  autres ,  concentrés  dans  les  fonélions  les 
plus  intimes,  ne  font  pas- le^  moins  utiles;  mais: ils  exigent 
des  travaux  affidus  &  journaliers ,  dont  la  renommée  ne  tient 
aucun  compte ,  &  dont  la  connoiffance  ne  parvient  pas 
même  jufqu’au  public,  pour  le  bonheur  duquel  ils  font  en¬ 
trepris.  Ainù  dans  le  corps  humain  les  refforts  les  plus  ca¬ 
chés  ne  font  pas  les  moins  néceffiaires.  M.  de  Montigny  a 
bien  mérité  de  l’académie  par  des  travaux  de  ce  genre  :  fes 
lumières  comme  fon  zèle  s-étendoient  à  tout  ;  chimie,  phy- 
fique  mécanique ,  géométrie  ,  tout  étoit  de  fon  r effort  , 
lorfquil  falloit ,  non  le  rendre  célèbre  ,  il  r/en  a  jamais 
formé  le  projet  ;  mais  fe  montrer  utile.  Il  exceîloit  fur- 
tout  dans^  l’art  de  faire  des  rapports;  art  déliçat  6c  difficile, 
pâme  quil  fuppofe  une  attention  foutenue  fur  des  objets 
l’académie  que  l’académicién  ,  parce 
qu  il  faut  toujours  être  en  garde  contre  la  fraude  ,  6c  que 
ces  recherches  demandent  un  temps  perdu  pour  l’amour- 
pr^re,  qui  pourroit  facilement  l’employer  à  fon  profit. 

^  Montigny  avoit  préfenté  à  l’académie 

qu’elle  avoit  jugées  dignes  de  fon  approba- 
HiJi,iy8o^8u  ^ 


CO  Histoire  de  la  Société  Royale 
tion  (4).  En  1741 ,  il  lui  donna  une  nouvelle  preuve  de  fes 
connoiirances  en  mécanique,  dans  un  mémoire  où  il  réfolut 
le  problème  (5)  des  trajedoires  parle  calcul  intégral  &  dif. 
férenciel ,  le  feul  qui  put  atteindre  a  de  femblables  queftions, 
M.  d’Alembert  navoit  point  encore  publié  ^  fa  méthode 
générale ,  dont  rapplication  fe  fait  d’une  manière  plus  com* 
mode  &  plus  prompte,  aux  cas  de  diverfe  nature. 

Quelques  années  après ,  Il  fit ,  avec  M.  Guettard  (6), 
des  recherches  fur  les  ardoifières  d’Angers ,  6c  en  1774  (7)  ü 
partagea  avec  MM.  Macquer ,  Brifibn,  Cadet  8c de Lavoifier, 
les  travaux  auxquels  la  lentille  de  M.  Trudaine  a  donné 
lieu.-  /  ^ 

L’hifioîre  littéraire  de  M.  de  Montigny  ne  fe  borne  pokt 
à  ces  détails;  il  a  des  droits  plus  étendus  à  nos  éloges.  Sa 
liaîfon  avec  M.  Trudaine,  dont  le  nom  fera  toujours  fi  cher 
aux  arts ,  lui  fournit  l’occafion  de  rendre  les  plus  grands  fer- 
vices  à- fa  patrie ,  en  contrlbuaat  eificacement  à  leurs  progrès. 
'  Il  men.  elh  pas  des  'nations  Tcorrime  des  particuliers.  Parmi 
ceux-ci,  plufieurs  font  8c  peuvent  continuer  d’être  opulens, 
quoiqu’ils  foient  pareffeux,  îgnorans  8c  mal -adroits  :  les 
peuples ,  iù  contraire,  quelque  bien  traités  qu’ils  foient  par 
la  nature ,  n’ont  jamais  de  véritable  richeffe  que  celle  de 


(4);  M.  deMontlgny  apnff^nti  à  ra--  page  59  de&  machines  approuvées  par 
eadémie  royale  des  ïcieoces,  en  lyaS  ,  [’aeadémie,  *  . 

trois  machines' :  la  première  i  pour  éie-.  ;(5  )  La  folution  de  ce  problème  ée 
ver  des  fardeaux ,  décrite  dans  Thiftoire  dynamique ,  dans  lequel  l’auteur  a  déter- 
de  cette  année  ;,  page  109 ,  &  dans  le  miné  les  trajeéloires  &  les  vitefles  d’une 
le  tome  V  des  machinés  approuvées  par  infinité  de  corps  mis  en  mouyementaU' 
^académie  ,  page"  «;  5  ,  n‘?  -3.23.-Ellèaété  tour  d’un  cenîre  immobile  ,  fe  trouve 
regardée  comme  devant  être  plus  com-  dans  le  volume  de  l’académie  royaledes 
mode  fur  les  vaiffeaux  ,  que  le  eabeflaa  feienees  pour f  année  1741,  page  143 
qui  y  eft  en-fifage-La  fécondé  ,  pour  rhiftoire',  &  280  des  mémoires, 
prendre  hauteur  en  mer,  décrite  même  (6);  Le  mémoire  fur  les  ardoifières 
année  &  meme  page  dans  l’hifloire  de  d’Angers,  publié  parmi  ceux  de  l’aca^ 
l’académie  ,  &  torne  V  des  machines  ,  dimie  royale  des  feienees,  année  17^7» 
page  57  ,  n"»  324.  L  academie  l’a  jugée  page  62  ,  contient  des  remarques  très- 
propre  a  fervir  principalement  dans  lés  favantes  fur  les  empreintes, 
temps  de  brume.  La  troifieme,  pour  '  (7)  Mémoires  de  l’académie,  177^  » 

fufpendre  les  inftrumens-en  mer ,  décrite  page  62;  - 
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leurindüftrie.  Plufieurs  mariufaélures  languiffoient  en  France  : 
le  Gouvernement  chargea  M.  de  Montigny  de  les  remettre 
en  aâivké.  Sa  première  obfervation  fut  quelles  manquoient 
prefque  toutes  des  procédés  néceffaires  à  leurs  fuccès,  & 
oue  la  main-d’œuvre  y  étoit  très-défeaueufe.  Jl  ny  avoir 
qu’un  feul  moyen  pour  leur  donner  promptement  la  pêrfec4 
tion  qui  leur  manquoit  ;  c’étoit  d’appeler  en  France  les  ou¬ 
vriers  les  plus  exercés  dans  ces  dilférens  genres.  Bientôt  des 
Levantins,  très^habiles  dans  l’art  de  l’étamage,  furent  fixés 
âLyon  ;  des  Flamands  dirigèrent  les  travaux  des  tapifieries 
à  Beauvais  ;  des  ouvriers  t A nglois  apportèrent  des  inftru- 
mens  &.des  moyens  nouveaux  pour  la  fabrique  des  bijoute¬ 
ries.  On  apprit  à  fe  feryir  des  calandres  à  cylindres  8c 
autres  propres  à  imiter  les  apprêts  d’Angleterre,  qui  n’a- 
voient  jamais  été  employées  parmi  nous  avant  l’année 
1750  (8).  On  fit  pour  la  première  fois  en  France  des  ve¬ 
lours  de  coton,  des  caneiés.  La  fabrication  des  gazes  &des 
mouffelines,  l’art  de  teindre  le  coton  en  couleurs  pleines  8c 
folides ,  furent  mieux  cultivés  8c  plus  répandus  ;  8c  lès  villes 
de  Lyon,  Rouen,  Nîmes  ,  la  Charité -fur- Loire  ,  Toul , 
Saint-Etienne  (9)  ,  éprouvèrent  les  effets  de  cette  protec¬ 
tion  éclairée. 

MM.  Trudaine  8c  de  Montigny  furent  les  promoteurs  de 
ces  opérations  utiles;  mais  leurs  fuccès  doivent  être  prin¬ 
cipalement  rapportés  au  miniftre  qui  en  ordonna  l’exécu¬ 
tion.  M.  de  Machault  ,  alors  contrôleun général  des  finances, 
offrit  aux  artiftes  tous  les  encouragemens  dont  ils  avoient 
befoin ,  8c  il  les  fayorifa  avec  ce  zèle  du  bien  qu’il  a  toujours 
montré  dans  fes  différons  emplois.  On  le  compte  parmi  ce 
petit  nombre  d’hommes  d’état  qui  ont ,  dans  leur  retraite, 


(8)  Avant  cette  époque,  les  calan- 

apprêts  donnoient  aux 

'“P'™- 

(9)  Aubuffon  &  Feuilletin  reçurent 


les  mêmes  encouragemens:  M.  de  Mon¬ 
tigny  leur  procura  de  meilleurs  modèles, 
&  les  délîins  des  tapifferies  furent  faits 
par  les  plus  grands  maîtres ,  aux  dépens 
du  roi. 

M  ij 
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deux  grands  motifs  de  confolation ,  l’eftime  du  peuple  ^ 
leurs  vertus.  Le  public  eft  ^  pour  les  miniftres  qui  furvivent 
à  leurs  fonâions  ,  un  juge  févère,  mais  équitable  ,  qui  leuj 
prononce  d’avance  l’arrêt  de  la  poflérité  ;  c’eft  pour  eux  fur, 
tout  que  la  louange  efl  permife,  parce  quelle  n’eft  point  in- 
térelTée.  - 

M.  de  Machault  avoit  donné  à  M.  de  Montigny  unj 
coopérateu'r  qui  a  eu  la  plus  grande  part  à  la  révolution 
dont  nous  avons  fait  le  tableau.  M.  Olker,  olEcier  An-* 
glois  ,  avoit  été  fait  prifonnier  à  la  bataille  de  Culloden, 
où  il  combattoit  pour  le  malheureux  prince  Edouard.  Il  fut 
renfermé  dans  la  tour  de  Londres ,  avec  fon  ami  M.  Match  > 
où  ils  attendaient  une  mort  qu’une  partie  de  l’Angleterre 
auroit  regardée  comme  ignominieufe.  Ils  trouvèrent  le 
moyen  de  percer  le  mur  de  leur  prifon ,  &  M.  March  fortit 
le  premier;  mais  l’ouverture  étant  trop  étroite  pour  fon  aiiir, 
il  ofa  s’y  introduire  de  -nouveau  pour  lui  aider  à  l’agran¬ 
dir  :  tous  les  deux  fe:  dérobèrent  enfin  au  danger  preffant  qui 
les  menaçoit,  &  cette  fois  l’innocence  ne  fut  point  facrifiàe. 
Ils  vinrent  en  France  ,  où  ils  reçurent  l’accueil  le  plus  favo¬ 
rable  ;  &  M.  Olker  fe  vengea  de  fes  perfécuteurs  en  révé¬ 
lant  les.fecrets  de  leurs  arts ,  dans  lefquels  il  étoit.très-verfé. 

Les  répandre  parmi  nous,  n’étoit-ce  pas  en  quelque  forte 
en  faire  préfent  à  l’humanité  ,  puifque  les  favan s  Fran¬ 
çois  (lo)  ont  formé  le  grand  projet  d’écrire  l’hifloire  de  tous 
les  procédés  des  arts ,  &  dé  ne  fe  réferver,  après  .en  avoir 
dévoilé  l’état  aâuel ,  d’autre  avantage  que  celui  de  travailler 
en  commun  a  leurs  progrès?  Que  l’on  ne  croie  pas  que  ce 
beau  monument  puiffe  jamais  faire  aucun  tort  réel  au  peuple 
dont  il  aura  ete  1  ouvragé.  Celui  qui  déchire  le  voile  dont 
une  cupidité  groffière  &  fuperflitieufe  couvroit  les  arts, 
amis  du  grand  jour  &  de  la  liberté,  qui  fubftitue  le  véritable 
mobile  des  talens ,  l’intérêt  général ,,  à  cette  multitude  de 


(lo)  Voyez  THiftoire  des  Arts  publiée  par  l’académie  royale  des  fciences. 
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îelTorts  cachés  &  prefque  toujours  en  oppofidon  ,,  que  dirige 
rintérêt  particulier:  ce  peuple  ne  doit  rien  craindre ,  mais 
tout  efpérer  de  fon  défintéreffement  8c  de  fon  induftrie: 

Mhl  de  Montigny  8c  Olker  fe  font  toujours  conduits 
d’aotés  ces  principes.  Une  de  leurs  fondions  les  plus  facrées 
étoit  la  diftribution  des  fecours  dont  le  Gouvernement  les 
avoit  chargés  de  difpofer.  On  ne  les  a  point  vus  élever  des 
bâtimens  fuperbes  pour  y  dreiOfer  des  ateliers.,  8c  par  une 
méprife  impardonnable ,  placer  l’économie  adive  des  arts 
dans  des  lieux  dont  le  fafte  annonce  la  fplendeur  d’une  opu¬ 
lence  oifive.  Les  adminiftrateurs  éclairés  n’ignorent  pas  que 
le  luxe  ,  compagnon  fidèle  de  la  richeffe  des  grands  ,  efl: 
l’ennemi  de  celle  des  peuples,  fans  laquelle  il  n’y  a  point  de 
véritable  abondance. Jls.,iav:ent  que  cette  ‘dernière  ne  peut 
être  que  le  fruit  des  efforts  les  mieux  dirigés;  8c  pour  celui 
qui  connoît  8c  chérit  les  intérêts  bien  entendus  de  l’état , 
rien  ne  peut  égaler  le  fpedacle  que  préfentent  quelques- 
unes  de  nos  villes-,  où,  fans  compter  les  grandes  manufac¬ 
tures  ,  dan«  lefquelles  tant  de  mains  font  occupées  du  bon¬ 
heur  de  tous,  chaque  maifon  eft  un  atelier,  chaque  citoyen 
un  fabriquant  ;  où  l’enfant  qui  effaie  fes  forces  ,  comme 
îe  vieillard  qui  les  a  perdues,  tiennent  également  les  inffru^ 
mens  delà  profpérité  commune,  le  premier  par  une  efpèce 
d’indind  ou  par  imitation  ,  le  fécond  par  habitude,  8c,  pour 
ainji  dire,  par  reconnoiffance ;  où  enfin  l’économie  8c  raâ:i- 
vité  font  des  lois  fondamentales  auxquelles  tout  le  monde 
obéit. 

Lorfque  MM.^  de  Montigny  8c  Olker  trouvoient  des 
hommes^  difiingues  par  leur  zèle  8c  par  leur  induftrie ,  ils  ne 
manquoient  pas  de  leur  faire  obtenir  des  encouragemens. 
Ues  fommes  modiques, des  diftinftions,  deslouanges  même, 
onnees  a  propos ,  prôduifoient  de  grands  effets ,  auxquels  le 
gouvernernentne  contribuoitque  parfaproteâion.Sc  des  avis: 
ce  a  ui  d  exciter,  de  récompenfer,8c  non  d’entreprendre  des 
ravaux  qui  ne  font  jamais  bien  exécutés  que  parle  peuple* 
on-feulement  MM.  de  Montigny  8c  Olker  ont  perfec-^ 
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tionné  d'anciennes  manufaâures  ;  ils  en  ont  encore  établi  de 
nouvelles,  relatives  à  différentes  branches  de  commerce  §( 
d’induftrie  peu  cultivées  avant  eux  (i  i).  Ce  genre  d’admi- 
nidration  exige  une  grande  etendue  de  lumières ,  ôc  beau¬ 
coup  de  fagacité.  Connoitre  jufque  dans  fes  plus  petits 
détails  le  mécanifme  des  fabriques  ,  choifir  le  climat  où  l’o, 
pération  coûtera  le  moins,  &  d’où  le  tranfport  fera  le  plus 
prompt  &  le.  plus  facile ,  &  concilier  ainfi  l’économie  avec  la 
perfe&on  du  travail;  telles  font  les  conditions  que  MM.  de 
Montigny  &  Olker  ont  remplies ,  &  fans  lefquelles  on  doit 
toujours  craindre  de  voir  les  avantages  d’un  établilTement 
effacés  par  la  fomme  des  frais ,  ou  détournés  par  la  conçut- 
rence. 

Par  une  bizarrerie  prefque  inconcevable ,  les  hommes  qui 
s’expofent  aux  plus  grands  dangers  pour  le  fuccès  d’une  en- 
treprife ,  font  prefque  toujours  ceux  qui  ont  le  moins  d’in¬ 
térêt  à  ce  qu^elle  réuffiffe.  Ainfi  de  tous  les  habitans  du 
globe ,  ce  font  les  ouvriers  qui  ereufentles  mines ,  auxquels 
ces  travaux  font  le  plus  de  mal  8c  le  moins  de  bien.  Enfon¬ 
cés  à  des  profondeurs  où  la  nature  n’a  pas  voulu  que  des 
êtres  vivans  habitaffent ,  ils  font  menacés  d’une  prochaine 
deflruâion ,  s’ils  y  portent  des  flambeaux  dont' le  contad 
embrâfe  l’air  qu’ils  refpirent.  Puifqu’il  n’efl  pas  poffible  de 
fermer  à  jamais  ces  abymes  ,  il  faut  au  moins  veiller  à  la 
confervation  de  ceux  qui  fe  dévouent  d’une  manière  auffi 
inconfidérée,  8c  diminuer  la  fomme  des  maux  qu’ils  ofent 
braver.  Des  vapeurs  inflammables  rempliffoient  les  mines 
de  charbon  de  terre  de  Briançon.  M.  de  Montigny  publia, 
conjointement  avec  MM.  Hellot  8c  Duhamel  ,  un  favant 
mémoire  (12)  fur  les  moyens  propres  à  rendre  l’air  de 

(i  i)  On  doit  compter  dans  ce  nombre  nés  de  crarbon  de  terre  de  Briançon,  par 
les  fabriques  de  velours  &  draps  de  co-  MM.  Duhamel ,  Hellot  &  de  Montigny, 
ton ,  des  canelés  &  d’un  grand  nombre  rédigé  par  le  dernier ,  année  1763 ,  pag* 
d’étoffes  légères  ,  dont  le  travail  étoit  ,235.  Une  vapeur  inflammable  s’amaffoit 
jauparavant  inconnu  en  France.  au  fond  des  travaux  dès  qu’on  avoir  été 

(  12  )  Mémoire  fur  les  vapeurs  in-  un  jour  fans  y  entrer,  &  la  lumière  des 
flammables  qui  fe  trouvent  dans  les  mi-  ouvriers  l’enflammoit.  Le  feu-brifou  des 
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..  ces  routerrains  plus  pur,  en  le  faifant  circuler  par  le 
^oyen  de  puits  creufés  à  différens  intervalks ,  &  de  venti- 

propriétaires  des  futaies Tituées  près  de  Montmorot 
en  Franche-Comté ,  fouffroient  impatiemment  que  leur 
bois  fût  taxé  par  ordre  du  roi,  &  réfervé  pour  l’exploita-. 
tion  des  falines  qui  y  font  établies.  Nofant  former  des 
plaintes  fur  le  véritable  fujet  de  leur  mécontentement,  ils 
cherchèrent  des  prétextes  qui  leur  permirent  de  donner  un 
libre  coursa  leurs  murmures.  C’eft  ce  qui  arrive  prefque 
toujours ,  lorfque  le  plus  foible  croit  avoir  à  fe  plaindre  du 
plus  fort.  Il  craindroit  de  l’irriter  en  lui  montrant  fa  bleffure  ; 
mais  iie  pouvant  tout-à-fait  cacher  fa  douleur,  il  accufe  de 
fes  maux  tout,  excepté  ce  qui  lés  a  produits. 

On  avoit  publié  que  les  fources  falées.de  Montmorot 
con|enoient  de- l’arfenic  &  de  l’orpiment;  que  ce  fel  em- 
poifonnoit  les  befliaux  &  corrompoit  les  fromages.  Le  par¬ 
lement  de  la  province  avoit  préparé  des  remontrances  ,  & 
la  réclamation  étoit  générale.  La  queflion  ne  pouvoit  être 
décidée  que  par  un  chimifte  habile.  M.  de  Montigny,  chargé 
de  cet  examen  (13)  ,  ne  trouva,  par  ranalyfe ,  aucun  prin-. 
cipe  dangereux  dans  ces  eauxj  mais  le  feLqu’on  en  retiroit 
étoit  amer  &  terreux  (14) ,  parce  que  les  cuites  étoient 
mal  gouvernées.  M.  de  Montigny  leüt  criflallifer  lente- 


înines  de  charbon  du  Hainault  eft  de  la  ' 
même  nature.  On  eft  dans  i’ufage  d’y 
creufer  des  puits  à  diverfes  diftances , 
&  on  y  emploie-  des  ventilateurs  rabs 
par  Tadion  du  feu.  Robeit  Kook  a  fait 
de  quelques  phénotrrènes  du 
meraé  genre ,  qui  ont  été  obfervés  dans 
les  mines  de  Sommèrfet.  Plufieurs  bü- 
vriers  y  ont  été  .jetés  ,  par  l’explofion 
de^la  vapeur ,  du  fond  dès  travaux  jùf- 
qu’à  l’ouverture  du  fouterrain. 

(^3)  Voyez  le  Mémoire  fur  les  fa¬ 
unes  de  Franche  Comté,  fur  le  défaut 
«es  fels  en  pain  qu’on  y  débite  >  &  fur 


les  moyens  "He  les  corriger.  Mém.  de 
l’ Acad.,  royale  des  fciences,  ann.  1762, 
p.  59  de  l’Hiftoire  ;  p.  102  des  Mémoires. 

(14)  L’amertume  &  le  mauvais  goût 
du  fel  tenoient  au  vice  de  la  préparation. 
Des  pains  de  fel  marin  mêlés  avec  le  fel 
d’fipfom  ,  pétris  avec  des  eaux  graffes 
qui  renfermoient  &  des  fels  marins  à 
bafe  terreufe  ,  &  des  matines  fufcepti- 
bles  de  putréfaélion  ,  deftéchés  enfin 
fans  précaution ,  de  manière  à  permettre 
la  formation  de  quelques  parties  de  foie 
de  foufre  ,  étoient,  la  caufe  réelle  des 
plaintes  formées  par  le  peuple. 
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ment ,  le  deffécha  dans  des  étuves ,  6t  parvint  à  le  rendre 
aufli  pur  que  le  fel  de  Salins. 

Comme  phyficien,  il  avoit  établi  des  vérités;  il  lulfei’^ 
toit  à  les  faire  valoir  comme  adminidrateur.  Deseflaisau, 
thentiques  8c  multipliés  (15)  rétablirent  la  confiance,  non. 
feulement  en  Franche-Comté ,  mais  encore  parmi  les  habi. 
tans  du  pays  de  Vaux ,  auxquels  la  France,  en  exécution  de 
fes  traités,  fournit  une  grande  quantité  de  fel.  Il  parcourut 
enfuite  les  cantons  de  Berne,  de  Zurich,  de  Fribourg; il 
admira  ces  beaux  payfages  de  la  SuifTe ,  où  Ton  trouve  en¬ 
core  quelques  traces  d’égalité  parmi  les  hommes ,  8c  dans 
lefquels  les  montagnes ,  les  défilés ,  les  forêts ,  font  des 
afyles  fi  propres  à  conferver  long- temps  le  germe  de  l’indé¬ 
pendance  8c  de  la  liberté.  En  revenant,  il  vifita  Voltaire  (-16), 
plus  étonnant  peut-être  lui  feul  que  tout  ce  qu’il  avoit  vu 
dans  fon  voyage. 

Ce  grand  homme  lui  peignit  avec  les  couleurs  les  plus 
vives  le  malheur  des  habitans  du  pays  de  Gex ,  pour  lequel 
il  follicltoit  depuis  long-temps  la  permiffion  de  racheter, 
par  un  impôt  dont  la  perception  fût  facile ,  des  droits  auffi 
onéreux  à  ce  peuple ,  qu’ils  étoient  peu  profitables  pour  le 
roi.  MM.  de  Voltaire  8c  de  Montigny  fe  réunirent,  & 
demandèrent  cette  grâce,  qui  leur  fut  accordée  en  1775:* 
Jamais  Voltaire  n’apprit  une  nouvelle  avec  autant  de  plaifîr; 
car  de  toutes  les  jouiffances  de  l’amour-propre ,  les  feules 
qui  répandent  dans  l’ame  un  véritable  bonheur ,  font  celles 
qui  naifient  du  fouvenir  du  bien  que  l’on  a  fait. 

En  1 763 ,  la  perception  des  droits  fur  les  eaux-de-vie  donna 
lieu  à  des  difcuffions  8c  à  des  procès.  Les  fermiers  généraux 
8c  les  commiffaires  s’en  rapportèrent  à  la  décifion  de  M.  de 
Montigny,  quipropofa  un  nouvel  aréomètre  réglé  avec  des 
poids ,  8c  propre  à  mefurer  les  degrés  de  force  des  liqueurs 


(15)  Il  fit  donner  une  aflez 
quantité  de  ce  fel  à  des  beftû 
n’en  furent  point  incommodés. 

fpiritueufes  > 


grande 
lux  qui 


(16)  La  fœur  de  Voltaire  avoit  époufs 
fon  oncle  paternel. 
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folritueufes ,  c’eft-à-dire  ,1a  proportion  des  mélanges  d’eau 

5  Jefprit  de  vin ,  dont  les  rapports  font  marques  par  1  inf- 
OTment  (17)  ,  &  doivent  indiquer  les  diverfes  taxes  de 

^'Xe  épizootie  défaflr.eufe  ravageoit  ,  eq7755  ,/ les  pto- 
vinces  méridionales  de  la  France.  M;  de  Montigny  reàgeà 

6  préfenta  à  l’académie  royale  des  fciences  un  recueil  d  pb- 
fervations  (i8)  relatives  à  cette  maladie  ,  &  depuis  ce«e 
époque  il  a  lu  un  mémoire  fur  le  même  fujet  dans  une  des 

féances  de  la. Société.  :  jf  *  .s. 

Les  fondions  de  commiffaire  du  confeil  au  departement 
du  commerce  (19)  exigent  de  celui  qui  les  exerce  ,qud  place 
entre  l’artifte  8>cle  magiftrat,  entre  l’académie  &  le  Gouverne¬ 
ment,  il  foit  pour  l’un  &  l’autre  un  interprète  auffi  éclaire 
qu’équitable,  &  qu’il  concilie  les  lois  de  radminiftration  avec 
celles  de  la  phyfique ,  accord  fi  long- temps  néglige:  ;fi  im¬ 
portant  à  établir.  M.  de  Montigny  ,  dont  les  connoifiances 
étoient  très-variées ,  remplit  cette  commiffion  avec  un  grand 
fuccès ,  ainfi  q^ue  celle  qui  lui  fut  conférée  rélativemcnt  aux 
recherches  à  faire  fur  le  travail  de  la  porcelaine  de  Sève  (20). . 

M.  de  Montigny  occupa  jufqu’à  fa  mort  la  place  de  tréfo- 
rier  de  France  que  fon  père  lui  avoit  tranfmife.  Avec  de  da 
fortune,  des  talens  &  du  crédit ,  il  lui  autoit  Fans  doute_  été 
facile  de  s’élever  à  d’autres  emplois;  éc  de  parvenir  a  quel- 


(17)  Voyez  le  Mémoire  fur  la  conf-  moins  onéreufe  au  commerce  &  aux 
truéUon  des  aréomètres  de  comparai-^  confommateurs. 
fon,  applicables  au  commerce  des  li-  (i8)  Inftru£lions&  avis  aux  habitan* 
queurs  fpiritueufes ,  &  à  la  perception  des  provinces  méridionales  ,  &c.  fur  la 
des  droits  impofés  fur  ces  liqueurs ,  par  maladie  qui  défole  le  bétaif,  &c,  1775  > 
M.  de  Montigny  ;  année  1768,  &  non  in-4°. 

^63  ,  comme  l’indiquent  les  T ables  de  Gette  place  a  été  créée  en  177 

M.  Demours.  Voyez  le  Diélionnaire  de  en  faveur  de  M.  Dufay. 

’  partagçoit  cette  commiffion 

oc  un  Mémoire  lur  les  inconvéniens  qui  avec  M.  Macquer.  Ils  ont  fait  des  expé- 
reraltent  de  la  perception  des  droits  im-  riences  auffi  curieufes  qu’utiles  fur  les 
pôles  fur  les  eaux-de-vie ,  déterminée  émaux ,  fur  les  fondans ,  &  fur  les  dilFé- 
par  les  diftérens  degrés  de  l’ancien  rens  procédés  à  employer  pour  affiirer 
^eometre ,  &  fur  les  moyens  d’établir  aux  couleurs  des  porcelaines  le  brillant , 
une  perc^tion  plus  avantageufe ,  &  le  poli  &  la  foliditç  néceffaires. 

Hiji.  1^80-81.  N 
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qu’une  de  ces  dignités  importantes  dans^iefquelles  on  a  fou, 
vent  une  grande  autorité  8c  peu  de  lumières  :  il  aima  mieux 
avoir  beaucoup  de  lumières  8c  peu  d  autorité;  il  aima  mieux 
paffer  fa  vie  à  éclairer  les  hommes  en  place ,  que  de  s’ex« 
pofer  à  partager  leurs  inquiétudes.  Sans  cette  ferme^  réfolu- 
tlonv  àuYoit-il  pu  dire  ce  -qu’il  le  ^plailbit  tant  à  répéter-, 
8c  Ce=qu  ii  a-écrit  vers  la  fin  de  fa  vie  Je  ne  crois  pas  avoir 
jdmïus  fait  de  mal  à  perfonne  y  ni  'avoir  ancune  injujlice  à 
me  reprocher. 

Son  caraâère  étoit  doux  8c  tranquille  ;  il  avoit  cepeu' 
danr de  l'a  fermeté  ,  pâYce  qu  il  avoit  réfléchi  fur  fes  devoirs 
&  qu’il  chérilfoit  la  vertu.  Entouré  de  fes  amis ,  pendant 
fa  maladie  5  il  ne  lui  a  pas  éthappé  une  feule  plainte  qui 
fût  capable  d’alarmer  leur  fenfibilité.  Il  difoit  fouvent  à 
mefdames  de  Mellet  8c  de  Sabran  fes  nièces  ,  lorfqu’elles  le 
quittoient  le  foir  i  Voila  encore  une  bonne  journée  de  paffée, 
gracès  a^vos  frinsi  T) fés  derniers  momens ,  il  exigea 
d’elles  qu’elles  fortifient  dé  ^foh  appartement  :  Recevez  mes 
derniers  adieux ,  leur  dit-il  avec  plus  d’exprefiion  qu’à  l’ordi¬ 
naire;  je  fens  pu  il  ejl  heure  pour  tout  le  monde  de  fe  retirer. 
Il  mourut  peu  de  temps  après  (21) ,  des  fuites  d’une  hydro- 
pifiéiuniWrfeMë.y  ’V  ' 

Le  mai  dout  il  étoit  atteint  eontribuoit  par  fa  nature  a 
rendre  fes' fôuffraneèS'plus  fupportables.  Dans  les  perfonnes 
dont  les  fenfatiomi  font  vives  8c  le  fang  allumé ,  le  flambeau 
de  la.  vie  s’éteint  en  s’agitant  8c  en  :fe  confumànt  d’une  ma¬ 
nière^  viol  en  te  8c  précipitée;:  dans*  ceux ,  au  contraire ,  d’une 
co’nflitutipn  froide,  dont  les  fibres  relâchées  fe  pénètrent 
de:fucs:  &is-eng-orgent  ,  fa  flamme  comme  füffoquée  par  les 
eaux^quiflenyirojnnent>.|>erdà  çhaque  inflatlt  une  partie  de 
fa  GlaVté  ,  8c  difparoit  enfin ,  après  avoir  pafié  par  toutes  les 
nuances  qui  peuvent  exifler  entre  la  vie  8c  la  mort, 

M.  de  Montigny  ne  s’efl  peint  marié  :  une  vie  aflive  a 
occupé  fa  jeunefie  ;  8c  dans  l’âge  où  l’on  a  befoin  des  confo- 

(ai)  Il  eft  mort  le  9  mai  178a, 
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htions  de  de  Mellet  ôc  de  Sabran  lui  en 

ont  fait  goûter  les  charmes.  Il  joailToit  fans  inquiétude  de 
leur  tendre  attachement ame  calme  &  pure  nayoit 
point  éprouve  |.e  ehpc  violept  deSrpafitdpSy  eilesme  lui  avoient 
laiffé  ni  cette  apathie  quideur  fuccède,  ni  ces  liaifons  im¬ 
portunes  qu’il  eft  fi  dimei-ie  de  rompre  ,  ni  ces  fouvenirs 
cruels  &  déchirans  fi  profondément  gravés  dans  la  mémoire^ 
toujours  trop  lente  à  nous  rappeler  nos  plaifirs  ;  &  il  pou- 
voit  ,  à  la  fin  de  fa  carrière  ,  s’en  retracer  les  différentes 
époques  fans  trouble  &  fans  amertume.  .y: 

Son  tefiament  (22)  n’eft  point  un  de  ces  écrits  où,  après 
avoir  paffé  fa  vie  dans  le  défœuvrement  ou  dans  l’erreur, 
on  configne  des  regrets  ou  des  remords.  On  y  trouve  un 
tableau  curieux  de  fes -travaux  &  de  ceux  de  M.  Oiker  pour 
l’avancement  des  arts.  Il  y  a  parlé  du  foin  avec  lequel  il 
avoir  réglé  fes  affaires  8c  fatisfait  àu  paiement  de  fes  dettes , 
comme  d’un  de  ces  devoirs  facrés  qui  tiennent  au  befoin  du 
pauvre  ;  8c  fur  lequel  le  public  lie  fait  prefque  jamais  dé 
grâce,  parce  qu’il  y  a  peu  de  cas  où  celui  qui  facrifie  fa  for¬ 
tune  à  des  caprices ,  ait  affez  de  raifon  8c  de  délicateffe  pour 
refpeâer  celle  des  autres.  Les  pauvres  -artifans  de  fa  paroiffe 
ont  eu  part  à  fa  générofité  (2  3  ).  L’académie  royale  des  fciences 
a  reçu  de  lui  une  fomme  deffinée  à  la' fondation  d’un  prix 
fur  une  quefiion  de  chimie  immédiatement  applicable  à  la 
pratique  des  arts.  Parmi  fes  amis,  il  a  diftingué  MM.  d’Alem- 
bert  8c  de  Coridorcet ,  en  léguant  à  l’un  fa  pendule,  à  l’autre 
fa  montre  ,  digne  emblème  de  fon  attachement  pour  ces 
favans  illuftres.  N’eft-ce  pas  comme  s’il  leur  eût  dit  :  »  Lorf- 
»  que  ces  inftrumens  vous  feront  remis ,  ils  auront  marqué 
»  ma  derniere  heure  ?  Puiffent-ils  mefurer  près  de  vous  une 


héritières  deux 
nieces ,  filles  de  deux  de  fes  fœurs  :  Tune 
de  Mellet, 

maréchal  des  camps  &  armées  du  roi* 
1  autre  à  M.  le  comte  de  Sabran. 


(23)  La  fomme  qu’il  leur  légua  ne  de* 
voit  point  leur  être  diftribuée  en  efpèces, 
mais  en  inftrumens  ou  matériaux  propres 
à  leurs  différentes  profeflions. 


Nij 
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carrière  longue  (24)  &  heureufe ,  &  vous  rappeler  fouvent 
»  l’ami  que  vous  aurez  perdu.  « 

Son  dernier  vœu  a  donc  été  celui  d’un  homme  fenfible 
&  modefte ,  qui  bornoit  toute  fon  ambition  au  fouvenir  de 
fes  confrères  ^  fans  prétendre  à  celui  de  la  poftérité. 

La  place  d’affocié  libre  vacante  par  la  mort  de  M.  de 
Montigny ,  eft  maintenant  remplie  par  M.  de  Lavoilier. 


(24)  Depuis  ce  temps ,  les  fciences ,  1  M.  d’Aletnbert.  Il  eft  mort  le  29  oftobre 
les  lettres  &  la  philofophie  ont  perdu  1  1783. 
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ELOGE  DE  M.  DUHAMEL. 

J^A  RMI  ceux  qui  ont  cultivé  les  fciences ,  Sc  dont  1  hif- 
toire  nous  a  confervé  les  noms ,  la  plupart  les  ont  regardées 
comme  un  délaffement  agréable,  comme  un  repos.au  milieu 
du  tumulte  de  la  vie.  Piufieurs ,  conduits  par  leur  goût,  en 
ont  fait  leur  principale  occupation ,  &  ont  travaille  effica¬ 
cement  à  leurs  progrès.  Mais  chaque  fiècle  ne  produit  qu  un 
petit  nombre  de  ces  hommes  dont  toute  l’aftivité ,  concen¬ 
trée  dans  un  feul  objet ,  ne  fe  laiffe  diftraire  par  aucun  foin 
étranger  ;  dont  Tame  forte  &  courageufe  commande  à  tous 
fes  befoins  pour  n’obéir  qu  à  un  feul;  qui,  dans  tous  les 
momens  de  la  vie ,  entourés ,  foit  des  jeux  de  l’enfance ,  foit 
des  glaces  de  la  vieilleffe ,  n’ont  jamais  ceffé  d’être  fidèles  à 
leur  penchant  ,  &  pour  lefquels  faire  une  obfervation 
utile ,  découvrir  une  vérité  ^  font  le  plus  grand  de  tous  les 
plaifîrs. 

Tel  a  toujours  été  Henri -Louis  Duhamèl,  feigneur 
du  Monceau  ,  Vrigni  &  Secval ,  infpedeur  de  la  marine ,  de 
l’Académie  royale  des  fciences  Ôc  de  celle  de  marine ,  de  la 
Société  royale  de  Londres,  des  Académies  de  Saint-Péters¬ 
bourg ,  de  Stockolm ,  de  Palerme,  de  Padoue,  de  l’Infiitut 
de  Bologne ,  de  la  Société  royale  d’Edimbourg ,  de  celles 
d’agriculture  de  Paris  (i)  &  de  Leyde,  aflbcié  libre  de  la 
Société  royale  de  médecine. 

Ce  favant  naquit  a  Paris  en  l'yoo,  d’Alexandre  Duhamel, 
^evalier  ,  feigneur  de  Denainvilliers ,  &  de  demoifelle  Anne 
Trottier. 

■  Dirons-nous  que  fa  famille  tire  fon  origine  d’un  Loth  Du¬ 
hamel,  gentilhomme  Hollandois,  dont  le  fils ,  Charles  Du- 


(i)Il  étoit  auffi  membre  d’une  Société  d’agriculture  établie  à  Padoue, 


Lu  le  II  mars 
1783. 
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hamel ,  vint  en  France  en  1400,  à  la  fuite  de  Philippe  Ig 
Bon,duc,de  Bourgogne  (2)?  Ajouterons-nous  qu  un  Claude 
Duhamel  étoit  Lieutenant  des  ambaffadeurs  à  la  cour  de 
Louis  XIII?  De  femblables  titres  importent-ils  à  la  gloire 
d’un  homme  qui  s’eft  illuftré  par  fes  propres  travaux?  Laih 
fons  à  l’ignorance  &  à  la  vanité  le  foin  d’exagérer  ces  avan¬ 
tages.  Les  diftinélions  accordées  à  la  naiflance  ne  font  qu’un 
hommage  rendu  à  la  mémoire  de  citoyens  utiles ,  que  l’on 
refpede  jufque  dans  leur  poftérité  :  c’eft  une  forte  de  culte 
dont  les  repréfentans  abuferoient  moins,  s’ils  fe  fouvenoient 
qu’ils  n’en  font  point  l’objet,  &  que,  femblables  aux  images 
que  l’on  conferve  dans  nos  temples,  ce  n’eft  point  pour  eux 
que  fume  l’encens  dont  ils  font  environnés.  Des  honneurs 
de  ce  genre  ne  tentèrent  point  M.  Duhamel  :  il  en  chercha 
qui  fuffent  plus  dignes  de  fa  délicateffe  &  de  fes  talens. 

Ses  premières  années  n’offrirent  rien  de  brillant  :  cet  âge 
efl;  celui  des  plaihrs  &  de  la  légéreté.  M.  Duhamel  a  toujours 
été  férieux  &  réfléchi.  Dans  l’enfance,  les  idées  ont  une  rapi¬ 
dité  qui  furprend;  les  fens  une  mobilité  que  rien  ne  fatigue, 
&  une  forte  d’inquiétude  que  rien  ne  fatisfait.  De  ces  affec¬ 
tions  M.  Duhamel  n’éprouva  que  la  dernière.  L’éducation 
qu’il  reçut  dans  le  collège  ne  s’exerçant  point  fur  des  objets 
aflez  pofitifs,  lui  fut  peu  profitable  ,  &  fa  mémoire  refufa 
long-temps  de  lui  rappeler  les  mots  dont  on  efîayoit  de  h 
furcharger.  . 

Après  plufieurs  années  de  dégoût  &  d’ennui ,  il  entendit 
enfin  parler  de  phyfique;  il  écouta  pour  la  première  fois 
avec  plaifir  les  leçons  du  profelTeur ,  &  l’on  s’apperçut  qu’il 
étoit  fufceptible  d’application.  Il  comprit  qu’il  devoit  exifler 
une  philofophie  plus  pure,  plus  exaae ,  &;  dépouillée  de  ces 
explications  frivoles  &  chimériques,  pour  lefquelles  il  eut 
toujours  un  fi  grand  éloignement.  ^ 


(j)  Le  nom  &  les  armes  de  ce  Loth  que  ce  gentilhomme  Hollandois  étoit 
Duhamel  etoient  connus  ;en  France  François  d’origine. 

avant  1  an  1400  ;  ce  qm  fait  préfumer  ® 


d  e  médecine.  10^ 

Ce  fut  près  des  Dufay ,  des  Geoffroy ,  des  Lêmerl ,  des 

Juffieu,  des  Duverneyy  des  Winflow ,  qu’il-  trouva  des  inf- 
truâions  plus  folides  dans  les  différentes  branches  de  la  phy- 
fique.  Les  leçons  que  ces  grands  maîtres  faifoierit  au  jardiii 
du  roi  lui  parurent  fi  intéreffantes ,  qu’il  ne  quittôit  plus  leur 
école ,  &  qu’il  prit  un  logement  auprès  de  ce  jardin ,  pour  y 
être  plus  afiidu. 

Au  milieu  de  ces  agréables  travaux,  fes  parens  exigèrent 
qu’il  fît  fon  droit.  11  y  confentit,  pourvu  que  ce  fut  à  Or¬ 
léans  dont,  les  ateliers  nombreux  .&  les  manûfaâüres  étaient 
pouf  lui  un  objet  de  curiofité.  Quoiqu’il,  ne  fe  fût  guère  oc¬ 
cupé  pendant  fon  féjour  en  cette  ville  que  de  l’étude  des 
arts  &  dejl’examen  de  leurs  procédés,  il  n’en  fut  pas  moins 
reçu  licencié  en  droit,  &  il  revint  à  Paris  pourvu  d’un  grade 
dont  il  n’abufa  jamais.  M.  Duhamel  s’appliqua  au  deffin  ;  il 
étudia  les  mathématiques  ;  il  fit  conftruire  un  labofàtoire  de 
chimie,  &  il  dilpofa  tout  dans  fes  terres  pour  fervir  aux 
nombreux  effais  qu’il  avoit  projetés.  : 

Ces  mefures  fagement  prifes  furent  la  fource  des  longues 
&  utiles  recherches  qui  ont  illuftré.  M.  Duhamel.  Sous  ce 
noni ,  on  doit  auffi  comprendre  un  frère  qüé  le  même  zèle 
animoitpour  le  progrès  des  fciences  &  des  arts  ;  également 
exaél  &  laborieux ,  il  travailloit  toujours  en  filence ,  &  jamais 
pour  lui-même;  il  avoit  part  à  tous  les  travaux,  fans  en  de¬ 
mander  aucune  à  la  célébrité.  Comme  ils  n’avoient  qu’un 
feul  intérêt,  ils  n’ambitionnoient  qu’une  feule  couronne, 
Jainais  deux  êtres  n’obéirent  aux  lois  d’une  harmonie  plus 
intirne  :  ainfi  l’on  diffingue  dans  l’ame  deux  facultés  qui  ont 
une  meme  exiftence  ,  &  dont  l’une  apperçoit  tandis  que 
1  autre  juge.  Cet  accord'fi  rare  &  fi  honorable  pour  tous  les 
deux ,  ^nous  impofe  la  loi  à  laquelle  ils  s’étoient  afireints 
eux-mêmes  :  nous  ne  parlerons  que  de  M.  Duhamel  j  & 
^ous  n  attribuerons  qu’à  lui  cette  fuite  d’expériences  &  d’ef- 
ais  qui  nous  furprendra^  quoique  nous,  foyons  prévenus  , 
que  e  a  ete  1  ouvrage  de  deux  grands  hommes. 

-Ceux  qui  ont  eu  des  fuccès  ou  des  malheurs  ,  en  réfléehif- 
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fant  fur  la  chaîne  de  leurs  événemens ,  en  trouvent  toujours 
un  atK^uel  tous  les  autres  fe  rapportent.  Le  Gouvernement 
avoit  befoin  de  renfeîgnemens  fur  la  culture  du  fafran  ;  il 
s'adreffa  à  M.  Antoine  de  Juffieu;  celui-ci  en  chargea  M. 
Duhamel ,  dont  il  loua  beaucoup  les  travaux ,  loin  de  s’en 
emparer  ,  comme  font  tant  de  proteâeurs,  &  auquel  il  mé^ 
rita,  par  ce  procédé,  la  confiance  du  Miniftère ,  &  une  place 
à  l’académie. 

La  culture  du  fafran  fouffroit  depuis  long-temps  de  grandes 
pertes  dans  le  Gâtinois.  M.  Duhamel,  obferva  qu’il  fuffifoit 
de  tranfporter  un  des  oignons  malades ,  ou  une  portion  du 
terrain  infeâé ,  dans  un  champ  ,  pour  lui  communiquer  ce 
vice.  Il  futaffez  heureux  pour  en  découvrir  l’origine,  en 
faifant  connoître  une  plante  parafite  compofée  de  ganglions 
&  de  filamens  très  -  longs  ,  qui  pénétroient  jufque  dans  les 
bulbes  du  fafran (3)  ,  dont  ils  détournoient  les  fucs.  Il  a 
remarqué  qu’on  en  arrêtoit  fùrement  les  progrès  en  faifant 
une  foffe  circulaire  autour  du  foyer  de  la  contagion ,  dont 
fes  effais  avoient  démontré  l’exifience.  Les  végétaux  ont 
donc  auffi  parmi  eux  des  ennemis  cachés ,  qui  ne  fe  perpé¬ 
tuent  qu’en  les  faifant  périr.  Que  de  contrariétés  apparentes 
dans  les  produéiions  de  la  nature  l  Pourroit-il  entrer  dans 
fon  plan  que  certaines  claffes  d’êtres  fuffent  deftinées  à  tour¬ 
menter  les  autres  &  à  fe  nourrir  de  leur  fubftance  (4)  ?  Ici» 
la  raifon  fe  tait  ;  car  elle  n’a  point  le  droit  de  murmurer 
contre  l’ordre  éternel  qui  régit  tout,  8c  de  vouloir  expliquer 
une  grande  énigme  dont  elle-même  fait  partie. 

Cette  découverte  de  M.  Duhamel  donna  la  plus  grande 

(3)  M.  Duhamel  a  obfervé  que  cette  il  ne  favoit  comment  des  fibres  aufii  té- 

efpèce  de  truffe  parafite  s’attachoit  auffi  nues  &  auffi  tendres  avoient  pu  péné^ 
à  d^autres  plantes.  Académie  royale  des  trer  un  corps  auffi  dur.  Il  s’eft  enfin  ap- 
Scîences^  1^28.  perçu  que  ces  racines  ne  s’enfonçoien* 

(4)  Acad,  royale  des  Sc.  17  40,  fur  pas  dans  le  bois,  mais  que  les  couches 
le  gui,  M.  Duhamel  a  femé  du  gui  fur  ligneufes  de  l’arbre  dont  le  gui  fe  nour- 
des  ibranches  d’arbres;  il  en  a  fuivi  la  riffoit,  recouvroient  les  racines  du  gu‘> 
végétation;  &  trouvant  des  racines  qui  qui  en  produifoit  de  nouvelles  entre 
s’ihféroient  profondément  dans  le  bois ,  le  bois  ôtl’écorce 

idée 


D  E  M  i  D  £  C  I  N  E,  105 

'dèe  de  Tes  talens  pour  l’obfervation  ,  &  Tacadémie  Te  félicita 
de  fe  l’être  alTocié.  Depuis  cette  époque ,  fes  recherches  fe 
font  tellement  multipliées,  qu’il  nous  feroit  impoffible  d’en 
relTerrer  le  tableau  dans  les  bornes  de  ce  difcours  ,  fi  nous 
n’en  tracions  le  précis  avec  la  plus  grande  méthode.  Nous 
confidérerons  donc  M.  Duhamel  fous  trois  rapports;  comme 
amculteur ,  compie  phyficien  &  comme  infpeBeur  de  là  ma¬ 
rine  ;  &  nous  trouverons ,  en  parcourant  cette  triple  car¬ 
rière,  un  ample  fujet  d’éloges  &  de  regrets.  , 

L’agriculture  étant  le  plus  précieux  de  tous  les  arts,  me-  l. 
rite ,  par-tout  où  elle  fe  trouve  ,  nos  hommages  les  plus  AaracuLTURE. 
empreffés;  &  les  premières  fleurs  que  nous  jetterons  fur  le 
tombeau  de  M.  Duhamel  doivent  être  cueillies  dans  les 
champs  qu’il  a  cultivés  lui-même. 

La  plupart  des  habitans  des  villes  regardent  leurs  pof- 
feflions  comme  une  portion  du  globe  entièrement  dévouée 
à  leur  cupidité.  Pour  M.  Duhamel  elles  étoient  un  héritage 
dans  lequel  il  auroit  rougi  de  puifer  une  abondance  oné- 
reufe  aüx  cultivateurs.  Le  feign eut  d’une  grande  terre  n’efl 
en  effet  que  le  père  d’une  nombreufe  famille  ,  à  laquelle  il 
doit  des  fecours,  puifqu’ejle  ne  peut  tenir  que  de  lui  fa  fub’* 
flflance.  Y  a-t-il  des  lois  plus  fâcrées  que  celles  de  la  nature, 
qui  veut  <jue  chacun  vive  du  produit  de  la  terre  à  laquelle  il 
eft  attaché  ,  &  qui  n’a  permis  l’inégalité  des  conditions ,  que  ^ 
pour  entretenir  parmi  les  hommes  une  fubordination  nécef-  i 
faire  à  leurs  befoins ,  &  fondée  fur  deux  bafes  effentielle- 
ment  liees  entre  elles,  le  bienfait  êc  la  reconnoiflance? 

Non-feulement  M.  Duhamel  étoit  l’ami  de  fes  laboureurs, 
mais  encore  il  fe  joignoiî  fouvent  à  eux  pour  fuivre  leurs  tra¬ 
vaux.  Il  apperçut ,  au  milieu  des  procédés  utiles  qu’une 
ongue  expérience  leur  avoir  appris,  des  erreurs  très-pré¬ 
judiciables,  &  il  les  réforma.  Pline  difoit  aux  Romains  : 

»  Pourquoi  vos  champs,  autrefois  fi  fertiles,  lorfqu’iU  étoient 
»  cultives  par  des  mains  viélorieufes  &  triomphantes  ,  ne 
vous  donner  qu’à  regret  des  moiffons  &  des 

^  ^  livrés  à  des  efclayes ,  on  diroit  qu  iis  re- 

HiJÎ.  d 
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»  fufent  de  faire  les  mêmes  efforts.  «  Qui  mérite  mieux  que 
nous  ce  reproche?  Nos  campagnes  font  abandonnées  à  des 
.  hommes  la  plupart  fans  intelligence  8c  fans  émulation;  Ig 
grand  art  de  Tagriculture  ne  fait  point  de  progrès. 

M.  Duhamel ,  qui  i’avoit  embraffé  dans  toute  fon  éten* 
due ,  n’en  a  pas  négligé  les  plus  petits  détails;  car  il  avoit  le 
bonheur  de  n’être  point  difficile  dans  le  choix  de  fes  amufe- 
mens ,  c’eft-à-dire  de  fes  travaux.  Le  morceau  de  bois  le 
plus  greffier  lui  offroit  des  couches  (  5  )  >  des  rézeaux  de 
fibres  dans  lefquels  il  lifoit  l’âge  de  l’arbre  auquel  il  avoit 
appartenu.  Le  fruit  le  plus  commun  8c  le  plus  dur  étoit 
pour  lui  une  produélion  intéreffante  ,  au  centre  de  laquelle 
les  embryons  lui  paroifibieht  d’autant  plus  en  fûreté ,  que  le 
noyau  étoit  plus  impénétrable.  En  méme]temps  qu’il  donnoit 
fies  avis  aux  conftruâeurs  fur  l’exploitation  (6)  8c  la  con- 
fervation  des  bois  defiinés  à  faire  refpeéler  le  pavillon  Fran¬ 
çois  ,  il  apprenoit  à  fendre  &  à  plier  l’ofier  dont  le  cultiva¬ 
teur  fe  fert  pour  former  des  coroeilles  ^  ou  pour  affûter  à  fes 
tonneaux  la  folidité  qu’exige  le  foin  de  la  vendange  Il  aimok 
à  pafîer  du  fu  jet  le  plus  difficile  à  celui  qni  étoit  le  plus  fîmple 
&  le  plus  familier,  8c  il  fe  ménageoit  ainfi  quelques  délaffe- 
1^  mens  au  milieu  de  fes  travaux.  '  - 

Les  hommes  ,  en  fe  réuniffant  ,  ont  perfedionné  quel¬ 
ques-uns  de  leurs  organes  ;  mais  ils  ont  perdu  leur  force  & 
leurfanté.  Près  d’eux  les  animaux  oublient  leur  fexe,  8cfe 
chargent  d’embonpoint  au  milieu  d’une  abondance  perfide  : 
les  fleurs  fe  rempliflent  de  feuilles  inutiles  8c  brillantes  ,  qui 
croiiïent  aux  dépens  de  leur  fécondité  :  des  fucs  aqueux  cir¬ 
culent  dans  des  vaiffeaux  moins  robuftes ,  8c  les  fruits  devien¬ 
nent  fucculens  ,  tandis  que  les  plantes  s’aifoibliffent  parla 
culture. 

(5)  On  trouve  dans  le  volume  de  ligneufes  ,  fur  raccroiffement  des  ar- 
i’Académie  royale  des  fciences  pour  l’an-  bres  ,  &  fur  le  tort  que  leur  fait  la 
née  1737,  un  mémoire  de  M.  Duhamel,  gelée. 

en  commun  avec  M.  de  Buffoii,  fur  k  (6)  Voyez  le  Traité  de  M.  Duhamel 
firuéèure  &  l’excentricité  des  couches  fur  l’exploitation  des  bois,  2  vol.  17^4* 
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M.  Duhamel  a  bien  développé  cette  affertion ,  en  démon-  Jardins, 
trant  que  les  arbres  greffés  font  ceux  qui  ont  le  moins  de 
vigueur  (7)  ,  &  dont  la  durée  eff  la  plus  courte.  Dans  le  lieu 
ou  la  greffe  eff  implantée  ,  il^  fe  fait  un  renflement  qu’il 
regardoit  comme  une  glande  végétale  p^ropre  à  rafîimilation 
des  fucs.  Un  fauvageon  ,  enté  fur  lui-même,  porte  des  fruits 
plus  doux  8c  plus  charnus  ;  8c  il  fuffit  de  multiplier  ces  opéra¬ 
tions  (8)  pour  hâter  la  perfeâion  de  l’efpèce.  On  apprend, 
dans  l’ouvrage  de  M.  Duhamel,  que  deux  fèves  (9)  deffinées^ 
à  circuler  enfemble  ,  doivent  avoir  entre  elles  une  analogie 
déterminée  (10),  8c  que  l’on  rapprocheroit  en  vain  des  ra¬ 
meaux  que  la  nature  n’a  pas  formés  l’un  pour  l’autre.  Ainfi 
deux  perfonnes  que  l’on  a  la  barbarie  de  joindre  malgré  la 
difproportion  de  leur  âge  ou  de  leur  penchant,  ne  font 
jamais  véritablement  unies ,  8c  il  s’établit  entre  elles  un  com¬ 
bat  qui  ne  finit  qu’avec  leurs  jours. 

Les  boutures  8c  les  marcottes  fuivent  les  mêmes  lois. 
Par-tout  où  l’on  favorife  la  formation  du  bourrelet  (ii)  ou  V 
renflement  végétal,  il  peut  en  for  tir  des  radicules  ou  des  * 
bourgeons ,  fuivant  que  les  circonflances  rendent  l’un  ou 
l’autre  développement  plus  facile.  Un  arbre  renvbrfé  ,  de 
forte  que  fes  branches  foient  implantées  en  terre ,  reprend 
après  une  fufpenfion  plus  ou  moins  longue  ;  8c  tandis  que 
fes  rameaux  fourniffent  un  chevelu  ,  çn  voit  des  fleurs  8c 
des  fruits  naître  de  fes  racines. 

(7)  La  force  d?  la  végétation  fe  (io)Acad.royaledesfciences,i730, 
parage  entre  le  bois  &'le  fruit,  &  la  fur  les  greffes.  La  greffe  qui  réuflit  le 
greffe ,  qui  la  dirige  vers  celui-ci,  nuit  à  ,  mieux ,  eft  celle  d’un  cerifier  fur  un  me- 
1  accroiffeinent  du  premier.  rifier  ;  &  celle  qui  réuffit  le  moins  bien , 

fo*  1731.  En  eft  la  greffe  du  preiîiier  fur  l’orme, 
greirant  fur  une  greffe  ,  on  produit  un  (11)  Le  bourrelet  formé  par  les  gref- 
nœud,  ^  vifcere  végétal  de  plus,  &  fes,  couvert  de  terre,  y  répand  auffi 
onpetfectionne  le  fruit.  Il  y  a  cependant  des  filamens  comme  celui  de  la  mar- 
ans  cette  amélioration  des  bornes  que  cotte  ,  ou  comme  là  partie  la  plus  ten- 
V  ^  A  ^  déterminées.  dre  de  la  bouture  ,  de  forte  qu’il  n  y  a 

furf  fciences ,  1744,  pas  un  point  dans  l’économie  végétale, 

teu  marcottes,  L’au-  qui  ne  puiffe  fervir  à  la  reproduétion  de 

1»  ^  établit  1  exiftence  de  deux  fèves  ,  l’efpèce ,  ou  à  la  nutrition  de  l’individu, 

A  «ne  montante  &  l’autre  defcendante.  ^  " 

O  ij 
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L’art  ell:  parvenu  à  un  tel  degré  d’adreffe,  que  non-feu, 
îement  un  arbre  peut  être  couvert  de  fruits  de  différente 
nature,  mais  qu’il  eff  encore  poflible  de  réunir  dans  un  feul 
fruit  la  pulpe  de  plufieurs  autres  ,  dont  chaque  portion  oc-^ 
cupe ,  fous  la  même  enveloppe ,  une  place  diffinde  &  fépa- 
rée  (12).  M.  Duhamel  a  expofé  ces  merveilles,  &  il  en  a 
fait  connoître  les  procédés  dans  plufieurs  mémoires,  &  dans 
un  Traité  fur  ies  arbres  fruitiers  (13).  On  y  voit  combien  le 
terrain  &  rexpofition  apportent  de  variétés  dans  les  végé¬ 
taux  ;  comment  l’air ,  rendu  fécond  par  le  mélange  des  pouf. 
fières  (14)  des  étamines ,  agit  fur  les  plantes  auxquelles  il 
Jes  trahfmet  ;  jufqu’à  quel  point  cette  alliance  influe  fur 
-elles  (15),  êi.par  quelles  lois  immuables  les  efpèces,  ainfî 
changées  ,  reprennent  leurs  premières  difpofitions  lorf- 
.  qu’elles  font  éloignées  des  circonflances  accidentelles' qui 
peuvent  voiler,  mais  qui  font  incapables  d’altérer  les  formes 
primitives  de  la  nature. 

Champs,  Si  nous  fuivoos  M.  Duhamel  de  fes  jardins  dans  fés 
champs ,  nous  l’y  voyon^  également  occupé.  Déjà  il  a  répété 
l’expériijnce de  van-Helmont  (16)  ,  &  il  s’efl;  affuré  que  leau 
la  plus  pure  fuflit  pour  nourrir  les  plantes  (ly)  &  même  lès 
arbres  (t S).  Labourer,  c’efi:  foulever  la  terre  pour Texpofer 

(12)  Acad,  myaîedesïcieaces,  1728,  que  naus  avons  des  fruits  inconnus  aux 
fur  la  multiplication  des  efpeces  de  fruits,  anciens ,  a  foupçonné  que  ces  fruits  non-  - 
Les  poufîières  fécondantes  portées  par  veaux  pouvoient  dépendre  de  la  fécoii- 
l’intermède  de  l’air  d’une  plante  à  l’autre,  dation  d’une  .efpèce  par  une  autre, 
multiplient  les  variétés  &  les  efpèces  :  toutefois  du  même  genre.  lia  rapporté 
on  eft  venu  au  point  de  réunir  dans  un.  dans  l'ê  volume  de  l’académie  desfcien- 
même  fruit  des  tranches  de  citron  ces,annéé  1728,  dès'obfervations  ^ 
d’orange  diftribuées  alternativement.  dès  expériences  qui  jullifienf  fa  conjec» 

(^3)  Voyez  ce  Traite  ,  en  -2  vol.  ture  ;  ce  qui  l’a  engagé  à  propofer  des 
in-4° ,  1768.  On  peutle  regarder  comme  moyens  de  fe  procurer  ces  métis ,  ou, 
un  chef-d’oeuvré  de  typographie.  fl  Ton  veut,  ces  variétés  nouvelles. 

(14)  M.Dahamer ayant  planté  beau-  ( r6)'Acad.  royale  des  fciences, 

coup  de  térébinthes  ,  arbre  qui  a  du  rap-  fur  les  plantes  pe  l’on.peut  éUver  dans 
port  avec  le  piftachîer,  auprès  d’'un  pif-  d'eau. 

tachier  femelle  qui  ne  portoit  point  de  (  1 7)  Acad,  royale  des  fciences  ,1727: 

fruit,  il  fut -agréablement  furpris  en  Effet  de  la  pluie  fur  tes  plantes. 
voyant ,  dans  la  Jhifon  fuivante  ,  que  (ig)  H  en  a  élevé  dans  de  la  moulTe; 
fon  pifîachier  eu  etoit  chargé.  &  il  a  confervé  un  petit  chêne  de  cette 

O  5)  Duhamel  ayant  remarque  manière  pendant  plulieurs  années» 
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I  influence  de  cet  agent,  foit  fous  la  forme  de  pluie,  foit 
fous  celle  de  rofée.  Les  engrais  remplirent  le  même  but  ; 
iis  augmentent ,  par  leur  mélange,  la  divifion  des  molécules 
terreüfes ,  &  ils  préviennent  le  defféchement ,  en  y  fixant 
l’humidité  (19).  H  ^lit  de  ces  principes,  que  fi  un  terrain 
efl  affez  fouvent  &  affez  profondément  laboure ,  1  engrais 
devient  prefque  inutile.  On  avoit  donc  eu  tort  de  ne  s  oc¬ 
cuper  jufqu’à  ce  moment  que  de  l’art  de  fumer  les  terres* 

II  régnoit  encore  un  autre  préjugé  :  en  femant  les  grains , 
on  les  répandoit  avec  une  profu&n  qui  nuifoit  en  même 
temps  à  l’économie  &  au  fuccès  (20).  Tous  les  cultivateurs 
inilruits  furent  convaincus,  par  les  effais  de  M.  Duhamel, 
que  l’on  femoit  trop  ,  &  qu’on  ne  labouroit  pas  affez  :  mais 
les  autres  affertions  de  ce  phyficien  ne  leur  infpirèrent  pas 
la  même  confiance.  Il  avoit  adopté  la  méthode  de  M. 
Tull  (21),  qui  confiftoit  à  divifer  le  terrein  en  plate-bandes 
étroites ,  dont  les  unes  étoient  alternativement  enfemen- 
eées,  tandis  que  les  aut/es  reftoierit  en  jachères,  foit  pour 
rendre  plus  faciles  les  foins  que  l’on  donnoit  aux  grains ,  foit 
pour  faire  des  labours  deftinés  à  ouvrir  la  terre  de  part 
&  d’autre,  &  à  porter  jufqu’aiix  racines  la  fraîcheur  &  l’hu¬ 
midité  (22).  On  ne  peut  douter  que  ce  genre  de  culture 


(19)  Il  ne  faut  cependant  pas  qu’elle  grand  în-forro.  M.  Duhamel  la  réduit  à 
foit  trop  grande;  c’eft pour  cette  raifon  un  volume  in- 1 a.  Voyez  1°.  le  Traité 
que  Ton  mêle  du  fable  aux  terres  graffes.  de  la  culture  des  terres  ,  par  îvf.  Duha- 
^  (ao)  Une  autre  erreur  étoit  aufli  très-  mei ,  qui  a  paru  en  1750  ;  2°.  Les£/é- 
repandue.  On  penfolt  que  du  bled^  de  mens  d'agriculture  ,  par  le  même ,  en 
deux  ans  ne  pouvoir  être  employé  pour  deux  volumes  in-i  a  ,  année  1762. 
lemér,  Sconréfervoit  pour  cet  ufage  le  (aa)  M,  Duhamel  fe  fervoît  d^ui^e 
plus  beau  bled  de  l’année.  M.  Duhamel  charue  à  deux  focs,  qui  creufoit  des  fil-  ^ 
a.  prouvé  par  des  expériences  bien  faites.  Ions  parallèles,  ou  elle  diftribuoit  le 
S*?®  précaution  n’étoit  pas  nécef-  grain  dans  des  proportions  déterminées, 
aire.  M.  labbé  Teflier  a  été  plus  loin;  &le  recouvroitpar  lemême  mécanifme: 

a  tait  voir  que  du  bled  de  pîufieurs  ainfî  le  grain  fetronv oit  caché  de  manière 
Mnees  pouvoir  être  feraé  avecfiiccès,  à  ne  point  devenir  la  proie  des  oifeaux-, 
que  le  bled  qui  avoit  commencé  àger-  &  placé  à  des  diftances  qui  permet- 
-r  y  egalement  propre.  toient  à  toutes  les  parties  de  la  plante  de 

L  ouvrage  de  M.  Tull  eft  un  prendre  leurs  accroiffemens  réciproque. 
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ne  foît  très-utile  à  la  végétation  (23)  de  chaque  plante  en 
particulier  ;  mais  la  fomme  de  tous  les  foins  &  des  précau« 
tions  qu’il  requiert  n’efl:  -  elle  pas  ^  onereufe  aux  agricuU 
teurs  (24)  ?  Tandis  que  l’on  rejetoit  prefque  fans  examen 
des  moyens  célébrés  auparavant  avec  trop  d’enthoufiafme, 
le  père  d’Incarville  écrivoit  de  la  Chine ,  que  le  même  pro¬ 
cédé  y  étoit  en  ufage  pour  la  culture  du  riz  ;  ce  qui  fuffit 
pour  démontrer  qu’il  n’eft  point  imaginaire ,  &  qu’il  eft  au 
moins  applicable  à  certaines  circonftances. 

M.  Duhamel  ne  s’efl  point  borné  à  ces  fpéculations  dans 
fes  Mémoires  fur  l’Agriculture.  Le  labour  n’étant  pas  le 
même  pour  les  végétaux  dont  la  racine  ell  pivotante,  & 
pour  ceux  dans  lefquels,  s’enfonçant  peu,  elle  fe  dirige 
latéralement ,  cette  diftindion  eft  celle  qu’il  a  fpécialement 
adoptée  (25). 

N’oublions  pas  de  dire  que  dans  fes  Elémens  d’Agricul- 
ture ,  il  a  corrigé  lui-même  les  erreurs  qui  s’étoient  gliffées 
dans  fes  précédentes  recherches.  Par -tout  il  s’eft  montré 
exaél,  &  il  a  mis  autant  de  probité  dans  fes  écrits  que  dans 
fes  mœurs.  Son  efprit  ayant  plus  de  jufteffe  que  de  faillie, 
il  jouiftbit  du  bonheur  inexprimable  pour  un  phylîcien,  de 
n’être  point  troublé  par  cette  chaleur  de  tête ,  par  cette 
effervefcence  d’imagination  ,  qui ,  toujours  au-delà  de  la  vé¬ 
rité,  ne  fe  repaiffent  que  de  fidions  &  de  conjedures. 

La  terre ,  qui  nous  fournît  des  alimens ,  nous  prodigue 
encore  les  matériaux  des  arts.  Le  chardon  à  foulon,  la 
gaude  ,  le  paftel ,  la  garance  (26) ,  dont  M.  Duhamel  a  fi 

oy  Elémens  £  agriculture  i  ait  fait  CQnnoître  en  France  comineflt 
par  M.  Duhamel  du  Monceau ,  nou-  on  peut  fe  procurer  des  prairies  artifi- 
velle  édition,  corrigée  &  augmentée,  cielles  pour  les  différentes  faifons  de  i’afl- 
avec  figures  en  taille-douce.  Paris  ,  née.îl  aaufTi  beaucoup  infifté  dans  fes  oü- 
chez  la  veuve  Defaint ,  1779,2  voL  'yrages  fur  la  manière  de  paffer  les  grain* 
in- 12.  à  la  chaux  pour  prévenir  leurs  maladies. 

(24)  Dans  cette  méthode, une  moitié  (26)  Académie  royale  des  fciences, 

■du  terrain  eft  néceffairement  en  jachère  ,  fur  la  garance.  L’ouvrage  de  M* 

tandis  que  l’on  fème  du  bled  dans  l’autre.  Duhamel  fur^  la  culture  de  la  garance  a 
On  réferve  feulement  les  mauvais  ter-  été  imprimé  au  Louvre  en  1 7,5 1 ,  ««'4'’» 
f  ains  pour  les  menus  grains.  &  peu  de  temps  après  in- 1 2. 

(25)  M.  Duhamel  eft  le  premier  qui 
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bien  décrit  la  culture (27),  retrouvent  auffi  dans  nos  champs: 
placés  à  côté  du  froment,  ils  partagent  les  foins  du  labou¬ 
reur;  &  l’art  d’embellir  nos  vêtemens  eft  devenu  le  rival  de 

eelui  qui  nous  nourrit.  zr  u  u-i  ^  • 

On  croira  peut-être  qu  un  phylicien  aulii  habile  etoit 
fouvent  confalté  ;  c  étoit  lui ,  au  contraire ,  qui^  demandoit 
toujours  des  avis,  &  rarement  on  avoit  recours  à  ceux  quil 
auroit  pu  donner.  Tel  efl  l’aveuglement  du  peuple ,  que  les 
circonftances  dans  lef^uelles  il  cherche  des  lumières ,  font  le 
plus  fouvent  celles  où  il  ne  peut  être  éclairé  ,  &  que  dans 
tous  les  événemens  où  il  pourroit  l’être ,  il  s’en  rapporte 
prefque  toujours  à  lui  feul.  Il  ÿ  a  cependant  des  cas  où  la 
routine  étant  en  défaut ,  &  le  danger  très-prelTant ,  on  fent 
toute  la  fupériorité  de  l’expérience  &  de  l’obfervation.  Les 
recherches  de  MM.  Duhamel  &  Tillet  fur  la  maladie  des 
grains  de  l’Angoumois  ont  été  faîtes  fous  de  femblables  auf- 
pices  (28).  Ils  trouvèrent  que  ce  grand  malheur  étoit  l’ou¬ 
vrage  d’un  très -petit  infede  de  la  deuxième  claffe  des  pha¬ 
lènes  de  Réaumur  (29),  <^ui ,  caché  fous  un  cocon ,  s’intro- 
duifoit  par  celle  des  extrémités  du  grain  où  l’écorce  étoit 
la  plus  mince  &  offroit  le  moins  de  réhftance,  Ainfî  l’homme 
de  bien  efl;  entouré  d’ennemis  obfcurs ,  qui ,  femblables  à  ces 
infeâes ,  fe  tourmentent  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  découvert 
l’endroit  foible  &  fenfible  fur  lequel  leurs  coups  feront  le 
plus  dangereux  &  le  plus  affurés.  MM.  Duhamel  (30)  ôt 


(27)  La  culture  de  la  garance  a  fur- 
tout  nxe  fon  attention.  Elle  fe  plaît  dans 
les  climats  humides ,  où  il  faut  creufer 
des  fofîes  pour  empêcher  l’eau  d’y  fé- 
journer.  ' 

(28)  En  1760. 

(29)  Les  femelles  de  ces  phalènes , 

douées  d’une  fécondité  funefte ,  pro- 
^i*ent  plus  de  90  œufs,  à  la  fortie  def- 
que  s  chaque  chenille  attaque  la  partie 
foîKU  .  grain,  qui  efl  la  plus 

5  elle  fe  couvre  d’une  gaze  de  foie, 
oüs  cette  enveloppe  elle  pénètre  dans 


la  fubflance  nutritive ,  au  milieu  de  la¬ 
quelle  M.  Duhamel  l’a  furprife  fous  tou¬ 
tes  fes  formes  :  les  grains  de  toute  ef- 
pèce  étoient  fa  pâture;  elle  les  attaquoit 
iar  pied,  dans  les  champs  &  dans  les 
greniers. 

(30)  Indépendamment  du  mémoire 
publié  en  1761  par  MM.  Duhamel  & 
Tillet ,  fur  l’infeéfe  qui  dévoroit  les  bleds 
de  l’Angoumois,  M.  Duhamel  fit  impri¬ 
mer  en  1722  un  ouvrage  i/2-12  fur  le 
même  fujet. 


Confervation 
Ses  grains. 
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Tillet  prouvèrent  que  le  fléau  de  rAngoumoIs  pouvoit  être 
détruit  en  expofant  les  grains  à  un  degré  de  chaleur  qu’ilj 
déterminèrent  (3 1). 

On  a  réduit  en  principes  Fart  d’élever  des  palais  aux 
grands  8c  aux  riches  ;  l’architedure  n’a  pas  dédaigné  de 
donner  les  foins  au  logement  des  animaux  qui  font  partie 
de  leur  luxe  :  des  monumens  font  confacrés  de  toutes  parts 
aux  plailirs  8c  à  la  frivolité ,  8c  nous  n’avons  point  encore  le 
plan  d’une  métairie.  On  ignore  fuivant  quelles  règles  doi¬ 
vent  être  conflruits  ces  bâtimens  qui  contiennent  les  véri¬ 
tables  richefles,le  premier  aliment  de  la  nation  ,  ces  édi¬ 
fices  où  font  renfermés  des  animaux  néceflaires  à  notre 
fubfiflance ,  la  maifon  elle-même  où  le  cultivateur  8c  fa  labo* 
rieufe  famille  vaquent  à  des  occupations  aufli  nombreufes 
qu’utiles.  MM.  Duhamel  ont  lailîé  des  modèles  dans  ce 
genre  bien  digne  de  l’attention  des  artifles. 

L’art  de  recueillir  8c  de  conferver  les  grains  feroit  plus 
important  encore  ,  fi  l’on  étoit  bien  convaincu  que  dans 
un  pays  tel  que  le  nôtre,  les  produdions  de  l’agriculture  font 
le  plus  précieux  de  tous  les  biens;  que  ce  commerce  efl:  indé¬ 
pendant  ,  puifqu’il  efl;  fondé  fur  les  befoins  des  autres  peu¬ 
ples;  qu’il  efl:  facile  d’en  augmenter  l’étendue  par  des  dé- 
irichemens ,  8c  la  valeur  par  la  liberté  de  la  communica¬ 
tion  (32).  Pénétré  de  ces  grands  principes,  M.  Duhamel  a 
recherché  lès  moyens  les  plus  propres  à  la  confervation  des 
grains  (33)  8c  des  farines,  fans  laquelle  il  feroit  impoffible 


1 


(31)  Le  bled  chauffé  au  delà  de  70 
degrés  de  chaleur ,  ne  peut  plus  germer. 
C’eft  au-deffous'  de  ce  degré  qu’il  fal- 
îoit  échauffer  i’étuve ,  pour  détruire  i’in- 
feéle  de  l’Angoumois.  Les  cultivateurs 
eurent  bien  de  la  peineàfuivre  cette  mé¬ 
thode  ,  que  plufieurs  ont  enfin  adoptée , 
depuis  les  fages  exhortations  de  M.Tur- 
got,  alors  intendant  de  Limoges,  &  de 
M.  dei;  Bloffac ,  intendant  de  Poitiers. 
Voyez  les  Mémoires  fur  la  vie  &  les  ou¬ 
vrages  de.  M.  Turgot,  première  partie, 
page  114  II 5. 


(32)  M.  Duhamel  a  publié  ,  fur  les 
avantages  qui  réfultent  de  la  libre  im¬ 
portation  des  grains  ,  un  petit  ouvrage 
qui,  fans  la  proteâion  de  M.  de  Tru- 
daine ,  lui  auroit  donné  beaucoup  de  dé; 
fagrément. 

(33)  Les  opérations  de  M,  Duhamel 
fur  la  confervation  des  grains ,  fe  trou¬ 
vent  rapportées  dans  un  volume 

qui  a  paru  en  1743 .  Un  Supplément  au 
traité  de  la  culture  des  grains  a  été  im' 
primé  avec  plufieurs  mémoires  d’agn' 

culture i  en  1753  ,  &  U  y  a  eu  uns 

(jè 
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dé.  les  tranfporterj dans- des  Jieux'éloignési-Le  de£écHein;ént:> 
eft  unimoyén  préHm'inaire:  îndifpenfable^  M.  Duhamél  ' 
conftruire  à  grands  frais  unéiétuve ,  très  -  vaie ,  on  le  Mé , 
expofé  à  une  chaleur  dauce,^ferdoken -|^arde  reau.dor^.ib 
étoit  pénétré  ;  des.  fûufdets  mus  pàndes  ailes  de  mDulin  orien¬ 
tées  à  tout -vent.^;  ôc adaptés  :iâ  un  caiffe  ,  faifoieht  çiroüler:: 
l’air  dans  fe) interiKallés  dés  ^grains,  dont  elle  iétoit  rem-, 
plié  (g  4);  §r,toüt  cet^apparek/étoit  placé  dans  une  tour  ,rkio- 
nument  élevé  par  le  pàtnotifmeÿ vraiment  digne  de  décorerla: 
mai/on  d’un  philofophe,,&:hiendifférenf  deces  touts  antiques? 
dont  jeâ  murs  ont  â  long-.tèraps  fervi  de:,remparts  à  la  iéodai: 
Uté.&  à^la:  tyrannie  y  bu  ïbnra.  fi  entendu  gémir  l’inr-'^ 

n.Qcence:  &^la  mifère:,f  8cidont  les  j’ùinesjy maintenant  .abant?':: 
données;  aide  -  lugubres  ôifeaux  ,  'fiemblent:':encore:menâceb 
les  çampagnes  fur  lefquelles  ondes  voit  dominer.  ■ 

Des  bleds  préparés  fuivant  ,eetté  inéthodé ,  à  laquelle; 
M.  Duhamel  avoir  été  conduit  par  des  expériences  très-cou^? 
teufes;,;  le  •-Cohfervèrent;  pendant  des  voyages  dev.longj 
cours  5  ),;  Le  feu  Rei  j.  qùiLiit  informé  de  oe  fuccès  ^  délira, 
que  M.  Duhamel  lui^  préfentât  ;Juirmemie;;.ùn  modèle  de  la 
tour  &  dé  letuve  defiinées  a  cèt  ufage.  Sa  Majefié  l’honora: 
de  l’accueil  le  plus  difiingué  (3  6).  . 

Les  terrés  de  ce  phyficîeh  étoîent  un  objet  de  curîofité 
poux  les  voyageurs  :  on  yddmifoît  fur-tout  Une  riche  col- 
leôion  dartres  étrangers  acçlirhatés.: par  fes  foins;  il  cultî- 
vqit  auffi  tous  ceux  du  pays  pour  les  comparer  avec  les  pre¬ 
miers.  Mais  il  ne  fê  contenta  pas  de  les  obferver  ifôlés  ;  il 
les  conlidéra  réunrS;  dans  les. iorêts,  ily  a  un  grand  art  à  en 


nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  i/z-i  2  en 
705.  Le  même  Supplément  ,nouv,  édit, 
te  beaucoup  augmenté  en  1771.  & 
‘=°”^êrvâUon  des 

“«coLllr  r M.  Duhamei  , 
^3ire ,  faifoit  paffer  Pair  entre  les 
lj80^8i. 


gfaîns  du  bled  contenu  dans  une  caifTe 
difpofée  de  manière  à  recevoir  le  tuyau 
^’un  ventilateur. 

(3^)  Des  bleds  ainfl  préparés,  ont 
fervi  y  dix  ans  après ,  aux  travaux  de 
la  boulangerie. 

(36)vLe  roi  lui  accorda ,  plufiéurs  an» 
nées  après ,  à  la  follicitation  de  M.  de 
Trudame,une  perifion  de  1500  liv. 

P 


Arbres  ;  forêts. 


II4  Histoire  de  la  Société  Royale 
diriger  les  plantations  (37^)  9  à  en  conduire  les;  coupes  de 
manière  à  ri’endommager. ni  les  bois  qu’on  exploite,  niceujj 
qu  on  fe  propofe  de  conferver.  Dans  ces  détails  (38),  comme 
dans  tous .  ceux  de  phyfique  -  pratique  ,  chaque  procédé, 
quelque  peu  important  qu’il  paroiffe ,  demande  un  foin  par! 

ticulier,  ôt  ne  peut  être  indifférent  que  pour  ceux  qui  me 

connoiffent  pas  tout  le  prix  de  Kexpjérience  (39).  '  ^ 

On.  ne  reprochera  point  à  M,  Duhamel  de  s’être  laiffé 
réduire  par  des  charmes  étrangers  au  fujet  qu’il  a  traité,  tout 
entier  à  l’étude  ,  uniquerh’ent  dévoué  à  robfervation ,  il 
a  publié  plus,  de  douze  volumes:;fur' la  culture  des  terresi!& 
fur  celle  des. arbres  ÿ  fans.  quüLiul ait  échappé  de  padermnÀ 
feule  fois,  ni  de  cette:  liberté  que.  l’on,  reipire  avec  fait  des 
champs ,  6c  dont  fes  grandes  occupations  ne  luf  permettoieiît 
pas  de  jouir,, ni  du  bonheur  que  répand  l’abondance  de  la 
tnoiffon  ou  FivrefTe  de  la  vendange ,  6c  qu’il  n’a  jamais  eu  le 
temps  de  partager.  J1  ne  voyoitdans  les  cam  pagnes  qu’un  vafie 
théâtre  pour  fes  reehercbes,  6g  H  n’a  jamais  été  ni  Yôulu 
être  agréable  que  par  la  variété  6ç  Futilité  de  fes  travaux,  - 
.  M.  Duhamel  s’efi  fortement  élevé  contre  deux  abus  éga¬ 
lement  coiitraires  à  l’économie  domefiique  6c  aux  intérêtsde 


(37)  M*' Duhamel  a  déf  rit  plus  dè  G’eft  M.  Duhamel  qui  a  répandu  en 
-ï  600  efpèçes  d’arhr es  dans  fes  ou  vrages.  France  les  arbres  étrangers  les  plus 
tes=  fortes  gelées  ^  fûr-to  ut' celles  diï  rares. 

printemps ,  font'funeftes  à  ceux  dont  la  (38)  M.  Duhamel  a  publié  un  Traité 
ieye.eft  très-aque.ufe  t.il  .faut  les  placer  .complet  des  forêts  en  8  volumes 
dans-  dès  tèrreins  fées ,ies  çxpofer  aux  les  deux  premiers,  fur  les  arbres  &  ar- 
yents.Au  norii  ôtlês  éloignér  des  Kèux  buîtes  qui  le  cultiverit  eu  pleine  terre, 
&  même  des  plantes  qui  fourniffènt  ont  paru  en  1755  ;  les  deux  fuivans,  fur 
beaucoup  dliumidité.  Les  arbres  réfi-  tâ-  phyfîqüe  dès  arbres ,  en  1 7  38';  le  cîn- 
îieux , ne  font  pas  .expofés , aux.. memes ,  quièrue ,  fur.lesfemis  &  planrations ^  en 
dangers.  Lorfque  le,  foj  eft  de.  rnauy aife  1760  *  les  deux  fuiyans ,  fur  rexpioita-  ; 

qualité  ,  les  couches  daubie.r,fe;re,naent  ,  tion  des  bois  en  1764  ;  &  le  huitième» 
&  la  partie  ligneufe  a^moins  de, force*  fur  le.tranfport  des  bois ,  en  1767.- 
&  d’étendue.  Les  forets  doivent  être  (39)  M.  Duhamel  étoit  attentif  à 
coupées  par  d^  chemins  ou  avenues,  tout  :  fes  ouvrages  ne  paroiiTent  trop 
qui  font-  néçeffaifes  pour  favorifer  la  longs  qu’à  ceux  auxquels  ils  font  tout-à 
circulation  deTair,  &  pour  arrêter  les.  fait  inutiles ,  &  pour  kfquels  il  ne 
progrès  des  jnceadies.  f  a  point  écrits. 
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iTfat  qui  font  la  dévaflation  des  forêts  &  la  confommation 
immenfe  que  l’on  fait  du  bois  dans  nos  foyers  (<o)  Notre 
fiècle  eft  en  effet  prodigue  en  tout  ;  il  fomble  quibdqive 

être  le  dernier  jtant  ilsempreffede rnultipherfos  jouiffances. 
Semblablesi'yes  enfansdorit  les  pères  ont  fait  une  ampfo  ■ 

moiffoni  nous  én  ufôns  fans  économie.  Craignons  que  ion 
ne  nous  réproche  d’avoir  dégradé  l’héritage  que  nous  devons 

«anfmettreàlapoftérité.  .  : 

Un  grand  nombre  d  autrès  feehereiies  a  occupe  M.  Uu- 
hamel  ,  telles  que  réducation  des  abeilles  (  41-  J  -,  lé 
régime  des  animaux  domeftiques  (42) ,  &  la  culture  dès  prai-' 
ries  (43).  Cette  impulfion  s’éft  communiquée  de  proche  en 
proche  ;  de  riches  cultivateurs  ont  multiplié  kurs  effais  ,  & 
le  roi  a  établi  des  académies  d’agriculture.  L’art  de  cultiver 
&  de  conferver  les  grains  a  conduit  naturellement  a  celui  de 
les  employer  de  la  manière  la  plus  économique ,  foit  en  les 
changeant  en  farine  ,  foit  en  les  réduifant  en  pain.  Lés  çon- 
noiffances  acquifes  ont  été  fucceffivement  appliquées  aux 
objets  de  première  néceffité  :  le  Gouvernement  a  fondé 


(40)  MM.  Duhamel  avoient  fait  dans 
leur  maifon  une  réforme  qui  n’a  point 
eu  d’imitateurs  :  ils  ont  au  moins  eu  le 
mérite  de  montrer  l’exemple.  Ainfi  les 
perfonnes  d’une  probité  rigoureufe  rem- 
pliffent  leurs  devoirs,  fans  s’informer 
de  ce  que  font  les  autres. 

(4 1  )  Voyez  Acad,  royale  des  fciences, 
»7Î4. 

(42-)  V oy  ez  Acad,  royale  des  fciences, 
1768 ,  fur  le  danger  de  furmener  le  gros 
bétail.  - 

(43)  Ses  obfervations  fur  ce  dernier 
article,  l’ont  conduit  à  quelques  remar¬ 
ques  trw- fines,  &  telles  que  tous  ceux 
qui  ^  font  trouvés  dans  les  mêmes  cir- 
conitances ,  doivent  être  étonnés  de  ne 
es  avoir  pas  faites  eux-mêmes,  i®.  Les 
pluies  d  orage  favorifent  l’accroiffement 
toutes  les  plantes  ,  mêtrie  de$  végé^ 
^  que  l’eau  baigne  de 
es  parts.  Ce  n’eft  donc  pas  alors  à 


ce  feul  fluide  qu’il  faut  attribuer  des 
effets  que  les  plus  grands  arrofemens 
artificiels  ne  peuvent  déterminer,  a®. 
M.  Duhamel  a  remarqué  qu’un  mor¬ 
ceau  de  bois  plongé  dans  l’eau  ,  &qui 
en  eft  pénétré  autant  qu’il  peut  l’être  , 
varie  de  poids,  quoique  toujours  plongé, 
&  devient  hygromètre. 

L’eau ,  pour  pénétrer  dans  le  bois  ; 
chafte  l’air  ou  le  comprime  de  manière 
qu’il  foit  en  équilibre  avec  elle.  La 
températurè  venant  à  changer ,  dilaté 
l’air  &  fait  fortir  une  partie  de  l’eau ,  ce 
qui  rend  le  morceau  de  bois  plus  léger  ; 
ou  le  comprime  davantage ,  &  y  fait 
rentrer  de  l’eau ,  ce  qui  augmente  fa  pe- 
fanteur. 

Voyez  Acad,  royale  des  fciences, 
2737  »  un  mémoire  fur  les  effets  des 
grandes  gelées  de  l’hiver  &  des  petites 
gelées  du  printemps. I&rWcm,  i744» fut 
l’imbibition  du  bois  dans  l’eau  ,  ôcc. 

Pij 


ii6  Histoire  be  la  Soqi'Ét é  Rotàle' 
des  écoles  de  boulangerie cette  heureufe /évolution 
dont  M.  Duhamel  a  été, le  premier  moteur,  fe  perpétuera 
pour  le  bonheur  public  &  pour  fa  glpire. 

îî.  -Nous  quittons  à  regret  l;a  campagne,  où  il  paffoit  des  jours 

H  Y  s  I Q  U  fl  palmes  &  fi  utilement  employés  ,  pour  le;  .fuivre  dans  la 

capitale,  où  il  fe  livroit  aux -travaux  de  la  phyrique.  f,’ 
Né  de  parens  riches  ,il  avoit  toujours  joui  de  cette  liberté 
qui  devroit  être  Fapanage  des  gens  de  lettres  ,  trop  fou- 
vent,  enchaînés  par  leurs  befoins.  Si  rindépendance  eft 
ceffaircràleur  bonheur,  elle  ne  reft  pas  moins  à  la^gloiredes 
corpsauxqueis  ils  appartiennent;  car  dans  les- compagnies,, 
dévouées  par  leur  inflitution  rnême  à'  la  recherche  de  laivé- 
rité,*il  faut  quelquefois  avoir  du  courage  pour  la , dire,  &  il 
leur  importe  que  quelques-uns  de  leurs  membres  puiffent 
démafqiier  impunément  lintrigue  &  braver  le  crédit  des,  pro- 
tedeurs.  M.  Duhamel  feplaifoitfur-.toutipqurfuivre  le  charla- 
tanifme:  Çqprbthée-,  fousquelque  forme  qu’il  fepréfehte,ell; 
tou jou rs  affuré  des  fufeages  de  la  multitude';  plus  .d’une  fois 
même  il  a  furpris  ceux  des  favans.  On  le  reconnoit  par  les 
prétentions  qu’il  annonce  &  par  l’enthouiiafme  qu’il  infpire. 
-Quoique  très-habiieà  feindre ,  il  fe  décèie  encore  en  ce  qu’il 
lui  eft  impoffible  d’être  modefte.  Comme  îe  génie  ,  îls’é? 
carte  des  routés  ordïnaires  ;  mais  ce  n’éft  que  pouf  s’é'nve- 
lopper  de  ténèbres  :  .on  l’accueille,  on  le  vante  ,  fbit  parce 
qu’on  en  eft  dupe ,  foit  auffi  parce  qu’on  aime  à  jouir  de 
l’embarras  de  ceux  que  fes  fuccès  .affligent.  C’efl/une  armé 
•dônt  les-ignorans  fe  fervent  contre  ceux  qui  Ont  l’afcendant 
(les  lumières,  &  que  ces  derniers  ne  dédaigrient  pas  quel- 
quefms  de  -s’oppoler^entre  eux."  En  un  mot ,  fen  faux  éclaî 
fe  mele  avec  celui  de  la  vérité,  que,  cet  alliage  altère ,  ^ 
qui,  femblable  aux  métaux  les  plus  précieux^ 
pure  entre  les  mains  des  hommes.  .  ■  '  * 

C’eft  dans  le  fein  de  l’académie  royale  des  fciences 
Nî.  Duhamel  s  ell  entièrement  confaçré  aux  progrès  de  h 
phyfïque.  Il  feroit  difflêile  d’exprimer  fort  juiie  attachemf  ^ 
pour  cette  illuflre  compagnie  :  fon  nom  â  été  pendant ciA' 
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•  ^  infcritfur  fa  lifle,  Scil  la  ehériffoit  comme 

qnante_cmq  j  .jg  ;]  jouiflbit  de  toute  la  confidération 
une  p^rie  j-flînffiié  narfes  fervices.  Mais  ou  nous  entraîne 

dLette  académie  d’en  parler  dignement,  &  dé  nou^  pem- 
ie  cet  homme  infatigable ,  toujours  occupe  de  fes  devoip 
rdri’honneur  d’un  corps  que  nul  de  fes  membres  ne  me- 

'“n‘nÇl1ucuïê  pm^l'l^phyrique  qu’il  n’ait  enrichie  ^^PhySquegênc. 

de  nouvelles  obfervations.  Il  a  fait  connoitre  un  lïîoyen 
facile  pour  augmenter  la  force  de  raimant  (44)  ;  il  a  recueilli 
des  faits  très-curieux  fur  les  embrafemenS;  fpontanes  (45)  j 
fur  l’inoculation  (46)  ;  il  a  preffenti  l’analogie  de  ia  foudre 
avec  l’élearicité  .  long-temps  avant  que  M.J’abbe  Nollet 
en  eût  parlé  ,  &  <^ue  M.  Franklin  .en  eut  donne  ^  des 
preuves  fi  ingénieufes  &:  fi  multipliées  (47)*  faifant 
des  expériences  fur  la  force  des  bois  (48) ,  il  a  obtenu  cet 


ta 


(44)  M.  Duhamel ,  après  avoir  tenté 
un  grand  nombre  d’effais ,  nous  apprend 
qu’il  faut  attacher  le  barreau  d’acier  que 
l’on  fe  propofe  d’aimanter  ,  fur  l’extré¬ 
mité  d’une  lamé  de  fer  plus  longue;  & 
que  l’on  doit  procéder  à  l’ordinaire  fur 
le  barreau  le  plus  court ,  auquel  ce  pro¬ 
cédé.  communique  plus  ;de  vertu  que 
toute  autre  méthode.  Acad,  roy .  des  fc. 
année  174^  ;  lifez  aufïi  dans  celui  de 
Î750,  l’expofé  des  moyens  pour  perfec¬ 
tionner  les  boüffoles.  Enfin  voyez  l’ou¬ 
vrage  imprimé  chez  Guérin  en  T752, 
contenant  la  traduélion  des  expériences 
faites  en  Angleterre  fur  les  aimans. 

(4^  On  trouve  dans  le  vol.de  l’Aca- 
demie  pour  l’année  1757 ,  des  exemples 
d  inflammation  fpontanée  arrivée  à  Breft 
^ns  des  magaûns  de  charbon  de  terre 
&dans  des  amas  de  toiles  nouvellement 
peintes  a  .thui  e.  On  fe  rappellera  les 
épreuves  faites  dernièrement  en  Ruffie 
*^5  le  même  genre. 

(46)  M,  Duhamel  n’étoit  point  parti- 


fan  de  l’inocülation ,  dont  M.  de  Denaim 
villiers  fentoit  tous  les  avantages.  Après 
plufieurs  difcuffions  élevées  entre  eux  à 
ce  fujet ,  M..  Duhamel  prit  le  parti  de 
publier  fon  fentimént  dans  une  differ- 
tation  dont  il  cacha  toujours  l’^xiftence 
à/on  frère ,  qui  feignit  de  l’ignorer. 

(47)  Long-temps  avant  cette  époque, 
en  rendant  compte  à  l’académie  d’un 
coup  de  tonnerre  qui  avoir  tué  une  per- 
fonne  dans  le  clocher  de  Pithiviers ,  M. 
Duhamel  ajouta  des  réflexions  dont  le 
but  étoit  de  prouver  qu’elle  avoir  péri 
par  l’effet  cs’üne  commotion  éleélrique. 
M.  de  Réaumur  l’engagea  à  fupprimer 
cette  explication,  quil  regardoit  alors 
comme  un  fyftême  ,  ôc  qui  eft  deve¬ 
nue  une  vérité. 

(48)  M.  Duhamel ,  qui  avoit  entre¬ 
pris  avec  M.  de  Bufîon  des  expériences 
fur  la  force  des  bois ,  rendit  compte  de 

Ifes  effais  particuliers  en  1742-  M.  Ber- 
nouilli  avoir  dit.  avant  lui  qu’il  y  avoit 
dans  un  morceau  de  bois  prêt  à  le  rom- 


ii8  Histoire  de  la  Société  Royale 

étonnant  réfultat,  qu’une  poutre  fciée  aux  deux  tiers  ,  le 
trait  de  la  fcie  étant  rempli  par  une  lame  d’un  autre  bois, 
réMe  plus  à  fa  rupture  que  fi  elle  étoit  entière.  Enfin  il 
a  publié  des  efifais  fur  la  partie  colorante  de  la  pourpre  de 
Provence  développée  par  l’effet  de  la  lumière  ,^  &  fur  fon 
peu  de  fixité  (49)  dans  l’artde  la  teinture  :  d’où  il  fuit  que 
plus  on  s’efforce  de  retrouver  le  procédé  des  anciens,  plus 
on  /affure  que  la  pourpre  romaine  a  péri  avec  la  grandeur 
dont  elle  étoit  remblême  (50).  C’efi:  en  chimie ,  en  anato¬ 
mie  &  en  botanique  qu’il  s’efl:  le  plus  difiingué. 

CKmîe.  Dans  fes  mémoires  fur  la  meilîeure  manière  de  purifier  le 
tartre  (5  i),ll  a  donné  la  préférence  à  l’argile  (5  2),  confidérée 
comme  intermède ,  parce  qu’elle  ne  fe  combine  point  avec 
l’acide  tartareux  :  il  y  a  parlé  des  fels  foyeux ,  alors  inconnus, 
qui  réfultent  de  la  combinaifon  du  vinaigre  avec  les  terres 
calcaires ,  &  il  avoît  vu  l’acide  nitreux  verfé  avec  excès  fur 
du  tartre  foluble  former  du  nitre  régénéré  j  ce  qui  prouve 
qu’il  a  démontré  long  temps  avant  M.  Rouelle  le  jeune  l’exif-  , 
tence  de  l’alkali  fixe  dans  le  tartre. 

Les  diverfes  combinaifon  s  dont  la  bafe  (53)  du  fel  marin 
eftfufceptible  5  celles  du  fel  ammoniac  (54)  ,  les  réfultats 

pre ,  des  fibres  qui  étoient  dans  un  état  1  verre  bien  tranfparent ,  quelque  épais 
de  contraétion ,  &  d’autres  qui  éprou-  qu’il  puiffe  être ,  ne  met  point  d’obftàde. 
voient  au  contraire  de  l’alongement,  La  chaleur  ne  fupplée  qu’imparfaite- 
&  que  la  difficulté  qu’on  éprouvoit  dans  ment  à  la  lumière  pour  ces  différens  éf* 
cette  rupture  dépendoit  de  la  réfiftance  fets. 

de  ces  différentes  fibres.  Ce  principe  a  (40)  Acad,  royale  desfciences, 
fervi  de  bateaux  expériences  de  M.  (51)  ,  173  a  &  33. 

/  Duhamel.  (  5  i)  Toutes  les  efpèces  de  chaux  ab- 

(49)  On  trouve  dans  un  mémoire  de  forbent  &  neutraliCent  l’acide  tartareuxs 
M.  Duhamel  des  réfultats  très-curieux  l’argile  ,  au  contraire ,  n’eft  pas  ég^e* 
à  ce  fujet.  Le  fuc  de  ce  coquillage  eft  ment  propre  à  fe  combiner  avec  lui. 
blanc  lorfque  l’animal  eft  fam  ;  expofé  (33)  Acad,  royale  des  fciences ,  173^' 
au  foleil,  il  devient  vert;  &  après  (54)  L’addition  du  fel  marin  n’eff 
avoir  paffé  par  toutes  les  nuances  du  d’aucune  utilité  pour  obtenir  du  fel  a»" 
vert ,  du  bleu  &  du  rouge ,  i]  prend  moniac.  Il  n’en  eft  pas  de  même  del’ef* 
une  couleur  purpurine.  ^  corps  opa-  prit  de  fel. 

que ,  quelque  mince  qu^  foit ,  placé  M.  Duhamel  a  examiné  pourquoi  le 
entre  le  foleil  &  ce  fuc ,  empêche  le  dé-  mélange  de  la  çhaux  avec  ce  fel  donne 
veloppement  de  fa  couleur ,  auquel  un  toujours  de  l’aîkaü  volatil  fluide ,  tandis 
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Af  fon  mélange  avec  différentes  fubflances  falines  ,  des 
recherches  fur  la  compofition  de  l’éther,  ont  été  le  fujet  de 

plufieurs  autres  memoires.^  /  \  r  1  t,  -t 

^  Dans  celui  qu’il  a  publié  en  1747  (55)  fur  la  chaux,  il 
a  rendu  compte  des  effets  produits  par  l’adion  des  differens 
acides  fur  cette  fubflance.  Il  avoit  obfervé  qu’en  mêlant 
feau  de  chaux  avec  des  alkalîs  >,  il  fe  fôrmoit  un  précipité 
qu’il  attribuoit  à  un  acide  contenu  dans  la  chaux ,  &  uni  à 
une  terre  dégagée  par  les  alkalis.  M.  Black  a  prouvé  que 
c’ell  au  contraire  l’acide  crayeux  uni  à  ces  derniers ,  qui ,  fe 
réparant  alors forme  de  la  craie  par  fa  combinaifon  avec  la 
chaux.  Ce  phénomène,  fi  bien  expliqué  par  le  célèbre  chi^ 
miftê  Ecoffais ,  n’étoit  donc  pas  tout-à-fait  inconnu  à  M.  Du¬ 
hamel.  Il  ajoute  qu’il  .fe  forme  des  criftaux  dans  le  fel  de  tartre 
le  plus  parfait  ,  Ôt  qu’ils  font  un  véritable  alkali  :  il  a  donc- 
connu  la  criflallifation  de  l’alkali  végétal  uni  avec  l’acide 
crayeux, que  l’on  regarde  comme  une  découverte  (56)  de  M. 
Mbntet. 

^  Ges  réclamations  font  d’autant  plus  légitimes ,  que  M.* 
Duhamel  ne  s’en  efl:  permis  aucune  (57).  Tant  d’autres  ont 
fait  de  longs  &  inutiles  efforts  pour  confolider  une  réputa¬ 
tion  qui  devoir  périr  avec  eux ,  &  ils.  n’ont  laiffé  à  leur  pané- 
gyrifte  qu’un  grand  vide  à  remplir,  &  la  pénible  fondion  de 
refîituer  à  leurs  véritables  auteurs  les  découvertes  dont  ils 
s’ëtoient  emparés.  M.  Duhamel,  au  contraire,  étoit  affez 
riche  de  fon  propre  fonds  pour  oublier  une  partie  de  fa 


qu  en  le  traitant  avec  la  craie  ,  oh  en  ob¬ 
tient  de  l’alkaU  volatil  fo^  forme  con¬ 
crète.  Ce  travail  contient  des  expérien- 
ces  cûrieufes  &  bien  dirigées  ;  mais  l’au- 
eor  seft  trompé  dans  l’explication  du 
^enomene  ;  parce  qu’on  ■  ne  favoit 
^  alors  que  l’acide  découvert  dans  la 

cCx’ 

f '  -  »  caufe  de  toutes  ces  dif- 

royMe  des  fciences  , 
1%.’  ^  les  cendres  des  volcans. 


(5  5)  Mémoires  de  l’Académie  royale 
des  fciences,  1747, 

6)  Mémoires  de  l’Académie  royale 
des  fciences ,  1764,  p.  575. 

(57)  Il  ne  s’étoifoccupé  de  la  chitiie 
que  dans  le  commencement  de  fa  car* 
nerCjôtla  nomenclature  de  cette  fcience 
ayant  été  prefque  tout-à-fait  changée  de¬ 
puis  cette  époque,  il  eft  poffible qu’il  ait 
méconnu  fes  propres  idées,  fes  propres 
expériences  ,  préfentées  dans  d’autres 
termes. 


M.  Greffe. 


120  Histoire  de  la  Société  Royale 
gloire ,  &  laifTer  à  fon  hiûorien  le  foin  de  la  reveiidiquer.; 

.  Ori  fait  que  le  kali  cultivé  dans  des  plages  maritimes  ne 
contient  que  la  bafe  du  fel  marin.  M.  Duhamel  en  fit  femer 
dans  le  Gatinois  /&  il  en  retira  autant  d’alkali  végétal  que 
de  minérar(58),  fans  que  ce  changement  eût  porté  U 
moindre  atteinte  à  la  vigueur  de  la  plante.  On  fait  auffi  de¬ 
puis  quelque  temps  que  le  tamarife  ,  qui  fournit  du  fel  de 
Glauber  dans  les  plages  maritimes  ,  ne  donne,  cultivé  loin 
delà  mer,  que  du  tartre  vitriolé  (59).  On  s’eft  donc  trompé 
en  regardant  les  fels  formés  dans  les  plantes  comrne  inhé- 
rens  à  leur  fubfiance,  comme  étant  le  produit  immédiat 
de  la  végétation  (60). 

La  plupart  de- ces  recherches  ont  été  faites  en  commun 
avecM.Groffe(6i),chimifte  très-habile,&  membre  de  Taca' 
démie  royale  des  fciences.  Contemporain  de  Boulduc, il  étoit 
comme  lui  recommandable  par  Texaditude  de  fes  eorinpif- 
fances  ,  par  un  efprit  d’invention  &  par  une  grande  dexté-, 
rité  dans  là  pratique  de  fon  art.  Il  a  vécu  fouffrant  , fa 
fanté  ne  lui  a  pas-  permis  de  fe  livrer  affiduement  au  tra- 


(58)  Lè  kali  femé  une  fécondé  fois 
/dans  le  Gâtinois ,  fournit  un  peu’plus 

d’alkaü  végétal  que  de  minéral; de  meme 
les  plantes  qui  croiffent  fur  ies  vieux  bâ- 
timens  contiennent  beaucoup  de  nitre  ; 
fur  les  bords  delà  mer  ,  on  y  trouve  du 
fel  marin;  &  celles  qui  végètent  dans 
des  terres  rouges  &  ferrugineufes,  don¬ 
nent,  par  l’analyfe,  desffels  vitrioliques, 

(59)  M  -  Cornette  a  fait  des  expérien¬ 
ces  nouvelles  &  çurieofes  fur  les  fels  du 
tàmarifc.  C’eft  lui  qui  nous  a  appris,  ce 
fait  important. 

(<5o)  Il  penfoit  que  les  plantes ,  ainfi 
que  les  animaux  pouvoient  vivre  en  dif- 
jÉrentes  régions  du  globe;  qu’elles  pou- 
yoient ,  comme  eux ,  être  alimentées  par 
des  fucs  différens ,  &  que  la  nature  de 
leurs  fels  varioit  dans  la  même  propor¬ 
tion.  Le  problênie  à  réfoudre  confifte 
donc  à  favoir  s’il  y  a  des  fels  qui  fe  for- 

«lent  dans  les  plantes,  indépendamment 


du  terrain  qu’elles  habitent ,  ,&  jufqu’à 
quel  point  leur  organifation  influe  fur 
les  lubftances  -falines  diffoutes  dans  l’eau 
de  végétation. 

(61)  Acad,  royale  des  fciences  ,  /7^4* 
Examen  fait  en  commun  avec  M.  Greffe» 
d’un  pétendu  fel  de  foufre  envoyé  à 
l’académie. 

Acad,  royale  des  fciences,  1734, 
l’éther. 

En  1741 ,  M,  Duhamel  annonça  deux 
procédés  alors  nouveaux  pour  obtenir» 
fans  le  fecpürs  du  feu",  une  liqueur  éthe'* 
ree  qui  a  du  rapport  avec  celle  de  Fro' 
bénius. 

Ibidem^  ^  mine  de  fer  attirable  pur 
l’aimant. 

Ibidem ,  ,  fur  la  pierre  de  gri" 

fêle. 

Ibid,  lyyo,  fur  la  diminution  du 
des  métaujc  expofés  à  1  adion  du 

vail 
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vàil  A  ce  malheur  il  en  a  joint  un  autre,  celui  d’avoir  affocié 
fes  produftions  aux  ouvrages  d’un  Homme  très-célèbre  ;  car 
une  grande  réputation,  femblable  à  une  vive  lumière,  efface 
toutes  celle's  dont  elle  eff  environnée.  Que  l’on  nous  per¬ 
mette  cette  courte  digreffion  en  faveur  d’un  phyficien  qui 
a  été  l’ami  de  M.  Duhamel ,  &  dont  on  ne  trouve  point  le 
nom’parmi  ceux  auxquels  l’académie  royale  des  fciences  a 
décerné  des  éloges. 

C’eft  être  heureux  que  de  rencontrer  un  fujet  fécond 
d’obfervations  &  de  recherches;  mais  lorfqu’il  fe  préfente, 
il  y  a  du  mérite  à  le  reconnoître  8c  à  le  faifîr.  Le  travail  de 
M.  E^hamel  fur  les  os  a  fait  naître  cette  réflexion.  Belchier, 
chirurgien  Angloîs ,  ayant  vu  chez  un  teinturier  de  Lon¬ 
dres  les  osti’un  quadrupède  (63)  colorés  en  rouge,  8c  les 
informations  faites  alors  lui  ayant  appris  que  cette  teinte 
étoit  duè  à  la  garance  mêlée  avec  les  alimens  dont  cet  ani¬ 
mal  avoit  été  nourri,  communiqua  ce  fait  à  la  Société  royale,, 
dont  le  préfident  en  inftruifit  M.  Geoffroy.  M.  Duhamel  fe 
chargea  de  répéter  ces  expériences  ,  qui  devinrent  pour  lui 
^ne  lource  de  découvertes  8c  de  rembarques  curieufes. 

/  11  a  réfulté  de  fes  nombreux  effais  ,  que  dans  les  jeunes 

animaux  auxquels  il  avoit  fait  manger  de  la  garance  mêlée 
avec  leurs  alimens  (64) ,  les  cartilages  ne  fe  font  teints  en 
rouge  qu’au  moment  où  ils  fe  font  changés  en  fubflance 
offeufe;  que  la  couleur  étoit  plus  foncée  au  milieu  des  os,  8c 
que  trente-fix  ou  quarante-huit  heures  ont  fufli  quelquefois 
pour  que  fes  progrès  fulfenttrès-fenfibles.  Dans  les  animaux 


^,(62)  M  Duhamel  a  donné  â  l’aca- 
^le  royale  des  fciences  des  mémoires 
lur  1  anatomie  des  plantes  aux  époques 
fuivantes  :  fur  l’anatomie  de  la  poL^,  en 
oP  *  ^,5  2;  fur  laréunion  des  fraLresdes 
crue  Je  développement  &  la 

rioftp  du  pé- 

tinn 


tion  dec  forma- 

des  arbres, 
des  cornes  des 

^  i  i^eme  annee. 


(63)  c  etoit  un  cochon. 

(64)  Les  alimens  dans  lefquels  on  mêle 
de  la  garance  font  toujours  plus  ou  moins 
mallaifans  pour  les  animaux  qui  s’en 
nourrîlTent.  M.  Duhamel  a  employé  les 
procédés  les  plus  variés ,  &  a  pris  les 
plus  grandes  précautions  pour  en  dimi¬ 
nuer  le  danger.  Les  diverfes  efpèces 
à appanne  ont,  fuivant  la  remarque  de 
M.  Guettard  ,  comme  la  garance  ,,  la 
propriété  de  teindre  les  os  en  rouge. 

Q 


Anatomie  (62), 
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plus  avancés  en  âge  (65  ),  il  l’a  vue  fe  porter  principale¬ 
ment  à  la  furface  de  Tos  ^  &.  s’y  depoler  dans  des  cou* 
ches  (66)  qu’il  regardoit  comme  des  feuillets  détachés  fuc- 
ce/Tivement  du  période  (67)  ;  il  en  a  conclu  que  cette  iiiem- 
bfane  étoit  l’organe  de  l’offification  (68). 

L’accroiffement  des  os ,  fuivant  leur  largeur  &  leur  lon¬ 
gueur,  a  été  pour  lui  un  nouveau  fujet  d’expériences.  Leur 
partie  moyenne  ed  confoiidée  la  première  (69).  Dans  les 
cornes  des  animaux ,  c’ed  la  partie  la  plus  élevée  qui  reçoit 
d’abord  toute  fa  confidance  :  au  contraire,  deux  marques-'; 
faites  à  un  arbre  vers  la  partie  inférieures  du  tronc  ,  ne  s’é¬ 
loignent  plus ,  tandis  que  la  partie  fupérieure  continue  à  fe 
développer.  L’accroidement  des  bourgeons  ed  femblable  à 
celui  de  la  première  tige  fortie  de  la  femence ,  de  forte  quün 
arbre  de  deux  ans  ed  réellement  un  compofé  de  deux  végé¬ 
taux  entés  l’un  fur  l’autre  (70).  Les  extrémités  molles  des 
os ,  ont  de  l’analogie  avec  les  bourgeons  par  leurs  accroiffe- 
mens  ifolés  &  particuliers.  Les  ligamens  &  les  tendons  s’im¬ 
plantent  dans  la  fubdance  ôffeufe  ,  en  croifant  la  diredion 
de  fes  fibres,  &  en  fe  confondant  en  partie  avec  elles,  comme 

-  (65)  D’après  des  expériences  faites  •  étoient  offeufes  par  une  de  leurs  extré- 

fur  de  jeunes  agneaux  &  fur  de  vieilles  mités ,  tandis  que  l’autre  avoit  confervé 
brébis ,  il  établit  que  dans  les  ^animaux  fa  ‘nature  ligamenteufe.  Il  regardoit  le 
très-jeunes ,  dont  les  os  n’ont  point  con-  liher  comme  faifant  des  fonétions  ana- 
traâé  toute  leur  dureté ,  les  os  fe  cica-  logues  à  celles  du  périofte. 
trifentprefque  comme  les  chairs;  au  lieu  (68)  Dans  l’enfance,  la  marche -de 
que  dans  les  vieux  animaux, dont  les  os  l’oflification  eft  rapide.  Lorfque  la  ca- 
font  durs ,  la  fraélure  ne  fe  réunit  pas  vité  des  os  eft  tout-à-fait  formée ,  leurs 
complettement ,  mais  il  fe  forme  une  vi*  parois  croiffent  en  épaiffeur  par  l’addi- 
role  olTeufe  qui  couvre  les  extrémités  tion  des  couches  du  périofte.  Telle  eft- 
des  pièces  &  les  maintient.  la  théorie  de  M.  Duhamel. 

(66)  En  interrompant  &  en  reprenant  (69)  Elle  ne  prend  plus  aucun  accroîf- 

fucceffivement  cette  efpècé  de  nourri-  fement,  lorfque  les  extrémités  en  font 
tare.  Ml  Duhamel  a  vu  des  lames  alter-  encore  très- fufceptibles. 
nativement  blanches  &  rouges.  (7o)Auflitôt  que  le  corps  ligneux  s’eft 

(67)  M.  Duhamel  a  rendu  ces  recher-  endurci  j  il  ne  s’étend  plus  en  hauteur  : 

ches  plus  intéreflantes ,  en  comparant  celle  des  arbres  augmente  principale- 
toujours  la  ftrufture  des  os  avec  celle  ment  par  féruption  des  bourgeons ,  qnt 
de^  arbres.  Sous  la  partie  la  plus  intime  font  à  la  cime  des  progrès  femblables  à 
du  liber ,  on  trouve  des  lames  minces  ceux  du  jeune  arbre  qui  fort  de  la 
qui  s’ endurciflent  &  deviennent  ligneu-  mence,  ^ 

fes.  D  a  vu  des  lames  du  périofte  qui  ■' 
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les  branches  d’un  arbre  fe  joignent  avec  le  tronc.  Enfin  cer¬ 
taines  parties  animales ,  telles  que  les  lubfiances  cornées  des 
oifeaux  ,  reprennent  de  bouture  comme  les  rameaux  des 
plantes  (71).  Dans  les  os  fraélurés ,  le  périofte  fe  renfle^& 
maintient  les  pièces  réduites  ,  comme  l^iiber  le  fait  à  i’é- 
aard  des  branches  rompues  dans  les  végétaux  (72).  Il  n’y 
a  point  de  théorie  fondée  fur  un  plus  grand  nombre  de 
faits ,  dont  Fenfemble  foit  plus  impofant,  ôc  qui  doive  mé¬ 
riter  plus  d’éloges  à  fon  auteur. 

-Z'  MM.  de  Haller,  Dethlef  &  Bordenave ,  ont  fait  un  grand 
nombre  d’expériences  qu’ils  regardoient  cpmme  oppo- 
fées  (73)  au  fyfiême  de  M.  Duhamel.  M.  de  Fougeroux, 
digne  neveu  du  favant  que  nous  regrettons,  leur  a  répondu 
avec  autant  de  force  que  de  politeffe.  Ces  objedions ,  au 
refle ,  ne  concernent  que  les  fondions  attribuées  au  périofte. 


(71)  L’ergot  d’un  coq  enlevé  &  im¬ 
planté  fur  fa  crête  récemment  coupée, 
reprend  &  végète  ;  l’animal  courbé 
fous^  fardeau ,  s’y  accoutume  enfin  , 
&  la  corne  s’accroît  dans  cette  nouvelle 
place  où  elle  a  été  fixée. 

M.  Duhamel  a  fait  fur  les  extrémitcs 
de  quelques  animaux  des  feélions  circu¬ 
laires  , qu’il  pratiquoit  en  dilFcrens  temps 
&  fuccelîivement ,  ayant  toujours  foin 
de  laiffer  la  cicatrice  des  parties  coupées 
fe  former  avant  d’en  diyifer  de  nouvel¬ 
les,  Il  coupoit  l’os  lui  même  dans  une  de 
ces  feâi  ns,de  lorte  qu  il  en  réfultoit  que 
i'épailTeur  de  l’extrémité  avoir  été 
divilee à  différentes  époques,  &  que  par 
conlequent  il  y  avoir  eu  une  véritable  fo- 
lution  de  continuité  dans  tous  les  vaif- 
leaux  ^dan.  toutes  les  fibres.  M,  Duha¬ 
mel  aflure  que  l’animal ,  après  avoir 
éprouvé  çes  d.Verfes  opérations  ,  a  pu 
k  membre  ,  dans  lequel 

la  numuon&la  circulation  fe  faifoient 
auparavant. 

à  ne  s’eft  point  borné 

les  os  f*.  garance  fur 

dans  les  ’  Z  J  ^  confidérés 
es  os  malades ,  &  il  a  conclu  de  fes 


eflais  que  le  périofte  eft  l’organe  du  cal, 
comme,  il  i’ell  de  l’offification. 

(73)  Ils  ont  objeéfé  que  le  cal  eft 
formé  par  un  fuc  gélatineux  qui  fuinte 
des  extrémités  fraéturées  qui  s’en-* 
durcit  fous  le  périofte,  avec  lequel  il  n’a 
aucune  liaifon  ;  que  la  garance  téint 
les  Qs  feulement  ;  quelle  colore  des 
noyaux  placés  au  milieu  des  cartilages  ; 
que  ces  noyaux  fe  forment  évidemment 
fans  le  fciours  de  périofte;  que  cette 
membrane  ayant  un  tiffu  tout-à-fait  dif¬ 
férent  de  la  fubftance  ofleufe ,  ne  peut 
en  devenir  une  partie  conftituante;  que 
la  lame  externe  de  l’os  fe  continue  au¬ 
tour  des  extrémités  ,  même  dans  les  par¬ 
ties  où  il  n’y  a  point  de  périofte  ;  que 
l’agrandiffement  des  cavités  cylindri¬ 
ques  he  peut-être  fon  ouvrage;  que  le 
/iiier,  dans  les  arbres,  diffère  beaucoup 
du  bois ,  puîfqu’il  n’a  point  de  trachées  , 
tandis  que  ce  dernier  en  eft  pourvu;  en 
un  mot ,  que  c’cft  fous  le  périofte  &  fous 
le  liber  y  &  non  dans  la  fubftance  même 
de  ces  membranes,  que  Harvey  &  quel¬ 
ques  autres  ont  vu  la  fubftance  gélati- 
neufe  qui  fe  durcit  pour  fe  changer  en 
fubftance  offeufe  ou  lianeufe. 

Qij 
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Les  faits  obfervés  &  recueillis  par  M.  Duhamel  font  au  deffus 
de  toute  atteinte ,  &  fes  adverfaires  eux-mêmes  s’en  font 
fervis  pour  établir  leur  opinion  contre  celle  qu’ils  com- 
hattoient. 

Les  modernes  partagent  les  êtres  naturels  en  deux  grandes 
elaffes  :  l’une ,  paffive ,  inanimée  ,  obéit  aux  lois  de  l’im- 
pulfion  &  de  la  pefanteur  ;  l’autre ,  vivante,  aêlive,  naît ,  fe 
développe  ,  fe  reproduit  &  meurt.  La  vie  fubfifte  dans 
tout  le  règne  végétal,  &  des  fonélions  très-compliquées 
s’y  exercent  fans  la  fenfibilité.  Tous  les  organes  deftinés 
à.  ces  ufages  ont  été  décrits  avec  la  plus,  grande  exaâi- 
tude  par  M.  Duhamel*,  dans  fa  Phyfîque  des  arbres.^ 
il  n’y  a  aucun  point  de  l’économie  végétale  qui  n’y  fdit  dif- 
Cüté  &  éclairci  (74).  Il  montre  comment  un  grand  arbre ,  fe 
divifant&s’épanouîïrantdans  la  terre  &  dans  l’air,  s’y  empare 
des  vapeurs  aqueufes  éparfes  entre  leurs  molécules;  com¬ 
ment  les  racines  ferpentent  vers  les  lieux  les  plus  propres  à 
leur  nutrition;  avec  quelle  fécondité  elles  fe  répandent  au 
loin;  avec  quelle  fûreté  elles  furmontent  tous  les  obUacles 
qui  s’oppofent  à  leur  palfage  (75).  Il  fait  voir  dans  le  tronc 
du  tiffu  cellulaire  ^  des  vaiffeaux  remplis  de  fucs  aqueux; 
d’autres  qui  contienhent  un  fluide  mêlé  d’air  &  d’eau  ;  d’au¬ 
tres  enfin  deflinés  aux  fucs  propres  du  végétal  (*76).  Un 
duvet  léger  foutient,  dans  la  face  inférieure  des  feuilles  (77), 
lesboucKes  des  vaiffeaux  abforbans.  Les  pédicules  des  feuilles 
fe  contournent  &  les  dirigent  vers  les  lieux  où  la  lumière, 
le  courant  d’air  ou  la  fraîcheur  de  l’humidité  les  appeU 
lent  (78).  De  leurs  aiffelles  fortent  les  boutons,  au  milieu 

(74)  L  a  répété  toutes  les  expé-  ainfi  les  murs  bâtis  le  plus  folidement.' 
riences  de  Mariette,  de  Malpighi ,  de  (76)  Ces  fucs  font  le  produit  de  fo» 
Haïes,  deGrew,  &  il  en  a  fait  beau-  aiîimilation  particulière-. 

coup  de  nouvelles.  M.  Duhamel  pré-  (77)  Autant  les  vaiffeaux  font  enve- 
féroit  la  botanique,  conffdérée  fous  ce  loppés  dans  le  bois  ,  autant  ils  font  à 
rapport  à  la  nomenclature  ,  dont  il  s’eft  découvert  dans  les  feuilles, 
peu  occupé.  (78)  Un  ordre  particulïer  de  vaif- 

(75)  Elles  sinünuent  dune  manière  pfeaux  placés  dans  les  feuilles  ,  rend  a 
lente  &infenfibledanslesefpa-ces  étroits  l’air  une  partie  de  l’eau  que  les  vail- 
où  elles  groffiffent  J  çllles  renverfem  féaux  abforbans  enlèvent. 
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defqoeîs  repofent  mollement  les  germes^  deftlnés  à  repro¬ 
duire  refpèce.  Les  folioles ,  ferrées  &  pliffées  les  unes  fur 
les  autres ,  fe  développent;  des  pétales  richement  nuancées 
environnent  les  organes  de  la  fécondité  ;  on  y  retrouve 
avec  furprife  les  deux  fexes ,  qui  ,  rapproches  fans  vo¬ 
lupté,  ou  féparés  fans  inquiétude ,  toujours  multipliés  ôc 
confondus  fans  jaloufie ,  rempliffènt  paifiblement  le  vœu  de 
la  nature  ,  que  nous  appelons.^^^/*^  amours.  Cette  fleur ,  que 
nous  trouvons  fi  belle ,  tombe,  pour  faire  place  au  fruit  qui  lui 
füccède,  ôc  dans  lequel  une  pulpe  ôc  des  enveloppes  tiennent 
lieu  des  membranes  ôc  du  placenta  (79).  Fixés  fur  un  point 
du  globe ,  ils  n’éprouvent  pas  le  befoin  de  s’agiter  fur  fa  fur- 
face.  Leurs  rameaux  fe  fèchent  parle  défaut  d’alimens,  leurs 
branches  tombent  fous  la  hache,  fans  qu’il  en  réfulte  pour 
eux  aucun  eifet  analogue  à  la  douleur  ;  ôc  l’homme ,  fl  fier  de 
fa  fehfîbilité,  n’efl  que  trop  fouvent  réduit  à  envier  leur 
fort. 

M.  Duhamel  faiflflbit  avec  empreflement  toutes  les  occa- 
iîpns  dans  lefquelles  fes  travaux  pouvoient  être  utiles  à  la 
médecinettl  eft  le  premier  qui  ait  cultivé  la.  rhubarbe  en 
France.  J1  a  publié  des  obfervations  (80)  curieufes  fur  la 
rage,  avec  la  defeription  d’un  inflrument  pour  fucer  la  plaie 
du  bleffé.  Il  a  fait  employer  dans  fes  terres  le'  polygala  de 
Virginie  ôc  celui  de  France ,  pour  le  traitement  de  la  pleu- 
lefîe  (81)  ;  mais  il  ne  fe  chargeoit  point:  lui  feul  de  l’admi- 
niitration  de  ces  remèdes  :  fa  généroflté  éclairée  ne  relTem- 


(79)  Une  écorce  dure  &  plus  ou 
moins  fèclie  &  épaiffe  ,  recouvre  toutes 
Jes  parties  de  l’arbre.  Les  fucs  qui  du 
•corps  ligneux  s’élèvent  vers  les  feuilles , 
les  âeurs  &les  fruits,  reviennent  par  l’é- 
corc^yers  la  racine.  Les  fleurs  préfen- 
diverfe  nature  ,  où 

il  fe  fait  de  véritables  fecrétions. 

l«o}i)ans  le  Journal  de  Médecine, 
«lars  17^2.  -  9 

rieSel  inftruit  des  expé- 

fieu  av?^  Letnery  &  Antoine  de  Juf- 
«ü  avoient  tentées,  d’après  les  avis 


d’un  médecin  d’Edimbourg  ,  engagea 
un  médecin  de  Pithiviers  à  employer 
le  polygala  dansje  traitement  de  la  pleu- 
réfie.  Ce  médecin  a  remarqué  que  le  po- 
lygala  de  France  produifoit,  étant  donné 
a  une  dofe  convenable ,  les  mêmes  effets 
que  celui  de  Virginie.  Acad.royale  des  fc. 
'739  »  iy68 ,  fur  la  rhubarbe.  Ibid. 
'7 S 9  »  fur  un  épi  de  froment  ergoté. 
Celui  de  l’orge  en  eft  encore  plus  rare¬ 
ment  attaqué  :  le  feigle  y  eft  le  plus  fa- 


Médecine; 
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blpit  point  à  celle  de  quelques  riches  habitans  des  campa* 
gnes,  qui  n’offrent  des  fecours  ou  des  hofpices  aux  indigens 
que  fous  la  condition  exprelfe  qu’ils  auront  le  plaifir  de  les 
médicamenter ,  &  qui  s  expofent  à  détruire  ainfi  par  leur 
empirifme,  les  avantages  qui  pourroient  réfulter  de  leur 
\  bienfaifance. 

Hiftoire desarts,  Lorfque  l’académie  des  fciences  fe  propofa  de  faire  con- 

^oître  Ics  procédés  des  arts,  M.  Duhamel  fe  chargea  d’en 
Mya  e  es  cien-  quJn2e ,  dont  il  a  publié  l’hiftoire  la  phis  complette. 

Quelques-uns  préfentent  un  mécanifme  très-curieux;  tels 
font  ceux  de  l’épinglier,  du  ferrurier ,  du  drapier  &  du  fabri- 
çant  de  cartes  (82). 

En  écrivant  rhifloire  d’un  homme  auffi  utile,  on  partagé 
fucceffivement  la  reconnoiflance  due  à  fes  fervices ,  &  le 
plaifiî  de  celui  qui  les  a  rendus.  En  faifant  le  tableau  de  fes 
occupations  nombreufes,  on  y  voit  avec  fatisfâéiion  un  rem* 
part  affuré  contre  le  malheur,  un  charme  puiffant  contre 
l’ennui. 

III.  Si  la  carrière  de  M.  Duhamel  feterminoit  icir(83), elle 

Marine,  devroit nous  étonner  par  le  grand  nombre  d’obfervatîons 

nouvelles  dont  fes  ouvrages  Ibnt  remplis.  Combien  elle 
doit  plus  nous  furprendre,  lorfque  nous  la  voyons  fe  pro¬ 
longer  d’une  manière  encore  plus  honorable  pour  fa  mé-^ 
moire  I 

fflfpeRion.  En  1732,  M.  de  Maurepas,  alors  mînîftre  de  la  marine , 
ayant  demandé  l’avis  de  l’académie  fur  le  choix  d’une  étuve 
propre  â  courber  les  bordages  des  Vaiffeaux ,  M.  Duhamel 

^  (82)  Il  a  décrit  de  plus  l’art  de  la  ferra-  l’art  du  potier  de  terre  &  celui  du  fa^ 

rerie  ,  &  de  la  forge  des  ancres  ;  l’art  de  vonnier. 

convenir  le  bois  en  charbon;  celui  du  (83)  M.  Duhamel  a  ajouté  des  notes 
chandelier  ;  la  manière  de  réduire  le  fer  au  DiSionnaire  du  commerce  de  De- 
en  fil  d’archal  ;  l’art  du  cirier4  l’art  de  lamare. 

rafiner  le  lucre  ,  celui  du  drapier  ,  celui  On  trouve  dans  les  volumes  de  l’a- 
de  faire  des  tapis  façon  de  Turquie,  CO  n-  cadémie  royale  des  fciences  ,  depuis 
nus  fous  le  nom  de  favonnerie  ;  l’art  de  174  j  jufqu’en  1779 ,  une  fuite  d’obfer- 
frifer  ou  ratiner  les  étoffes  de  laine  ;  ce-  varions  météorologiques ,  par  M.  DU"! 
lui  du  couvreur ,  du  tuilier ,  du  brique-  hamel.  >  x 

tier  ;  celui  de  faire  les  pipes  à  fumer  ; 
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(at  char<^è  de  ce  rapport ,  qu’il  lit  avec  tant  de  foin ,  que  le 
miniftre°continua  de  foumettre  à  fon  jugement  tous  les  ob¬ 
jets  de,ce  genre ,  &  créa  (84)  en  fa  faveur  une  place  d’infpec- 

teur  de  la  marine.  ,  r  n-  m  n  u  1 

Pour  en  remplir  dignement  les  fonctions,  M.  Duhamel 
penfa  qu’il  devoit  vifiter  les  ports  &  les  côtes  d’Angleterre  , 

&  examiner  enfuîte  comparativement  la  conilrudion  des 
vailïeaux  6c  l’art  de  la  corderie  en  France. 

Placé  entre  deux  élémens  dont  la  réfiflance  8c  la  mobilité  ArtdeIacorde4 
fe  combinent  de  tant  de  manières  différentes ,  le  vaiffeau  ne  «e* 
peut  être  conduit  que  par  les  manœuvres.  Pour  quelle^ 
s’exécutent  avec  précifion ,  il  eff  important  de  donner  aux 
machines  que  l’on  emploie  ,  toute  la  perfedion  dont  elles  font 
fufceptibles.  Les  cordages  fi  multipliés  fur  un  vaiffeau  fixèrent 
principalement  l’attçntion  de  M.  Duhamel.  Il  obferva  qu’ils 
avoient  trop  de  poids  (8  5)  8c  de  roideur  ,  parce  qu’ils  étoient 
tords  au-delà  du  degré  néceffaire  à  leur  folidité.  Il  détermina 
ce  degré  ,  8t  il  fit  voir  que  les  fils  d’une  corde ,  8c  la  corde 
elle-même ,  étant  roulés  en  fens  contraire,  ne  dévoient  être 
ferrés  qu’autant  qu’il  falloir  pour  mettre  ces  deux  réfifiances 
en  équilibre  (86).  "Ce  principe  a  été  adopté  dans  tous  les  ate¬ 
liers  royaux;  les  cordages  font  devenus  en  même  temps  plus 
fouples  ,  plus  légers  8c  plus  forts  ;  la  diminution  de  leur  poids 
fur  un  vaiffeau  du  premier  rang,  a  été  efliméé  à  vingt  mil¬ 
liers  de  livres,  8c  la  marine  jouit  depuis  long-temps  de  ce 
bienfait.  ’ 

Cet  exemple  8c  tant  d’autres  montrent  affez  combien  les 
connoiffânces  exaâes  doivent  avoir  d’influence  fur  l’adminif- 
tration  ,  8c  combien  font  abfurdes  les  prétentions  de  ceux  qui 
craignent  de  voir  les  favans  honorés  de  la  confiance  des  rois  ; 


(84)  En  1732. 

■  pefanteur  agît  avec  foi 
leviers  très  -  loi 
us  font  attachés  ;  leur  réfiftat 

.  leur  force  relative  devi^ 


moins  grande  dans  la  même  proportion. 

(86)  Voyez  l’Art  de  la  corderie  per- 
feâionnée,  014  Traité  de  la  fabrique  des 
manœuvres,  1746  j  &  de  l’imp.  roy. 
en  1557. 
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comme  fi  lart  de  gouverner  les  hommes  n’étoit  pas  celui  de 
les  éclairer ,  &  comme  fi  les  peuples  les  plus  avilis  n’avoient 
pas  toujours  été  ceux  dont  les  fouverains  ont  redouté  l’inf, 
truâion ,  &  parmi  lefquels  la  raifon  a  fait  le  moins  de  pro- 
grès. 

Art  de  la  conf-  Pendant  une  longue  fuite  de  fîècles ,  Part  de  la  confiruc- 

truâion  des  vaififeaux  ne  s’étoit  perfedionné  qu’au  milieu 
des  dangers  &.  des  écueils  :  la  feule  expérience ,  c’eft-à-dire 
des  défaftres  fans  nombre ,  avoient  appris  à  connoître  les 
formes  les  plus  propres  à  la  navigation  :  à  force  de  temps 
&  de  malheurs  ,  on  avoit  acquis  des' lumières  ,  fans  que 
la  phyfique  y  eût  contribué  ;  car  l’homme  fe  fert  toujours  de 
fa  vigueur  &  de  fon  courage  long  temps  avant  de  confulter 
fon  jugement  &  fa  raifon.  Des  géomètres. célèbres  s’étôient 
enfin  emparés  de  ce  fujet;  mais,  comme  il  y  a  loin  de  lathéo* 
rie  la  plus  brillante  à  une  pratique  utile ,  cette  lumière  avoit 
diffipé  peu  d’erreurs.  Il  falloit  pour  l’avan-cement  de  Part 
qu’un  favant  laborieux  &.  patient  ne  craignît  pas  de  fe  ren¬ 
fermer  dans  les  ateliers,  de  s’afibcier  aux  travaux  les  plus 
minutieux  deria  conftruâiion  ,  &  qu’il  devînt  le  coopérateur 
de  ces  procédés  ,  pour  en  connoître  le  mécanifme  h  tra¬ 
vailler  à  le  rendre  plus  parfait.  Telle  fut  la  fource  ou  M.  Du¬ 
hamel  puifa  les  defcrrptions  &  les  principes  établis  dans  fon 
Traité  fur  la  confiruâion  des  vaififeaux  (87).  Du  fein  de  l’é¬ 
cole  qu’il  avoit  établie  ^  on  vit  fortir  des  hommes  tels  que 
MM.  Defîauriers  &  Grognard.  L’académie  de  marine  lui 
dut  en  partie  fon  exiftence ,  &  des  modèles  de  vaififeaux 


(87)  Il  commença  par  Fexamen  des  a  adopté  des  formes  de  conftruélion  qu3 
yaifleaux  de  toute  efpèce  ,  que  l’on  re-  toute  l’Europe  s’eft  empreffée  d’imiter, 
gardoit  comme  les  meilleurs  voiliers.  Il  &  qui  font  décrites  daL  l’ouvrage  de 
recueillit  les  principaux  faits  relatifs  à  M.  Duhamel,  yoyezles  ELmens  d’ar^ 
leur  navigation  ;  il  en  mefura  &  il  en  dé-  chiuâure  navale ,  ou  Traité  pratique  de  la 
crîvit  toutes  les  parties,  qu’il  compara  conflruElion  des  vaiffèaux  ,  par  M.  Du- 
avec  celles  des  vâiffeâux  dans  lefquels  on  hamel  du  Monceau.  Paris ,  chez  Ant, 
connoiffoit  des-défauts  déterminés.  De  Jombert ,  175^8  ,in-4.o.,  un  volume, 
ces  rapprochemens  ilaréfuké  un  cer-  Bouguer  a  écrit  60^1747  fon  Traité 
tain  nombre  de  principes  qui  font  autant  du  vaiffeau.  ^  ' 

de  vérités  acquifés ,  d’après  lefquelles  en  i 

,  ’  de 
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de  toute  efpèee ,  réunis  à  fes  dépens  &  par  fes  foins ,  furent 

dépofés  dans  une  des  falles  du  palais  de  nos  rois  (88) 

Il  dirigea  long-temps  les  travaux  dans  les  ports  (89).  Les 
vaiffeaux  conftruits  fûivant  fes  vues  étoient  pour  lui  1  objet 
du  plus  vif  intérêt  :  lorfqu’ils  étoient  maltraites  par  la  tem¬ 
pête  ,  ou  fubjugués  par  les  ennemis  de  1  état ,  il  les  regret- 
toit non  -  feulement  comme  citoyen,  mais  e^ore  parce 
qu’ils  étoient  en  quelque  forte  fon  ouvrage,  &  M.  Duhamel 
étoit  l’homme  de  France  qu  une  guerre  maritime  inquietoit 
le  plus.  Avec  quel  plaifir  il  auroit  été  témoin  de  œtte  paix  , 
qui  fera  durable  parce  quelle  ne  fuccède  pas  à  d’injulles  en- 
treprifes ,  à  des  déprédations  barbares,  &  fur -tout  parce 
qu’on  doit  la  regarder  comme  le  repos  de  plufieurs  puiffances 
toutes  intéreffées  à  ce  qu’elle  ne  foit  troublée  par  aucune  î 

M.  Duhamel  ed  le  premier  qui  ait  publié  en  France  un 
ouvrage  élémentaire  fur  l’art  de  conferver  la  fante  des  mate¬ 
lots  (90).  Il  a  démontré  que  les  maux  fi  fou  vent  attribués  à 
l’atmofphére  de  la  mer ,  ont  leur  fource  dans  le  vaiffeau  lui- 
même  (91). -Il  y  a  fait  placer  des  ventilateurs  (92),  dont  il 


(88)  La  bafe  de  cette  colleâion  fut 
fournie  à  M.  Duhamel  par  M  le  comte 
de  Maurepas ,  qui  lui  fit  préfent  des  mo¬ 
dèles  dont  il  avoit  hérité  après  la  mort 
de  M.  de  Pontchartrain.  M.  Duhamel 
y  joignit  la  colleâion  que-M.  le  mar¬ 
quis  d’Antin  avoit  faite  dans  le  même 
genre  j  &  qui  fut  vendue  après  fon  dé¬ 
cès. 

(89)  Il  réfulta  de  fes  expériences  , 

1®.  que  l’eau  bouillante  attendriflbir 
beaucoup  les  bois  ,  .&  qu’on  pouvoit 
leur  faire  prendre  ainfi  des  courbures 
confidérables,  fans  craindre  de  les  rom- 
pre  ;  mais  que  ce^  bois ,  extrêmement 
pénétrés  d  eau  ,  fe  retiroient  -beau¬ 
coup  en  fe  féchant  ,  d’où  il  réfultoit 
«e  grands  inconvéniens  :  que  l’étuve 

tons  laquelle  on  employoit  la  va^ 
peur  de  l  eau  étoit  fort  bonne  pour  atten- 
TJL  a  minces,  comme  font 

euVli  &  chaloupes  ;  mais 

a«elle  nav^  pas  affez  d’aaion  pour 

üifi.  ijSo-Si. 


attendrir  les  forts  bordages  d:s  vaiC' 
féaux,  &  à  plus  forte  raifon  les  pré- 
ceintes:  3®.  que  l’étuve  au  fable  étant 
bien  conduite ,  fatisfaifoit  à  tout  ce 
qu’on  pouvoit  delirer,  de  forte  qu’il 
avoit  fait  prendre  cinq  pieds  de  cour¬ 
bure  à  une  préceinte  dans  une  longueur 
de  vingt-cinq  pieds. 

.  (90)  Moyens  de  confe  ver  la  [ante  aux 
équipages  des  vaijfeaux  ,  avec  la  manürs 
depu  ifier  Vau  des  falles  des  hôpitaux  ^  6? 
une  courte  defcr  ption  de  V hôpital  S.  Louis 
à  Paris  ;  avec  figures,  Paris ,  chez  H.  L. 
Guérin  &  L.  F.  Delatour  ,  1750,  un 
vol.  in-\z.. 

(91^  Il  a  fait  un  nouveaü  réglement 
pour  i’inftruâion  des  chirurgiens  de  la 
marine ,  &  il  a  rétabli  l’émulation  parmi 
eux.  MM.  PoilTonnier  ont ,  depuis  cette 
époque  ,  porté  à  fa  perfection  l’adminif- 
tration  de  ces  hôpùaux. 

(9I)  Il  a  déterminé  dans  quel  lieu 
dévoient  être  placés  le  foufflet  de  Haies, 

.  R 


Art  de  confer¬ 
ver  la  lanté  des 
gens  de  mer. 
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a  étendu  l’ufage  au  renouvellement  de  Tair  dans  les  hôpî« 
taux  (93)  5  &  il  a  fait  connoître  les  dangers  de  la  coutume  où 
l’on  eft  d’embarquer  une  grande  quantité  d’animaux ,  qui  nui- 
fent  &  infeéfent  en  même  temps,  &  de  porter  ainfi  tous  les 
inconvéniens  du  luxe  &  de  la  bonne  chère  dans  une  demeure 
étroite,  plus  refferrée  encore  par  les  befoins  de  fes  habitans 
que  par  fes  propres  limites,  8c  dans  laquelle  tout  retrace  à 
l’homme  la  néceffité  d’être  économe ,  frugal  8c  vigilant. 

M.  Duhamel  s’étoit  concilié ,  par  fa  franchife  8c  fes  fer- 
yices  ,  l’effime  la  confiance  du  corps  royal  de  la  ma¬ 
rine.  Les  jeunes  officiers  l’accablèrent  d’abord  de  quefiions; 
mais  ils  devinrent  plus  réfervés  depuis  la  réponfe  qu’il  fit  à 
l’un  d’entre  eux,  qui  s’efforçoit  d’expliquer  un  phénomène 
dont  M.  Duhamel ,  interrogé ,  répondit  qu’il  ignoroir  la 
caufe.  Le  je&e  homme  lui  demanda  ironiquement ,  à  quoi 
donc  il  fervoit  d’être  de  l’académie?  On  y  apprend^  repartit 
M.  Duhamel,  à  ne  parler  que  de  ce  que  T  on  fait, 

Artdeîapecbe.  Lorfque  dans  fes  voyages  (94  )  il  pouvoir  difpofer  de 

celui  des  Suédois ,  &  la  machine  à  vent  ait  établi  des  ventilateurs  en  France 
des  Danois  lequel  de  ces  moyens  dans  quelques  hôpitaux.  Il  a  auffi  fait 
méritoit  d’être  préféré.  Un  tuyau  dirigé  pratiquer  des  ouvertures  dans  la  partie 
de  bas  en  haut  vers  le  foyer  de  la  che-  la  plus  élevée  des  falles ,  où  il  faifoit  pla- 
minée  ,  établiffoit  dans  les  parties  les  cer  un  poêle  ;  ainfi  l’air  dilaté  par  la  cha- 
plus  baffes  du  vaiffeau  une  circulation  leur  circuloit  plus  rapidement, 
d’air  que  la  chaleur  du  feu  de  la  cui-  (94)  Il  n  a  fait  aucun  voyage  fur  les 
fine  déterminoit  ;  forte  de  ventilateur  côtes  où  dans  les  ports,  dont  il  n’ait 
bién  fimple,  qui  n’occupoit  point  une  réfulté quelque  avantage.  En  173 9,* on 
place  utile ,  &  qui  n’exigeoit  aucune  dé-  s’apperçut  qu’un  grand  approvifionne- 
penfe.  Il  démontra  alors  que  la  chaleur  ment  de  mâts  du  nord,  dépofés  dans 
éprouvée  par  les  animaux  dans  la  cale  des  foffés  de  Rochefort,  étoit  attaqué 
aux  vivres,  n’étoit  qu’apparente  ;  que  par  des  infeaes.  M.  Duhamel,  après 

ce  fentiment  n’étoit  dû  qu’à  l’aaion  en  avoirdéterminéla  nature,  indiqua  des 

des  vapeurs  méphitiques  dont  elle  étoit  moyens  peu  coûteux  pour  défendre  les 
remplie.  M.  Duhamel  a  fait ,  dans  cet  bois  contre  leur  attaque.  Il  fit  en  même 
ouvrage  ,  des  réflexions  très-judicieüfes  temps  des  expériences  pour  déterminer 
fur  les  alimens  &  la  boiffon  des  mate-  la  force 'de  l’explofion  de  la  poudre  à 
lots ,  qui  doivent  fur-tout  être  mainte-  canon  ,  relativement  au  lieu  où  doit 
ausféchement&  proprement.  Ces  deux  être  placée  la  lumière  dans  les  pièces 
conditions  ,  fi  bien  remplies  par  le  fa-  d’artillerie.  En  1741  ,  il  fe  joienit  à  M. 
meux  Cook,  font  bien  expofés  dans  le  Lefevre  pour  fubftituer  un  pont  de 

traité  dont  R  s’agit.  ^  '  pierre  à  un  pont  de  bois  qui  étoit.  alors 

(93)  M.  Duhamel  efi  le  premier  qui  à  Rochefort  3  entreprife  que  la  mobiHts 
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quelques  momens  ,  il  ne  manquoit  jamais  de  vifiter  les  pê¬ 
cheurs  ,  de  s’embarquer  avec  eux  ,  &  d’examiner  dans  tous 
{Is  détails  un  art  très  ingénieux,  puifquii  eft  fondé  fur, la 
rufe  -&  très-ancien ,  puifqu’il  tient  à  Ja  fubfiitance.  Dans  ce 
grand  combat  que  les  êtres  animés  fe  livrent  continuellement 
entre  eux,  les  poiffons  font  remarquables  par  leur  voracité* 
C’eilen  les  obfervant  que  le  pêcheur  a  trouvé  le  moyea 
de  s’en  rendre  maître  (95).  Accouturné  à  braver^  la  fureur 
des  mers  fur  un  efquif  léger  &  peu  folide  ,  habile  a  fe  gliffer 
entre  les  rochers  &  les  écueils  ,  exercé  à  tendre  des  pièges 
de  toute  efpèce ,  on  ne  fait  laquelle  domine  en  lui ,  ou  de  fa 
hardieffeou  de  l’induilrie  4  foi t  qu’il  parcoure  les  côtes  vol- 
fines,  foît  qu’il  s’éloigne  vers  les  bords  de  l’autre  continent, 
foit  qu’il  aille  attaquer  les  énormes  habitans  des  mers  gla¬ 
cées,  M.  Duhamel  le  fuit  par-tout;  aucun  de  fes  procédés 
ne  lui  échappe  ,  &  tout  cet  art  eft  dévoilé  dans  un  grand 
ouvrage,  qui  a  été  le  fruit  de  fes  derniers  travaux  (96). 

Dans  ces  nombreux  écrits  ,  l’expofition  du  fujet  eft: 
claire,  quoiqu’un  peu  longue  :  le  ftyle  éft  peu  correâ ;  mais 


du  fol  rendoit  très  difficile.  En  1744  , 
il  détermina  les  caufes  auxquelles  de- 
voit  être  attribué  l’enfablement  du  port 
de  Bouc  dans'le  golfe  de  Lyon ,  &  il  y 
fît  pUcer  un  phare  q  i  eft  très  utile  aux 
navigateurs.  Enfin  il  fut  chargé  de  yifi- 
ter  lescôtes  de  la  Normandie,  pour  exa¬ 
miner  fur  quelle  pli^e  pourroit  être 
conftruit  un  port  ft  nécefîa  re  pour  faire 
Jouir  les  habitans  de  ces  côtes  des  avan¬ 
tages  attachés  à  leur  pofition,  &  fans 
leque.  les  Angiois  continutront  d’avoir 
üans  CS  parages  la  fupériorité  qu’üs 
n  ont  pu  conter  ver  fur  le  refte  des  mers. 

_  V9S)  ‘  antot  il  profite  de  leur  proxi- 
funefte; 

do  1*  ®"veloppe  dans  un  pézeau 

‘  c^’nnoiflent  le  danger  qu’au 

^ornent  oh  ,1s  ne  peuvent  plus^luf- 
^re  quelquefois  il  fe  fert  d’ude  lu- 
vers  le 

P  mt  ou  ü dirigera  fes  efforts.  Ufait  dans 


quelle  ftifon  certaines  efpèces  fe  p’é- 
fentent  à  fon  avidité  :  Ôt  1  di'po.'e  d’a¬ 
vance  les  pièges  qui  doivent  les  fur- 
prendré.  Qü  Iquefois  auffi  il  les  attaque 
à  force  ouverte  :  c’eft  ainfi  qu’  1  fe  com¬ 
porte  à  l’égard  des  cétacees.  Chacun 
de  ces  moyens  eft  décrit  dans  le  grand 
ouvrage  de  M.  Duhamel:  ce  phyficien 
y  a  joint  une  hiftoire  exaéle  &  un  deffin 
très-bien  fait  de  chaque  efpèce  de  poif- 
fon,  dont  la  plupart  des  organes  y  font 
décrits  avec  foin. 

(96)  Traité  des  pêches  .  &>  hifîolre  des 
poiffons  quel  es  fourniffent ,  tant  peur  la 
fubfiflance  des  hommes  que  pour  plufieurs 
autres  ujages  qui  ont  rapport  aux  arts  & 
au  commerce ,  par  M.  Duhamel  du  Mon¬ 
ceau  :  3  volumes  in-folio;  le  prehiier j, 
chez  Saillant  ,'Nyon,  &  veuve  Def- 
faint;  le  1  roifième ,  chez  la  veuve  Defr 
faintjijSa. 

Rlj 


M.  de  Denain- 
viiUers,  frère  de 
M.  Duhamel,  & 
compagnon  de 
fes  travaux. 
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ils  contiennent  tant  d’obfervations  intéreffantes  ,que  le  lec. 
teur  inftruit  en  eR  bien  dédommagé.  Ce  qui  les  caraélérife 
c’eR  quon  y  trouve  peu  d’explications ,  point  de  fyftêmes  * 
&des  faits  û  multipliés,  fi  preffés  les  uns  contre  les  autres  * 
qu’il  eft  très-di£Ecile  d’en  donner  un  abrégé.  11  n’a  jamais  le- 
tiré  aucun  profit  de  leur  vente;  il  en  faifoit  préfent  au  libraire^ 
avec  les  deffins  ;  &  il  lui  en  a  coûté  fort  cher  (97)  pour  faire 
circuler  quelques  vérités  parmi  les  hommes  ^  bien  différent 
de  tant  d’autres  qiui  s’enrichiffent  en  y  répandant  des  erreurs. 
Sa  converfation  etoit, comme  fes  ouvrages,  fimpîe ,  quoique 
dfavante ,  parce  qu’il  n’y  mettoit  point  d’afïeâation  ,  h  tou¬ 
jours  dirigée  vers  des  fiijets  utiles.  Donnant  chaque  jour 
douze  heures  au  travail ,  il  ne  lui  reftoit  aucun  moment, 
ni  pour  les  plaifirs  ,  dont  il  ne  connut  jamais  l’attrait, 
ni  pour  fes  affaires,  dont  il  laiffoit  le  foin  à  une  fœur  reA 
peftable.  S’il  ne  s’eft  point  marié ,  ce  n’eft  pas  qu’il  eût  formé 
le  projet  de  refier  célibataire  ;  il  n’a  jamais  eu  le  temps 
d’y  penfer.  Sa  grande  exaâitude  l’avoit  rendu  févère.  Il, 
fe  regardoit  comme  chargé  du  foin  de  redreffer  tous  les 
torts  en  matière  de  fcience,  &  comme  ils  font  malhéureufe- 
ment  très-nombreux,  fon  efp rit  confervoit  quelquefois  un 
peu  de  l’aigreur  qu’il  mettoit  dans  fes  réclamations.  Sa  fanté 
a  toujours  été  robufle;  fes  voyages  8c  fes  occupations  l’a- 
voieht  fortifiée  ;  car  le  travail ,  fi  fouvent  accufé  des  maux 
produits  par  les  autres  paffions  ,  éloigne  ,  comme  l’a  dit 
Voltaire,  les  trois  plus  grands  ennemis  de  l’homme,  l’ennui, 
le  vice  8c  la  mifère. 

M.  Duhamel  n’a  éprouvé  dans  toute  fa  vie  qu^un  fTeut  cha¬ 
grin,  celui  que  la  mort  de  M.  de  Denainvilliers  fon  frère  lui 
a  caufé.  Ces  deux  hommes  ,  quoique  d’un  caraftère  très- 
différent,  étoient  néceffaires  à  l’exiffence  l’un  de  l’autre  : 
le  premier  partageoit  fon  temps  Sc  fon  aaivké  entre  fes.  tra¬ 
vaux  8c  fes  voyages  :  M.  de  Denainvilliers  concentroit  dans 
fa  terre  fon  nom  8c  fes  plaifirs  ;  s’il  travailloit,  ce  n’étoit 


(97)  li  eftimoit  eette  dépenfe  3  ôooqq  L 
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due  que  pour  fori  frère ,  qu  il  préferoit  à  tout ,  même  à  la 
gloire ,  puifqu’il  a  fait  pour  lui  ce  qu’il  n’a  jamais  voulu  entre¬ 
prendre  pour  elle.  M.  Duhamel  apprenqit  avec  joie  que  fes 
vâlTaux  Soient  heureux  ;  il  applaudiflbit  ,  fans  fe  diftraire 
de  fes  travaux,  à  tout  ce  qui  pou  voit  accroître  leur  félicité  : 
mais  M.  de  Denainvilliers  en  étoit  l’inftrumeùt  ;  il  s’étoit 
réfervé  le  plailîr  &  les  détails  de  la  bienfaifance ,  dont  les 
réfultats  fufîifoient  à  M.  Duhamel.  C’étoit  M.  de  Denainvil- 
liers  qui  diftribuoit  les  vêtemens  aux  pauvres  au  commence¬ 
ment  de  l’hiver,  6c  qui  les  nourrilfant  dans  la  faifon  la  plus 
rigoureufe,  leur  donnoit  quelques  emplois  ,  pour  leur  faire 
croire  qu’ils  tenoientde  fa  jüftice  ,  ce  qu’ils  ne  dévoient  qu’à 
fa  générofitéé  M.  Duhamel  étoit  affligé  lorfqu’il  voyoit  fes 
cultivateurs  divifés  par  la  difcorde  ,  confommer  le  produit 
de  leurs  moiflbns  dans  des  procédures  difpendieufes  ;  mais 
c’étoit  M.  de  DenainvilUers  qui  jugeoit  leurs  querelles ,  8c 
chacun  d’eux  avoit  en  lui  un  ami  commun  qui  rendoit  leur 
accommodement  facile.  M.  Duhamel  joignoit ,  fans  doute , 
les  qualités  du  cœur  à  celles  de  l’efprit^  mais  ce  dèrnier  étoit 
en  lui  le  plus  exercé  :  dans  M.  de  Denainvilliers  ,  le  cœur 
l’étoit  davantage.  L’un  fera  célébré  dans  les  fafles  des 
fciences;  l’autre  a  été  chanté  par  un  poète  fenfible,  8c  fon 
nom  vivra  dans  les  fafles  de  l’humanité.  C’efl  de  lui  que  Co- 
lardeau  a  dit ,  dans  une  épître  qu’il  lui  avoit  adrelTée  : 

Nouveau  Titus ,  afïis  fur  un  trône  de  fleurs, 

9*  Citoyen  couronné,  tu  règnes  fur  les  cœurs. 

9^  Déjà  n’entends-tu  pas,  aufein  de  tes  domaines, 

«  Ce  peuple  qui  cultive  ôc  féconde  tes  plaines , 

»  Tranquille  fous  les  toits  que  tu  viens; d’achever. 

Bénir  le  bienfaiteur  qui  les  fit  élever  (98)  ? 

8  Denainvilliers,  M.  Duhamel 

_ _ ^  ^  gemiffant.  Outre  fa  peine ,  dont  il  étoit  acca- 

fedeaL  lépitre  adreffée  à  M.  Duhamel  de  Denainvilliers,  par  M,  Co^ 


Héritiers  de  M. 
Puhamel. 
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blè:,  il  partageoit  celle  des  habitans  de  fes  terres ,  qui  regaN 
dolent  M.  de  Denainvilliers  comme  leur  père.  Ce  n  elt  pas 
qu’il  ne  fût> prêt  à  facrifier  la  même  fornme  à  leur  foulage- 
ment ,  même  à  l’augmenter;  maisil  n’étoit  pas  affez  éclairé 
fur  leurs  befpins,;  &  dans  toutes  les  circonllances  où  l’argent 
a'queique  valeur  ,  il  la  tient  toujours  de  la-manière  dont  il  eft 


^M.  Duharhel  n’a  pas  furvécu  long-temps  à  fori  frère  :  il 
redentit-ÿ  le  juillet  1782 ,  dans  une  des  féances  de  l’aca' 
demie'  royale  des  fciences ,  les  prernières  atteintes  de  là 
majadie.  à  laquelle  il  fuccomba  vingt-deux  jours  après. 

;  Qn  n’a  , trouvé  après  fa  mort  aucun  marché  par  écrit  ,  au¬ 
cun  tegidre  de  dépenfe  ,  aucune  quittance  de  paiement. 
Quoique  très-peu  crédule  en  matière  de  fcience  ,  il  fe  roon- 
troit  facile  &  confiant  dans  le  commerce  du  monde  &  dans 
fes  affaires  domeffiques;  ce  qui  tenoit  fans  doute  à  ce  que, 
très-verfé  dans  le  premier  genTe  dé.connoiffances  ,.il  l’étoit 
peu  dans  le  fécond  ;  ou  à  ce,  qu’il  ne  vouloit  point  fe  don¬ 
ner  pour  fa  fortune  ÿ  dont  il  raifoit  peu  de  cas,  les  mêmes 
peines  qu’il  prenoit  pour  fa  réputation ,  à  laquelle  il  avoit 
tout  facrifié. 

,11  a  laiffé  pour  héritiers  quatre  neveux  &  une  nièce  (99)» 
égalemerit  recommandables  par  les  vertus  que  nous  avons 
admirées  dahs  les-  deux  oncles. 

J’ai  recueilli  avec  refpeâ  les  principales  époques  d’une 
vie  auffi  utilement  employée,  h  je  me  fuis  efforcé  de  réunir 
en  un  feul  foyer  tous  les  rayons  de  fa  gloire. 

Nous  ferons ,  en  finilîant ,  une  réflexion  bien  confolante 
pour  ceux  qui  cultivent  les  fciences  ;  c’efl  quindépendâm- 


(99)  M.  Fougeroux  de  Bondaroy, 
membre  de  l’académie  royale  des  fcien- 
ees. 

M.  Fougeroux  de  Blaveau,  chevalier 
de  S.  Louis  J  capitaine  dans  le  corps 
xoyal  du  génie. 

M.  Fougeroux  de  Sceval ,  chevaUer 
4e  Saint-Louis  ,  capitaine  de  vaiffeau. 


infpeâeur  des  fonderies  attachées  à  la 
marine. 

M.  Fougeroux  d’Angervüle,  audi¬ 
teur  de  la  chambre  des  comptes. 

Madame  Titon  d’Orgery ,  veuve.d« 
M.  Titon  d’Orgery ,  confeiller  au  patî 
lement. 
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ment  de  cette  carrière  brillante  que  parcourt  le  génie  ,  il 
en  exifte  une  autre  non  moins  recommandable  ,  qyi  con¬ 
duit  également  à  la  célébrité ,  &  dans  laquelle  il'  fuffit 
de 'joindre  à  une  grande  application,  le  delîr  de  beaucoup 
voir,  &  la  patience  n^celTaîre  pour  bien  obferver. 

_  -  La  place  'd’alTocié  libre  vacante  ;  pair  lâ  :  mort  de  M.  D  u» 
hamel ,  cà  maintenant  remplie  par  M,^  Tillet. 
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,  E  LO  G  É  D  E  M.  PR  I  N  G  LE. 


Lu  le  2(5  août  J[^.üÉLi  (2UE  SOIT  le  genre  de  glolrè  auquel  on  afpire, 
*7^3-  on  n’y  parvient  jamai.sjans  avoir  furmonté  dé  grands  obila? 

des  ;  &  l’hiftôire  des  hommes  célèbres  n’eil  que  celle  de 
leurs  travaux  ,  de  leurs  fatigues  &  de  leurs  malheurs.  Aux 
difficultés  qui  naiffent  de  la  rivalité  des  concurrens,  de  la  per¬ 
fidie  des  envieux  &  de  l’inertie  de  la  multitude ,  il  faut  ajouter 
celles  que  produifent  les  chimères  de  l’imagination  &  les 
tourmens  de  l’amour-propre.  C’eft  lorfque  les  grands  hommes 
Ont  ceffé  de  vivre,  &  que  tenant,  pour  ai'nfi  dire ,  les  refforts 
de  leurs  paffions  6c  de  leurs  mouvemens ,  on  compare  l’im- 
menfité  de  leurs  efforts  avoç  fa  petiteffe  de  leurs  fuccès  ; 
c’efi:  alors  qu’on  ne  peut  s’empêcher^  de  les  plaindre. 

Les  détails  de  la  vie  de  M,  Prjngle  n’excitent  point  de 
femblables  regrets  ;  il  femble  que  la  nature  ait  fait  une 
exception  en  fa  faveur ,  6c  quelle  l’ait  fouftrait  aux  rigueurs 
de  la  renommée. 

S’il  a  occupé  de  grandes  places,  il  ne  s’eff  pas  donné  de 
grandes  peines  pour  les  obtenir  ,  8c  il  les  a  quittées  avant 
qu’il  y  eût  de  la  difproportion  entre  fes^rces  8c  fes  devoirs. 
Au  milieu  de  fes  nombreufes  occupations ,  il  a  toujours  mé¬ 
nagé  des  inftàns  pour  la  réflexion.  Son  penchant  pou  r  l’étude 
ne  lui  a  point  fait  oublier  les  douceurs  de  l’amitié  ;  il  n’a 
publié  qu’un  petit  nombre  d’ouvrages,  parmi  lefquels  il 
n’en.eft  aucun  qui  n’ait  contribué  à  fa  gloire  8c  à  celle  de 
notre  art.  Au  deffus  de  tout  préjugé  vulgaire ,  quoique  très- 
attaché  aux  libertés  8c  aux  privilèges  de  fon  pays ,  il 
jamais  prétendu  ^que  les  peuples  de  l’Angleterre  duffent  en¬ 
chaîner  ceux  de  l’Amérique  ;  8c  quoique  Anglois  enfin ,  le» 
Franpis  ont  reçu  de  lui ,  dans  tous  les  temps  8c  dans  toutes 
^  les  circonffances  ,  l’accueil  le  plus  favorable  8c  le  plus  dif- 
i  tingué. 
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•Ce  favant  médecin  naquit  à  Stichel-Houze  ,  dans  le 
comté  de  Roxbourg,  de  fît  Jean  Pringle  de  Stichel  baron- 
jiet  &  de  Magdeleine  Elliot,  fœur  de  iir  Gilbert  Elliot  de 
Stobs,  baronnet.  Quoique  ces  deux  familles  fuffent  des  plus 
eftim^s  &  des  plus  anciennes  du  nord  de  l’Ecoffe ,  M.  Pringle 
en  retira  peu  d’avantages.  Son  frère  aîné  hérita  du  titre  &  de 
la  plus  grande  partie  des  biens;  le  fécond  fervit  le  roi  dans 
les^armées  Britanniques;  le  troifième  occupa  une  place  de 
magiflrature ,  &  fut  fcheriff  dans  le  comté  de  Roxbourg.  M. 
Pringle  ,  comme  le  plus  jeune  ,  eut  le  lot  le  plus  incertain  ; 
il  fut  réfervé  pour  la  carrière  des  lettres,  qui ,  fuivant  les 
difpofitions  que  l’on  y  apporte  ,  devient  toujours  la  pre¬ 
mière  où  la  dernière  de  toutes. 

Après  avoir  paffé  quelque  temps  dans  la  maifon  pater¬ 
nelle  ,  fous  la  direâion  d’un  inftituteur  particulier  ,  il  fut 
envoyé  au  collège  de  S.  André  :  il  s’y  livra  fur-tout  à  l’étude 
de  la  langue  grecque ,  qui  réunit  tant  de  grâce  à  tant  d’é¬ 
nergie.  Cette  langue  ,  nous  croyons  devoir  le  dire  ,  efl  trop 
négligée  dans  la  plupart  des  éducations  modernes..  Plus  un 
fiécle  eft  éclairé ,  moins  il  lui  ed:  permis  de  s’éloigner  des 
premières  fources  du  bon  goût  &  de  la  véritable  philofo- 
phie.  Les  monumens  échappés  aux  ruines  d’Athènes  &  de 
Rome ,  font  des  modèles  nécelîaires  aux  progrès  des  arts  & 
des  lettres  parmi  nous.  On  peut  les  regarder,  li  l’expreflion 
eft  permife,  comme  les  titres  de  noblefle  de  l’efprit  humain, 
comme  des  fades  qui  attedent  fa  fupériorité  ôc  l’ancienneté 
de  fa  perfeftion;  enfin ,  comme  les  feuls  préfervatifs  que  l’on 
puiffe  oppofer  à  l’ignorancé  &  à  la  tyrannie,  toujours  prêtes 
à  fubjuguer  les  hommes  &  à  les  avilir. 

M.  Pringle  fit  fes  premières  études  en  médecine  à  Edim- 
ourg,  dont  lecole  étoit  déjà  célèbre;  mais  il  yreda  peu: 
oerhaave,  alors  très-âgé,  enfeignoit  à  Leyde;  M.  Pringle, 
qui  craignoit  de  perdre,  en  différant,  l’occaâon  de  l’en¬ 
tendre,  partit  auffitôt  pour  la  Hollande. 

,  onfondu  dans  la  foule  des  auditeurs  de  ce  grand  homme, 
éprouva  de  bonne  heure  les  heureux  effets  de  l’émulation , 
1780-^81.  S 
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fentiment  noble  &  généreux ,  qui ,  fans  étouffer  le  'plaifit 
que  donne  le  fpeâacle  des  belles  avions  ,  fait  naître  le  defir 
.  de  les  furpalTer.  Il  fe  lia  fur-tout  avec  van-Swieten ,  qui  étoit 
alors  à  Leyde ,  &  il  le  choifit  pour  fon  médecin  dans  le  trai¬ 
tement  d’une  fièvre  intermittente  dont  il  fut  attaqué  ;  mais 
il  ne  fut  pas  affez  heureux  pour  devoir  fon'rétabliffement 
à  fon  ami.  Van-Swieten  refufa  de  lui  donner  le  quinquina 
à  une  dofe  affez  forte  ;  un  autre  le  lui  fit  prendre  &  le  gué¬ 
rit.  M.  Pringle  rapportoit  fouvent  cette  anecdote  k  ceux 
qui  montroient  trop  de  timidité  dans  Tufage  de  ce  remède. 

Il  fut  reçu  dodeur  le  20  juillet  1730,  après  avoir  publié  ’ 
une  differtation  intitulée  De  marcore  JeralL  M.  Pringle  a 
expofé.  dans  cet  ouvrage  comment  les  corps  ariimés  fe  dé¬ 
naturent  en  vieilliffant  ;  par  quel  mécanifme  ils  fe  defièchent, 
s’endurciffent 5  fe  courbent,  &  devenus  enfin  plus  pefans, 
ils  reftent  immobiles  fur  un  point  de  cette  terre  qui  doit 
les  engloutir. 

Il  revint  à  Edimbourg  avec  le  projet  d’y  exercer  la  méde¬ 
cine  ;  mais  l’incertitude  du  fuccès  dans  ce  genre,  &  la  mé¬ 
diocrité  de  fa  fortune,  le  détournèrent  pour  quelque  temps 
de  cette  route  ,  vers  laquelle  fon  penchant  le  ram,enoit  tou¬ 
jours.  Le  doéieur  Scot  avoit  demandé  un  adjoint  pour  l’ai¬ 
der  dans  les  fondions  de  fa  chaire  de  philofophie  morale  & 
de  pneumatique ,  mot  que  la  phyfique  moderne  femble  avoir 
enlevé  à  la  métaphyfique  pour  en  faire  un  meilleur  ufage.M. 
Pringle  fut  nommé  fon  adjoint,  &  il  le  fuppléa  jufqu’en  1742. 

Il  commentoit,  dans  fes  leçons  de  morale,  le  traité  de 
Puifendorf  fur  les  devoirs  refpedifs  de  l’homme  Ôc  du  citoyen, 
devoirs  inféparables  ,  qui  font  ceux  de  tous  les  pays  ,  de 
toutes  les  conditions  ,  de  tous  les  infians  ,  que  l’on  doit 
regarder  comme  la  bafe  des  lois ,  comme  le  fondement  de 
toute  dépendance  légitime  ,  &  fans  lefquels  il  n’y  a  que 
des  ufurpateurs  &  des  efclaves. 

^  M.  Pringle  recommandoit  fur-tout  à  fes  élèves  la  leaure 
d  un  ouvrage  intitule ,  le  nouvel  organe  des  jcîences^  par  le  chan¬ 
celier  Bacon ,  philofophe  pénétrant  ôc  fublime ,  dont  les  écrits 


D  E  M  É  P  E  C  I  N  E.  139 

n^oîffent  contenu  le  germe  de  toutes  les  vérités  ;  qui ,  dan» 
où  la  phyfique  étoit  encore  envelopi^ee  de  ténè¬ 
bres  o^fa  prédire  de  quelles  révolutions  elle  etoit  fufcep- 
Se’  traça  la  route  qu’il  falloit  fuivre  pour  les  operer ,  8c 
fndiqùa  un  grand  nombre  d’expériences  8c  de  decouvertes 
Stel  depuis%ar,les  modernes,  à  l’invention  defqudles  d 
femble  avoir  eu  quelque  part ,  puifqu  il  les  a  preffenties ,  8c 
dont  U  n’auroit  abandonné  la  gloire  a  perfonne,  b,  trop 
fupérieur  à  fonfiècle,  il  n’avoitpas  manque  des  infltumens 
8c  des  moyens  néceffaires  à  l’exécution  des  projets  formes 


par  fon  génie.  i  r  r  i 

M.  Pringle  faifoit  aufû  des  leçons  tres-recherchees  mr  la 
métaphyfîque ,  &  principalement  fur  la  nature  &  les  fonc¬ 
tions  de  l’ame  (i)  ;  matière  qui  a  donné  lieu  à  des  difputes 
interminables,  parce  que  la  raifon ,  qui  juge  tout  en  dernier 
reffort ,  s’égarant  dans  le  dédale  de  ces  vaines  fubtilites,  cha¬ 
cun  conferve  8c  défend  fon  fyiîême  avec  les  armes  que  fournit 
l’imagination  ou  le  fanatifme  :  d’ailleurs  il  ne  s’agit  point , 
dans  ces  fortes  de  difcuffions,  de  favoîr  qui  des  deux  a  tort , 
mais  lequel  a  le  plus  d’efprit,  genre  de  triomphe  auquel  il  eft 
bien  rare  que  l’on  veuille  renoncer. 

Heureufement  le  lord  comte  de  Stair,  qui  commandoit 


alors  l’armée  Britannique,  enleva  M.  Pringle  à  ce  genre  d’oc¬ 
cupation  ,  en  lui  donnant  fa  confiance,  ôc  il  le  rendit  à  la 


médecine  (2). 

M,  Pringle  fut  fucceffivement  nommé  médecin  de  l’hôpital 
de  Flandres  (3) ,  médecin  en  chef  des  hôpitaux  (4)  -,  8c  pre¬ 
mier  médecin  des  armées  (5).  Il  fervit  depuis  1742  jufqu’en 


A  matière  étoit  alors  le  fujet  berland. 

r  N  vives  enEcoffe.  (ij)  M.  Pringle  conferva  fa  place  de 

A  A  '  M*  Pringle  dut  cette  faveur  au  profeffeur  de  pneumatique  &  de  mo- 
^*£venfon  fon  ami  &  celui  du  raie  à  Edimbourg,  iufqu’en  i744'  MM, 
mte  ^  Stair.  ^  ^  Muirhead  &  Cleghorn  furent  défignés 

*  '5)^^ette  nomination  fut  faite  le  pour  enfeigner  en  fon  abfence.  Voyez 
r  Stair.  l’ouvrage  de  M.  le  doèleur  Kippis ,  inti- 

nomination  eut  lieu  le  1 1  tulé  The  life  of fir  Jonh  Pringle  B  art, 

*744 ,  OC  il  la  dut  au  duc  de  Cura- 

Sij 
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1745  en  Flandres,  &  depuis  1746  jufquen  1749  en  Angle- 
terre ,  &  pendant  tout  ce  temps  il  fe  livra  fans  relâche  à  lob- 
fervation. 

Il  éprouva  dans  cette  carrière  le  plaîfir  que  donne  à  Famé 
l’entier  développement  de  fes  facultés;  fentiment  qui  tient  à 
l’amour-propre  fâtisfait ,  8c  dont  la  privation  produit  fans 
doute  l’inquiétude  8c  l’ennui  attachés  aux  travaux  pour  lef- 
quels  on  ne  trouve  en  foi  ni  le  penchant  ni  les  difpolitions 
néceffaires  au  fuccès. 

Lorfqu  il  vilita  les  hôpitaux  ,  il  s’apperçut  que ,  pour  les 
mettre  en  fûreté  contre  les  pourfuites  de  l’ennemi,  on  les 
avoît  placés  à  une  diftance  du  camp  dont  l’éloignement  ren- 
doit  le  fervice  très-pénible  8c  infuffifant.  Il  fit  à  ce  fujet  les 
repréfentatiôns  les  plus  fortes,  defquelles  il  réfulta  un  traité 
entre  le  maréchal  de  Noailles  8c  le  comte  de  Stair:  ils  arrê* 
tèrent  que  les  hôpitaux  des  deux  armées  feroient  établis  fans 
aucune  gêne  dans  les  lieux  les  plus  commodes  8c  les  plus 
propres  à  la  guérifon  des  malades. 

Le  maréchal  de  Noailles  fut  affez  heureux,  après  laba^ 
taille  d’Ettinguè  ,  pour  avoir  le  premier  oecaSon  de  fe 
conformer  à  cette  loi  (6)  :  il  s’emprefTa  de  la  mettre  en  vi- 

f'  ueur,en  donnant  à  un  hôpital  Anglois  établi  au  village  de 
eckenhëim,  vers  lequel  il  faifoit  marcher  fes  troupes ,  des 
marques  éclatantes  de  fa  proteélion.  : 

Les  difpofitioDS  de  douceur  8c  de'  générofité  dont  ces 
deux  généraux  donnèrent  alors  un  exemple  fi  remarquable, 
font  maintenant  celles  de  tous  les  guerriers  comme  des 
adminiflrateurs.  Les  vaiffeaux  defîinés  à  des  expéditions, 
favantes ,  n’ont  plus  ,  quel  que  foit  l’état  politique  dé  TEu- 
jope ,  d’autres  ennemis  à  craindre  que  la  tempête  8c  les  ora¬ 
ges;  toutes  les  inventions  des  arts ,  toutes  les  découvertes." 
des  fciences,  font  appliquées  à  rutilité  générale.  On  con- 
facre  desmonumens  à  la  vertu;  on  prodigue  des  fecours  à 


(^)  M.  Pringle  rapp^te  lui  -  même  cett^  Sîieedote  dans  la  préface  às  f«S’ 
.'•^Hstvatia.nsanth  dileajes  of  ths  arm^^ 
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r'ndkence  :  les  hommes ,  s’ils  ne  font  pas  meilleurs,  font 
au  mmns  plus  de  bien;  & ,  quoi  qu’en  difent  les  détraôeurs 
du  fiécle  ,  jamais  on  ne  montra  plus  de  patriotiüne  6c  d  hu- 

Ce  fervice  important  rendit  le  nom  de  M.  Pringle  cher  à 
tous  les  militaires.  Des  circonftances  d’un  autre  genre  aug^ 
mentèrent  leur  attachement  pour  lui.  Un  médecin  inftruit 
eft,  fans  doute ,  un  dieu  tutélaire  pour  uite  armée  ;  mais  un 
médecin  qui  joindroit  des  preuves  d’intrépidité  à  celles  de 
favoir,  deviendroit  l’idole  de  tous.  Tel  fut  M.  Pringle  ;  il 
courut,  à  la  bataille  d’Ettingue  ,  le  plus  grand  danger 
avec  le  lord  Carteret  ;  la  voiture  dans  laquelle  ils  étoient  fut 
furprife,  &  refla  pendant  prefque  toute  l’aâion  entre  le  feu 
de  la  ligne  de  front_6c  une  batterie  fran/Çoife.  M.  Pringle  fe 
conduit  avec  un  fens  froid  qui  eft  peut-être  la  marque  la  f. 
plus  certaine  du  véritable  courage. 

De  toutes  les  conditions  humaines ,  aucune  n’a  plus  befoln 
des  fecours  de  la  médecine  que  celle  du  foldat.  Ce  que  la 
fougue  de  la  jeuneffe,  la  rigueur  des  faifons,  les  qualités 
vicieufes  des  alimens  6c  les  blelTures  les  plus  meurtrières 
peuvent  produire  de  maux,  efl  raifemblé  fur  fa  tête.  Le  choix 
des  vêtemens,  du  régime,  d’une  habitation  convenable,  fuf- 
fit  pour  lui  conferver  toute  fa  vigueur,  6c  par  conféquent 
fon  courage,  qui  ne  peut  exifter  fans  elle  ;  car  une  armée  ne 
doit  point  fe  traîner  au  combat,  il  faut  qu’elle  y  vole ,  6c  fon 
fuccès  dépend  de  fon  impulfion,  qui  eil  toujours  en  raifon 
de  fes  forces. 

^  Ces  guerriers ,  qui  ne  craignent  point  de  périr  les  armes 
a  la  main ,  font-ils  menacés  d’une  mort  obfcure;  une  con¬ 
tagion  epioemique  commênce-î-elle  à  infeéier  leur  camp  ; 

^^^^-itre  cette  fécurité  fans  laquelle  le  bras  efl  maî 
s  ermi?  Un  medecm  dont  la  réputation  efl  fondée  fur  des 
UGcesyieutfeul  répandre  ce  calme  falutaire.  C’efl  alors  que 
oncuons,  toujours  utiles  6c  recommandables  ,  prennent 
n  caractère  de  nobleffe  6c  de  grandeur.  Tandis  que  l’on 
apprête  au  combat,  ii  établît  des  hofpîcesj  il  prépare  des 
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appareils  contre  tous  les  genres  de  bleffures  :  lui  feul'rem, 
plu  un  miniftère  de  paix  &  d’humanité.  Tout  lui  retrace  la 
dignité  de  fes  devoirs.  Il  ne  s’agit  point  de  développer  toutes 
les  reffources  de  fon  art  en  faveur  de  ce  riche  fainéant  qui 
demande  à  prolonger  fon  inutile  exigence  ,  ni  de  faire  de 
grands  efforts  pour  ajouter  quelques  momens  à  la  durée  de 
ces  hommes  qui  veulent  continuer  d’être,  après  avoir  trop 
vécu.  C’eft  la  fanté.  d’une  armée  entière  ,  la  richeffe ,  l’élite 
de  la  nation ,  qui  font  remifes  à  fa  prudence.  Un  feul  de  fes 
avis  peut  conferver  des  milliers  d’hommes.  Ses  yeux  font 
toujours  ouverts  fur  leurs  befoins  ;  rien  n’échappe  à  fa  pé« 
nétration ,  &  c’etl:  fouvent  dans  les  plus  petits  détails  qu’il 
trouve  l’origine  des  plus  grands  défdrdres.  Tel  a  été  M. 
Pringle  pendant  les  campagnes  de  Flandres  &  d’Ecoffe. 

^  Les  armées  des  anciens  peuples  n’étoient  point  exemptes 
de  maladies  défaftreufes  î  il  paroît  même,  fuivant  le  rapport 
deXénophon  (7), de  Plutarque (8) ,  deTite  Live  (9)  &:de 
Diodore  de  Sicile  (10) ,  quelles  y  ont  fait,  à  différentes  épo¬ 
ques  ,  de  grands  ravages  ;  mais  ces  détails  ne  nous  ont  été 
tranfmis  que  par  les  hifforiens  (ii).  Avant  Langius  (12)  , 
qui  vivoit  dans  le  feizième  fiècle,  aucun  médecin  n’avoit 
écrit  fur  les  maladies  des  armées  (13).  Willius  (14)  & 
Gloxin  (i  5)  vers  la  fin  du  dernier  fiècle  ,  Kramer  (1 6) ,  Scrin- 
cius  (17)  écBruchner  (18)  dans  le  commencement  du  nôtre, 

(7)  Dans  la  retraite  des  dix-mille  ,  (13)  Encore  la  fièvre  d’Hongrie  ob* 

l’armée  fut  attaquée  de  plufieurs  mala-  fervée  par  cet  auteur ,  étoit-elie  deve- 
dies ,  dont  la  difette  ÔC  le  froid  furent  nue  prefque  générale  en  Europe  après 
les  principales  caufes.  ^  la  campagne  de  Maximilien  II  en  Hon- 

(8) ^  Dans  la  dernière  expédition  de  grie  contre  les  Turcs.  Elle  a  aulTi  été 

Démétrius.  décrite  par  Jordan  en  1576,  par  Co- 

(9)  En  Sicile ,  dans  les  armées  des  dronch.  en  1595  ^par  Rulanden  1600, 

Romains  &  des  Carthaginois.  &  par  Rhumel  en  1^24. 

(10)  Une  dyfenterie  très-meurtrière  (14)  En  i6y6. 

régna  au  fiège  de  Syracufe.  (i^)  En  1680.  Voyez  auffi  Daniel 

(i  î)  Vegece  eft  peut-etre  le  feul  qui  Ludovic  en  1700 ,  &  Ramawini  ,à 
ait  fait  une  mention  expreffe  des  méde-  près  à  la  même  époque, 
çins  employés  alors  dans  les  expéditions  (16)17315.  ^  ^  ' 

militaires.  (17)  17  L* 

(12)  Medicïndïum  epifiolarum  Mif-  (18)  1748. 

in-4‘>,  1535.  1 
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voient  publié  des  ouvrages  utiles  ûir  le  même  fujet  ;  mais 
!Lun  ne  l’avoit  traité  avec  la  même  étendue  que  M.  Pringle, 

&nulnel’avoitfaitaveclemêmefucces(i9). 

y*  Uarmée  dont  il  étoit  premier  médecin  ayant  habite  des 
^  climats  d’une  température  différente  ,  ayant  été  divifée  en 
quartiers  &  réunie  dans  des  camps,  les  campagnes  ayant 
commencé  êc  fini  à  des  époques  plus  ou  moins  avancées,  & 
M.  Pringle  Payant  toujours  fuivie  avec  le  meme  zèle ,  il  a 
lèfulté  de  fon  recueil  des  inflruétions  pour  tous  les  cas  où 
un  corps  de  troupes  peut  fe  trouver.  11  defiroit  que  chaque 
luédecin  ou  chirurgien  ^  que  chaque  officier  m.ême,  eût  un 
exemplaire  de  ce  traité  ,  afin  d’apprécier  fies  réfi exions  &  d’ÿ 
ajouteriez  fiennes.  Son  vœu  a  été  rempli,  &  c’efi  affez  en 
faire  Péloge.  On  fait  combien ,  parmi  les  livres  dont  nos 
bibliothèques  médicales  font  furchargées ,  il  y  en  a  peu  qui 
foient  dignes  de  trouver  place  dans  l’équipage  d’un  homme, 
de  guerre. 

Après  avoir  donné  le  plan  topographique  des  pays  qu’il 
a  parcourus,  &  expofé  les  caufes  des  maladies  les  plus  ordi¬ 
naires  à  une  armée  (20)  ,  il  a  principalement  infifié  fur  les 
moyens  préfervatifs.  Cette  partie  de  fon  travail  intéreffe 
fur-tout  ceux  auxquels  le  commandement  des  troupes  efi: 
confié  :  c’eft  elle  dont  le  général  MelviHe ,  qui  joignoit, 
autant  qu’il  efl;  poffible,  Pefprit  philosophique  aux  talens  mi- 


^  (19)  Ce  fut  vers  l’époque  de  fon  ma* 
riage,  en  1752  ,  que  îvL  Pringle  pîii.lia 
fon  trarîé-itrf  les  maladies  des  armées , 
qui  parut  feul  alors.  Il  fut  réimprimé 
lannée  fuivante  avec  quelques  addi¬ 
tions  ,  &  l’auteur  répondit  aux  objec¬ 
tions  de  MM.  de  Haen  &  Gaber  ,  dans 
^”5.^PP^tidice  qui  à  été  ajoutée  à  la  3® 
eaition  de  cet  ouvrage  ,  à  laquelle  M. 

rmgle  a  fait  plufieurs  changemens  re* 
inarquables.  La  tradudion  françoifé  de 
-  fu  ®  reimprimée 

€tis-meme,  a  été  faite  fur  ia  7®  édition 


anglaife.  Il  fut  auffi  traduit  en  allemand 
&  en  italien.  Haller ,  en  l’annonçant , 
s’eft  exprimé  dans  les  termes  fui  vans  fur 
M.  Pringle  :  Fir  illuflfis  de  omnibus  bonis 
anibus  benè  meritus.  Biblioth.  anatom. 

^  (20)  Cé's  caufes  font  le  défaut  dans  le 
régime  ;  l’humidité ,  les  exhalaifons  pu¬ 
trides  ,  l’excès  du  mouvement  ou  du 
repos ,  du  chaud  ou  du  froid.  11  a  di- 
vifé  ,ces  maladies  en  celles  des  camps 
ou  d’été ,  &  cellesMes  quartiers  ou  d’hL 
ver. 
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litaireS;,  fairoit  un  fi  grand  cas,  &  qu’il  a  û  utilement  em-i 
ployée  dans  les  îles  neutres  d’Amérique,  dont  il  étoit  gou, 
verneur  (21). 

Dans  les  pays  marécageux, tels  qu’une  partie  de  laFlandre^ 
8c  la  Zélande  ,  les  chaleurs  exceffives  élevent  beaucoup  de 
vapeurs  dans  l’atmorphère  ,  8c  y  entretiennent  une  humidité 
prefque  continuelle  (22).  Les  fièvres  rémittentes  8c  inter¬ 
mittentes  ,  le  choléra-morbus  8c  la  dyfenterie  font  les  effets 
de  cette  confiitution  (23)  ,  dans  laquelle  les  fibres  font  relâ¬ 
chées  ,  tandis  qu’un  principe  pourrilTant  fe  répand  de  toutes 
parts. 

Les  maladies  d’hiver  ou  de  quartier  participent  toujours 
plus  ou  moins  du  caraâère  inflammatoire  (25).  Le  prin¬ 
temps  (24)  efl:  la  faifon  la  plus  falubre  pour  une  armée.  La 
température  chaude  8c  fèche  n’occafionne  prefque  aucunes 
léfions ,  fi  les  foldats  ne  font  d’ailleurs  expofés  ni  à  la  fraî¬ 
cheur ,  ni  à  l’humidité  (26). 

La  dyfenterie  efl  la  plus  redoutable  des  maladies  rie  l’au¬ 
tomne.  M.  Pringle  a  fur-tout  démontré  que  les  fruits  acides, 


(ar)  Il  logeoit  les  foldats  dans  des 
falles  vaftes  ,  fèçhes,  bien  aérées  ,  8c  il 
cbangeoit  promptement  leurs  quartiers, 
en  les  tranfpôrtant,  autant  qu’il  étoit  pof- 
iible ,  des  contrées  baffes  ,  humides  , 
marécageufes ,  fur  des  terrains  fecs  & 
élevés. 

(a a)  Les  pluies ,  au  contraire ,  préci¬ 
pitent  ces  émanations ,  &  détrempent 
les  eaux  çroupiffantes  ,  qui ,  étant  re- 
nouveliéesjfont  pendant  quelque  temps 
moins  dangereufes. 

(23)  Cette  confiitution  efl  fouvent 
celle  des  camps ,  qui ,  dans  prefque  tous 
les  cas ,  font  expofés  à  la  plupart  des 
inconvéniens  des  pays  bas  &  maréca- 
geux. 

(24)  M.  Pringle  emplpypit  trèss-heu- 
reufement  les  véfiçatoires  dans  la  çure 
des  -  maladies  inflammatoires  locales. 
Ses  confeils  fur  l’ufage  du  quinquina 
vers  la  fin  des  flèvres  rémittentes  & 
dans  les  maladies  putrides ,  annpncent 


un  médecin  fage  ,  auquel  pn  ne  ^eut 
reprocher  ni  témérité  ni  prévention. 
Le  quinquina  réufîit  alors  comme  to¬ 
nique  &  comme  antifeptique  :  fa  pi'®* 
priété  aftringente  ne  pprte  ni  chaleur 
ni  irritation  proprement  dites.  Gettfl 
fubflance  convient  dans  tous  les  cas  oh  la 
fibre  étant  lâche  &  les  fucs  dénatures  » 
on  auroit  à  craindre  un  état  plus  fun®ô® 
encore,  fi  l’on  donnoit  des  remède* 
vraiment  échauffans  ,  foit  fpiritueüt  > 
foit  réfineux  ou  aromatiques.  M.  Pd”' 
gle  a  prefcrit  les  limites  dans  lefquelle* 
pn  doit  s’arrêter. 

.  (25)  C’eft  en  juillet  fur-toiit  que  1®* 
accidens  bilieux  fe  manifeftent  ;  & 
l’automne  ,  les  points  de  côté ,  les 
leurs  ,  les  rhumatifmes,  fe  joignent  au 
autres  fyraptômes  fébriles. 

(26)  Le  moyen  le  plus  fur  &  1®  P 
facile  pour  entretenir  la  tranfpbatm®’ 
efl  de  leur  faire  fouvent  laver  les 
ôc  les  mains,  , 

loifl 
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loin  d’en  être  la  caufe  ,  en  étoient  quelquefois  le  remèdo, 
&  q^u’elle  étolt  de  nature  contagieufe;  oblervatlon  qui  avoit 
échappé  à  Sydenham,  &  qu’il  étoit  bieri  important  d  établir, 
puiiqu  èlle  a  fervi  de  bafe  aux  précautions  néceflaires  pour 
en  arrêter  les  progrès  (27). 

M.  Prïngle  a  décrit ,  dans  une  lettre  adreüee  au  docteur 
Mead,  une  autre  maladie  connue  fous  le  nom  de  fièvre  de 
prifon  ou  d’hôpital  (28).  Elle  efi;  toujours  produite  par  des 
vapeurs  dégagées  foit  des  animaux  réunis  en  trop  grand 
nombre  dans  un  efpace  trop  étroit,  foit  de  leurs  corps  en 
putréfaâion  (29).  Deux  grands  malheurs  ont  fixé  l’attention 
des  médecins  Anglois  fur  cette  maladie:  les  affifes  d’Oxford 
en  1577?  &  les  feffïons  d’Old-Bayley  en  1750,  répandirent 
dans  la  yilie  la  fièvre  de  prifon  dont  quelques-uns  des  cou¬ 
pables  étoient  atteints.  Ce  fut  à  l’occafion  de  cette  dernière 
que  M.  Pringle  s’empreffa  (30)  de  publier  fes  obfervations 
fur  les  maladies  du  même  genre  qu’il  avoit  traitées  dans  les 
hôpitaux ,  &  que  Huxham  avoit  auffi  vu  régner  parmi  les 
prifonniers  François  à  Plimouth  (31). 

Une  remarque  importante  de  M.  Pringle ,  qui  démontre 
combien  il  efl  néceffaire  que  l’air  circule  librement  dans  les 
hôpitaux ,  c’efl;  que  les  malades  traités  dans  des  maifons  dont 


(aj)  Les  .matières  évacuées  étoient 
le  foyer  de  cette  contagion,  &  on  met- 
t^oit  tout  en  œuvre  pour  fouftraire  les 
foldats  à  leurs  funeftes  impreffions. 
Voyez  ces  détails  dans  l’ouvrage  même. 

(20)  Cette  defcription  ,  qui  a  paru 
en  1750,  a  été  inférée  dans  le  Traité 
ces  maladies  des  armées. 

émanations  agiffent  en  même 
temps  fur  la  fibre  fenfible  &  fur  les  hu. 
meurs,  dont  elles  tendent  à  opérer  la 
d^compofit, on  ;  influence  qui  eft  d’au- 

chalns!  ^  ^ 

ngle  fur  la  fieyre  4es  priions  : 

ij8o-gi. 


il  la  rédigea  d’abord  avec  un  peu  de 
précipitation;  i!  la  retoucha  depuis. 

(31)  De  la  comparaifon  que  l’on  peut 
Tire  de  çette  maladie  avec  celles  qui  ont 
été  yaitées  à  Delft  par  Foreftus  en  1757, 
à  Bâle  par  Félix  Plater ,  &  en  Dane- 
marck  par  Thomas  Bartholin  ,  il  réfulte 
qu’elle  eft  analogue  aux  fièvres  pefti- 
lentielles  &  punéliculaires  ,  qui  font 
prefque  toutes  accompagnées  des  mê¬ 
mes  circonftances  ,  &  qui  reconnoiiTent 
la  même  caufe.  M.  Pringle  a  remarqué 
que  la  contagion  de  cette  maladie  fe 
répandoit  avec  une  forte  de  lenteur ,  & 
qu’elie  n’infeâoit  guère  que  ceux  qui  y 
étoient  long'tetnps  expofés. 


X 


Histoire  de  la  SociiTÉ  Royale 
les  portes  &  les  fenêtres  étoient  en  très-mauvais  état ,  ont 
été  guéris  plus  promptement ,  &  en  plus  grand  nombre 
que  ceux  qui  habitoient  des  appartemens  bien  fermés.  H’eft 
donc  prouvé  par  ces  faits ,  que  les  hommes  trop  rapprochés 
les  uns  des  autres  fe  nuifent  &  s  infeftent  réciproquement  j 
vérité  qui  n’eft  pas  feulement  phyfîque,  &  dont  il  feroit 
facile  de  faire  l’application  au  moral. 

Il  eft  cependant  certain,  &  M.  Pringle  l’a  obrervé,.que 
plulieurs  grandes  capitales,  telles  que  Paris  &  Londres,  font 
depuis  très  long-temps  exemptes  d’épidémies  proprement 
dites.  En  confultant  leur  hiftoire,  on  voit  qu’elles  ont  ceffé 
de  payer  nn  tribut  aux  maladies  pehilentielles ,  depuis  que 
lès  terrains  environnans  ont  été  defféchés ,  &  que  l’on  a 
fenti  rutilité  d’une  police  éclairée  &  adive  (32). 

Si  Fôn  veut  favoir  combien  ces  heureux  changemens  ont 
produit  d’avantages  ,  que  l’on  compare  l’adminiUration  de 
ces  villes  avec  celle  des  grandes  capitales  d’Ahe ,  dans  lef- 
quelîes  les  hommes  les  plus  forts ,  les  mieux  faits,  k  peut- 
être. les  plus  ingénieux  que  la  nature  ait  formés,  font  réduits 
à  un  tel  degré  de  ftupidité  k  d’indolence  qu’ils  regardent 
la  peRe  8c  la  fervitude ,  lés  deux  plus  grands  déaux,.  fans 
doute  ,  dont  l’humanité  puilTe  être  affligée  ,  comme  néeef- 
Jaires  8ç  inhérens  à  leur  climat ,,  tandis  qu’il  leur  feroit  îacÜe 
de  les  en  écarter  pour  toujours. 

Quoique  la  plupart  de  nos  cités,  &  quelques-unes  de 
nos  provinces ,  doivent  leur  falubrité  à  la  fagefie  de  l’ad^ 
miniftrafion ,  il  ne  faut  pas  croire  quelle  ait  fait  dans  ce 
genre  tout  le  bien  que  les  peuples  attendent  de  fes'foiflS 
paternels.  Il  exide  encore  parmi  nous  des  pays  étendus  & 
nombreux,  dans  lefquels^  les  douces  chaleurs  du  printemps) 
qui  femolent  dedinees  a  ranimer,  à  vivifier  lar nature,  Id® 

(32)  M.  Pringle  attribue  en  partie  trefois.  M.  Miller  a  fait  des  recherches! 
lheureufe  révolution  qui  a  eu  lieu  dans  ee  fu],et ,  &  a,  prouvé  qu’on  y 
la  fabbrité  de  la  ville  de  Londres ,  à  ce  une  étendue  de  jardins  beaucoup 
que  les  habitans  de  cette  capitale  man-  grande  qu’on  ne  faifoit  dans  leiernief 
gent  beaucoup  plus  de  légumes  qu’au-  £ècle^ 
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d’être  bîenfairantes,  répandent  au  loin  les  germes  des  ma¬ 
ladies,  Les  habitans  de  ces  plages  humides  (33),  à  peine 
échappés  aux  rigueurs  de  l’hiver ,  à  peine  réveillés  de  la 
léthargie  qui  l’accompagne ,  refpirent  un  air  chargé^  de  va¬ 
peurs  maL-faines  ,  que  les  premiers  rayons  du  foleii  élèvent 
dans  l’atmofphère ,  éprouvent  les  fecouiTes  des  fièvres  les 
plus  opiniâtres ,  6c  ne  voient  qu’avec  inquiétude  le  retour 
d’une  faifon  que  ,  par-tout  ailleurs ,  on  attend  comme  une 
fource  d’abondance  6c  de  joie.  En  faifant  dreffer  un  état  de 
ces  contrées  malheureufes ,  en  ordonnant  qu’on  en  defièche 
le  ibl ,  6c  qu’on  rende  profitable  cet  excès  d’humidité  qui 
leur  efi  fi  funefi:e,le  roi  pacificateur  qui  nous  gouverne  feroit 
une  opération  digne  de  fa  bienfaifance  ôc  de  fa  juftice  :  ce 
feroit  en  quelque  forte  fe  fignalei:  par  une  conquête  au  fein 
de  fes  états ,  que  d’en  éloigner  des  maladies  auffi  défaf- 
treufes  :  il  ajouteroit'a  la  force  de  fon  royaume,  fans  ajouter 
à  fon  étendue ,  6c  il  affurerok  aux  habitans  de' ces  provinces 
la  jouiffance  des  deux^  plus  grands  de  tous  les  biens,  la 
richefie  6c  la  fanté. 

Lorfque  M.  Pringîe  s’informqit,  en  voyageant,  de  l’état 
de  la  médecine  dans  un  pays  ,  rl  faifoit  fur- tout  attention 
à  la  nature  6c  aux  effets  des  fubfi^ances  médicamenteufes 
qui  y  étoient  en  ufage.  Il  demandoit ,  uon  quelle  méthode  oiï-' 
y  fuivoit ,  mais  quels  remèdes  on  y  employoit  dans  le  trai¬ 
tement  des  maladies  ;  car  ce  qu’on  appelle  méthode  en  mé- 
decine  ,n’efl;  fou  vent  qu’un  affemblage  très-peu  méthodique 
^  de  vaines  explications.  L’empirifme  lui  pa- 
roiffoit  le  moyen  le  plus  efficace  pour  l’avancement  de  cette 
moins  raifohné,  cet  empinfme  ,  lui 
1  un  de  fes  confrères  auquel  il  faifoit  part  de  fon  opinion. 
t  pourra  ,  répondit  M,  Pringle  ;  ■  ^  - 

jonnant  que  nous  avons  tout  gâté, 

_jl  s  établît  à  Londres  en  1749  (34) ,  avec  le  titre  de 


;  car  c  eitenrai^ 


";^;°?g"®^o«danscecas.  , 

V34)  U  y  revint  en- 1748,  dans  l’au-  | 


tomne  après  la  conclufion  du  traité 
d’Aix-la-Chapelle. 

Tij 
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decin  du  duc  de  Cumberland.  Sa  réputation  Yy  avoit  de- 
vancé,  &  il  J  fut  accueilli  par  les  perfonnes  inftruites ,  avec 
les  égards  que  méritôient  fes  talens  ,  &  par  la  multitude 
avec  cette  enthoufiafme  que  toutes  les  nouveautés,  bonnes 
ou  mauvaifes ,  infpirent.  Mais  il  fe  montra  fi  fimple,  fi  peu 
occupé  de  lui-même,  fi  peii  fenfible  au  bruit  de  fa  célé¬ 
brité,  que  le  public  lui  tint  compte  de  fa  modeftie,  en  lui 
accordant  ce  quil  refufe  fi  fouvent,une  efiime  foutenue, 
&  cette  confidération  que  le  vrai  mérite  efi  toujours  fûr 
d’obtenir;  car  il  n’appartient  qu’aux  grands  hommes  d’avoir 
&  de  conferver  une  grande  renommée. 

M.  Pringîe  confacra  les  premières  années  de  fon  féjourà 
Londres  à  la  rédaftion.de  fon  ouvrage  fur  les  maladies  des 
armées;  mais  il  ne  forma  le  projet  de  le  publier,  qu’après 
avoir  raffemblé  tousles  faits  que  l’expérience  pouvoir  lui  four¬ 
nir, il  obferva.long-temps  avant  d’écrire;  bien  différent  de 
ces  médecins  qui  commencent  leur  carrière  par  oii  quelques- 
uns  des  plus  habiles  fe  permettent  quelquefois  de  la. finir. 
Ils  débutent  par  un  ouvrage  où  ils  ont  l’air  de  s’être  prin¬ 
cipalement  livrés  au  traitement  d’une  maladie ,  quoiqu’ils 
n’aient  encore  eu  le  temps  d’en  obferver  aucune.  A  l’aide 
de  ce  flratagême,  maintenant  affez  en  ufage,  leur  nom  cir¬ 
cule  avec  le  volume ,  &  après  leur  audace,  rien  ne  doit  autant 
étonner  que  leur  fuccès. 

M.  Pringle  n’avoit,  jufqu’à  ce  moment ,  pratiqué  la  mé¬ 
decine  que  dans  les  hôpitaux  militaires,  où  chacun  obéifi 
fant  à  une  difcipiine  rigoureufe  ,  fes  ordonnances  étoient 
fidèleinent  &  completîement  exécutées  :  il  fut  très- étonné, 
lorfqu’il  parut  dans  le  monde,  où  il  ne  donnoit  jamais  fon 
avis  fans  être  arrêté  par  une  objeâion.  On  y  exige  delà  part 
des  médecins  de  la  condefcendance  &  des  égards  dans  leurs 
confeils ,  comme  s  il  dependoit  d’eux  de  changer  quelque 
chofe  dans  ce  que  la  nature  du  mal  exige.  Il  s’accoutuma  diffi¬ 
cilement  a  cette  côntradiélion ,  dont  il  eut  eependant  moins  à 
le  plaindre  que  tout  autre  ,  parce  que  fon  ex.aaiîude  &  fa 
lageüe  avoient  infpiré  une  confiance  qu’il  feroit  plus  facile 
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d’obtenir  fi  ces  qualités  précieufes  étoient  plus  communes. 
°  L’efprit  humain  Ibrtoit  à  peine  de  cette  longue  tutèle 
dont  le  fanatifme  &  la  tyrannie  ont  tant  prolongé  la  durée, 
^  l’on  commençoit  ,  au  milieu  des  guerres  elevées  par 
Cromwel,  à  chercher  de  l’inftruaion  :  mais  les  pas  que  l’on 
faifoit  étoient  chancelans  ,  les  efforts  mal  affurés,  &  la  plus 
légère  fecouffe  auroit  fuffi  pour  éteindre  cette  lueur  naif- 
fante.  Les  premiers  fondemens  de  la  Société  royale  de  Lon¬ 
dres  furent  jetés  alors ,  &  bientôt  l’académie  royale  des 
fciences  fut  établie  à  Paris.  La  phyfîque ,  appuyée  fur  ces 
deux  bafes  ,  prit  chaque  jour  de  nouveaux  accroiffemens ,  & 
l’on  vit  un  fpeaacle  auquel  les  yeux  n’étoient  point  accoutu¬ 
més,  deux  corps  deftinés,  dans  les  deux  plus  belles  capitales 
du  monde,  à  la  recherche,  à  la  défenfe  de  la  vérité,  contre 
laquelle  toutes  les  compagnies  s’étoient  liguées  jufqu’alors, 
&  que  les  hommes  puiffans  avoient  cru  qu’il  étoit  de  leur 
intérêt  d’anéantir. 

S’il  eff  important  que  cette  lutte  contre  les  proteâeurs 
trop  nombreux,  encore  de  l’ignorance  &.  des  préjugés  ne 
foit  point  interrompue  ,  &  fi  les  promoteurs  des  fciences 
ont  des  droits  à  la  reconnoiffanc^  publique,  M.  Pringle  a 
mérité  d’y  avoir  la  plus  grande  part.  Couronné  par  la  So¬ 
ciété  royale  de  Londres  (55)  ,  reçu  au  nombre  de  fes  mem¬ 
bres  (36)  ,  appelé  plufieurs  fois  à  fes  comités  ,  il  en  a  enfin 
occupé  la  première  place  pendant  plufieurs  années. 

La  préfidence  de  cette  fociété  eft  regardée  en  Angle¬ 
terre  comme  la  dignité  la  plus  éclatante  dont  un  homme  de 
lettres  puiffe  être  revêtu  (37).  Celui  qu’un  corps  de  cette 


^  (35)  En  17^2  ,  la  fociété  royale 

Londres  adjugea  à  M.  Pringle  la  ir 

fes  exp 

ttences  fur  les  antifeptiques.  - 
U  ^745  5  il  fut  reçu  membre 

Londres.  Le 
«Q  Ernir^  année ,  il  fut  rapp< 

Ecoffe,  pour  le  feryice  de  lÆ 


contre  les  rebelles  :  il  y  pafla  encore 
une  partie  de  Tannée  fuivante  1746,  avec 
le  due  de  Cumberland.  Il  étoit  premier 
médecin  de  TarméeAngloifeà  labatailie 
deCulloden. 

^37)  Il  fut  élu  membre  du  comité  de 
la  Société  royale  en  1753,  1763, 1779, 
1772. 
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nature  reconnoît  pour  fon  chef,  &  auquel  il  remet  le  foin 
de  fa  gloire ,  doit  réunir  les  fuffrages  de  fa  nation  ;  il  doit 
joindre  la  douceur  à  la  fermeté  ;  la  connoifîance  des  hommes 
à  celle  de  la  nature  :  il  faut  que  fes  confrères  aient  pom 
lui  plus  que  de  l’eflime,  parce  qu  il  ne  fulïit  f)as  qu  il  ait  des 
lumières  de  la  probité.  Perfonne  ne  poffédoit  à  un  pim 
haut  degré  que  M.  Pringle  les  qualités  qui  peuvent  con¬ 
cilier  au  chef  d’une  compagnie  compofée  d’hommes  égaux 
&  libres ,  de  la  déférence  &  de  l’amitié. 

Il  fuccéda  dans  cette  préfidence  à  fir  James  Weft,  qui 
lui-même  avoit  remplacé  milord  Morton ,  tous  deux  illuflrés 
par  une  haute  naiffance  &  par  un  grand  zèle  pour  le  progrès 
des  arts  h  de  la  philofophie.  A  la  vérité  le  nom  de  M.  Pringle, 
qui  étoit  d’origine  noble  &  très-ancienne ,  pouvoir  être  pro.^ 
nonce  après  ceux-là  ;  mais  que  l’on  ne  croie  pas  que  ee 
motif  ait  influé  fur  fon  choix  :  on  n’eut  en  vue  que  fon 
propre  mérite ,  &  non  celui  de  fes  ancêtres,  dont  ilnepar- 
ioit  jaihais ,  &  dont  il  n’avoit  pas  befoin. 

Ses  amis  afliirent  qu’il  en  apprit  la  nouvelle  avec  cette 
efpèce  de  joie  que  le  fentiment  .de  fes  devoirs  rend  pro¬ 
fonde  &  fiiencieufe.  Il  vit  dans  cette  diftinâion  moins  des 
honneurs  que  des  engagemens  à  remplir,  ôc  dès  ce  moment, 
il  s’y  dévoua  tout  entier. 

.  (38)  La  perpétuité  de  cet  office,  qui  autres,  qui  fe  fuccèdent  réciproque- 
peut  être  conféré  chaque  année  à  la'  ment ,  font  les  juges  de  fa  conduite  ? 
même  perfonne ,  eft  un  objet  d’étonne-  Chaque  année  la  Société  toyale  de  Lon- 
ment  pour  ceux  qui  voient  avec  quel  dres  s’affemble  donc  &  fe  choifit  un  pré¬ 
foin  nos  académies  ont  pourvu  au  re-  fident  au  fcrutin;  mais  elle  continue 
nouvellement  de  leurs  préfidens  :  mais  prefque  toujours  le  même,  jufqu’à  ce 
toute  furprife  ne  ceffera-t-elle  pas,  fi  qu’il  lui  plaife  de  donner  fa  démiffion*. 
l’on  réfléchit  que  la  Société  royale  de  c’eft  ce  qui  eft  arrivé  à  M.  Pringle. 

Londres  eft  une  compagnie  très-nom-  France,  l’académie  Françoife,  celle  des 
breufe,  &  qui  a  confervé  toute  fa  fciences,  celle  des infcriptionsSc belles- 
liberté  ;  que  fon  adminiftration  eft  lettres  ,&  la  Société  royale  de  méde- 

confiée  à  un  comité  dans  lequel  il  cine,  n’ont  point  de  préfident  perpé- 
lui-  importe  quun  de  fes  membres  tuel;il  doit  être  renoWellé  apres  des 
foit  uniquement  ^  ^  conftamment  oc-  époques  fixées  par  les  réglemens  de  ceS 
çupe  de  fes  interets ,  tandis  que  les  différens  corps. 
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piuij^urs  compagnies  favantes  fe  1  etoient  de^a  aiTocie  5 
Ipg  diplômes  académiques  lui  furent  alors  prodigués  de 
tL^es  parts  :  il  les  reçut  comme  un  hommage  rendu  à  la 
^mpa^e  dont  il  étoit  préfident.  Il  avoit  toujours  vu  avec 
nitié  la  foiblefio  de  ces  hommes  vains,  qui ^  mendiant  en 
quelque  forte  la  célébrité  ,  fe  tourmentent  pour  rafrembler 
des  titres  au  milieu  derquels  leur  nom  obfcur  efl  comme 
enfeveli.  On  peut  les  comparer  à  ceux  qui  paient  fort  cher 
pour  fe  faire  infcrire  parmi  les  nobles.  Comment  peuvent- 
ils  ignorer  que  femblables  à  ces  fignes  qui,  dans  le  calcul, 
doivent  toute  leur  valeur  à  ceux  dont  ils  font  précédés,  les 
honneurs  &  les  prérogatives  quelconques  ne  peuvent  aufît 
tenir  la  leur  que  du  mérite  de  ceux  qui  les  poffédent? 

Avant  de  rendre  à  la  Société  royale  des  fervices  par  la 
fageffe  de  Ton  adminiftration ,  il  l’avoit  enrichie  de  fes  obfer- 
vations  &  de  fes  découvertes. 

En  1753  (39),  il  préfenta  à  cette  compagnie  de  nouvelles 
réflexions  fur  la  fièvre  de  prifon  (40). 

Les  propriétés  du  favon  employé  dans  le  traitement  du 
calcul ,  furent  le  fujet  d’un  fécond  mémoire  (41).  Ses  obfer- 
vations  fur  une  maladie  des  os  devenus  flexibles  (42) ,  fur 
plufieurs  tremblemens  de  terre.,  ôe.  fur  quelques  météores, 
méritèrent  de  trouver  place  dans  les  Tranfadions  philofo- 
phiques.  Il  envoya  à  la  Société  de  médecine  d’Edimbourg 
dp  recherches  fur  les  propriétés  &  Tufage  du  beurre  ciré 
d’antimoine  (43);  mais  de  tous  fes  mémoires  académiques. 


(59)  Eîi  1750,  il  avoit  déjà  publîi 
«ne  lettre  au  doaeur  Mead  fur  la 
Bialadie. 

(40)  Cette  fièvre ,  apres  avoir  atta 
pe  quelques  ouvriers  à  Newgate  ,  s’é 
pt  communiquée  à  leur  famille.  Ac 
°^>^‘t  offeveralperfQns  fei^e  with  the  gao 
^orkmg  on  Newgatt  and  of  th 
^ /^hich  cammunicated  to  one  en 

Ce  mémoire,  lu  à.  la.  Société  royal 


de  Londres ,  eft  très-curieux  ;  le  doc¬ 
teur  Stephen -Haies  le  fit  inférer  dans 
le  Gentleman  i  Magazine  ,  vol.  XXIII  ,• 
p^e  71  &  74,  &  Phllofoph.  Tranf.  vol. 
LaVIII  ,  part.  1 ,  p.  42 — •54. 

"(41)  Ces  expériences  furent  faites 
d’après  les  vues  de  M.  Matthieu  Siinfono- 
(42)  Volume  L  des  Tranfaélions  phi«- 
lofophiques ,  p.  ^i.o^ ,  209,  ax^', 

(43^  Edimb,  EJfayS  y-<t<A,Y, 
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ceux  fur  les  fubftances  feptlques  &  antifeptiques  (44) 
été  &  dévoient  être  les  rnieux  accueillis. 
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Ce  fut  d’après  un  projet  du  chancelier  Bacon  que  M. 
Pringle  effaya  d’appliquer  les  connoiffances  relatives  4  la 
putréfaâion  au  traitement  des  maladies ,  &  a  l  ufage  des 
médicamens.  Déjà  Sthal  avoit  remarqué  8c  répété  en  plu, 
fieurs  endroits  de  fes  ouvrages ,  que  la  confervation  des 
corps  organiques  ,  dont  la  décompofition  eft  fi  prompte 
lorfqu’ils  ont  ceffé  de  vivre  ,  étoit  une  forte  de  miracle  au* 
quel  nos  yeux  étoient  accoutumés,  mais  dont  il  nous  étoit 
‘  npoffîble  de  donner  une  raifon  fatisfaifante.  Cette  force, 

T  K  c’ n  fïv-ii  Kl  i  T  1  r>r  T,  I  M  Vî  î  P  fnil  ffr.T  D  tP 


inhérente  à  la  fanté,  s’alfoibiit  lorfqu’eîie  ed  fouffrante ,  & 
l’on  obferve  dans  ces  difpofitions  une  tendance  à  la  putri¬ 
dité.  M.  Pringle  s’eft  propofé  ,  dans  fes  travaux  ,  de 
faire  connoître,  par  de  nombreufes  expériences ,  les  moyens 
les  plus  propres  à  rappeler  les  fubilances  animales  déjà  alté¬ 
rées,  à  leur  premier  état.  Lesacides, les  amers, les  aftringens, 
le  fucre,  les  alkalis  eux-mêmes ,  les- végétaux  en  général,  6c 
le  fel  marin  à  grande  dofe,  lui  ont  paru  jouir  de  cette  pro¬ 
priété  ,  que  les  fe]s(45)  (46)  poffèdent  à  un  moindre 


(4a)  Experîments  upon  feptic  and  anti-  \ 
fèptic  fubflances  with  remarks  relating  to 
their  ufe  in  the  Theory  of  medicine  in  Jlve- 
ral  papers  ,  re'ad  before  th^  roval  Society, 
—  Phil.  Tranf  /or  lyp.  —  Voye{  aulfi 
fon  Traite  des  maiadies  des  armées  ,  où 
ces  mémoires  fg  trouvent. 

Ce  fut  en  1750,  51  &  52, qu’il  lût  à 
la  Société  royale  fes  mémoires  fur  les 
antifeptiques  II  n’y  a  eu  que  les  trois  pre¬ 
miers  qui  aient  été  imprimés  dans  les 
Tfânfaâions  philofophiques. 

(45)  Le  nitre  eft  celui  qui  eft  lé  plus 
antifeptique. 

(46)  Les  principaux  réfultats  tirés  par 
M.  Pringle  de  fes  expériences,  font  K  s 

fùivans  ;  il  en  a  conclu  , 

1°.  Que  c’efl  le  halitus  des  corps  en 
putréfaction  qui  en  eft  le  ferment  ,  & 
qu’il  eft  très^dangergux  pour  l’éçeno- 
sûe4uimâie. 


Que  les  alkaiis  font  antifeptiques. 

3"'.  Que  les  abfûibans  terreux,  les 
yeux  d’:-crevtfl'e,  la  craie,  font  au  cou- 
traire  feptiques. 

4".  Que  les  fe's  neutres  font  très-fqi" 
blement  ant  feptiques. 

5  Que  la  myrrhe  ,  le  camphiC,  ja 
ferpeniaire  de  Virginie,  font  plus  anti' 
feptiques  que  les  lels  neutres.  On  doit 
dire  la  même  chofe  de  la  camomille  t 
poivre, du  gingembre,  du  Cfran,  ducon- 
trayerya,  de  la  noix  de  galle,  de  la 
barbe  ,  des  rofes,  de  l’abfynthe  , 

.  6^".^  Que  tous  ces  antifeptiques  oa* 
en  même  temps  la  propriété  dg  corU' 
ger  &  de  rétablir  les  fubftances 
putréfaélion  eft  commencée  ,  daU® 
premier  état. 

7  .  Que  le  quinquina  ne  ÏÏ 

fièvres  intermittentes  qu’en  agulant  i  ^ 
,  les  humeurs  qui  commencent  a  s  ali^ 


degre- 
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La  falive  retarde  le  mouvement  des  corps  en  putré- 
f  lion  dont  les  émanations  font,  le  ferment  le  plus  propre 
'  fia  répandre.  Les  abforbans  terreux,  la  craie  &  les  yeux 
d’écrevWe,  peuvent  auffi  en  accéle^rer  les  progrès. 

Ainfi ,  dans  le  traitement  au  fcorbut,  des  hevres  putrides , 
niême  des  intermittentes,  tout  l’art  conlifte,  fuivant  lau- 


Ter  ;  de  même  dans  les  fièvres  peftllen- 
tielies  &  dans  la  gangrène. 

8".  Que  les  aftxingens  font  toujours, 
antifeptiques. 

9°.  Que  les  anîifcorbutiques  font  antî- 
feptiques ,  &  que  c’eft  ainfi  quais  gué- 
riflent. 

10°.  Que  le  fel  marin  à  petite  dofe, 
accélère  la  putréfaâion ,  -tandis  qu’il  la 
retarde  à.  forte  dofe. 

11°.  Que  le  fucre  eft  antifeptique  , 
&  que  c’eflr  à  fon  grand  ufage  que  l’on 
doit,  peut-être,  la  diminution  des  miala- 
dies  p'efiilentielies.  \ 

12°.  Que  toutes  les  fubftances  âni- 
males  putrides  font  capables  d’exciter  la 
putréfaélion. 

Que  la  falive  retarde  la  putréfaêlion  j 
&  prévient  les  vices  &  l’acidité  des  ali- 
mens  dans  la  digeftion. 

14°.  Que  les  matières  animales  pu¬ 
tréfiées  font  naître  un  acide  auftère  dans 
les  fubftances  végétales. 

1')°.  Que  les  végétaux  mêlés  avec  les 
fubftances  animales,  arrêtent  leur  fer¬ 
mentation  par  l’acide^  qu’ils  prqduifent, 

*  Que  dans  un  fang  inflammj-toire , 
la  croûte  ou  couenne  fe  pourrit  la  pre¬ 
mière;  la  partie  roüge  enfuite ,  &  la 
ferofite  la  dernière. 

^7,”-  ^es  acides  verfés  fur  des 
matières  animales  corrompues,  en  dé- 
p&em  une  odeur  extrêmement  fétide 
*-ns  les  rétablir. 

veffé  À  (^oaguïum  putride  du  fang 

le  fcorbll^'7^ 

•iQ°  n  ®  d’ulcères ,  &c. 

y  ^uil  ny  a  qu’une  feule  efpèce 


de  fcorbut  dans  laquelle  le  fang  tend 
plus  ou  moins  à  la  putridité ,  &  que 
tous  les  anîifcorbutiques  font  des  anti¬ 
putrides. 

M.  Pringle  paroît  n’àvoir  pas  fait 
d’attention  à  l’aâivité  vitale  ,  le  plus 
grand  de  tous  les  antifeptiques.  Qe  la 
chair  putride  eft  rétablie  dans  l’eftomac 
des  hommes  vigoureux.  Le  poiffon  pref- 
que  pourri  nourrit  les  Kamtzchadales,  & 
iis  ne  font  point  fujets  aux  maladies  pu¬ 
trides.  L’aétion  des  antifeptiques  çft  tou-, 
jours  fubordonnée  à  la  vie  ,  à  la  fen-, 
fibilité  ôc  à  rirrifabilité. 

Les  véritables  antifeptiques  ne  corri¬ 
gent  la  putréfaélion  que  dans  les  premiè¬ 
res  voies,  au  moins  d’une  manière  com¬ 
parable  aux  expériences  de  M.  Pringle. 

Dans  les  maladies  putrides  des  fé¬ 
condés  voies  ,  les  antifeptiques  guéfif- 
fent  fur- tout  en  fortifiant  l’eftomac ,  en 
agilTant  fur  les  nerfs  &  en  augmentant 
l’ââion  vitale. 

Les  acides  ne  paffent  point  comme 
tels  dans  les  fécondés  voies  ;  loin  de 
guérir ,  ils  tueroient.  Si  les  antifcorbu- 
tiques  guériftbient  le  fcorbut  çn  dénatu¬ 
rant  les  humeurs  &c  en  s’y  mêlant,  cette 
cure  feroit  toujours  confiante  &  très- 
prompte  ;  mais  c’eft  une  bonne  digef- 
-tion  ,  c’eft  l’accroilTement  du  ton  des 
fibres  &  de  l’irritabilité ,  qui  opère  H 
guérifon. 

Heureufement'  pour  la  doctrine  des 
antifeptiques ,  que  beaucoup  de  maladies 
putrides  ont  leur  foyer  dans  les  pre¬ 
mières  voies  5  &  que  ce  foyer  eft  vé-s 
ritableinent  corrigé  par  çes  remèdes  , 
qui  s’y  combinent. 

V 
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teur,  à  faire  un  ufage  bien  entendu  des  antifeptiques. 
lui  reproche  avec  raifon  d’avoir  trop  négligé  l’effet  toniq^ 
de  ces  fubftances  (47) ,  qui ,  agiffant  fur  les  membranes  muf.', 
cuîaires ,  fur  les  nerfs  de  l’eftomac  &  des  inteftins ,  &  fur  les 
plexus  abdominaux,  donnent  aux  glandes  une  force  fuffifante 
pour  expulfer  les  matières  qui  les  engorgent  &  raniment 
ainli  l’aétion  vitale,  prête  à  fuccomber. 

M.  Pringle  fe  diffingua  fur-tout  dans  un  des  devoirs  qu’il 
eut  à  remplir,  comme  prélident  de  la  Société  royale.  Cette 
académie  décerne  chaque  année  à  l’auteur  du  meilleur  mé¬ 
moire  fur  la  phyfique  expérimentale ,  une  médaille  d’or  du 
poids  de  iix  guinées  feulement  (48) ,  mais  dont  l’opinion 
publique  a  tellement  rehauffé  le,  prix  ,  que  la  décoa- 
verte  la  plus  brillante  eff  toujours  affez  payée  par  cette 
récompenfe,  &  ne  l’eft  jamais  affez  fans  elle.  M.  Martin 
Folkes  eft  le  premier  des  préfidens  qui  ait  introduit  l’ufage 
de  prononcer  un  difcours  fur  le  fujet  du  mémoire  couronné; 
mais  aucune  de  ces  differtations  n’avoit  été  publiée  avant  la 
préfidencede  M.  Pringle.  On  trouva  dans  celles  qu’il  lut  un 
tableau  favamment  tracé  (49)  des  progrès  de  la  phyfique 
moderne  la  Société  royale  en  fut  ü  fatisfaite^  qu  elle  en 
ordonna  l’impreffion. 

Dans  fon  premier  difcours  il  expofa  les  belles  expériences 
de  M.  Prieffley  J  auquel  le  prix  fut  adjugé  en  1773  ,  fur  l’aTr 
nitreux ,  fur  l’air  inflammable ,  fur  l’air  infeâé  par  la  refpi- 
ration  des  animaux  :  il  montra  combien  on  devoir  efpérerdes 
appareils  ingénieux  au  moyen  defquels  on  agit  fur  des  fluides 
inviflbles  que  l^on  fait  extraire ,  mêler  ou  féparèr  à  voloïit^» 
decompofer  meme  ;  fluides  qui  étoient  encore ,  au  milieu  de 
ce  fiecle ,  le  rebut  de  la  chimie  ,  &  dont ,  loin  d’en  faire  l’àna- 
lyfe,  on  cherchoit  à  fe  débarraffer  ,  de  manière  à  ne  point 


(47)  Voyez  l’ouvrage  de  M.  Mil- 
man,  fur  le  fcorbut. 

(48)  Elle  a  été  fondée  par  fir  Gode¬ 
froy  Copeley, 


^  (49)  Il  eft  à  fouhaiter  que  Ton  co»' 
tmue  ce  recueil ,  qui  deviendroit  un  mo* 
numem  utile  pour  rhiftoire  des  fcienceS' 
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troubler  l’opération  dans  laquelle  ils  fe  dégageoient  (50). 

>  La  torpille,  que  les  Grecs  ont  connue  &  d€crite,dont  Ga- 
f  îjen  confeilloit  rapplication  dans  le  traitement  de  plufieurs 
maladies ,  dont  on  a  fucceffivement  attribué  la  propriété  ftu- 
péfiante  à  des  particules  frigorifiques  (5  i)  &  à  des  mufcles 
irès-irritables  (52)  ,  offroit  encore  ,  il  y  a  quelques  années  , 
^  une  énigme  aux  phyriciens.  Quoique  les  favans  François 
eurent  fait  des  recherches  très-curieufes  fur  ce  fujet,  on  étoit 
bien  loin  de  croire  que  le  même  fluide  qui  fait  jaillir  l’éclair 
du  fein  de  la  nue ,  rendoit  la  torpille  redoutable  fous  le  limon 
des  eaux  (53),  &  que  cet  animal  non-feulement  en  étoit 
pénétré  ,  mais  qu’il  pouvoir  encore  en  diriger  à  volonté 
l’impulfion  ôc  les  efforts  (54).  Tels  font  cependant  les  éton- 
nans  réfui tats  qui  ont  mérité  à  M.  Walsh  le  prix  de  la  So¬ 
ciété  royale.  Ce  phyficien  ,  qui  fit  fes  expériences  à  la 
Rochelle,  où  il  vint  enlever  en  quelque  forte  cette  décou¬ 
verte  aux  favans  François ,  a  démontré  que  la  torpille ,  fem- 
blable  à  la  bouteille  de  Leyde,  a  fes  deux  furfaces  éledrifées 
d’une  manière  inverfe  (55) ,  &  que  le  choc  fe  communique 
en  rétablîffant  l’équilibre  entre  elles.  Il  a  auffi  expliqué  pour¬ 
quoi  certains  phénomènes  (56)  ,  tels  que  la  fcintiîlation  & 
l’attraèliion  ou  répulfion  des  corps  légers  ,  ne  fe  préfentent 
point  dans  ce  genre  d’éledricité  ,  qui  efl  toujours  très- 


(50)  Ce  fut  le  P  remier  tome  des  Ex¬ 

périences  de  M.  Prieftley  qui  mérita  ce 
prix.  Il  eft  intitulé  Obfervations  on  diffe- 
renu  Kinds  of  air.  Les  Recherches  fur 
lair  dephlogiftiqué  ont  été  faites  depuis 
cette  epoque.  ^ 

(51)  Borelli  &  Réaümur  admettoient 
«es  molécules  d’un  autre  genre ,  des 

manations  qui  agifîbient ,  fuivant  eux , 
les  corps  environnans. 
fle  Loren^d^°*^^  tnufcles  falciformes 

limon  fou  vent  le 

qtfeUe  anciens difoient 

eue  fe  cachoit  pour  furprendre  fa 


proie. 

(54)  La  torpille  n’eft  pas  le  feul  ani¬ 
mal  qui  préfente  des  phénomènes  élec¬ 
triques.  L’anguille  de  Surinam  &  plu¬ 
fieurs  efpèces  de  gymnotes  font  dans  ce 
cas. 

(^5)  L’une  en  plus,  l’autre  en  moins. 

(56)  La  torpille  ne  donne  point  d’é¬ 
tincelles  ,  &  les  corps  légers  ne  font 
point  attirés  ni  repouffés  par  elle.  Si 
l’on  étend  une  petite  quantité  de  fluide 
éleélrique  dans  de  grandes  jarres  ,  &  fi 
on  la  foumet  aux  différentes  expériences 
connues ,  on  obtient  des  effets  analogues 
à  ceux  de  la  torpille. 

Vij 
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foible  (57).  M.  Pringle  en  publiant ,  dans  un  fécond  Dlf, 
cours  (58),  la  délibération  de  la  Société  rople,a  rappro.| 
ché  d  une  manière  très-ingénieufe  les  expériences  de  M. 
Walsh  (59)  des  obfervations  anatomiques  de  M.  Jean  Hun- 


(57)  En  touchant  la  torpille  avec  du 
verre  ou  un  bâton  de  cire  d’Efpagne, 
OH  n’éprouve  point  de  commotion  ,  qui 
cft  très  forte  avec  une  barre  de  fer ,  par 
exemple  ,  ou  avec  d’autres  corps  de 
même  nature. 

M.  Schilling  a  fait  des  expériences 
fur  une  petite  torpille  vivante  très- 
vigoureufe,  longue  de  fix  pouces,  & 
d’un  pouce  d’épailTeur.  Ayant  appro¬ 
ché  de  l’animal ,  placé  fur  une  table  dans 
îin  bocal  plein  d’eau ,  un  aimant  naturel 
qui  poUvoit  foutenir  quatre  onces  , 
on  a  vu  auflitôt  le  poifibn  fe  mouvoir  ! 
vivement  &  fuir  de-  toutes  fes  forces. 
Ayant  approché  davantage  l’aimant  , 
fans  cependant  toucher  l’animal  ,  le 
poilTon  a  continué  de  s’agiter  près 
d’uné  demi-heure  ^il  s’eft  approché  peu 
à  peu  de  l’aimant ,  qu’on  tenoit  fuf- 
pendu  fur  l’eau  contenue  dans  le  vafe , 
&  il  a  fini  par  y  refter  adhérent 
comme  le  fer  :  on  l’en  a  féparé  avec 
pne  baguette'  de  bois,  à  laquelle  il  fem- 
hloit  réfifter  ,  &  il  a  paru  languiflant 
quand  il  en  a  été  arraché.  Il  a  recouvré 
fa  vigueur  lorsqu’il  en  à  été  ^plus  éloi¬ 
gné.  Déjà  un  des  fpeéfateurs  le  imichoit 
fans  éprouver  aucune  fenfation.  Eè  poif- 
fon  s’eft  rapproché  bientôt  une  fécondé 
/  fois  de  l’aimant ,  comme  par  attraâion , 
&  y  a  refté  collé  près  d’une  demi -heure , 
après  lequel  temps  il  a  quitté  de  lui- 
même  l’aimant, encore  plus  foible  &  plus 
ianguiffant  que  la  première  fois  ,  quoi¬ 
qu’il  ne  ceffât  pas  de  fe  mouvoir.  Alors  on 
pouvoir  le  toucher  impunémentX’auteur 
le  plaça  dans  un  vafe  plein  d’eau ,  avec 
du  fable ,  des  vers ,  &c.  pour  fa-  nourri¬ 
ture.  If  reprit  fa  vivacité  ;  mais  on  le  tou¬ 
cha  impunément  pendant  huit  jours.  M. 
Schilling  ayant  mis  de  la  limaille  de  fer 
dana  foa  eau  j  il  éprouva  deux  jours 


après  un  choc  violent  dans  les  doigts 
en  touchant  le  poiffon ,  fans  pourtant  i 
que  la  commotion  palTât  jufqu’au  pli  du  ' 
bras ,  comme  avant  de  foumettre  l’ani¬ 
mal  à  répreuve  de  l’aimant.  A  cette  der¬ 
nière  époque  ,  il  adhéra  de  nouveau  à 
l’aimant  comme  auparavant ,  mais  il  n’y 
refta  pas  long -temps  attaché,  &  ne 
frappa  point  notablement  la  main  qui  le 
touchoit. 

M.  Schilling  a  répété  cette  expérience 
fur  d’autres  torpilles  à-peu- près  de  la 
même  grandeur,  &  à-peu-près, avec 
le  même  réfultat  ;  mais,  fur  une  torpille 
épaiffe  d’un  pied  environ ,  &  longue  de 
quatre  ,  la  tentative  ne  lui  a  pas  réuffi. 
Minores  torpedines ,  dit-il  ^fempermagisoè'- 
fequiofas  deprehendi  ,ita  ut  appropinquaàte 
magnete  fortius  commoverentur,  6*  cttim 
attrahermtur. 

L’auteur  a  fait  fes  expériences  en  te¬ 
nant  l’aimant  fufpendu  fur  l’eau. — ^Voyei 
fon  ouvrage  intitulé  Godefr,  Wich  Sdiil- 
ting  ,  Meâicinæ  DoEiorïs  ,  Diatribe  de 
morho  in  Eurqpâ  penl  ignoto ,  quem  Ame^ 
ricanï  vacant  Jaws.  Jdjeàa  efi  hecas 
cafuum  rariomm  in  praxi  medicâ  obfervof 
torum  ,  necnon  Obfervatio  phyjica  de  tot'^ 
pedine,  Trajeéli  ad  Rhenum,.  177^»^ 
in-%^. 

(58)  En  1774. 

(  5.9)  Depuis  cette  époquè ,  on  a  tait 
à  Londres  des  expériences  fur  ranguiH® 
tremblante  ;  on  y  a  vu  rétincelle ,  &  f®? 
argane  nerveux  a  été  décrit  par  M.  L 
Hunter.  La  torpille  &  Tanguille  de  Su¬ 
rinam  n’attirent  point  l'es^  corps  iége^» 
parce  qu’elles  ne  font  éleéiriques  qu’a^ 
mompt  où  elles  fe  chargent;  &  connu® 
le  fluide  accumulé  eft  auflitôt  eonfumei 
&  que  la  décharge  fuit  prompte?®®*’*^ 
la  charge,  il  ne  peut  y  avoir  ni  attrac- 
tioa  ni  régulfion  des  corps  lég^ers. 


f. 
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notre  confrère ,  qui  a  découvert  dans  ces  animaux  un 
Tfrane  nerveux  où  la  matière  ékarique  le  raffemble  ,  8c 
nui  s’épuifant  après  leur  mort ,  démontre ,  ce  qu’il  eft 
«ès-important  de  remarquer ,  que  cette  propriété  furpre- 
nante  eft  une  des  modifications  de  la  vie,  puifqu  elle  s  exhale 

8c  périt  avec  elle.  ^ 

'  bans  une  autre  drconfiance  (60) ,  M.  Pringle  a  développe 
un  des  phénomènes  les  plus  remarquables  de  la  gravitation 
univerfelle.  Il  fuivpit  des  découvertes  de  Newton,  que  les 
corps  graves  fufpendus  à  un  fil  près  d’une  montagne  ,  dé¬ 
voient  s’en  approcher,  8c  M.  Bouguer  l’avoit  prouvé  par  fes 
obfervations  faites  près  des  Cordillières  au  Pérou.  M.  Mas- 
keline  eut  .les  mêmes  réfukats  long- temps  après  dans  les 
montagnes  de  l’Ecofie,  dont  il  calcula  la  denfité  8c  l’attrac- 
tiori  moyennes.  C’efi:  en  prenant  des  deux  côtés  de  la  mon¬ 
tagne  la  hauteur  d’une  étoile,  que  l’on  peut  calculer  la  dé¬ 
viation  du  fil  à  plomb  ;  de  forte  que  ce  phénomène,  lié 
avec  tous  ceux  du  fyflême  célefie  ,  ne  peut  être  apperçu 
fans  leur  fecours.  Cette  réflexion  annonce  qu’il  y  a  des  illu- 
fions  prefque  inévitables ,  8c  des  découvertes  (61)  bien  diffi¬ 
ciles  à  faire;  mais  elle  encourage  en  montrant  que  la  chaîne 
des  vérités  s’étend  à  des  diflances  immenfes  ;  qu’elle  lie 
entre  eux  les  objets  les  plus  éloignés,  8c  qu’elle  conduit  fou- 
vent  le  phyficien  du  fait  le  plus  indifférent  à  l’obfervation 
la  plus  curieufe  8c  la  plus  intéreffante. 

Qui  fut  jamais  plus  digne  que  M.  Cook  du  prix  delà  So¬ 
ciété  royale  ?  Il  lui  fut  adjugé  en  fon  abfence  ;  8c  M.  Pringle 
célébra  cet  événement  dans  un  quatrième  Difcours  (62), 
h  peignit  ce  capitaine  comme  le  plus  grand  des  navigateurs, 
e  que  les  autres  avoient  déjà  vu ,  il  l’a  mieux  obfervé  8t 


{60)  En 

a  été  ni  Newton.  L’bbfervation 

que  le,  “§“sqavoit  foupçonné 

^  ®  CordiUières.  étoient  en  partie 


creufes.  M.  Maskeline  a  trouvé  les  mon 
tagnes  d’Ecoffe  plus  denfes ,  &  les  phé 
nomènes  de  l’attraélion  y  ont  été ,  toute 
choies  d’ailleurs  égales ,  plus  fortejixen 
exprimés. 

(62)  En  17764 
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mieux  décrit  :  fcrupuleux  dans  fes  récits ,  il  n’a  point  par^ 
d’une  terre ,  s’il  n’en  a  parcouru  les  bords  8c  l’intérieur  : 
portant  fon  attention  fur  tous  les  objets ,  il  a  fait  trois  foii 
le  tour  du  monde  ;  8c  foit  que  fon  vailTeau  fillonnât  des  mers 
brûlantes  ou  glacées,  il  a  toujours  confervé  dans  fon  équi, 
page  la  fanté  la  plus  confiante  par  les  moyens  les  plusfim. 
pies  (63).  Ace  fuccès ^  dont  il  n  y  ayoit  jamais  eu  d’exem^^ 
pie  ,  il  a  joint  la  gloire  d’avoir  décidé  les  queftions  les  plus 
eurieufes ,  8c  en  même  temps  les  plus  importantes  pour  la 
navigation.  Il  a  déterminé  les  bornes  de  l’Océan  navigable 
dans  l’hémifphère  auftral.  On  admettoit  dans  ces  parages, 
d’après  Quiros  8c  Gonneville,  un  continent  dont  il  a  détruit 
l’illufion.  On  cherchoit  un  paffage  par  le  détroit  du  Nord 
dans  la  mer  Glaciale  :  il  a  prouvé  que  cette  communication 
exifle ,  mais  que  les  glaces  la  rendent  impraticable  ;  8c  il  n’a 
pas  laiffé  plus  d’efpérance  fur  le  paifage  de  la  baie  d’Hudfon 
dans  la  mer  du  Sud.  Mille  autres  projets  non  moins  utiles 
s’étoient  préfentés  à  cet  homme  infatigable  :  M.  Pringle, 
en  les  annonçant ,  ne  prévoyoit  pas  <que ,  protégé  par  toutes 
les  puiffances,  connu  8c  refpeâé  fur  toutes  les  mers,  fi  ha¬ 
bile  à  éviter  les  écueils^  ce  voyageur  illuflre  ne  jouiroit 
jamais  du  prix  qui  lui  étoit  décerné ,  8c  qu’il  tomberoit  fous 
les  coups  des  Sauvages  (64)  ,  auxquels  il  auroit  pu  fe  fouf- 
traire;  car  il  ne  s’agiffoit  point  de  s’emparer  d’un  pays, mais 
de  le  parcourir;  de  combattre  fes  habitans ,  mais  de  les  con- 
noître.  Le  navigateur ,  dont  le  but  ell:  de  recueillir  des 


(63)  M.  Poiffonnier  Defperrîeres , 
membre  de  la  Société  royale  de  méde- 
cme  ,  auteur  de  plufieurs  ouvrages  très- 
eftimés  fur  le  meme  fujet ,  avoit  indiqué 
dans  fes  mémoires  ,  les  moyens  con-. 
feillés  par  M.  Pringle  dans  le  Difcours 
dont  ill’âgit,  &  ces  moyens  avoient  été 
démontrés  utiles  par  une  expérience 
multipliée,  long-temps  avant  l’époque  de 
ce  Difcours.  M.  Defperrierès  a  eu  raifon 
de  fe  plamdre  ds  ce  que  M.  Pringle  ne 


l’avoit  point  cité.  En  comparant  article 

par  article  ce  que  ces  deux  médecin* 
ont  écrit  à  ce  fujet ,  on  ne  peu* 
pêcher  de  prononcer  que  l’anténon 
appartient  à  M.  Defperrières.  Voye 
Obfervations  fur  le  Dijcours  de  M- 
qui  termine  lu  relation  du  voynp  g 
Cook  ,  par  M.  Defperrières  >  *77®  * 

(^4)  En  février  1779. 
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’rîtés  Utiles, doit  fe  conduire  non  en  conquérant ,  mais  en 
ohilofophe,  qui,  par- tout  où  il  trouve  des  hommes  ,  les 
fraite  avec  douceur  ,  n’en  attend  de  la  modération  qu  après 
en  avoir  donné  l’exemple,  8t  ne  cherche  point  aies  punir, 
mais  à  les  éclairer,  lorfqu’ils  ont  eu  le  malheur  d adopter 
des  coutumes  oppofées  aux  lois  de  la  nature. 

M.  Mudge,  chirurgien  de  Plymouth,  ayant  fait  connoître 
des  procédés  nouveaux  pour  préparer  des  miroirs  paraboli¬ 
ques  (65)  ,  applicables  au  télefcope  de  réflexion  ;  la  Société 
royale  lui  décerna  fon  prix  annuel,  &  M.  Pringle  indiqua, 
dans  fon  Difcours ,  toutes  les  époques  auxquelles  les  phyfl- 
ciens  ont  perfeâionné  cet  inflrument  fl  furprenant ,  dans 
lequel  la  lumière ,  dont  l’homme  a  fu  fe  rendre  maître ,  brifée, 
rompue  de  mille  manières  différentes ,  &  revenant  à  l’œil 
fous  des  angles  plus  ouverts,  fait  difparoître  les  diftances, 
aggrandit  les  objets ,  &  nous  dévoile  le  mécanifme  des 
deux. 

Avec  quel  plaiflr  M.  Pringle  applaudît ,  depuis  cette  épo¬ 
que  ,  aux  travaux  de  fon  illuflire  compatriote  M.  Herchel  (66), 
dont  l’heureufe  induflrie  alaiffé  fl  loin  de  lui  tous  ceux  qui 
fe  font  exercés  dans  cette  même  carrière ,  &  qui  s’eft  pré¬ 
paré  ,  nous  ne  dirons  pas  feulement  une  gloire  immortelle  , 
mais  une  forte  à'apothéofe,  puifqu’en  ajoutant  une  nouvelle 
planète  au  fept  déjà  connues,  il  a,  pour  ainfl  dire,  affocié 
fon  nom  à  ceux  des  divinités  qui  les  préfldent  ! 

La  Société  royale  ayant  couronné  ,  en  1779 ,  le  mémoire 
de  M.  Hutton  (67)  fur  divers  procédés  tendans  à  perfec¬ 
tionner  f  art  du  canonnier ,  M.  Pringle  traça  ,  dans  fon  der¬ 
nier  Difcours,  rhiffoire  des  projeâiles,  &  il  s’attacha  fur- 


Newton  avoh  prévu  que  l’on 
de.  des  procédés  pour  exécuter 
Pas  paraboliques.  On  ne  voit 

5eM  qoe  jufqu’ici  le  moyen 

bftes.*  adopté  par  les  ar- 

M.  Herchel  a  écrit  à  M.  Meffier, 


qu’il  fe  fervoit  d’un  miroir  parabolique.- 
C’eft  depuis  que  M.  Pringle  a  quitté  1» 
préfidence  ,  que  M,  Herchel  a  fait  con¬ 
noître  fes  belles  obfervations  & 
moyens, 

(67)  The  force  of  fired  guru-pov^der  mé 
I  the  initial  velocity  of  cannmdtaîU» 


1 

i 
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tout  à  mettre  en  évidence  ce  principe  fî  confolant  pour  ,ceu^ 
qui  ont  vu  comme  lui,  de  près  &  long-temps ,  les  défaftres 
de  la  guerre ,  que  plus  cet  art  terrible  approche  de  fa  per, 
feélion  ,  moins  il  eft  funefte  ;  que  les  moyens  de  deflruftioa 
les  plus  effrayans  en  apparence,  font  cependant  ceux  qu’il 
faut  préférer,  parce  qu’ils  rendent  les  avantages  ou  les  pertes 
plus  rapides  les  campagnes  moins  longues,  les  aâiôns 
moins  meurtrières ,  &  que,  frappant  de  loin,  ils  s’oppofent 
aux  horreurs  de  la  mêlée  ;  tant  il  eft  vrai  que  ,  dans  tous 
les  cas  poffibles ,  le  défordre  eft  le  plus  grand  de  tous  les 
maux  ! 

M.  Pringle  ne  quitta  le  fervice  de  l’armée  qu  en  175  8  (68), 
époque  à  laquelle  le  collège  de  Médecine  de  Londres  l’inf- 
crivit  au  nombre  de  fes  membres  (69),  Les  places  de  mé- 
decin  de  la  reine,  de  la  princeffe  douairière  de  Galles"&du 
r^oi ,  lui  furent  conférées  fucceffivement  (70)  ;  êc  fa  majefté, 
voulant  lui  .donner  une  marque  publique  de  fon  edimequi 
fût  proportionnée  à  fes  fervîces  ,  le  nomma  baronnet, 
titre  (71)  déjà  héréditaire  dans  deux  branches  de  fa  famille, 

6c  qui ,  par  çpnféquent ,  ne  lui  fut  conféré  que  pour  lui 
feul,  ' 

La  P réUdence  de  la  Société  royale  i  fes  voyages  ,  &  fut'' 
tout  la  douceur  de  fon  caraéière  ,  lui  avoient  donné  des 
relations  très-nombreufes.  Les  étrangers  inftruits  ne  man* 
quoient  jamais  de  le  vifiîer.  Il  les  recevolt  dans  certairis 
jours  de  la  femaine,  ou  des  homihes  de  lettres  de  tous  les 
ordres  paffoient  chez  lui  la  foirée.  Dans  ces  fortes  dé  cer¬ 
cles  ,  on  eft  1  un  pour  l’autre  un  objet  de  çuriolité;  n’éwQt 


(68)  Pendant  les  dernières  années ,  il 
demeura  à  Londres  ,  &  il  laifoit  quel¬ 
quefois  des  voyages  pour  le  fervice  de 
rarmée. 

(69)  Le  5  juin  1758. 

(70)  En  575 1 ,  il  fut  nommé  médecin 
de  la  maifon  de  la  reine  ;  en  1763  ,  U 
fut  nommé  médecin  extraordinaire  dq 


roi ,  &  médecin  ordinaire  en  17^*  ; 

1768  ,  la  princeffe  douairière  de  G^  ; 
le  çhoifit  pour  fçn  médecin  ordinatf®*^  5 

(71)  Ce  titre  de  la  création  drJa^'  | 
quès  premier ,  tient  le  milieu  i 

de  chevalier  &  de  lord  ;  mais  4.  eu 
au  defliis  de  celui  de  chevalier* 
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fiî  du  même  état,  ni  du  même  pays,,  on  fe  dépouillé  de 
fes  préjugés  par  amour-propre ,  &  ce  fac.rifice  momentané 
fuffit  pour  que  Ton  foit  tel  que  l’on  devroit  toujours  être  , 
tolérant  &  modéré.  Des  obfervations  intéreffantes  fur  les  pro¬ 
grès  de  la  phyfique  &  des  arts ,  des  remarques  fines  ,  des 
difcuffions  utiles  ,  des  anecdotes  piquantes,  font  le  fruit  de 
ces  converfations ,  dans  lefquelles  l’efprit  8c  la  fcience  ré¬ 
pandent  toujours  plus  d’agrément  qu’ils  n’y  apportent^de 
gêne ,  parce  qu’on  n’y  traite  aucun  fujet  à  fond  ,  8c  qu’on 
n’entre  point  dans  les  détails ,  qui  font  toujours  la  fource 
des  querelles  8c  de  l’ennui.  Ces  affem.blées  ont  un  autre 
avantage;  elles  accoutument  lesiavans  8c  les  littérateurs  à 
vivre  enfemble;  elles  leur  donnent  plus  de  force  en  les  rap¬ 
prochant;  elles  fervent  à  faire  circuler  des- vérités  utiles  ; 
en  un  mot ,  elles  ne  peuvent  déplaire  qu’à  deux  fortes  de 
perfonnes  ,  ou  à  celles  qui  les  blâment,  parce  qu’elles  n’y 
font  point  admifes:,  ou  aux  ennemis  dé  la  vérité-,  qui ,  don¬ 
nant  le  nom  d’intrigue  à  tout  ce  que  l’on  entreprend  pour 
fes  intérêts,  voudroient  qu’il  ne  fût  permis  qu’à  eux  feuls  de 
fe  réunir,  afin  d’agir  plus  efficacement  contre  elle. 

Depuis  quelques  années,  les  devoirs  attachés  à  la  préfi- 
dence  de  la  Société  royale  fatiguoient  beaucoup  M.  Pringle; 
une  chûte  très  -  grave  altéra  beaucoup,  fa  fanté.  Dans  le; 
ineme  temps ,  la  Société  royale  étoit  agitée  par  des  opi-*' 
nions -différentes  fur  la  préférence  à  donner,  dans  la  conf- 
truéfion  des  paratonnerres  ,  aux  conduéfeurs  moufles  ou 
aigus  (72).  M.  Franklin  s’étoit  déclaré  pour  les  derniers  , 


(72)  Au  inoi§  de  juin  1772  ,  le  dé- 
|artement  de  l’artillerie  écrivit  à  la 
Société  royale  de  Londres,  pour  la 
manière  la  plus  fûre 
J  tonnerre  les 

^gafms  a  poudre  de  Puffleet ,  fitués 

^MM^ranklin,  WatfonlVlfon, 


Henîey,  Délavai ,  membres  du  comité 
pour  avifer  aux  meilleurs  moyens  de 
préferver  les  magafins. 

On  convint  fans  difficulté  qu’il  falloit 
les  armer  de  conduUeurj  ;  m  jîs  il  n’en 
fut  pas  de  même  lorfqu’on  délibéra  fur 
la  forme  &  fur  la  hauteur  qu’on  leur 
donneroit, 

MM.  Franklin  &  Watfon  préférèrent 
i  les  copduéleurs pointus,  &  qui  dévoient 
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&  l’on  préfume  que  fon  opinion  dut  alors  trouver  des  con- 
tradifteurs.  M.  Pringle  vit  avec  chagrin  les  efforts  que  l’on 
ût,  ôc  tout  le  crédit  que  l’on  employa  contre  une  vérité 
phyfique,  qui  fut  enfin  reconnue  par  le  plus  grand  nombre. 
Toutes  ces  circonftances  le  déterminèrent  à  prier  la  Société 
royale  d’accepter  fa  démiffion  ,  qu  elle  reçut  avec  le  plus 
grand  regret  en  1778  (73)* 

Il  continua  ,  lorfque  fa  fanté  le  lui  permit ,  d’affiffer  à 
fes  féances  ;  mais  fes  infirmités  ayant  augmenté ,  il  efpéra 
qu’un  voyage  à  Edimbourg  pourroit  rétablir  fes  forces ,  &  il 
partit  en  1780  pour  cette  ville ,  où  il  réfolut  de  fe  fixer. 

s’élever  à  une  certaine  hauteur  au  deffus  rartillerie  écrivit  alors^  à  la  Société 
de  ces  magafins.  royale,  pour  l’inviter  à  examinér  les 

MM.  'W  ilfon  &  Délavai  prétendirent  lieux  foudroyés ,  &  à  en  rechercher  la 
au  contraire  qu’il  y  auroit  du  danger  à  caufe.  Il  eft  facile  d’imaginer  que  cet 
les  élever  ainfi  au  deffus  de  l’édifice  ,  événement  fit  beaucoup  de  bruit.  M. 
&  à  leur  donner  une  forme  aiguë  :  ils  Wi!fon,qui  avoit  toujours  été  àlatete 
ajoutèrent  qu’ils  dévoient  être  terminés  de  ceux  qui  s’étoient  oppofés  aux.con* 
par  une  extrémité  mouffe  ou  figurée  en  duâeurs  pointus ,  fit  avec  appareil  un 
globe,  qu’ils  ne  dévoient  pas  débor-  grand  nombre  d’expériences  dans  le 
der  le  toit,  &  que  même  il  feroit  peut-  rÂeKOT,auxquellesleroiaffifta.Ilprétendit 
être  convenable  de  placer  ces  globes  au  prouver  que  les  pointes  avoient  été  la 
deffous  des  toits ,  feulement  comme  pré-  caufe  du  foudroiement  ;  mais  le  comité 
fervatifs  en  casque  la  foudre  y  tombât,  qui  fut  chargé  de  faire  des  recherches 
On  écrivit  de  part  &  d’autre.  Enfin  fur  cet  objet ,  après  avoir  pris  con- 
l’opinion  de  M;  Franklin  prévalut ,  &  noiffance  des  expériences  -,  trouva 
les  magafins  de  Puffleet  furent  armés  de  qu’elles  ne  prouvoient  rien  contre  Je 
condu&eurs  pointus  qui  s’élevoient  au-  fentiment  qui  établit  l’avantage  des  poin* 
deffus  du  toit.  Voyez  le  63*  vol.  des  tes  conduéfrices.  On  arrêta  qu’il  en  fal- 
Tranfaélions philofophiques.  loit  placer  quelques-unes  de  plus,  St 

M.  le  Roi,  de  l’académie  des  fciences ,  mettre  toutes  les  parties  de  la  couver- 
â  lu  à  cette  compagnie  un  favant  mé-  ture  de  cet  édifice  dans  la  communica- 
moire  dans  lequel  il  adopte  &  defend  tion  métallique  la  plus  exaéte  avec  le* 
dune  manière  viaorieufe  le  fyftême  des  conduaeurs  ou  barres  de  tranfmiffio» 
conduaeurs  pointus.  Ce  phyfrcien  a  fait  qui  s’étendoient  en  bas  dans  des 
voir  combien  il  eft  différent  de  tirer  le  Depuis  ce  temps ,  on  eft  refté  tranquille* 
fiuide  eleSlnque  ou  la  matière  fulminante  .  M.  Pringle  étoit  encore  préfident  pen* 
des  nuages  ,  &  de  la  faire  étinceler  ou  dant  cette  année,  &  continua  de  l’être 

sf'i'  ,  ,  ,  .  .  .  pendant  l’année  fuivante.  - 

^  Maigre  les  précautions  qui  avoient  (73)  M.  le  chevalier  Banks  fut 
ete  pnfes  en  plaçant  des  conduaeurs  unanimement  pour  lui  fuccéder.  Ce  fa* 
pointus  fur  les  magafins  de  Pufleet ,  une  vant  eft  conni  par  fon  zèle  infatigable 
partie  de  ce  batiment  fut  foudroyée  au  pour  les  progrès  des  fciences  utiles ,aux* 
mois  de  mai  1777.  Le  departement  de  quelles  ü  eft  entièrement  dévoué. 
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II  y  avok  paffé  fa  jeuneffe;  &  tout  ee  qüi  en  mppelle  le 
fouvenir  eft  précieux  dans  un  âge  avancé.  Il  y  acheta  une 
maifon,  &  il  vendit  celle  qu’il  avoit  à  Londres  (74).  Mais 
il  s’apperçüt  bientôt  que  la  fcène  étoit  changée.  Pendant 
le  long  intervalle  de  fon  abfence  ,  prefque  tous  ceux  qu’il 
avoir  connus  intimement  étoient  morts.  A  la  vérité,  leurs 
£ls  lui  rendirent  les  hommages  les  plus  empreffés  ,  &  il  fut 
accueilli  par-tout  avec  les  témoignages  de  la  plus  grande 
confidérâtion  :  mais  ce  fentiment  ne  fuffit  pas  à  ceux  qui 
ont  vécu  dans  le  fein  de  la  confiance  &  de  l’amitié. 

Soit  que  M.  Pringle  fût  privé  de,  ces  douceurs  à  Edim¬ 
bourg,  foit  que  le  climat  ne  convînt  point  à  fon  tempéra¬ 
ment  (75) ,  il  revint  à  Londres  vers  la  fin  de  l’année  1781. 

Il  y  reprit  fes  habitudes;  il  retrouva  avec  joie  fes  anciens 
amis,  &  fes  foirées  recommencèrent.  Les  hommes  auxquels 
de  longs  travaux  ont  donné  un  grand  fonds  d’idées  ,  &  qui 
fe  plaifent  à  difçuter  ,  ont  befoin  d’être  contredits  au  moins 
quelquefois  ;  &  comme  tout  le  monde  n’en  a  pas  le  droit, 
il  ne  faut  pas  qu’ils  s’éloignent  de  ceux  qui  l’ont  acquis, 
Ç’eft  peut-être  un  des  plus  grands  malheurs  dont  les  vieil¬ 
lards  foient  menacés,  que  celui  de  furvivre  à  leurs  contem¬ 
porains,  de  n’entendre  que  le  langage  froid  &  monotone  du 
refpeâ:,  de  n’être  environnés  que  de  perfonnes  d’un  autre 
âge,  avec  lefquelles  la  converfation  eu  vide  ôc  dépourvue 
d’intérêt,  6c  de  voir  ainfi  s’accroître  le  nuage  qui  les  fépare 
du  relie  des  vivans. 

^  Accoutume^  a  pafier  des  jours  dont  toutes  les  heures 
etoient  remplies  par  une  aâivité  douce  &  modérée,  M. 
Pringle  s  etoit  trompé  en  rompant  des  liens  que  l’habitude 
lui  ayoït  rendus  néceffaires,  6c‘  en  fe  condamnant  à  une 
inaction  ^qui  devint  bientôt  une  fource  d’ennui.  A  Edim- 
ourg  meme ,  il  afiifioit  aux  affemblées  du  collège  de  méde- 


duPall-Mall  à  Lon- 
ares  tut  vendue  en  1781. 


(75)  M.  Pringle  dit  alors  que  le  climat 
d'Edimbourg  étoit  trop  froid  pour  lui, 

Xij 
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GÎne  (76) ,  auquel  il  fit  remeïtre ,  avant  fon  départ ,  un  ma, 
'nufcfiten  dix  volumes  ,  contenant  fes  Obfervations  &  Kg, 
r  marques  fur  la  phyfique  &  fur  la  médecine.^ 

11  étoit  auffi  membre  de  la  Société  des  antiquaires  d’Edim^ 
bourg,  &  il  prenoit  la  plus  grande  part  aux  fuccès  de  cette 
académie ,  dont  le  but  efl;  de  rechercher  &  de  réunir  les 
débris  des  monumens  qui  peuvent  fervir  à  l’hiftoire  de 
rEcoffe;  monumens  que  la  politique  d’Édouard  premier  a 
mutilés,  &  que  ce  conquérant  avoit  formé  le  projet  d’anéan¬ 
tir.  Il  croyoit  rendre  le  joug  de  fa  domination  plus  fuppor- 
table  &  plus  aifuré ,  en  effaçant  ainfi  jufqu’aux  traces  de  l’an- 
'  Gienne  indépendance  ,  Gomme  s’il  étoit  au  pouvoir  des  rois 
d’impofer  filence  à  rhifioire  ,  &  comme  fi  cette  deftruâion, 
qui  eif  un  vol  fait  à  la  poftérité,  ne  dépofoit  pas  a  jamais 
contre  i’oppreffeur  de  la  liberté  publique. 

Lès  forces  de  M.  Pringle  s’afîoiblirent  de  plus  en  plus  de¬ 
puis  fon  retour  à  Londres  ;  le  14  janvier  1782  ,  il  fut  atta¬ 
qué  dVneparalyfie  (77) ,  aux  fuites  de  laquelle  il  fuccomba 
ie  18^  du  même  mois,  âgé  de  75  ans. 

Les  membres  du  collège  de  médecine  d’Edimbourg,  vou-^ 
îant  témoigner  leur  refpeéf  pour  fa  mémoire  ,  parurent  en 
jdeuil'dans  la  première  affemblée  qui  fulvit  la- nouvelle  de 
femoît»  :  •  - 

Les  difpôfitîons  de  fon  teffament  ont  été  diâées  par  fe 
fuftice  ,  la  reconnolffanGe  &  l’amitié  ,  &  aucune  plainte  n  a; 
troublé  les  larmes  que  fa  mort  a  fait  répandre^ 

Fendant  les  dernières  années  de  fa  vie  ,  il  s’étoit  OGCUf)è 
de  recherches  théologiques,  &  il  avoit  profondément  étudié 
quelques.  pafFages  des  livres  faints.  Son  ame  douce  &  fén* 

^  (76)  Le  doâeur  Hope  fut  cHargé  par  (77)  Mi  Is  dofteur  Saunders  fon  aî® 
M.  Pringle  de  remettre,  ces  manufcrits  lui  donna. fes  foins  dans  cette  maladie, 
au  collège,  aux  conditions  fuivantes ;  (-8)  Sir  Pierre  Pringle  fon  neveu 2^ 

qu’ils  ne  feroient  point  publiés,  hérité  de  la  plus  grande  partie  de  fa  fo^ 
parce  qüil  ne  Tes  croyoit  pas  en  état  tune.  Plüfieurs  autres:  de  fes  parens 
de  voir  le  jour  ;  2°.  qu’ils  ne  feroient  amis  én  ont  reçu  dés  marques  defoU" 

jamais  emportes  hors  de  là  bibliothèque,  venir  ,  &  deuî  anciens  domeffiquê^ 
fous<iuelq«e  prétexte  que  çe  fût.  été- comblés  de  fes  bienfaits. 
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rUe  V  cherchoit  des  parçles  de  paix,  &  y  trouvoJt  toujours 
de  la  confolation.  S’ils  n’avoient  ete  lus  que  «t  efprit, 
combien  les  hommes  fe  feroient  épargné  de  deMres  &  de 

“  Ll^coMefpondance  de  M.  Pringle  avec  te  favant  profeffeur 
Michaelis  de  Gottingue  ,  fur  une  des  pro[5heties  de 
Daniel,  avoit paru  li  intéreffante,  quelle  avoit  ete  publiée 


en  1773  C79)* 

Il  étoit  verfé  dans  la  conndîlîance  de  plufieurs  langues^ 
la  françoife  lui  étoit  fur-tout  très-familière.  Il  affuroit  que 
jamais  aucune  ledure  ne  lui  avoit  fait  plus  de  plailir  que 
celle  des  (Euvres  de  Voltaire,  &  il  h’avoit  point  pour  Sha- 
kefpear  cet  enthoufiafme  aveugle  qui  fait  louer  jufqu’à  fes 
défauts.  Un  favant  Anglois  qui  a  publié  ces  détails  dans  un 
Eloge  de  M.  Pringle ,  après  lui  avoir  accordé  toutes  les  qua¬ 
lités  qui  forment  un  littérateur  profond ,  ajoute  que  fon 
compatriote  ne  fe  connoiffoit  point  en  poéfie.  Ici ,  l’intérêt 


J oa.nnis-iy avïdi&  Michaelis ^  Prof, 
ordin.  Philof.  &  S&c.  reg.  Scient.  Gottin- 
genfisy  Collegæ  epijîolœ  de  LXX hebdoma.-> 
dibus  Danielis ,  ad  Joannem  Pringle^  ba- 
Tonettum,  primo  privatim  manufcr.  nunc 
vero  utriufque  confenfü  publiée  eâitce  in-8®. 
Nichols’s  Biographical  and  literary 
Anecdotes  of  Williams  Bowyef ,  page 
4463  447.  Ihid.  p.  601. 

J’ai  cru  devoir  ajouter  ici  le  tableau 
fuivant  des  ouvrages  de  M.  Pringle.' 

Dijfertatîo  inauguralis  de  Mar  cor  e 
Senili,  in-4°.  Lugd.  Bat. 

2”.  Sevçral  accounts  of  the  Succefs  of\ 
the  vitmm  ceratum  antimonil.  Edin.  Med. 
£flays ,  vol.  V.. 

3  •  Obfervations  on  the  nature  and' 
^tire  ofhijfpital  and  goal  Fevers^  in  a  Let- 
in -8°.  London,  1750, 

‘  dipon  feptic  and  anti^ 

fi^bftances,  mtk  Remarks  relating 
fevJ^l  ihe  T heori  of  Medicine  3.  in 
\^‘'lf^Pfread  before  the royal  Society. 

^  Tranf.  for  175 1 ,  and  ûnce  regu. 


blished  in  an  Appendix  to  the  Obferva¬ 
tions  on  the  Difeafes  of  the  Army. 

5  Obfervations  on  the  Difeafes  of  the 
Armi ,  in-8'^.  London ,  1752  ;  in- 4” ,  ibid., 
17(55 ,  and  fixth  Edition ,  in-%° ,  correc-- 
ted,  1768. 

5°.  Ati  account  of  the  café  of  the  late 
right  Hon.  Horace  Lord  IValpole..  Phil. 
Tranf.  vol.  IV,  part.  L 

7®.  A  Difcourfe  on  the  different  Kinds 
ofAir,  m-4®.  London.  1773. 

8".  A-  Difcourfe  on  the  Torpédo  fm- 
London ,  1774. 

9°.  A  Difcourfe  on  the  AttraËion  of 
MountaÀns,\n-rf .  London,  1775. 

10°.  A  Difcourfe  upon  fome  late  im.- 
pro-vements  of  the  meàns  of  preferving  thef 
Health  ofMariners  .  London.  177^. 

11°.  A  Difcourfe  on  the  theori  of  gui>- 
nery ,  in-4°.  London  ,,  1779. 

M.  Kippis  a  fait  réimprimer  y  en  1785,. 
les  fix  difcours  prononcés  par  M.  Pringle: 
dans  les  féances  de  la  fociété  royale  d^- 
Londres,.  - 
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national  a  prévalu  en  faveur  de  Shakefpear  :  il  nous  feroît 
fans  doute  permis  &  facile  de  défendre  le  parti  contraire- 
mais  ne  doit-on  pas  regarder  comme  frivoles  &  déplacées’ 
ces  difcuffions  dans  lefquelles  on  compare  entre  eux  les 
hommes  du  premier  ordre ,  qui  ont  tous  un  caradère  propre 
un  mérite  particulier,  dont  les  nuances  ne  font  point  fou! 
mifes  à  une  mefure  commune?  Qui  oferoit  au  moins  fe 
flatter  de  les  connoître  ,  lorfqu  il  s’agit  de  juger  deux  au¬ 
teurs  placés  dans  des  climats  très-diiférens ,  &  aux  deux  ex¬ 
trémités  de  la  meme  carrière,  dont  l’un,  qui  l’a  ouverte, 
s’efl;  montré  dans  fes  ouvrages  neuf,  grand,  mais  bizarre  & 
inégal,  tandis  que  rautre,  formé  par  les  leçons  des  plus 
grands  maîtres ,  génie  facile  &  fécond ,  riche  des  produdioiis 
du  plus  beau  flècle  de  notre  littérature  ^  a  brillé  par  toutes 
les  grâces  réunies  de  l’expreffion  8c  de  la  penfée  ? 

Il  feroit  trop  long  de  rapporter  ici  les  noms  de  tous  ceux 
qui  ont  eu  avec  M.  Pringie  des  liaifons  intimes  (8o),  &  qui 
s’honoroient  d’êtrfi  au  nombre  de  fes  amis.  On  comptoit 
parmi  eux  des  hommes  du  premier  rang ,  foit  par  leur  naif- 
fance,  fôit  par  leurs  places  (8i)  ,  8c  il  étoit  au  niveau  de 
tous  par  la  dignité  fon  caraâère.  Sur-tout  il  n’attendoit  pas 
que  fes  confrères  euffent  befoin  de  fes  fervices  pour  les  leur 
offrir.  Ce  n’efl:  qu’avec  ces  égards  8c  à  ces  conditions ,  qtie 
les  gens  de  lettres  peuvent  pardonner  à  quelques-uns  d’entre 
eux  de  jouir  d’une  grande  fortune. 

Son  affabilité  n’étoit  point  affeâée  ;  elle  paroiffoit  etre 
l’effet  d’un  naturel  doux,  obligeant,  8c  qui  fe  livroit  vo¬ 
lontiers.  Pendant  la  guerre,  on  s’adreffoit  toujours  à  lui 
çour  réclamer  les  morceaux  d’hiftoire  naturelle  qui  avoient 
été  pris  fur  ies  vaiffeaux  François;  comme  s’il  eût  été  comp¬ 
table  de  tous  ces  objets ,  il  devenoit  l’agent  de  ceux  qui  fai- 

frent  dans  tout  fon  jour  -l’excellence  ^ 
fon  caradlère  ,  &  montrent  la  chaleur  <> 
la  confiance  de  fon  amitié.  Elles  con¬ 
tiennent  ^ulïi  plufieurs  articles  precie 
de  médecine  ôç  de  phyfique» 


^  O)  M.  Ingen-Houze  a  dédié  à  M. 
Pringie  fes  Expériences  fur  les  végé¬ 
taux. 

(8i)  Sir  Alexandre  Dick  a  confervé 
une  fuite  de  lettres  de  fir  Jean  Pringie , 
au  nombre  de  quarante-fept.  Elles  of- 


D  E  M  É  D  E  C  r  N  E.  167 

(oient  des  plaintes ,  &  U  leur  obtenoit  fouvent  une  prompte 

^^Cette^pôlitelTe,  cette  bienfalfance,  en  le  rendant  agréable 
tant  aux  nationaux  qu’aux  étrangers,  avoient  multiplié  les 
rapports  qui  lattacboient  à  la  vie.  Ses  amis  obferverent  qu’il 
témoigna  beaucoup  de  regrets  lorfqu’il  fallut  la  quitter.  11 
eft  mort  entouré  de  ceux  qui  la  lui  avoient  rendue  chère. 

On  lui  prépare ,  fous  leurs  yeux  (82)  Sc  par  leurs  foins , 
un  monument  qui  fera  placé  parmi  ceux  que  la  reconnoif- 
fance  publique  a  confacrés  àla  mémoire  des  grands  hommes, 
dans  l’abbaye  de  Weflminfler,  où  le  nom  illuftre  de  New¬ 
ton  fe  lit  entre  ceux  de  Milton  &  de  Shakefpear.  Elevé 
près  des  bulles  de  Haies,  de  Freind,  de  Mead,  cè  monu¬ 
ment  rappellera  à  fes  concitoyens  un  favant  modefte  8c 
zélé  pour  la  gloire  littéraire  de  fa  patrie  ,  8c  à  la  poftérité 
un  phylicien  fage,  un  médecin  célèbre,  dont  les  obferva- 
tions ,  qui  portent  l’empreinte  de  la  vérité ,  dureront  autant 
que  l’édifice  des  fciences  dont  elles  font  partie. 

La  place  d’afîbcié  étranger  vacante  par  la  mort  de  M. 
Pringle ,  efl  maintenant  remplie  par  M.  Black ,  profelTeur 
de  chimie  à  Edimbourg. 


(82)  Ceft  principalement  aux  dépens 
de  fon  neveu  &  héritier  que  ce  monu¬ 
ment  a  été  élevé. 


M.  Kippis  m’a  envoyé  l’épitaphe  Sui¬ 
vante,  qui  a  été  propofée  pour  être 
mfcrite  fur  le  tombeau  de  M.  Pringle,  & 
que  l’on  attribue  à  M.  George  Baker. 

M.  S. 

yiriegregii  Johannh  Pringle ,  Baronetti; 
^uem  exereitus  Britannifius  ^ 

Celcifflma  IVallm ,  PrincipeJJa , 

R^ë^na  fereniffima,^ 
tpjiusdemque  Regis  majefias , 

^  Medicumfibi  comprobavit 

Jagacem  ,flrenuum  : 
^diis  Academicis  fiorentem  , 
Rdimburgenfes  olim  fui 

^^^^^'^^dradfcipliuc^ethicadicatd 


Adhuc  juvenem  collocârunt  : 
Quempojleà,  atateac  fcientiâ  provebluniy 
Primum  perhonorifico  ornavit  proemio  , 
Deind'eadfummam  apud fe  dignitatèm  evexi( 
Societas  regia  Londinenjîs. 

Qualis  fuerit  medendi  artifex  , 

Quali  rerum  comprehenjîone  praditiis^ 
Materiam  fuam  multiplicem 
Quam  fcienter  explicuerit  6*  illuflraverit , 
Scripta  viri  doSiiJpmi  teflentur 
Per  Europam  omnem  dijfeminata , 
Nec  foris  minus  quam  domi  nota. 

Quâ  autem  iide  &  integritate  fuerit  ^ 
Quam  veri  tenax  6*  inimicus  fraudi , 
Quam  confians  fupremi  numinis  cultor  , 
li ,  quibufcum  vixit  y 
Tefles  funto  , 
ExceJJîtbvUâ^&Cyt 


Lu  ïé  26  août 
1783. 


M.  Harmant; 
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NOTICE 

Sur  la  Vie  &  les  Ouvrages  de  MM.  H  armant^ 
Buttet  &  Vetillart  du  Ribert  ,  Corref. 
pondans  de  la  Société. 

T  iF.s  correfpondans  de  la  Société  forment  un  corps  nom- 
breux  ,  dont  les  yeux  font  toujours  ouverts  fur  ce  qui  con¬ 
cerne  la  fanté  publique  dans  les  différentes  parties  du 
royaume.  Nous  devons  à  leur  zèle  cette  colleâion  de  faits 
qui  forme  Thiffoire  médicale  de  chaque  année. 

Lorfque  la  mort  enlève  quelqu’un  de  ces  hommes  effi- 
mables  5  nous  le  regrettons  comme  un  confrère  qui  nous 
étoit  cher  par  fa  liaifon  avec  la  Compagnie,  précieux  par 
fes  travaux,  &  dont  la  perte  laiffe  dans  nos  recueils  un  vide 
prefque  toujours  très-difficile  à  remplir. 

Les  trois  coopérateurs  dont  la  Société  royale  m’a  chargé 
de  recueillir  Sc  de  lui  rappeler  les  fervices  ^  ont  confacré 
leur  vie  entière  au  foulagement  de  l’humanité.  Quoique 
placés  loin  du  foyer  d’oii  s’élèvent  toutes  les  voix  de  la 
renommée  ,  chacun  d’eux  s’eft  fait  connoître  par  des  pro- 
durions  utiles  ;  produftions  dont  le  fort  a  été  le  meme  que 
celui  de  leurs  auteurs  ;  c’eff-à-dire  que  leur  mérite  n’eH 
parvenu  que  lentement  &  à  force  de  temps  jufquà  la 
capitale ,  d’oùTqn  répand  avec  profufion  un  fi  grand  nombre 
d  ouvrages  médiocres ,  tandis  que  les  écrivains  qui  en  fou^  | 
éloignés ,  ne  lui  adreflent  qu’en  tremblant  le  fruit  de  leurs  1 
veilles. 

M.  Dominique-Benoît  Harmant  étoit  préfident  du 
Collège  royal  de  médecine  h  médecin  en  chef  de  l’hôphf 

de 


de  médecine.  1^9 

deSalnt-StaniflasCi)  à  Nancy,  où  il  naquit  en  1725.  Son 
père,  qui  y  exerçoit  la  même  profeffioii ,  fut  chargé  du 
traitement  d’une  épidémie  :  il  guérit  prefque  tous  les  ma¬ 
lades  confiés  à  fes  foins;  mais  en  ayant  été  lui-même  atteint, 
ii  mourut,  &  laifia  à  fon  fils  une  petite  fortune  &  un  grand 

exemple.  a  r  f  j  t 

Le  jeune  Harmant  n’eut  pas  plutôt,  achevé  fes  etudes  a 
Nancy  &  à  Pont-à-Mouffon ,  qu’il  partit  pour  Montpellier, 
il  ne  balança  point  fur  le  choix  de  fon  état  :  il  fembloit 
qu’il  eût  à  venger  la  mort  de  celui  dont  ii  tenoit  le  jour,  il 
voulut  au  moins,  en  bravant  les  mêmes  dangers,  fe  fignaler 
par  le  même  courage. 

.De  retour  â  Nancy  ,  il  fe  préfenta  devant  les  magifirats  : 
il  les  conjura  de  lui  ouvrir  la  carrière  qui  avoir  été  fi  courte  , 
mais  fi  honorable  pour  fon  père;  6c  il  fut  nommé  médecin 
des  pauvres  de  la  ville  ;  place  qu’il  a  remplie  pendant  trente- 
deux  années 'avec  la  plus  grande  exactitude,  6c  fans  avoir 
jamais  vu ,  dans  fon  exercice  ,  un  moyen  de  parve-nir  à  la 
confiance  du  riche,  ou  un.degré  pôur  s’élever  à  la  for¬ 
tune  (2).  . 

En  1750  ,  le  roi  Stanifias  (3)  fonda  un  grand  hôpital  à 
Nancy.  Quel  médecin  étoit  plus  digne  que  M.  Harmant  d’y 
être  emplo,yé  en  chef?  Î1  n§  fe  borna  pas  aux  feules  fonaions 
de  fori  état  :  chaque  malade  trouva  en  lui  un  confoiateur ,  6c 
fes  avis  étoient  exécutés  avec  un  empreffement  qui  en  affu- 
roit  le  fuccès.  ^ 

les  hofpices  ouverts  aux  citoyens  pauvres 
6c  louitrans,  le  premier  de  tous  les  devoirs  à  remplir  par 
a  c  ante  publique  ,  eft  d’y  placer  des  médecins  dont 
es  tâlens  6c  la  fageffe  infpirent  une  confiance  générale. 


des  ni  ^  suffi  direaeur  du  jardin 
tiTf  de  chimie  ,  mé- 

C2)^ufieurs  gratifications  &  un  fup- 


plément  à  fa  penfion,  accordés  par  les 
magifirats ,  furent  pour  lui  des  témoi¬ 
gnages  de  la  reconnoiflance  publique. 

(3)  Là  Lorraine,  épuifée  par  des 
guerres  opiniâtres  ,  dut  à  es  prince  1® 
commencement  de  fa  tranquillité. 

Y 
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On  doit  fur -tout  en  écarter  ces  téméraires ,  qui,  goy, 
vernés  par  leur  imagination ,  &  variant  leurs  effais  comme 
leurs  fyftêrnes  ,  tantôt  répandent  le  fang  à  grands  flots , 
tantôt  prodiguent  des  remèdes  incendiaires;  une  autre  fois 
relient  dans  l’inaâion  la  plus  abfolue ,  &  qui ,  contens  de 
leurs  expériences ,  écrivent  froidement  fur  leurs  regiflres  le 
bien  8c  le  mal  qu’ils  ont  fait ,  8c  en  tirent  des  réfultats  qu’ils 
appellent  leurs  découvertes.  De  pareils  hommes  font  l’effroi 
de  l’indigent  :  il  redoute  plus  leurs  décrets  que  le  mal  dont 
il  eft  atteint;  8c  cette  première  fource  de  bienfaits  étant 
empoifonnée,  il  n’en  fort  rien  que  d’amer  8c  de  funefte  à  la 
fanté. 

En  même  temps  que  le  roi  Staniflas  jetoit  les  fondemens 
d’un  hôpital ,  il  établiffoit  une  académie ,  8c  ce  prince  bien- 
faifant  fembloit  montrer  par  là  que  l’amour  des  fciencesdoit 
toujours  être  joint  à  celui  de  l’humanité.  M,  Harmanty  oc¬ 
cupa  une  des  premières  placés ,  8c  il  lut  plufiéurs  mémoires 
dans  fes  féances. 

Sa  Differtatîon  fur  les  dangereux  effets  du  charbon  allumé 
a  réuni  tous  les  fuffrages.  Ce  travail  eut  encore  pour  objet  le 
foulagement  du  peuple  parmi  lequel  ces  accidens  font 
très^commuHS.  Ce  que  M.  Harmant  a  écrit  fur  le  traitement 
de  cette  éfpèGe  d’afphyxie,  eff  appuyé  fur  la  théorie  la  pln^ 
faine,  8c  prouvé  par  robfervation  la  plus  décifive. 

La  peau  du  vîfage  étant  fine  8c  très-fenfible ,,  les  ébran- 
kmens  qui  s’y  font  fe  communiquent  facilement  à  tout  le 
■fyfiême  nerveux;  ainfî  l’eau  froide  ,  même  glacée,  jetée  de 
loin  fur  cette  région  ,  doit  produire  une  fecouffe  utile,  & 
ranimer  les  fibres  engourdies.  Mais  les  fuccès  rapportés  dans 
»fori  ouvrage  (4)  ne  pouvoient  être  obtenus  que  par 
homme  auffi  ardent  à  bien  faire,  8c  auffi  confiant  dans  (on 
deffeîn.  Il  a  fallu  quelquefois  plus  d’une  heure  de  perfévérance 
pour  exciter  cette  confirîâîon,.  ce  frémiffement  fi  defirés? 


C4)  Mémoire  furies  fuTuJïes  effets  du  |  &  des  Ihfervatîons  faites  d  Nancy 
diurbcn  allume,,  avec  h  detad  des  cures  j  mime  fujet  par  M.  Harmant, 


D  E 
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nni  font  le  premier  effort  de  la  nature  affoiblie  ;  8c  quoique 
le  moyen  principal  de  cette  cure,  c’eft-i-due ,  la  projec¬ 
tion  de  l’eau  froide ,  eût  été  pratiqué  par  Boerhaave  (5) ,  ce 
eue  M.  Harmant  ignoroit,  ce  dernier  en  a  expofe  les  accef- 
foires  8c  en  a  déterminé  les  circonftances  d’une  maniéré  fî 
complette  &  fi  neuve,  qu’il  fe  l’eft  rendu  propre,  8c  qu’il 
en  a_iait  oublier  l’inventeur.  ,  r  •  •  /i 

Il  exifte  à  Nancy  un  collège  royal  de  médecine.,  qui  eit 
encore  l’ouvrage  de  Staniflas.  Ce  prince,  maigre  fes  mal¬ 
heurs,  ne  fut  point  à  plaindre  pendant  fes  dernières  années , 
puifqu’il  conferva  le  pouvoir  de  faire  le  bien ,  le  feul  des 
privilèges  de  la  royauté  qui  eût  été  vraiment  digne  de  fes 
regrets.  Il  accorda,  en  1752  ,  une  place  dans  ce  collège  à 
M.  Harmant  (6)  ,  qui  en  devint  préfîdent  en  1780  (7). 

Ce  fut  cette  dignité  qui  lui  donna  des  droits  parmi  nous, 
la  Société  fe  félicitant  d’être  liée  par  une  affociation  de  cor- 
refpondance  avec  le  Collège  royal  de  médecine  de  Nancy. 

Pendant  fa  préfidence ,  il  a  montré  le  plus  grand  zèle  pour 
la  gloire  de  ce  corps  célèbre.  Il  efl  mort  le  27  feptembre 
1782 ,  âgé  de  59.ans  (8). 

On  a  trouvé  quelques  manufcrits  (9)  dans  fa  bibliothèque- 
Il  eft  à  fouhaiter  qu’on  mette  dans  leur  révifîon  autant  de 
févérité  qu’il  y  en  auroit  apporté  lui-même.  C’eft  manquer 
a  la  mémoire  des  hommes  qui  ont  bien  mérité  de  la  patrie, 
c  ell  en  quelque  forte  leur  défobéir  ,  que  de  publier  des 
ouvrages  auxquels  ils  n’ont  pas  donné  leur  fanâion  ;  ou  , 


:  (5)  Avant  Boerhaave ,  plufieurs  mé- 
moyen  en  ufage. 
f ^  '  ■  “Armant  a  lu ,  dans  une  des 

feances  de  ce  collège ,  l’éloge  de  M.  Ba- 
gajd,qmenétoitpréfîden?. 
roval  direâeur  du  jardin 

deux  rf rr/c  occupoit  toutes 

bières  an  Jp  pendant  les  der- 

médecin! 


(8)  Il  eft  mort  des  fuites  d’une  dyf- 
fenterie  maligne.  11  a  laiflé  deux  enfans  j 
un  fils,  qui  eft  officier  au  fervice  de 
l’empereur,  &  une  fille  qui  a  fait  les 
délices  de  fes  dernières  années. 

(9)  1°.  Un  traité  fur  les  maladies  des 
enfans,  en  latin,  extrait  des  leçons  de 
Fizes, 

2°.  Un  mémoire  fur  la  fièvre  miliaire 
des  femmes  en  couche. 

3°.  Des  fragmens  pour  fervir  à  l’hif- 
toire  des  épidémies  de  la  Lorraine. 

Yij 


M.  Buttet» 
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pour  en  iifer  autrement ,  il  faut- au  moins  être  fûr  d’ajouter 
à  nos  connoiffances  &  à  leur  gloire. 

M.  François  Buttet ^  chirurgien  en  chef  de  l’hôteh 
Dieu  d’Etampes,  &  alfocié  de  l’académie  royale  de  chirur> 
gie  (io)  ,  naquit  ,  en  avril  1725 ,  dans  le  bourg  d^Arrou^ 
près  de  Châteaudun  (i  i)  ,  de  parens  dont  la  fortune  étoit 
très-bornée.  Il  auroit  été  perdu  pour  les  fciences  ,  fi  un 
de  fes  frères ,  maintenant  curé  dans  la  Beauce ,  ne  lui  avoir 
donné  cette  première  éducation  /fan?  laquelle  refprit  eft 
pour  jamais  inhabile  à  la  recherche  de  la  vérité. 

Après  avoir  achevé  fes  humanités  (12) ,  toujours  fous  les 
aufpices  de  fon  frère  ,11  prit  le  grade  de  maître-ès-arts,  & 
reçut  la  tonfure.  Le  fentiment  profond  de  la  reconnoîffanee 
dont  il  étoit  pénétré,  ne  lui  avoit  pas  permis  de  fongeràun 
autre  état  qu’à  celui  de  fon  bienfaiteur  :  mais  Jfes  yeux  s’é¬ 
tant  ouverts  5  il  ofa  renoncer  à  un  projet  vers  lequel  toute  fon 
înftrudion  avoit  été  dirigée.  Le  digne  eccléhaftique  qui  y 
avoit  préfidé,  vit  fans  peine  fes  foins  tourner  au  profit  delà 
chirurgie ,  que  M.  Buttet  étudia  à  Orléans  ,  &  enfuite  à 
Paris  ;  &  ,  en  continuant  de  lui  donner  des  fecours ,  il  mon¬ 
tra  qu’il  n’avoit  mis  ,  ce  qui  eft  fort  rare,  aucune  condition  a 
fes  bienfaits.  - 

L’établififement  de  l’académie  royale  de  chirurgie  venoit 
de  donner  à  tous  ceux  qui  cultivoient  cette  fcience  une  im- 
pulfion  que  les  étudians  avoient  reffentie ,  &  l’émulaîlon 
avoit  luivi  cette  marche ,  qui  produit  toujours  de  grands 
effets  en  fe  répandant  des  maîtres  parmi  les  difciples.  M3ut- 
tet,  ardent  au  travail ,  facile  à  enflammer,  conçut  dès  ce 
moment  le  defir  d’être 


î  un  jour  membre  de  ^ 


;  académie , 


(10)  Dansk  cîaffe  des  affociés  régnï- 
coles. 

i)  Dans  le  Perche ,  gouvernement 
ÇOrléans.  Son  père  y  exerçoit  les  fonc¬ 
tions  de  notaire,  &  M»  Buttet  îe  perdît 


de  bonne  heure. 

(12)11  les  commença  au  collège  o® 
Tiron  ;  il  les  continua  à  ChâteaUotiS-> 
&  les  finit  à  Chartres^ 
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gc  il  fit  confifter  tout  fon  bonheur  dans  Inexécution  de  ce 

^^ggg^re-fiburces  &  celles  de  fon  bienfaiteur  étant  épuifées, 
il  fut  non-feulement  obligé  de  quitter  la  capitale  beaucoup 
plus  tôt  qu’il  n’avoit  projeté ,  mais  il  fallut  encore  qu’il  fe 
réfolut  à  fe  faire  recevoir  pour  la  campagne  ,  fa  fortune  ne 
lui  permettant  pas  de  prétendre  à  l’agrégation  des  commu¬ 
nautés  établies  dans  les  villes  voifinés.  Combien  une  fem- 
blable  coutume  eft  injufte  &  bizarre  !  La  fanté  du  labou¬ 
reur  n’efii-elle  donc  pas  affez  importante  pour  mériter 
les  foins  d’un  chirurgien  habile  ?  Y  a;t-il  un  milieu  entre 
favoir  &  ignorer  fon  art,  &  ne  font-ce  pas  des  citoyens  que 
l’on  a  par  -  tout  à  traiter  ?  Cette  faute  ,  que  l’on  peut  auffi 
reprocher  à  la  médecine  fous  d’autres  rapports,  n’efi:  d’ail¬ 
leurs  celle  d’aucun  corps  en  particulier  :  elle  appartient  à 
d’anciennes  lois  que  l’on  devroit  abolir ,  parce  qu’elles  ont 
été  faites  dans  des  temps  où  l’on  paroiffoit  ignorer  eri- 
core  quels  étoient  les  droits  ôc  les  privilèges  de  l’huma¬ 
nité. 

Ce  fut  à  la  communauté  des  chirurgiens  d’Etampes  qu’il 
fe  préfenta.  Ils  furent  étonnés,  j’ai  prefque  dit  effrayés  du 
mérite  du  récipiendaire.  Mais  quoiqu’il  eût  excité  leur  ad¬ 
miration ,  ils  ne  lui  accordèrent  cependant  que  le  droit  de 
pratiquer  dans  le  bourg  d’Angerville ,  où  il  exerça  pendant 
trois  années  les  fonâions  de  chirurgien  de  campagne;  fonc¬ 
tions  tres-honorables ,  fans  doute ,  lorfqü’elles  font  confiées 
a  un  homme  auffi  inftruit ,  puifqu’elles  confiflent  à  faire 
beaucoup  de  bien  pour  un  très-petit  falaire. 

II  y  avoit  loin  de^  cet  état  obfcur  êc  ignoré  à  celui  de 
J-  1  académie  royale  de  chirurgie ,  qui  n’avoit  point 
effe  detre  l objet  de  fes  vœux.  Cette  efpérance  le  foutint 
mi  leu  des  obfiacles  qui  s’oppofoient  de  toutes  ,  parts  à 
^  n  avancement.  Dans  les  grandes  entreprifes  on  a  befoin 
rao^  préfent  à  la  penfée  ,  donne  le  cou- 

nnn  <^^"iaque  inftant  :  ce  motif,  cette  chimère  que  l’on 
r  uit  en  fecret ,  font  les  c^ufes  cachées  de  toutes  les  ré- 
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volutions.  Uhomme  concentré  dans  le  préfent  refteroît 
immobile  :  ce  n  eft  qu  en  s’élançant  vers  l’avenir  qu’il  con^ 
noît  fes  forces ,  qu’il  acquiert  de  l’énergie,  &  que  fon  ima. 
gination  le  confole  des  maux  effentiellement  attachés  à  fou 
exiftence. 

Que  l’on  fe  repréfente  M.  Buttet,  formé  par  une  bonne 
éducation,  très-verfé  dans  les  différentes  parties  de  l’art  de 
guérir,  avide  de  connoiffances  &  de  gloire;  qu’on  fe  le 
peigne  loin  de  tout  commerce  littéraire ,  environné  d’hommes 
,  groffiers ,  dont  aucun  ne  pouvoit  ni  apprécier  fon  mérite , 
ni  même  lui  favoir  gré  de  fes  travaux.  Ce  qui  l’affligeoitle 
plus ,  c’étoit  l’ignorance  &  la  témérité  des  chirurgiens  ré^, 
pandus  dans  les  campagnes,  avec  lefquels  il  avoir  à  foutenir 
une  concurrence  humiliante.  Il  prit  le  parti  de  les  inftruirer 
il  leur  propofa  des  conférences  qu’ils  acceptèrent;  le  mot 
de  leçons  les  âuroit  épouvantés.  Reconnu  pour  leur  maître, 
il  en  impofa  bientôt  à  tous  par  l’afcendant  de  fes  lumières, 
&  il  devint ,  dans  fon  village ,  le  chirurgien  le  plus  célèbre 
&  le  plus  confulté  de  la  province.. 

Appelé  par  la  voix  publique  à  Etampes  ,  il  réunit  les 
places  de  chirurgien  en  chef  de  l’hotel-Dieu,  &  celle  de^lieu- 
tenant  de  M.  le  premier  chirurgien  du  Roi  (13).  Il  établit 
une  éorrefpondance  avec  les  grands  maîtres  de  l’art  ,  &  il 
communiqua  fes  obfervations  à  l’académie  royale  de  cbi- 
rurgie. 

Cette  compagnie  a  inféré ,  dans  le  quatrième  tome  de 
fon  Recueil,  un  mémoire  de  M.  Buttet ,  fur  la  luxation  des 
côtes  (14). 

Aucun  auteur  n’avoit  parlé  de  cette  efpèce  de  déplace- 
ment  dps  lequel  la  tête  de  l’os  du  rayon  s’écarte  en  dehors 
de  celui  du  coude ,  &  de  la  facette  radiale  de  l’humerus  qiû 
lui  correfpond.  Elle  eftfort  rare,  parce  qu’elle  ne  peut  être 


(.3)  Il  fut  Mffi  nommé  chirnrgien  do  |  (.4)  Ce  mémoire  mérita  à  fon 
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J  îff.  rtiie  oar  la  combinaifon  de  circonflances  très-diffi- 
P-I°  fréunTr  M.  Buttet  l’obferva  fur  un  malade.  Ce  nou¬ 
vel  fait ,  bien  préfenté  à  l’académie  royale  de  chirurgie , 
mrut  fi  intéreffant,  qu’elle  chargea  deux  de  fes  plus  illuf- 
1res  m-mbrès ,  MM.  Louis  &  Sabatier,  de  fe  tranfporter  a 
Etampes  pour  le  vérifier.  On  peut  juger,  par  les  talens  dif- 
tlngüQs  des  deux  commilTaires  ,  de  l’importance  que  1  acade¬ 
mie  attachoit  à  cette  obfervation.  „  . ,  ,  . 

A  cette  époque,  elle  nomma  M.  Buttet  Ion  aüocie  regni< 
cole.  Il  vit  alors  fes  plus  chères  efpérances  remplies,  ôc  il 
fut  comblé  de  joie. 

Parmi  les  pièces  qui  nous  ont  été  remifes  de  la  part  de 
fa  famille,  &  qui  nous  ont  appris  à  le  connokre ,  une  nous  a 
fur-tout  infpiré  le  plus  grand  refpeâ  pour  fa  mémoire  :  c’ell 
un  très-gros  volume  où  il  confignoit  chaque  jour  fes  obfer- 
vations  fur  l’art  des  accouchemens  ,  dans  lequel  il  excel- 
loit  (15).  Il  s’y  rend  compte  à  lui-même  de  fes  manœuvres, 
&il  les  juge  avec  févérité.  Ici,  il  recherche  ce  qu’il  auroit 
dû  faire  dans  quelques  circonflances  :  ailleurs,  il  expofe  les 
procédés  &  le  fuccès  des  opérations  délicates  dont  fes  con¬ 
citoyens  ne  lui  tenoient  aucun  compte;  &  l’on  voit  avec 
plaifir  l’homme  de  bien  content  de  fa  propre  eflime,  &  fou- 
tenu,  dans  les  cas  les  plus  difficiles ,  par  le  feul  témoignage 
de  fa  confcience. 

En  parcourant  ce  recueil,  on  y  apperçoit  une  lacune  de¬ 
puis  le  mois  de  décembre  1762  jufqu’a  celui  d’avril  176^3  , 
&  on  lit  au  bas  de  la  page  Texplication  fuivante ,  bien  ho- 


(15)  On  trouve  dans  ce  recueil  des  i 
^marqnes  curieufes  fur  l’enclavement , 
«  les  moyens  d’y  remédier  ;  fur  Tufaee 
^forceps,  qu’il  a  appliqué  cent  cin¬ 
quante-deux  fois  utilement  pour  la  mère 
pour  1  enfant  ;  fur  les  avantagées  de* 
^accouchement  dans  lequel  la  tête  fé 
P  efente  la  preimère  ;  pofition  qu’il 
ï  préférable  à  toutes  les  autres  , 
meme  qu  il  falloit  avoir  recours  aux 


inftrumens  ;  fur  l’infertion  du  cordon 
ombilical  dans  les  diverfes  régions  du 
placenta ,  qu’il  regardoit ,  avec  M.  Le- 
vret ,  comme  ayant  des  rapports  avec 
la  déviation  de  l’uterus  ;  enfin  fur  la  né»- 
ceffité  de  fuivre  ,  dans  le  travail  arti¬ 
ficiel  ,  la  marche  que  la  nature  indi¬ 
que  ,  lorfqu’elle  ne  peut^  fe  fufiire  à 
elle-même. 
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norable  pour  celui  qui  l’a  donnée.  »  Ayant  commis  une 
>>  faute  dans  la  pratique  d’un  accouchement  difficile  , 

»  paffé  ces  trois  mois  à  Paris ,  pour  y  confulter  les  maîtres 
»  de  Part,  &  profiter  de  leurs  leçons.  « 

Le  cahier  dans  lequel ,  en  dévoilant  ainfi  fon  ame  toute 
entière ,  il  a  donné  des  preuves  de  fa  délicateffe ,  en  con-. 
tient  auffi  de  fa  générofité.  Jamais  on  n’attacha  moins  de 
prix  aux  plus  grands  fervkes  ;  dans  la  plupart  des  cas  qui 
y  font  -expofés ,  les  malades  étoient  des  indigens  auxquels 
il  prodiguoit  des  fecours  de  toute-  efpèce.  Il  n’avoit  point 
prévu  que  les  fecrets  de  fa  bienfaifance  feroient  ainfi  ré¬ 
vélés  au  public  5  &  qu’un  œil  curieux  parcourroit  ce  recueil 
de  fes  aâions  &.  de  fes  penfées  :  en  les  écrivant,  il  prolon- 
geoit  fa  jouiffance  ;  il  s’en  affuroit  le  fouvenir ,  ôc  il  élevoit, 
fans  s’en  douter,  un  monument  à  fa  gloire. 

Cet  homme  fi  bon ,  fi  honnête ,  a  été  perfécuté  ,  parce 
qu’il  a  eu  des  fuccès ,  &  il  a  été  malheureux ,  parce  qu’il 
étoit  très-fenfible.  Sa  rupture  avec  M.  Levret  lui  donna 
fur-tout  beaucoup  de  chagrin.  Perfonne  ne  refpeftaqamais 
plus  que  M.  Buttet  les  talens  de  ce  chirurgien  illuftre, 
dont  il  étoit  difciple.  Il  ofa ,  en  ïj'j2  ,  propofer  quelques 
eorreâions  à  faire  au  forceps  courbe  de  M.  Levret.  Celui- 
ci  avait  confeillé  ,  pour  la  ligature  des  polypes  utérins , 
un  inflrument  compofé  de  deux  cylindres  creux  &  réunis. 
En  lyy©  il  en  changea  la  forme.  M.  Buttet  lui  écri¬ 
vit  (16  )  qu’il  préféroit  les  premiers  cylindres  non  réunis 
&  difpofés  fuivant  un  pian  dont  il  lui  envoya  le  mo¬ 
dèle.  Cette  lettre  ,  qui  devoir  être  particulière,  fe  trouvé 
publiée  dans  le  Journal  de  médecine,  &  critiquée, 
que  M.  Buttet  en  fût  prévenu.  Il  réclama  (17)5  &  tous 


.  (16)  Voyez  le  3®  tome  m-4''  des  Mé¬ 
moires  de  raeadémie  royale  de  chirur¬ 
gie  ;  le  Journal  de  médecine  de  1770 , 
part.  I,  page  531;  &  celui  de  1771, 
p.  66  &  p.  257  ,  part.  1. 

(17)  La  Société  royale  a  reçu  de  lui ,  à 


ce  fujet  ,  un  mémoire  manufcrit  m 
tulé  ,  Réponfe  de  M.  Buttet ....  ^  , 

flexions  de  M.  Levret.....  inférées 
les  Journaux  de  médecine ,  6’c.  des  mots 
février  &  de  mars  de  cette  année 7^'-. 

les 
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îes  dieux  font  morts  ,  fans  que  la  difficulté  fût  terminée. 
Mais  ces  petites  difcuffions ,  faites  pour  grqffir  les  journaux, 
doivent  être  élaguées  de  Thifloire  des  fciences ,  car  il  y  a 
des  querelles  que  l’on  perpétue  en  voulant  les  juger  (i8). 

Il  eft  mort  viâime  de  fou  zèle  :  ayant  voyagé  pendant  la 
nuit  pour  un  malade,  il  fut  faifi  de  froid;  la  fièvre  furvint, 
&  il  fuccomba  à  fes  fuites  en  mars  1782. 

Son  hifioire  offre  le  fpeftacle  d’un  homme  de  bien  luttant 
fans  ceffe  avec  la  fortune,  &  l’emportant  toujours.  Tant 
d’autres  ont  vu  leur  vie  entière  fe  confumer  en  efforts  inu¬ 
tiles  ,  parce  que  de  vaines  formalités  j  des  coutumes  bar¬ 
bares  ,  les  ont  éloignés  des  circonftances  où  ils  auroient  pu 
fervir  utilement  la  patrie  l 

Ce  que  nous  avons  à  dire  de  M.  Noel-PatriCE  Vetill  ART 
DU RiBERT,fera  court,  parce  que,  comme  médecin ,  il  n’a 
fait  qu’une  feule  chofe  dans  toute  fa  vie  ,  partager  les  dan¬ 
gers  de  la  contagion  8c  des  épidémies  de  la  province,  en  fe 
livrant  tout  entier  à  leur  traitement. 

Après  avoir  achevé  fes  humanités  au  Mans,  8c  avoir  été 
reçu  dodeur  en  médecine  à  Reims  (19) ,  il  revint  dans  fa 
patrie,  où  il  fut  agrégé  au  collège  de  médecine  en  1755. 

Une  péripneumonie  maligne  régnoit  alors  épidémique- 
ment  dans  la  ville  du  Mans  :  M.  du  Ribert  ne  laiffa"  point 
échapper  cette  occafion  de  fignaler  fon  zèle.  Il  eut  des  fuc- 
ces;  mais^  il  fut  lui-même  atteint  de  l’épidémie.  L’intérêt 
qu  il  infpira  ayant  été  général ,  il  n’oublia  jamais  que  le  pu¬ 
blic  avoit  pris  part  à  ion  fprt,  8c  ce  fouvenir  ne  lui  laiffa 
voir,  dans  le  dévouement  le  plus  abfolu,  dans  les  fondions 


(t8)  M.  Buttet  a  donné  une  dernière 
preuve  de  fon  refpea  pour  M.  Levret , 
mémoire  en- 
é/forc  *  royale ,  les  avantages 

Prefcrivant  les 
.cgles  a  fmvre  dans  fon  ùfage.  Cerné 


moire  eft  manufcrit  :  il  eft  intitulé ,  MéJ 
moire  oà  Von  établit  fur  la  raifon^  &  d’ a- 
près  V expérience ,  les  principes  généraux  & 
fondamentaux  de  l'ufa^e  du  forceps  courbe, 

(19)  En  17S4. 

Z 


M.  Vetillartdtf 
Ribert. 
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les  plus  périlleufes  de  fon  état ,  qu’un  _tribut  de  reconnoîf, 
fance  envers  ceux  qui  avolent  encouragé  fa  jeuneffe. 

La  vie  de  M.  du  Ribert  a  été  ,  depuis  cette  époque ,  un 
long  facrifice,à  fes  concitoyens  &  al  humanité.  La  voix  du 
peuple  l’appeloit  dès  que  l’alarme  commençoit  àfe^répandre, 
&  fa  préfence  raffuroit  auffitôt  les  efprits.  Plus  d’une  fois, 
frappé  d’un  mal  contagieux ,  il  1  a  communique  a  fa  famille, 
à  fes  enfans.  De  même  qu’il  avoit  tous  les  fléaux  à  redou* 
ter  ,  il  avoit  auffl  tous  les  dangers  à  craindre.  Comme  père, 
comme  époux,  fon  ame  étoit  ouverte  de  toutes  parts  à  l’in¬ 
quiétude  ;  mais  fon  courage  ne  lui  montroit ,  lorfqu’il  fal¬ 
loir  agir ,  que  fon  devoir  pour  mobile ,  ôc  la  gloire  pour 
récompenfe. 

'  Que  l’on  ne  croie  pas  que  ce  tableau  foit  exagéré  î  la  So¬ 
ciété  royale  a  eu  fous  les  yeux  les  témoignages  de  confide* 
ration  que  plufieurs  villes  du  Maine,  &  différentes  commu¬ 
nautés,  fe  font  empreflees  de  rendre  à  M.  du  Ribert.  , 
Pour  écrire  exaélement  fon  hiftoire,  il  faudroit  raffem- 
hler.tous  les  cas  où,  depuis  vingt-huit  années,  la  fante  des 
hâbitans  de  fa  province  a  eu  befoin  d’être  fecourue.  H  nous 
fuffira  d’indiquer  les  épidémies  (20)  dont  le  traitement  lui 
a  préfenté  le  plus  d’obflâcles ,  &  de  rappeler  quelques-uns 
de  fes  bienfaits ,  perfuadés  qu’il  ne  nous  en  a  été  révéle 
que  la  moindre  partie  ,  ôc  que ,  dans  la  carrière  d’un  howïïte 
de  bien,  dans  une  vie  toute  tiffue  de  bonnes  œuvres,  ce 
que  l’on  ignore  ,  ce  qui  fait  la  jouiflance  intime ,  le  fecret 


(ao)  Indépendamment  des  travaux  on  fut -obligé  de  renouveller  l’appli^- 

de  M.  Vetiilart  fur  ce  qui  concerne  tion  fur  les  jambes ,  pour  foulager  le  ma¬ 
les  épidémies,  on  troüve  dans  lè  Jour-  lade  (tome  VIII,page.437)  ;  plu^eurs 
nal  de  médecine  plufieurs  articles  in-  obfervations  fur  les  dangereux  effets  de 
téreffans  ,  dont  le  public  lui  eft  rede-  la  gale  répercutée  (tome  XVI,  p- 144)» 
/vable.  11  y  a  configné  la  dêfctiption  enfin  le  tome  XXII  du  même  Journal 
d une  chenille  rendue  par  le  vomiffe-  contient  ( page  <  14')  une  obfervatiofl 
ment  (  tome  XVII ,  p.  43  3  )  ;  l’hiftoire  communiquée  par  M.  Vetiilart ,  coticetf 
d’une  rechûte  furvenue  à  la  fuite  d  une  nant  les  funeftes  effets  de  la  vapeur  oa 
fièvre  maligne  ,  &  produite  pat  le  deff  charbon ,  &  fur  les  moyens  les  plus  con* 
lechement  trop  prompt  d’une  plaie  faite  venables  pour  fecourir  les  perfonnes^’i» 

au  dos  par  un  emplâtre  Yéficatoire,  dont  i  en  font  atteintes,  ^ 


D  E  M  É  D  E  C  I  N  E.  I79 

d’un  cœur  généreux  8c  pur ,  eft  toujours  ce  qu’il  y  a  de  plus 

dkne  de  notre  admiration  8c  de  nos  hommages. 

W  péripneumonie  putride  8c  gangreneufe ,  femblable  a 
^llequi  avoit  régné  au  Mans  en  1755  ,  fit,  en  1761,  de 
grands  ravages  dans  la  ville  de  Beaumont-le-Vicomte  :  M. 
percheron  ,  médecin  habile,  y  avoit  fuccombe.  M.  du  Ri- 
bert  le  remplaça,  8c  y  établit  la  véritable  méthode  de  trai¬ 
tement  (21).  ...  1  ,  Ml  ■  J 

En  1765  (22)  ,  il  rendit  le  meme  fervice  a  la  ville  de 
Bonnetable,  où  il  régnoit  une  fièvre  putride  contagieufe, 
8c  fa  fanté  fut  long-temps  affoiblie  par  des  furoncles  très- 
douloureux ,  auxquels  le  contaû  des  malades  avoit  donné 
lieu. 

Il  avoit  à  peine  repris  fes  forces  lorfque  les  habitans  de 
la  ville  de  Mamers  ^  afEigés  d’une  dyfenterie  cruelle ,  eurent 
recours  à  fes  avis.  Il  a  publié  la  description  de  cette  mala¬ 
die  dans  un  Mémoire  (23)  qui  contient  l’expofé  des  moyens 
utilement  employés  pour  la  combattre. 

Il  donnoit  à  ces  honorables  commiffions  tout  le  temps 
qu’elles  exigeoient.  Il  n’imitoit  point  ces  médecins  qui ,  livrés 
aune  pratique  lucrative  &  nombreufe,  fe  contentent  de  jeter 
un' coup-d’œii rapide  furies  malades  attaqués  d’épidémies,  les 
abandonnent  à  des  Subalternes,  &  s’empreffent  de  retournera 
leurs  affaires, comme  s’il  pouvoir  y  en  avoir  de  plus  importantes 
que  la  fanté  de  tout  un  peuple  confiée  à  leurs  foins.  M.  du  Ri- 
bertfe  fixoitdans  lelieu  où  fes  confeils  pouvoient  être  utiles  ; 
il  fe  nourrifioit  des  mêmes  alimens ,  il  refpiroit  le  même 


(21)  Il  s  oppofa  aux  fortes  évacuations 
l^iguines ,  &  ce  pays  lui  dut  la  confer- 
vation  d’une  partiede  fes  habitans. 

^22.)  M.  Vetillart  avoit  publié,  l’année 
precedente  ,  une  Obfervation  concer¬ 
nant  les  dangereux  effets  de  la  vapeur 
on  charbon  fur  les  animaux  ,  &  fur  les 
rannAi"*  convient  d’employer  pour 
SlT  quiVo-nt  été 

ies^dj  *  ^  intitulée  j  Mémoire  fur 

uont  M.  Vayer,  ancien  maître  des 


requêtes  ^  vient  d’être  la  viElime,  1764. 

(23)  Cette  épidémie  parut  en  1767^ 
&  c’eft  pendant  fon  règne  que  M.  Vetü- 
lart  publia  le  mémoire  dans  lequel  il  en 
a  indiqué  le  traitement.  Ce  mémoire  fut 
imprimé  par  ordre  de  M.  l’intendant , 
&.  diftribué  dans  les  contrées  affligées  de 
l’épidémie.  11  a  pour  titre  ;  Mémoire^  rai- 
fonné  des  remèdes  &  du  régime  à  pratiquer 
dans  la  maladie  qui  afflige  la  ville  de  Ma¬ 
mers  6*  les  villes  circonvoifines. 

Zij 
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air, que  fes  malades;  il  les  obfervoit  dans  tous  les  inllansdu 
jour.  Il  perfuadoit  aifément  le  peuple ,  dont  il  étoit 
il  fubftituoit  ainfi  des  pratiques  utiles  à  des  coutumes  dan- 
gereufes  ;  car  il  eft  important ,  lorfqu’on  a  des  vérités  nou^ 
velles  à  répandre  dans  les  campagnes  ,  de  bien  choifir  celui 
qui  doit  les  annoncer.  Trop  fouvent  trompés ,  les  culti¬ 
vateurs  n’accordent  leur  eftime  qu’à  ceux  qui  l’ont  méritée 
par  des  fervices  :  ils  ont  fait  tant  de  bien  aux  habitans  des 
villes,  &  ils  en  ont  reçu  tant  de  mal,  qu’ils  n’accordent  que 
difficilement  une  déférence  entière  à  leurs  avis.  Les  préju¬ 
gés  qu’ils  tiennent  de  leurs  pères  ,  &  qu’on  leur  reproche 
tant ,  font  mille  fois  préférables  aux  erreurs  que  la  préven¬ 
tion  des  enthoufîaftes  &  la  rufe  des  charlatans  leur  offrent 
de  toutes  parts.  Et  comment  ne  leur  pardonneroit-on  pas 
leur  incrédulité ,  leur  méfiance  ,  lorfqu’on  réfléchit  quelles 
font  les  feules  armes  que  ces  hommes  laborieux  &  fimples 
puiffent  oppofer  aux  ennemis  dont  ils  font  environnés  ? 

Les  plantes  graminées  qui  fourniffent  l’aliment  le  plus 
fain  ,  produifent,  lorfqu’ elles  font  altérées  par  certaines  ma¬ 
ladies  ,  un  poifon  brûlant,  &  capable  de  porter  la  mort  la 
plus  prompte  dans  les  membres  jufqu’alors  réparés  par  leurs 
fucs.  La  fociété  d’agriculture  du  Mans ,  a  laquelle  les  fu- 
neftes  effets  du  feigle  ergoté  étoîent  connus  ,  s’apperçat, 
en  1770  ,  que  ce  vice  étoit  très  -  commun-  parmi  les  blés 
de  la  ^province.  M.  du  Ribert  fut  chargé  de  publiermn 
mémoire  fur  fes  dangers,  &  fur  les  remèdes  de  la  gan¬ 
grené  dont  il  pouvoit  être  la  caufe.  Cette  infiruélion? 
imprimée  par  ordre  du  Roi  (  24)  ,  fut  diftribuée  dans  tout  lu 


royaume. 

^  En ^1771  &  1772,  les  prifons  de  la  ville  du  Mans  furent 
infeéfees  par  cette  fièvre  fi  contagieufe  &  fi  meurtrière,  qu^ 


(24)  Mémoire  fur  une  efpece  de  poifon  , 
connu  fous  le  nom  i’ergot ,  feig!e  ergoté , 
bled  cornu  ,  mane  ;  Jur  les  maux  qui  ri- 
fultent  de  cette  perniçièufe  nouviture  ^  & 


Méthode  curative  que  Von  doit 
en  ufage  fuivant  les  différens  temps  dt, 
maladie^  'l'j’jo. 
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Huxbam  &  Pringle  ont  décrite  dans  leurs  ouvrages.  Déjà  un 
Pccléfiaftique  &  le  geôlier  y  avoient  fuccoinbé.  M.  du  Ri- 
Lrtpritdes  mefuresTi  fages,qu’ill  empechade  penetrerdans 
la  ville  ;  mais  il  en  fut  gravement  attaque ,  6c  elle  s  etendit  à  un 
de  fes  enfans.  Produdion  funefte  de  1  oppreffion  ou  de  la  mi- 
fère  ce  fléau  n^auroit  point  paru  dans  le  monde  ^  fî  les  hô¬ 
pitaux  avoient  toujours  été  traités  comme  les  afyles  du 
peuple,  les  prifons  comme  celui  de  l’innocence ,  &  fl  une 
autorité  peu  éclairée ,  ou  une  charité  mal  entendue ,  n’avoient 
jamais- entaffé  les  hommes  dans  des  demeures  trop  étroites  , 
du  fèin  defquelles  la  mort,  frappant  à-la-fois  les  gardiens 
&  les  viâimes ,  6c  rompant  toutes  les  barrières ,  femble 
exercer  une  forte  de  vengeance  contre  les  inftrumens  de 
ces  maux. 

M.  du  Ribert  pafla  l’année  1773  paroifîes  de 

Lucé,  Villâines,  Chalié  6c  Volnay,  où  des  fièvres  rémit¬ 
tentes  exigeoierit  fa  préfencCo  • 

Pendant  l’année  1774 ,  une  épidémie  très-meurtrière  fe 
répandit  a  la  Ferté-Bernard.  M.  Hachard ,  médecin  ^  en  mou¬ 
rut.  Refté  feul ,  M.  du  Ribert  fuflit  à  tout;  mais  immédiate¬ 
ment  après  fon  retour  au  Mans,  il  en  fut  atteint,  6c  il  la 
communiqua  à  fon  époufe.  Vous  voye^y  lui  difoit-il  dans 
fa  convalefcence ,  que  la  Providence  nous  conferve  au  milieu 
de  tous  ces  dangers, ^  Ainfl  ce  qùi  auroit  affoibli ,  détruit  le 
courage  d’un  autre ,  éle voit  le  flen,  6c  le  préparoit  à  de 
nouvelles  entreprifes  (25). 

La  dyffenterie  ,  qui  affligea  en  1779  prefque  toutes  les 
provinces  du  royaume,  fut  très-opiniâtre  dans  plufleurs can¬ 
tons  du  Maine,  fur-tout  à  Lucé.  M.  du  Ribert  la  traita  en 
me  ecin  habile,  6c  il  publia  fes  obfervations  dans  un  ou¬ 
vrage  imprime  fous  le  privilège  de  la  Société  royale  (  26), 


(îO  M.  Vetillart  fut  envoyé  cette 
17741, -par  M.  l’inten- 
Seénfa"'-  Bonnetable,  ot 

Il  commençoit  à  fe  répandre, 

arrêta  bientôt  les  progrès  de  la  conta¬ 


gion  ;  le  mal  ayant  reparu  en  1775 
cette  ville  dut  pour  la  fécondé  fois  la 
confervation  d’une  partie  de  fes  babl- 
tans  aux  foins  de  ce  médecin. 

{^6)  Il  a  pour  titre ,  Hifloiremédicak  des 
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Quelques  mois  après  (27)  ,  étant  à  cheval  pour  le  fervlcç 
des  épidémies ,  il  fut  terraffé  par  un  coup  de  fang ,  &  celui  qui 
avoit  confacré  fa  vie  à  fecourir  les  autres ,  relk  lui-mênie 
fans  fecours.  Le  fang  fortit  abondamment  par  le  nez,^n 
fut  confervé  :  mais  fes  forces  s’affoiblirent  toujours  depuis 
ce  moment  (28)  jufqu  en  1782^,  où  il  mourut  épuifé ,  vieilli 
par  fes  travaux ,  quqiqu’il  ne  fût  âgé  que  de  53  ans. 

Plulieurs  années  avaîit  fa  mort ,  le  Gouvernement  lui 
avoit  accordé  une  penlion'ùie  800  livres ,  &  il  en  avoit  été 
content ,  non  qu  il  fe  regardât  comme  payé  de  fes  peines; 
mais  il  préféroit  cette  modique  récompenfe  à  un  de  ces 
traitemens  qui  font  affez  forts  pour  faire  oublier  le  fouvenir 
des  bienfaits.  , 

De  quatorze  enfans  qu’il  avoit  eus ,  il  lui  en  étoit  relié 
neuf.  Il  ne  fentit  combien  il  leur  étoit  néceffaire  qu’au  mo¬ 
ment  où  il  alloit  Içur  manquer.  Il  verfa  des  larmes  fur  leur 
fort  ;  &  peu  de  temps  avant  de  mourir ,  il  nous  adrelTa  une 
lettre  dans  laquelle  fa  main  tremblante  avoit  tracé  ces  mots; 
»  J’expire  vidime  de  mon  zèle  &  de  mon  devoir.  Je  vous 
»  recommande ,  mes  chers  confrères  ,  des  enfans  &  une 
»  veuve  que  je  laiffe  prefque  fans  fortune  :  faites -les 
w  jouir  du  fruit  de  mes  travaux  ;  car ,  lorfque  vous  lirez  cette 
>>  lettre  ,  je  ne  ferai  plus.  «  La  Société  a  obtenu  pour  eux 
la  moitié  de  la  penlion  qui  lui  avoit  été  accordée. 

Jamais  on  ne  porta  plus  loin  que  M.  du  Ribert  cet  en- 
thqufîafme  du  bien  public,  cet  entier  oublf  de  foi-même, 
qui  font  que  l’on  ne  vit  que  pour  la  patrie.  Nous  avons 
penfé  qu’il  feroit  agréable  pour  elle  &  honorable  pour  nous 
de  tracer  un  femblable  caradère ,  &  de  conferver  un  aufâ 
parfait  modèle  de  délintéreffement  &  de  vertu. 


maladies  dysentériques  qui  affligent  la  pro'^ 
vince  du  Maine  en  ijyÿ  ;  moyens  conve¬ 
nables  pour  combattre  avec  fucc'es  le  mal 
principal ,  &  les  accidens  qui  en  [ont  la 
fuite.  Au  Mans ,  1779,  i/î-8°. 


(27)  En  1780. 

(28)  En  1781 ,  il  fit  encore 
voyages  pour  traiter  des  fièvres 
mittentes  épidémiques. 
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ELOGE  DE  M.  GUILLAUME  HUNTER. 

(xuiLLAüME  Hünter  ,  agrégé  au  collège  royal  de  mé¬ 
decine  de  Londres ,  médecin  extraordinaire  de  la  reine  d’An¬ 
gleterre  ,  médecin  confultant  de  l’hôpital  des  femmes  en 
couche  ,  profelTeur  d’anatomie  de  l’académie  royale  des 
arts  (i)  5  membre  de  la  fociété  royale  (2)  &  de  celle  des  anti¬ 
quaires ,  préfident  de  la  fociété  de  médecine  de  Londres  (3) , 
aflbcié  étranger  de  l’académie  royale  des  fciences  (4)  ôc  de 
la  fociété  royale  de  médecine  de  Paris  (  5  ),  naquit ,  le  23 
mai  1718  ,  à  Kilbridk  ,  dans  la  comté  de  X^nerk,  de  Jean 
&  d’Agnès  Hunter.  Son  père  réiîdoit  dans  une  petite  terre 
appelée  Long  -  Caldervood ,  qui  appartenoit  depuis  long¬ 
temps  à  fa  famille.  Riche  dans  fa  médiocrité  par  fon  écono¬ 
mie  ,  ce  père  généreux  avoit  dix  enfans  auxquels  il  donna 
l’éducation  la  plus  foignée.  Heureufement  pour  eux  l’état 
de  fa  fortune  ne  lui  permit  pas  de  confier  à  un  autre  aucun 
de  ces  détails ,  &  tandis  que  des  champs  cultivés  &  tranfmis 
çar  fes  ancêtres  y  fournifioient  à  leur  fubfiftance ,  fa  tendrefîe 
éclairée  6c  adîve  fufiifoit  à  tout  ce  que  l’infiruâion  de  dix 
enfans  avoit  de  pénible  5  mais  il  goûtoit  en  même  temps  ce 
qu  elle  offroit  d’agrément  6t  de  douceur. 

M.  Hunter  etoit  un  des  plus  jeunes  (6)  ;  il  fut  mis  à  qua¬ 
torze  ans  au  collège  de  Glafcow,  où  il  pafla  cinq  années, 
on  pere ,  qui  le  defiinoit  à  l’état  eccléfiaftique ,  dans  lequel 
aîr  PJ’^Jïisttoit  les  fuccès  les  plus  prompts  6c  les  plus 
lires,  m  en  fit  connoitre  en  vain  tous  les  avantages  :  M. 
er  refufa  de  fe  foumettre  à  un  joug  qui  auroit  pefé  fur 


y)  En  1767.  ' 

à  la  place  deM. 


fans. 


(4)  En  1784. 

(5)  En 1780. 

(o)  Iketoit  le  fixième  de  ces  dix  en« 


Lu  le  4  mars 
1784. 
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fa  vie  entière,  &  qui,  dans  des  circonftances  femblables 
peut  devenir  léger  que  pour  ceux  fur  lefquels  les  fermer! 

&  la  reconnoiffance  n’ont  aucuns  droits.^ Son  efprit libre 
indépendant  avoit  d’ailleurs  befoin  de  s’exercer  dans  une 
carrière  où  il  fût  permis  de  douter ,  ôc  ou  l’on  cherchât  h 
vérité  par  la  voie  de  l’expérience. 

M.  Cullen,  maintenant  le  Neftor  de  la  médecine  ,  prati, 
quoit  alors  à  Hamillon  :  il  infpira  bientôt  à  M.  Hunter 
qu’un  heureux  hafard  avoit  amené  près  de  lui,  le  goût  d’une 
fcience  dans  laquelle  il  excelloit  déjà.  Le  zèle  du  jeune 
homme  intérefla  ü  vivement  M.  Cullen,  que,  devenu  foa 
maître  &  fon  ami ,  il  le  reçut  chez  lui ,  où  il  paffa  les  trois 
'  plus  heureufes  années  de  fa  vie.  C’étoit  au  moins  ainfi  que 
M.  Hunter  en  parloit,  lorfque  jetant  un  coup-d’œil  furie 
paffé ,  il  n’appercevoit  point  de  véritable  bonheur  dans  les 
époques  marquées  par  la  réputation  &  la  fortune ,  mais  bien 
dans  celles  dont  la  confiance  &  la  tendre  amitié  lui  rappe- 
îoient  le  fouvenir  j  fans  aucun  mélange  de  trouble  ni  oa- 
mertume.  ^ 

Inflruit  par  les  favantes  converfatlons  de  M.  Cullen,  pré^ 
venu  par  fes  fages  confeils  contre  l’attrait  dangereux  des 
fyftémes  ,  M.  Hunter  n’avoit  rien  à  redouter  de  la  médé-^ 
cine  fcholaftique,  qu’il*  étudia  à  Edimbourg  en  1740.  B  s’y 
appliqua  fur -tout  à  l’étude  de  l’anatomie,  êc  il  fuivitles 
leçons  du  célèbre  Alexandre  Monro ,  qu’il  a  toujours  appelé 
depuis  ,  fon  ancien ,  fon  refpeBable  maître, 

l^es  deux  amis  s’étoient  promis  de  fe  réunir  à  Hamillo^j 
êc  d  Y  f)affer ,  dans  le  filence ,  des  jours  tranquilles.  Ils  étoient 
referves  pour  un  fort,  je  ne  dirai  pas  meilleur,  mais  pl^® 
brillant.  Ils  dévoient  acquérir,  l’un  à  Londres,  l’autre  à 
bourg ,  une  grande  célébrité,  &  par  conféquent  éprouve* 
les  chagrins  8c  les  dégoûts  qui  fe  trouvent  toujours  furie 
chemin  de  la  gloire.  M.  Hunter  vint  à  Londres  en  I74>' 
fans  aucun  autre  fecours  qu’un  grand  zèle  8c  de  l’efpérsnce- 
Cette  dernière  &t  juftifiée  par  les  fervice?  du  doâeut  Do?"  ^ 
glafs,  célèbre  accoucheur  &  grand  anatomifte.  Ce  médeo?  ; 
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étoit  fl  paffionné  pour  les  beautés  d’Horace  j  dont  il  ne 
lâlToit  point  de  lire  &  de  réciter  les  vers ,  qu’il  avoit  réfolu 
d’en  recueillir  toutes  les  éditions  (7).  M.  Foulis  ,  libraire 
de  Glafcow,  qui  lui  en  avoit  fourni  un  grand  nombre, lui 
écrivit  une  lettre  des  plus  preffantes  en  faveur  de  M.  Hun- 
ter  ,  auquel  cette  recommandation  obtint  l’accueil  le  plus 
diftingué.  M.  Hunter  s’emprelfa  de  relire  un  poète  fous  les 
aufpices  duquel  il  avoit  été  fl  bien  reçu.  Soit  par  confor¬ 
mité  de  goût,  foit  par  un  jufle  retour ,  il  partagea  l’enthou- 
fiafme  de  fon  bienfaiteur ,  qu’il  remercioit  fouvent,  en  lui 
adreffant  quelques-uns  de  ces^  beaux  vers  corapofés  pour 
Mécène,  &  qui  n’étoient,  dans  la  bouche  de  M.  'Hunter , 
que  les  interprètes  de  l’amitié. 

Le  doéleur  Douglafs  faifoit ,  fur  Fanatomie  des  os ,  des 
recherches  qu’il  n’a  pas  eu  le  temps  d’achever  :  il  fut  fi  con¬ 
tent  des  difpofitions  de  M.  Hunter ,  qu’il  lui  propofa  de  s’at¬ 
tacher  à  fon  travail ,  6c  lui  offrit  fa  maifon. 

Mais  il  falloit  obtenir  le  confentement  du  père  de  M.  Hun- 
ter^  6c  ce  vieillard  regardoit  le  retour  de  fon  fils  comme  une 
confülation  due  à  fes  foins  ,  6c  nécefiaire  à  fon  grand  âge.  Si 
les  liens  du  fang,  que  l’on  réclame  6c  que  l’on  viole  fi  fou- 
yent,  font  facrés',  c’efi:  fur-tout  parce  qu’ils  fuppofent  une 
bienfaifance  aâiv©,des  recours continuels  6c  de  toute  efpèce, 
des  yeux  toujours  ouverts^  des  entrailles  toujours  émues; 
c  efi  parce  que  la  tendreffe  paternelle  efi  vraiment  la  fource 
de  la  piété  filiale.  Le  père  de  M.  Hunter  avoit  acquis  par 
fon  dévouement  les  droits  les  plus  refpeâables  à  l’obéififance 
de  fon  fils  :  il  les  expofa  dans  une  lettre.  Le  jeune  homme 
t  des.ppréfentations  6c  l’emporta;  car  il  n’eft  point  de  facri- 
-  ^qn  un  pere  généreux  ne  foit  capable  de  faire  à  fes  enfans. 
^  niques- là  les  circonftances  ne  lui  avoient  offert  que  des 
et  enemens  heureux  :  mais  il  paya  bientôt  un  tribut  à  Finfor- 
ne.  bon  pere  6c  fon  bienfaiteur  moururent  à  peu  de  dif- 
un  de  1  autre.  Relié  fans  appui  ,11  éprouva  une  de 

premier  vo-  1  éloge  de  celles  que  M.  DougUfs  avoit  re- 
LJ- /J  I  cueillies  avec  tant  de  foins  &  de  peines, 
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cês  fecouffes  qui ,  rompant  tous  les  liens  de  la  vie  ,  femblent 
ifoler  celui  quelles  affligent ,  &  le  laiffer  feul  avec  fa  douleur. 

La  veuve  de  M.  Douglafs  fut  touchée  de  la  pofition  de  M, 
Hunter;  elle  lui  offrit  les  mêmes  fecours,  6c  il  continua  de 
veiller  à  l’éducation  du  fils  de  fon  proteaeur. 

Les  inftruâions  de-Monro  &  de  Nichols,  &  rexempîe  de 
Douglafs  avoient  enflammé  fon  zèle  :  il  s’étoit  accoutumé 
avec  eux  aux  recherches  les  plus  difficiles ,  &  fes  premier^ 
travaux  prouvèrent  qu’il  avoit  bien  profité  de  leurs  leçons. 

On  avoir  toujours  regardé  les  cartilages  qui  recouvrent  les 
extrémités  des  os,  comme  formés  par  des  lames  eoneentrique^ 
appliquées  les  unes  fur  les  autres.  M.  Hunter  a  démontré  que 
leurs  filets,  femblables  à  ceux  du  velours,  s’élèvent  de  l’os, 
comme  les  poils  de  cette  étoffe  fortent  dé  la  chaîne;  qu’ils  font 
courts,  à-peu-près  parallèles,  très-rapprochés, 6c  placés  ver* 
tiçalement  fur  les  extrémités  offeufes  auxquelles  ils  adhèrent. 
Les  obfervatlons  de  M.  Hunter ,  faites  en  1743;,  ont  été  eon-' 
firmées  peu  de  temps  après  par  M.  de  Laffone ,  qui,  dans  foiï 
fécond  mémoire  fur  la  ffruâure  des  os ,  a  démontré  (8)  ,paf 
îe  moyen  de  la  calcination ,  les  filets  perpendiculaires  des 
mêmes  cartilages  ,  qu’il  a  comparés  à  ceux  de  l’émail  des 
dents  (9).  La  Société  royale  de  Londres  approuva  le  me* 
moire  de  M.  Hunter ,  &  le  publia  dans  fon  recueil. 

11  avoit  alors  vingt-quatre  ans ,  6c  les  fuccès  ont ,  à  cet  àge> 
un  charme  qu’on  ne  peut  e:^primer,  foit  parce  qu’on  les  fent 
d’une  manière  plus  vive  ,  ou  qu’il  eft  plus  rare  de  les  obte* 
nir  à  cette  époque;  fok  parce  que ,  joignant  l’illufion  de  l’efi 
pérance  au  bonheur  d’une  jouiffance  prématurée  ,  l’imagina¬ 
tion  embellit  le  préfent  par  la  promeffe  d’un  avenir  encore 
plus  brillant,  vers  lequel  notre  impatience  ne  manqué  jamais 
de  Vé  lancer. 

M.  Hunter  avoit  formé  le  projet  d^enfeigner  1  anatomie,  ^ 
d’établir  une  fdle  publique  de  dlffeélion.  Le  célèbre  Samuel 
Sharp  le  mît  bientôt  en  état  d’exécuter  ce  plan  ,  en  le  choi" 

(8)  En  175a.  Voyez  les  Mémoires  de  (9)  M.  Hunter  a  comparé  leur  difpo-; 

racad.  royale  desfciencespourcêtteaanée.  fidon  à  ceUe  des  fleurs  cSiymbifèrss. 
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0ant,  en  1746  (, 10),  pour  fon  fucceiTeur,  &  en  lui  cédant 

hono^^^  lui  parurent  la  confiance  de  M* 
Sharp  &  des  fondions  qu  il  defiroit  depuis  long-temps ,  fon 
embaAas  fut  extrême  lorfqu  il  fallut  les  remplir.  Ce  n  etoit 
pas  que  les  talens  néceffaires  lui  manquaffent  ;  ceux  qui  font 
de  femblables  entreprifes  fans  en  avoir ,  ne  fe  trouvent  jamais 
embarraffés  :  mais  il  s’agifToit  d’occuper  la  place  d’un  grand 
homme;  il  falloit  enfeigner  tous  les  détails  d’une  fcience  fur 
laquelle  il  lui  reftoit ,  malgré  fes  nombreux  travaux ,  beau¬ 
coup  de  recherches  à  faire  ;  &  le  vrai  favant  efl  rarement 
fatisfait  de  fes  propres  connoiffances.  Soit  qu’il  le  compare 
aux  grands-maîtres  de  fon  art  ;  8c  fous  cet  afped  ,  il  eÜ:  dif¬ 
ficile  qu’il  fe  juge  favorablement:  foit  qu’il  confîdère  fa  fupé- 
riorité  fur  ces  hommes  médiocres  8c  préfomptueux ,  qui  fe 
font  une  renommée  comme  tant  d’autres  acquièrent  des  rî- 
cheffes  ;  tout  l’invite  à  la  modeftie ,  tout  lui  retrace  le  néant 
de  l’orgueil.  A  la  vérité ,  la  rufe  de  ces  derniers ,  leurs  argu- 
mens  fubtils  8c  faux  ,  leur  marche  incertaine  8c  cachée,  le 
bruit  qu’ils  font  8c  celui  qu’ils  font  faire,  font  propres  à  ré¬ 
créer  l’homme  inftruit  8c  honnête  qui  en  efl  le  témoin  :  mais 
fi  le  fpedacle  de  leurs  manœuvres  l’amufe  un  moment ,  bien¬ 
tôt  celui  de  leurs  fuccès  le  décourage  8c  l’afflige.  M.  Hunter 
eut  de  bonne  heure  à  combattre  ces  ennemis  communs  de  la 
fcience  Ôc  de  la  probité,  fous  le  mafque  defquelles  on  les  re- 
connoit,  en  ce  qu’ils  préfèrent  toujours  le  profit  à  l’honneur 
lorfqu’ils  ont  à  choifir  entre  eux. 

M.  Hunter  fit  avec  le  plus  grand  éclat  fes  premiers  cours 
d  anatomie.  Il  difoit  fouvent  qu’il  n’avoit  jamais  parlé  en 
^  Kr  éprouvé  un  violent  ferrement  de  cœur.  Le 

public  i’en  dédommageoit  par  des  applaudiffemens ,  8c  lui  te- 
noit  compte  de  fa  timidité  ;  qualité  eftimable ,  lors  même 
qu  elle  fe  trouve  avec  l’ignorance,  parce  qu’elle  annonce  de  la 


n  enfeignolt  que  la  chirurgie,  M.  Hunter  fit  aufli  des  leçons  d’aaa- 
uuc  qm  eurent  un  grand  fuccès, 
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pudeur&de  labonnefoi,quine  raccompapent  pas  toujours. 

Les  chirurgiens,  de  la  marine  s’étant  réunis  en  très-grani 
nombre,  pour  fuivre  les  leçons  de  M.  Hunter ,  fes  honoraires 
montèrent  à  une  fomme  confidérable.  Jamais  il  n’avoitété 
auffi  riche.  Entouré  de  jeunes  amis ,  la  plupart  fans  fortune 
il  penfa  que  cette  fomme  fuffiroit  à  leurs  befoins  &  aux  Tiens, • 
mais  fa  générofité  &  fon  inexpérience  la  diffipèrejit  plus 
promptement  qu’il  ne  ravolt  acquife.  Get  état  de  détreffe 
lui  fit  faire  les  plus  férieufes  réflexions;  ôc,  depuis  ce  mo¬ 
ment  ,  il  mit  dans  fes  affaires  un  ordre  que  plufieurs  ont  pris 
pour  de  Favarice.  Si  ce  récit  ne  le  juflifie  pas  affez ,  la  fuite 
de  cet  éloge  ne  laiffera  aucun  doute  fur  nnjuftiee  du  reproche. 
Nous  verrons  M.  Hunter  travailler  fans  relâche  &  tout  facri- 
fier  pour  fa  gloire;  paffion  qui  ne  peut  exiffer  dans  un  coeur , 
avili  par  la  foif  de  For. 

En  1747 ,  il  fut  en  état  de  faire  la  dépenfe  qu’exige  Fagré* 
gation au  corps  des  chirurgiens  de  Londres,  &  de  fuflireaux 
frais  d’un  voyage  coûteux ,.  dans  lequel  Jean  Dougîafs ,  fils 
de  fon  protedeur,  Taccompagna.  Ils  féjournèrent  pendant 
quelque  mois  à  Paris  8c  à  Leyde,.  M.  Hunter  fut  tranfporti 
d  admiration  à  la  vue  des  înjeétîons  d’Aibinus  :  celle  de  la, 
membrane  pupillaire  lui  parut  fi  belle,  qu’illa  citoit  eonune 
€e  qu’il  avoît  vu  de  plus  parfait  dans  ce  genre..  Ilconçutdes 
ee  moment  le  projet  de  faire  tous  fes  efforts  pour  égaler  ce^ 
grand  ahatomifte;  projet  qu’il  ne  communiqua  qu’après  s’être 
âffuré  qui!  ne  le  eédoit  à  perfonne  dans  Fart  d’injeâer  les 
vaiffeaux  :  ainfî  la  fageffe  ne  confifle  pas  à  contraindre  fon 
émulation  &  à  s’interdire  de  grandes  vues  ,  mais  à  fé  défier 
affez  de  foLmême  &  des  autres ,  pour  ne  montrer  que  fes 
travaux,  fans  indiquer  le  but  où  ils  tendent  ,  &  pour  diffi' 
muler  une  fin  qui,  plus  elle  eff  éloignée ^  plus  elle  doitêw^ 
im  feeret  pour  tout  le  monde. 

M.  Dougîafs,  joignit  aux  connolFances'  anatomi'q««^ 

wne  experienee  eoufommée  dans  l’art  des  accouchemens. 

M.  Hunter  fuivit  ee  double  exemple,  &  il  mérita,  daflS^ 
an  âge  peu  aïancé  ,.  la  réputation,  d’un  des  plus  habilè» 
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àccoucîieurs  de  Londres  ;  car ,  dans  cette  ville  comme  à 
Paris  on  n  exige  plus  qu’ils  aient  vieilli ,  pour  leur  accor¬ 
der  de  la  confiance ;&  ce  changement  dans  l’opinion  publique 
n’efl  point  une  de  ces  révolutions  que  la  mode  amène  quel¬ 
quefois;  il  efi;  produit  par  les  progrès  de  l’art  lui  - même  ^ 
dont  les  principes  font  plus  clairement  &  plus  folidement 
établis ,  les  manœuvres  plus  fimples  &  mieux  déterminées, 
&  par  eonféquent  l’expérience  plus  rapidement  &  plus  fûre- 

ment  acquife.  ..  .  r  m  a  .  < 

M.  Hunter  fut  reçu  ,en  1 74S,  un  des  chirurgiens  de  1  hôpital 
de  Middlefex,  &  l’année  fuivante ,  dans  un  de  ceux  de  l’hô¬ 
pital  des  fèm  mes  en  couche.  Smellie  pratiquoit  alors  à  Lon¬ 
dres  ;  &  tandis  que,  par  fes  leçons  8c  par  fes  écrits ,  fon  nom 
étoit  fameux  dans  toute  l’Europe ,  l’auftérité  de  fes  mœurs  8c 
la  rudeffe  de  fes  manières  avoient  rendu  fon  fuccès  incom¬ 
plet  en  Angleterre.  A  cet  extérieur  fauvage,  il  ne  Joignoit 
aucune  qualité  piquante,  pas  même  un  peu  de  méchanceté  : 
fimple  8c  bon  en  même  temps  qu’il  étoit  févère il  m’avoit 
aucun  moyen  de  plaire  dans  le  monde  ;  aufii  l’appeloit-on  le 
plus  tard  &  le  moins  qu’il  étoit  paffible ,  8c  on  fembîoit  n’at¬ 
tendre  qu’un  homme  de  mérite,  pour  lui  donner  la  préfé¬ 
rence.  M.  Hunter  l’obtint  aifément ,  mais  il  en  jouit  avec 
modeftie ,  8c  en  rendanf ,  toutes  les  fois  qu’il  en  trouva  l’oc- 
cafion,  ^  hommages  emprefifés  aux  talens'du  dbâeur: 
Smellie. 


Richard  Manningham  &  le  dbéleür  Sandys,,  très-cérèbrea- 
dans  l’art  des  aecouchemens ,  ceflerent  aufii  de  pratiquer  k 
cette epoque  (i  i) ,  8c  M.  Hunter  fe  trouva  le  premier  dans» 
cette  partie  importante  8c  très-lucrative  de  l’art  de  guérir. 

1  contmiia  de  pratiquer  la  chirurgie  jufqu’en  i7‘;o;  il  fut: 
a  ors  reçu  doâeur  en  médecine.  Ce  lï’étoit  point  un  vain 
ajouter  à  fes  autres  qualités  jamais  un  droit: 
hefoin  d  acquérir  ,,  pour  exercer  fans  trouble  fe 
nouvel  état  auquel  il  devoit  fe  livrer  tout  entier. 


Ci  i)  Le  premier  mourut 


peu  de  temps  après  Iç  fécond  feretira  à  la  çampagpg^ 
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Le  doâeur  Cullen  profeffoit  &  pratiquoit  la  médecine 
dans  luniverfité  de  Glafcow  lorque  M.  Hunter  s  y  préfentg 
Les  deux  amis  s’embraffèrent  étroitement ,  &  fe  félicitèrent 
fur  leurs  fuéeès  mutuels.  Leur  union  n'étoit  pas  feulement 
fondée  fur  ce  que  deux  hommes  également  heureux  ou  pion, 
gés  dans  la  même  infortune,  ôc  qu’un  inême  fort  rapproche 
ont  un  intérêt  commun  à  ne  point  fe  féparer.  Les  deux  amis 
étoient  fûrs  de  leurs  fentimens  réciproques  ;  ils  avoient  fubi 
l’épteuve  rigoureufe  de  Tinégalité  des  conditions;  l’an  avoit 
reçu  de  l’autre  des  fervices  importans ,  &  la  reconnoiffance; 
refferr-oit  entre  eux  les  liens  de  l’amitié. 

Avant  de  quitter  l’Ecoffe ,  il  ne  put  réfifter  au  defîr  de  vh 
fiter  fa  famille  ,  &  de  retourner  à  Longcaldervood.  Ses  en¬ 
trailles  furent  émues  lorfqu’il  revit  la  maifon  paternelle; 
il  en  fortit  baigné  de  ces  larmes  qu’une  mère  ne  manque  ja¬ 
mais  do  répandre  fur  fon  fils ,  lorfqu’elle  croit  rembraffet 
pour  la  dernière  fois  ;  mais  elles  coulèrent  avec  douceur, 
parce  qu’elle  le  retrouvoit  tendre,  refpedueux,  honoré  de 
i’eflime  publique ,  &  comblé  des  biens  de  la  fortune. 

Arrivé  à  Londres  ^  il  fuccéda  au  doéieur  Layard  (i2)  dans 
la  place  d’ündes  médecins  de  l’hôpital  des  femmes  en  couche, 
où  il  avoir  rempli  pendant  plufieurs  années  les  fonâions  dé 
chirurgien  ;  mais  on  ne  fuivit  point  dans  fon  éleéiion  lesior^ 
malités  d’urage  ;  il  fut  nommé  par  acclamation ,  &  on  porta 
fur  les  regiftres  ,  que  les  adminiftrateurs  remerçioient  M. 
Hunter  des  foins  qu’il  avoit  déjà  donnés  &  de  ceux  qu’il 
offroit  encore  aux  malades  de  la  maifon.  Nous  ne  parlerions 
point  de  çette  anecdote,  fi  elle  nannonçoit  que  de  l’habi¬ 
leté  ;  la  réputation  de  M.  Hunter  n’a  pas  befoin  dé  cetté 
preuve  ;  mais  elle  nous  le  préfente  comme  un  homnie  ge? 
néreux,  attentif  aux  befoîns  du  pauvre  ;  elle  nous  dévoile  la 
bienfâifance,  fa  fenfibilité  ;  qualités  qu’il  eft  fi  beau  de  réu¬ 
nir  au  favoir  ,  &  fans  lefquelles  un  médecin  ne  contribue  ja* 

mais  que  foiblement  au  foulagement  de  rhumanité. 


Os)  En  1755. 
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Le  collège  royal  de  médecine  ladmit,  à-peu-près  dans  le 
même  temps,  à  la  licence  (i  3),  &  la  fociété  de  médecine  de 
Londres  le  reçut  parmi  fes  membres.  Cette  academie,  alors 
naiffante ,  avoit  befoin  que  fes  affociés  euffent  plus  que  du 
talent;  illeur  falloit  du  courage  pour  vaincre  les  difficultés, 
U.  Hunter  fe  réunit  au  doâeur  Fothergill  &  à  plufieurs  au-* 
très  médecins  célèbres;  ils  firent  paroître  un  recueil  d’ob- 
fervations  qu&  le  public  agréa.,  &  leurs  efforts  furent  cou¬ 
ronnés  par  le  fuccès;  car  les  bons  ouvrages  font  la  feule  ré- 
ponfe  que  les  corps  de  cette  nature  doivent  oppofer  à  leurs 
détrafèeurs  :  toute  autre ,  avec  ou  fans  celle-là  ,  feroit  éga¬ 
lement  fiiperflue. 

Le  premier  volume  des  mémoires  de  la  fociété  royale 
de  Londres  contient  les  obfervatioiis  de  M.  Hunter  fur  la 
nature  &  le  traitement  des  anévrifmes  {  14).  L^efpèce  fur 
laquelle  il  a  fairles  remarques  les  plus  neuves,  eff  celle  que 
M.  Cleghorn  ,  célèbre  anatomifte  de  Dublin ,  &  un  de  nos 
affociés  ,  a  défignée  fous  le  nom  à^anévrifme  variqueux.  Dans 
ce  dernier,  l’inffrument  qui  perce  les  deux  parois  oppofées 
de  la  veine  &  Tartère ,  leur  fait  des  bleffures  exaâement  coiv 
lefpondântes  ,  &  établit  entre  ces  deux  vaiffèaux  une  com¬ 
munication  facile  ;  de  forte  que  le  fang  artériel  coule  dans  les 
veines  du  bras  (15),  qu’il  gonfle,  fans  fe  répandre  dans  le  tiffu 


{13)  En  1756,  le  30  feptemBre. 

(14)  Les  mémoires  de  la  fociété  mé- 
tocale  de  Londres  contiennent  un  grand 
somBre  de  faits  &  d^oBfervations  ^alo- 
gués.  Voyez  The  hiftory  of  an  ane- 
vnjma  of  the  aorta ,  mth  fome  remarks  on 
m^ifm  m  general,  by  W.  Hunter.  Medical 
Obi.  and  inquiries ,  tom^  I ,  p.  323. 
Ji’.Fartherobfervat.  upona  particularof 

•  P^iiSty  curated 


Cîeghom  to  W.  Hunter.  Ibid  four  III 
page  il O.  *  ^ 

5^  A  letterfrom  M.  Th.  Amnger  Sur^ 

6\  Apoficript.  to  the  prècedmg  café  of 
thevancof.anevrijm.by  JH.  Hunter.  Ibid.  ' 
tom.  IV,  p.  388. 

'  7°>  Twoletters  on  the  vaiicof.  anevjifm 
from  M  W.  IThyte  to  IV.  Hunter.  Ibid  , 
tom.  IV, 

(  *  5  )  En  y  pafTant,  il  produit  ua  fon  que 
I  on  entend  lorfqu’on  prête  une  oreille  at¬ 
tentive,  Son  jet  frappe  immédiatement  1» 
cicatrice  de  la  veine  avant  de  fe  diftribuer 
dans  fes  rameaux.  M.  Hunter  s  en  eft  af- 

furé,  en  appliquant  une  ligature  pour  com 
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cellulaire.  Cette  maladie  ,  que  Ton  a  confondue  avec  Fané, 
vrifme  hux  ,  exige  plutôt  du  ménagement  &  des  foins,  què 
les  recours  d’une  chirurgie  vraiement  adive.  Elle  offre^n 
de  ces  cas  plus  communs  qu’on  ne  penfe^danslefquelsjpouf 
être  utile  %u  malade,  il  faut  l’abandonner  à  lui-même, 6c  fous 
ce  rapport,  il  étoit  important  d’en  conferver  l’hiftoire  ;  car  de 
tous  les  reproches ,  c’ell:  celui  de  l’inadion  que  les  médecins 
ignorans  redoutent  le  plus,  fans  doute  parce  qu’aux  yeux  des 
fpeâateurs  plus  ignorans  encore  ,  c’eli  le  feul  dont  ils  ne 
peuvent  fe  juhifier ,  en  l’imputant  à  la  nature. 

.  Une  pratique  très-étendue  fourniflbit  à  M.  Hunter  des 
occafions  fréquentes  d’obferver  ,  dont  le  nombre ,  quelque 
grand  qu’il  foit ,  ne  contient  le  germe  des  vérités  nouvelles 
que  pour  ceux  qui  font  propres  à  les  connoître  ôc  à  les  bien 
juger,  Semblables  à  ces  hommes  qui  croient  n’avoir  befoin 
que  de  mémoire,  lorfque  l’efprit  eft  fur-tout  en  défaut, h 
plupart  fe  petfuadent  que  pour  obtenir  des  fuccès  dansl’exer- 
cice  de  la  médecine ,  il  ne  leur  manque  que  des  moyens  câ’« 
pables  de.  remplir  les  vues  qu’ils  fe  propofent ,  &  ces  vues 
font  prefque  toujours  ce  qu’il  y  a  de  plus  défeélueux.  Egares 
par  cette  erreur,  ils  ne  s’occupent  qu’à  chercher  des  pro¬ 
cédés  nouveaux ,  lorfqu’ils  deyrpient  plutôt  fe  livrer  à  l’e* 
tude  des  maladies,  &  à  l’examen  de  leurs  complications, 
pour  en  déterminer  avec  précifion  les  efpèces.  M.  Hunter 
excelloit  fur-tout  dans  ce  genre  de  recherches,  fans  lequel 
notre  art  ne  peut  fe  perfeâionner.  Nous  en  trouvons  une 
nouvelle  preuve  dans  la  maladie  qu’il  a  appelée  retrover- 
fio  uteri,  &  qui  eft  très -différente  du  renverfement  de  cet 
organe.  C’eff  vers  le  troifîème  ou  quatrième  mois  de  groffeffe 
quelle  arrive  le  plus  fpuvent  (16).  Les  femmes  dont  les  os 

primerlesveinesaudeffousdelendroîtpi-  vëneufes  un  libre  paffage. 

<iué,  &  en  preflant  forteinent  Tartère  au  (i6)  La  matrice ,  en%  déveloQpàoU 
deffus  ;  alors  -1  efpace  interinêdiaire  refte  &  en  prenant  fon  accroiffement  ordiri^r^ 
Tide  ;  &  fl  l’on  ceffe  brufquement  la  corn-  riagit  plus  o^  moins  fur  les  parties 
preffion  faite  fur  1  artère ,  le  fang  eft  lancé  fines  ,  &  l’urètre  étant  comprimé ,  d  f 
rapidement  &  avec  bruit.par  1  ouverture ,  réfulte ,  foit  une  dy furie  foit  une 

gui  é^lit  entre  branches  artérielles^  fxon  d’urine,  qui  précèdent  la  maladie  doflî 
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h  forment  une  cavité  bien  développée  vers  le  bas , 

mais  trop  relTerrée  dans  le  détroit  fupérieur,  y  font  le  plus 
Miettes.  Le  conduit  urinaire  étant  comprimé ,  la  veffie  fe  di¬ 
late  peu  à  peu  &  s’étend  dans  le  ventre;  elle  entraîne  avec 
elle  le  col  de  Yuterus  &  fes  annexes  ;  le  fond  de  ce  vifcère 
fe  précipite  en  bas  &  en  arrière;  l’orifice  remonte  der¬ 
rière  la  fymphife  du  pubis;  Furine  ne  peut  couler,  &  tous 
les  organes  que  le  baflin  contient  font  dans  un  état  de  gêne 
qui  peut  devenir  funefte.  Plufieurs  femmes  en  ayant  été  les 
viâimes  fous  les  yeux  de  M.  Hunter  (17)  ,  il  en  chercha  &  il 
fut  allez  heureux  pour  en  trouver  lacaufe  &le  traitement  (i  8). 
Nous  ne  dirons  pas  de  lui  qu’il  a  découvert  une  maladie  nou¬ 
velle,  ce  qui  feroit  affligeant  pour  l’humanité  ;  mais  qu’il  a 
le  premier  fait  connoître  une  léfion  confondue  jufqu’alors 
parmi  les  autres  maux  auxquels  les  femmes  enceintes  font 
expofées,  qui  a  fouvent  été  meurtrière,  parce  qu’on  en 
ignoroit  la  nature ,  &  dont  il  a  fi  bien  indiqué  les  circonf-. 


îl  s’agit.  La  rétroverfîon  de  l’utérus  n’eft 
pas  toujours  complète.  M.  Hunter  en  a 
expofé  les  nuances.  On  rétablit  la  ma¬ 
trice  dans  fa  place  par  des  moyens  dont 
îa  pratique  eft  en  général  affez  facile,  & 
tous  les  accidens  ceffent  par  cette  ma¬ 
noeuvre.  Voyez; 

^  The  hijîory  of  a  fatal  inverfion  of 
the  utérus  and  rupture  of  the  hladder 
by  M.  Lyrin  communicated  by  W.  Hun-- 
ter ,  &c.  &  an  appendix  to  the  preceding  ar¬ 
ticle  by  W.  Hunter.  Obf.  med.  and  in- 
quiries ,  t.  IV ,  p.  388  &  340. 

2.  .  An  account  of  a  retroverfo  uterl  by 
M.  Bîrd  communicated  by  W.  Hunter.  VçA. 

t-V,  p.  iio. 

3^  The  cafés  of  a  rétro  rfio  uteri  by 
M  Happer,  communicated  by  Pother- 
Sï//.Jbid.t.  V,  p.  104. 

4  •  T-wo  cafés  of  the  retroverfo  uteri  by 

t  vrn8f'''^ç^ 

m-jA-  '  •  301-  — •  Summary  re- 

^4rks  on  the  retroverfo  uteri  ,  by  IT.  Hun- 

Hifi.  l;;8o-8l. 


ter,  Ibid,  t,  V,  p.  388. 

(17)  Dans  rhôpital  des  femmes  en 
couche,  dont  il  a  été  le  chirurgien,  ÔC 
enfuite  le  médecin. 

(18)  Il  fit  voir  que  pour  prévenir  cet 

accident  dès  le  principe,  il  fuffifoit , lorf- 
qu’une  femme  en  étoit  menacée, d’empê¬ 
cher,  par  l’introduélion  de  la  fonde,  l’urine 
de  s’accumuler  dans  la  vefiie.  Il  expofa, 
dans  fes  leçons  &  dans  fes  écrits ,  les  pro¬ 
cédés  que  l’on  devoit  fuivre  pour  repla¬ 
cer  dans  fa  véritable  pofition  (f)  ; 

&  cette  obfervation ,  dont  nul  auteur  n’a- 
voit  parlé ,  fut  bientôt  confirmée  par  les 
médecins  6l  les  accoucheurs  les  plus  célè¬ 
bres,  qui  lui  en  témoignèrent  leur  fatisfac- 
tion  ôî.  leux  reconnoiffance. 

(a)  Il  eft  important  de  mettre  alors  les  femmes 
dans  une  fituation  qui  favorife  la  réduftion  de 
la  matrice.  Quelques  -  unes  des  obliquités  de 
Vuterus  décrites  par  Deventer,  ne  femblent- 
elles  pas  fe  rapporter  au  genre  de  maUdic  ob- 
fervé  par  M.  Ç,  Hunter  î 

Bb 
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tances ,  que  les  moyens  curatifs  naiflent  fans  effort  de  U  def, 
cription ,  ôc  fe  préfentent  d’eux-mêmes  à  fa  ledure. 

Tous  les  faits  que  M.  Hunter  a  confignés  dans  les  mémoires 
de  la  fociété  de  médecine ,  dans  ceux  de  la  fociété  royale  de 
Londres,  &  dans  fes  propres  écrits  ,  méritent  également 
d’être  connus  du  public  :  il  n’en  a  recueilli  qu’un  petit  nombre, 
parce  qu’il étoit  très-difficile  dans  le  choix,  &  qu’il  regardoit 
comme  fuperflu  ,  tout  expofé,  tout  difcours  qui  ne  détruit 
aucun  préjugé  ,  ou  ne  fournit  aucune  inffrudion  nouvelle; 
leçon  utile ,  &  qu’on  ne  fauroit  trop  répéter  à  ceux  qui  croient 
tout  ce  qu’ils  ont  vu  digne  d’être  infcrit  dans  les  faftes  de  la 
médecine  ;  heureux  encore  s’ik  n’écrivoient  que  ce  qu’ils 
ont  vu  ! 

L’exadîtude  n’étoit  pas  le  feul  mérite  des  produdions  de 
M.  Hunter.  On  y  trouve  cette  érudition  ,  cette  réunion 
de  connoiffances  qni  rend  l’objet  plus  intéreffant  ,  en  le 
préfentant  fous  plulieurs  faces.  Ainh  ,  en  parlant  de  l’ana- 
farquè,  dans  le  traitement  de  laquelle  il  préféroit ,  d’après  des 
expériences  comparatives,  les  petites  piqûres  aux  grandes 
incifions ,  il  a  expofé  fon  opinion  fur  la  flruéfure  du  tiffu 
cellulaire.  Suivant  lui ,  tout  ce  que  nos  yeux  peuvent  apper- 
cevoir  dans  cette  toile,  eftvafculaire  :  l’on  n  y  voit  rien  qui 
foit  inorganique ,  comme  Haller  l’a  penfé.  Les  cavités  cél-. 
lulaires  où  la  graiffe  s’accumule  ne  lui  paroiffoient  pas  être, 
les  memes  que  celles  où  les  eaux  des  hydropiques  (19)  fo^^ 
épanchées.  En  décrivant  une  maladie  du  tibia  ,  affeâé  uans 
toute  fon  épaiffeur  5  il  a  prouvé  que  le  cal  ne  pouvoit  fe  for¬ 
mer  ,&  conferver  k  la  jambe  fa  longueur  naturelle,  fans  que 
î  ancien  os  eût  été  féparé  par  exfoliation.  L’enphyfème  (20), 
l’hydropifie  de  l’ovaire ,  les  maladies  du  coeur ,  celles  de  l’ef; 
tomac  (21),  l’incertitude  des  fignes  que  l’on  croit  propre^ 
faire  reconnoitre  le  meurtre  des  enfans  nouveau  nés  > 

^  (19)  DansTanafarque  &  les  infiltra-  |  par  Ambroife  Paré. 

\  Tl  /  •  1  ry  !  obfervations  dévoient  i 

(ao)  Il  a  guéri  un  enphyfeme  par  le  partie  du  6^  volume  des  Medic. 

*noyen  des  fcarmcations  recommandées  ‘  and  in^uirks. 
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5c  les  luxations  (22)  ,  ont  été  fucceffivement  le  Aijet  de  fes 
remarques.  Quoiqu’il  regardât,  avec  Haller,  la  dure-mère, 
le  périofte  &  les  tendons"('23)  comme  infenfibles  dans  l’état 
de  fanté ,  &  qu’il  eût  enfeigné  depuis  long-temps  cette  doc¬ 
trine  dans  Tes  leçons ,  il  inliftoit  cependant  fur  le  danger  de 
leurs  bleffures,  à  la  fuite  defquelles  un  gonflement  inflam¬ 
matoire  produit  prefque  toujours  de  la  douleur;  &  il  traitoit 
ces  différentes  queftions  théoriques ,  comble  un  phyficien 
exercé  dans  la  pratique  de  notre  art  ,  dont  on  ne  fait  pas 
affez  que  les  connoiffances  &  les  lumièrés  peuvent  éclairer 
la  phyfiologie,  fans  lui  faire  courir  aucun  des  dangers  aux¬ 
quels  elle  a  tant  de  fois  expofé  la  médecine. 

Parmi  les  maux  auxquels  l’homme  efl  fujet ,  quelques- 
uns  naiffent  &  ne  flniffent  qu’avec  lui  :  de  ce  nombre  eft  l’ef- 
pèce  de  hernie  inguinale  dans  laquelle  l’inteftin  n’étant  point 
recouvert  par  un  fac  ,  efl  contenu  dans  la  tunique  vagi¬ 
nale  (24)  elle-même.  Sharp  en  avoit  parlé  .comme  d’un  dé¬ 
placement  accompagné  de  rupture  du  péritoine.  Haller  avoit 
porté  fes  vues  plus  loin  :  il  avoit  obfervé  dans  le  ventre  du 
fœtus  l’ouverture  qui,  fi  elle  ne  fe  ferme  pas-de  bonne  heure, 
favorife  la  fortie  de  l’inteflin,  &  la  formation  de  la  hernie 
appelée  de- naijfance  (25).  M.  Hunter  avoit  traité,  plufieurs 
malades  qui  en  étoient  atteints,  &  ce  fut  à  fa  follicitation 
que  le  célèbre  M.  Jean  Hunter  fon  frère ,  &  auffi  notre  affo- 
cie  ,  commença  ces  belles  recherchés  fur  la  -fituation  ref- 
pejtive  des  teflicules  dan^  le  fœtus,  qui  lui  ont  mérité  les 
luffrages  de  tous  les  favans  (26).  Ainfî  réunis  pendant  plu- 


(2.2)  Il  penfoit  que  dans  tous  les  cas 
violence 

la'  '  >  le  ligament  capfu- 

ObfÙ}  Medical 

^bfervation  qui 

ymUnGbûitt  des  tendons.  . 

tefHcâe  d’enveloppe  au 


(25)  Il  én  avoit  parlé  dans  une  Differ- 
tation,  en  1749,  &  enfuite  en  1754. 

(26)  Voyez  Medical  commentaries  by 
Hunter  3  i;z-4" ,  part.  I ,  p.  70.  O/ 

the  rupture  in  which  ihe  teflis  is  in  contaU 
mththeintefiine.  En  1748,  M.  Sharp  dit 
à  M.  Hunter  qu’il  avoit  vu  trois  fois , 
dans  des  hernies ,  l’inteftin  en  contaél 
avec  le  tefticule.  Vçyez  ce  que  M.  Sharp 
en  a  écrit,  Critical  inquiry ,  Lond.  1750 , 
p.  3.M,  Hunter,  qui  le  crut  avec  peine, 

B  b  ij 
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fleurs  années ,  on  les  a  vu  travailler  de  concert ,  multiplie^ 
les  expériences  5  recueillir  des  faits ,  les  examiner  avec  fera, 
pule,  &  les  expofer  avec  une  précifion  &  une  vérité  mal' 
heureufement  trop  rares  parmi  les  écrivains  ;  car  le  nombre 
des  mauvais  raifonnemens,  contre  lefquels  on  s’élève  avec 
tant  de  force,  eft  peut-être  moins  grand  que  celui  des  obfer/ 
varions  défeâueufes  ;  &  les  erreurs  que  ces  dernieres  répan¬ 
dent  ,  font  les  plus  dangereufes ,  parce  quelles  font  les  plu$ 
difficiles  à  déraciner. 

M.  Hunter  a  eu  le  malheur  d’entrer  dans  quelques  difeuf. 
fions  littéraires ,  qui  l’ont  fans  doute  mené  plus  loin  qu’il 
ne  l’avoit  prévu.  Aigri,  irrité  par  les  obftacles,  fon  carac¬ 
tère  n’étoit  plus  le  même.  Ses  meilleurs  amis  nous  l’ont 
peint,  à  cette  époque,  comme  un  homme  impatient,  &  ne 
pouvant  fupporter  la  contradidion ,  quoiqu’il  lui  arrivât 
fouvent  de  contredire.  L’ouvrage  qu’il  a  écrit  avec  le 
plus  de  foin ,  eft  celui  dans  lequel  il  a  rendu  compte  de  fa 
querelle  avec  M.  Monro.  On  y  trouve  de  la  faillie ,  du 
trait  3  &  cette  plaifanterie  fine  &  déliée ,  fi  néceffaire  pour 
îépandre  quelque  intérêt  fur  les  détails  arides  &  minutieux 
dont  les  auteurs  furchargent  toujours  ces  fortes  d’écrlîs. 
Malheureufement ,  dans  cette  carrière,  que  tout  homme 
honnête  &  délicat  devroit  s’interdire  pour  toujours-,  il  faut 
être,  ou  un  peu  fatyrique  ,  ou  très  ennuyeux  ;  &  celai  qui 
prend  la  plume  a  bientôt  fait  fon  choix.  Il  s’agiffoit  de  fa- 
voir  qui^  de  MM.  Hunter  ou  Monro  ,.avoit  parle  le  premier 


îi’en  fut  bien  convaincu  qu*après  avoir 
difféqué  un  fujet  dans  lequel  cette  efpèce 
de  hernie  avôit  lieu  des  deux  côtés.  M. 
Chefêlden  en  parla  d’après  M,  Hunter  * 
daiis  les  remarques  Routées  à  la  traduc¬ 
tion  dés  Opérations  de  Ledran,  p. 

■1749.  M,  Haller  en  avait  traité  d’une 
manière  bien  précife  avant  que  M.  Poot 
-eût  rien  publié  à  ce  fujet  dans  fes  Opu/c. 
pathol.  enfin  M.  Jean  Hunter  n’a  prefquê 
îien  laiffé  à  dçfirçjp  fvjr  le- développemeiît. 


&  les  diverfes  pofitions  du  tefficule  * 
foetus  ,  depuis  le  quatrième  mois  às  h 
conception  ,  jufqu’au  terme  de  l’acco'^^ 
chement.  Voyez  Ohferv..  on  the  pi* 
the  tejîis  in  the  fœtus  and  on  the  htmii 
congënte ,  by  John  Hunter,  in  Me*cal 

consent,  p.  75.  J’ai  publié  dans  le  rs* 

cueil  -de  l’académie  royale  des  feiences-f 
des  observations  fur  le  même  fujet , 
font  fuite  à  celle?  de  M,  J, 
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de  Torigine  &  du  véritable  ufage  des  vaiffeaux  lymphatiques, 
desinieâions  de  l’épididyme  (27)  ôcdes  conduits  excrétoires 
de  la  glande  lacrymale.  Déjà  Harder  avoit  obfervé  ces  der¬ 
niers  dans  le  daim,  Stenon  6c  Duverney  dans  le  bœuf,  San- 
torini  &/Winflow  dans  l’homme  ;  mais  ils  avoient  échappé 
aux  recherches  de  Morgagni ,  de  Haller  6c  de  Zinn  ;  6c  il  eft 
permis  defe  glorifier  d’un  fuccès  que  ces  grands  anatomifles 
lî’avoient  point  obtenu  (28). 

Dès  l’année  1745 ,  Haller  avoit  rempli  de  mercure  leè 
raiffeaux  de  l’épidydime  6c  ceux  du  tefticule  (29);  ce  qui  di¬ 
minue  le  prix  attaché  par  MM.  Hunter  6c  Monro  à  cette  pré¬ 
tendue  découverte  (30). 

Lorfque  M.  Hunter  commença  à  enfeigner  l’anatomie ,  on 
regardoit  les  vaifTeaux  lymphatiques,  comme  un  prolonge¬ 
ment  d’un  ordre  particulier  d’artères  connues  fous  le  même 
nom  5  6c  on  penfoit  qu’elles  formoient  enfemble  un  fyftême 
de  circulation  propre  à  la  lymphe ,  6c  comparable  à  celui  du 
fang  dans  les  artères  rouges.  MM.,  Hunter  6c  Monro  prou¬ 
vèrent  que  tous  les  vaifTeaux  lymphatiques  ,  femblables  aux 
laâées,  étoient  veineux  6c  abforbans  ,  6c  qu’ils  s’ouvroient 
dans  les  cavités  6c  fur  toutes  les  furfaces  internes  ou  externes 
du  corps  humain. 

Ils  trouvèrent’ deS'preüVes  de  cette  affertîon  dans  les  effets 
des  venins  6c  de  plufieurs  contagions  dont  les  progrès  fuivent 


(2.7)11  s  agiflbit  des' vaifTeaux  de  Tépidi- 
'  têfticule. 

(2,0 j  M.  Monfb  a  fait  corinoître ,  eiï 
Î753  >  un  procédé  pour  rendre  leur  pré-^ 
■paration  fadle;j  &  M.  Hunter  a  pfbuvé 
.y  ilksâvoitdemontMsen  1747;  Voyez 
Vbferyatims  matomical  ahd' phyfiological 
-  1758;  &  les 

S,"”""  ¥•  G-  Hunter, 

dif- 

æsïs-sk;: 


ter  ne  les  aieWt  injeftées  en  1752  (a): 
Les  Observations  de  M.  Monro  fur  le 
même  fujet,  ont  été  publiées  en  1-75.4  (b) 
^  ï7^5  5  (0  •  uiais  ce  dernier  ne  s%ft  point 
borné  à  Finjeâion  de  ces  corps  glandû- 
leux;  il  les  a  décrits  dans  plufieurs  anii- 
mamt  ;  &  Ton  peut  dire  g  fa  louange  en 
le  lifantjOn  oublie  le  fujet  de  ladifpute-, 
pour  ne  s’occuper  que  du  mérite  même 
de- fes  reeberehes. 

,  (^l  Voyez  le  cap.  i  des  Medical  comment'. 
de  M.  G.  Hniîter,  r762r. 

(è)  Dans  les  Effaré  de  médecine  d’Edimbourg, 
(O^  Dans  une  Differtation  intitulée  :  Di/- 
fertatio  inauguralis  de  teftibus  &  femint  i» 
Yariis  animalibuSf'E.^m'o^  17 J5. 
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les  traces  des  vailTeaux  &  des  glandes  lymphatiques.  La  fa^ 
cilité  avec  laquelle  rinjeâion y  pénètre,  lorfc|u’elle  eft  épan" 
chée  dans  le  tiffu  cellulaire  ,  eil:  une  autre  démonftration  dè 
cette  doârine.  Suivant  eux,  les  veines  fanguines  fontinca^ 
pables  de  toute  abforbtion ,  &  tous  les  vaiffeaux  qui  contien* 
nent  de  la  lymphe  fe  réunirent,  par  eux-mêmes  ou  par  leurs 
communications,  au  conduit  thorachique  (3 1). 

Cette  opinion,  qui  eft  maintenant  la  plus  généralement 
répandue,  appartient -elle  à  M.  Hunter  ou  à  M.  Monro? 
Çelui-crl  a  publiée  dans  une  differtation  en  175  5 ,  &  deux  ans 
après^(32')  ,  il  en  a  traité  plus  en  détail  dans  un  ouvrage  très- 
curieux  ,  fur  l’origine  de  ces  vaiffeaux.  M.  Hunter  avoir  ex* 
pofé  la  même  théorie  dans  fes  leçons  dès  l’année  1746  ;  & 
parmi  les  témoins  qu’il  cite  pour  garans  de  cette  réclama¬ 
tion,  on  diftingue  les  noms  de  MM.  Cullen,  Black (33), Wat- 
fon  (34).  Mais  M.  Monro  enavoit-il  eu  connoiffance  ?..., 
Gardons-nous  de  répéter  ce  qu’ils  fe  font  dit  mutuellement 
dans  la  chaleur  d’une  difpute ,  dont  nous  délirerions  pouvoir 
effacer  le  fouvenir.  Pourquoi  faut-il  quel’hiffoire  des  fciences, 
qui  n’eft  deftinée  qù’à  éclairer  les  hommes ,  foit  fouillée  de 
leurs  haines  !  N’eft-ce  pas  donner  trop  d’importance  à  des 
querelles  d’un  moment ,  que  de  vouloir  en  inftruire  la  pofté- 
ïité?'&  ceiix  qui  fe  font  de  femblables  procès ,  ne  s’épargne- 
roient-ils  pas  la  peine  de  l’information ,  s’ils  réfléchiffoient 
que  dans  une  affaire  de  ce  genre,  comme  dans  tant  d’autres, 
les  juges  prononcerit  quelquefois  fans  avoir  lu  les  pièces ^ 
L  honneur  d  avoir  fait  connoître  l’origine  des  vaille^^^ 
lymphatiques  n’appartient,  au  reffe,  ni  à  M.  Hunter  ,  ni 
à  _M,  Monro  :  le  doâeur  Nouguez  j  dans  un  ouvrage  pu¬ 
blie  en  1726 ,  a  la  tete  duquel  il  a  pris  le  titre  de  démons¬ 
trateur  d’hiftoire  naturelle  au  jardin  du  roi  de  Paris ,  a  claire¬ 
ment  expofé  la  fonaion  abforbante  de  ces  vaiffeaux, 


(3  î)  Meckel  ne  penfoit  pas  fur  tous 
ces  objets  comme  MM.  Hunter  &  Monro. 
(3  2.)  De  venis  lymphaàcis  de  eariim 


ori^ne,  Edimb.  1757. 

(3  3)  Medical  comment,  p.  îSs» 
(34)  Ibid.  p.  9. 
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riffîne  des  différentes  cavités  8c  furfaces  du  corps  liumain 
&mème  lès  ufages  des  artères  blanches,  avec  lefquelles il 
n’ignoroit  pas  que  les  veines  lymphatiques  n’avoient  aucune 
connexion. 

N’oublions  pas  de  dire  qu  en  rendant  cette  juftlce  au  dofteur 
'  Nouguez ,  nous  ne  faifons  que  traduire  les  expreffions  de  M, 
Simnions ,  favant  médecin  Anglois  (3  5) ,  &  un  de  nos  plus  cé^ 
lèbres  affociés ,  qui,  dans  un  Eloge  de  M.  Hunter,  a  eu  le  cou¬ 
rage  d  enlever  à  deux  de  fes  compatriotes  une  découverte  que 
l’opinion  publique  leur  attribue,  pour  la  rendre  à  un  anato- 
mille  François  ,  fon  véritable  auteur.  Puifie  cet  exemple 
d’impartialité  ,  également  honorable  pour  les  deux  na¬ 
tions,  avoir  beaucoup  d’imitateurs  !  &  montrons-nous  aulH 
juftes  que  M.  Simmons,  en  avouant  que  li  le  doâeur  Nou-- 
guez  a  connu  l’origine  &  les  fondions  des  vaideaux  lym¬ 
phatiques  avant  MM.  Hunter  &  Mon ro,  ceux-ci  l’ont  fur- 
palTé,  ainli  que  la  plupart  des  modernes  dans  l’expolition 
anatomique  de  ces  mêmes  yaiffeaux;  &  ajoutons  que  M. 
Hewfon  (36)  ,  digne  élève  de  M.  Hunter ,  en  a  démontré 
le  fyllême  dans  l’homme  &  dans  plulieurs  animaux,  avec  une 
précilion  qui  n’ed:  point  alTez  connue  des  médecins. 

Les  découvertes ,  les  inventions ,  font  de  toutes  les  pro¬ 
priétés  celles,  que  l’homme  acquiert  qu’il  polTède  le  plus 
légitimement;  ce  font  auffi  celles  qu’il  partage  le  moins, 
&  qu’il  défend  avec  le  plus  d’opiniâtreté  ;  fans  doute  parce 
qu  étant  le  fruit  de  fes  idées ,  de  fes  combinaifons,  leur  exif- 
tence  fe  confond  avec  la  fienne,  &  que  les  lui  enlever,  ce 
feroit  lui  ravir  une  partie  de  lui-même.  M.  Hunter  étoit  du 
^rnbre  de  ceux  auxquels  cette  privation  auroit  le  plus  coûté, 
m.  Jean  Hunter  fon  frère  lut,  en  1780  ,i  la  fociété  , royale 


niMu  •  auffi  très-recom- 

*  par  fes  connoiflknces  anatomi- 

of  the hfe  latc  Hunter, 


P*  -39  5  ^  publié  des  détails  intéreflans  fur 
la  vie  deM.  Hewfon,  On  en  trouve  auffi 
danslatcaduélion  latine  des  Obfervations 
de  cet  anatomifte ,  par  M,  Hahn, 
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de  Londres  un  mémoire  fur  la  flrufture  &  les  vaiffeaux  do 
placenta  ,  &  fur  fa  connexion  avec  l’utérus.  M.  Guillaume 
Hunter  réclama  l’antériorité  avec  chaleur  (37)  ,  &  l’intérêt 
de  la  gloire  divifa  deux  frères ,  dont  aucun  motif  n’avoit  en^ 
core  altéré  l’union.  M.  Hunter  s’étoit  fans  doute  apperçu 
qu’il  pouffoit  trop  loin  cette  inquiétude  ;  il  eft  au  moins 
permis  delefoupçonner,  en  lifant  fon  fupplément  à  lapre. 
mière  partie  de  fes  Commentaires ,  où  il  femble  vouloir 
s’excufer,  lorfqu’il  dit  que  l’on  ne  peut  reffentir  l’enthou^ 
fiafmequi  feul  accélère  le  progrès  des  fciences^  fans  tenir 
fortement  a  l’honneur  d’y  avoir  contribué ,  &  qu’il  n’y  a 
point  de  grand  anatomifte  qui  n’ait  été  engagé  dans  quelque 
grande  querelle.  On  peut  affurer  qu’il  n’a  rien  manqué  à  M, 
Hunter,  même  fous  ce  dernier  rapport pour  être  mis  34 
premier  rang. 

L’homme  efl:  pour  lui -même  une  énigme  d’autant  plus 
Inexplicable  5  qu’il  fe  confîdère  plus  près  de  fon  origine  ou 
de  fa  fin;  &  l’agent  par  lequel  fa  fibre  commence  ou  cefe 
de  palpiter,  les  premiers  &  les  derniers  battemens  de  fon 
cœur,  font  également  fouftraits  à  fes  connoiflances  &  à  fes 
recherches  :  mais  s’il  ne  peut  s’élever  jufqu’à  la  fource  de  fon 
être ,  il  peut  au  moins  jeter  un  regard  curieux  fur  fon  dé¬ 
veloppement  &  obferver  fa  décadence., 

M.  Hunter  a  rempli  le  premier  de  ces  deux  objets,  en 
publiant  fon  ouvrage  fur  Fz/f^rz/^confidérédans  l’état  de  grof- 
feffe.  La  beauté,  l’exaélitude  &  le  nombre  des  planches  dani 
lefquelles  cet  organe  k  le  fœtus  font  repréfentés  en 
deur  naturelle,  &.  a  toutes  les  époques  de  leur  accroiffe* 
ment,  rendent  ce  traité  précieux  à  l’anatomie  &  à  lai»^* 
decine  (38).  L  embryon,  recouvert  de  fes  enveloppa®’ 
adhéré  a  la  face  interne  de  Y  utérus  par  un  tifiù  eotoflO^^^ 
êc  vafculaire,  dont  iexpanfion  formé  une  membrane  ^ 


(37)  Le  Mémoire  que  M.  G  Hunter  J  (38)  Il  eft  intitulé  , 
lu  a  ce  fu;et  dans  1^  a^mblees  de  la  gravidi  tabulis  illuflrata.  L’auteur  l’a 
49ciçîe  royale ,  n  a  pomt  §  te  publ^.  1  mprir»  T^’I- -r  Âr  ion  T.'7'74- 


LuujLraia. 

mmçé  en  175 1 ,  &  publié  en  177^ 
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réfléchît  flif  le  corps  de  l’enfant,  8c  que  M.  Hunter  a  défl- 
gnée  fous  le  nom  de  decidua  (39).  C’efl:  dans  dans  l’épaif- 
feur  de  cette  membrane  que  fe  développe  le  placenta,  qui, 
pendant  les  premières  femaines-,  n’offre  qu’une  véflcule  ap¬ 
pelée  ombilicale^  8c  dans  lequel  M.  Hunter  a  diffingué  deux 
portions  ;  l’une  que  l’on  injeâe  en  pouffant  le  fluide  dans 
les  vaiffeaux  de  ï utérus  ^  auquel  elle  appartient  ;  l’autre, 
qui  fans  doute  eff  Tépanouiffement  de  la  vélicule  ombili¬ 
cale,  8c  qui  reçoit  le  fang  du  cordon.  Moins  l’accroiffement 
de  l’enfant  eft  avancé,  plus  la  membrane  cotonneufe  décrite 
par  M.  Hunter  adhère  à  Y  utérus ,  .8c  plus  l’étendue  refpeélive. 
du  placenta  eff  confldérablè.  De  là  théorie  de  M.  Hunter,: 
ou  plutôt  de  fon  expofftion  anatomique  (40), fe  déduit  l’ex-' 
plication  d’un  grand  nombre  de  phénomènes ,  tels  que  les 
douleurs  8c  les  dangers  de  ra,voftemeot ,  la  fortie  du  fœtus 
dans  l’accouchement  naturel,  ôc  la  circulation  du  fang  dans 
des  vaiffeaux  foutenus  par  une  fubffanc^  pulpeufe  qui  s’at^ 
tache  étroitement  à  V utérus  ^  croît  ,  fè  dévèloppe  avec  luî  ^ 
8c  peut  s’en  féparer  fans  qu’il  fe  faffe  aucune  rupture  dans 
fes  fibres;  admirable  prévoyance  de  la  nature,  dont  les 
lois,  fl  fouvent  contredites  par  les  hommes,  en  ordonnant 
les  rapports  des  êtres ,  ont  toujours  mefuré  l’intimité  de 
leurs  connexions  fur  ce  qu’exigent  leurs  befoins,c’eff;-à'dire, 
leur  confervation  ou  leurs  plaiflrs. 

Les  belles  planches  de  M.  Hunter  feroient  éhcere  plus 
utiles,  fl  les  explications  qu’il  y  a, jointes,  étoient  accom¬ 
pagnées  d  un  texte  ou  defeription  des  organes  qu’il  a  fi 
bien  reprefentés.  C’étoit  auffi  fon-  projet;  il  en  avoit  même 
cornmence  l  execution.  M.  Simmons  ,  en  nous  tranf- 
^  tant  le  plan  de  cet  ouvrage  ,  tel  qu’il  a  été  écrit  de 


la  main  de  M.  H 


unter  j  ajoute  que  ce  favant  avoit  fait  les 


Mémoires,  un  abrégé  de  la  doârine  de 
M.  Hunter  ,  que  fy  ai  inféré ,  en  rap¬ 
portant  des  obfêrvatiôns  qui  me  font  par¬ 
ticulières  ,  fur  le  même  lujet. 

Ce 


1 
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recherches  les  plus  multipliées  fur  h  nature  ,  la  forme  & 
croisement  des  concrétions  de  toute  efpèce  qui  fe  forment 
dans  le  corps  humain  ;  qu’il  les  avoit  fait  deffiner  avec  beau,  * 
coup  de  foin,  &  que  tous  ces  travaux  font  refiés. incom, 
plets  (41).  ■  , 

Il  n’y  a  point  de  connoifïance  pofitive'qui  naît  détruit  ! 
quelque  fable  :  toute  la  force  &  la  hauteur  des  géants  n’ont  j 
pu  tenir  contre  les  lumières  de  l’anatomie  comparée.  Les  os  • 


(41)  Au  milieu  des  éloges  mérités  que 
nous 'donnons  à  M.  Hunter  ,  qu’il  nous, 
foit '.permis  de  foumettre  à  une  jufte  cri¬ 
tique  quelques-unes  de.fes  produélions. 

Dans  Fune,  il  s’eft  élevé  contre  la  fec- 
don  de  la-fymphyfe  du  pubis.  Cet  écrit 
contient  plutôt  l’opinion  de  M.  Hunter 
que  fes  motifs ,  qui  n’y  font  que.fommai- 
rem-ent  expofés.  Quand  bien  même  les  i 
reeherehes  &  expériences  de  M.  Sigault  j 
fur  cette  opération ,  fe  rédufroient  à  prou-  ; 
vér  qué  l’on  a  coupé  impunément  la  fubf- 
tance  qui  unit  les  os  pubis.;  que  cette  di- 
vifion  a  été  faite  fans  qu’aucun  organe 
important  ait  été' déchiré;  qu’il  s’y  eft 
formé  une  cicatrice  folide,  &  que  l’écar- 
tement  qui  en .3  réfultê,  quelle  qu’ait  été 
fon  étendue,,  a  rendu  facile  un  accouche¬ 
ment  qui  offroit  de  grands  obftacles  ces 
réfultats  ,  qui  ont  tout  le  mérite  de  la  nou¬ 
veauté  ,  auroiént  dû  mériter  à  l’inven¬ 
teur  plus  d’égards  que  M.  Hunter  ne  lui 
en  a  témoigné  dans  fa  réfutation.  Ses  ré¬ 
flexions  fur  Tufage  àn  forceps  dans  la  pra¬ 
tique  des  accouchemens ,  annoncent  d’ail¬ 
leurs  un  médecin  fage.  Il  mettoit  toute  fa- 
gloire  &  fon  adreffe  à  s’en  paffer ,  loin  de 
les  faire  confiiler,  comme  tant  d’autres, 
à  s’èn  fervîr.  Nous  femmes  encore  de  foo 
avis,  lorfqu’il  expofe  combien  il  eft  im¬ 
portant  en  médecine  de  ne  publier  des 
procédés  qu’âpres  leur  avoir  donné  un  cer¬ 
tain  degré  de  perfedion;tarit  on  doit  re¬ 
douter  ,  foit  la  ftupide  crédulité  des  ma¬ 
lades  ,  fubjugués  par  la  mode  ,  &  livrés 
ikîs  réferve  aux  remèdes  nouveaux  ;  foit 
la  hardiefle  coupable  des  empiriques ,  ; 


qui,  prompts  â  expérimenter , multiplient  . 
en  même  temps  les  eflais  ÔLles  viftimes. 

Il  faut  que  les  hommes  foient  malheu¬ 
reux  &  infirmes  depuis  bien  long-temps ,  I 
puifque  l’hiftoire  de  leurs  calamités  &  de 
leurs  fouffrances  fe  perd  dans  Ibbfcnrité 
des  fiécles  les  plus  reculés-  X^a  plupart  des 
auteurs  avoient  penfé  que  lé  mal  véné¬ 
rien  étoit  le  produit  d’une  cmitagion  com¬ 
muniquée  à  l’ancien  monde  par  le  nou¬ 
veau  ,  &  répandue  depuis  Tépoque  de  fa 
découverte.  Cette  origine  a  été  niée  par 
quelques  écrivains ,  au  nombre  defquels 
M,  Hunter  s’étoit  rangé,  :  il  avoit  princ^ 
paiement  infifté  dans  fon  mémoire  ,  lu  eii 
1774  à  la  fociété  royale  dé  Londres, fur 
l’autorité  de  Pierre  Martyr,  que  le  feu 
doéfeur  Mufgrave  lui  avôit  enfuité  ren¬ 
due  füfpeéfe  :  mais  il  n  avoit- point-  ate 
M.,  Sanchez  ,  dans  Fouvrage  duqnd  ^ 
témoignage  de  Pierre  Martyr  eft  no®" 
feulement  appréGié ,  mais  qui  s’eft  encore 
efforcé  d’établir  que  parmi  les  injufiïees 
faites  aux  habitans  du  Nouveau-ar#®®''» 
on  doit  compter  l’inculpation  qui  lés 
eufe  de  nous  avoir  fait  ce  fiinefte  prefén*-^ 

M.  Simmons  aflure  que  M.-  îDnter  n  3 

point  publié  fa  Differtation  j  parceqttoie 

doéleur  Mufgra.ve  lui  avoit  prouve  q®, 
plufimrs  lettres  de  Pierre  Mari^n^y®!^ 
été  écrites  que  long -temps  » 

date..  Voyez  ce  que  M.  Sanchez  a  m 
ce  fujet  dans  fes  Recherches  fur  ^ 
tion  du  mai  vénérien.  Nous  renvoyons 
le  leéleur  à  1  article  de  Féloge  de  M-y 
chez,  dans  lequeLcet  objet  eft  tr^te.- 
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énormes  du  fameux  Teutobochus,  ceux  des  Marnas  ou  Ma- 
mut  des  Olîiaques ,  ceux  que  Delifle  apporta  de  Sibérie ,  & 
le  baron  de  Longueil  (42)  des  bords  de  1  Oyo  en  Amérique , 
ont  été  reconnus  pour  des  os  d’éléphant.  M.  d’Aubenton  (43) 
les  a  comparés  avec  le  fquelette  de  celui  de  la  menagerie 
royale  ,  difféqué  par  Duverney  ,  &  il  n’a  obfervé  entre  eux 
que  des  différences  acceffoires  relatives  à  la  largeur,  a  la 
longueur  ou  ila  courbure,  &  fi  légères  d’ailleurs,  que  les 
os  de  plufieurs  fquelettes  humains ,  confidérés  fuivant  les 
inêmes  proportions  ,  lui  ont  paru  différer  plus  entre  eux  que 
ceux  de  ces  animaux.  Il  a  trouvé  dans  les  défenfes  ces  plans 
de  libres  qui  fe  coupent  &  forrnent  des  arcades,  caraâère 
que  l’on  fait  être  celui  de  l’ivoire ,  &  qui  eff  particulier  à  l’é¬ 
léphant.  Il  lui  étok  donc  permis  de  rapporter  à  cette  efpèce 
les' grands  offemens  qu’il  avok  examinés;  car  il  falloit  qu’ils 
euffent  appartenu  à  un  éléphant  ou  à  un  autre  animal  qui  eût 
plufieurs  de  fes  caraâères individuels,  &  tels  qu’on  n’en  con- 
noît  aucun.  Ce  dernier  fentiment  a  cependant  été  adopté 
par  M.  Hunter,  qui  a  rejeté  celui  de  M.  d’Âubenton ,  dans 
un  mémoire  publié  parmi  ceux  de  la  fociété  royale  de  Lon¬ 
dres  ;  rnais  il  offre  une  difficulté  de  plus  que  les  autres  fyf- 
têmes,  celle  d’un  quadrupède  de  là  plus  grande  taille ,  que 
l’on  ne  retrouve  plus,  &  il  ne  donne  pas  une  meilleure  ex¬ 
plication  des  changemens  qui  doivent  être  arrivés ,  puifque 
cet  animal,  quel  qu’il  fôit,  a  difparu  des  contrées  du  nord, 
ou  l’on  n’en  rencontre  plus  qüe  les  reffes.  Content  d’en  ob- 
ferver  la  difpofition  &  d’en  comparer  la  forme  avec  ‘celle 
des  objets  qui  lui  font  analogués  ,  ranatomifle  ,  qui  s’élève 
rarement  au  deffus  de  l’objet  qu’il  eonfidère,  doit  laiffer  au 
genie  la  gloire  de  rechercher  8c  de  nous,  dire  fi  ces  climats, 
qu  un  froid  continuel  refferre,  ont  été ,  dans  un  autre  ordre 


PPOfté  des  os  &  des  défenfes 
^  reffemblent  a  ceux  des  éléphans,  & 
ont  malogues  à  ceUes  de 
Ppopotame.  C  eft  cç  mélange  qui  rend 


les  comparaifons  difficiîés. 

(43)  Voyez  Tom.  XI  de  l’Hiftoire 
natùrelle ,  &' lès 'Mémoires  de  Pàeadémi* 
royale  des  fciences,  1762. 
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de  chofes ,  brûlés  par  les  ardeurs  du  midi;  fi  là  où  végète  la 
mouffe  rampante  ,  on  a  vu  croître  le  lis  fuperb^e;  fi  le  même 
foi  doit  nourrir  fucceffivement  rhippopotame  &  l’ours  blanc 

ou  s’il  n’eft  pas  poffible  que  certaines  races  d’animaux,  ac¬ 
climatées  à  force  de  foins ,  aient  été  détruites  par  des  circonf- 
tances  particulières,  dans  un  pays  très-éloigné  de  celui  qui 
leur  étoit  dediné  par  la  nature.  ^ 

La  célébrité  littéraire  nuit  moins  à  Londres  que  par-tout 
ailleurs  à  celle  que  donne  la  pratique  de  la  médecine.  L’une 
^  l’autre  fe  réunirent  en'faveur  de  M.  Hunter ,  &  portèrent 
fa  réputation  &  fa  fortune  au  plus  haut  comble  :  jugeons-le 
par  rufage  qu’il  ht  de  fes  richeffes.  Il  aimoit  l’anatomie  avec 
paffion  ;  il  cultivoit  enfemble  toutes  les  branches  de  l’hiftoire 
naturelle  :  perfonne  n’étoit  plus.fenlible  aux  beautés  de  l’am 
cienno  littérature  grecque  &  latine,  &  dès  fa  plus  tendre  jeu- 
neife,  il  avôit  recueilli  quelques  médailles.  Auquel  de  ces 
goûts  fe  livrera-t-il?  A  tous ,  parce  que  fon  courage ,  fon  ac¬ 
tivité  &  fes  moyens  peuvent  y  fuffirei; -mais  il  commencera 
par  celui  qu’il  fera  le  plus  fage ,  le  plus  utile  de  fatisfaire.  ^ 

;  Il  ne  perd  point  de  temps  à  faire  des  effais  en  petit,  à 
réunir  des  échantillons  :  fon  premier  projet  eh  grand  &  digne 
foit  de  la  hardiéffe  de  fes  vues,  foit  des  hacrihces  quilfe 
propofe  de  faire  à  leurs  fuccès.  Il  achète  un  terrain  ;  il  J 
élève  à  grands  frais  un  monument  qu’il  confacre  à  i’anatonnp 
&  à  Fhihoire  naturelle.  Dans  cet  édifice,  où  le  luxeéftpet- 
mis,  parce  qu’il  le  dehine  a  des  ufages  publics ,  un  bel  a®- 
phithéâtre  doit  fervir  à  l’enfeignement  ;  &  dans  un  fuperbe 
cabinet ,  où  tout ,  jufqu’à  la  lumière  ,  eh  difpofé  avec  art, fe¬ 
ront  cîahes  les  morceaux  de  difîérens  genres  quf  1  raffeîtble 
de  toutes  parts ,  les  pièces  anatomiques  qu’il  fait  préparer, 
auxquelles  il  travaille  lui-même  :  ^ehtôt  ily  ajoute  les  riches 
coileâions  de  Sandys,  de  Hewfon  ,  de  Blackall ,  de  Falg' 
nar,  anatomihes  célèbres  :.les  ofganes  du  tifîii  le  plus  p’h- 
peux^  le  plus  délicat  ,  difféqués ,  injeâés  par  ces^ 
fnaîtres ,  font  rangés  fuivant  l’ordre  de  leurs  ufages.  L'o^  ^ 
voit  les  inhrumens  des  différentes  fonaions  pris,  dans  toute 
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rétendue  du  règne  animal  former  des  fériés  croiffantes  èc  dé¬ 
croisantes  fuivant  quon  s’éloigne  ou  qu’on  fe  rapproche  de 
l’homme,  qui  eft  le  premier  modèle.  Les  arteres  &  les  veines 
remplies  d’un  fluide  étranger ,  la  lymphe  remplacée  par  le 
mercure ,  dont  l’éclat  brille  au  travers  des  membranes,  des 
milliers  de  ramifications  dégagées  de  leur  parenchyme ,  des 
vifcères  plongés  dans  des  fluides  où  ils  confervent  leur  fou- 
pleSe,  les  refforts  de  la  vie  &  des  mouvemens  développés 
aux  yeux  avides  des  fpedateurs;  les  véritables  formes  mé¬ 
nagées,  la  putréfaâion  fufpendue,  l’appareil  impofant  de 
tant  de  corps,  dont  le  filence  &  l’immobilité  parlent  élo¬ 
quemment  à  la  penfée;  tout ,  au  milieu  de  ces  merveilles , 
annonce  à  l’homme  la  grandeur  &  lés  borpes  de  fon  in- 
duftrie.  ,  , 


Ce  tableau  ne  comprend  qu’une  partie  du  cabinet  anato¬ 
mique  de  M.  Hunter.  Auprès  des  organes  confidérés  dans 
l’état  de  fanté  ,  fe  trouvent  ceux  que  les  maladies  de  diffé¬ 
rentes  efpèces  ont  dénaturés  ;  &  ces  foyers  de  tant  de  dou¬ 
leurs  &  de  tant  de  morts  étoient  des  énigmes  pour  tout  autre 
que  pour  M.  Hunter  qui  feul  en  favoit  le  mot,  &  pouvoit 
les  expliquer. 

C’étoit  dans  ce  mufée,  qu’il  faifoit  fes  leçons  d’anatomie, 
de  médecine  &  d’accouchemens  :  ne  parlant  que  de  ce  qu’il 
connoifloit  bien ,  ayant  autour  de  lui  les  preuves  de  fes  àf- 
fertions  ,  &  toujours  prêt  a  les  démontrer,  fes  paroles  iem- 
bloient  etré  autant  d’oracles;  de  là  cet  emprelfement  avec 
equel  on  a  fuivi ,  fur -tout  pendant  les  dernières  années 
de  1^  vie  ,  les  leçons  qu’il  faifoit  en.  petit  nombre  ,  &  dans  lef- 
quelles  il  avoit  concentré  tous  fes  principes  &  fa  dodrine.  II 
avoit,  comme  Ruyfch ,  de  la  véhémence:  il  s’écrioit  fou- 
ent  avec  ce  grand  homme  :  Tenei&  voye^  (44)  5  &  A  pou- 
^  parier  aux  yeux.  Devenu  févère  dans  fa  cri- 
nânt  mœurs ,  il  ne  faifoit  &  ne  vouloir 

qu  on  lui  fit  de  grâce.  II  regardoit  la  foibleffe  dans  le 


(44)  Veni  &  Vick.  C;-étoit  le  mot  4e  Ruyfch. 
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caraftère  comme  un  des  plus  grands  défauts ,  parce  qu’elu 
n’ofe  faire  le  bien  ni  s’oppofer  au  mal.  M.  Hunter  étoiten 
médecine  &  parmi  fes  confrères ,  une  forte  de  cenfem  pom 
lequel  on  n  avoit  pas  autant  d’amitié  que  d’eftime.  Ce  der. 
nier  fentiment ,  dont  il  étoit  'digne  ,  lui  fuffifoit ,  &  il  y 
avoit  peu  de  perfonnes  dont  il  en  attendît  un  autre;  mais 
ce  reffort,  cette  énergie,  dont  il  aimoit  tant  à  donner  des 
oreuvcs  «  font  oppofes  au  delir  de  plaire,  a  1  amabilité,  qua. 

r.  ,  1  _ _ _  ^ 


f 


fupportableSi  Sans  doute  ilauroit  mieux  valu  qu’il  eût  réuni 
la  douceur  de  l’efprit  à  la  vivacité  de  la  penfée ,  la  modéra¬ 
tion  dans  les  avions  à  lahardieffe  dans  lè«  deffeins,  i’impax- 
tiaiité  du  jugement  a  la  chaleur  de  l’imaginatiop:  mais  ce 
degré  de  perfeâion  eftdl  poffible  ?  Peut-on  reprocher  aux 
hommes  vifs  &  bouillans  une  impétuofité  qui  tend  d’elle- 
memè  vers  le  bien ,  St  fans  laquelle  la  fcènedu  monde  en¬ 
nuie  roit  peut-être  par  fon  uniformité? 

-  Une  belle  fuite  de  coraux  &  de  corallines  recueillis  &niîs 
en  ordre  par  Ellis,  les  coquilles  êc  les  litophytes  confervés 
par  Fothergîll ,  furent ,  dans  un  autre  temps,  aioutés  àlacol- 
ledion  de  M.  Hunter.  11  ne  mit  pas  moins  de  choix  &de 
magnificence  dans  la  difpofition  des  médailles  &  des  livres 
qui  ornoient  fon  cabinet.  Les  premières  ont  été  décrites  pat 
M.  de  Combe  fon  ami,  dans  un  bel  ouvrage  (45)  que  M. 
Hunter  a  dédié  à  lâ  reine  d’Angleterre.  Parmi  fes  livres, 
plufieurs  originaux  précieux  ont  été  cités  par  le  dodeü^ 
Harwood  (46)  ;  &  M.  Hunter  a  fait  lui -même,  fur  une  édi- 
tion  de  Théocrite  qui  a  paru  en  149^  (4y)  à  Venife , 
remarques  curieufes ,  qui  avoient  échappé  à  tous  les  biblio" 


(45)  Voyez  la  Préface  de  la  première 
édition  des  auteurs  clalEques  grecs  &  la.- 
tins ,  par  le  doâeur  Harwood. 

(46}  Nummorum  vsterum  populomm  ^ 


urbîum  qui  ex  mufeo  Guîüelmi 
fervaritur  defcriptio  figurîs  illuflrata  op 
& Jbidio  Caroli  Combe  ,  1x1-4°.  *7  5' 

Q47)  Grand  i«-fol.  Femfe  1495* 
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lies.  Il  étoit  trop  exaft  pour  annopcer  publiquement  un 
ût  dans  lequel  il  n  auroit  pas  excellé;  &  ces  connoilTances, 
Quelque  étrangères  qu  elles  paroiffent  à  la  médecine  ,  lui 
forent  d’un  grand  fecours ,  foit  comme  un  délaffement  au 
milieu  de  fes  travaux  ,  foit  pour  en  impofer  à  ces  efprits- 
fofts,qui  n’eftiment  un  médecin  qu  autant  qu’ils  trouvent  en 
lui  un  mérite  indépendant  de  fon  état;  foit  pour  fon  propre 
bonheur, fur-tout  dans  quelques-uns  de  ces  inftans  où  l’homme 
jnflruit  a  befoin  des  confolatipns  de  l’amour  propre.- 

S§ns  ceffe  appelé  auprès  des  grands  ,  nommé  médecin 
delà  reine  cFAngleterrevil y  parut  toujours  avec  ce  caracière 
d’ajûfurance  &.  de  fierté  qui  s’ennoblit  lorfqu’on  a  la  har- 
diefie  de  le  porter  à  la  cour. 

Il  a  toujours ,  6c  fur-tout  vers  la  fin  de  fa  vie  ,  donné  de 
grandes  marques  de  courage  6c  de  fermeté.  Quoique  les  at^ 
taques  de  goutte  auxquelles  il  étoit  fujet  fuilent  devenues 
plus  fréquentes  6c  plus  irrégulières  (48) ,  il  n’interrompit 
point  fes  travaux,  6c  treize  jours  avant  de  fuccomber  aux  at¬ 
teintes  de  ce  mal,  il  voulut  faire  une  leçon  de  chirurgie 
qu’il  avoit  annoncée.  Elle  touchoit  à  la  fin,  lorfque  abattu 
par  la  douleur,  il  perdit  la  parole  6c  s’évanouit  au  milieu 
d’un  auditoire  confterné.  Pendant  les  jours  fuivans^  le  mal 
ne  fit  que  s’accroître  ,  . mais  fon  ame  conferva  toute  fa  force. 
»  Je  voudrois,  difoit-il  a  M.  de  Combe  fon  ami,  qu’il  me  fut 
»  poffible  de  tenir  la  plume  ;  j’écrirois  combien  il  eû  facile 
»  6c  doux  de  mourir  (49).  «  Ce  dernier  trait,  digne  du  Hoï- 
cifme  le  plus  févère,  nous  peint  afiez  lé  caradère  de  M.  Hun- 
ter.  Il  efi  des  vertus  dont  le  charme  attendrit ,  parce  qu’on 
trouve  en  foi  quelques-uns  des  fentimens  qui  les  produifentj 
U  en  eft  d  autres  qui  caufent  plus  defurprife  que  d’intérêt, 
parce  qu  elles  font  étrangères  au  plus  grand  nombre.  Cou- 


(48)  En  1783. 

ter  nn  P-  5  "  ^  5  de  la  Vie  de  M.  Hun- 
>  ous  apprend  que  l’on  a  trouvé  parmi 


les  |5apiers  de  cét  anatomifte ,  1°.  dés  Le-- 
çoris  qui  fervoient  d’introduâion  à  fe& 
cours  ;  2,°.  des  Obfervations  fur  Fart-  d§^ 
accpuchemens. 
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verts  de  chaînes  de  toute  efpèce  ,  comment  la  plupart  des 
hommes  ne  mourroient-ils  pas  en  efclaves?  Mais  parmi  ces 
chaînes  ,  il  en  ell:  de  fi  douces ,  de  fi  refpefîables ,  qu’il  fera 
toujours  plus  facile  d’admirer  que  d’imiter  ceux  qui ,  comme  ! 
M.  Hunter,  meurent  fans  regret,  parce  qu’ils  ont  vécu  fans  \ 
dépendance.  _  j 

Lorfque  M.  Hunter  fut  nommé  notre  affocié  étranger,  j 
il  nous  adrefîa  une  lettre  remarquable  par  la  manière  dont  ' 
il' y  parloitde  fa  reconnoiffance  &  de  nos  travaux.  »  Parmi 
»  les  marques  de  confidération  que  j’ai  reçues ,  celles^que 
»  mes  confrères  m’ont  données,  nous  écrîvoit-il,  m’ont  tou- 

jours  paru  les  plus  agréables,  parce  qu’elles  font  les  mieux 
»  ienties ,  &  les  plus  difficiles  à  obtenir.  On  m’a  dit,  ajou- 
»toIt-il,  que  vos  travaux  étoient  pénibles;  mais  n’en  foyez 
»  ni  furpris ,  ni  découragés  ;  car  le  peu  de  bien  que  fai  fait 
>>efi:  ce  qui  m’a  coûté  le  plus  de  peine,  ôc  qui  a  rencontré 
ÿ>le  plus  d’obfi:acles.  << 

Le  cabinet  ^e  M.  Hunter  doit ,  conformément  à  Les  der¬ 
nières  volontés  ,  refter  pendant  trente  ans  à  Londres,  d’où  il 
fera  tranfporté  à  Glafcow.  Mais  il  a  perdu  la  plus  grande  partie 
,  de  fon  mérite.  Les  morceaux  précieux  &  rares  qu’on  y  ad- 
mire,  ri’ont  pas  été  difpofés  feulement  pour  plaire  aux  yeux; 
chacune  des  parties  de  ce  bel  enfemble  étoit,  fous  la  main  de 
M.  Hunter ,  un  foyer  d’inftruéiion  &  de  lumières  ;  &  leur  réu¬ 
nion  devoit  être  confidérée  comme  un  dépôt  où  fa  mémoire 
retrouvoit  le  tableau  de.  toutes  fes  idées  ,1e  précis  de  toutes 
fes  obfervations.  Au  milieu  de  fon  cabinet,  M.  Hunter  étoit 
plus  favant;  &  fa  colleâion  prenoit  elle- même  une  nouvelle 
face,  &  infpiroit  un  nouvel  intérêt.  Maintenant  la  chaîne  de 
toutes  ces  vérités  eft  rompue;  tout  eft  muet  dans  ce  vade 
édifice,  ou  plutôt  tout  y  annonce  la  perte  d’un  grand  homme, 
dont  les  débris  méritent:  encore  des  hommagel,  en  ajoutant 
à  nos  regrets.  ® 
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Un  homme  d’une  conflitutîon  foible  &  délicate,  prelque  Lu  le  2  mars 
toujW  fouffrant,, d’un  caraôère  timide  &  doux,  qui,  plein  1784.^  , 

d’ardeur  pour  l’étude  ,  n’a  aucun  defir  de  la  célébrité  qui 
ne  fai  tnul  cas  des  richeffes ,  &  qui ,  fur-tout ,  elî  très  -  éloigné 
de  tout  efprit  d’affaires  6c  d’intrigues'.;  cet  homme  entre  dans 
une  carrière  dont  il  ne  connoît  ni  les  fatigues  ni  les  dangers  ; 
il  parcourt  les  climats  glacés  du  nord ,  y  eft  témoin  des  guerres  ^ 
les  plus  fanglantes ,  s’y  difliogue  par  fes  fervices  dans  le  trai¬ 
tement  des  épidémies  les  plus  défaftreufes ,  eff  porté  par  fes 
fuccè^  à  une  des  cours  les  plus  brillantes  de  l’Europe ,  y  eil 
comblé  d’honneur,  61:  compromis  enfin  dans  la  querelle  des 
rois ,  il  perd  tout  au  milieu  de  la  tempête  ;  il  tremble  même 
pour  fes  jours  ;  mais  la  fortune  ,  qui  veut  plutôt  l’inftruire  " 
que  l’affliger,  lui  rend  le  calme,  dont  fes  revers  lui  font 
fentir  tout  le  prix.  Pour  cette  fois"  les  leçons  de  l’expérience 
&du  malheur  ne  font  point  perdues.  Cet  homme  eflimable , 
à  Fabri  de  toute  fecouffe  ,  vit  tranquille,  réunit  fes  obfer- 
vaiions,  les  écrit  ou  les  publie  ,  h  ne  meurt  qu’après  avoir 
été  long-temps  un  modèle  de  bienfaifance  &  de  vertu. 

I^el  efl  le  précis  ée  rhifloire.que  je  dois  tracer  aujour-* 

^d’hui.  , 

Antoine  Nunès  Ribeiro  Sanchez,  dodeur  en  mé-  . 
decme  de  1  univerfité  de  Salamanque,  confeiller  d’état  de  là 
m  premier  médecin  de  l’impératrice  de  toutes 

es  urnes,  ancien  jaremler  médecin  de  fes  armées  6c  du 
corps  des  cadets,  ancien  correfporidant  de  l’académie  royale 
es  cmnces  de  Paris ,  affocié  honoraire  de  l’académie  de 
ûamt-l^etersbourg  ,  membre  de  celle  de  Lîsbonbe,  affocié 
-anger  de  la  Société  royale  de  médecine ,  naquit  à  Pegna- 
d’A^^^  5  lo  7  mars  1699  ,  de  Simon  Nunès  & 

^e  N  unes  Ribeiro.  Sa  famille,  d’orielne  noble,  defcend 
1780-81,  Dd 
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de  la  maifon  des  Nunès  qui  vivoient  à  Rome  dans  le  dernier 
fiécle  (i). 

Son  père  /quoique  principalement  occupé  du  commerce 
&  demeurant  à  l’extrémité  d’une  des  provinces  Portugaifes* 
faifoit  fes  délices  de  l’étude  des  lettres.  La  leâüre  des  meil! 
leurs  écrivains  lui  étoit  familière,  &  M,  Sanchez  s’eH:  tou-. 
.  jours  fouvenu  avec  reconnoiflance  ,  non  des  efforts  qu’ii 

avoir  faits  pour  lui  laiffer  de  grandes.richeffes,  mais  dece 

qu’il  lui  avoit  appris  à  s’en  paffer.  Plutarque  &  Montaigne 
furent  les  deux  auteurs  dont  il  lui  recommanda  fur-tout  de 
méditer  les  ouvrages.  La  morale^  réduite  dans  Fan  en  pré¬ 
ceptes &  mife  en  aâion  dans  l’autre,  où  chaque  principe 
eâ fortifié  par  un  exemple,-  fe  grava  profondément  dans  k 
mémoire.  Lorfqu’ü  avoit  befoin  de  confolation  dans  fes  mal¬ 
heurs,  Plutarque  lui  rappeloit  toujours  le  fouvenir  de  quel¬ 
que  perfonnage  iilufire  dont  les  chagrins  avoientfurpafféles 
liens.  Montaigne  l’accoutumoità  voir  dans  l’adverfité,  moins 
une  fource  d’ennui,  qu’une  leçon  de  vertu;  &ii  bénifîoitfon 
père  de  lui  avoir  fait  connoitre  combien  les  tréfors  de  la  phi- 
lofophie  valoient  mieux  que  ceux  de  la  fortune. 

Son  enfance  &  fa  jeuneffe  furent  fujettes  à  plufieurs  in^r- 
mités.  Attaqué  d’une  fièvre  quarte  très'Opiniâtre,  & perfuade 
qu’on  le  traitoit  mal ,  il  éprouva  vivement  le  regret  de  n’a¬ 
voir  point  les  connoiffances  néceffaires  pour  fe  conduire  lui- 
même  ,  &  il  forma  le  projet  d’étudier  en  médecine  (a)- 

(i)  Le  marquis  Nunez  a  fait  à  Rome 
quelques  fondations  religieufes.  Antoine 
Ribeiro  ,  médecin  &  théologien  célèbre , 

-  qui  vivoit  à  Rome ,  étoit  aul5  fon  pa¬ 
rent,  Baccius  nous  apprend  (  De  Natur. 

Kinor.  Hijlor.  Ub.  IV,  part.  2  )  que.  cet 
Antoine  Ribeiro  étoit  fon  âmi,  &  qu’ils 
étoient  tous  les  deux  de  la  fociété  du  car¬ 
dinal  Colonne. 

François  Sanchez  ,  fils  d  un  médecin 
de  Bordeaux  J  &  qui  a  profefTé  à  Tou- 
loufe  j  étoit.  auffi  parent  de  M.  Sanchez. 

Ce  François  Sanchez  fe  glorifie  dWoir 
introduit  le  premier  dans  la  Guienne  & 
le  Languedoc  i  ufage  des  faignées  faites 


à  la  dofe  de  huit  onces  de  fang- 
lui  3  on  ne  tiroit  tout"  au  plus  _ 
onces  de  fang  dans  une  faignée.  voy. 
Franc (f.  Sanche;^  opéra ,  obferv. 

.  pag.  366  ,  Tobf.  1655,  /  :  y, 

(a)  Boerhaave  étanttrès-jeunepe^ 

rit  lui-même  d’un  ulcère  par  des  reine 
fort  fimples  ;  çirconfîance  f 
celle  que  nous  avons  rapportée 
ment  à  M.  Sanchez,  &  qui 
egalement  Boerhaave  à  l’étuife  de  la 
decine.  Ce  fait  eft  indiqué  dans  1 
Memor.  Herm.  Boerhaave  ,  par  ^ 

Schultens,. 
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defes  oncles,  jurifconfulte  à  Pegna-Macor  ,  réfoiut  de  Pen 
d-tourner  :  il  lui  offrit  la  furvivance  de  fa  place ,  &  lui  per¬ 
mit  même  d’efpérer  la  main  de  fa  illie.  Le  jeune  Sanchez  , 
alors  âgé  de  dix-huit  ans ,  qui  latrouvoit  aimable ,  oublia  fon 
premier  deffeîn  près  de-  fôn  oncle  ^  ou  plutôt  près  de  fa  cou- 
fine.  Les  perfonnes  févères  lui  pardonneront ,  fans  doute  , 
une  diffraâion  qui  fut  courte;  êc  les  perfonnes  fenfibles  s’é¬ 
tonneront  peut-être  quelle  n’ait  pas  duré  plus  long-temps. 
Il  fe  croyoit  entièrement  voué  à  la  magiff rature ,  &  il  fe  re- 
gardoit  déjà  comme  le  magiffrat  de  Pegna-Macor ,  lorfque 
les  Aphorifmes  d’Hippocrate  ,  qu’il  trouva  par  hafard  fous 
fa  main,  lui  rappelèrent  fa  première  réfolution.  II  parcourut 
avec  avidité  cet  étonnant  recueil,  où  les  vérités ,  ferrées  les 
unes  contre  les  autres  ,  &  préfentées  av^  énergie ,  paroîf- 
fent  encore  plus  refpeâables  par  leur  ancienneté.  Il  fut  fur- 
tout  frappé  par  le  premier  de  ces  Aphorifmes  (3)  :  »  L’art 
»eft  long,  la  vie  eft  courte,  <<  dit  le  père  de  la  médecine. 
M.  Sanchez  s’appliqua  auffitôt  cet  adage ,  il  fe  reprocha  les 
momens  confacrés  à  de  doux  loifirs;il  vit  que  pour  fe  déro¬ 
ber  à  fa  chaîne,  il  falloit  la  rompre  brufquement.  Il  s’arra¬ 
cha  donc  aux  charmes,  qui  le  retenoient  ,  &.il  s’échappa  de 
la  maifon  de  fon  oncle.  '  . 

Il  n’y  avoir  qu’un  médecin  qui  pût  lui  tenir  compte  de  ce 
facrifice  :  ce  fut  au fli  entre  les  bras  de  don  Diego  Nunès  Ri- 
beiro,  fon  oncle  maternel,  &  médecin  célèbre  à  Lisbonne, 
qu  il  fe  réfugia.  Soutenu  par  fon  crédit,  il  étudia  la  méde- 
cine  a  Goimbre.  Il  fuivit ,  dans  fa  pratique  ,  le  doâeur  Ber¬ 
nard  Lopez  de  Pinho,  médecin  fameux,  qu’il  accompagnoit 
près  de  fes  malades  ;  car  il  eff  d’ufage  en  Portugal ,  comme 
1  evroit  1  etre  par-tout,  que  les  jeunes  médecins  ne  relient 
car^’^  guide  &  fans  appui  dans  le  commencement  de  leur  _ 
^  chacun  d’eux  compte  au  moins  un  protec- 
r  parmi  fes  anciens  maîtres, 
près  avoir  ete  reçu  doéleur  en  médecine  dans 


(3)  P^ita  brsvïs,ars  longa ,  ^c, 
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l’univerfité  de  Salamanque  en  1742  (4)  ,  il  fut  nommé  h 
i’âge  de  25  ans  (5) ,  médecin  de  la  ville  de  Benaventi^nPor, 
tugal  (6).  Ses  fonélions  étoient  de  vifiter  les  pauvres  atta! 
qués  de  maladies.  Il  y  confacroit  tout  le  temps  néceffairel 
l’examen  de  leur  état  k  à  fon  inftru61ion;  &  leur  reeonnolt 
fance  étoit  pour  lui  le  plus  doux  fakiire  ;  car  le  pauvre  fait 
gré  de  tous  les  in  flan  s  que  l’on  paffe  près  de  lui  :  le  médecin 
qui  réfléchit  beaucoup  avant  d’agir ,  lui  paroît  un  ange  con- 
folateu^  uniquement  occupé  du  foin  de  fa  confervation  ;  an 
lieu  que  près  des  riches,  on  ne  peut  ni  délibrer  fansparoîtrg 
indécis^,  ni  demeurer  long-temps  fans  avoir  Fair  dAtre  oifiE 
M.  Sanchez  /apperçut  bientôt  qu’il  n’avoit  pris  a  Coim* 
bre,  k  même  à  Salamanque,  que  des  connoiflanees  incom^ 
piétés  :  il  n’y  a-voit  point  trouvé  cet  enfeignement  dont  la 
préciflon  peut  feule  fatisfaire  un  efprit  jufle.  Les  feiencesac- 
ceffoires  à  la  médecine ,  telles  que  la  chimie  ,  l’anatomie , 
l’hifloire  naturelle ,  y  étoient  fur-tout  très-négligées^tmais 
on  y  favok  tout  ce  que  les  Grecs,  les  Latins  &  les  Arabes 
ont  écrit  fur  ces  divers  fujets;  k  fl  Fon  y  av oit  connu  la 
nature  auffi  -bien  que  les  livres  ,  M.  Sanchez  n’âuroitpâs 
cherché  ailleurs  les  principes  qui’ lui  manquoienî.  Gomment 
peut-on  encore  ignorer  quelque  part  que  les  recherches  les 
plus  profondes,  la  leâure  la- plus  affidue,  ne  font  que  des 
moyens  d’inflruèiion  dont  Fapplîcation  feule  fait  le  mérite, 
k  que  fe  tourmenter  pour  devenir  érudit  ,  fans  avoir  d’autre 
talent  k  /ans  fe  propofer  d’autres  vues ,  c’efl  paffer  (a  vie  a 
aiguifer  une.  arme  dont  on  ne  doit  jamais  fe  fervir-?  Sem¬ 
blables  aux  vieillards ,  qui  racontent  avec  enthoeflafme 


(4)  Il  y  avoit  étudié'  en  pHilofophi'e  (6)  En  Portugal ,  eKaque  ville  p: 

dans  les  anné^  1717  &  17 18^  fionne  un  médecb  poûr  veiller  à  la 

(5) ;  Le  dotteur  Fonfeca.  Henriquez-  ,,  des  pauvres 

célèbre  médecin  de  Lisbonne,  connut  de  II  règne  fouvent  à  Salva-Terra  &  ^ 
bonne  heure  tout  le  mérité  de  M.  San-  Benaventi  des  fièvres  putrides,  qf 
Æez.  Il  en  a  parle  ttes-honorablement  Sanchez  attribuoit  à  la  ftagnation  &  a  * 
dans  fon  Traite  fur  les  Eaux  minérales  corruption  des  eaux  du  Tage,  qui  ^ 

de  Pena-Garcia.  Vid.  Aqm  %. médicinal,  knt  aVec  celles  de  la  mer,  féjOUHi^^'^ 
sap.  I.  1.72,1  ['dans  des  marais. 
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(ju’ils  ont  vu  dans  leur  jeuneffe ,  &;  qui  refufent  d’apprendre 
ce  que  les  modernes  ont  découvert  ,  la  plupart  des  anciens 
corps  enfeignans ,  prodiguent  des  éloges  aux  âges  qui  les  ont 
précédés,  &  le  trament  péniblement  après  le  leur.  Eft-il 
donc  impoffible  de  prévenir  cette  décadence ,  qui  eft  un 
produit  lent,  mais  affuré,  du  temps ,  &  dont  l’homme  fembie 
communiquer  îe  germe  a  tout  ce  qui  fort  de  fes  mains?  Ob- 
ferVons  la  nature  .'toujours  jeune,  parce  quelle  renouvelle 
toujours  fes  produâions^  ne  fembie 't-elle  pas  nous  dire  ; 
»  Mortels ,  renouvelez  donc  aufii  les  vôtres ,  fi  vous  voulez 
»  qu’elles  confervent  leur  gloire’  avec  leur  exigence  ? Les^ 
fondateurs  de  plufieurs  républiques  ont  eu  raifon  d’exiget 
qu’elles  revififent ,  à  certaines  époques  ^  leur  code  de  légiila^ 
tion-,  êt  qu  elles  y  fiffent  les  changemens  prefcrits  par  les 
circonftances.  Il  devroit  en  être  de  même  de  l’enfeignement; 
&  cependant ,  d’un  bout  de  l’Europe  à  l’autre,  notre  en¬ 
fance  efi:  gouvernée  par  de  vieux  ufages,  par  des  lois  furan- 
Bées,qui  ont  été  faites  pour  d’autres  hommes  êc  ppur  un  autre 
fiècîe.  ' 


Ces  réflexions,  qui  s’offrirent  alors  1  M., Sanchez,  lut 
firent  preffentir  l’utilité  d’un  ouvrage  ,  qu’il  a  publié  long¬ 
temps  après  3  fur  la  manière  de  perfedionner  renfeignement 
ÿ  la  médecine;  &  dès  ce  moment,  il  fe  détermina  à  quitter 
Benaventi ,  pour  voyager  dans  les  villes  de  l’Europe  où  les^ 
fciences  étoient  îe  mieux  cultivées.  Le  voilà  donc  ^  encore 
une  fois ,  fouftrait  à  une  vie  douce  &  heureufe.  Il  fe  rendit 
a  Genes  (7),  d’où  il  partit  pour  Londres  (8)  :  il  y  féjourna^ 
pendant  deux  années.  1  vint  enfuire  en  France,  où.  il  vi- 
iïta  les  ecoles  de  Paris  &  de  Montpellier. 

INos  provinces  méridionales  ,  îorfqu’îi  y  voyagea  (o),, 
n  encore  effrayées  par  le  fouvenir  de  la  peffe ,  quï 


Al)  Il  ne  put  aller  à  Rbme 
époque  le  roi  de 
oit  défendu  a  tous  fes  fujets  de  i 
,  ôc. ordonné  à  ce 


étoient  ,  d’en  fouir  au  plus  tôt. 

(8)  A  Londres,  il  fuivit  les  leçons? 
d’anatomie  de  Douglafs. 

(9)  Il  vint  à  Montpellier  en  1728* 
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avoit  dévaRé  Içs  villes  de  Marfeille  ôc.de  Toulon, 
nacé  toute  la  France.  Il  voulut  parcourir  le  théâtre  de  c^' 
funeRes  fcènes.  Ici ,  lui  difoit-on ,  le  fléau  a  commencé 
ravages  ;  &  il  fuivoit  des  yeux  les  traces  de  fon  débordement 
Dans  cette  maifon ,  dont  on  avoit  fermé  les  avenues,  8c  què 
la  contagion  a  refpedee  ,  les  magiRrats,  frappés  de  la  ter- 
reur  commune  ,  rendoient  au  peuple  une  juRice  qui  ne  fut 
jamais  ni  auffi  entière  ni  auffi  prompte.  Sur  cette  place 
ajoutoit-on  ,  les  cadavres  amoncelés  &  reRés  fans  fépulture* 
répandoient  des  vapeurs  meurtrières ,  lorfqu’un  citoyen  gé. 
néreux  anima,  par  fon  courage,  une  jeunefîe  bouillante , 
détruift  ce  foyer  de  mort.  Muet  au  récit  de  ces  grandsévéne- 
rnenSjM.^anchezvifîtoitles  hofpiceSjîeslazarets.Le  cœur  en¬ 
core  ferré  par  le  tableau  de  tant  de  mifères,  il  fut  conduit  près 
d’un  des  habitans  de  Marfeille  ,  qui ,  depuis  le  défaire  de 
cette  ville  ,  avoit  continué  d’étré  l’objet  de  la  vénération 
publique  ;  non  qu  il  fût  puiflant  par  fon  opulence ,  ou  illuflre 
par  fon  extradion  :  quelle  valeur  peuvent  avoir  les  titres 
que  donnent  la  naiffance  ou  la  fortune ,  lorfque  les  fources 
de  toutes  les  richefles  font  empoifonnées ,  &  la  vie  menacée 
de  toutes  parts  ?  Cet  homme  eRimabîe  étoit  le  doâeur 
Bertrand.  Sa  bienfaifance  8ç  fon  courage ,  dont  lui  feul 

lî’étoit  point  étonné  ,  FavOient  rendu  cher  à  tous  fes  corn- 

patriotes  ,  qui ,  réunis  ,  honoroient  fes  vertus.  Tant  que 
la  contagion^  affligea  la  ville ,  on  le  vit  chaque  jour  courir 
tous  les  dangers  :  il  parcouroit  les  hôpitaux,  les  prifonsi 
tout  le  monde^Ie  defiroit,  &  il  alioit  chez  tout  le  monde. 
J1  y  portoit  ToBil  d’un  obfervateur  attentif  ,  les  confei» 
d  un  médecin  expérimenté  ,  les  entrailles  d’un  citoyen 
fenfible  ;  trois  fois  il  éprouva  l’atteinte  du  fléau  qu’il  f^®' 
bloit  braver  ;  &  trois  fois  fa  maladie  fut  un  furcroît  de  ca¬ 
lamité  pour  le  peuple.  Tantôt  il  le  haranguoit ,  en  luipfojj 
vaut,  par  des  exemples,  là  néceffité  des  précautions 
avoit  indiquées  :  une  autre  fois  il  le  raffuroit  en  lui  mon¬ 
trant  fes  cicatrices.  Lorfque  la  peRe  eut  ceffé  fes  ravages» 
éc  que  le  calme  fut  rétabli ,  il  ne  parut  que  plus  grand  an 
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ruines  La  reconnoilTance  des  habitans  fembloit 
rSgner  aux  voyageurs  ;  &  nul  éuanger  ne  paffpit  par 
uSe ,  fans  avoir  vu  cet  homme  devenu  p  us  grand  que 
îesautres,  parce  qu’il  avoir  fait  confifter  tout  ion  bonheur  a 

‘''oue°lte  joie°pour  M.  Sanchez  de  fe  trouver  près  d’un  rné- 

dean  au®  recommandable  par  fes  connoiffances  &  par  fe» 
vertus  !  Il  Fapprocha  avec  refpeft  ;  il  i  interrogea,  &  il  re¬ 
cueillit  fes  réponfes  fur  la  nature  &  les  caufes  de  la  fievre  pel- 

tilentielle  (i  1).  .  ,, 

Les  fervices  dû  doâeur  Bertrand  ne  fe  bornèrent  pas  a 
ces  renfeignemens  I  il  fit  çonrinoitrea  M.- Sanchez  les  Âpho* 
rifmes  de  Boerhaave  ,  dont  les  ouvrages  n  étoient  point  en*^ 
core  parvenus  à  Coimbre  ni  a  Salamanc^ue  (12).  M.  San- 


(10)  Voyez,  page  360,  les  Obfer-  1 
vations  de  M.  Bertrand  fur  les  malâdies- 
cont^ieufes  de  Marfeille.  — ''Traité  de  j 
k  Pefte ,  par  Chicoyneau^ 

(11)  Il  étoit  d  autant  plus  empreffé 
de  l’entendre ,  qu’il  avoit  déjà  été  témoin 
des  ravages  faits  à  Lisbonne  en  1723  , 
par  une  épidémie  très-meurtrière ,  que  le 
doâeur  Bertrand,  confulté  par  ordre  du 
roi  de  Portugal,  avoit  trouvée  différente 
de  celle  de  Marfeille.  Des  vomiffemens 
noirs  étoient  le  fymptôme  le  plus  effrayant 
de  l’épidénûe  de  Lisbonne  ;  &  un  fuinte- 
fflent  de  fang  par  le  nez  étoit  un  des  acci- 
di^  les  plus  fâcheux  de  celle  de  Mar¬ 
feille,  d’après  le  rapport  que.  le  dottêur 
Bertrand  en  fit  à  M:  Sanchez.  Ce  dernier 
avoit  fait  uae  remarque  curieufe  e;i  1723  , 
a  Lisbonne  :  l’épidémie  qui  y  régnoit  alors 
atuquoit  peu  de  femmes,  &  épargnoit 
plolument  tous  les  Nègres  de  l’ûn  &  de 
1  autre  fexe.  La  même  chofe  eft  arri- 

Caroline  &  à  la  baie  de  tôus-les- 

peMlïV' Bertrand ,  la  fièvre 

M  contagion  apportée  du  Le- 
Cialadie  locaL  fegardoit  comme  une 


s’étoit  développée  dans 


le  territoire  de  Marfeille,  &  dont  le  le-- 
vain  ,  communiqué  dun  individu,  à  un 
autre ,  corrompoit  les  humeurs  &  les  in- 
feâoit  par  fon  acrimonie.- 11  étoit  faux 
difoit-il ,  que  les  commis  de  la  douanne;  , 
euffent  péri  à  l’ouverture  de  ballots  pé¬ 
nétrés  de-miafmes  contagieux ,  &  la  plur- 
part  des  quarantaines  auxquelles  on  affu-- 
jetfitles  vaiffeaux  qui  arrivent  des  pays 
fufpeéls  y  lui  paroifioient  avoir  le  double 
inconvénient  d'être  prefque  toujours  inu¬ 
tiles,  dt  le  plus  fouvent  mal  adminiftrées.: 
Déjà  M.  Ingram  avoit  annoncé  cette  opi¬ 
nion  en  17^  ^  &  M.  Sanchez  la  publia  en 
1774,  Mais  fsûton  combien  ii-faurcTetèit# 
pour  diffiper  ou  dénaturer  les’  moléçules 
contagïeufes  dont  ils  reconnoiffent  una¬ 
nimement  lexiftence  exiftè-t-il  des  ex¬ 
périences  qui  le  coîjftatent  avec  préci- 
fion  ?  Quand  même  on  fuppoferoit  la- 
queftion  indécife qui  oferoit  courir  les 
rifquesfd’expofer ,  par  une  omifEon  cou  ^ 
pable,  une  ville ,  une  province,  un  royau¬ 
me.,  au  plus  affreux  de  tous  les  fléaux  ; 
&  comment  ne  voit-on  pas  que  dans  des 
circonftànces  de  cette  nature  ,  un  excès 
de  prudence  eft  le  feul  que  l’on  puiffene; 
pas  fe  reprocher  I 

(1-2)  Le  doâeur  Alvarez,  favantmér 
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chez  crut,  en  les  lifant ,  que  l’auteur  étoit  un  de  ces  grands 
hommes  qui  appartiennent  à  Fantiquité ,  &.  que  l’on  n’ap- 
perçoit  que  dans  l’éloignement  de  plufieurs  fiécles.  Mais  Je 
dofteur  Bertrand  l’ayant  détrompé  :  »  Quoi ,  Boerhaave  eft 
»  vivant ,  s’écria-t-il,  &  je  ne  fuis  point  fon  difciple  !  « 
Auffitôt  il  vole  à  Leyde  :  il  trouva  celui  qu’il  cherchoit 
entouré  d’une  foule  d’élèves  &  de  malades  venus  de  toutes 
les  parties  du  monde  pour  lui  demander  des  leçons  ou  des 
avis;  ôc  Boerhaave ,  jouîfîant  dans  fa  patrie  de  tous  les  avan¬ 
tages  de  fa  renommée ,  lui  offrit  un  fpeâacle  auffi  touchant 
qu’il  étoit  fublime  ;  car  les  peuples  de  la  Hollande ,  vérita¬ 
blement  éclairés  fur  leurs  intérêts ,  favent,  ce  qu’on  paroît 
ignorer  ailleurs,  qu’un  grand  homme  eft  de  toutes  les pro- 
duôions  la  plus  rare,  celle  dont  la  culture  mérite  le  plus 
de  foin,  6c  qui  eJî  la  plus  honorable  6c  en  même  temps  la 
plus  utile  pour  le  pays  qui  l’a  vu  naître.  ' 

M.  Sanchez  pafla  trois  années  auprès  de  Boerhaave  (i  j)  ^ 
qui ,  le  preffant  de  fe  faire  recevoir  doéleur ,  apprit  enfin 
que  ce  grade  lui  avpit  été  conféré-  à  Salamanque  ,  6c  qu’il 
àyoit  même  pratiqué  la  médecine  à  Benaventi.  Le  profef-' 
feur ,  étonné  de  la  modeftie  de  M.  Sanchez ,  qui,  refiant  con¬ 
fondu  parmi fes  difcîples,  lui  avoit  rendu  Fhomraage  le  plps 
Batteur,  voulut  lui  donner  à  fon  tour  une  preuve  de  fa  géné- 
ro^té.  11  força  M.  Sanchez  à  reprendre  les  honoraires  qu’il 
lui  avoit  payés  comme  étudiant  ;  c.es  deux  hommes ,  fi 
dignes  de  s’eflimer  Fun  l’autre,  fembloient  vouloir  fe  vaincre 
à  force  de  vertus.  ' 

En  même  temps  que  Boerhaave  enfeignoit  avec  une  abon¬ 
dance  égale  prefque  toutes  les  parties  de  la  médecine,  Sgra- 
vefande,  Aibinus,  Gaubius,  van-Swieten,  Ofterdick,  van»- 


dedn  Portugds,  &  aim  de  feu  M.  San-  i  (13)  M.  Sanchez  avoit  une  mémoire 
chez  ,  nous  a  écrit  que  l’on  ne  connoif-  prodîgieufe,.  Il  étoit  le  feul  qui 
foit  point  encore  très  ouvrages  en  Portu-  point  les  leçons  de  Boerhaave  &  ü  »  ^ 
gai  ni  en  Efpagne  ,  lorfqüe  M.  Sanchez  jamais  rien  oublié  de  ce  que  ce  graaà  pro^ 
arriva  dans  les  provinces/néridionales  de  feffeur  lui  avoit  appris, 
la  France,  -  *  * 


Boyen 
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Poyenj  Burman,  répandoîent  fur  l’école  de  Leyde  un  éclat 
dont  l’Europe  littéraire  étoit  jaloufe.  Enflammée  par  la  pré- 
fence  de  tant  de  grands  hommes,  toute  la  jeunefie  ne  ref- 
piroit  que  pour  l’inflruétion  &  ‘pour  la  gloire.  Ce  fut  dans 
leur  entretien  que  M.  Sanchez  puifa  cet  ’enthoufiafme  du 
bien  ,  cet  amour  de  la  vérité  ,  qui  ne  s  affoiblirent  jarnais  en 
lui,  &  qui  ont  été  les  feules  pafiions  qu’il  ait  jarnais  ref- 
fenties. 

Nous  touchons  à  l’époque  de  fa  fortune  6c  de  fon  mal¬ 
heur,  deux  modifications  de  la  vie  humaine  qui  ne  s’accom¬ 
pagnent  que  trop  fouvent.  L’impératrice  de  toutes  les  Ruf- 
fîes ,  Anne  Ivanowna  ,  pria  Boerhaave  de  choifir ,  parmi  fes 
élèves,  trois  médecins,  auxquels  elle  deftinoit  des  emplois 
honorables  dans  fes  états.  M.^Sanchez  fut  défigné  le  pre¬ 
mier;  6c  il  partit  auffi-tôt  (14). 

Il  fut  d’abord  placé  à  Mofcow,  avec  le  titre  de  premier 
■  médecin  de  la  ville  (i  5)  :  il  y  pratiqua  pendant  deux  années  i 
après  lefquelles  il  fut  appelé  à  Péîersboürg(î6).  Le  dodeur 
Rieger,  alors  premier  médecin ,  le  fit  nommer  membre  (17) 

-  de  la  chancellerie  de  médecine  ,  6c  médecin  des  armées  Im¬ 
périales  (18).  Il  parcourut  en  cette  qualité  une  partie  de  la 
Pologne ,  où  les  armes  de  la  Ruffie  faifoient  des  progrès  .fi 
rapides,  qu’il  avoit  à  peine  le  temps  d’écrir_e  ce  qu’il  croyoit 
digne  d’attention.  En  1735,  1736  ^1737 ,  il  fit,  fous  les 
ordres  du  maréchal  Munich  fon  ami ,  toutes  les  campagnes 
contre  les  Turcs  6c  les  Tartares.îl  traverfa  lUkraine;  il  fuivit 
les  bords  du  Don  jufqu’à  la  mer  de  Zabache;  les  déferts  de  la 
Crimée  6c  de  Backmut ,  tout  le  pays  qui  s’étend  du  Cuban  aux 
plaines  d’ A foff  furent  com.pris  dans  fes  voyages.  Il  examina 
les  Kalmouks ,  les  plus  difformes  de  tous  les  hommes ,  dont 


.(14)  Il  préféra  cette  place  à  celle  qu' 
lui  avort  propofée  à  la  Guadeloupe  or 
laMartjuque.  \^Note  fournie  pat  M.  y 

VÆre^.]  ^ 

.  (^5)  Il  avoit  le  droit  d’examiner  t< 
ies  med^im  &  chirargiens  qui  fe  préf 


toient  pour  exercer  dans  la  ville. 

(16)  En  1733. 

(17)  En  1734 ,  le  dofteur  Rieger  étoit 
préfident  de  cette  chancellerie. 

(18)  En  1735. 

E  e 
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les  yeux ,  très-écartés  l’im  de  l’autre ,  font  le  caradère  dif. 
tlndlf;  lesTartares  de  Nogai,  qui  confervent  leur  liberté 
parce  que  toujours  errans,  ils  n’ont  point  de  demeure  fixe 
à  laquelle  puiffe  s’attacher  la  chaîne  de  la  dépendance  ;  ceux 
du  Cuban  ,  dont  le  teint  eft  bafané;  enfin  les  Tartares  de 
Kergiffi  5  dont  le  vifage  efl;  effrayant  par  fa  largeur.  Il  com¬ 
para  entre  elles  ces  différente^ races  d’hommes,  dont  les  or¬ 
ganes  ^refferrés  par  une  température  froide,  privés,  fous  un 
ciel  ingrat,  d’alimens  dont  la  digeftion  foit  facile  ,  ne  fe  dé-- 
veloppent  ni  en  entier,  ni  avec  toutes  leurs  proportions; 
femblables  à  ces  végétaux  dont  un  fouffle  glacé  endurcit  l’é¬ 
corce  ,  épaiffit  les  fucs ,  engourdit  &  détériore  jufqu’au  centre 
de  leurs  folioles  les  germes  qui  doivent  en  p#pétuer  l’efpèce. 

"  M.  'Sanchez  vit  avec  furp^ife,  au  mifieu  de  ces  Tartares, 
des  hommes  &  des  femmes  qui  ne  leur  reffembloient 
point  (19).  Le  fang  de  Circaffîe'&  de  Géorgie  ,  allié  avec 
celui  des  naturels  du  pays,  dans  le^  ferrails,  y  produit  des 
dégradations  qui  offrent  toutes  les  nuances  &  les  côntrafies 
'de  la  difproportion  &  de  l’élégance  des  formes,  de  la  lai¬ 
deur  8c  de  la  beauté  (2c).  Enfin  M.  Sanchez  obferva^  com¬ 
ment  ,  en  fe  mêlant  avec  les  Ruffes  orientaux  &  les  Chinois, 
les  Tartares  ont  influé  fur  c'es  deux  peuples ,  dont  le  der¬ 
nier  ne  paroît  diffère^  que  par  de  limples  modifications.' 

Ces  réfultats  intéreffans  ibnt^  confignés  dans  le  troîfième 
volume  de  l’Hifloire  naturelle  de  M.  le  comte  de  Buffon, 
qui  les  a  reçus  de  l’auteur  auquel  il  a  offert  un  jufle  tribut  d’é¬ 
loge.  L’ufage  que  M.  Sanchez  en  a  fait,  efl:  une  nouvelle 
preuve  de  fa  modeftie.  Tout  annonce  qu’il  obfervoit  pour  fon 
pîaifir  ,  &  non  pour  fa  gloire.  On  ne  pouvoit  être  plus  em- 
preffé  de  parcourir  le  monde,  &  plus  éloigné  de  s’y  donner  en 


(19)  c^habitans  eft  aufll  un  peuple  entier  cômpofé  d’hommes  dont 

blanc  que  celui  des  Ruffes ,  parmi  lefquels  la  taille  eft  haute  ,  dont  la  ûsnre  réunit  IV 
les  Tartares  enlèvent  quelquefois  des  ef-  grément  à  la  nobleffe ,  &  que  M.  Sanch^ 
^  .  pî-éfumoity  avoi^ététranfponé,iIyaà' 

(ac)  Dans  quelques  parties  decescU-  peu-près  150  ans ,  de  i’ükraine. 
tnats 3  a  Kabarda,  par  exemple ,  on  trouve^ 
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foeélacîe  :  il  faifoit  confiftér  fon  bonheur  à  voir  fans  être  vu. 
l\iftoire  de  fes  voyages  auroit  fans  doute  été  très-curieufe; 
&  ceux  auxquels  il  en  a  fait  le  récit  regretteront  toujours 
qu’il  ne  lésait  point  publiés  :  mais,  accoutumé  au  füenœ^, 
lors  même  qu’il  avoit  le  plus  de  chofes  a  dire,  &  à  mûrir 
fes-penfées ,  au  lieu  de  les  répandre  ,  il  a  mérité  des  repro¬ 
ches  contraires  à  ceux  auxquels  s’expofent  ces  ^yageurs 
malheureufement  trop  nombreux ,  qui  ne  peuvent  trayerfer 
une  province  ,  fans  remplir  un  volume  du  long  &  faftidieux 
tableau  de  tout  ce  qui  s’eft  offert  à  eux  ;  tableau  que  Fon  voit, 
ainfi  qu’ils  lé  préfentent,  fans  intérêt  comme  fans  inffruâion. 

Le  liège  d’Afoff  fut  remarquable  par  le  grand  nombre  de 
maladies  qui  affligèrent  les  affiégearis  Scies  affiégés.  Il  y  ob- 
ferva  la  fièvre  de  prifon  &  d’hôpital ,  long-temps  avant  que 
fes  illuftres  condifciples  Huxham  êcPringle  en  euffent  parlé 
dans  leurs  ouvrages  ;  &il  prouva  ,  par  des  faits  nombreux , 
qu’il  étoit  Utile  de  multiplier  les  hôpitaux  ,  8c  d’y  entretenir 
une  libre  circulation  d’air  (21).  Ayant  comparé  la  marche  des 
maladies,  &  leurs  crifes, dans  ces  climats  très- froids ,  avec  ce 
que  fes  obfervations  lui  avoient  appris  en  Portugal ,  il  n’y 
trouva  aucune  différence  notable.  Cette  confiance  dans  les 
opérations  de  la  nature, étoit  déjà  connue  par  un  petit  nombre 
de  médecins  5  qui  avoient  fait ,  dans  les,  pays  feptentrionaux , 
les  mêmes  remarques  qu’Oippocrate-en  Grèce.  ^ 

M.  Sanchez  portoît  chaque  jour  fes  obfervations  fur  un 
journal  dont  une  circonfiance  fâcheufe  le  priva  ,  au  grand 
détriment  de  notre  art.  Il  étok  lui-fnême  atteint  de  l’épidé¬ 
mie  qui  regnoit  devant  les  murs  d’Afoff,  lorfqu’on  lui  enleva 


(il)  Comme  il  y  avoit  un  grand  nom- 
au  fiège  d’Afoff,  on  fiit 
oblige  d  en  envoyer  8o  à  deux  lieues  du 
quaruer  général  ,  dans  un  endroit  très- 
aere-  ils  furent  tous  guéris.  Cette  circonf- 


icpanoue  dans  les  hôpitî 
de  la  fièvre  de  prifon. 

U  fit  encore  une  remarque  j  c’eft  que  les 


troupes  Ruffés  furent  attaquées  en  173  5  & 
173  6,pendant  l’automne,  d’une  dyfenterie 
très-meurtrière,  lorfqu’eîles  marchoient 
fur  les  bords  du  Niéper  &  du  Niefter  juf- 
qu  à  la  mer  Noire  ;  &  cependant  elles  n’a- 
voient  pas  mangé  dè  fruits.  M.  Sanchez 
a  donc  établi ,  il  y  a  long  -  temps ,  que 
les  fruits  ne  font  point  la  caufe  de  la  dy¬ 
fenterie  des  armées. 

Ee  ij 
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une  malle  où  étoient  fes  papiers.  Cette  perte  lafriigea  au¬ 
tant  ,  que  la  poffeffion  dut  en  pâroître  indifférente  au  voleur 
Ruffe  qui  s’en  étoit  emparé.  Nous  devons  les  regretter,  parce 
qu’ils  nous  auroient  fait  connokre  les  rapports  des  ma¬ 
ladies  obfervées  dans  nos  camps,  avec  le  petit  nombre  de 
celles  qui  attaquent  ces  foldats  fortifiés  par  le  froid  &  la 
fatigue  5  dontl’eftomac  digère  fans  peine  les  alimens  les  plus 
groffiers,  qui,  dans  les  combats,  fongeant  plutôt  à  obéir 
qu’à  vaincre ,  ne  fe  découragent  point ,  ne  murmurent  ja¬ 
mais’,  8c  qui  forment  des  armées  fi  redoutables ,  parce  qu’il 
n’y  a  point  de  climats  où  elles  ne  puiffent  fe  porter  ,  ni  de 
faifons  dont  elles  ne  bravent  la  rigueur.-, 

M.  Sanchez  revint  à  Pétersbourg  avec  toute  la  confi- 
dération  que  donnent  des  talens  ôc  des  fervices.  L’impé¬ 
ratrice  voulant  le  récompenfer  ,  le  nomma  médecin  du 
noble  corps  des  Cadets,  8c  fe  l’attacha  enfuite  à  elle-itiême. 
La  confiance  de  la  princeffe  ôc  de  toute  là  cour  n’étoit  point 
l’effet  de  l’enthoufiafme.  Semblables  à  ces  édifices  brillans 
que  l’on  élève  a  la  hâte  ,  les  réputations  précoces  manquent 
toujours  de  folldité.  On  avoit  mis  M.  Sanchez  à  portée  de 
faire  fes  preuves  ,  8c  fa  célébrité  ne  pouvoit  décheoir  ,  parce 
qu’elle  étoit  fondée  fur  des  fuccès ,  &  bien  établie  par  k 
temps. 

L’impératrice  étoit  attaquée  depuis  huit  ans  d’une  maladie 
•  dont  la  caufe  étoit  inconnue.  M.  Sanchez  annonça  l’exif- 
tence  d’une  pierre  dans  le  rein.  La  princeffe  mourut  :  fon 
corps  fut  ouvert ,  8c  le  pronoftic  Jufiifié. 

Le  prince  Iwan  avoit  été  déclaré  l’héritier  de  la  cou¬ 
ronne;  8c  Biren  ,  qui  devoir  à  la  foibleffe  de  la  feue  im¬ 
pératrice  le  duché  de  Courlande  8c  la  régence  même  dù 
royaume,  avoit  ofé  s’affeoir  fur  le  trône  à  côté  de  ce  malheu¬ 
reux  enfant.  Le  duc  de  Courlande ,  qui ,  comme  tous  les 
U furpateurs  ^  adroits  ,  affeâoit  des  égards  pour  les  per- 
fonnes  protégées  par  i’eftime  publique  ,  témoigna  de  la  dé¬ 
férence  à  M.  Sanchez  :  mais  le  duc  ne  tarda  pas  à  être  préci¬ 
pite  du  faite  de  la  grandeur ,  toute  l’Europe  fe  réjouit  de 


de  M  É  D  E  e  I  NE.  Î2I 

fa  chute..  La  princeffe  de  Brunfmck  s’empara  de  lafré- 
gence  (22)  &  de  la  garde  de  fon  fils.  M.  Sanchez  fut  nommé 
ion  premier  médecin  &  celui  du  prince  Iwan  régnant,  &  il 
jura  de  veiller  à  leur  confervation.  C’efi:  à  ceux  qui  ont 
connu  M.  Sanchez  à  dire  combien  un  ferment  ^toit  facré 
pour  lui ,  &  à  ceux  auxquels  i’hifioire  de  la  Rufûe  efi;  fami¬ 
lière,  à  nous  apprendre  combien,  dans  ces  temps  difficiles, 
il  éfoit  dangereux  de  fe  montrer  fidèle  à  un  pareil  ferment. 

Qu  il  efi;  pénible ,  lorfqu’on  écrit  Thiftoire  d’un  homme 
vertueux  &  modefie^  d’avoir  à  parler  de  la  perfidie  des  cours 
&  des  horreurs  des  profcriptions  !  Le  calme  pouvoit-il  durer 
dans  un  pays  où  la  fucceffionà  la  couronne  étoit  devenue  in¬ 
certaine  par  la  loi  de  Pierre  (23)  ?  Un  nouveau  parti  fe  for¬ 

me;  la  princefié  Elifabeth  oonfent  à  fe  mettre  à  la  tête  de  la 
révolution.  Heureux  les  rois  dont  j’enfance  fe  paffe  loin  du 
tumulte  des.cours  î  6c  plaignons  Iwan  de  ce  que  le  trône  fut  fon 
berceau.  On  lui  arrache  un  fceptre  toujours  mal  afifuré  entre 
les  mains  de  Penfance 6c  la  régente  efi:  traitée  en  criminelle 
d’état.  M.  Sanchez  ,  honoré  de  fa  confiance  intime ,  ami  du 
maréchal  Munich  ,  accufé  de  liaifons  avec  madame  Gloxin  , 
qui ,  à  plufieurs  torts  apparens  auprès  de  la  princefîe  Elifa- 
heth,  en  joignoit  un  réel  ,  celui  d’être  trop  célèbre  par  fa 
beauté,  M.^ Sanchez  avoit  plufieurs  raifons  pour  fe  croire 
au  nombre  des  profcrits.  Depuis  ce  moment,  point  de  re- 
posj  point  de  fommeil  :  il  croyoit  toujours  voir  un  glaive 
arrête  fur  fa  tête.  M.  Sanchez  étoit  naturellement  foible  ; 
non  de  cette  foiblefîe cqui  le  prête  aux  impreffioWs  du  vice , 
&  qui  fait  oublier  la  vertu;  mais  de  celle  qui  fe  laiffe  acca- 
er  par  le  malheur,  6c  qui  refte  fans  force  au  milieu  de  rin- 
onune.  Ses  craintes- étoient  fur-tout  augmentées  par  [e  ca¬ 
ractère  in  mai  et  6c  jaloux  d’un  certain  Lefiocq,  chirurgien, 
qui  avoit  ete  un  des  inftrumens  de  la  révolution.  M.  Sanchez 


cîieffe  ^  grande-du- 

(^3)  En  iutroduifant  un  ufage  adopté 


I  par  Augufte  &  par  Tibère,  Pierre  I  devoir 
j  faire  naître  les  troubles  qui  ont  tant  agité 
1  leur  empire. 
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lui  abandonna  les  places  qu’il  occupoit.  Leftocq ,  par  une 
fuite  du  bouleverfement  général  ,  devint  premier  médecin 
de  l’impératrice;  &,  dans  l’ivreffe  de  fa  bonne  fortune  ,  qui 
/fut  auffi  courte  que  peu  méritée  ,  il  épargna  l’homme  de 
bien  dont  il  n’avoit  rien  à  craindre.  Ils  favoient  que  M.  San¬ 
chez  étoit  incapable  de  fomenter  une  fédition ,  8c  il  n’étoit 
pour  eux  qu’un  témoin  importun.  Renfermé  dans  la  plu^ 
étroite  foliîude,  il  paroiffoit  rarement  en  public  :  on  finit  par 
n’y  plus  penfer  ;  8c  cet  oubli ,  qui  étoit  l’objet  de  tous  fes 
vœux,  lui  parut  mille  fois  préférable  aux  difiindions ,  dont 
il  n’avoit  joui  que  pour  en  eonnoitre  l’inconftancè  8c  le 
danger. 

La  cour  pouvoit  oublier  M.  Sanchez ,  mais  il  étoit  împof- 
fible  à  M.  Sanchez  d’oublier  la  cour  :  il  manquoit  à  fon  repos 
de  fuir  loin  d’un  pays  qui  lui  avoir  été  fi  funefte.  Les  troubles 
étoient  à  peine  appaifés,  lorfque  le  duc  de  Holfiein  fut  atta¬ 
qué  d’une  maladie  des  plus  graves.  11  fallut  bien  recourir  à 
M.  Sanchez  ,  qui  le  guérit,  üiie  place  de  confeiller  d’état 
fut  fa  récompenfe  :  mais  il  en  defiroit  une  autre  ;  c’étoit  fa 
retraite.  11  ofa  enfin  demander ,  8c  on  lui  accorda  la  permif- 
fion  de  faire  un  voyage  en  France.  Le  plaifir  que  relient  un 
laboureur  en  voyant  fe  diffiper  un  orage  prêt  à  inonder  fes 
champs  8c  à  détruire  fes  moilTons;  celui  qu’éprouve  un  eon- 
valefcent ,  lorfque  ,  rendu  a  la  vie ,,  il  jouit  pour  la  pre¬ 
mière  fois  du  beau  fpeâacle  de  la  nature  ;  ce  bonheur 
proche  point  de  la  joie  avec  laquelle  M.  Sanchez  apprit 
cette  agréable  nouvelle  (24). 

Pendant  fon  féjour  en  Ruffie,  il  n’avoit  laiffé  échapper 
aucune  qccafion  de  contribuer  aux  progrès  de  la  médecine 
8c  des  fciences  qui  lui  font  accelîoires.  M.  Cook  ,  premier 

(24). n  différa  fon  dépan  jufqu’à  ce  mémoire  defonmaître  n’auroitpu  l’ob- 
qu  d  eut  obtenu,  par  fon  crédit,  un  eta-  tenir.  Il  partit  enfuite  avec  le  deffein  de  fe 
bhffement  avantager^  a  deux  neveux  de  fixer  en  France,  au  milieu  des  beaux-^ 
Boerhaave  ,  que  la  fam^e  de  ce  ^d  &  des  lettres ,  fi  néceffaires  â  fa  coofola- 
homme  Im  avoit  adrelies  ;  &  ce  delai ,  fioa. 
iiul  autre  motif  ^ue  fon  refpeâ  pour  la 
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cnîrargien  des  armées  Ruffes ,  devant  voyager  jüfquaux 
frontières  delà  Perfe ,  M.  Sanchez  le  pria  de  lui  envo.yer  les 
produélions  les  plus  intéreffantes  de  ce  pays.  Î1  en  reçut  de 
îa  manne  que  Gmelin  trouva  différente  de  celle  du  com¬ 
mercer^  &  un  fel  que  l’on  regardoit  comme  un  borax  na¬ 
tif  (25)  ,  &  que*  Baron  jugea  n’être  que  du  borax  ordi¬ 
naire ,  mêlé  avec  la  bafe  du  fel  marin. 

La  caravanne  qui  part  de  la  Ruffie  pour  Pékin  ,  fut  un 
moyen  dont  il  profita  pour  établir  une  correfpondance 
utile  avec  les  miffionnaires  établis  à  la  cour  de  l’empereur 
de  la  Chine.  Il  faifoit  avec  eux  des  échanges ,  &  il  en  re- 
cevoit  des  morceaux  curieux ,  qu’il  offroit  volontiers  aux 
favans  :  pour  y  avoir  part,  il  fuffifoit  d’en  favx)ir  faire  un  bon 
ufage.  Il  fe  ménageoit  ainfi  le  plaifir  d’obliger ,  qui  feroit  , 
fans  doute ,  regardé  comme  le  premier  de  tous,  fi  fon  attrait 
étoit  mieux  connu  des  hommes.  ^ 

M.  Sanchez  fut  long-temps  un  des  affociés  les  plus  affidus 
de  l’académie  impériale  de  Saint-.Pétersbourg.  Ami  du  grand 
Euler,  ils  contribuèrent  enfembre  à  la  gloire  d’un  corps  qui, 
chargé  du  foin  de  faire  fleurir  les  fciences  dans  des  temps  de 
trouble  ,  avoit  befoin  que  quelques-uns  de  fes  membres  les 
cultivaffent  pour  elles-mêmes ,  &  fans  fe  laiffer  diftraire  dans 
leurs  travaux. 

Plus  d’une  fois  il  avoit  répondu  d’une  manière  fatisfai- 
fante  aux  queftions  qui  lui  avoient  été  faites  fur  différens 
fujets ,  par  les  membres  de  l’académie  royale  des  fciences  de 
Paris ,  a  laquelle  M.  de  Mairan  le  propofa  6t  le  fit  agréer 
en  qualité  de  correfpondant.  Ce  titre, recllerché  parmi  tous 
les  peuples  qui  honorent  les  lettres,  parut  fur -tout  très- 
recommandable  en  Ruffie,  où  l’on  n’oubliera  jamais  que  le 
reitaurateur  de  ce  vafte  empire,  Pierre  premier,  fe  fit  gloire 
o^uper,  fur  la  lifle  de  cette  académie  ,,  une  place  à  côté 
e  hiewton,  &  de  montrer  ainfi  que,  non  content  de  figurer 
parmi  les  fouverains,  Pierre  fut  le  premier  czar  ,  8c  en  même 

(■25)  On  1  obtient  en  faifant  évaporer  l’eau  des  puits ,  dans  laquelle  il  eft  diflb us. 
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temps  le  premier  Ruffe  digne  d’être  infcrit  parmi  les  grands 
homrries.  .  - 

Ici  finit  la  vie  publique  de  M.  Sanchez.  Paris  fut  le  lieu 
qu’il  choifit  pour  fa  retraite.  C’efi  en  effet  la  ville  où  il  efi 
le  plus  facile  de  s’offrir  ou  de  fe  foufiraire  aux  regards  de  U 
multitude.  Il  y  arriva  en  1747,  êcilyavécu  jufqu’en  1783., 
c’eft-à-dire  ,  trente-fix  ans ,  non  ignoré  ;  il  ne  pouvoir  pas 
l’être  ;  mais  éloigné  de  toute  fociété  bruyante ,  renfermé 
dans  le  cercle  étroit  de  l’amitié ,  livré  à  fes  goûts  ,  jouiffant 
de  lui-mème ,  &  ,  comme  tous  ceux  qui  ont  vu  de  grandes 
chofes  ,  occupé  de  grands  fouvenirs. 

La  révolution  de  1741  avoit  divifé  fa  vie  en  deux  parties 
prefque  égales ,  dont  l’emploi  a  été  bien  différent.  L’une 
s’éil;  confumée  eff  travaux,  en  efforts,  &  lui  a  obtenu  des 
honneurs  &  des  fuccès  r  l’autre  s’efi;  paffée  toute  entière  à 
les  éviter.  Autant  le  fgeâacle  de  la  première  efi  mobile  & 
piquant  par  fa  variété  ,  autant  celui  de  la  fécondé  eff  uni¬ 
forme  &  doux.  Aucune  cataftrophe ,  aucun  événement  n’en 
ont  interrompu- le  cours;  chaque  année  lui  ramenoit  des 
jouiffances  auffi  confiantes  que  les  faifons;  chaque  infiantdu 
jour  étoit  rempli  par  des  travaux  agréables^  par  des  recher¬ 
ches  amufantes  ,  éc,  n’oublions  pas  de  le  dire  ,  parades  ac¬ 
tions  de  bienfaifance  &  d’humanité.  On  peut  effayer  de  pein¬ 
dre  un  moment  d’ivreffe;  mais  qui  pour roit  tracer  les  de¬ 
tails- d’une  vie  confiamment  heureufe?  Ce  bonheur,  infé- 
parable  de  la  vertu ,  fans  laquelle  il  ne  peut  fubfifier ,  n’efi-il 
pas ,  comme  elle ,  au  deffus  de  toute  expreffion  ;  &  comment 
le  faire  connoître  à  ceux  qui  ne  font  pas  dignes  de  l’éprouver  ? 

Le  premier  favant  que  M.  Sanchez  connut  à  Paris 
M..  Falconnet ,  fi  célèbre  par  fon  érudition ,  &  fi  recom¬ 
mandable  par  la  bonté  de  fon  cœur.  M.  Sanchez  trouva  dans 
fa  bibliothèque  tous  les  fecours  dont  il  avoit  befoin ,  8c  bien¬ 
tôt  il  forma  lui-même  une  belle  colleèfion  de  livres  (26). 

(a6)Deseirconftancespartici^ères,&  réunis  de  toutes  parts,  &  avec  tant  de 
réloignement  l’avoient  empêché  de  faire  peine ,  en  Ruffie,  ^ 
tranfportér  en  France  les  livres  qu’il  ayoit  - 


Sachant 
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Sachant  toutes  les  langues  ,.  &  connoiflant  tous  les  favans 
de  l’Europe ,  il  pouvoir  lire  leurs  ouvrages ,  &  jouir  en  même 
temps  duplaifirde  comparer  l’auteur  avec  fes  produdions; 
parallèle  qui  ajoute  beaucoup  à  l’attrait  de  la  leâure.  Il  fut 
ainfi  le  premier  inftruit  en  France  de  Tufage  &  des  propriétés 
des  fleurs  de  zinc  employées  par  Gaubius;  de  la  teinture  de 
cantharides  recommandée  fous  la  forme  de  friébons  en 
Ecofle  (27);  de  la  racine  de  Colombo,  de.  celle  de  Jean 
Lopez  de  Pinheiro  (28),  &  de  la  terre  de  Maffra  (29).  M. 
Payen  ,  médecin  célèbre  de  la  faculté  de  Paris,  &  quelques 
autres  membres  de  cette  illuflre  compagnie ,  étoient  liés 
avec  M.  Sanchez ,  &ils  fe  chargeoient  de  faire  les  eflais  des 
méthodes  nouvelles  dont  il  étoit  inflruit  par  fes  correfpon- 
dans  ;  car  il  avoit  renoncé  a  toute  fonftion  publique.  Je 
fuis  mon  ,  répondôit-il  avec  humeur ,  lorfqu’on  le  prefîbit 
pour  l’engager  à  voir  un  malade.  Il  y  avoit  cependant 
des  cas  extraordinaires  dans  lefquels  il  ne  refufoit  point  fon 
avis ,  &  l’on  fe  fouvient  de  plufieurs  fuccès  brillans  qu’il  a 
obtenus  par  des  moyens  hardis,  &  fur-toüt  de  la  certitude 
avec  laquelle  une  longue  expérience  6c  un  coup -d’œil  des 
plus  juftes  lui  avoient  appris  à  juger. 

Renfermé  dans  fon  cabinet ,  il  y  faîfoît  ulage  de  cette 
liberté  qu’il  avoit  recouvrée ,  6c  qu’il  préféroit  a  tout.  Il 
changeoit  de  travail  aufîitôt  que  le  fujet  cefîdit  de  lui  plaire. 
Il  cornmençoit  ainfi)  un  grand  nombre  d’ouvrages  ,  6c  il  en 
finiffoit  peu.  Agitant  dans  le  Æyuce  6c  fans  contrainte  les 
•queflions  les  plus  délicates,  il  Ib  garda  bien  de  publier  le 
refultat  de  fes  raéditations ,  dont  le  recueil  forme  ving-fept 
volumes ,  rédigés  avec  cet  abandon  6c  cette  vérité  qu’on 
fe  permet  lorfqu’on  efl;  fur  de  n’écrire ,  comme  on  ne  penfe, 
que  pour  foi  feul.  Religion  ,  morale  ,  politique ,  hifloire  , 

(î'V)  Elle  eft  connue  à  Edimbourg  fous  (29)  On  la  trouve  en  Portugal,  dans 

^  ^  antifpafmodica.  les  interftices  d’un  marbre  noirâtre ,  &  on 

emploie  dans  le  traitement  la  vante  comme  topique  dans  le  traite- 
fr.;!,  ment  des  cancers.  Employée  à  Paris  , 

aamers  ou  d’aftringens.  cette  terre  n’a  eu  aucun  fuccès. 

HifuiySo-Si.  Ff 
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phyfique  ,  médecine  ,  rien  ne  lui  étoit  étranger  :  il  n  y  a 
aucun  de  ces  fujets  fur  lefquels  il  n’ait  profondément  réflé¬ 
chi  ,  &  qui  ne  foit  traité  dans  fes  manufcrits. 

On  y  voit  combien  il  s’étoit  occupé  des  intérêts  du  Por¬ 
tugal  &  de  la  Ruffie.  Il  importe  au  premier  de  conferver  fes 
colonies  ;.M.  Sanchez  en  a  recherché  les  moyens  (p). 
L’autre ,  immenfe  dans  fon  étendue ,  a  b'efoin  de  iiaifons  qui 
rapprochent  les  habitans  de  ces  grandes  provinces ,  fi  dif- 
tantes  du  centre  avec  lequel  on  ne  fauroit  trop  multiplier 
leurs  rapports  (31)  :  mais  une  opération  fans  laquelle  celle- 
ci  ne  peut  avoir  lieu,  lui  paroiflbit  devoir  être  la  diminution 
des  charges  dont  les  cultivateurs  font  accablés  en  Ruffie,  8c 
l’établiffement  d’une  légifîation  qui  détruife  la  fervitude,en 
créant  un  peuple;  car  on  ne  peut  appeler  de  ce  nom  une 
multitude  toujours  prête  à  rompre  ôc  à  reprendre  des  chaînes 
dont  le  fardeau  s’aîlège  en  fe  partageant  ,  mais  qui,  réunies 
dans  la  main  de  celui  qui  gouverne ,  pèfent  fur  elle ,  lui 
échappent  fouvent,  &  deviennent  une  caufe  de  fédition, 
jufqu  a  ce  qu’un  bras  plus  robuiîe  ou  plus  adroit  s’en  foit 
emparé. 

Dans  un  de  fes  manufcrits,  il  expofe  l’origine  de  laper^ 
fécution  des  Juifs ,  6t  la  manière  de  la  faire  cefifer.  On  l’a- 
voit  plufieurs  fois  accufé  lui-même  d’être  Juif;  mais  quelle 
que  fût  fa  croyance  ,  il  avoit  raifon  de  vouloir  qu’on  ne  per- 
fécutât  perfonne. 

Les  arts  libéraux  avoient  pour  lui  le  plus  grand  charme. 
Il  en  a  démontré  les  avantages  dans  une  differfation.  H  lui 
étoit  facile  de  faire  voir  combien  ils  peuvent  être  utiles  aux 
peuples  qui  commencent  à  fe  civilifer ,  en  les  accoutumant 
à  fentir  des  nuances  nulles  auparavant  pour  eux  ,  &  en  don¬ 
nant  aux  organes,  qui  font  les  infirumens  des  idées ,  un  de- 


(30)  Dès  fqour  en  Hollande,  il  moyen  de  remplir  ces  vues,  étoit  d’ac- 
s’etoit  occupé  de  cet  objet  avec  M.  de  corder  des  droits  aux  provinces  conquifes» 
Cunha,  alors  ambaffadeur  de  Portugal  &  de  les  lier  à  l’empire ,  en  imitant  ce 

réûdéntàlaHaye.  qu  Augufte  a  fait  de  femblable  à  Rome. 

(ji)  M.  Ssnçhçz  peafoit  que  le  feul 
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gré  de  développement  néceffaire  au  progrès  de  refprit  hu^ 

^  M  %llchez  gardoit  un  reffentiment  profond  contre  l’in- 
cuifition ,  dont  quelques-uns  de  fes  parens  &  de  fes  ,amis 
avoient  été  les  viâimes.  Un  de  fes  manufcrits  eft  intitule  : 
Penféesfur  r Inquifuion ,  pour  mon  ufage.  Sans  ce  motif,  il 
auroit  retourné  à  Lisbonne,  au  lieu  de  fe  fixer  a  qui 

doit  fe  glorifier,  fans  doute,  d’avoir  été,plufieurs  fois  1  afyle 
de  ceux  que  ce  tribunal  a  pourfuivis.  ^ 

En  tête  de  fes  Réflexions  fur  les  troubles  qui  ont  mis  le 
fceptre  entre  les  mains  de  l’impératrice  Elifabeth,  on  lit 
cette  devife  de  Walfingham ,  fecrétaire  de  la  reine  Elifabeth 
d’Angleterre  :  Kideo  &  taceo,  — -  Je  vois  ,  &  je  garde  Le 
fdence  ;  paroles  qu’il  ne  fe  rappela  jamais  fans  refîentir  une 
partie  de  l’effroi  qui  les  avoit  infpirées. 

Ces  manufcrits  (33)  ,  dont  le  feul  énoncé  montre  une 

9»,  Lettre  adreffée  à  lumverfîté  de  Mot 
cow,  fur  la  méthode  d’apprendre  &  d’en- 
feigner  la  médecine. 

10°.  Inftruâion  pour  le  profelFeur  qui 
enfeignera  la  chirurgie  dans  les  deux  hô¬ 
pitaux  de  Sdnt-Pétersbourg. 

11°.  Plan  pour  l’éducation  d’un  jeune 
feigneur. 

I  Lettre  fur  les  moyens  de  faire  en¬ 
trer  un  cours  de  morale  dans  l’éducation 
publique. 

15.  Origine  de  la  dénomination  dq 
chrétien  ancien  &  dé  chrétien  nouveau ,  dans 
le  royaume  de  Portugal ,  &  des  caufes  de 
la  continuation  de  ces  dénominations  , 
ainfi  que  de  la  perfécution  des  Juifs  ;  avec 
les  moyens  de  faire  celTer  en  peu  de  temps 
cette  diftinélion  entre  les  fujets  d’un  même 
état,  ainfi  que  la  perfécution  dès  Juifs: 
le  tout  pour  la  propagation  de  la  reli¬ 
gion  catholique  &  l’utilité  de  l’état  (  en 
Portugais  ), 

14°.  Differtation  fur  les  moyens  pro¬ 
pres  à  conferver  les  conquêtes  &  les  co¬ 
lonies  de  Portugal  (  en  Portugais'). 

15°.  Plan  fur  la  manière  de  nourrir  & 

Ff  ij 


r  (32)  Il  a  laiffe  le  plan  d’une  école  d’a¬ 
griculture,  &  celui  d’un  cours  de  morale, 
qu’il  auroit  voulu  introduire  dans  l’édu¬ 
cation  publique. 

(33  Les  manufcrits  de  M.  Sanchéi;^  re¬ 
mis  à  M.  Andry,  font  intitulés  comme 
il  fuit  : 

1°.  Penfées  fur  les  effets  de  l’inocula¬ 
tion  faite  avec  le  poifon  de  la  petite-vé¬ 
role,  en  différentes  maladies,  &  particu¬ 
lièrement  dans  la  maladie  vénérienne. 

2°.  Remarques  fur  l’ouvrage  intitulé  t- 
Par allèle  des  Afférentes  méthodes  de  traiter 
la  maladie  vénérienne, 

^  3°.  Réflexions  fur  les  maladies  véné¬ 
riennes. 

4°-  De  cura  variolarum  vaporarii  opeapud  ' 
Puthenos  omni  memoria  antiquiori  u  fu  re- 
çepâ.  •' 

io  ^  des  hôpitaux,  ijjz. 

6  .  Du  mariage  des  prêtres. 

7°.  Differtation  fur  les  pallions  de  l’ame 
’753- 

0  .  Diüertation  fur  les  beaux-arts  , 
leur  utilité  ,  leurs  inconvéniens ,  leurs 
avantages.  1763. 
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ame  aâiive  Sc  grande ,  &  une  connoiffance  profonde  du  coeur 
humain  ;  ce  tableau  de  fes  penfées ,  à  qui  M.  Sanchez 
les  remettra- 1- il  ?  à  l’homme  qu’il  efiime  le  plus,  à  fon 
meilleur  ami.  C’efl:  à  ce  titre  que  M.  Andry  notre  confrère 
en  a  reçu  le  dépôt.  En  lui  faifant  ce  don  ,  M.  Sanchez  lui  a 
légué  une  partie  de  lui-même.  Pénétré  de  reconnoiffance  8c 
de  vénération  pour  la  mémoire  de  cet  ami  refpeÔable ,  M. 


élever  les  enfans-trouvés  dans  rhôpital  de 
Mofcow.  1764. 

16°.  Traité  iur  le  commerce  de  l’em¬ 
pire  de  -Ruffie,  1770. 

170.  Moyens  pour  çonferver  le  com¬ 
merce  déjà  établi  en  Ruffie  ,  &  pour  le 
faire  fleurir  à  perpétuité.  1776. 

18°.  Moyens  pour  lier  &  attacher  de 
plus  en  plus  les  provinces  conquifes  à 
l’empire  de  Ruffie ,  de  la  même  manière  : 
que  le  fit  Augufte  par  rapport  aux  pro- 
-vinces  de  fon  empire.  1766. 

19°.  Traité  fur  le  rapport  que  les 
fciences  doivent  avoir  avec  l’état  civil  & 
politique,  appliqué  à  l’état  préfent  de 
l’empire  de  Ruffie,  1765 . 

2.0°.  Réflexions  fur  l’économie  poli¬ 
tique  des  états,  appliquées  particulière¬ 
ment  à  l’etupire  de  Ruffie.  1767. 

2,1°.  Réflexions  fur  l’état  défavanta- 
geux;  des  laboureurs  de  Ruffie,  des  ef- 
claves  des  domaines  &  des  feigneurs ,  lef- 
quels  fouffrent  les  plus  grandes  charges  de 
l’état,  de  manière  qu’ils  diminuent  tous 
les  jours  en  nombre ,  &  font  languir  l’a¬ 
griculture  &  les  arts  de  première  nécef- 
fité  ;  avec  des  m.oyens  propres  à  pouvoir 
recrûter  les  armées  de  terre  &  de  mer, 
fans  y  employer  les  laboureurs,  &  à  ré- 
compenfer  les  foldats  &  les  officiers  qui 
ont  fervi  pendant  vingt  ans. 

2.2,°.  Projet  pour  i’établiflement  dhine 
école  d’agriculture. 

2.3°.'  Traité  fur  les  moyens  propres  à 
augmenter  le  commerce  de  la  Ruffie. 

2,4°.  Traité  dans  lequel  on  prouve  que 
pintroduéHon  d’une  meilleure  adminiftra- 


tion  de  la  juftice ,  contribue  à  l’amélio* 
ration  dé  la  fociété. 

25°.  DilTertation  dans  laquelle  on  exa¬ 
mine  fi  la  ville  appelée  par  les  Romains 
Pei-Augujla  ^  efl:  celle  de  Beja  en  Por¬ 
tugal  ,  ou  celle  de  Bedajoz  en  Caftille. 

26°.  Une  fuite  d’obfervations  fur  toutes 
les  parties  de  l^piédecine ,  &  principale¬ 
ment  fur  la  pratique.  Plufieurs  de  ces  ob- 
fervations  font  particulières  àM.  Sanchez, 
27®.  Moyens  propres,  pour  rétablifê* 
ment  d’un  tribunal  &  d’un  collège  de  mé-^ 
decme ,  afin  que  cette  fcience  foit  tou¬ 
jours  utile  au  royaume  de  Portugal  &  aux 
provinces  qui  en  dépendent  (en  Portu- 
gais^  .  .  , 

28^.  Penfées  fur  lé  gouvernement  des 
univerfités  de  médecine,  &  des  médecins. 

1754.  /■ 

En  1752,  la  faculté'de  médecine  de 
Strasbourg  le  cohfulta  fur  un  cours  de 
chirurgie  pathologique  qu’elle  vouloit  in¬ 
troduire  dans  fes  écoles.  M.  Sanchez  luj 
adrefla  un  mémoire  fur  cet  objet,  Son 
plan  fut  adopté  ;  &  la  faculté  lui  fit 
écrire  par  M.  Schoepflin,  que  M.  Boeder 
çorrefpondroit  direétement  avec  lui,  EU® 
le  pria  en  même  temps  d’accepter  comna? 
unç  marque  d’eftime  &  de  déférence, 
les  planches  anatomiques  d’un  utépis  dou¬ 
ble,  qu’elle  venoit  de  faire  graver. 

En  176 1 ,  il  envoya  plufieurs  méffloir^ 
aux  premiers  médecins  des  cours  dEf" 
pagne  &  de  Portugal,  pour  la  rèfonne 
des  univerfités  de  Salamanque  &  de  Goiffl^- 
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Andry  lui  a  confacré  un  Eloge  (^)  difté  4:out  entier  par  le 
fentiment,  &  dont  chaque  phrafe  m’a  laiffé  le  regret  de  ne 
pouvoir  m’exprimer  comme  lui ,  en  ne  parlant  que  d’a- 
près  lui.  ,  ,  /r  n  t  . 

Une  partie  des  manufcrits  de  M.  Sanchez  contient  fes 
réflexions  &  obfervations  de  médecine.  Dans  fa  pratique  , 
comme  dans  fa  manière  de  philofopher ,  il  s’éloignoit  tou¬ 
jours  dés  fentiers  frayés  par  la  routine.  Il  étoit  de  ce  petit 
nombre  d’hommes  qui  prennent  confeil  d’eux-mêmes  avant 
d’agir  :  aufli  n’y  a-t-il  aucun  de  fes  ouvrages  où  l’on  ne  trouve, 
quelques-unes  de  ces  idées  originales  &  neuves  qui  tendent 
à  l’avancement  des  connoifîances  en  nous  portant  hors  du 
cercle  de  nos'  habitudes. 

Telle  eft  la  Diflertation  fur  les  b^ns  Rufles ,  qu’il  offrit  k 
la  Société ,  comme  fon  tribut ,  lorfqu’elle  lui  conféra  le  titre 
d’affocié  étrangerf^ue  l’on  ne  croie  pas  qu’il  fe  foit  borné 
à  décrire  la  forme  de  ces  bains ,  &  rufage  qu’en  font  les  na¬ 
tionaux.  Il  y  a  joint  l’hiftoire  des  gymnafes  &  bains  publics 
bâtis  avec  tant  de  magnificence  par  les  Grecs ,  adoptés  par 
les  Romains ,  portés  au  plus  haut  degré  de  perfeâion  par 
Augufte ,  abandonnés ,  lorfque  Rome  devint  chrétienne,  fous 
Conftantin  (35),  6c rétablis  après  plufieurs  iiècles  d’oubli^ 
mais  d  une  manière  imparfaite,  à  Conftantinople ,  dans  quel¬ 
ques  contrées  de  l’Allemagne ,  6c  en  Ruffie.  M.  Sanchez  , 
après  avoir  décrit  les  procédés  que  l’on  emploie  pour  déga¬ 
ger  la  vapeur  de  l’eau ,  en  la  jetant  fur  des  cailloux  rougis  ^ 
6c  les  effets  de  cette  vapeur  furie  corps  humain  ,  fait  con- 
noître  combien  eft  utile,  pour  la  guérifon  de  plufieurs  mala¬ 
des,  la  coutume  de  fe  plonger  à  la  fortie  de  ces  bains,  foit 
dans  la  neige  ,  foit  dans  l’eau  froide  ^  afin  de  vaincre,  par 


quelles  font  les  maladies  dans  le  traite¬ 
ment  defquelles  les  bains  Rufles  peuvent 
être  utiles ,  feuls,  ou  combinés  avec  d’au-; 
très  remèdes,  -^ 

Voyez  page  2.3  3  des  Mémoires  de  la 
Société  royale  de  médecine,  année  1779. 


(34)  Précis  hifloriqiu  fur  la  vie  de  M 
Sanchei  par  M.  Andry  ,  en  tête  du  Cai 
talogue  de  fes  livres,  m-8<^ ,  1783. 

_  (35  )  Suivant  M.  Sanchez ,  les*  bains 
^uUes  nennent  le  milieu  entre  les  bains 
Aurcs  ceux  des  Romains  j  U  expofe 
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cette  fecouffe,  les  dirpofitions  au  fpafme  ou  aux  obflruc- 
tions,  8c  S’accoutumer  les  corps  à  des  températures  oppo- 
fées.  Ces  détails  curieux  font  fuiyis  des  regrets  de  l’auteur 
fur  ce  que  ,  parmi  tant  d’établifTemens  confacrés ,  dans  un 
iiècle  de  lumière,  à  l’agrément  &  à  nnftruâion  des  hommes 
aucun  n’a  pour  but  de  développer  leurs  forces  ,  d’accroître 
leur  vigueur ,  objet  regardé  comme  important  par  les  an¬ 
ciens,  ôc  dont  l’hidoire  fait  fi  bien  connoître  la  liaifon  avec 
la  gloire  &  les  mœurs  publiques  ;  car  il  n’y  a  qu’un  peuple 
îobiifiie  qui  puifie  concevoir  de  grands  defieins,  Scies  exé¬ 
cuter  avec  le  courage  ôc  la  confiance  néceffaires  à  leur 
fuccès.  .. 

M.  Sanchez ,  auquel  un  chirurgien  avoit  rapporté  que  le 
fublimé  corrofif  étoit  employé  à  grandes  dofes  en,  Sibérie 
dans  le  traitement  des  maladies  vénériennes ,  l’efiaya  (36) 
plufieurs  années  avant  que  van,-Swieten  eût  publié  fes 
réflexions  à  ce  fiijet  (37).  H  fit  même  une  obfervation 
importante  :  il  remarqua  que  ce  remède  réuffiflbit  plus  fû- 
rement,  6c  n’expofoit  à  aucunes  fuites  fâcheufes, lorfqu’on 
foumettoit  en  même  temps  les  malades  à  l’aédon  des  bains 
de  vapeurs ,  qui,  ramolliflant  le  tilTu  nerveux  de  la  peau, 
rendent  les  eifets  du  fublimé  corrofif  plus  doux ,  en  même 
temps  que  fon  énergie  fe  déploie  d’une^  manière  plus  com* 
plette  &  plus  étendue. 

Les  recherches  de  M,  Sanchez  fur  l’origine  du  mal  véné¬ 
rien  ,  montrent  encore  combien  fi  étoit  éloigné  de  d’adopter 
facilement  les  idées  des  autres combien  il  tenoit  aux 
fiennes.  La  découverte  de  l’Amérique  par  Colomb  ,  &  la 

(36)  M.  Sanchez  avoit  fait  des  eflàis  dedn  Portugais  &  ami  de  M.  Sanchez, 
infruâueux  du  remède  anti-vénérien  du  nous  a  donné ,  fur  cette  partie  de  Thif- 
dodeur  Barry ,  décrit  volume  IV ,  art.  4  toire  de  ce  médecin ,  les  renfeignemens  & 
des  Medical  EJfays ,  &c.  comme  Scroe-  les  détails  les  plus  exads  &  les  plus  fûrs. 
ber  nous  1  apprend  dans  fes  Obferv.  &  M.  Sthelm,  favant  dilHngué,  fixé  à 
coûtât,  de  Pefie  quez  ami.  1638  ,  //jp  ,  în  Pétersbourg ,  &  ami  de  M7  Sanchez  , 
Ukraniâgrajfata  ey?,propof.  vij  ,exper.  7.  nous  a  aulR  communiqué  des  détails  pré- 
,  M.  le  doreur  Alvarez,  célèbre  x&i-  creux  fùr  la  vie  de  cet  illuftre  médecâi. 
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première  apparition  de  la  maladie  vénérienne  en  Europe  , 
étant  des  événemens  très-remarquables ,  dont  les  époques 
coïncident  à  peu  près,  il  ne  feroit  point  étonnant  qu  on  les 
eût  fait  dépendre  l’un  de  lautre,  quand  même ilny  auroit 
point  eu  de  liaifon  entre  eux.  Telle  étoit  ropinîon  adoptée 
parM.  Sanchez,  8c  qui!  a  foutenue  contre  lavis  du  favant 
Adruc,  devenu  celui  de  tous  les  médecins,  8c  contre  van- 
Sv^ieten  ,  qui  en  avoit  pris  la  défenfe.  Nous  nous  contente¬ 
rons  d’expofer  les  autorités  8c  les  motifs  fur  lefqueis  M. 
Sanchez  a  établi  des  doutes  que  nul  n’avoit  élevés  avant 
iuL- 

Chriftophe  Colomb  a  fait  trois  voyages  en  Amérique.  Oh 
convient  de  part  8c  d’autre  que  le  premier  de  ces  voyages 
ne  donna  lieu  à  aucun  événement  fâcheux  :  mais  il  n’en  fut 
pas  de  même  du  fécond  ,  commencé  en  feptembre  (38)  1493, 
8c  terminé  en  juin  (39)  1496  (40).  L’équipage  de  Colomb 
revint  (41)  ,  û  l’on  en  croit  Oviédo  ,  infeaé  du  vice  véné¬ 
rien  ,  8c  plufieurs  Efpagnols ,  qui  payèrent  en  Italie  avec 
l’armée  que  Cordova  menoit  au  fecours  du  roi  de  Naples  , 
le  répandirent  dans  ce  royaume  ,  où  il  fut  contraâé  par  les 
François  (42).  Tel  eft  le  récit. d’O viédo ,  qui  ne  Fa  écrit 
qu’en  1535  :  mais  Pierre  Pintor,  Efpagnol  Sc  médecin  du 
pape  Alexandre  VI ,  dont  les  ouvrages  ont  été  publiés  en 
1499  &  1 500  5  affure  que  la  maladie  connue  fous  le  nom 

de  morbus  Gallicus  ,  a  paru  à  Rome  dès  l’année  Ï4935 
quelle  y  a  fait  de  grands  ravages  jufqu’en  1494 , 8c  qu’on  em- 
ployoit  avec  fuccès  un  topique  mercuriel  (43) dans  fon  traî- 


(38)  Le  23. 

(39)  Le  8. 

(40)  M.  Aftruc  s’eft  trompé  ^  fuivan 
M.  Sanchez ,  lorfqu’il  a  dit  que  le  voyas 
de  Colomb  a  fini  en  1494.  En  conful 
tant  les  originaux.,  on  peut  s’en  affiirei 

(41)  il  revenoit.  de  l’IIe  Efpagnole 

attuellement  Saint-Domingue. 

(4i)  A  la  rigueur,  il  feroit  pofiTibl 
Pierre  Marguerit ,  ou  Antoine  To; 
res,  qui  partirent  de  i’Ile-Efpagtiole  avai 


Colomb ,  euffent  rapporté  le  germe  du. 
mal  vénérien  en  1493  mais  les  époques, 
indiquées  par  Pintor  ^  Delphini  comme 
celles  de  îbn  origine,  font  antérieures.; 
&  les  matelots  de  Marguerit  ou  de  Ter¬ 
res  n’ont  pu  fe  mêler. avec  l’armée  de 
Cordova ,  qui  étoit  en  marche  dès  lé 
commencenient  de  la  même  année  1495. 

(43)  Un  Onguent  dont  M.  Sanchez  a 
fait  çonnoître  la  compofition. 
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tement.  Pierre  Delpliini ,  qui  écrivoit  en  1494,  &  Pierre 
Marty'r  fon  contemporain  ,  font  du  même  avis  que  Pin. 
tor  (44) ,  &  leurs  témoignages  peuvent ,  fans  doute ,  être 
oppofés  à  celui  d'Oviédo.  Charles  VIII  n’arriva  à  Rome 
qu’à  la  fin  de  décembre  en  1494 ,  &  la  flotte  de  Cordova  ne 
mouilla  devant  Meffine  que  le  24  mai  1495.  Il  efl  donc  im- 
poffible  que  l’armée  Efpagnole  ait  communiqué  le  mal  véné¬ 
rien  en  Italie  ,  où  il  régnoit  avant  la  fin  du  fécond  voyage 
de  Colomb.  M.  Sanchez  infifte ,  avec  raifon ,  fur  ce  que/ 
Ferdinand  Colomb ,  dans  rhifioire  de  Chriflophe  Golomè 
fon  père,  &  Antoine  Galli,  membre  alors  du  confeil  des 
Indes,  &  qui  a  écrit  d’après'les  mémoires  mêmes  du  célèbre 
amiral ,  ont  gardé  le  plus  profond  filence  fur  l’exiflence  du 
mal  vénérien  à  "Saint-  Domingue  (4.5)  aux  époques  indi¬ 
quées  ,  &:  n’ont  parlé  que  de  maladies  caufées  par  la  famine 
êt  la  mifère. 

M.  Sanchez  regardoit,  avec  Fracaflor,  le  vice  vénérien 
comme  une  maladie  qui ,  épidémique  dans  fa  naiffance  en 
Italie,  vers  l’an  1493  (46),  s’efi:  enfuite  affoibiie  en deve-  ' 
nant  plus  ancienne  &  plus  répandue.  Il  efl  impoffible  de  réu¬ 
nir  plus  de  connoiffances  &  de  faits  en  faveur  d’une  opnion, 
qu’on  en  trouve  dans  cet  ouvrage  de  M.  Sanchez  (47)  :  os 
y  reconnoit  par-tout  non  cette  efpèce  d’érudition  queldo 
pourroit  appeler  parafite  ,  parce  qu’elle  ne  s’alimente  que 


(44)  Baptifte  Fulgofe  &  Gafpard  To-  en  Europe  par  une  épidémie,  Paris , 
relia ,  fixent  à  Tan  1494  l’apparition  du  i7z-8°;  &  avec  un  nouveau  titre ,  D'idot». 
mal  venerien  en  Italie  &  en  Auvergne,  1765,  Cet  ouvrage  a  été  traduit' en  An- 

(45)  l’appeloit  alors  Vile  Efpa-  glois  par  M.  Caftro ,  médecin  de  Xon- 

dres. 

(46)  Elle  fe  manifeftoit  alors  ^  fuivant  2.0^  V Examen  hiflarlque  fur  Vappan- 
les  écrivains  citésci-deffus,  par  des  érup-  tion  de  la  maladie  vénérienne  en  Europe t 
tiens  au  vifage  &  fur  la  peau,  &  par  des  &fur  la  nature  de  cette  épidémie,  Lisbonne., 
bubons  ,  comme  les  maladies  peffilen-  1774^^-8".  Ces  deux  DiiTertations  ont 

O  été  réunies  en  un  volume  en  1777? 

(47)  voyez,  I  ,  Differtation  fur  Fo-  Leyde,  M.  le  profeffeur  Gaubius  ,  qm  ^ 
n^.ne  de  la  maladie  venénenne ,  dans-  ta-  été  l’auteur  dè  cette  édition  ,  y  a  ajoute 
quelle  on  prouve  quelle  na  point  été  appor-  une  préface  ,  dans  laquelle  il  paroît  ia- 
îée  d’Ameiiapte  ,  mds  qu^elle  a  commencé  diner  pour  l’opinion  de  fon  ami. 

des 
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des  paflages  cités  &  publiés  par  les  autres ,  mais  celle  qui, 
riche  de  fon  propre  fonds,  ed:  aufîi  féconde  en  moyens  qu  elle 
eà  éclairée  dans  fon  choix. 

Une  réflexion  fe  préfente  d’elle-même.  On  ne  peut  douter 
que  la  maladie  vénérienne  ne  fut  très-répandue  à  Saint-Do¬ 
mingue  en  1498  ,  époque  du  troiflèine  voyage  de  Colomb, 
qui  en  a  fait,  dans  fes  mémoires,  une  mention  exprefle  : 
d’oii  M.  Sanchez  fe  croit  fondé  à  conclure  que  cette  mala- 
die^inconnüedans  l’Amérique  avant  l’arrivée  des  Efpagnols, 
loin  d’y  avoir  pris  naiffancé ,  y  a  été  portée  par  eux.  S’il  en 
étoit  ainfl  ,  de  combien  de  maux  les  Européens  auroient 
affligé  les  habitans  du  nouveau-monde  1  la  petite -vérole,  la 
rougeole  ,  la  rage ,  le  mal  vénérien  ,  & ,  ce  qui  les  furpaflfe 
tous ,  la  foif  de  l’or  &  la  fervitude  :  tels  font  les  fléaux  dont 
le  grand  intervalle  des  .mers  n’a  pu  leS;  garantir.  Ofons  eff 
pérer  qu’une  navigation  plus  heurëufe  leur  portera  enfin 
ces  lumières  que  les  fciences  &  les  lettres  feules  répandent  , 
dont  un  rayon  éclaire  déjà  le  nord  du  nouveau  continent, 
&  qui  ne  peuvent  apprendre  à  l’homme  àfe  connoître,  fans 
lui  infpirer  le  plus  grand  éloignement  pour  tout  ce  qui  peut 
le  dégrader  &  l’avilir. 

Ce  que  M.  Sanchez  a  dit,  dans  le  Diéïionnaire  encyclopé¬ 
dique  ,  du  mal  vénérien ,  qu’il  appelle  chronique^  efl  effrayant, 
Prefque  toutes  les  éruptions  dartreufes ,  les  douleurs  vagues , 
les  engorgemens  des  glandes,  le  rac^itis  (48)  ,  ne  lui  pàroif- 
foient  etre  c^ue  les  effets  lents  6c  funeftes  de  ce  vice  affoibli 
ou  dégénéré;  de  forte  que  dans  une  grande  ville,  telle  que 
Paris ,  nul  ne  pouvoir ,  félon  lui  ,  fe  flatter  d’en  être  tout-à- 
fait  exempt.  C’étoit  fous  ce  point  de  vue  qu’il  traitoit  les 
maladies  les  plus  rebelles  aux  remèdes  ordinaires  :  mais , 

ans  ce  cas ,  il  ne  confioit  fon  fecret  à  perfonne.  Le  nier-r 
cure,  cache  lui -même,  modifié  dans  la  formule,  opéroit. 


1  epallEffement  de  la  1 
oiie ,  &  plufieurs  de  fes  maladies ,  conune  | 

Hiji,  ij8o-8i. 


un  des  effets  le  plus  fouveiit  produits,  par 
le  vice  vénérien.  -> 
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lans-être  connu,  la  guérifon  d’un  mal  également  ignoré. 
Il  évitoit  ainfi,  &  les  difficultés  que  ne  manquent  jamais  dé 
faire  ceux  que  le  plus  léger  foupçon  offenfe  ,  &:  les  objec¬ 
tion  de  ces  grands  raifonneurs,  qu’il  eft  plus  facile  de  guérir 
d’un  mal ,  qu’il  ne  l’efl  de  leur  perfuader  qu’ils  en  font  at- 
teints. 

La  cour  de  Portugal ,  qui  connoiiToit-rattachement  de  M. 
Sanchez  pour  fa  patrie ,  le  confulta  fur  la  manière  d’y  faire 
fleurir  les  fciences,  fur  toutes  les  précautions  relatives  à 
la  fanté  publique.  Deux  ouvrages ,  écrits  en  langue  porta- 
gaife  (49)  ,  furent  fa  réponfe.  Dans  l’un,,  en  expofant  les 
moyens  propres  à  conferver  la  fanté  des  peuples ,  il  a  fait 
parler  aux  lois  le  langage-^dè  la  faine  phyfique.  Dans  l’autre, 
il  a  tracé  le  pian  d’une  univerfité  royale,  où  toutes  les  fcîences 
modernes  dévoient  être  enfeignées^ll  vouloit  qu’un  hôpital 
annexé  à  cet  établiffement ,  fervît  à;  l’inflruâion  des  élèves  , 
fous  la  conduite  d’un  profelTeur  de  médecine  expérimentale. 
La  chirurgie  devoit  être  réunie  à  ce  corps,  &  il  propofoit 
î’inditution  d’une  correfpondance  de  médecine ,  à-peu-près 
femblable  à  celte  que  la  fociété  royale  eft  chargée  d’entre¬ 
tenir;  projet  auquel  nous  devons  ,  fans  doute,  l’empref- 
fement  avec  lequel  il  applaudit  à  nos  premiers  efforts, Se  le 
2èle  qu’il  mit  à  les  féconder. 

M.  Sanchez  fut  long -temps  réduit  à  une  fortune  très- 
médiocre.  La  cour  de  Ruffie,  dont  il  avoir  û  bien  mérité, 


.  (49)  Ces  ouvrages ,  les^  plus  étendus^ 
qu’il  ait  publiés.  Ont  paru  avec  les- titres 
fuivans;  „  . 

1°.  Tràtado  da  confervaçao  da  faude 
dos  povoss  corn  hum  appendrx  conjide- 
raçoins  fobre  os  terre  motos com  a.  noncia. 
dos  maïs  confiderandis  de  que  fas  meiïçao  a 
hîflona  3  e  duos  uliimos  que  Je  féntirao  na 
"Europa  defdeo  r  de  novembro  i7fS  "ïtt-4^, 

^756. 

-  2°.  Methodo  para  apprertder  e  ejludar 

«■  medïcïna  illufirado  ,  com  os  apohtamentos 


para  •  ejlabelecerre  huma  unîvercidaie  ted 
naqital  deviam  aprender-fe  as  fciencias 
marias  de  qua  necejjita  0  efiado  civil  e  poU* 
tîco  ,  în-^°.  1763. 

Les  Conjîdérations  fur  les  tremhlen^^ 
de  terre  3  ont  ki  traduites  duTortugaisen 
ItaTien en  i7g^3,  par  M/Marcéllo Sancheî'» 
frère  de  l’auteur.  M.  Sanchez  avoit  re¬ 
marqué  que  le  féjour  de  Lisbonne  étoit 
devenu  plus  fain  depuis  l’époque  du  treiu- 
blement  de  terre  dé  175,5- 
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l’abandonna  feize  ans  fans  fecours  &  fans  rècompenfe  ;  trifle 
effet  des  révolutions  &  des  troubles ,  qui ,  ne  iaiffant  fubfifter 
que  les  droits  de  la  force ,  detruifent  jufqu’à  la  trace  du  bien- 
to  &  de  la  reconnoiffance.  Il  étoit  refervé  à  l’impératrice 
aâuellement  régnante  de  réparer  les  torts  de  fes  prédécef- 
feurs.  Ellefe  fouvintdu  médecin  Portugais  qui  l’avoit guérie, 
dans  fa  première  jeuneffe ,  d’une  maladie  très-grave,  &  elle 
lui  affigna  une  penfîon  annuelle  de  mille  roubles.  Cette 
marque  de  Ibuvenir  combla  de  joie  M.  Sanchez ,  qui  ,  mal¬ 
gré  fés  malheurs ,  avbit  conferyé  un  grand  attachement'  pour 
la  Ruffie. 

il  rempliffoit  à  Paris  les  fonélions  de  correfpondant  de 
l’académie  impériale  de  Saint-Pétersbourg,  à  laquelle  il  étoit 
chargé  dedonner  des  renfeignemens  fur  les  découvertes  dont 
les  fciences  6c  les  arts  s’enrichiffent  chaque  jour.  Il  mettoit 
dans  cette  commiffion  un  zèle  6c  un  choix  qui  la  rendoiènt 
vraiment  importante.  Habile  à  diftinguer  les  inventions  que 
le  caprice  6c  la  mode  accréditoient ,  d’avec  celles  moins  van¬ 
tées,  dont  les  avantages  affuroient  l’exiftence  ,  il  ne  s’expofa 
point  au  reproche  d’avoir  fait  connoître  à  Pétersbourg  au¬ 
cune  de  ces  futilités  fçientifiques ,  pour  lefquelles  le  public 
montre  fucceffivement  tant  d’indulgence  6c  de  mépris ,  6c 
dont  l’enthoufiâfme ,  quelque  grand  qu’il  foit ,  peut  être 
comparé  à  ces  épidémies  légères,  mais  très-répandues  ,  qui 
ne  portant  à  la  tête  qu’un  trouble  paffager ,  ne  laiffent  au¬ 
cune  trace  de  leur  invafîon  dans  les  lieux  qu  elles  ont  quittés. 
Plaignons  feulement  M.  Sanchez  de  ce  qu’il  n’a  pas  affez 
vécu  pour  être  témoin  de  ces  belles  expériences  par  lef¬ 
quelles  l’homme  a  li  rapidement  agrandi  la  fphère  de  fon 
aftivite  ;  il  a  vu ,  pendant  fes  dernières  années  ,  les  ridicules 
prétentions  de  l’empirifme  ü  bien  accueillies  dans  cette  ca¬ 
pitale,  qu’il  ne  falloit  pas  moins  que  la  fublime  invention 
de  MM.  de  Montgolfier ,  pour  effacer  ces  torts  aux  yeux  des 
peuples  rivaux  de  nos  talens  6c  de  notre  gloire. 

La  fante  de  M,  Sanchez  avoit  toujours  été  chancelante  ; 
des  infirmités  de  plufieurs  genres  l’avoient  tellement  affoi- 
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blie  ,  qu’il  fut  obligé ,  pendant  trente  années,  de  vivre  de  ré¬ 
gime  ,  en  faifant  de  fes  connoiffances  l’ufage  le  plus  difficile 
pour  un  médecin ,  celui  de  les  appliquer  à  fa  propre  con- 
fervation  (so). 

Déjà  fes'forces  étoielit  épuifées,  lorfque  le  grand-ducde 
Ruffie  vint  à  Paris ,  fous  1^  nom  de  comte  du  Nord.  Ayant  ap¬ 
pris  que  ce  prince  devoit  Thonorer  d’une  vilite,  il  s’empreffa 
de  le  prévenir.  Le  grand-duc  étoità  table  lorfque  M.  Sanchez 
lui  fut  annoncé,  irraccueiilit  avec  diftinftion ,  &  le  fit  alTeoir 
à  côté  de  lui.  Le  vieillard,  que  la  Ruffie  avoir,  traité  fi  bien 
&  fi  mal ,  fe  rappela  dans  un  moment  tout  le  paffé;;  fa  mé¬ 
moire  lui  retraça  fes  fuccès  &  fes  revers  :  il  regarda  avec 
attendriffement  l’héritier  d’un  trône  autour  duquel  il  avoit 
vu  tant  d’orages ,  ôt  il  répandit  avec  profufion  des  larmes  qui 
dirent  au  prince  tout  ce  que  fa  bouche  ne  pouvoir  exprimer. 
Rentré  chez  lui,M.  Sanchez  n’en  fortit  plus; &  nous  dirons, 
avec  M.  Andry,  que  ce  fut  la  Ruffie  qui  ,  dans  laperfonae 
du  comte  du  nord,  reçut  fes  derniers  adieux.  ' 

Ses  forces  diminuèrent  de  jour  en  jour  :  bientôt  il  ceffa  de 
lire; il  éprouva  même  que  la  penfée  devenoit  fatigante  pour 
lui  ;  &  il  fuecomba,  le  14  oélobre  1785  ,  aux  fuites  d’une 
fièvre  rémittente  ,  âgé  de  84  ans. 

Malgré  le  foin  extrême  avec  lequel  M.  Sanchez  cachoit 
fa  bienfaifance ,  il  n’a  pu  la  dérober  toute  entière  à  ceux 
dont  il  étoit  environné.  Les  deux  anecdotes  fuivantes  nous 
ont  paru  dignes  d’être  connues  du  public.  ' 

Une  femme  très-pauvre  ,  qui  venoit  le  confulter ,  amena 
fon  enfant  avec  elle.  M.  Sanchez ,  pour  qui  la  naïve  fimpiieité 
de  cét  âge  avoit  toujours  eu  beaucoup  d’attraits ,  fit  à  cet  en¬ 
fant  des  careffes  fans  doute  bien  affeéfueufes ,  puifque ,  mal¬ 
gré  tout  l’appareil  de  la  vieillefie  ê.  des  infirmités ,  l’enfant 
fe  jeta  dans  fes  bras ,  &  poufla  des  cris  aigus  lorfqu’il  fallut 


.  (50)  Ses  digeftions  etoiest  pénibles  ,  temps  continué  de  la  rhubarbe,  qui! 

&  le  foie  étoit  en  mauvais  état.  M.  San-  noit  fous  différentes  ibrnies. 
chez  a  avec  fuccès  un  ufage  long.- 
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’en  réparer.  Touché  par  fes  pleurs ,  6c  fur-tout  prefTé  par  le 
defir  de  faire  une  bonne  aâion ,  M.  Sanchez  demanda  comme 
une  grâce,  la  permiffion  de  le  garder  près  de  lui.  Chaque 
iour  il  le  vdypit  heureux  par  fes  foiiis  ,^ôc  le  fpeélacle  de  : 
Tés  ieux  étoTfpouFhf.  Sànché'zT^  le  plus  doux 

au  milieu  de  fes  travaux.  Tl  lui  a  légué  une  fomme  conlidé- 
rable  par  fon  tehament.  .  ^  ^  ; 

Il  avoit  un  frère ,  auffi  médecin  ,  attaché  aux  troupes  du 
roi  de  Naples ,  è  dont  la  fortune  a  été  long-temps  très- 
bornée.  Sollicité  de  nous  envoyer  des  détails  fur  la  vie 
privée -de  M.  Sanchez  :  Il  y  a  très  long-temps ,  a-t-il  ré- 
»  pondu  (51)  ,  que  fai  le  malheur  d’être  féparé  de  mon  frère. 
»  11  ne  m’a  jamais  parlé  dans  fes  lettres  que  de  fon  inquié- 
»  tude  fur  mon  fort ,  6c  il  m’a  toujours  fourni  les  fecours  les 
»  plus  abondans.  Sa  générofîté ,  ajoute-t-il ,  m’a  pourfuivi 
»  jufqu’au  Tond  de  la  Sicile ,  6c  il  a  plufieûrs  fois  trouvé  le 

moyen  de  me  faire  parvenir  fes  bienfaits  dans  des  lieux 
»  d’où  je  ne  favois  moi-même  par  quelle  voie  je  pourrois  lui 
>>  offrir  les  témoignages  de  ma  reconnoiffance.  « 

Celui  qui  a  fait  une  fois  le  bien  de  cette  manière ,  a  dû 
le  pratiquer  pendant  toute  fa  vie.  »  On  ne  reçoit  que  pour 
donner  j  «  difoit-ii.  Ce  fut  ,  fans  doute ,  pour  conferver  à 
la  poftérité  le  fou  venir  de  xes  rares  vertus ,  long-temps  ad¬ 
mirées  a  la  cour  de  Ruffie ,  que  les  armes  de  M.  Sanchez 
furent  décorées ,  par  les  ordres  de  l’impératrice ,  de  cette  lé¬ 
gende  ,  fi  honorable  pour  fa  mémoire,  6c  fi  propre  à  peindre 
un  homme  qui  s’efi;  toujours  oublié  lui-même ,  pour  ne  s’oc¬ 
cuper  que  du  bonheur  des  autres  : 

Mon  Jibi ,  fed  toti  genitum  fe  credere  mundo, 

La  place  d’afibcié  étranger  vacante  par  la  mort  de  M.  San- 
chez ,  eft  maintenant  remplie  par  M.  Black ,  profelïeur  de 
cbmie  à  Edimbourg. 

(51)  Dans  une  lettre  du  22  novembre  1783 ,  adreflee  à  M,  Andîy, 


OUVRAGE  S 

Puhliés  par  les  Membres  ^de  la  Société  royale  de 
Médecine  y&  préf entés  d  cette  Compagnie  depuis 
lajindeiyyc). 


Parlesaffodés  Hlppocratis  A pkorifml  ^  H ippocratis  &  Celjî  lotis  parallelis 
dinaires.,  illujlrati ^  fludio  &  cura  Janjffonii  ah  AlmeloveenyD.  M. 

&c^,  Ùc.  loca  paralLela  ex  Boerhadvii  Commentariis  yTiotu- 
las  addidit^  editionem  cüravit  Anna-Çarolus  Lorry .  1784. 

Cette  édition  eft  beaucoup  plus  exaâe  que  les  précédentes.  Tous 
les  paffages  ont  été  vérifiés.  MM.  Coquereau  &  Hallé  ont  aidé  M.  Lorry 
dans  les  Teçherches  que  cette  édition  a  exigées. 

De  præcipuis  morhorütn  mutationihus  &  converjîonihus  ten^ 
tameri  medicum  ^  autoreA,  Ç.  Lorry  y  editionem  poji  authoàs 
f ata  curante  J.  N,  Hallé’,  1784,. 

Roderîc-a-Caftro  ,  médecin  Efpagnol  célèbre,  a  publié  un  ouvrage 
intitulé  Qu(z  ex  quitus.  Le  premLer  projet  de  M.  Lorry  ayoit  été  d’eu 
donner  une  édition  avec  des  notes  ;  mais  le  fujet  de  ces  recherches  étant 
très- vafte ,  &  Roderic-a-Caftro  ne  l’ayant  traité  que  d’une  manière  très- 
abrégée  ,  M.  Lorry  réfolut  de  l’approfondir  :  c’eft  ce  qü’il  a  fait  avec  u» 
grand  fucçès  dans  l’ouvrage  que  nous  annonçons ,  &;  dont  M,  Hallé  ? 
été  l’éditeur.  Tout  ce  qui  concerne  les  épigénèfes ,  les  métaptofes  &  1« 
métaftafes,  eh  un  mot,  les  changemens  &  les  différentes  dégénérefi 

cences  des  maladies ,  y  eff  traité  dans  une  grande  étendue,  ' 
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'Ahrég-é  â' Anatomie  ,  à  l'ufage  des  Elèves  en  Chirurgie  dans 
les  Ecoles  royales  de  rnarine ,  ainjî  que  de  tous  ceux  qui 
cultivent  cette  fcience,  2  vol.  1783 ,  par  M.  Poiflbnnier. 

Cet  ouvrage ,  imprimé  avec  l’approbation  &  le  privilège  de  la  So¬ 
ciété,  contient  une  defcrlption  exaéle  des  difFérens  organes  du  corps  hu¬ 
main.  L’auteur*  a  rempli  les  vues  qu’il's’eft  propofées  ,  en  fe  renfermant 
dans  les  limites ,  fi  nécefTàires  à  ceux  qui  n’étudient  l’anatomie  que  pour 
en  faire  l’application  à  Târt  de  guérfrv 

Recherches  &  doutes  furie  Magnétifme  animal^  par  M.  Thou- 
161:51784.; 

En  llfant  attentivement  cet  ouvrage ,  on  volt  qu’il  efi:  compofé  de 
deux  parties  très^diftinâesv  L’une,  qui  efi  en  quelque  forte  hiftorique  , 
expole  les  rapports  du  magnérifme  animal ,  tel  qu’il  étoit  connu  des  an¬ 
ciens,  avec  celui  qui  efi  admis  par  les  modernes  :  l’autre  contient  des 
réflexions  Critiques  ,  des  doutes  fur  les. preuves  qui  fervent  de  bafe  à  cette 
dodirirte  ,  dont  M.  Thouret  montre  l’incertitude. 

Le  magnétifme  animal  a  tenu  une  des  premières  places  parmi  les  fyf- 
têmes  >  dans  ces  temps  où  l’on  fe  contentoit  de  fuppofîtions  au  lieu  de 
faits  ;  &  cette  hypothèfe  a  difparu  avec  tant  d’autres ,  lorfque  la  phÿfique 
expérimentale  a  diflipé  les  preftiges  de  l’imagination,  &  réduit  les  con- 
noifiances  à  leur  jufte  valeur.  . 

n  s’agiflfoit  d’un  fluide  très-fubtil,  auquel  on  avoit  donné  des  noms  im- 
porans  ,teIs  que  ceux  è^ame  du  monde  ^  ^efprd  de  t univers  y  àz  jlulde 
magnétique  univerfel ,  &  qui  s’étèndoit ,  difoit-on  ,  dès  aftres  jufqu’â 
nous  ,animoit  toute  la  nature,  pénétroit  toutes  les  fubfiances,  &  donnoit 
a  tous  les  corps  animés  en  général ,  &  à  leurs  diverfes  régions  en  parti¬ 
culier,  des  forces  d’attraélion  &  de  répulfioii ,  par  le  moyen  defquelles 
on  expliquoit  tout. 

On  ne  fe  contentoit  pas  d’admettre  ou  plutôt  de  fuppofer  un  fluide  de 
de  pouvoir ,  par  certains  procédés ,  s’en  rendre 
înaitre  &  en  difpofer  a  volonté.  On  poufîbit  plus  loin  encore  ces  chimé¬ 
riques  prétentions  i  on  afiuroit  que  ce  fluide ,  dans  lequel  on  admettoit 
nne  orte  de  flux  &  de  reflux,  avoir  une  grande  aélion  fur  les  nerfs  &  une 
grande  analogie  avec  le  principe  vital  ;  que  fes  effets  ,  dirigés  par  uns 
main  habile,  s  etendoient  à  de  grandes  diftances,  fans  l’intermède  d’aucun 
corps  etranger  ;  qu’il  etoit  poffible  d’en  imprégner,  foit  des  poudres,  à 
a  maniéré  de  Digbi ,  qui  difoit  l’avoir  fixé  dans  la  fienne;  foit  des  fluides; 
mt  iverfes  parties  du  corps  des  animaux;  que  cet  agent  étoit,  comme 
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la  lumière,  réfléchi  par  les  glaces  ,  &  que  le  fon  &  la  mufiqiie  en  au?- 
mentoient  rintenfîté.  ° 

Les  partifans  du  magnétifme  animal,  qui  ont  écrit  dans  le  feizième  Sclg 
dix-feptième  fiècles,  ne  bornoient  pas  là  leurs  efpérances.  L’art  de  diriger 
un  fluide  qu’ils  avoient  fait  defcendre  du  ciel ,  &:  qui,  félon  eux ,  agiffoit 
d’une  manière  aufli  marquée  fur  le  corps  humain,  devoir  avoir  une 
grande  liaifon  avec  la  médecine,  ou  plutôt  pouvoir  la  fuppléer  ;  aufli  ne 
manqua-t-on  pas  de  dire  qu’en  le  faiîant  circuler  à  propos ,  on  étoit  fur 
de  guérir  les  organes  malades ,  &  de  conferver  la  fanté  de  ceux  dans  lef- 
quels  elle  n’auroit  fouffert  aucune  àffeinte. 

Telle  fut  Torigine  d’une  médecine  e^tterne  &  univèrfelle  ,  d’une 
efpèce  nouvelle ,  ôc  qui  fe  vantoit  d’avoir  l’avantage  de  guérir  fans 
qu’on  fût  obligé  d’avaler  aucunes  drogues.  Bientôt  on  reconnut  des 
pôles  dans  le  corps  humain  ,  c’efl-à-dire  des  points  fur  lefquels ,  l’ac¬ 
tion  du  fluide  fuppofé  devoir  être  dirigée.  On  opéra ,  fans  le  fecours 
de  la  pharmacie ,  des  purgations,  des  cures  ;  on  flt  éprouver  aux  malades 
des  fenfations  de  divers  genres  ;  &  malgré  les  grands  effets  attribués  à 
cet  agent,  on  aflTura  que  les  perfonnes  les  plus  foibles  &  les  plus  délU 
cates  pouvoient  y  être  foumifes.fans  aucun  danger.  Ces  procédés,  éton- 
nans  avoient  encore  un  autre  ufage,  celui  de  faire  connoitre  le  liège  du 
mal,  Il  fouvent  ignoré ,  ôc  vers  lequel  le  fluide  fe  dirigeoit  fans  doute 
avec:  une  forte  d’intelligence.  Il  perfeêlionnoit  la  coéfion  des  humeurs  ; 
les  maux  de  nerfs  fur-tout  réfiflbient  rarement  à  fon  aêfivité  il  favorifoit 
la  tranfpiration  enfin  ,  &  cette  dernière  remarque  efl:  importante,  il 
agiffoit  puiffamment  fur  ie  moral.  Un  penchant  prefque  irréfiftiblé  étoit 
la  bafe  de  l’attachement  &  de  la  reconnoiffance  voués  par  les  malades  à 
ceux  qui  les  avoient  traités  fuivant  ce  procédé.  Plufieurs ,  au  nombre  défi 
quels  étoit  Maxvel ,  donnoient  même  à  entendre  qu’il  étoit  poflible, 
dans  quelques  eirconftances  de  la  vie ,  d’abufer  de  ce  moyen.  . 

Ce  tableau  du  magnétifine  animal,  tel  qu’il  a  été  imaginé  &  célébré 
par  les  anciens,  eft  fidèlement  extrait  des  recherches  de  M.  Thouret. 
Les  principaux  auteurs  dans  les  ouvrages  defquels  il  a"  puifé ,  font  Pata- 
celfe  ,  van-Helmont ,  Goclenius ,  Burgravius ,  Libavius  ,  ‘Wirdig  ,  Max- 
wel ,  Santanelli ,  Tentzelius;  Kircher  8c  Borel.  Les  paffages  font  extraits 
&  cités  en  entier ,  8c  M.  Thouret ,  dans  cette  produêfion  comme  dans 
"plufieurs  autres  ,  a  montré  l’érudition  la  plus  variée,  la  plus  exacte  &  la 
plus  étendue. 

Il  efl:  facile  de  voir  combien  le  fyftême  que  nous  avons  expofé  eft 
analogue  à  celui  de  M.  Mefmer.  Pour  en  donner  la  démonftratiori,  M* 
Thouret  a  confidéré  féparément  chacune  des  propolitions.publiées  & 
avouées  par  ce  dernier.  Elles  font  au  nombre  de  ving-fept,  ÔC  il  réfüh® 
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de  cet  examen  qu’elles  font  toutes  pofîtivcejTiënt  énoncées  dans  quelques* 
ans  des  auteurs  dont  nous  avons  rapporté  les  noms. 

Il  nV  a  pas  jufqu’aux'expériences  de  la-ba^ue  &  de  l’épée  (  voyeipage 
t%o  &  121  de  COuvrag^^r  (\\xt  M.  Thouret  a  trouvées. décrites  dans 
Kircher.  Il  eft  donc  certain  que  les  alertions -de  M..;MefiTier  ,  qu’il  re- 
^rde  comme  fes  principes ,  ne  lui  appartiennent  point,  &  que^cette 
théorie  ,  au  lieu  d’être  une  nouveauté  ^piquante,  efl  um  ancien  fyftêmeîj 

abandonné  depuis  près  d’ûn  fîécle.  ,  ^  ^  : 

En  remontant  à  ce  que  les  auteurs  originaux  ont  avancé ,  on  trouve» 
en  effet,  des  fuppofitions  dénuées  de  fondement ,  &  qui  ,  faute  de 
preuves  ,  font  tombées  dans  l’oubli.^  Toutes  les  parties  de  cette  hypo- 
thèfe  n’étoient  liées  entre  elles  que  par  l’imagination.  La  rnarehe  que 
î’on  avoit  fuivie  pour  l’établir  ,  avoit  été  la  même  que  celle  de^l’àrt  ide 
guérir  ^  foit  par  les  encHantémenS  j  fGU  pat  lies  exorcifmes.  C’a  tou}ours 
été  par  des  fejnfatidns  que  l’on  a  prétendu  prouver  fexiftence  dè  ces  di-^ 
versagens  ;  &  ff  ce  genre  de  preuve  fuffifoit ,  il  n’y  en  auroit  aucun  qui 
ne  fût  démontré.  La  faine  phyfique  a  donc  refufé  d’y  croire,,  iainfi  qu’au 
magnéfifme  ,:tel  queMaxveU  i^QGlenms  &  Saqtanelii  l’ont  expofé  ,  & 
tel  que  nous  l’avons  expofé  nqusrTmêmes  au  comrnçpcenient  ^dëijCet  exn 
îa-ait.  ,  ,,  i  é  -  .  ;  -  i  - 

Le  magnétifme  animal  de  M.  Mefmer  mérîteTt-il  plus  de  confiance  K 
M.  Thouret  s’eft  permis  à  cefujet,  dans  ja  fécondé  partie  de  fon  ou¬ 
vrage  ,  des  réflexions  qui  ne  font  relatives  qu’à  ce  que  M.  jMéfmer  à  pu-^^ 
blié  ou  avancé  authentiquement.  On  pourroît  lui  pbje^er,  dit  M, 
Thouret  :  .  -■ 

1".  Que  le  toucher  ,  fouvent  employé  dans  fa  mé.thade,  Sc' d’une 
manière  foutenue,  fur  des  régions  tres-ferifibles  ,  télfês  de 

l’eftomac ,  &c.  peut  produire  des  effets  ,  en  ‘comîtiuniquànt  une  im^pul- 
lion  vive  aux  nerfs  des  plexus  qui  y  font  fîtués ,  &  qui  font  liés  avec 
tous  ceux  du  corps  humain  ;  que  les  auteurs  offrent  un  grand  nombre  de 
faits  de  ce  genre,  &  que  par  conféquent  les  fenfations  auxquelles  les 
attôuchemens  donnent  lieu  ,  ne  prouvent  poirit  l’cxiffence  d’un  agent  ou 
fluide  particulier.  r;  :  > 

?  v‘  chaleur  ptoduitê  par  la  iftaimjde’  mouvement tcommuni- 

\  o^Gafîônnec  des  inipreflions  tr^- fortes  dans  une 

personne  tres-fenfible ,  &  dont  les  fibres  font crixonvuifion  »ians  qu’au* 
cun  de  ces  effets  prouve  un  agent  nouveau.  .  -  >  .7 

3^  Qu’en  s  emparant  de  l’irnaginatiônqîar-un.^appareil  impofant ,  par 
es  p.*<xedés .extraordinaires  j  ^par-la  co'tiffâueé  qtEe-'dQnkfint  dS grandes 
p.omeffe^-&  l’enthbufiafme ,  il  ib  ton  des 

reslenfibles  ôè  nervéufes  ,^  de  diriger  ^fuite  par  des  attôuchemens 
certains  organes  i  exciter  ainfi  des  .é vacua- 

ij8o-8z.  ‘  V  .  H  h 
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lions  ou  Excrétions,  fans  qu’il  en  réfulte,  ni  pour  la  phÿfîque,  ni  pour  la 

médecine  ,  aucune  connoiffance  nouvelle.  ■  ^ 

4'’.  Que  parmi  ces  eau fes  difpofantes ,  on  doit  fur-tout  compter  h  pré- 
feneç  d’une  perfonne  déjà  en  convuîfion,  ou  prête  à  y  entrer  :  qu’ainft 
q.uf lin  organe  attaqué  de  fpafme  le^  communique  facilement  à  tous  les 
autres  organes,  dlfe  tranfmet  de  même  d’un  homme  à  un  autre  homme  ; 
qu’il  he  faut  donc  pas  être,furprish,:dans  les  fajles  oufeiont  les  pré,,, 
tendus  traitemens  magnétiques ,  le  fpafme  &fles.  convulfîonsfe  répandent 
auffi.  promptement,  le  moyen  de  les  produire  étant  au ffi  facile  ;  è  que- 
l’hiftoire  fournit  un  grand  nombre  de  faits  dans"' lerquels  les  convul- 
fions  fe  font  propagées  dans  un  village,  daiis  unej  ville  entière ,  d’une 
mqnièfe-  plus  fürprenanté  enedre  que  celle  dont, le  magnétifme  animal 
efireTéxémple..^  n  :  ?  '  :!:•  .  ’ 

:  5  Qûe  les'  'partîfans''  du-  maghéfifîne  ânîmâr  ne  produifent  ce;qurils 
âppéllènt'  des  ,  Feft-à-dire^î^  état  de^  convulion,; que  dans  des 
fujèts  très- irritables  ,  très-nerveux  'fur- tout  dans  dés  femmes  doiula?. 
fehfîbilifé  â  préçédëmmént  exeitéè'par  les 'moyens  fufdits* 

■  Que  i’hiftdiré'hous  a  tfâhfm'îs  ^égalèmeat  un  grand:,  nombre;  de 
gûërifôhs  opéréèsEdb  lu'  pèû^^  ôû  dà  jeû^',  pai-r  lajèômmotidn'de  qoelqüe 
paffiofî  violente;  ce  qui  prouve  fans  répliqué  le  pouvoir  de  l’influence 
hén^euîe‘ïdrde#jthaladrésf\--  J  -■ 

7°.  QuE  différentes  époques  ,  detix  empiriques  fanieux  ,:Greafrakes , 
ïrlandqis,  &  Gaffner  de  Ràtisbonne  ,  ont  produit  fur  differentes  per-- 
fônnës  dés  effets  qui  ont  paru  furprenafts ,  ôt  4ui  ont  eu  des  admirateurs; 
qujls  n’employoient  que  des  attouchemens  ,  foit  fur  la  nuque*,  ;,foit  fHf 
les  membres  iouffrahs  ,  &  qu’il  a  été  unanimement  feconnu  qii’ils  n’agif-^ 
foient  que  ïufl’imaginaddfr.r  ;  . ,  ^  ; 

;  S°.-Que  dans  un  grand  nombre  de  cas ,  les  partiïans  du  rnàgnétife^^^ 
animal  ferablent  être  plus  occupés  du  foin  de  furprendre  les  fpédateurs,: 
que  de  guérir  les. malades;  que  le  fpafme  &  lesconvulffons.qu’ils  donnent,. 

produifent  des  maux  certains,,  n^  :fût-cé  ^ue  par  l’habitude  ;  de' 
qu’ils  font  contracler,  ,  '  ''  '  ‘  E  "  ^ 

^P.  Que  pluffeurs  maladies  laçares  .n^étant'  pas  du  nombre  deÿceljes' 
&T  lefquelles  le  rhagnétifme, animal  agit  ,  &  certaines  perfonnes,:de 
■même  de  M.  Mefmer ,  jilétant-  pas  fufceptibleside Toh;  effet,  qn  pou^oit 
foupçonner  que  les  partifans.  de  cette  méthode  fe  feraient  ménagé  cette 
reffource  pour  rendre: rarfon  de  leurdéfaut  de  fuccès  dans  certains  cas. 

.:i;0°.;Que  ptétetidre  4  lardéçoitverte  d’y n  moyen. q:U,ijpnHfe  :fnffi‘‘®^ 
dahs  tous  des,  cas;  dç-  maladie,,  c’eff-à-dirç  à  la  médecine  univerfellc  r 
eft  une  illufion^üi  n’efï  pas  excuiahlé  dans,  un  fiéGÎe -éclairé.  i-  ^ 

'iJ.®.LQue,rbnPpeut  expliquer  par-4es  effets, conays  de  la fenfibUité?.^ 
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fans  aucun  agent  nouveau ,  les  phénomènes  q^e  M,  .Mefmer  produit  par  , 

iHie  méthode  dont  il  n’a  point  fait  part  au  pbhc.,  .  ; 

I^°,  Que  M.  Mefmer,  en  fuppofant mêmequ  ileut  un  agent  particu¬ 
lier  aVuivi  une  route  contraire  aux  intérêts  de  cette  découverte ,  en  fe 
conduifant  comme  ceux  qui  ont  fait  de  yains  efforts  pour  accréditer  un 
fyftême  digne  à;  tous  égards, de; l’oubli  dans  lequel  il  eft  ^Pmbé.;^ 

^  Il  eff  inqmrtant  de;  rappeler  ki  que  la;  5ociété  royale, -côrihoiïrantïe 
zèle  de  M.  ThouFet,  &  lestravaux  nombreux  .qu’il  a  faits,  fur  tout  çe^ 
qui  concerne  le  magnétifme,  l%yoit  chatge ,  dans  ^  feance^  tenu,q,  le  ^ 
Il  mars  17S4,  de  recueillir  ffans  les  auteurs,  tant  anciens  que  mo¬ 
dernes,  tout  ce  qui  a  été  écrit  furlé.magnetifme  animal.  Ces  réchprches^ 
auffi  complètes  qu’on  puiffe  le^defirer  ffont  M.  Thourel  avoit  com¬ 
muniqué  le  plan  à  lâ  Société  ,  compofent  la  prerfiièrë  partie  de  fon  ou¬ 
vrage  ,  &  peuvent  être  cônfidérées  combe  fou  rapport  fur  çet  objetr 
La  Compagnie  ,  chargée  par  le  Roi  de  l’examen  des  moyens  èuraîifsi 
nouveaux  &  fecrets  ,  n’a  pas  vu  fans  inquiétude  refpèce  de  vogue  ac- 
quife  par  le  magnétifme  animal ,  dont  les  procédés ,  quels  qu’ils  foient , 
onf été  adminiffrés  à  des  malades ,  &  payés  par  le  public  ,  fans  avoir  été 
préalablement,  ainfî  que  les  lois  .du  royaume. l’ordonnent ,  fournis  à 
i’exameri  des  gens  de  l’art  5  abus  confrè  feqûël  la  Société  s’eff^élevéfe  , 
comme  elle  le  devoit,  dès'le  principe.' Ëllé  , a  été  ffattéê  qu’ünMé Tes. 

membres  ait  publié  des  recherches  favantés  far  une  matiêré^quf  tl’'ayoit 

été  jufqu’alors  traitée  que  dans  des  écrits  anonymes tont  là'^îopatt 
étoient  plutôt  deftinés  à  l’amufement  qu’à  l’inftruâîOn.  des  îeéïeurs. 
L’ouvrage  de  M.  Thouret ,  médité  avec  foin  ,  a  éclairé  tons  ceux  qui  y 
ont  cherché  de  bonne  foi  des  lumières  ,  &  a  beaucoüpffervi  à  féfôüdre 
une  queôion  fur  laquefié  ^intérêt  puhlit  exigeoit  queîés  compagriies 
favantes  fiffent  .connoître  leur  jugement.  Maintenant,  prefque  tous  les 
yeux  font  ouverts  ;  le  preüige  eff  détriût  ;  &  là  Soe'îété'rôyàîe  fè  félicite' 
d  avoir  porte  ie  premier  coup  à  cette ‘grande  erreur ,  en  publiant  &  en 
répandantfon  rapport  fur  l’ouvrage  de  M.  Thou,ret ,  avant  que  ceux.des 
commiff^res  nommés  parlé  roppour  faire  l’examen  du  mâghétifme  ani¬ 
mal ,  eulient  été  rendus  publics^,'"  --  .  .i . 

Mémoire  fur  les  diflrentes  manières  d* adminijlrer  H éleclricité ^ 
&  Obfervdtions  fiir  les  effèts^qü’èÛes  ùrit  produit- 
M.  Mauduyt.  Imprimé ,  par  ordre  dû  roi,  à  rîmprimerie 
^■oyale,  1784.  .  '  ^ 

Les  médecins  qui  ont  fait  les  premiers  effais  dé  rékârki'îé  médicale 
i  employé  les  commotions  ,  dont  iis  ont  varié  la  force A  mefure 

^  ^  H  h  ij 
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q'uè  la  fciènce  a  fait  des  progrès ,  on  a  multiplié  &  perfedionné  les  procès 
dés  de  l’élearifation  appliquée  au  traitemem  des  maladies.  M.  Mau^ 
duyt,  après  avoir  expofé  tout  ce  que  fon  expérience  6c  celles  des  autrel 
ont  acquis  de  lumières  dans  ce  genre,  réduit  a  douze  les  méthodes  ou- 
opérations  que  l’on  peut  fuivre  dans  radminittration  de  l’élearicité  mé-^ 
dicale.,  6c  il  les  décrit  avec  tant  dè  précifion ,  qu’il  eft  facile;,  d’après  b. 
leBüre  de  cet  ouvrage,  dé  lés' mëttre’èU  pratique.  Ce  traité  élémemaire,' 
le  ptémier  igùr ait  -pâVu  fur  cet^  o^ét  important ,  donne  à ' M/  Mauduyfe 
de  nouveaux  droiti  a  la  reconnoiiran'ce  pubH^^^ 

Réjlexîons  fur  lés  maladies  vénériennes^  par  feu  M.  A. B.  San- 
‘  '  chez  5  publiées  parM.  Àndrÿ^  ■ 

Cet  .ouvrage  eftifous^preffe.  Il  a  été  lu  daâs  nos-  féances ,  St  la  Société 
ema  été  très*  fatisfaite,..  .  ;  r 

Traité  dés.  maladies,  des  grains  ^  ^c.  par  .M.  Babbé  Tefîier,, 
y  avec  figures.  : 

teSb  Yégétaux; ont ,auffi  leur^  maladies.  ?  ■  comme  elles  'mBuent  fur  I* 
fanté  -des  Hommes  ,  il  ,eft  important  q;u’éniS\foiént  examinées  avec  foin. 
M.- i’abbé  Xeffier  ,  qui  fe  livxe  fur^tout  à  ces  récherches  ,  a  publie  la 
partie  de  fes  obfervations  qui  concerne  les  maladies  des  grains  il  ne 
s’éft  pas  contenté  de  les  décrire  ;  il  les  a  repréfentées  au  naturel  dans  des 
deffins  très-*  bien  faits  ^  de  forte  que  la  leélure  de  cet  ouvrage  fuffit  pour 
déterminer  leurs  caraélères  ,  leurs  différences, pour  les  faire  féeonnoître  ^ 
6c  pour  apprendre ,  autant  qu’il  eff  polîibie ,  à;  les  prévenir.  _ 

Manuel  fur  les  propriétés  ie  Veau ^particutiéremefii  dans  Vert 
r/e  par  M.  Macquart,  I’783.4 

Cet  ouvrage  ,  d’une  étendue  conlîdérable  ,  eff  un  recueil  bien  Sit  é^e 
tout  ce  qui  a  été  dit  fur  la  nature  6c  les  effets  de  rcau  confîdérée  médica-- 
kment.  ‘  \  ^  ^ 

.  .  ,  _  .  ^  .e==iî>=a^. 

Le  Tableau  raifonne  des  auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  eaux  mînéralésr 
&  de  la  fituation  de  ees  différentes  fources  dans  le  royaume,  par  M.  Car- 
rère ,  eft  maintenant  fous  preffe. 


Depuis-  Tannée  i  ,  M.  de  Home  a  publié  exaélement  le  Joumat 
M  médecine  miluaire y c^m^dLtoit  trirneffres..  Cet  ouvrage,  fournis  à 
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fexamen  de  la  Société  par  Ta  déclaration  du  roi  de  1781 ,  &  revêtu  de  la 
fknaion  de  cette  Compagnie,  a  reçu  ,  de  la  part  du  public,  un  accueil 
des  plus  favorables,  &  proportionné  à  la  jufte  célébrité  de  fon  auteur. 

Mémoires  &  Obfervations  de  Chimie ,  par  M.  de  Fourcroy, 
1784. 

M.  de  Fourcroy  prouve,  dans  le  premier  mémoire,  que  c’efl  a 
Pabre'nce  de  l’air  fixé  dans  l’alkali  cauftique  ,  qu’eft  due  la  propriété  qu’a 
le  fer  précipité  d’être  attirable  en  partie  par  l’aimant ,  pourvu  néaiimoins 
que  la  diffolution  n’ait  pas  été  préparée  avec  un  acide  concentré  ,  &  à 
l’aide  de  la  chaleur ,  parce  que,  dans  çës  dernières,  circonfiances  ,  le  fer 
{e  trouve  déjà  fort  calciné  ,  &  fouvent  n’eft  plus  duéfile. 

Qu’il  n’en  eft  pas  de  même  lorfqu  on  a  employé  un  alkalî  volatil  con¬ 
cret  ou  faturé  d’air  fixe  :  on  peut  cependant  rendre  leder  précipité  par 
l’alkali  volatil  faturé  d’air  fixe  ,  attirable  par  l’aimant ,  en  le  deféchant 
fur  un  feu  très-vif. 

Que  l’alkali  volatil  privé  d’air  fixe  paroît  purement.afkalin^ tandis  que 
l’alkali  volatil  effervefeent  eft  une  efpèce  de  fel  neutre  dont  l’acide  a  le 
moins  d’affinité  poflible  avec  fabafe,  qui  peut  en  être  féparée  par  le 
feu ,  par  la  chaux  &  par  tous  les  acides ,  &  qu’alors  il  a  une  grande  affi¬ 
nité  avec  l’air  fixe. 

Que  les  précipités  attirables  par  l’aimant  font  très-diftblubles  dans  l’al¬ 
kali  volatil  cauftique ,  puifqu'’ils  difparoififent  lorfqu’on  les  y  verfe  par 
furabondance  ;  remarque  importante  pour  éviter  les  erreurs ,  &  qui  four¬ 
nit  à  M.  de  Fourcroy  l’occafion  de  propofer  une  teinture  alkaline , 
qu’il  croit  ,'aveG  rai  fon ,  plus  aélive  &  plus  pénétrante  que  celle  de  Stable 
il  obferve  qu’elle  ne  fe  garde  pas  long-temps,  &  qu’il  faut  la  préparer 
peu  de  temps  avant  d’en  faire  ufage  ,  &  même  conferver  les  potions 
qu’on  donne  aux  malades  dans  des  flacons  bien  bouchés ,  parce  qu’on 
doit  éviter  avec  grand  foin  le  contaâ:  de  l’air. 

Dans  le  fécond  mémoire,  M.  de  Fourcroy  obferve  d’abord  que  l’aï* 
kali  fixe  du  tartre  eft  un  compofé  de  ralkali  fixe  végétal  &  de  l’acide 
crayeux ,  ainfi  nommé  parce  qu’il  eft  femblable  à  celui  qu’on  obtient  de' 
cette  fubftanee  terreuft,  &  qu’il  eft  connu  fous  le  nom  d’air  fixe  de  la 
craie.  Il  prouve  que  c’eft  à  la  quantité  plus  ou  moins  grande  de  cet 
aende  que  les  alkalis  fixes  végétaux  doivent  plufieurx  de  leurs  propriétés  ,p 
l’humidité  de  l’air ,  de  ne  point  criftallifer ,  &c.  lorf¬ 
qu  ils  contiennent  peu  de  cet  acide.  M.  de  Fourcroy  fait  voir ,  dans  feize 
expériences  qu’il  rapporte  à  ce  fujet,  qu’en  général  l’alkali  fixe  végétaï 

r  ^maire  n’agit  pas  fi  vite  fur  les  diflblmions  martiales  ,  que  l’alkali  vo- 
«imant  ;  que  les  pfécipités  qu’on  obtient  par  cet  intermède  ,  ne^  fo-iiÊ 
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point  attirables  par  l’aimant  ;  que  leur  état  de  chaux  ou  de  fafran  de  mars- 
vient  de  Tair  fixe  que  l’alkali  végétal  leur  a  fourni.  Il  fait  voir  enfuite  que: 
dans  cette  occafion  il  fe  fait  une  double  décompofition  &  une  double 
combinaifon;  qu’alors  ^  par  le  moyen  de  Taçide  aériforme  de  l’alkali 
qui  s’unit  au  fer ,  il  fe  forme  une  efpèce  de  fel  neutre  martial  qu’il  nomme- 
craie  de  fer.  M,  de  Fourcroy  prouve  enfuite  que  l’alkali  çauftique  préci¬ 
pite  très-peu  de  fer  attirable  par  l’aimant;  que  cependant  on  peut,  par 
le  moyen  de  cet  alkali,  avoir  un  précipité  attirable;  &  qu’en  général,  les 
précipités  martiaux  obtenus  par  l’alkali  cauftique  ,  font  plus  légers,  d’une 
couleur  pluà  foncée ,  &  qu’ils  fe  décompofent  plus  facilement.  La  nature 
dé  ces  précipités  eft  due  à  la  quantité  plus  ou  moins  grande  d’air  fixe  con¬ 
tenu  dans  cet  alkali.  Il  ne  faut  qu’une  petite  quantité  d’air  fixe  pour  neu-i 
tralifer  le  fer  précipité  des  acides,  &  lui  ôter  la  propriété  d’étre  attirable 
par  l’aimant.  ' 

Le  troifième  mémoire  efi:  une  fuite  de  V  examen  des  précipités  maniant 
obtenus  par  les  alkalis  caujliques  &  non  caujîiques.  M.  de  Fourcroy  y  éta-i 
blit  les  différences  qui  fe  trouvent  entre  eux  :  mais  il  fuit ,  dans  ce  mé¬ 
moire,  un  autre  ordre  de  faits  ,  &  qui  complète  entièrement  le  travail 
qu’il  avoit  entrepris  fur  les  précipités  martiaux  qui  font  dus  aux  alkalis^ 
Jufqu’à  ce  moment  il  avoit  employé  l’analyfe  ;  ici  ,  il  confirme  les  preuves 
qu’il  avoit  données  de  fes  r^fultats  ,  par  la  méthode  que  les  çhimiftes  ont 
nommée^/zrÂ^  ou  recompofition.  , 

M,  de  Fourcroy  examiné ,  dans  fon  quatrième  mémoire,  les  propriétés 
du  fel  formé  par  l’air  fixe;  5c  le  fer.  Il  appelle  ce  (qX  craie  martiale.  X\ 
prouve  par  les  expériences  les  plus  convaincantes,  que  la  rouille  n’eft 
autre  chofe  que  cette  combinaifon;  5c  qu’il  faut  bien  diftlnguer  toutes  les 
chaux  de  fer  de  la  proprement  dite. 

Dans  les  deux  mémoires  fuivans,  M.  de  Fourcroy  traite  du  gaz  inflani- 
mable  des  marais.  Son  peu  d’inflammabilité ,  fa  produéfion ,  fes  diffé' 
renees, enfin  fa  nature , l’occupent  tour-à-tour.  Il  démontre  qu’il  doit 
fes  propriétés  particulières  à  la  préfence  de  l’air  fixe  5c  d’un  principe 
odorant;  qu’en  le  privant  de  ces  deux  corps,  il  fe  rapproche  du  gaZ 
inflammable  pür  ,  &  qu’ on  peut  l’imiter  affez  bien  par  la  combinaifon  du 
gaz  inflammable  ordinaire  avec  l’acide  crayeux. 

Deux  autres  mémoires  font  deftinés  au  développement  d’une  théorie 
particulière  à  l’auteur ,  fur  la  détonnation  du  nltre  5j:  de  la  poudre  fulmi¬ 
nante.  Cette  théorie ,  qui  n’efl:  que  l’induaion  des  faits  très-connus  fut 
ce  phénomène  ,  confifte  à  regarder  l’air  vital  dégagé  du  nitre  par  la  cha¬ 
leur  ,  comme  la  caufe  de  la  vive  &  rapide  inflammation  que  ce  fel  eX* 
cite  dans  tous  les  corps  combuftibîes  avec  lefquels  il  eft  mêlé.  M.de  Foun* 
croy  infifte  principalement  fur  l’incombuftibilité  du  nitre  par 
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&  fur  tons  les  faits  qui  prouvent  qu’il  n’eft  que  la-  caufe  de  la  forte  com- 
buflion,  fans  y  participer  par  aucune  propriété  inflammabîe. 

Nous*  forames  bien  fâchés  que  les  bornes  de  ce  tableau  ne  nous  per¬ 
mettent  pas  d’extraire  de  cet  ouvrage  un  plus  grand  nombre  des  expé¬ 
riences  &  des  vues  nouvelles  qu’il  contient.  . 

Des  Maladies  des  femmes,-  par  M.  Chambon  de  Maritaux  , 
2  vol.  1784. 

Cet  ouvrage  eÆ  dîvifé  en  deux  parties.  La  première  comprend  lef 
maladies  aiguës  auxquelles  les  femmes  font  expofées  pendant  leurs  cou¬ 
ches  :  la  fécondé,  les  maladies  chroniques  qui  peuvent  en  être  la  fuite. 
M.  Chambon  a  fuivi ,  dans  fon  travail,  le  plan  qui  nous  paroit  le  plus^ 
convenable  pour  donner ,  fur  cette  matière  ,  un  bon  ouvrage  élémen¬ 
taire..  On  y  trouve  ce.  que  les  anciens  ont  penfé  fur  la  nature  &  le  trai¬ 
tement  de  ces,  maladies  ;  quelques  points  fur  lefquels  ils  paroiffoient  s’être 
trompés,  font  indiqués  avec  foin  &  reérifiés.  Les  connoiffances  que  les 
obfervateurs  du  moyen  âge  ont  ajoutées  à  celles  des  anciens;  les  décou¬ 
vertes  plus  récentes  faites  parles  modernes;  celles  que  l’on  doit  aux  au¬ 
teurs  étrangers ,  qui ,  fur-tout  parmi  les  Angloîs  ,'fe  font ,  dans  cés  derniers 
temps ,  beaucoup  occupés  du  même  objet  ;  enfin  là  defcnption  dé  quel¬ 
ques  affedions  du  même  ordre,  qui, fans  avoir  été  totalement  inconnues 
aux  anciens ,  peuvent  être  regardées  comme  nouvellement  apperçues  ^ 
telle  que  la  fièvre  puerpérale,  y  font  expofées  &  claffées  avec  une  grande 
méthode. 

M.  Chambon  y  a  ajouté  les  réfultats  de  fes  propres  obfervatidris.  Soit 
qu’U  expofe  les  travaux  des  autres  médecins ,  foit  qu’il  parle  des  fiensy 
iU’exprirae  toujours  avec  une  vérité  &  une  impartialité  dont  il  ÿ  a  oeii^ 
d’exemples.  * 

V  maladies  des  filles^  par  le  même  auteur,  fervant  de  fuite 

a  celui-ci,  eft  maintenant  fous  prefTe. 

liifiruSlon  pour  les  Bergers  &  pour  üs  ProprUtcüres  de  Trou- 
par  M.  d’Aubenton  ,  1782. 

Cet  ouvrage,  annoncé  dans  rhiôoire  du  précédent  volume,  a  été 
eu  par  le  public  avec  autant  d’empreffemenf  que  de  reconnoiffance. 
oyr  e  mettre  à  la  portée  des  cultivateurs ,  M.  d’Aubenton  a  divifé  ce 
l  ?  compofées  de  demandes  &-de  réponfesy  de  forte  qu’au* 

en  e  d  avoir  fait  des  obfervations  nouvelles  &  des  découvertes  impur¬ 
es  pour  îé  commerce  ,  il  a  joint  celui  de  répandre  les  lumières  que 


Par  les  af&siife 
libres. 
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Ton  doit  à  fon  habileté.  Il  y  a  long-temps  que  l’on  chante  les  bergers* 
M,  d’Aubenton  fait  mieux  ;  il  les  inftruit. 

Mémoire  fur  la  chaleur ,  par  M.  de  Lavoifier ,  en  commun 
avec  M.  Delaplace  ,1783. 

Les  réfuîtats  fuivans  font  tirés  des  expériences  ingénieufes  que  ce  mé¬ 
moire  expofe.  . 

La  chaleur  animale  eft  à-peu-près  la  même  dans  les  différentes  parties  du 
corps.  Cet  effet  paroît  dépendre  des  trois  caufes  fuivantes:  la. première, 
eft  la  rapidité  de  la  circulation  du  fang ,  qui  tranfmet  jufqu’aux  extrémités 
du  corps  la  chaleur  qu’il  reçoit  dans  les  poumons;  la  fécondé  caufe,  eft 
l’évaporation  que  la  chaleur  produit  dans  ces  organes,  &  qui  diminue  le 
degré  de  leur  température  ;  enfin  la  troifième  tient  à  l’augmentation  ob- 
fervée  dans  la  chaleur  fpécifique  du  fang ,  lorfq^ue ,  par  le  çontaâ:  de  l’air 
pur ,  il  fe  dépouille  de  la  bafe  de  l’air  fixe  qu’il  renferme  :  une  partie  de 
la  chaleur  fpécifique  développée  dans  la  formation  de  l’air  fixe  eft  ainfi 
abforbée  par  le  fang ,  fa  température  reftant  toujours  la  même  ;  mais 
lorfque  ,  dans  la  circulation  ,  le  fang  vient  à  reprendre  la  bafe  de  l’air 
fixe,  fa  chaleur  fpécifiqüe  diminue ,  &  il  fe  développe  de  la  chaleur; 
comme  cette  combinaifpn  fe  fait  dans  toutes  les  parties  du  corps,  la  cha¬ 
leur  qu’elle  produit  contribue  à  entretenîr  la  température  des  parties  éloi¬ 
gnées  des  poumons ,  à-peu-près  au  même  degré  que  celle  de  ces  organes. 
Au  refte  ,  quelle  que  foit  la  manière  dont  la  chaleur  animale  fe  répare, 
celle  que  dégage  la  formation  de  l’air  fixe  en  eft  la  caufe  première  :  ainfi 
on  peut  établir  la  propofition  fuivante  i  Lor£qu  un  animal efl  dans  un  uat 
permanent  &  tranquille  qu’il  peut  vivre  pendant  un  temps  conjidcp 
rahle  fans  fàuffrir  dans  le  milieu  qui  V environne  ;  en  général -  lorfyue  liS 
circonjlànces  dans  tefquelles  il  fe  trouve  n’ altèrent  point  fenfiÙement  fon 
fang  &  fes  humeurs^  de  fine  qu  apres  plujieurs  heures  le  Jyfème  animal 
n’éprouve  point  de  variation  fin fble^  la  confirvation  de  la  chaleur  ani^' 
male  eji  due ,  au  moins  en  grande  partie ,  à  la  chaleur  que  prodüit  lacom-  . 
hinaifon  de  l’air  pur  refpiré  parles  anlmauic^fvec  la  hafedeVair fxtque  k 
fang  lui  fournit,  . 

Expériences  &  Ohfervations  fur  le  poids  du  pain  en  fartant  du 

four  f&cf  psLt  M.  Tilht,  lyBi, 

Elles  ont  fervî  de  bafe  au  règlement  par  lequel  les  boulangers  font  afth- 
jettis  à  donner  aux  pains  qu’il  expofent  en  vente  un  poids  fixé. 

dfoüveau^ 


DE  Médecine.  249 

l^ouveaux  Mémoires  de  V Académie  de  Dijon ,  pour  la  partie 
des  fciences  &  arts. 

Ce  rècueil  intéreffant  paroît  par  femeftres  depuis  le  commencement 

de  l’année  1782. 

Verhandelingén  van  de  Nature  en  geneeskundige  correfpon-^ 
demie  Societeit ,  in  de  vereenigde  Nederlandefi  opgericht 
insHa,ge^  Ùc.  — 1782,  lil.  Stuk. 

—  1783  ,  ÎV.  Stuk. 

Cet  ouvrage  eft  la  fuite  des  Mémoires  de  la  Société  de  médecine  étaé 
blie  à  la  Haie  en  1780 ,  fur  le  pian  de  celle  de  Paris. 

Medical  Ohfervations  and  inquiries  by  Sôçiety  of  Phyflcian$ 
in  London  ,No\.  VI,  1784. 

Cette  année  ,  la  Société  de  médecine  de  Londres  a  repris  fes  tra¬ 
vaux  avec  un  nouveau  zèle,  5t-a  publié  le  fixième  volume  de  fês  Mé¬ 
moires. 

Réflexions  fur  Varfenic  ,  tendantes  à  déterminer  la  fuppr^on 
du  débit  de  ce  métal  vénéneux^  par  M.  M^nuret ,  1784. 

Cet  ouvrage  mérite  l’attention  du  Gouvernement,  par  l’importance 
du  fujet  qui  y  eft  traité. 

Des  Spécifiques  en  médecine ,  par  M.  Gaflellier^  1783. 

L’auteur  de  ce  traité  réduit  à  fa  jufte  valeur  le  mot  fpicîfique^  dont  on 
a  tant  abufé;  il  ramène  tout  à  la  médecine  méthodique,  à  l’obfervation  , 
ot  il  fait  voir  à  combien  de  dangers  on  s’expofe  en  s’en  écartant. 

M.  Mazars  de  Cazelles  a  augmenté  la  colleélion  de  fes  ohfervations  fur 

les  heureux  effets  de  l’élearicité  médicale.  -  > 

La  Société  a  reçu  de  fes  alTociés  étrangers  les  ouvrages 
uivans ,  dont  l’examen  &  l’analyfe  ont  été  faits  dans  fes 
leances. 

r  ’  Difcours  prononces  par  M.  Prïngh  devant  U  Société  royale 

O  réimprimés  en  1784  par  M.  Kippis, 

Nifl.  lySo-Sl.  li 


Par  les  différens 
corps  avec  kfqüels 
la  Société  eft  liée 
par  une  affoçiation 
de  correfpondan- 
ce. 


Par  les  afîbciés 
régricoles. 


Par  les  alTociés 
étrangers. 
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20,  V Edition  des  Œuvres  de  M.  FothergiU ,  par  M.  Lettfom  ,  2  vol. 
1783.  ^  ^ 

3 O.  Les  premières  lignes  de  Medecine-pratique ,  par  Cullen ,  4  vol. 

^7^4*  .  .. 

4®.  De  morhis  quibufdam  Commentarii  autore  \Vinfringham 

Baronetto.  Lond,  ^  - 

5  p.  Tobern.  Bergman  Commentationes  e  4°  tomo  novorum  AU.  foc, 
fc.Upf.  excerptee  ^  ijSi.  '  -  . 

Toberni  Bergman  Opufcula  phyfica  &chymica^  &c.  voî  lîl,  lySj, 
—  M.  Bergman  a  envoyé  ces  ouvrages ,  peu  de  temps  avatit  fa  mort,  à 
la  Société  royale  de  médecine.  . 

6°.  A  Syjlem  of  the  praUice  ofmedicine  ftom  the  latin  of  D^  Hoffman- 
intwo  vol.  by  the  late  Willams  Lewis,  revifed  by  A.  Duncan.  Lond. 
1783. 

Cette  traduélion  dHoffman  efi:  faite  avec  un  grand  foin:  elle  eâ  elh- 
mée  en  Angleterre. 

7°.  La  fuite  des  ouvrages  de  M.  Frfeftiey. 

8°.  V Anatomie  du  corps  humain ,  par  M.  Simmons ,  en  angîois,  vol.  I, 
.1780.  '  .  .  .  •  .  .  .  .  •  . 

'  90.  IJioria  e  Teoria  de  tremuoti  în  generale  ,  &  in particolare  di  quelli 

délia  Calabra  e  di  Meffinadel  iy8^  ,  par  D.  Giovani  Vivenzio,  1783.. 

Cet  ouvrage  contrent  les  détails  les  plus  étendus  &  les  plus  précis  fur 
'  les  divers  tremblemens  de  terre  qui  ont  affligé  la  Calabre. 

10°.  Differtation  fur  la  meilleure  forme  des  fouliers  ,  par  M.  Can^per, 
iâns  date,  mais  publiée  depuis  notre  dernier  volume.- 

II®.  A.  Scarpa  oratio  de  promovendis  anatomicorum  adminîfrdûonîvu 
ràtioîübus.  Ticimi,  1783. 

12®.  Œuvres  d  H ifoire  naturelle  &  de  Phîlofophïe  ,  par  M.  Bonnet, 
8  vol. //z-4°,,depuis  1779  à  1783.^ 

13^.  Un  ouvrage  de  M.  le  chevalier  Rofa,  de  Modene ,  contenai^ 
des  expériences  ingénieufes  pour  démontrer  rexidence  d’un  fluide  sénr 
forme  dans  les  artères. de  divers  animaux.- 

Par  les  corref-  Nous  avons  reçu  avec  reconnoiflfance  î 

La  fuite  des  Exercitationes  Academicæ ,  par  M.  Sandifort ,  1875*  " 
Le  fécond  volume  à.Qspbfervatîones,  medicœ  M.  Mertens.  — 

Lettre  italienne  de  M.  Jean- Louis  Targioni ,  fur  une  épidémie  qui  dreg^f 
ejn-  lyBo. ,  à  Mantoue ,  1783.  ^  La  fuite  du  Journal  de  .M.  Jean-Louis 
Targioni ,  de  Florence.  —  Un  Traité  fur  l’a  rage  M.  Mederèr ,  i7^3* 

—  Le  Tableau  analytique  dun  cours  de  Chimie  fait  à  Montpellier )  9^^ 
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M  Chaptaî,  1783.-^7/2  mlmoin  fur  ks  caüfes  de  Vinfaluhriti  des  lieux 
Jifins  des  étangs,  par  le  même,  1783.  -Un  Mémoire  hifioriquefur  la 
fièvre  catarrhale  bilkufi  qui  a  régné  épidémiquement  a  la  Forêt-far-Slvre  & 
aux  environs  ,  \y8x.  -  Un  Avis  aux  perfonnes  qui  font  ufage  des 

eaux  de  Plombières,  par  M.  Ty\à^\oX,  Avis  pour  neiitralifer 

dpeu  de  frais  les  fojfés  d^aifance ,  par  M.  de  Marcorelle,  baron  d’Efcale, 
1782  &  1784.  —  Un  Difcours  latin  de  M.  Cofte ,  intitulé  :  Oratio  ha¬ 
bita  in  capitolio  Gidielmopolitano  ,  in  comitiis  univerfitatis  Virginia  die 
xij  junii  lySa;  dumfavente  Gallorum  ducum  &  militum  frequentiâ  me- 
dica  cooptationis  laurea  donabatur  Joannes-Francifcus^  Cofie.  —Un  Effai 
fur  le  traitement  des  dartres ,  par  M.  Bertrand  de  la  Grefîe ,  17^4’  Effai 
d'une  defcription  topographique  d' Olivet,'^zx  M.  Beauvais-Depreau,  1783» 
^  .Précis  d:Obfervations  fur  les  maladies  épidémiques  qui  régnent  tous  les 
ans  àRochefort^  par  M.Retz,  i784.Divers  écrits  publiés  par  MM.  Cioi^t 
&  Harmand  de  Montgarny ,  fur  lepidéraie  dysentérique  qui  a  régné  à 
Verdun  en  1783.  M.  Harmand  de  Montgarny  a  fait  dans  cette  circonl^ 
tance  un  grand  ufage  de  la  racine  de  bryone  :  on  peut ,  fuivant  lui ,  la 
donner  à  la  dofe  de  Irente-fîx  grains  en  fubdancè ,  bien  pulvérifée ,  dé¬ 
layée  dans  un  verre  d’eau  froide  ,  ou  à  la  dofe  d’un  gros  &  demi  en  in« 
fufion  dans  une  même  quantité  d’eau.  Ce  médecin  affùre  qu’elle  fait 
vomir  d’une  manière  douce  &,fans  trouble.  La  poudre  de  bryone, 
donnée  en  bol,  foir  &  matin,  à  la  dofe  de. quinze  ou  vingt  grains, 
purge  très-doucement,  dit  M.  de  Montgarny  :  c’eft  fous  cette  forme 
qu’il  en  a  fouvent  fait  prendre  neuf  grains  de dix  en  fix  heures,  dans 
le  traitement  de  la  dyffenterie  ,  après  avoir  fait  précéder,  un  vomitif.  Il 
ajoute  que  cette  racine ,  donnée  en  décoélion  avec  les  tamarins ,  à  la 
dofe  de  deux  gros  par  pinte  d’eau,  forme  une  boiSon  doucement  laxa¬ 
tive  ,  qui  convient  dans  beaucoup  de  cay  :  il  affure  qu’il  la  fubftitue  avec 
fuccès ,  dans  les  potions  purgatives  ,  à  la  rhubarbe  ,  &  même  au  féné  ,  à 
la  dofe  à  laquelle  on  emploie  ces  mêmes  fubftances.  Il  la  donne  quel¬ 
quefois  comme  un  incilif  doux  ,  à  la  dofe  de  trois  ou  quatre  grains  dans 
un  verre  d’eau  froide.  Dans  d’au|res  circonftances,  il  mêle  cette  poudre 
avec  une  fuffifante  quantité  d’extrait  aqueux  de  la  même  racine.  Déjà 
plufieurs  auteurs  eftimables  avoient  fait  un  heureux  ufage  de  la  racine 
de  bryone,  qu’ris  avoient  regardqe^ comme  ayant  quelques-unes  des 
propriétés  de  ripécaçuanha  ;  mais  on  ne  s’en  étoit  point  fervi  d’une  ma¬ 
nière  auffi  étendue  que  l’a  fait  M.  Harmant.  La  Société  invite  fes  corref- 
pondans  a  lui  faire  conu-oître  le  réfyltat  de  leurs  obiervatioris  fur  cet  ob- 
jet,^afin  de  déterminer  jufqu’à  quel  point  on  peut  fe  fier  à  ce  remède. 
—  Ln  Traité  du  claveau,  par  M.  Chabert ,  1781.  —  Un  Traité-des 
artres  &  de  les  gale  des  animaux ,  par  le  même  .,  1782.  —  Un  Traité 
maladies  vermineujes  des  animaux  ,  par-  le  même,  1782.  Six 

liij 
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fortes  de  vers  afferent  les  animaux  domeftiques  :  les  oeftres  font  dej' 
vers  gros  &  courts;  ils  doivent  être  regardés  comme  des  larves  de  dlffé. 
rentes  mouches  ;  ils  fe  logent  au  bord  de  l’anus ,  dans  rmteftin  Veélum 
du  cheval ,  dans  les  foffes  nafales  du  mouton,  &  dans  le  corps  de  la  peaa 
des  bêtes  à  cornes.  Les  Rrongles,  cylindriques ,  lonjgs  &  ronds,  fe  trou¬ 
vent  dans  les  inteftins  grêles  :  leur  volume  égale  à-peu-près  celui- d’une 
greffe  plume  à  écrire.  Les  afearides,  qui  font  auffi  fins  &  auffi  grêles- 
qu’une  aiguille  à  coudre,  fe  trouvent  en  paquet  dans  l’effomac  du  chien' 
éc  dans  les  gros  inteftins  du  cheval.  Les  crinons,  femblable^  à  un  crin- 
blanc  coupé  à  qu&lque  diftance  de  Ton  extrémité ,. fe  rencontrent,  fui- 
vant  M.  Chabert,  dans  prefque  toutes  les  parties  du  corps  des  animaux  r 
il  les  regarde  comme  la  caufe  d’un  grand  nombre  de  maladies.  Les 
douves  habitent  les  conduits  biliaires  :  on  n’en  trouve  ni  dans  le  chien, 
1# dans  le  cochon.  Enfin  le  sœma  ,  habite  les  inteftins  grêles. 

Après  avoir  rapporté  la  divifion  des  vers  adoptée  par  M.  Chabert, 
îious  indiquerons  la  préparation  de  la  liqueur  qu’il  croit  la  plus  propre  à 
îes  détruire,  &  la  manière  d’en  faire  ufage. 

Prenea;  ongle  de  pied  de  cheval  ou  corne  de  bœuf  ou  cerf  ,  &c.  la 
quantité  qu’il  vous  plaira;  coupez-la  par  petits  morceaux  ;  mettez- 
les  dans  une  cornue  de  grès  ou  3e  fer  ;  rerapliffe-la  aux  trois  quarts;, 
lutez  une  alonge  &  un  grand  ballon  perforé  ;  diftlllez  à  feu  nu  dans 
un  fourneau  de  réverbère.  Il  paffera,  1°.  du  phlegme;  z®.  un  peut 
d’alkafi  volatil  ;  3®.  l’huile  empyreumatique  ,  qui  fe  montre  jaune 
&  fous  forme  de  ftries.  Continuez  le  feu  jufqu’à  ce  qu’il  ne  lorte 
plus  rien  ;  délütez  ramaffez  l’huile  noire  &  fétide  qui  occupe  le 
fond  du  ballon.  Vous  aurez  la  liqueur  dont  il  s’agit. 

Prenez  une  livre  de  cette  huile  ;  mêlez*la  avec  trois  livres  d’effence  de 
térébenthine;  mettez  ce  mélange  dans  une  cucurbite  dé  verre  ;  cou- 
vrez-la  dun  chapiteau  ;  adaptez  une  alonge  &  un  grand  ballon  perforé- 
Laiffez  le  mélange  en  digeftion  pendant  quatre  jours  r  diftiUezau 
bain  de  fable;  chauffez  peu;  augmentez  le  feu  par  gradation,  afin 
d’éviter  le  gonflement  des  matières  ôz  la  rupture  des  vaiffeaux- 
Laiffez  aller  la  diflillation  tant  qu’elle  fournira  r  elle  s’arrête  ordi¬ 
nairement  aux  trois  quarts-  Délutez;  verfçz  ce  qui  eft  contenu  dans 
le  baîlon  dans  des  bocaux  à  bouchon  de  criftal,  &  confervez  pour 
fufage.  L’huile  alors  eft  jaunâtre,  très-légère;  elle  l’eft  même  plus 
que  l’effence  de  térébenthine  :  elle  nage  fur  reau.  Elle  fe  colore 
par  la  foite,  Sc  plus  elle  eft  ancienne  ,  plus  elle  a  d’efficacité.  Telle- 
eft  l’huile  empyreumatique  dont  M.  Chabert  fait  ufage.  Cette  rec¬ 
tification  ne  lui  enlève  pas  fon  odeur  ;  elle  la  rend,  au  contraire,, 
plus  pénétrante  ,  infiniment  plus  légère ,  &  moins  âcre. 

-  Si  l’on  foupqphîie  des  vers  dans  un.  cheval,  M.  Chabert  confelUe^ 
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âe  îé  mettre  â  la  diète  pour  biffer  vider  fon  eftomac  &  Tes  inteffins ,  ôc 
faciliter  ration  du  remède  ;  de  Tabreuver  fouvent;  de  lui  donner  peu  de 
foin  &  d’avoine;  point  de  Ion,  parce  que  cet  aliment  favorife  le  dévelop¬ 
pement  des  vers.  Donnez  quelques  lavemens  d’eau  chaude ,  &  faites 
prendre ,  deux  ou  trois  jours  après  ce  régime  ,  Thuile  empyreumatique  ^ 
à  la  dofe  de  quatre  gros  pour  un  bidet,  d’une  once  pour  un  cheval  de 
moyenne  faille  ,  &  d’une  once  &  demie  à  deux  onces  pour  le  cheval 
de  la  plus  forte  efpèce.  Donnez  ce  médicament  le  matin  ,  ranimai  étant 
à  jeun  &  n’ayant  pas  mangé  dans  la  foirée  du  jour  prècé(ient.r  On  éten¬ 
dra  cette  huile  dans  une  cornée  d’infulion  de  farriette  ou  autre  plante 
aromatique  ;  mais  la  brriette  doit,  fuivant  M.  Ghabert,.  être  toujours- 
préférée  :  on  agitera  fortement  les  deux  liqueurs  ,  pour  que  le  mébnge 
foit  exaft,  &  on  fera  prendre  deux  ou  trois  cornées  de  cette  infufîon  par 
deffus,  pour  rincer  la  bouche  de  l’animal.  On  le  biffera  fans  manger  pen¬ 
dant  quatre  ou  cinq  heures  ,  &  on  ne  lui  donnera  fa  ration  d’avoine^ 
GU  de  foirt,  ou  de  paille,  qu’après  qu’il  aura  rendu  le  lavement  d’eau 
miellée  qui  lui  auraété  admmiftré  trois  heures  après  avoir  pris  l’huile  ém- 
pyreumatique.  Si  ce  lavement  reftok  fans  effet ,  il  faudroit  en  donner  un 
fécond,  &  même  un  troifième. 

On  répétera  ce  traitement  f-avec  les  mêmes  précautions ,  neuf  à  dix 
jours  de  fuite;  après  quoi  on  pourra  remettre  ranimai  à  la  nourriture 
&  au  travail  ordinaires.  M.  Ghabert  obferve  qu’il  convient  de  laifler  re- 
pofer  les  animaux  qui  font  ufage  de  ce  remède  ;  &  dans  fe  cas  où  on 
ne  peut  fe  difpenfer  de  les  faire  travailler,  il  recommande  d’employer 
une  diète  moins  févère &  de  continuer  plus  long-temps  le  traitement. 

Rapports  &  Mémoires  publies  par  la  Sociki  ',  depuis  que  le: 
troijième  volume  de  fa  colleBion  a  paru. 

l*.  Rapport  concernant  tes  mares  qui  font  an  bas  de  la  ville  de  Château- 
Thierry  ^\\x  dans  b  féance  du  30  août  1782, 

Les  officiers  municipaux  delà  ville  dé  Château -Thierry  ayant  déliré 
que  deux  commiffdires  de  la  Société  royale  vifitaffent  les  mares  qui  font 
«ans  la  partie  baffe  de  cette  ville,  MM.  Jeanroi  &  l’abbé  Teffier  furent  dé- 
pu  es  a  cet  effet  par  la  compagnie  ;  ils  ont  confîgné  dans  ce  rapport  leurs^ 
^  ervations  fur  les  fâcheux  effets  que  produifent  les  exhabifons  de  ces^^ 


par  M,  Janïn  , 

‘  ^3  ^ars ,,  en  préfence  des  commijfaires  réiinis  de  1  Académie 


Mares  dé  GM- 
teau-Thierry. 


Moyens  düueüf 
Xanin  pour  defin-*- 


feâerles  foflésd’ai* 
fance. 


Fièvre  puerpé- 
.  raie. 
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royah  des  fdences  &  de  la  Société  royale  de  médecine  ;  imprimé  par 
ordre  du  roi.  178 2. 

Ces  expériences  ,  dans  lefquelles  un  des  ouvriers  a  péri ,  n’ont  que 
trop  démontré  l’inutilité  du  moyen  (i)  employé  par  le  fieur  Janin  pour 
definfeâer  les  fofles  d’aifance.  Ce  rapport ,  fait  par  MM.  le  duc  delaRo- 
chefoucaut, de Lavoifier,Macquer, l’abbé  Teffier,  Halle, de Fourcroy,&c 
figné  par  les  commlffaires  de  l’Académie  royale  des  fciences  ,  comme  té. 
moins,  l’Académie  étant  alors  en  vacances,  détruifit  l’efpèce  de  vogue 
que  les  procédés  du  fieur  Janin  avoient  acquife.  Le  public ,  toujours  fi 
facile  à  tromper ,  avoit  été  féduit  par  des  expérience  mal  faites ,  &  par 
des  aïfFertions  hafardées ,  &  on  étoit  venu  à  bout  de  l’induire  en  erreur 
dans  une  matière  où  la  plus  légère  attention  auroit  fufE  pour  l’éclairer. 

3°,  Rapport  fait  par  ordre  du  Gouvernement ,  fur  un  Mémoire  contenant  la 
méthode  employée  par  feu  M.  Doulcet ,  docteur-régent  de  la  faculté  de 
Paris  ,  l'un  des  médecins  de  V  hôtel-Dieu^  dans  le  traitement  dé  une  ma* 
ladie  qui  attaque  les  femmes  en  couche  dans  cet  hppitaf  &  que.  F  on 
ùonnoufous  le  nom  de  fièvre  pmrpérale,  \j\x  dans  la  féance  tenue  le 
6  feptem^re  1782. 

C’efl:  fouvent  après  les  grofTelTes  les  plus  exemptes  d’accidens ,  apres 
les  accouchemens  les  plus  heureux,  que  cette  maladie  fe. déclare  tout'^ 
à-coup  ,  fans  qu’aucun  fymptôme  précurfeur  en  ait  annoncé  le  dévelop¬ 
pement.  Elle  paroit  ordinairement  le  troifième  jour  des  couches ,  quel¬ 
quefois  plus  tôt  5  rarement  plus  tard  :  alors  le  ventre  fe  météorife,  de¬ 
vient  exceffivement  douloureux  ÿ  fans  aucune  diminution  des  lochies» 
qui  continuent  à  couler  ;  les  feins ,  qui  devroient  augmenter  de  volume , 
fe  flétriffent ,  en  général  la  révolution  du  lait  n’a  point  lieu.  Les  ma¬ 
lades  ont  une  fièvre  fenfible ,  quoique  peu  forte  \  le  pouls  eft  petit ,  con¬ 
centré  ,  accéléré  ;  les  forces  abattues.  Ces  premiers  fignes  ,  qui  caraâe- 
rifent  effentiellement  la  maladie  ,  font  communs  à  toutes  les  femmes 
qui  en  font  attaquées.  A  ceux-là  fe  joignent  fouvent,  mais  moins  conf- 
tamment  ,  plüfieurs  autres  fymptômes  :  tels  font  un  frilTon  plus  oU 
moins  violent,  qui  fe  déclare  dans  le  principe;  des  vomilfemens  de 
matière  verte  ou  légèrement ‘teinte  de  jaune ,  &  plus  fouvent  encore, 
des  naufées  fans  vorniflfement ,  un  dévoiement  laiteux  &  très-félid®» 

-les  yeux  étineelans ,  le  vifage  décoloré.  La  langue  eft  ordinairement 


.  (  î)  On  fait  que  ce  moyen  étoit  la  pro-  ,  de  vinaigre  dans  la  foffe  qu’il  fe 
Jeçüpnd’unequanlitéplus  ou  luoins  grande  |  de  définfeéret. 
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hvtmiàe,  mais  chargée  d’un  limon  blanc,  épais,  &  quelquefois  d’un 

jaune  verdâtre  a  la.  baie. 

Tous  ces  fymptômes  ont  lieu  dès  le  premier  jour  de  la  maladie  ;  ils 
s’aggravent  promptement ,  &  bientôt  les  douleurs  de  ventre  devien¬ 
nent  intolérables.  Cet  état  violent  eft  remplacé,  vers  la  fin  du  fécond 
jour,  par  un  calme  trompeur,  auquel  fuccèdent  une  fueur  froide  & 
gluante,  des  felles  &  des  vidanges  d’une  fétidité  infupportables ,  un 
pouls  tremblottant  &  milérable ,  le  délire  ,  enfin  la  mort ,  qui  a  lieu  le 
plus  fouvent  à  la  fin  du  troifième  jour ,  ou  au  commencement  du  qua¬ 
trième. 

L’ouverture  des  cadavres  offre  dans  la  cavité  propre  de  Tabdomen 
jüfqu’à  deux  &  trois  pintes  d’un  épanchement  qu’on  a  jugé  laiteux , 
femblabîe  ,  pour  toutes  les  apparences.,,-ir-da  petit-lait  non  clarifié  , 
d’une  odeur  fétide  ,  &  qui  contient  des  flocons  de  lait  caillé  ,  dont  un 
grand  nombre  eft  collé  à  la  furface  des  inteftins.  La  matrice  efl:  dans 
l’état  naturel. 

Egalement  rebelle  aux  efforts  de  l’art  &  aux  reffources  de  la  na>5 
ture  ,  cette  maladie  rapide  a  conftamment  réfifté  aux  remèdes  les  plus 
fagement  employés  ,  foit  pour  prévenir  l’inflammation  ,  foit  pour  dé¬ 
tourner  l’humeur  de  deffus  les  vifcères  du  bas-ventre,  foit  pour  rap¬ 
peler  le  cours  du  lait ,  foit  pour, combattre  la  putridité ,  ôc  pour  pro¬ 
curer  des  évacuations  falutaires.  Tout  a  été  tenté  ,  tout  a  échoué.  L’ipé- 
cacuanha  même,  qui  fait  la  bafe  de  la  méthode  aéluelle,  n’a  pas  eu 
plus  de  fuccès  que  les  autres  remèdes  ,  jufqu’à  ce  que  le  halàrd  voulut 
que  M.  Doulcet  fut  préfent  au  moment  même  oit  cette  maladie  fe  dé- 
claroit  dans  une  femme  nouvellement  accouchée.  Elle  débuta  par  des 
vomififemens  :  auflitôt  M.  Doulcet  ,  faififfant  l’indication  ,  ordonna 
quinze  grains  d’ipécacuanha  ,  que  la  malade  prÿ  en  deux  dofes  qui 
furent  réitérées  le  lendemain.  Le  jemède  agit -par  haut  &  par  bas  ;  les 
évacuations  furent  fuivies  t^une- diminution  notable  de  tous  les  fymp- 
tomes  :  on  foutint  les  déjeéfions  par  l’ufage  d’une  potion  hiiüeufe ,  avec 
addition  de  deux  grains  de  kermès,  ôc  la  malade  fut  fauvée.- 

Eclairé  par  un  fuccès  fi. inattendu  ,  M.  Doulcet  fenîit  rimportancè 
du  moment,  &ila  néeefiité ’3e  le  faifir,  fans  laiffer  à  l’engorgement  'le 
temps  de  fe  former  tout- à-fait.  La  maîtreffeTage-femme  aux  foins  de 
laquelle  font  confiées  les  femmes  en  couche  ,  fut  chargée  de  l’adminif- 
tration  de  ce  remède  :  jour  &  nuit ,  à  quelque  heure  que  les  premiers- 
ymptomes  de  l’invafion  fe  fiffenf  appercevoir  ,  elle  donnoit  l’ipéca- 
cuanha  :  par  tout  le  fuccès  fut  le  même  ;  &  en  quatre  mois  ,  peçflant 
etque. s  I  épidémie  régna  avec  fureur  -,  près  de  deux  cens  femmes  furent 
rendues  la  vie;  cinq  ou  fix-feulement ,  qui  toutes  avoient  refufé  de 
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prendre  le  vomitif,  furent  les  vidimes  de  leur  obftlnation.  L’ouverture 
<ie  leur  corps  ayant  préfenté  les  mêmes  phénomènes  que  les  ouver¬ 
tures  précédemment  faites ,  ne  laiffa  plus  aucun  doute ,  ni  fur  la  nature 
de  la  maladie ,  ni  fur  l’efficacité  du  remède. 

Enfin  la  méthode  aduéllement  établie  à  l’hôtel  -  Dieu ,  &  qui  ne  s’eft 
point  démentie  depuis  qu’elle  a  été  employée ,  confifte  à  faifir  le  mo¬ 
ment  de  rinvafion ,  à  donner  alors ,  fans  perdre  un  inftant  ,  quinze 
grains  d’ipécacuanha  en  deux  dofes ,  à  une  heure  &  demie  d’intervalle , 
à  réitérer  le  lendemain,  foit  que  les  fymptômes  foient  diminués,  foit 
qu’ils  perfiflent  dans  la  même  intenfité  ,  &  s’ils  continuent  encore,  à 
répéter  Tufage  du  même  remède  jufqu’à  trois  &  quatre  fois ,  fuivant 
leur  opiniâtreté.  Dans  les  intervalles  ,  on  foutient  l’effet  de  l’ipéca- 
cuanha  par  une  potion  compofée  d’huile  d’amandes  douces ,  d’une  once 
de  firop  de  guimauve  &  de  deux  grains  de  kermès  minéral.  La  boiffon 
ordinaire  confifte  dans  une  ftmple  eau  de  graine  dé  lin  ou  de  fcorfonère, 
édulcorée  avec  le  firop  de  guimauve ,  &  vers  le  feptiême  ou  le  huitième 
jour  de  la  maladie,  on  fait  prendre  aux  malades  une  purgation  douce,  que 
l’on  réitère  trois  ou  quatre  fois ,  félon  que  le  cas  l’exige. 

C’eft  donc  dans  le  choix  du  moment  que  confifte  l’efficacité  de  cette 
méthode  ;  &  quoique  l’expérience  ait  démontré  depuis ,  que  la  perte 
de  quelques  heures  n’étoit  pas  toujours  irréparable ,  il  eft  rare  que  paffé  le 
premier  inftant ,  l’ipécacuanha  ait  un  fuccès  auffi  complet. 

Ce  qui  mérite  encore  dans  ce  traitement  une  attention  particulière,’ 
c’eft  ^ue  la  guérifon  s’opère  fans  que  la  révolution  du  lait  ait  lieu.  Les 
feins  ne  fe  gonflent  pas ,  &  toute  la  matière  laiteufe  eft  é  vacuée  par  les 
felles ,  coule  avec  les  vidanges,  ôc  fort  par  voie  de  la  tranfpiration  &  des 
urines. 

Si  maintenant  on  confidère  avec  attention  les  phénomènes  que  nous 
préfente  cette  maladie,  &  ceux  qui  accompagnent  fon  traitement ,  d 
femblequ’elle  confifte  évidemment  dans  une  métaftafe  qui  fe  fait  furies 
vifcères  du  bas-ventre  dans  le  temps  où  la  révolution  du  lait  devroit 
avoir  lieu.  C’eft  cette  métaftafe  qu’il  eft  important  de  prévenir,  &  (fh 
une  fois  faite,'  eft  prefque  toujours  funefte. 

Cette  maladie  n’eft  ni  nouvelle  ni  particulière  à  l’hôtel-Dieu  de  Pa¬ 
ris  :  les  auteurs  de  ce  rapport,  en  ont  retrouvé  les  traces  dans  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  _  Elle  a  été  bien  décrite  par  Hippocrate ,  dans  fo» 
livre  De  morbis  mulîerum,  Wlllis ,  CoI-de-Villars ,  Peu  ,  Puzos  &  Se¬ 
vrer  ,  en  ont  parlé.  Enfin ,  elle  a  été  traitée  dans  le  plus  grand  détail  par 
grand  nombre  de  médecins  Anglois^  dont  les  opinions  font  exposes  » 
difcutées  dans  ce  rapport» 
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Rapport  fur  Us  aïmaps  préfentis  par  M.  t ahbl  Lenohle  ,  lu  dans  la  Aimans  artificiels, 
féance  tenue  le  avril  1783.* 

MM.  Andry  &  Thouret  y  ont  indiqué  avec  une  grande  précifion  les 
dilFérens  cas  dans  lefquels  des  aimans  de^  diverfes  formes  peuvent  être 
appliqués  au  corps  humain  :  ils  ont  fur-tout  recherché  quels’peuvent  être 
les  moyens  d’augmenter  la  force  &  les  effets  de  ces  différentes  appli¬ 
cations  ,  &  quels  font  les  autres  moyens  curatifs  capables  de  les  féconder 
le  plus  efficacement. 

5”.  Rapport  des  Commiffaires  de  la  Société  royale  de  médecine  ,  nommés  Magnétifmêani- 
par  le  roi  5  pour  faire  V examen  du  magnétifme  animal ,  imprime ,  par  mal. 
ordre  du  roi  J  à  l’imprimerie  royale,  1784. 

MM.  Poiffonnier ,  Mauduyt ,  Caille  ôc  Ândry ,  auteurs  de  ce  rapport , 
ont  lu  à  la  Société  royale  de  médecine  ,  dans  fa  féance  du  24  août 
1784  ,  les  obfervations  qu’ds  ont  faites  fur  les  procédés  du  magné¬ 
tifme  animal.  Leurs  conclufions  portent,  1°.  que  le  prétendu 
tifme  animaf  tel  qu’on  l’a  annoncé  de  nos  jours ,  efi:  un  fyflême  ancien, 
vanté  dans  le  fiécîe  précédent  ,  &tombé.dans  l’oubli. 

2°.  Qne  les  partifans  du  magnétifme  animal ,  foit  ceux  qui  ont  pro-  - 
pofé  ce  fydêrnejfoit  ceux  qui  l’ont  renouvelé  parmi  nous,  n’ont  pu  autre» 
fois  ,  &  ne  peuvent  encore  aujourd’hui ,  fournir  aucune  preuve  de  l’a¬ 
gent  inconnu  ,  ou  du  fluide  auquel  iis  ont  attribué  des  propriétés  & 
des  effets  ,  &  que  ,  par  conféqüent ,  l’exiflence  de  cet  agent  efl:  gratui¬ 
tement  fuppofée. 

.  Qne  ce  prétendu  moyen  de  guérir  ,  réduit  à  l’irritation  des  ré¬ 
gions  fenfibles  ,  à  l’imitation  &  aux  effets  de  l’imagination  ,  eff  au  moins  ' 
inutile  pour  ceux  dans  lefquêls  il  ne  s’enfuie  ni  évacuations  ni  convul- 
fions*,  ôc  qu’il  peut  fouvent  devenir  dangereux,  en  portant  à  un  trop 
haut^degrs  la  tenflon  des  fibres  dans  ceux  dont  les  nerfs  font  très-fenlibiés. 

4  •  Qn’il  efl  très-nuifibie  à  ceux  en  qui  il  produit  les  effets  que  l’on  a 
appelés  fi  improprement  des  crifes;  qu’jl  efl  d’autant  plus  dangereux,  que 
es  prétendues  crifes  Çont  plus  fortes ,  ou  les  convulfions  plus  violentes 

es  évacuations  plus  abondantes ,§£  qu’il  y  a  un  grand  nombre  de  conf- 
ti.uuom  &  de  difpofitions  dans  iefquelles  fes  fuites  peuvent  être  funeffes. 

,5  •  Q^^  traitemens  faits  en  ppbilc  par  les  procédés  du  magnétifme 
animal ,  joignent  à  tous  les  inconvéniens  indiqués  ci-deffus ,  celui  d’ex- 
po  er  des  perfonnes  bien  conftituées  au  danger  de  contraâer  des  habi- 
u  es  paimodiques  &  convulfives  qui  peuvent  être  la  fource  des  plus 
grands  maux. 

Hijl.  i;;8o-8t.  ,  Kfc  -  , 
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6°.  Que  ces  concluiîons  doivent  s’étendre  à  tout  ce  que  l’on  pré- 
fente  adluellement  au  public  fous  la  dénomination  de  magnétifme  ani¬ 
mal  ,  dont  l’appareil  &  les  effets  étant  par-tout  les  mêmes ,  les  inconvé- 
niens  &  les  dangers  doivent  aufli  mériter  par-tout  la  même  attention. 

De  plus,  la  Compagnie  s’eft  fait  repréfenter  les  lettres-patentes  de 
1778  ,  regiftrées  au  parlement,  par  lefquelles  le  roi  l’a  chargée  de  l’exa¬ 
men  des^  remèdes  fecrets. 

La  Société,  convaincue  par  ces  différentes  confidérations  que  le  pré-, 
tendu  niagnétifme  animal  eft  un  fyftême  dénué  de  fondement;  -que 
l’exiftence  de  l’agent  auquel  on  en  attribue  les  effets ,  n’eft  établie  fur 
aucune  preuve  ,  &  que  les  fuites  de  la  preflion  ou  des  friélions  exercées 
fur  des  organes  fenfibles,  &  le  trouble  que  l’on  excite  dans  l’imagina¬ 
tion  par  ces  différens  procédés  ,  peuvent  expofer  à  de  grands  dangers  ; 
voyant  d’ailleurs  que  les  lois  du  royaume  foumettent  à  fon  examen  &à 
fon  jugement  les  remèdes  fecrets ,  &  adoptant  dans  leur  entier  les  con- 
cîufions  du  rapport  fait  par  ceux  de* fes  membres  qui  ont  été  chargés  de 
procéder  à  l’examen  du  magnétifme  animal ,  a  arrêté  qu’en  adreffant 
cette  délibération  au  miniftre ,  elle  lui  repréfenteroit  combien  il  eft  im¬ 
portant  que  le  roi  veuille  bien  donner  les  ordres  néceffaires  pour  la 
fuppreffion  de  ces  abus. 


O  B  s  E  R  V  AT  IONS 

MÉTÉOROLOGIQUES, 

Rédigées  par  le  R.  P.  C  O  T  T  E  ,  Affocié  régnicole. 


Années  lySo  & 


Correfpondance  météorologique  de  la  Société  royale,  P' Partie. 

IjE  nombre  des  correfpondans  qui  ont  envoyé  leurs  ob^ 
fervations  à  la  Société  pendant  les  années  1780  &  1781  , 
eft  à-peu-près  le  même  qu’il  étoit  les  années  précédentes; 
ainfî  nous  n’avons  rien  à  ajouter  ici  aux  détails  qu’on  a  lus 
dans  les  volumes  publiés  jufqu’à  préfent  :  mais  nous  annon-  , 
çons  avec  plailîr  Sc  avec  reconnoiffance ,  que  l’on  verra  dans 
les  volumes  qui  fuivront  celui-ci, combien  le  goût  pour  ces 
fortes  d’obfervations  a  fait  de  progrès.  On  en  jugera  par  le 
grand  nombre  d’obfervations  que  nous  ajouterons  à  celles 
que  nos  tableaux  ont  préfentées  jufqu’ici.  C’eft  en  1783  que 
le  nombre  de  nos  correfpondans  en  ce  genre  a  commencé 
a  s  accroître  :  il  a  encore  augmenté  en  1784.  La  température 
extraordinaire  que  l’on  a  éprouvée  dans  çes  deux  années,  l’at¬ 
tention  de  la  Société,  qui  a  diftribué  en  1783  des  tableaux  mé¬ 
téorologiques  à  fes  correfpondans,  en  les  priant  de  les  rem¬ 
plir,  6c  mettant  par  là  de  l’uniformité  dans  leur  travail  ;  voilà, 
lans  doute  ,  les  motifs  qui  ont  engagé  un  grand  nombre  de 
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médecins  &.  de  phyfîciens  à  concourir  aux  vues  utiles  de  îa 
Compagnie.  Nous  nousprogofons ,  lorfque  nous  publierons 
les  obfervations  de  1784 ,  de  donner  une  lifte  exade  de  tous 
les  médecins  8c  phyficiens  qui  veulent  bien  envoyer  leurs 
obfervations  rnétéorologiques  à  la  Société.  Cette  lifte  fera 
extraite  d’une  note  beaucoup  plus  ample,  qui  fe  trouvera 
dans  nos  Mémoires  fur  la  météorologie ,  dont  le  fécond  vo¬ 
lume  eft  aduellement  fous  prefîe ,  8c  qui  paroîtront  en  1785-. 

ttPARTii;  TABLES  MÉTÉOROLOGIQUES. 

Nous  ri’avons  rien  changé  à  Tordre  que  nous  avons  fuivî 
jufqu’à  préfent  dans  le  plan  8c  dans  la  rédaélion  des  tables 
météorologiques  :  il  nous  a  patu  qu’il  étok  conforme  au  goût 
du  plus  grand  nombre  de  nos  ledeurs,  8c  nous  nous  propo- 
fons  de  le  fuivie ,  tant  qu’on  ne  nous  indiquera  pas  de  ïi-- 
forme  qui  tende  à  le  perfeâiionner^^ 


Nombre 
des  Jours 
de  Pluie. 


Quantité 


de  la  plus 
grande 
élévation. 


Je  la  plus 
,  grande 
(Valeur. 


de  la 
moindre 
élévation. 


Chaleur 

moyenne. 


Plus  grande 
élévation. 


Moindre 

élévation. 


Elévation 

moyenne. 


dominans. 


Degrés. 


Petp^nani  Roujpllon  .  . 
Mondouis,  Dauphiné  .  . 
Marfeüle  ,  Provence  .  .  . 

Anguillara,  Italie . 

Montpellier,  Languedoc  . 
Montauban,  Languedoc  . 

Mézin ,  Guyenne . 

Rhodès  ,  Rouergae  .... 
Viviers ,  Languedoc  ... 
Mur-de-Barez ,  Rouergue. 
Ville-Franche ,  Beaujolais 

Padoue ,  Italie . 

Vienne,  DAuphiné .  .  .  . 
Billon ,  Auvergne  .  ...  . 
Bordeaux,  Guyenne  .  .  . 

Lüçon ,  Poitou . 

Poitiers ,  Poitou . 

Bourbonne-les-Bains ,  Bajji^ 
Cuffet,  Rourhonnois  .  .  . 
Les  Effarts ,  Poitou .  .  .  .. 

Nantes,  Bretagne . 

Dijon,  Bourgogne  .... 
Chinon  ,  Touraine  .... 
Mulhaufen ,  Alface  ...  .y 
Erlan  ,  Hongrie.  ..... 
Orléans,  Orléanais.  .  .'  . 
Vienne,  Autriche.  .... 
Troyes,  Champagne  .  .  , 

Chartres ,  Beauce . 

Saint-Brieux ,  Bretagne  .  . 
Provins ,  Champagne  .  .  . 
Strasbourg,  Alface.  .  .  . 

Nancy,  Lorraine . 

Obernheim,,  Alface  .  .  . 
Haguenau ,  Alface  .... 
Paris ,  Ile  de  France  .  .  . 
Vire  ,  Normandie  .... 
Mont-Morenci,  Ile  de  Fran 
Caen  ,  Normandie  .... 
Rouen ,  Normandie  .  .  .  . 
Cambray ,  Cambrefis  ... 

Arras,  Artois . 

Lille ,  Flandres . 

Londres ,  Angleterre ... 

Bréda ,  Hollande . 

Leyàs ,  Hollande . 

La  Haye,  Hollande  .  .  . 
Amfterdam,  Hollande  .  . 
Sparendam,  Hollande  .  . 
Franéker,  Frife . 


froide  &  sèche. 


douce  &  be^e. 


froide  &  humide. 


froide  &  sèche, 
frpide  &  humide, 
froide  &  sèche. 


froide  &  humide, 
variable ,  froide. 


froide  &  sèche. 


froide  &  humide. 


idern. 

variable ,  affez  douce, 
froide  &  humide. 


OBSERVATIONS. 

SpydebergjiVawe^f.  .  Lg  ^  le' thermomètre  de Réaumur  à  —  25  degrés  6c demi , 

6c le  14,  à  —  3  degrés  feulement:  la  chaleur  y  avoit  été 
très-forte  l’été  précédent  ;  le  Sund  ne  charioit  point  de 
glaces  ;  on  n’en  voyoit  que  fur  les  côtes. 

Embrun  &  Mont-Dau- i  •  •  o  i  • 

phin ,  Dauphiné. . ,  Ee  20,  à  mmuit  OC  demi,  tremblement  de  terre. 

Malte .  ; . . .  : .  .  ;Le  27 ,  tremblement  de  terre. 

Amérique ...... .Dans  la  baie  de  Chéfapéak ,  par  les  37  degrés  de  latitude, 

le  thermomètre  à  10  degrés,  barics  de  glace  d’un  quart  de 
lieue  de  longueur  6c  de  18  pouces  d’épaiffeur;  froid  ex- 
traordm^iire  dans  plulieurs  provinces  d’Amérique., 

Batavia.  •  .  .  .  ‘Tremblement  de  terre;  ouragan  continuel  pendant  quinze 

jours ,  6c  crue  d’eau  extraordinaire, 

MALADIES. 

Mlon/Am/frpis.  *  •  catarrhales  ,  fluxions  éryflpélateufes  ,  ophthal- 

,  mies ,  fluxions  de  poitrine,  rhumatiimes. 

Bourbonne-les-Baîns  i  i 

......  Aliections  catarrhales. 

Ghinon,  ;  .Affeâions  catarrhales  épidémiques. 


QaSâtf  Bourbonnais  . 
Hagueneau ,  Alface  . 
Lille,  Flandres  .  .  <  . 


Luçon ,  Poitou .  , 

M.onûo\xvs  i  Roujfillon. . 
Moht-Morenci-,  Ile  de 
France,  .  .  .  .  ‘ 

Obernheim,  . 

Orléans  ,  Orléanais  ,  . 


Paris ,  Ile  de  France  .  : 


,  Aucune. 

Fluxions  de  poitrine ,  fièvres  catarrhales ,  petite-vérole. 

Rhume  épidémique  ,  fièvres  catarrhales  ,  fièvres  tierce*?  Ar 
quartes,  petite- vérole.  ' 

Affedions  catarrhales  épidémiques. 

Aucune. 

Rhumes ,  fluxions  de  poitrine. 

Fièvres  putrides  vermineufes. 

Fièvres  continues ,  rhumes ,  fluxions  de  poitrine ,  petite- 
verole.  »  ’  r  v 

Rhuipes  6c  fièvres  catarrhales  épidémiques,  rhumatifmes 
jaunifle ,  éryfipèles ,  petite-vérole.  * 


Vtomm,  Champagne. .  Rhumatifmes ,  fluxions  de  poitrine,  fièvres  putrides. 


Troyes,  Champagne, 


Yïqwos  ^  Dauphiné  .  •  AuCUne. 


Fluxions* de  poitrine,  fièvres  malignes  ,  oreillons ,  fièvres 
inflammatoires ,  rhumatifmes ,  dépôts  laiteux. 


Maladies  dominantes,  AffeéBons  catarrhales  ,  flTuxions  de 
poitrine. 


Nombre 
des  jours 
de  Phiie. 


de  îa  plu3 
grande 
élévatioB, 


Plus  g^nde 
chaleur. 


Plus  grand  j 
froid.  1 


Plus  grande, 
élévation.  1 


Elévation 

moyenne. 


Moindre 

élévation. 


moindre 

élévation- 


sèche. 


idem. 

froide  &  humide. 


froide  &  sèdie. 

froide  &  humide. 

idem. 

idem. 

froide  &  sèche. 

froide  &  humide, 
idemi 


idem, 

idem. 

idem. 

douce  &  humide, 
froide  &  humide. 


Température  dominante. 
Froide  &  humide. 


Moniïoais  ,  Roujjillon  .  • 
Marfeilie,  Provence  .  .  - 
Anguillara,  Italie.  .  .  .  • 
Montpellier,  Languedoc  . 
Montauban  ,  Languedoc  . 

Mézin ,  Guyenne . 

Rhodès  ,  Rouergue  .  .  .  . 
Viviers ,  Languedoc  .  .  . 

;  Mur-de-Barez  ,  Rouergue. 

\  Bordeaux,  Guyenne  •  •  • 

!  Ville-Franche  ,  Beaujolais 

I  Padoue  ,  Italie . 

I  Vienne,  Dauphiné.  .  .  . 

\  B. lion,  Auvergne.  .... 

I  La  Rochelle,  Aunis.  .  .  . 

'\  L  içon  ,  Poitou . 

j  •  Poideés ,  Poitou . 

I  Bo-irbonne-lei-Bains ,  Baffii 
î  CnlTet  .  Rourhonnois  .  .  . 

\  Les  Effarfs ,  Poiroîi.  .  .  . 

Nantes ,  Bretagne . 

Di.on ,  Bt^irgogne  ...  .  « 
Chinon  ,  Touraine  .... 

;  Atiihaulhn  ,  Alface  .... 

;  Er  an  ,  Hongrie . . 

Orléans ,  Orléanais .... 

Vienr.e,  Autriche . . 

.  Troyes,  Champagne  _  .  . 

.  Chartres,  BeOuce . 

;  Saint-Brieax  ,  Bretagne  .  . 

|i  Provins ,  Champagne  .  .  , 

.  Strasbourg ,  Alface  .... 

Nancy,  Lorraine. 

I,  Obernheim,  Alface  .  .  .  . 
Haguenau ,  Alface  .... 
Paris ,  lie  de  France  ... 
Mont-Morenci,  lie  de  Fran 
Caen  ,  Normandie  .... 
Rouen  ,  Normandie  .  .  . 
Cambray ,  Cambrefis  .  .  . 

Arras,  Artois . 

Lille ,  Flandres . 

Londres ,  Angleterre .  .  . 

Bréda ,  Hollande . 

Leyde ,  Hollande . 

La  Haye,  Hollande  .  .  . 
Amfterdam ,  Hollande  .  . 
Sparendam,  Hollande  .  . 
Franéker,  Frife,  ..... 


iMt,  Flandres . Pctite-vérole  5  fié  Vie  Catarrhale  putride  maligne,  rhumes, 

rhumatifmes  inflammatoires  goutteux  ,  fluxions  de  poi¬ 
trine. 

h\x<ion,  Pouou . Afledions  catarrhales  épidémiques. 

yioTiÛoms  3  RouJJlllon ,  AuCUUe. 

Mont-Morenci, //e  ^ 

France. . .  Khumes  ,  fluxions  de  poitnne. 

Obemheim,  ^^<^^*  •  Aucune. 

Affeftions  catarrhales,  rhumes ,  fluxions  de  poitrine. 

Rhumes^  êc  fièvres  catarrhales  épidémiques  ,  petite-vérole , 
éruptions  cutanées ,  jaunifle ,  fièvres  bilieufes. 

Rhumes ,  fauffes  paralyfîes  ,  fièvres  continues ,  tierces ,  in¬ 
termittentes  ;  rhumatifmes. 

Fièvres  catarrhales  ^putrides,  petite-vérole. 

Afieélions  catarrhales  ,  petite-vérole ,  fièvres  continues  avec 


Avezne 


.  Le  2  ,  tremblement  de  terre. 

•  Du  21  au  27,  amas  de  neige  confîderable ,  forme  par  le 
vent ,  dans  le  canton  de  la  Mure  près  de  Grenoble, 

]■  Les  26  &  27 ,  tempête  confîdérable. 

Les  26  &  27 ,  quatre  fecouffes  de  tremblement  de  terre, 

.Le  29 ,  très-belle  aurore  boréale. 

.  Tremblement  de  terre  qui  a  caufé  de  très-grands  ravages. 


Orléans  ,  OrUanoïs 


Paris ,  Ile  de  France 


Cadix  ,  EJpagne 


Tauris ,  Perfe, 


Poitiers ,  Poitou 


Bourbonne-les-Bains  ‘ 

Bajfigny . .  Affections  catarrhales. 

Chinon,  Touraine,  i  .  Affeâions  catarrhales  épidémiques. 

CÆQtfBourbonmis  .  ,  Idem»  ^ 

Hagueneau ,  Alface , .  Jaunifle  ,  fièvres  continues ,  petite 


Nombre 
des  JouK 
de  Piuie. 


Quantité 


de  la  plus 
grande 
élévation. 


Plus  grands 
chaleur. 


Plus  grand 
froid. 


Elévation 

moyenne. 


Plus  grande 
élévation. 


Moindre 

élévation. 


domînans. 


moindre 

élévation. 


JPomr.  ÜL 


P^ignsn,  Roi^tUon.  .  .  . 
Montioaïs ,  Ras^lon  .  .  . 
Marfeille  ,  Provence  .... 
Anguillara,  Italie.  ..... 
Montpellier,  Languedoc  .  . 
Montaaban ,  Languedoc  .  . 
lAéàîk  ^Guyer.3ie  .....; 

Rbodès ,  Rouergue . 

Viviers  ,  Languedoc  .  .  .  . 
Mur-de-Barez  ,  Rouergue.  . 
Bordeaux,  Guyenne  .  .  .  . 
Ville-Franche ,  Beaujolois . 
Padous ,  Italie ......... 

Vienne ,  Dauphiné .  /  .  .  . 

Biîlon ,  Auvergne . 

Luçon ,  Poitou . 

Saint-Maurisfeîîe-GirAd ,  Pbi 

Poitiers ,  Poitou . 

Boarbonne-les*Bains ,  Ba£tgr, 
Cuflet,  Boùrh'onnois  .  .  .  . 
Les  Eflârts ,  Poitou .  .  .  . 

Nantes ,  Bretagne,  t  .  ,  . 

Dijon,  Bourgogne . 

Chinon  ,  Touraine . 

Mulhaufen ,  Aîface . 

Ërian ,  Hongrie.  . . 

Orléans,  Ortéanois . 

Vienne,  Autriche . 

Troyes,  Champagne  .... 

Chartres,  Beauce . 

Saint-Brieux  ,  Bretagne  .  .  . 
Provins  ,  Champagne  .... 
Strasbourg ,  Aîface  .  ...  . 
Obernheiny,  Æfaœ  .-.  .  . 
Haguenau ,  Aîface  ..... 
Paris ,  lie  de  France  .... 
Mont-Morenci,  lie  de  France 

Caen  ,  Normandie . 

Rouen  ,  Normandie  .... 
Cambray,  Cambrefis  ...  ! 

Arras,  Artois . 

Lille  ,  Flandres . 

Londres  ,  Angleterre .... 

Bréda ,  Hollande . 

Leyde  ,  Hollande . 

La  Haye,  Hollande  .  ..'. 
AmRerdam,  Hollande  , 
Spirendam,  Hollande  .  \  \ 
Franéker,  Frife . 


Variable 

Variable 


chaude  &  hutnidi 
froide  &  humids 
■froide  &  sèche. 


variable, 
chaude  ôc  sèche. 


douce  &  humide. 


variable, 
douce  &  sèche. 
idem. 

douce  &  humide, 
froide  &  humide. 


douce  8c  humide. 


dominante. 


J  O 

[TES 

de  ia  plus 

du  plus 

grande 

grand 

chaleur. 

froid. 

30. 

I. 

21. 

ao. 

4- 

I. 

zo. 

28. 

s- 

21.  23. 

5- 

30. 

2. 

26.  29. 

I.  2. 

2.7. 

5* 

22.  29. 

2. 

Suite 


lySo, 


DU  Mois  de  MARS 


OBSERVATIONS. 

Cadix ,  Efpape  i  z  .  .  Le  2 ,  aurore  boréale. 

Franéker,Fn/e  ....  Le  l8  ,  tempête. 

Sicile  &  Calabre  ...  Le  28  -  tremblement  de  terre. 

Prufle,  Ruffie  ,  Polo-  .  . 

gne  .  . . Pluie  abondante  &  inondation. 


MALADIES. 

Bordeaux-,  Guymni.  ■  hiver ,  aÉfeftîons  catarrhales  ,  rougeole,  petite-vérole. 

Bourbonne-les-Bains  , 

Bajjigny.  ......  Affedious  catarrhales  ^  rhumatifmes; 

Chinon,  Touraine.  Z  •  AfFeftions  Catarrhales  épidémiques. 

Cuffet,.ffoKrWc?i^ .  .  Aifeftions  catarrhales,  fluxions  de  poitrine ,  fauffes  pleuré- 
lies. 

Dijon,  Bourgogne.  :  : vertiges ,  fièvres  anomales,  cachexies  ,  inflamma¬ 
tion  de  poitrine ,  catarrhes ,  fièvres  catarrhales ,  fluxions , 
rhumes ,  fièvres  tierces. 

Hagueneau ,  ^ 

UWq,  Flandres. .... pièvres  putrides  malignes ,  petite-vérole,  pleuréfîe,  rhuma- 

I  tifmes  inflammatoires apoplexie. 


Luçon,Poi/oM . Affeèiions  catarrhales  épidémiques ,  fluxions  de  poitrine, 

fièvres  intermittentes.  T 

Montlouis  ,  Roujillon .  AuCUne. 

Moht-Morenci  9  Be  de 

France . .  .  ocaucoup  de  thumcs. 

Obernheim,  ^/y2îc^.  .  Affeâions  catarrhales,  rougeole. 

Orléans ,  Orîéanois . .  Maladies  inflammatoires  de  la  gorge  &  de  la  poitrine ,  aflec-  i 
tions  catarrhales  &  bilieufes ,  fièvre  fcarlatine,  éryfipèle, 
coliques,  vomiflement,  petite-vérole. 

Paris,  Ile  de  France .  :  Commc^en  février;  &  de  plus ,  apoplexies ,  affeélions  ner- 
veules. 

Poitiers, ;;  i  .‘Fièvres  putrides  vermineufesj  fièvres  bilieufes,  rhumes^ 
crachement  de  fang ,  rhumatifmes  goutteux ,  furoncles. 

Provins ,  ;  Afleéiions  catarrhales  ,  fièvres  tierces,  jauniffe, 

Saint-Maurice-le-Gî-  .  t  1  r  *  ir  • 

rard,  Poitou.  .  .  . .  Aiiections  catarrhales  epidemiques.  i 

Troyes,  Champagne.  .Yluxiom  dans  la  tête ,  rhumes ,  fluxions  de  poitrine,  at-  : 
taques  de  goutte. 

Vienne ,  ..  Fièvres  intermittentes. 

Maladie^  dominantes.  Affeâîons  catarrhales  épidémiques, 
rhumes,  fluxions  de  poitrine. 


MOIS  D\  A  V  R  I  L 


DES  Ville  s. 


Thermomètre. 

Plus  grande  [Plus’ grand  j  Chaleur 
chaleür.-.  froid.'  moyenne 


Perpignan,  Roujjlllon  .  . 
Montlouis  ,  Rouffillon  i  . 
M^rfeille  ,  Provence  .  .  . 
Anguillara,  Italie.,  .... 
Montpellier,  Languedoc  . 
Montauban,  Languedoc  . 
Mézin ,  Guyenne  .  .  .  .  . 
Rhodès^,  Rouergue  .... 
Viviers ,  Languedoc  .  .  . 
Bordeaux,  Guyenne  .  .  . 
Ville-Franche ,  Beaujolois 
Padou&,  Italie.:.  .  .  .  , 
Viénnè',  Dauphiné .... 

Luçon  ,  Poitou  . . 

Saint-xMaurice-le-Girard ,  P 
Poitiers,  Poitou.  .... 
Bourbonne-les-Bains ,  Baff 
Cuffet,  Boudronnois  .  . 
Les  ElTarts ,  Poitou .... 

Nantes,  Bretagne . 

Dijon,  BoMgogne  .  .  .  . 
Cétânoa.  ,  Touraine  .... 
Mulhaufen ,  Alface  .... 

Erlan,  Hongrie . . 

Orléans ,  Orléanojs .... 
Vienne,  Autriche^  \  . 
Tioyes,  Champagne  .  ,  . 

Chartres,  Beafice . 

Saint-Brieux ,  Bretagne  ,  . 
Provins ,  Champagne  .  .  . 
Strasbourg ,  Alface  .  .  .^ . 
Obernheim ,  Alface  .  , 

Haguenau ,  Alface  ,  ,  .  ’ 
Paris ,  île  de  France  .  . 
Vire ,  faormandie  .  .  .  . 
Mont-Morenci,  Ile  de  Fran 
Caen  ,  Normandie  .... 

/Normandie  ,  .  . 
Camb^tay,  Camhrefis  .  .  . 

Arra^,  Artois . 

Lillé ,  Flandre^ . 

Londres  ,  Angleterre .  .  . 

Leyde ,  Hollande . 

La  Haye,  Hollande  .  .  . 
Amfterdam ,  Hollande  .  . 
Sparendam,  Hollande  ... 
Franéker ,  Frife,  ,  .  ,  ,  . 


de  la  plus  delà 

grande  moindre 

élévation.  élévation. 


A  R  O  M  E  T  R  E. 


Plus^rande  Moindre 
élévation.  élévation. 


Houe,  lign, 
a  8.  a, 6. 
23.  4,0. 

28.  2,0, 


Nombre 
des  Jours 

de  Pluie.  Pluie. 
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[Température. 


N.&E. 
hT.  O.  &  O.  . 

N.  O. 

O. &N.  O  .  . 

O. 

O. 

N.  G.  &S.O. 

N. 

O.  N.  O.  .  .  . 

Variable  .  .  . 


.  .  .  N.-S.&O. 

8,0.  S.  O. 

4,0.  O.  &  N.  O. 
8,9.  S.O...,  ^ 

.  .  .  S.  O.  ^ 

.  .  .  S.  ....  . 

.  .  .  O  ....  . 

.  .  .  O.  &  S.  O. . 

5,6. 

0,0,  S.  S,  O  .  .  .  , 
1,8.  1  S.  O  ....  , 


9iio.  O.  &  S.  .  .  . 

.  .  .  O. 

.  .  .  O.&N. O. 

.  .  ,  S. -O.  .  .  .  . 

t.  .  .  S.  &  S.  O. 

.  .  .  O.&S.  O. 

...  O  .....  . 
5,2.,  S.O  i  ...  .  . 
O.  S.  O. 

Vs.*  S.  O . 

.  .  .  O . 

.  .  .  s. O.  &N.  O.  . 

10,6.  O.  &  S.  O. 

...  O. 

.  .  .  S.O.&N.O  . 


N.  O.  &  S.  O. 

O. &  N.O. 


froide  &  humide. 


froide  ,  très-humide. 
\idem. 


variable. 

froide  &  humîde,^ 
idem. 


I  aflez  douce;  &  humide, 
froide  &  humide^ 


I  Température  dominante. 


Suit 


DU  Mo 


Nottingham,/^/ï^/£/£rrf. 
La  Rochelle &Roche-^ 
fort ,  Aunis  .  .  .  .1 
Lîntz,  Autriche.  .  . 
Vienne,  Autriche  .  ,  . 


Bourbonne-Ies-Bains  , 
Bajfigny.  .  ...  .  i 


Chinon,  Touraine.  . 


I  Cuflet ,  Bourbonnois  .  . 
Hagueneau ,  Alface  .  . 


1  Lille,  Flandres  . 


Luçon,/*oi/o«.  .  , 


OBSERVATIONS. 

Le  8  5  tremblement  de  terre ,  fur-tout  à  Meffine. 

Le  1 1 5  globes  de  feu. 

Le  29  5  tremblement  de  terre. 

Le  30,  violent  orage,  tonnerre  &  grêle  d’un  pied  d’épaiffeur. 

MALADIES. 

Rhumatifme,  fauffes  pleurélies. 

Fièvres  vernales ,  apoplexies ,  hémiplégies  ,  coqueluche  , 
rougeole ,  furoncles. 

Aucune. 

Affedions  catarrhales  ,  rhumatifmes ,  éryfîpèles  ,  petite- 
vérole  ,  fièvres  tierces  &  quotidiennes. 

Rhumes  ,  fluxions  de  poitrine,  fièvres  rouges,  fièvres  con¬ 
tinues  inflammatoires  bilieufes ,  rhumatifmes  inflamma¬ 
toires  goutteux. 

Flèvtés  tierces ,  rhumes. 


Montlouis, Epjjémie  Catarrhale, 

Mont-Morenci,  J/e  i/e  •  j  •  . 

France.  ......  .Fluxions  de  poitrine,  fièvres  malignes ,  rhumatifmes. 

Obernheim,  >J/y^ee.  .Rougeole. 

Orléans,  Orléanais.  .  AfFedlons  Catarrhales,  coliques ,  dévoiemens  ,  pleuréfie 
rougeole  ,  coqueluche  ,  rhümatirme. 

Paris,  .  ..Fluxions  de  poitrine  ,  fièyres  putrides  malignes  ,  ^apo 

plexies ,  morts  fubites ,  coqueluche ,  phthifîe.  ' 

Poitiers ,  PoitoK  .  . .  .Fièvres  malignes  pourorées.  petite-vérole  .  fièvres 


Maladies  domnantés .  Rhumatifriiés;,  .fièvres-  tierces  ,  coque¬ 
luche  5  éryfipèle  jfluxions  de  poitrine  ,  '.rougeole.  ' 


NOMS 

DES  Villes. 


Rome  ,  Italie ........  .  . 

Perpignan,  Roujftllon . 

Montlouis ,  Rouffillon  i  .  .  .  . 
Marfeille  ,  Provence 
Anguiüara,  Italie.  ........ 

Montpellier  ,  Languedoc  .  .  y.  . 

Dax,  Gafcogne  . . . 

Montàuban,  Languedoc  .... 

Mézin,  Guyenne  . . 

Rhodes ,  Rouergue  ....... 

YWiets,  Languedoc  ...... 

Bordeaux,  Guyenne  ...... 

Ville-Franche,  Beaujolais .  .  . 
Radoue ,  Italie ......... 

Vienne,  Dauphiné . 

Billon ,  Auvergne . 

Luçon ,  Poitou  ■.  .  .  .  .  .  ... 
Saint-Maurice-le-Girard ,  Poitou 
Poitiers ,  Poitou  .  \  . 

Bourbonhe-les-Bains ,  BaJJigny . 
Cuffet ,  Bourbonnais  .  ,  ,  ... 
Les  Effarts ,  Poitou ....... 

Nantes,  Bretagnei  ....  ... 

Dijon,  Bourgogne  ....... 

Chi'non  ,  Touraine  ....... 

MnVaax\{in  ,  Alface . . 

Orléans ,  Orléanais .  .  .  ,  .  . 

Erlan ,  Hongrie.  . 

Vienne  ,  Autriche . 

Troyes,  Champagne  ...... 

Chartres,  Beauce.  ....... 

Saint- Brieux ,  Bretagne  .  ...  , 
Provins ,  Champagne  ....... 

Strasboui^,  Alface,  ...... 

Nancy,  Lorraine.  .  . . 

Obernheim,  Alface . 

Haguenau ,  Alface 

Paris,  lie  de  France  ...... 

Vire  ,  Normandie  ....... 

Mont-Morenci,  Ile  de  France 
Ron^n  y  Normandie  .  ...  .-. 
Cambray ,  Camhrefis  .  ...  ",  * 
Arras  ......... 

Lille,  Flandres.  ......... 

JCondres,,  Angleterre.  .  .  .  . 
Maeftricht ,, Hollande,.  .  ...  ".  ] 
Eeyde ,  Hollande 
La  ,  Hollande  .....! 

Amfterdam,  Hollande  ..... 

Sparendam,  Hollande  -.  ...  . 
Fraaéker»  FrJfe.^  .....  .  ! 


jl  ~'s  U  I  T  E  n  ir  -  M  O  I  S  D  E  MAI  lySo,  j| 

O  B  .  S  E  R  T.  Â  T  I  G  N  S. 

^  '  entre  ^  &  4  heures  du  matin,  tremblement  de  terre, 
&  tonnerre 

Bologne , //tf/ie  .  .  .  .Le.  8  /tremblement  de  terre.  ; 

Tarnow,  Gdicîe  .  .  .  Le  14,  orage  &  grêle  d'une  groffenr  prodigienfe. 

qu’à  la  fin  de  juin. 

Stockholm ,  .  .  Le  20,  grande  quantité  de  neige  ,  hiver  trèsdong,  inon- 

dation  dans  ce  royaume.  -  .  '  ' 

Meffine ,  s/a/e  ....  Les  2 1  ^  22  ,  24  ^  tremblement  de.  terre. - 

Ravenne  ,  Rimini  ,  7  r  11  /  '  •  -  ^ 

Caferte, /r^/ie  .  ./ 06  25  5  tremblement  ae  terre.  •  ' 

Dourlens ,  ^’icardh  .  Le  3 O , pfage  &  grêle  d’une  grof aur  extraordinâke.  ' 

.  ;  •  '  ^  ”  M  A-  L  A  B  I  E  ^S.  ;  -  : 

Bsüoh,  Auvergne.  .  .  AffecBoos  caî'arriiâlesy  flusians  de.  poitrine ,  petite-véïole. ,  - 
■  Boarbonne— ies-Bains  ,  .  . 

.....  .^Fièvres  quotidiennes.  ’  •  ,  ' 

Oamon  ^  Touraine,  .  •  Faralylies  ,  maladies  dc  la  peâu  ,  coqueluchc.  /  . 

CufTet,  RoarèoraKow  .' ..  - 

Dax i  ...  .Fièvres  rouges ,  îièvrea  putrides.  L  ■ 

Hagueneau,.^//:,«  .  -Fièvres  tierces  &  doubles-tierces',  éryfîpèles ,  rhumatifme. 

■  gçmtte.  ■  -  :  0  ’ 

Lille,  . Fièvre  continue  inflammatoire  bilieufe,  fièvre  putride  ma- 

ligne,  rhumatifmes  inflammatoires  goutteux  ,  diarrhée 
-  bilieufe,  phthifie,  pulmonie. 

LuçcMi,/>oir<ja.  .  . .  .Fièvres  tierces,  rhumes. 

Montîouis , Epidémie  catarrhale.  ■ 

Mont-Morenci ,  Ile  de  ^  ■  - 

ObonikeiÀ»,  Alfg.ee ,  .  FluXîOnS. 

Ox\kztk% ,  Orléanais .  .Fièvre  éruptive,  rougeole,  coqueluche ,  maux  de  gorge, 
éryfipèie ,  diarrhée  biîieufe. 

Vzn%^  Ile  de  France  .  .Maladies  catarrhales,  pleuréfies,  péiipneumoniès,  rhumà- 
/  .  tifmes  ,  toux  qulnteufe  ,  coqueluches  ,  maux/de  gorge , 

fievres  putrides  dyfenteriques  ,  pétéchiales  &  pourprées  ; 
i  eryfipeles,  feorbut,  fièvres  intermittentes  quartes. 

Poitiers,  Paioa  .  .  .  .  Fièvre  rouge  miliaire  ,  fièvres  intermittentes  ,  éryfipèle  , 
petite-vérole. 

Provins ,  Champagne,  .  Pleuréfies  ,  maux  de  gorge ,  rougeole ,  petite-vérole. 

Sàisî-ti'iâurice-le-Gi- p.,  \  ,  . 

tard,  Faio«.  ....  rie'vres  a  accès ,  ne  Vies  tierces.  - 

Troyes,^tofiî|-/îe,  .  Eryfîpèles  &  dévoiement  épidémiques  ,  engorgement  de 
\  poitrine,  fièvres  continues,  fièvres  vermioeufes  ,  coli-  ' 

,  ques  ,  boutons ,  fluxions  d’oreilles  ,  coqueluches  fur  les 
adultes  5  petite-vérole ,  morts  fûbites. 

Maladies  dominâmes.  Les  éruptives,  éryfîpèles  ,  rougeole , 
petite-^vérole,  maux  de  gorgey  coquéluche,  fièvres  tierces. 
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J  U  1  N 


Baromètre. 


Plus  grande  Moindje 
élévation.  élévation. 


Nombre 
des  Jours 

de  Pluie.  de  Pluie. 


Température, 


■N.-E.&S. 
N.ScO.  .  .  . 

N.  O.  &S.E. 

N . 

O.  &  N.  O.  . 

O.&N.O. 

O.  &  N.  O. 

N.  O. 

N. 

N.  O.  &  N  .  . 
N.  ....  .  . 

N. 

N. &N.O. 

O. &S.O. 

N.  &  N.Æ... 

N.  O.  &  S.  O  ^ 

N.  E.., 

. 

O  .....  . 

O  . 


N.  &S.  .  .  , 

S..0..&0.  .  , 


O. 

N.E.  . 

N.  N.  E  .  .  , 

N.  E.  &S.  O. 

O. 

O.  &  N. 

E  ........  . 

S.  O  .  .  .  .  . 

S.  O. 

N.  &  N.  E  .  . 


N.  O. 

O.  ScN.O^ 


Iidem.^ 

froide  6Ê  sécKe; 


j  Température  dàminante. 


EtoufFement,  crachement  de  fang,  péripneumonie  ,  fièvres 
putrides  malignes ,  fièvres  continues  rémittentes  vermi- 
neufes,  fièvres  tierces ,  pefanteurs  de  tête  ,conftipations , 


Lille,  Flandres 


Avalon ,  Bourgade. 
Doardan  ,  Béarn  .  , 

Limoges ,  Limojîn  , 


Le  4,  grêle  d’une  groffeur  prodigieufe. 

Le  5  5  effets  fînguliers  6c  funefies  du  tonnerre ,  attiré  par 
une  girouette. 

Les  5  8c  6,  grêle  d’une  groffeur  extraordinaire. 

Le  19 ,  orage  J  grêle  affreufe ,  &  tonnerre. 

Le  26 ,  grêle  groffe  comme  des  dattes. 

Chaleur  8c  féçhereffe  exeeffive  en  juin  &  juillet. 


Fièvres  tierces rhumes ,  pleuréfies. 

Rhumes ,  coliques  ,  fièvres  bilieufes. 

Aucune. 

Fièvres  malignes  pétéchiales  ^  rougeole  8c  coqueluche  épi¬ 
démiques,  dévoiement. 

Aucune. 

Fièvres  putrides  bilieufes  ,  fièvres  ardentes ,  accès  de  folie 
8c  de  démence  très-communs,  fluxions  de  poitrine  ,  af- 
feélions  catarrhales,  toux,  rhumes  <le  cerveau,  rliuma- 
tifmes ,  dévoiemens,  coliques  ,  éryfipèles  ,•  coqueluches. 

Fièvres  tierces  intermittentes,  continues  biliëufes,  coque¬ 
luche.  ,  '  ;  !  ;  ! 

Fièvres  éryfîpéîateufes ,  rougeole  ,  coqueluche ,  fièvres  pu- 


Lüçofl,  Poîto». 


Montlouis ,  RûuJJilloi 


Obernheim,  Alfa 


Orléans 


Orléanais 


Mont-Morenci ,  Ile  de 
France.  ....... 


Paris ,  Ile  de  France 


Refle  des  affeélîons  catarrhales;  peu  de  maladies# 

Fièvres  quotidiennes  &  tierces. 

Fièvres  tierces  8c  doubles-tierces  ,  coqueluche,  rougeole, 
furoncles  ,  maux  de  gorge  ,  toux ,  coliques  inteflinales. 

Aucune. 

Rougeole,  ophthalmîes. 

Pendant  le- printemps.  Affeâîons  catarrhales ,  flux  de  ventre  , 
fièvres  vermineufes ,  fiè^’res  ardentes,  fièvres  tierces  , 
rhumatifmes.  -  ,  . 

Hagqeaeâa ,  ^  Fièvres  tierces  8c  doubles-tierces  ,  éruptions  cutanées  ,  dé- 

.  Toiemeni.  . 


Billon ,  Auvergne.  .  . 
Bourbonne-les-Bains 
BaJJigny. 

Chinon  ,  Touraine^  . 


Poitiers ,  Poitou 


QxFS&t^Bourhonnois 
Dax,  Gafcogne  ,  , 
Diioîi,  Bourgogne* 


Provins ,  Champagne. 


Saint- Maurice- 
rard,  Poitou. 
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Nombre 
ides  Jours 
de  Pluie. 


Quantité 


de  la  plu 
grande 
chaieur. 


de  la  plus 
grande 
élévation. 


Plus  grande 
cbaieur. 


Elévation 

moyenne. 


Chaleur 

moyenne. 


Moindre 

élévation. 


Plus  grande 
élévation. 


Jiïoîndre 

élévation. 


dominans. 


JPouc,  Itgn. 


Rome  ,  Italie ........  . 

Perpignan  ,  Roujfîllon  .... 

Monttoiiis,  Roujfillon  .... 

Marfeille,  Provencfi  .  .  . 
Angaillara,  Italie.  .  .  .  ,  .  . 
Montpellier ,  Languedoc  ,  .  . 
Montauban  ,  Languedoc  .  .  . 

M-zin  ,  Guyenne . 

Rhodes ,  Rouergue 
Viviers  ,  Languedoc  ..... 
Bordeaux,  Guyenne  ..... 
Ville-Franche,  Beaujolais.  . 

Padoue ,  Italie  . . . 

Vienne,  DaapAzW,  ...  .  . 

Bülon  ,  Auvergne . 

Poitiers ,  Poitou 

Luçon  ,  Poitou  .  .  .  ..'Z' .  .-  . 

Saint-Maurice^l  e-Girard 
Bourbonne-les-Baias  ,  Bailî^nv 

Cuffet,  Bourbonnais . 

Les  Effarts  ,  Poitou ....." 

Nantes  ,  Bretagne.  | 

Chinou  ,  Touraine  ..  .  .  . 
Dijon ,  Bourgogne 
Mulhaafen ,  Alface  ...... 

Erian ,  Hongrie 

Orléans,  Orléanais .  ...... 

Vienne,  Autriche.  .....’ 

Troyes,  Champagne . 


chaude  &  sèche. 


Provins,  Ch 
Strasbourg., 
Nancy,  Lot 
Obernheim . 


;  idem. 

alfez  chaude- &  sèche. 


Vire,,  Normandie-.  . 
Mont-Morenci,.//e  . 
Rouen  ,  Normandie  .. 
Cambray ,  Cambrefis  . 
Arras  ,  Artois  .  .  . 

Lille,  Flandres _ 
Londres,  Angleterre:. 
Maeftricht ,  Hollande. 
Leyde  ,  Hollande:.  .  .. 
La  Haye,  Hollande  . 
Amfterdam  ,.  Hollande- 
ÿarendam,  Hollande 
Franéker,  Pr/Vê,  .  . 


idem, 

chaude  &  sèche. 


T emperature  moyt 


Chaude; 


Suite  du  Mois  e>  e  JUILLET  lySo, 


OBSERVATIONS, 


Les  i®*"  &  2,  coup  de  vent  furieux,  &  grêie. 

Le  lo  J  tempête,  &  grêle  groffe  comme  des  œufs  de  pigeon. 

Le  28  ,  aurore  boréale ,  vue  auffi  à  Paris  Ôc  dans  bien  d’autres 
endroits.  .  ' 

Gènes, .  . ,  .  .  Le  50,  à  lO  heures  du  foir  ,  tremblement  de  terre. 


, Poitiers,  Poitou  .  .  . 
Fi  limes ,  Autriche  .  . 
Meffine,  Sicile  . 


Billon,  Auvergne.  .  . 
Bourbonne-les-Bains 
BaJJlgny.  .  ,  .  .  . 


Chinon,  Touraine.  . 
ÇjvSI^X^Bourbonmis  . 
Dax,  Gafcogne  .  .  . 
Hagueneau ,  Alface  . 
IAWq,  Tlandres ,  ,  ,  , 


maladies. 

.Fièvres  tierces^  doubles  -  tierces  &  continues, 

.  Aucune»  . 

.  Coliques  înteflinales ,  dyfenteries ,  fièvres. 

,  Aucune. 

•  Fièvres  malignes, 

•  Fièvres  tierces.  &  doubles -tierces  ,  rhumes. 

•  Fièvres  continues ,  cours-de-ventre ,  petite-vérole. 


Luçon ,  Poi/oa .  •  •  •  -  Fievres  épidémiques  ,  dyfenteries. 

Montlouis,  Roujillon  .  Rhumes,  fièvres  bilieufes,  coliques  néphrétiques,  diarrhée 
,  dyfenterie.  -  5 

Mont-Morenci ,  àe  ^  ' 

. .  •  Coliques  ,  rougeole  ,  fièvre  roüge. 

Obernheim, 

Orléans,  .Fièvres  intermittentes,  rougeole,  petite  -  vérole ,,  dévoie- 

mens ,  rhumes ,  eryfipèles  ,  maux  de  gorge ,  coliques. 

Pans,  ,  .fièvres  Continues  ,  avec  chaleur 

acre;  fièvres  intermittentes,  coqueluche.,  petite-vérole. 

Poitiers ,  .  .  Fievres  tierces  intermittentes,  fièvres  continues  rémittentes, 

coqueluches ,  furoncles ,  éryfipèles ,  petite-vérole  ,  rhu- 
matifmes  inflammatoires. 

Provins ,  .  Fièvres  putrides ,  petite-vérole. 

Saint-Maurice-le-Gî- , 

rard,  Poima . Fievres  putrides  bilieufes  tierces  &  doubles-tierces,  diar¬ 

rhée ,  dyfenteries ,  rougeole  ,  fcarlatine,  ’  . 

Troyes,  Champagne.  •  Fluxions  de  poitrine ,  fièvres  inflammatoires  ,  rhumatifmes, 
coliques. 

Ma-ladies  dominantes.  Fièvres  tierces  êc^double-tierces ,  cTo- 
iiques,  diarrhéé 3  rougeole,  petite-vérole. 


^1= 
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Nombre 
des  Jours 
de'Pluie^ 


de  la  plus 
grande 
cha[eur. 


Quantité 
de  Pluie. 


de  la  plti! 
élévation. 


Vents 

dominans. 


de  la 
moindre 
élévation. 


Plus  grande 
chaleur.. 


Plus  grand 
froid. 


Chaleur 

moyenne. 


Plus  grande 
élévation.  ! 


Moindre 

élévation. 


Elévation 

moyenne.. 


Rome  ,  Italie . . 

Perpignan  ,  Roujjiltod  .  .  '. 
Montlouis ,  Roujfillon  .  .  . 
Marfeiüe ,  Provence  .... 

Anguillara,  Italie.  .  ...  .  . 
Montpellier  ,  Languedoc  .  . 
Dax,  G af cogne  ....... 

Montauban  ,  Lanmedoc  .. 
Mézin  ,  Guyenne  W.  ...  . 
Rhodès  ,  Rouergue  ..... 

Viviers  ,  Languedoc  .  .  .  . 
Bordeaux ,  Guyenne  v  .  . 

Billon  ,  Auvergne  .  .  .  .  .  .. 
Vill«-Franche ,  Beaujolois.. 

Padoue ,  Italie . 

Cbamfaon,  Auvergne  .... 

Vienne,  pauphini.  .... 

Luçon ,  Poitou ....... 

Saint-Maurteê-le-Girard  ,Poi 
Poitiers,  Poitou.  .  ...  .  . 
Bourbonne-les-Bains  ^,ÉajJign 
CaSet,  Boulonnais  .  .  .  . 
Les  Effarts ,  Foitozi..  .  ..  ..  . 
Nantes,  Bretagne.  .  .  .  . 

P ï]on  ,  Bourgogne  ..... 

Chinon- ,,  Toùraine  .  ,  .  .  '. 
Mulhaiifen ,  Alface  ...... 

Erlan ,  Hongrie:.  .  .  ...  ... 
Orléans  ,  QrUanois-.  .. .  .  . 
Vienne,  Autriche.  ...... 

Troyes,  Champagne  .  .  .^ 
Chartres  ,^Beauce ...... 

Saint-B.rieux,;,  Bretagne ..  '. 
Provins,  Champagne  .  ...  .. 
Strasbourg ,  Atfpce  ....  .. 

Nancy ,  Lorraine . . 

Obernheim  ,;  Alface  .  .  ..  . 
Haguenau,  Alface  .  ,  .  .  .. 
Paris  ,  Me.  dé  France. .  .  .  - . 
Vire,  Normandie. 
Mont-Moreilci-,  Ile  de  France 
Rouen  ,  Normandie  .... 

Cambray ,  Cambrefis-. 

’-Avros  Artois  , 

Lille  ,  Flandres  ..  ...... 

Londres  A^leterre,  .  1  .'  ■, 
Maeflricbt  ... 

Leyde  ,  Hollande.  * 

La  'Ao.yQ  y  HoLtande  .... 

AmQ.Otàam ,  Hollande  .  .  . 
Sparendam,  Hollande  .  .  [ 
Franéker,.  Fri/J;  .  * 


chaude  &  humide. 


Variable 

O.  S.  O. 


chaude  &  sèche; 
variable,  humide 


N.O.&S.O 
S.  &  N. 
Variable. 
Variable  ..  . 

S.  o.&s,  . 

N.  E. 

N.  E.  &  N. , 
N  .  &  O-  .  . 
E.  &  N.  E  , 


chaude  &  sèche; 
très-chaude'^  hunûde. 

idem. 

chaude  &  sèche. 

I  très-chaude,  aC  humide 


ide  &  sèche. 


chaude  &  humide. 


14,0. 


idem.  ' 

chaude  &  humidef; 


\idem. 

I  chàude  &  sècht 


T empirature  moyenne. 
Chaude ,.  variable; 


Fièvres  continues  bilieufes,  dyfenterie  bilieufe. 

diarrées  büieufes 


Hagueneau ,  Alface 
VUlIq,  Flandres  »■,  . 


Fièvres  continues  inflammatoires 
Ura-morbus, 

Fièvres  épidémiques ,  dyfenteries. 

;Dyfenteries. 

Rougeole  épidémique  meurtrière. 

Fièvres  putrides  bilieufes. 

■Fièvres  inflammatoires  rémittentes,  fièvres  rouges 
mens ,  coups  de  fang.  ^ 


Du  i  au  4,  quatre  fecou fies  de  tremblement  de  terre. 
Le  3  5  trombe  fans  pluie ,  qui  a  fait  beaucoup  de  ravage. 

Du  6  au  13  ,  o-rages  confidérables ,  qui  ont  fait  de  grands 
dégâts. 

Le  9 ,  grêle  afireufe  &  pluie  abondante. 

La  nuit  du  29  au  30  ^  tremblement  de  terre^: 

Inondation  confidérabie.  _ 


Tortonne ,  Italie. 
^^arcaffonne  ,  Li 


LxLt^orii  Poitou.  .  .  • 

Montlouis ,  RojiJJillon  .  ■ 
Mont-Morenci ,  Ile  de, 
France. . . 

Ohtît^ém,  Alfiice .  . 

Orléans  ,  Orléanais  .  . 


Saignan ,  Provence 


Auxonae.,  Bourgogne. 
Lisbonne ,  Portugal  . 
VçtàoVké,  Pologne.  ^  , 


Poitiers,  Poitou 


m\on,  Auvergne. .  .  ^  Rièvres  tietces  ,  fièvres  continues  putrides. 

Botirbonne-les-Balos  ,  , 

......  Flux  bilieux.;  : 

Oozmhon ^Auverpe.  .  Rhumes  ,  maux  de  gorgé  ,  coliques,  rbuniatifine  ,  coque- 
lucbe  ,  fièvres  pétéchiales  lémittentf s,  fièvres  intermit¬ 
tentes ,  Crachement  de  fang.  ; 

Chinoa,  Touraine.  I  .  Fièvres  épidémiques  ,  dyfenberies, 

Çuffetji^oKrWozV  .  .Fièvres  continues,  tumeurs. 

Dax,  0afcogne . . . .  Fièvrés  double-tierces^ 


Provins,  Champagne. 


Saint  -  Maurice  -  le  -  Gi¬ 
rard,  Poitou.  ...  s 


Trpyfs,  Champagne. 


NOMS  Jours 

J.  de  la  plus  j  du  plus 
DES  Villes.  grande  '  grand 
chaleur.  froid.' 


MOIS 


T  H  ermomètrl* 

Plus  grande  j  Plus  grand  |  Chaleur 
chaleur.  1  froid.  1  moyenne 


SEPTEMBRE 


Rome  ,  Italie,  ...... 

Montlouis  ,  Roujfîllon  .  . 
Marfeilie  ,  Provence  .  .  . 

Anguiliara,  Italie . 

Montpellier,  Langneio't  . 

Dax,  Gafcogne . 

Montauban ,  Languedoc  . 
Mézin ,  Guyenne  ..... 

Rhodès  ,  Ronergue  .... 

Viviers,  Languedoc  .  .  . 
BordeauXj  Guyenne  ... 
Ville-Franche ,  Beaujolais 
Padoue ,  Italie  ...... 

C'mmbon,  Auvergne  .  .  . 
Vienne ,  Dauphiné .  .  .  . 

Sillon ,  Auvergne . 

Luçon  ,■  PojroB .  .  .  .  .  . 
Saint-Maurice-le-Girard ,  P 
Phitiers ,  Poitou  ,  ,  .  ,  , 
Boiirbomie-les-Bains ,  Bajji 
Les  Effarts ,  Poitou .... 
Nantes ,  Bretagne.  .  ' .  .  . 
Dijon-,  Bourgogne  ...  ; 
Chinon  ,  Tourdïne  .  .  V  . 
Mulhaufen-,  ..dZ/àce  .  .  .  . 
Erlan ,  Hongrie 
Orléans,  Orléanais.  .  .  . 
Vienne,  Autriche:  .  .  .' . 
Troyes,  Champagne  .  .  . 

Chartres,  Beauce . 

Saint-Brieux  ,  Bretagne  .  . 
Provins,  Champagne  .  .  . 
Strasbourg  ,  ALface .  .  .  . 
Nancy ,  Lorraine .  .  .  .  . 
Obernheim,  Alface  .  .  . 
Haguenau ,  Alface  .... 
Paris ,  Ile  de  France  .  ,  . 
Vire,  Normandie.  .... 
Mont-Mofenci,  Ile  de  Frai 
Rouen  ,  Normandie  .  .  . 
Cambray  ,  Cambrefis  \ .  , 
Arras ,  Artois  . 

Londres,  Angleterre  .  .  . 
Lille  ,  Flandres  .  ..... 
Maeflricht ,  Hollande  .  .  ' . 

Leyde ,  Hollande . 

La  Haye,  Hollande  ,  .  i 
AihEerdara ,  Hollande  .  . 
Sparendam,  Hollande  .  . 
Franéker,  Frife . . 


B  A  R  O  M  È  T  R  E. 

Plus  grande  j  Moindre  |  Elévation 
élévation,  j  élévation,  j  moyenne.' 


Nombre 
des  Jours 

de  Pluie.  de  Pluie. 


Hijl,  année  ijSo ,  page  sCo 


Température, 


Variable  .  . 
O.ôcS.  O. 
O. 

E.  &  O. 

N.  O. 
N.&'S. 
S.O.&S.  . 
N  ....  . 


S.  &S.  O. 
Variable, 

O.  &S.O 

s.  &  s.  O. 
s.  O.  &  O. 
s.  ...  . 

s.  &  S.  O. 


s.  E.  &  N..  E 

S.  O. 

s.  Ô.  &  E  .  , 
E.  &  S.  E  .  , 


I  chaude  &  humide. 


I  chaude  &  sèche, 
chaude  &  humide. 


j  froide  &  humide. 


1  chaude  &  sèche.  , 
chaude  &  humide. 


(chaude  &  sèche, 
douce  &  humide. 


1  variable, 
chaude  &  humide. 


j  variable  ,  humide. 


I  douce  &  humide, 
variable. 


Température  moyenne. 
Variable ,  affez  chaude. 


P endant  l’été ,  afFeélions  catarrhales ,  flexions 
fievres  ardentes  continues,  fièvres  tierces 
mineufes. 

Fievres  intermittentes ,  dyfenteries  bilieufes, 

P  endant  U  été ,  fièvres  intermittentes  bilieufes  é 

Fièvres  continues  .putrides  &  doubles-tierces , 
mittentes ,  diarrhées. 

Fièvres  épidémiques ,  dyfenterie. 


Dijon ,  Bourgogne 


Brefles ,  Beauvoîfis  ;  .  Da  nuit  du  I  au  2  ,  orage  Sc  tonnerre ,  avec  incenme. 

Veyne?^X^iii;  !'}  3,  ^  ““"erre ,  grêle  d’une  groffeut  confi- 

dérable.  '  . 

GlnQs^  Italie  .  .  ;  .  .  Le  lo,  pluie  abondante  8c  inondation. 

Parti,  Sicile . Le  14 ,  tremblement  de  terre. 

République  .  .  Le  21,  idem,  ' 

Cz&si  ^  Efpagne ,  . . .  Du  21  au  4  octobre ,  la  mer  a  paru  lumineufe  toutes  les 
nuits.  , 

Dalécarlie  orientale .  .  Le  26 ,  neige  confidérable. 

Chriftiania,  iVomèg^e.  .  Le  27,  à  3  heures  8c  demie  du  matin,  tremblement  de  terre. 
La  Haye,  Boiiande.  .  Le  29 ,  ouragan  &  grêle  très-grofie,  avec  tonnerre» 

Danemark.  .  .  :  . . ,  Pendant  l’été ^  fécherefle  exceffive.  ^ 


Hagueneau ,  Alface 
Les  Effarts,  Poitou 


Lille,,  Flandres 


Luçon ,  Poitou . 

M.onÛo\!à% ,  RouJJlllon  . 
Mont-Morenci ,  Ile  de 
France . 

Obernheim,  Alface.  . 


-L'evoiemens.  '  ^ 

Dyfenterîes. 

Fievres  inflammatoires  ,  rémittentes  ,  fièvres  rouges,  dy- 
fenteries,  dévoiemens,  maladies  éruptives. 

Rhumatifmes ,  dyfenterie  bilieufe ,  fièvres  intermittentes 
fièvres  continues  bilieufes ,  maux  de  tête. 

Fièvres  intermittentes  tierces  ,  doubles-tierces  ,  fièvres  ma 


Orléans ,  Orléanais 


Paris ,  Ile  de  France 


Poitiers ,  Poitou 


Fièvres  intermittentes ,  affedions  catarrhales ,  dyfenterie , 
maux  de  gorge,  furoncles,  petite-vérole /  coqueluche , 
rhumatifme  goutteux, 

Fièvres  malignes  putrides ,  fièvres  intermittentes ,  dyfen¬ 
terie.  ‘  . 

Fièvres  intermittentes  8c  continues  ,  néphrétiques ,  fièvres 
humorales ,  dyfenteries  inflammatoires,  fièvres  malignes 
8i.  putrides. 

^  y  ' 

Maladies  dominantes.  Fièvres  continués  8c  intermittentes 
de  différent  genre,  dyfenteries. 


Provins,  Champagne. 


Fièvres  continues  pourprées ,  fièvres  quartes. 

Pendant  l’été.  Diarrhées,  dyfenteries,  fluxions  de  poitrine 
8c  autres  maladies  inflammatoires  ,  fièvres  rémittentes 
doubles-tierces. 

Fièvres  bilieufes ,  tierces  8c  continués. 

Chambon  j  .  Fièvres  continues ,  rhumes ,  coqueluche,  ) 

Ghinon,  .  .Fièvres  épidémiques ,  dyfenteries. 

Dax,  Gafcogne  ....  Fièvres  coutinucs  ,  tierces  8c  doubles  -  tierces ,  fièvres  ou- 


Saint  -  Maurice  -  le  ->  Gi¬ 
rard,  Poitou . 


Bourbonne-Ies-Bains 
Bajfigny. . 


Troyes ,  Champagne, 


Hifl.  année  ijSo 


Nombre 
des  Jours 
de  Pluie^ 


da  k  pluî 
grande 
élévation. 


Je  la  plus 
grande 
chaleur- 


de  la 
moindre 
élévation. 


Élévation 

moyenne,. 


Chaleur 

moyenne. 


.Plus  grandi 
I  chaleur. 


Plus  grande: 
élévation.- 


'Moindre 

élévation. 


dominans. 


Pbu^.  ligT 


Rome  ,  Italie ^  . 
Montlouis  ,  Roujjiltan  .  .  . 
Marfeille  ,  Provence  .... 
Anguilara ,  .  ,  .  .  ,  . 

Montpellier,  Languedoc  ..  . 

Dax,  G af cogne . 

Montauban ,  Languedoc  .  . 

Mézin  ,  Guyenne . 

Rhodès ,  Rouergue  ...... 

Viviers,  Languedoc  .... 

Bordeaux,  Guyenne  .... 

Vilie-Franche ,  Beaujolais . 

Padoue,  Italie . .  . 

Charabon,  Auvergne  .... 

Vienne ,  Dauphiné .  .  .  ... 
Billon ,  Auvergne ....... 

La  Rochelle ,  Aunis.  .... 

Liiçon ,,  Poitou  ........ 

Saint-Maurice'le-Girard ,  Poi/ 
Poitiers ,  Poitou  ....  .  . 

Bôurbonne-les-Bains ,  Baffîen 
Les  Effarts ,  Poiroa .  .  .  ,  . 
Nantes,. Bretagne.  . 

Dijon,  Bourgogne  .  .  . 
Ghinon  ,  Touraine-  .  .  .  .  .. 
Mulhaufen ,  ..éZ/àce  .  .  .  .  ^ 

Erlan,  Hongrie. . . 

Orléans ,  Orléanois . 

Vieiine,  Autriche.  .  .  .  , 

Trojes,  Champagne  .  .  , 
Chartres,  Beauce.  ..... 
S'aint-Brieux  ,  Bretagne  .  .  . 
Provins,  Champagne  .  .  . 

Strasbourg,  Alface ....  1 
Nancy  ,  Lorraine  . 

Obernheim , .  ’ 

Hagiienau,  Alface  .  .  !  i  1 
Paris,  lie  de  France  . 

Vire,  Normandie.  .  , 
Mont-Morend,  lie  de  hanu 
Kouen  ,-  Normandie  . 
Cambray ,  Cambrefis  .. 

Ntxzs ,, Artois  ... 


irîable. 


I  fraîche,  très-humide. 
I  idem. 


[  variable  &  humide. 


douce  &  humide; 
I  idem..- 


froide  &  humide. 
I  idem.. 


douce  &  humidéi 
iâim. 


froide '&  humid-î 


douce  &>  humide, 
variable ,  humide. 


idem.- 

I  froide  &  kimide.- 


Tempitature  moyenne. 

Froide  &  humide. 


s  U  I  TE  nu  Mois  n’  OCTOBRE  17^°- 


OBSERVATIONS. 

Savannah,  -Jamaïque.  .  Le  2  ,  élévation  prodigiéufe  de  là  mer ,  qui  a  englouti  cette 
ville  ;  ouragan  terrible  8l  tremblement  de  terre. 

Arieboft  ,  F^ivarais  .  .  Le  3 ,  grêle  affreufe ,  qui  a  fait  les  plus  grands  ravages. 

Italie  .....  Le  4,  Orage  confîdérable ,  qui  a  duré  dix-huit  heures,^ 

S.  Chriftophe,  Antigoa,  J  a  rr  /»  .  t  .... 

Barbads ,  Amérique.  ^  ^  5  tempête  airrepie,^  ^  dure  huit  jours. 

Torneo,  Bothnie  .  .  .  Le  13 ,  à  üx  heures  &  demie  de  matin ,  tremblement  de 
terre.  (  Pareil  événement  avoît  eu  lieu  dans  la  même  ville 
en  1757 ,  à  pareil  jour,  à  la  même  heure ,  &  dans  le  temps 

Dijon ,  Vaivre ,  Ve-  pleine  lune,  qui  avoit  lieu  au®  le  1 3  oâobre  1780.) 

foul^Bourbonne-les- T  •  i  i  i  i  i 

bains . Le  31 ,  â  trois  heures  de  matin  ,  tremblement  de  terre; 

Ile  de  Candie  ....  ,  Tremblement  de  terre  en  oâobre. 

M  A  L  A  P  Î  E  S, 

BiWon,  Auvergne.  .  .  ;  Fiêvies  quartcs. 

Bourbpnne-les-Bains  ,  „•  i  •  i  r  •  . 

Bajfigny . Pievres  tierccs  oc  quartes,  devoiement,  dyfênterie. 

Chambpn ,  Auvergne.  .  Fièvres  Continues  &  intermittentes ,  petite-vérole. 

Q^mon,  Touraine.  .  . Fièvres  épidémiques ,  dyfenteries,  péripneumonle  bllieufe, 
fièvre  vermineufe. 

Dax^  Gafcope .  i  ;  .Fièvres  tierçes ,  doublet-tierces  .&  continues ,  fièvres  pu-^ 
tfides., 


Haguensau, .  .Fièvres  tierces ,  fièvres  putrides,  dyfenterie ,  dévoiement 
'  bilieux  ,  affedions  catarrhales ,  éruptions. 

LaRorheiie,  Aunis.  .  Fièvres  intermittentes  bilieufes ,  fièvres  putrides  &  malignes. ^ 

Lille,  Flandres . Fièvrcs  continues  rémittentes  ,  fièvres  'quartes ,  rhumes  , 

fluxions  de  poitrine.  , 

Luçon,Poi/o«. .  . .  .Fièvres  continues,  dyfenterie, 

Montlouis,  .  AuCUne. 

Mont-Morenci,  Ile  de  . 

France.'  ......  .  AuCUne.  x 

Obernheim,  .Aucune. 

Orléans ,  Oriéanoîs .  .Fièvrc  inflammatoire  rémittente  ,  dyfenterîes  ,  fluxions 
catarrhales ,  apoplexies. 

VzxiSt  Ile  de Frmce .  .Fièvres  intermittentes,  fièvres  putrides  malignes  pourprées 
&  pétéchiales,  fièvre  fcarlatine,  rougeole,  petite-vérole, 
ihümatifme ,  ophthalmie ,  maux  de  gorge ,  diarrhée ,  dy^ 

‘  fenterie.  ^ 

Poitiers,  Poitou  ;  ;  i  .  Fîêvres  intermittentes  tierces  &  doubles  tierces ,  fièvre  ma¬ 
ligne  ,  dyfenterie ,  petite-vérole  ,  morts  fubites,  , 

Provins,  .Fièvres  quartes,  dyfenteries,  diarrhée. 

Saint-Maurice -le -Gi- 77.  X  ,  -,  .  .  i  /, 

Poitou . rievres  mahgnes  putrides,  fievres  intermittentes,  dyfen¬ 

terie  . 

T|oyes,  Champagne.  ..Vih’tes  intermittentes ,  éryfîpèlcs  ,  dyfenterie  ,  diarrhée  , 
paralyfie  ^  maux  de  gorge. 

Maladies  dominantes.  Fièvres  intermittentes ,  fièvres  quartes, 
dyfenterie. 


Jlijl.  année  ijSo,  page  a6o. 


Nombre 
des  Jours 
de  Pluie. 


Quantité 


moindre 

élévation. 


de  la  plus 
grande 
élévation. 


Elévation 

moyenne. 


'Moindre 

élévation. 


Je  la  plus 
grande 
chaleur. 


Plus  grande 
élévation. 


Chaleur 

moyenne. 


Plus  grande 
j  chaleur. 


dominans. 


Pouc.  tign.  \Pouc.  lign. 


Rome  ,  ItaLie ........  .  . 

Perpignan,  Roajfîllon  .  .  .  .  . 

Montïôuis  ,  RcuJJillon . 

Marfeiile  ,  Provence . 

Anguiîara,  Italie  ........ 

Montpellier,  Languedoc  .  .  .  . 

Dax,  G af cogne . . 

"Montauban  ,  Languedoc  .... 
Mézin  ,  Guyenne  ........ 

Rhodes ,  Rouergue . 

Viviers,  Languedoc  ...... 

Bordeaux ,  Guyenne . 

Ville-Franche  ,  Beaujolais .  .  . 
Padoae ,  Italie  ......... 

Chambon,  Auvergne  .  .  .  ,  .  . 

Vienne,  Dauphiné . 

Billon  ,  Auvergne ......... 

La  Rochelle,  Aunis.  .  .  .  .  .  , 

Luçon  ,  Poitou  .  .  • . .  , 

Saint-Mauricede-Girard ,  Poitou 

Poitiers  ,  Poitou . 

Bourbonne-les-Bains  ,  BaJJîgny . 
Les  Effarts ,  Poitou .  .  .  .  .  .  . 
Nantes,  Bretagne^  . . 


Chinon  ,  Touraine  .... 
Mulhaufen ,  Alface  .... 
Langres  ,  Champagne .  .  . 
Orléans ,  Ortéanois .... 
Vienne,  Autriche.  .  .  .  , 
Troyes,  Champagne  .  .  . 

Chartres,  Beauce . 

Saint'Brîeu»,  Bretagne .  . 
Strasbourg  ,  Alfàce  .  .  ..  . 
Nancy ,  Lorraine ..... 

Oberaheim ,  Alface  .  .  . 
Haguenau,  Alface  .... 

Paris  ,  Ile  de  France  .  .  . 
Vire ,  Normandie.  .  .  .  . 
Mont-Morenci,  Ile  de  Frat 
Rouen  ,  Normandie  .  .  . 
Cambray ,  Camhrefs  .  .  . 
Arras ,  Artois  ...... 

Lille  y  Fland,res .  ..... 

Londres  y.  Angleterre  .  .  . 
Bréda,  Hollande.  .  .  . 
Maeftricht ,.  Hollande  .« .  . 
Leyde  ,  Hollande .  ..... 

La  Haye,  Hollande  .  . 
Amfterdam,.  Hollande  .  \ 
Sparendam,  Hollande  .  \ 
Eranéker ,,  Frife.  .  .  .  *  " 


douce  &  humide, 
froide  hunjide. 


douce  &  humide, 
froide  &  humide, 


Température  mienne. 
Froide  &  humide. 


Uifi,  année  ijSo, 


Nombre 
des  Jours 
de  Pluie. 


Quantité 
de  Pluie. 


de  la  piu 
grande 
chaleur. 


de  la  plus 
grande 
élévation. 


|PIüs  grande 


Plus  grand 
froid. 


Elévation 

moyenne. 


Plus  grande 
élévation. 


Moindre 

élévation. 


moindre 

élévation. 


Pouc.  lign. 


Rome  ,  Italie . . 

Perpignan ,  RjouJJillon  .  , 
iviontSouis  ,  RouJJillon  .  . 
MarfeiUe  ,  Provence  .  .  , 
Montpellier ,  Languedoc  . 

D3.^,^Gafcogae . 

Montauban ,  Languedoc  , 

Mézin  ,  Guyenne . 

Rhodès  ,,  Rouergue  .... 

f  Languedoc  .  .•  . 
Bordeaux ,  Guyenne  .  .  . 
Ville-Franche ,  Beaujdloi 
Chambon,  Auvergne  .  .  . 
Vienne,  Dauphiné.  .  ,  . 
Bill  on ,  Auvergne .  :  .  .  . 
La  Rochelle ,  Aunis.  .  . 

Luçon ,  Poitou ...... 

Saint-Ma! 

Poitiers , 

Bourbonne-les-Bains , 

Les  Rffarîs  ,  Poitou .  , 
Nantes,  Bretagne.  . 

Dîjèn ,  Bourgogne 
Chinon  ,  J  ouraine 
Mulhaufen ,  Alface 
Langres  ,  Champagn 
Orléans ,  Orléanais 
Vienne,  Autriche. 

Tttifes ,  Champagne 
Chartres, ,  , 
Saint-Brieux  ,  Bretagne  .  . 
Strasbourg,  Alface.  .  .  . 
Nancy  ,  Lorraine  .  ' .  ... 
OBerhheirri,  Allemagne  . 
Haguenau ,  Alface  .  .  .  . 
Paris ,  lie  de  France  .  .  . 
j  Vire ,  Normandie.  .... 
i  Mont-Morenci,  Ile  de  Fran 
i  Rouen  ,  Normandie  .  .  . 

I  Cambray,  Cambrefis  .  .  . 

Arras,  Artois . 

Lille  ,  Flandres ...... 

Londres,  Angleterre  .  . 

Bréda,  Hollande . 

Maeftricht,  Hollande.  .  . 
Leyde,  Hollande .  .  .  .  '. 
La  Haye,  Hollande  .  .  * 
Âmfrerdanj,  Hollande  .  . 
Sparendairi,  Hollande  .  . 
Franéker,  Frife.  .  . 


froide  &  alTe 


îriaile. 


froide  &  sèche, 
idem. 

froide^  &  humide. 


-Girard  J  Foiroü 


froide  &  sèche, 
‘froide  &  humide. 


\  froide  &  sèche. 


I  froide  affez  humide, 
froide  &  sèche. 


froide  &  humide. 


j  Températui 

I  Froide  &humide  J  bro 
:  lards  épais  Scfréquei 


moyenne. 


juenau 


Luçon,  Poitou. 


Fjevres  quartes. 

Pendant  T  automne.  Beaucoup  de  maladies  éruptives,  érylî- 
pèles,  fièvres  rouges,,  maux  de  gorge  ,  fièvres  putrides, 
fièvres  rémittentes  doubieS'- tierces ,  morts  fubites. 


t'iujcions  de  poitrine. 

Fluxions  de  poitrine,  âfcite,  petite-véroîe, 

Chinon,  Touraine.’ .  .  Fièvrés  épidémiques ,  pertes  blanches. 

Dax,  Gafcogne  .  .  .  .  Fièvfes  intermittentes,  fluxions  de  poitrine,  rhumatirmes, 

Dijon ,  Bourgogne. .  .  .Pendant  r  automne.  AfFeâions  catarrhales,  éryfipèies  fiè¬ 
vres  tierces  ,  coqueluche,  fhumatiirae. 

Hagaeneau,  .  .  Affeaîons  catarrhales  ,  allhme  ,  inflammati-on  à  la  poitrine, 
fluxion  fur  les  yeux,  oetite- vérole  ■  • 


Chambon ,  Auvergne. 


La  Rochelle,  Àunls .  .  Fièvres  intermittentes  catarrhales  putrides,  fluxions  de  poi¬ 
trine  ,  colique ,  dyfenterie ,  beaucoup  de  morts. 

Fièvres  intermittentes  ,  flèvres  catarrhales  ,  fièvres  ma¬ 
lignes  ,  fluxions  de  poitrine  ,  petite-vérole, 

rhumes ,  pleuréfies. 

Aucune. 

Aucune.  ' 

Affedions  catarrhales,  fluxions  ,  fauffe-pleuréfie ,  rhuma- 
tifme  goutteux.  ‘ 

Fièvres  intermittentes  quartes,  éryfipèîe  ,  fluxions  de  poi¬ 
trine. 

Fièvres  intermittentes 
monie. 

Saint-» Maurice- le -Gi-  »  A.  •>.  .  '  . 

'  tztà. ^  Poitou.  .  .  .  innltrations ,  hydropifies  fuites  des  fièvres  intermittentes 

petite-vérole. 

Fièvres  intermittentes,  éryfipèles;  afFeclibns  de  la  ooîtrîne 
rhumes 
coup  d{ 

Maladies 


Lille,  Flandres’' 


Luçon ,  Poitou^ 


ppitrine 


Orléans  ,  Orléanais 


Paris ,  Ile  de  France 


dyfenterie ,  paralyfii 


Poitiers,  Poitou 


fie  ,  peripneu- 


Troyes,  Champagne. 


uxions 

alétudii 


Nombre 
des  Jours 
de  Pluies- 


Quantité 
de  Pluie. 


Elévation 

moyenne.- 


Moindre 

élévations 


Plus  grande 
élévation.. 


du  plus 
grand, 
froid. 


dominans. 


grande 

chaîeur. 


iSdécenj&i 
lô  décemb. 
2.5  janvier 


Rome  ,  Italie.  .....  s  .  . 

Perpignan  ^  3^ti£ilton  .... 

Montleuis  ,  3.au^illon  .  .  .  . 
Marfeille,  Prayence  ..... 

Anguilara,  ifflZ/e  .  .  ï'.  .  .  . 
Montpellier ,  Languedoc  ... 
Dss^^Gafcogne  ........ 

Montaubaa,.  Languedoc  ... 
Mézin ,  Guyenne  ......  . 

Rhodès ,  Rouergue  ...... 

Viviers  ^  Languedoc  ..... 

Bordeaux  ,  Gt^’ennç  .  .... 

Ville-Franche,  Beaujolais .  . 
Turin  ,  Piémont'  .  .  .  .  ... 
Padoue  ,  Italie  .  .  ....... 

Vienne,.  DaupKine.  .  .  ...  . 
^ïWoa  y  Auv-ergne  .  .  .  .... 

Luçon  ,,  Poitou ........ 

Saint-Maurice-le-Girard,.Po£fü 

Poitiers  ,  Poitou: . 

Bourbonnedes-Bains  ,.BaJpgny 
Les  ElIarts  ',,Poi£oa  .  .  .  .  ,  . 
Nantes.,.  Bretagne.  .. .  .  .  .  . 
Dijon ,  Bourgogne  .  .....  . 

Chinon  „  Toaraine  .....  .  . 
MulHaufea  ..  ....  .. 

Erlan,  Hongrie.  .......  , 

Orléans  ,..Orléanois . . 

Vienne,  Autriche.  .  ...... 

Troyes.,  Champagne  ...... 

Chartres ,,  .  ...  .  .  . 

Saint-Brieux  ,  Bretagne  ..... 

Provins,  Champagne  .  ...  .  .  . 
Strasbourg:,  Alface  .  ...  ..... 

Nàncy,  Lorraine  .  ........ 

Oberaheim Allemagne  .  .  . 
Haguenau,  Alface  .  .  .  ...  . 
Paris  ,  Ile.  de  France. ...... 

Yhe  y  Normandie.  .  ...  .  . 
Mont-Morenci,  Ile  de  France  , 
Rouen  Normandie  ...... 

Cambray ,.  Cambrejisf  .  .  ..  . 
Arras.,.  Artois  ...  .  *' 

LiU.&  y  j^landres' .  ..  ..  .  .  ,, , 
Londres  ,,  Angleterre  .  ... 
Bréda  ,  Hollande  ...  .  ,  , 
MaQÛ.rich.t ,  Hollande .  .  ., . 
Leyde ,  Hollande..  .....* 

La  Haye,  Hollande  .  ....  .. 

Amfterdam  ,  Hollande  .  .  .  ., 
SparorAaro,  Hollande  .. .  .  i 
Eranéker,  fri/e.  ...  ,  .  .  ,  .j 


ayjuillet 
■  I  août 


affez  chaude  &  sèche. 


lyjuillet 


chaude  aflêz- sèche. 


janvier 


jojuillet 


a6  janvier 
%(t  janvier 
25!.  janvier 
ofi  janvier 
février. 
29  jkivier 


31  juillet 
31  juillet 
aSjuillet 

ry  juillet 


chaude  &  sèche;- 
idem.  ' 

chaude  affez  humide. 


2^  janvier 


31  juillet 
'JQ-fuiilet' 
31  juillet 


24  janvier 
20  décemB. 
•  4:  février 

18  fevriér- 

25  janvier 
4:  février 


chaude  &  sèche,- 
variahle ,.  sèche. 

chaude  &  sèche; 
variable-,  sèche, 
froide  &.  sèche, 
chaude  Sé  humide, 
variable sèche. 


30  juillet 

31  juillet 
4- juillet 


5  février 
29.  janvier 
Il  janvier 

28  janvier 
19  février 

29  janvier 
a'S  janvier 
-14.  janvier- 


variable ,  Hiimide; 


<3îaude  &  sèche. 


-juillet 
-juin  „ 


I  février 
5  janvier 
I  février 
9,  janvier' 


variable',  sèche; 
idemy 


aadécemB; 


idem.. 

chaude  &  sèche. 


3’_aoàt- 
2'juiri  - 
Titûri  .. 
23  tria-.: 
juin.. 


ï5^  janvier 


15  janvier 
15;  janvier 
janvier 
ry  janvier 


2  juin  . 
50  mars 
jüia^. 


[5  janvier 
[  5  janvier' 
[J  janvier 
['5  janvier 
janvier 


Température  dominante. 


Thermo MÈ 

T  R  E* 

J  0  t 

r  R  S 

Pîus  grande 
chaleur. 

Plus  grand 
froid. 

Chaleur 

moyenne. 

de  la  plus 
grande 
élévation. 

moindre 

éîévation. 

Degrés^ 

Degrés. 

—  0,0; 

Degrés. 

4- décemb. 

24:novemi 

-  -2,0. 

ro,8.  - 

.  9  mars  .  - 

013  novem. 

19^5'- 

- —  -10,0. 

■5»T* 

6  mars 

17 -janvier 

25,5. 

—  3,0. 

10,7. 

6  mars  . 

lyjanvier 

.  9d*' 

29, a. 

—  4.6. 

11,8. 

24  février 

17  janvier 

10  décem. 

8:oétobre 

22,0. 

5.  mars  .  * 

47  janvier. 

...  .V 

—  5.5- 

. . 

6  mars  . 

-  17;  janvier 

2S,a. 

■  —  7,0. 

7.9-  ■ 
ro,i. 

6  mars-  . 

171  janvier 

:  27,0. 

■ - 

14.  décem; 

lyjanvier 

29,1. 

'  —  5.4. 

11,0. 

5  mars 

17-:  janvier 

27,0. 

:  —  7^. 

. .  ,  , 

5  mars  . 

171  janvier 

30,1. 

.  —  7^1- 

..... 

4  décem. 

.4  avril  - 

25,0. 

'  —  5.0- 

ro,-3.. 

ro,o. 

7  mars  . 

17.  janvier 

..  ..  . 

6>  mars  . 

17  janvier 

24i5. 

—  ,5.0. . 

104. 

6  mars  . 

17:  janvier 

^7.0-' 

‘  — •  6,0. 

ro,o. 

A' mars  . 

3 -avril? 

27,8... 

;  —  7.0- 

9,x. 

è  màrs  . 

Jt-y:  janvier 

—  6,8. 

:  —  6,0. 

4  décem. 

ry;  janvier 

■  . 

^  3,0. 

9,7.- 

6  mars  . 

17:  janvier 

24,8. 

—  7.5. 

8,6. 

6  mars.  . 

3  avril  .  : 

28,0. 

-  —  6,0. 

9.8. 

B-  mars  . 

17  janvier 

27j4- 

.  —  10,7. 

-8,8.-  . 

6- mars  . 

17 -janvier 

—  13.4V 

8,8. 

10  février 

r6i  février 

i  28,6. 

6  mars  . 

17;  )anv-iw 

23,0.  , 

'  —  10,0;- 

'  7.9- 

20  décem: 

iS  janviér  ' 

28,4. 

■  i-o,o',. 

8,6. 

6  mars  . 

17  (janvier 

27.0' 

—  6,5. 

.8-,o.  ' 

6  mars 

17;  janvier 

20,5'. 

.  ~  9,0. 

,  .  9.2- 

6-  mars  . 

1;  17  (janvier,. 

.  9.8' 

.  .  .. 

28,0. 

—  10, e,* 

6  mars  . 

3.,;ayEii  . 

2(5,0. 

:•  — : 

8,9, 

16  décem-.- 

17!  janvier 

—  éjO. 

6  mars  . 

171  janvier' 

r  26,8. 

.  —  7)0*. 

9-»6. 

6  mars  . 

ly-ijanvier 

28,0.  ■ 

—  Cy. 

9.3*- 

6  mars  . 

I7.;janyfer 

àS,5  .  ■ 

;  —  -7.5» 

-  8,0. 

16  décem. 

3>i(m’ars  ;  . 

.  257,0.  , 

—  6,8. 

8,8. 

6  mars  . 

17  5  janvier 

'2^,0. 

—  .8^5» 

7.5»' 

6  mars  .. 

3iiavril  . 

291,0.  . 

9*2* 

lé  décem. 

3  avril 

'  câÿZ. 

—  '6, 7- 

8,2. 

1-6  décem. 

16  janvier 

■  23  >o- 

—  B',o, 

...  .  . 

16  décem;. 

iTianvier- 

23,2. 

-  3^2. 

—  8,0. 

8,8. 

“  '  '' 

décembre 

Jjanvier’ 

1  '  ■  . 

24'iS. 

.. 

I  janvier 

24,4. 

—  8,7. 

ly  décem. 

17  janvier 

23,0. 

"  ‘  8,6.*  ■ 

16  décem. 

16  janvier 

22,8. 

-  —  8,8. 

8,2'. 

1 9'décem', 

16  janvier: 

21,4. 

—  -  8,8. 

8,8. 

ly  décem. 

17  janvier 

24,0. 

—  13, i- 

8,7. 

19  décem: 

17  janvier 

t 

Rhume  épidémique  o\x  grippe  ^  coqueluche  ,  dyfentene  , 
fièvre  bilieufe  putride. 

Affeâions  catarrhales ,  fièvre  putride ,  rougeole ,  dyfen- 
terie. 

Affedlons  catarrhales,  rougeole,  maux  de  gorge,  coque¬ 
luche  ,  dyfenterie ,  dévoiement ,  coliques  ,  fièvres  inflani-' 
toires  rémittentes. 

^  Affeâions  catarrhales  épidémiques ,  fièvres  intermittentes 
épidémiques,  éryfipèle ,  coqueluche ,  rougeole,  dyfenterie , 
maux  de  gorge. 

Fièvres  intermittentes ,  tierces  doublèAierces,  fièvres 
putrides  vermineufes,  petite-vérole,  coqueluche,  éryripèle, 
rhumatifmes  inflammatoires,  flux  dyfentérique. 

Afieâions  càtarrhales ,  petite-vérole ,  coqueluche  ,  maux 
de  gorge  ,  dyfenterie  ,  éryfipèle  ^  fièvres;  putrides.  ;  V 

Epidémie  catarrhale  ,  fièvres  bilieufes  ,  fièvres  malignes , 
dyfenterie  5  fièvres  intermittentes,  rougeole,  fièvres  ma¬ 
lignes  putrides. 

Ckampaps.  .  Fluxioiis  de  poitrine ,  éryfipèles ,  rhumes  ,  fièvres  inter¬ 
mittentes  ,  dyfenterie,  dévoiement  épidémique  ,  maux  de 
gorge,  fièvre  rouge. 


Montpellier  ,  tangue- 


Obernheim ,  Alface 


Billos,  Auvergne,  .  .  Afieâîons  Catarrhales ,  fièvres  tierces  êc  quartes. 

Bordeaux,  Guyenne.  .'  AffecHous  catarthalcs ,  maladies  éruptives,  fièvres  rémit¬ 
tentes  ,  rougeole ,  petite  -  vérole. 

Affeâions  catarrhales ,  fièvres  tierces  &  quartes ,  flux 
bilieux. 

Ch^üon ,  Auvergne.  *  Coqucluche ,  fièvres  intermittentes  ,  fièvres  continues  , 
petite -vérole. 

Cmnon  a  Touraine.  ,  .  Affeâions  catarrhales  ,  épidémies  5  fièvres  automnales 
épidémiques  ,  dyfenterie  ,  coqueluche., 

Dax,  Qafcogne  .....  Fièvres  intermittentes  de  toute  efpèce,  fièvres  putrides, 
rougeole,  • 

Dijon,  Bourpgne. .  .  .  AfFèâions  câtarrhalcs ,  fièvres  tierces ,  fièvres  ardentes  , 
rhumatifmes ,  rhume, 

Hagugnauj^/yîüce.  .  .  •  Afieèèions câtarrhaks, fièvres  tierces,  petite-vérole,  dy- 
.  fenterie.  ,  . 

iMs, Flandres, , ,  .  ,  ^Fîèvres; Catarrhales  ,  rhume,  fièvre  continue  inflamma¬ 
toire  &  bilie-ufe  ,  diarrhées ,  fluxion  de  poitrine ,  petite- 
verole,  ;  ; 

Luc^on,  Poitou.  .  ,  .  ,  Affeélions  catarrhales ,  fièvres  tierces  continues  épidé¬ 
miques ,  dyïenterie  épidémique. 

Epidémie  catarrhale ,  fièvre  putride  5  dyfenterie. 
Rougeole,  dévpiemenSf. 


Orléaiy  ,  Orléanais 


Bourbonne-Ies-Baiiis 
BaJJigny.  .  -  .  ,  . 


Paris,  Z/e  de  France 


Poitiers,  Poitou 


Provins ,  Champagne. 


Saint-  Maurice  -  W-Gi- 
TâxdfPoitout  .  ,  .  , 


Nota,  L’épidémie  catarrhale  a  été  univerfelle  cette  année, 
auffi-^bien  que  les  fièvres  intermittentes,  la  dyfenterie,  les 
dévoiemens,  les  maladies  éruptives.  Il  y  a  éu  auffi  beau¬ 
coup  de  fièvres  putrides  ,  de  coqueluches  &  de  maux 


Montlouis ,  Roupillon  , 

Mont-Morenci ,  Ile  de 
France.  .....  ..  .  , 


Ville-Franche,  Beaujoloi 
Chambon  ,  Auvergne  .  , 
Billon  ,  Auvergne  .  .  .  . 
La  Rochelle  ,  Aunis.  .  . 
Saint-Maurice-le-Girard , 
Poitiers  ,  Poitou  .  ... 
ChateUerault ,  Poitou,  . 
Mi'rebeaa,  Poitou  .  .  . 
Les  Eïfarts ,  Poitôa .  .  . 
Gray ,  Franche-Comté  . 
Nantes,  Bretagne.  .  ,  . 
Dijon ,  Bourgogne  .  .  , 
Chinon  ,  Touraine  ... 
Mulhaüfen ,  Alface  .  .  . 
Langres  ,  Champagne .  . 
Orléans  ,  Orléanois .  ,  , 
Bruyères,  Lorraine.  .  .. 
Troyes,  Champagne  .  . 


Saint-Bf ieux ,  Bretagne 
Nancy,  Lorraine .  .  . 
Obernheini,  Alface  . 
Haguenau,  Alface  .  . 
Paris,  lie  de  France  . 
Mê'aüx  ,-Prie  ,  .  ,  . 
Mont-Morenci,  Ilê  de 
Metz,  Pays  Mêfifi.  . 
Cambray,  Cambrefs  . 
Arras,  Artois  .  .  .  . 
Maubeuge,  Flandres. 
Lille ,  Flandres .... 
Liège ,  W ifiphalie  .' , 
Dunkerque,  Flandres 
Maeftricht ,  Hollande . 
Rotterdam,  Hollande . 
Amfterdam,  Hollande- 
Franéker ,  Frife.  .  .  . 


U  R  s 


17 - 22. 

Ponc. 

26. 

28. 

28. 

24. 

28. 

.  24. 

23. 

'3- 

28. 

24. 

28. 

24- 

28. 

29. 

27- 

19/ 

28* 

24.  . 

26. 

2ÿ.. 

28.- 

24. 

28. 

24. 

28. 

24, 

27. 

25. 

27.  : 

24. 

28. 

24. 

28. 

24. 

28. 

25. 

27-  : 

24. 

28. 

25. 

'27-  , 

24. 

28. 

24. 

27. 

24,. 

28. 

25. 

■27. 

23.  24. 

27- 

25. 

28. 

'  ^5.  , 

27. 

25. 

28. 

.24. 

,28. 

24. 

'  28. 

25. 

'  27. 

25- 

28. 

25., 

28; 

'24-. 

28. 

24. 

'  28.  - 

24. 

28. 

24. 

28.' 

24. 

28. 

24. 

28. 

24.  26. 

28.' 

25- 

28. 

24.  25. 

28. 

24. 

28, 

«... 

29. 

25. 

28. 

25» 

28. 

Baromètre. 


Plus  grande 
élévation. 


Moindre 

élévation. 


Foy.c,  lîgtii 
26.  5,10. 
27.  6,0. 

•27. 

-2.7.  10,0. 
22.  10,0. 
27.  •  8,0, 
'^7-  ,  _ 

27.  :  6,0, 

.  26.  4,0, 


-27.  0,0. 

25,  7,8, 

5,0. 

2-7.  5,6, 

27.  3,6. 


26.  2,6, 

27.  3,0. 
27.  8,6, 
^7.  .  4>9' 
27. 


27.  3,0-' 

27.  4,6. 

'26.  ,10,0. 
27.  7,0, 

26.  10,6. 


27. 


.  4,9- 

26.  Il  2, 

26.  4, 

27.  2. 
26. 


9,0. 


^7.  4,0. 
"■Z- 
-^7'- 

26.  11,2, 

27.  ’ 

27.  ,  2,3. 

27. 


27: 


27. 


27.  2,0. 
27-  0,9. 


^7- 


27.  4,0. 

27.  2,9. 

27.  5,6. 

27.  1,8. 

28. 


27. 


27.  2,4. 


Elévation 

moyenne. 


26.  6,4. 

27.  il, 

3«i?- 

23' 


Z 


28. 


28. 


iÇ. 


27:  S,5. 
26. 


^’7. 

2,6. 


9,2. 


27.  3. 
27.  Il 

3:  ^>5' 


27.  5,6. 

27.  8,4^ 


27.  ■ 
•28. 

28. 
27., 


28. 

27.  10,8. 


27..  9, 

28.  Il, 
28. 


28.  0,7. 


.3. 


;6.' 


8,5. 


Nombre 
des  Jours 
de  Pluie. 

Quantité 

de  Pluie. 

V  ents 

dominans. 

3- 

Pouc,  lîgn. 
0.  3,0.- 

S.'E, 

14- 

N.È.  ■'  •  ’ 

9- 

S.  &  N.  - 

3'. .. 

Z5^- 


>2.- 

fS; 


13. 
17. 

14. 

9- 

*7.. 


13. 

17. 


I.  9,6. 


1.  6,8. 

2.  9,6. 
I.  10,9. 


I.  8, 

3:  *6. 

-B. 


1.  2,ÎÔ.- 

2.  4,10. 

I,  1,0. 


I.  5,10. 
I.  3,0. 


N.  &  E. 
IN.&O,.  .  .  . 
fSrE;&*N.  O. 
N  . . 

Is.  o .  \  , 

N.  E.  &  N.  O.  , 

N.  -  ,  .  :  .. 

E.  -  -  -  '  = 

N.  O.  &  S.  O. 
N.- 

Z  O . 

N.  ^  S.  , 

SS  'N',  o: 
s;&s.  E. 

N.  &  N.  E,  .  . 

e.n.e.&"s  .  . 

O. &s.  O.  .  . 

S.-O-,  . 

.  s.  0.  8c K. O  .- 

|S.^. . . 

S.'O.  '  ,  . 

O.ScS.O.  .  . 
N.  &S.  .  .  .  . 

N.  &S  .  .  .  . 

S  O.  &  N.'E  . 
Sv&S.Ô.  ‘ 

s.  O  ....  . 

O  .  .  .  .,  .. 

n:&s.  . 

O. 

O  .  .  .  .  ,  . 

N.  E.  ' 

S.  Ô.  &  N.  O. 
.S.'ô, ’&  E  .  . 
Is.  o.  ;&  N.  E. 

N  .....  . 

O. &S.  O  .  . 

s.s.o\  .  .  . 

s.  &  N.  E. 

N.  E. 

N.  E.  &  S.  O. 

E.  &  S.  .  .  . 

N.&O. 

S.O.&N.E. 

N.  &  N.  O. 

S.  O. 

O.  &  s.  O. 

N.  E,&S.E. 


Te.mpér  ature 


douce  &  alTez  sèche. 


variable^ 

ttès-hümide.''  •-  ‘ 

douce  &  humide. 


douce  &  humide.  '  j 
variable. 


affez  douce  &  humide, 
variable. 

froide  &  humide. 


idem. 


affez  froide  &  humide. 
idem. 

do4ce-&  humidé.  ■ 


froide  &  humide. 
doueê’&  hufflid'e. . 
froide  &  humide. 


froide' èc  humide. 

idem.  '' 

idem. 

idem, 

idem,  ^ 


Température  dominante. 
Froide  &  humide. 


Hagaen=au,^//<,„..Afifeaions  Catarrhales,  fièrres  bilieufes 
U  Rochelle, .  Affeflions  catarrhales ,  maux  de  gorge, 
luche ,  fievres  intermittentes. 

Lille,  ....  Fièvres  catarrhales,  malignes,  intermitte 

^  continues. 

•  . . Rhumatifmes ,  fluxions  de  poitrine. 

Nîmes,  Languedoc . .  Fièvres  catarthales  &  continues. 
Ohetnheim,^Aiface.  Fièvtes  Continues  de  toutes  les  efpèces. 

Orléans,  OrUanois  .  .  ni 


Sienne ,  Italie .  .  .  .  . 

Cette  ,-Béziers  ,  Lan¬ 
guedoc . .  .  . 

Bédarieux,  Lang;uedoc. 


Le  2  ,  tremblement  de  terre. 

^  La  nuit  du  1 1  au  1 2  ,  tempête. 

Grêle  de  Tépaifleur  d’un  demi^fed ,  fui  vie  d’une  pluie  abon- 
dante.  .  ^ 

Du  14  au  20,  quantité  prodigieufe  de  neige. 

Le  22  ,  crue  extraordinaire  de' la  Mofelle  &  de  la  Seille. 
Le  27  ,  inondation  occafionnée  pat  des  glaces  amoncelées. 
Le  27,  tremblement  de  terre, 

MALADIES. 

Affeâions  catarrhales ,  maux  d’oreille,. 

Affeôions  catarrhales ,  pleuréfles  ,  rhumatifmes ,  petite-vé¬ 
role. 

Fluxions  de  poitrine ,  fièvres  intermittentes ,  petite-vérole. 
Affeâions  catarrhales. 

Rhumes ,  fluxions  de  poitrine ,  fièvres  quartes,  rhmatîfmes. 

Affeâions  catarrhales  ,  pleuréfies  ,  péripneumonie ,  éryfi- 
pèles,  fluxions  ,  fièvres  intermittentes,  fauffes  pleuréfies 
■  putrides.  * 


Grodno.,  Pologt 


Lorraine 


Tiel,  Hollande  . 
Efzerum  ,  Pologn^ 


Billon ,  Auvergne. 


Poitiers ,  Poitou 


Chambon ,  Auvergne. 
Chinon,  Touraine.  \ 
Dax,  Gafcogne  .  ". 

Dijon,  Bourgogne.  \ 


Maladies  dominantes,  Affeâions  catarrhales,  fièvres  inter¬ 
mittentes,  fluxions  de  poitrine  ,  petite-vérole. 


MOIS  DE  FÉVRIER 


Suite 


n  U 


Mois  n  e  FÉVRIER  ijSi, 


Lille  ,  Flandres, 


Sicile.  . . 

Rouen ,  Normandie  . 

Arricîa  ,  Italie  .  .  ;  . 
Côtes  d’Efpagne,  de 
France  d’Angle¬ 
terre.  ....... 


OBSERVATIONS.# 

Le  1 5  ,  trombe  terreBre ,  qui  a  duré  dix  heures ,  &  qui  a 
caufé  les  plus  grands  ravages. 

Le  13,  ouragan  furieux ,  avec  tremblement  de  terre. 

Le  24,  grande  quantité  de  neige,  Sc  temps  affreux  le  27. 
Le  25  ,  tremblement  de  terre. 

Le  27,  la  mer  fort  orageufe;  tempête  furieufe  à  Paris  &  dans 
les  environs. 


ObferwiefenthaI,Si/i^.  Dans  le  courant  de  ce  mois  &  les  premiers  jours  de  mars  , 
quantité  prodigieufe  de  neige. 


MALADIES. 


Billofl,  Auvergne.  . .  ;  Maux  de  gorge ,  péripneumonie  ,  ophthalmie  ,  érylipèles. 
Bruyères,  lorraine . .  Affeôions  catarrhales ,  pleuréfîe ,  petite-vérole. 

Chambon,^avtfrg7zff.  .Fluxions  de  poitrine,  cours  de  ventre,  fièvre  miliaire,  pe¬ 
tite-vérole. 


Touraine.  ;  .  Affe£lions  catarrhales’,  éryfipèles. 

Dax,  Gafiogne  ....  Rhumes  ,  rhumatifmes  ,  affeâions  comateufes. 

Dijon,  Bourgogne.  :  .  Affeftions  catarrhales  ,  fluxions  de  poitrine,  apoplexies, 
vertiges,  rhumatifmes,  ophthalmies ,  éryfipèles ,  diarrhée. 

UâgnsnQmtAiface . . Fluxions ,  fièvres  bilîeufes putrides,  maux  de  gorge. 


La  Rochelle,  Auras  . Rhumes ,  catarrhes,  coqueluche,  fluxions,  fièvres  intermit 
tentes  ,  coliques  bilieufes  &  venteufes ,  rhumatifmes. 

Fièvres  putrides,  fièvres  doubles- tierces,  petite-vérole. 
Rhumatifmes  ,  fièvres  quarte?. 

Aucune  ;  mais  dans  les  environs ,  coliques  violentes. 

Nîmes ,  ..  Fièvres  continues  putrides  catarrhales. 

Obernheim,i.^^«.  .  Fièvres  inflammatoires.  ' 

Orléans ,  Orléanais .  .  Coliques,  diarrhée,  fliix  de  fang  ,  maux  de  gorge ,  ophthal- 
mies. 

Paris,  Ile  de  France . .  Affeftions  Catarrhales ,  éryfipèle ,  rougeole,  petite-vérole  . 

goutte  ,  rhümatifme,  maux  ^de  gorge  ,  apoplexies ,  para- 


Lille,  Flandres 


Affeâions  &  fièvres  catarrhales ,  fièvres  continues. 

Ophthalmies,  éryfipèles  ,  fluxions  de  poitrine. 

Affeâions  catarrhales  ,  éryfipèles ,  angine  ^  éruptions  ’mf-- 
liaires ,  petite-vérole  ,  dévoiemens  ,  rhumatifmes  ,  fiè¬ 
vres  intermittentes,  hydropifie ,  obftruâions. 

Rhumes,  fluxions  de  poitrine,  fièvres  malignes,  fièvres 
tierces. 


Poitiers ,  Poitou 


Rhodès ,  Rouergue .  .  î 
Saint  -  Maurice  -  le  -  Gi¬ 
rard,  Poitou.  .  .  .  , 


Maladies  domînantès*  Affeâions  catarrhales  ,  rhumes  ,  flu¬ 
xions  de  poitrine,  coliques,  maux  de  gorge  &  d’y  eux. 
fièvres  de  toute  efpèce ,  petite-vérole. 


de  la  plus 
grande 
chaleur. 


Degrés. 


Degrés. 


idem. 

\idem., 

Vid'emi 

idem. 


Douce  Sc  très-sècfee. 
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Tivoli,  Ile  Saint-Domingue 

Rome  ,  Italie . . 

Vienne ,  Dauphiné ...... 

Perpignan,  Roujjfillon  .  .  .  . 
Montlouis ,  Roujfillon  .  .  .  . 
Marfeille  ,  Provence  ..... 

Montpellier ,  Languedoc  .  .  . 

Dax,  Gafcogne . . 

Manôfque,  Provence.  .  .  .  , 
Nîmes ,  Languedoc  ...... 

La  Rochelle,  Aunis.  ..... 

Mézin ,  Guyenne  ....... 

Rhodès ,  Rouergue  ...... 

Viviers ,  Languedoc  ..... 

Bordeaux,  Guyenne  .  ...  , 
Ville-Franche  ,  Beaujolois .  . 
Chambon,  Auvergne  .  ...  . 
Billon,  Auvergne.  ...[... 
Mâcon ,  Bourgogne  .  .  ,  .  . 

Saint-Maurice-le-Girard  j  Poito 
Poitiers,  Poitou.  .  .  .  , 

Chatelierault Poitou.  ..  .  .  . 
Mirebeau ,  Poitou  ' .  .  ,  ,  .  . 
Les  Éffarts ,  Poitou..  .  .> .  .  . 
Gray ,  Franche-Comté  .j  .  .  . 
Nantes,,  Bretagne..  .  .  ...  . 
Befançon,  Franche-Conité  .  . 
Dijon  j  Bourgogne 
Chinon  ,  Touraine  .  .  .  .  ,  , 
Beaugencÿ ,  Orléanais .  .  é  , 
Mulhaufen.,  Âlface  ...... 

Orléans,  Orléanais.  .  .  , 

Bruyères,  Lorraine.  ..... 

Troyes,  Champagne . 

Chartres ,  Beauce ....... 

Saint-Brieux ,  Brêtagné .... 

Nancy,  Lorraine.  ...... 

Obernheim,  Alface  ..... 

ïhig'oem.xi,  Alface  .  ...... 

Paris ,  lie  de  France  ..... 

Mont-Morenci,  lie  de  France 
Metz  ,  Pays  Mejfn.  ...... 

Cambray ,  Cambrefis . 

Arras,  Artois  . . 

Maubeuge,  Flandres.  .  .  .  | 
ïâWe ,  Flandres .  ......... 

Liège,  Wefphalie  ...  .  .  T" 
Dunkerque,  Flandres  .... 

Breda ,  Hollande . .  . 

Rotterdam ,  Hollande ..... 
Amfterdam,  Hollande  .  .  .  ’. 
Eranéker,  Frijè.  ^ 


1  Température  donânante.. 


1  H  E  R  M  O  M  È  T  R  E. 

Plus  grande  I  Plus  grand  j  Chaleur 
chaleur.  froid.  1  moygnae. 


^gjLS?  moinlke  Plus  grande]  Moindre  Elévation 
élévation.  élévation.  élévation.  élévation.  moyenne. 


Quantité  Vents 

de  Pluie.  dominans. 


EMPÉRATUREr 


Nombre 
des  Jours 
de  Pluie. 


Il- 

23.  26. 
7.  9.  10. 

16. 

25.  ad. 

a8. 


14.  2J. 
M* 

15. 


idem. 

idem. 

idem.. 

idem. 

idem. 


N.  E.  &  S.  E. 

O.  &  N.  E. 

N. 

E.  &  N. 

E.  &  N.  .  . 
S.  E. 

Variable  ♦  . 


N.  E.  Sc  N.  O. 

S.  &  N  .  .  . 

E. . 

O.  & 

,N.  E.  &  S.  E. 
N.' 

N.  O.  . 

N. 

■N.  E .  .  ; 


Lille,  Flandres 


Apoplexies  ,  coups  de  fa.ig,  fièvres  putrides',  rhumes ,  pe¬ 
tite-vérole  ,  fièvres  tierces  ôc  doubles-tierces. 

Pendant  L'hiver,  Quelques  apoplexies  pendant  le  temps  où  le 
baromètre  était  à  une  grande  élévation. 

Pendant  l'hiver.  Fluxions. catarrhales  gangréneufes  ,  érup¬ 
tions  dartreufes 


Coimbre ,  Portugal 
Sicile. . 


Le  30  J  ouragan  furieux. 

Ouragans  confidérables  &  fféquens. 


éryfipélateufes ,  petite- vérole. 
Fièvres  tierces  &  doubles- tiercés ,  mal-aife  8c  laffitude, 
Aucune. 

Fièvres  catarrhales  ,  putrides ,  continues.  ;  . 
Rhumatifmes,  fciatiques  3  fièvres. 

Maladies  inflammatoires  dé  la  gorge  &  de  la  poitrine 
xions  de  poitrine  ,  pleuréfies  ,  affedions  vermine 
éryfipèles  ,  ophthalmies. 

Rhumatirme ,  accès  de  goutte  ,  jauniffe  ,  éryfipèle  ,  fi 
bilieufes  ,  putrides,  péripneumonie  ,  pleuréfies, 

.  geôle ,  afFedions  catarrhales ,  maux  de  gorge. 


Mirebeau,  Poitou.  .  . 
Mont-Morenci,  Ile  de 
France.  .  .  .  .  .  ,  , 

Nîmes ,  Langiudoc  . 
Obernheim,  Alface .  . 
QûidSis  é Orléanais  .  . 


Befançon  f,  Franche- 
Comté 

Billon,  Auvergne.  .  , 
Bordeaux ,  Guyenne. 


PendantThiver,  Toux,  oppreflion  ,  douleurs  de  côté. 
Aucune. 

P endantll hiver.  Fièvres  putrides ,  fluxions  de  poitrine ,  maux 
de  gorge,  matifiues, fièvres  malignes, tierces 8c  fcadatines. 

:s  3  pleuréfies ,  petite-vérole. 

:s  ,  fièvres  miliaires ,  petite-vérole. 

?/*.  Rhumes  ,  fièvres  intermittentes. 

Rhumes,  fievres  printanières  8c  éruptives. 

Rhumes,  fluxions  de  poitrine,  éry  fi  pèles,  fièvres  quartes. 


de  gorge,  matifiui 

Bruyères ,  Lorraine  . .  Affedions  catarrhalei 
Chambon ,  Auvergne.  ,  RhumC! 
ChatelIerault,P<?ifoz^.  .  Pendant  Vhiveè 
Chinon,  Tourqiné. 

Dax  J  Gafcogne  . 


Paris,  lie  de  France 


Poitiers ,  Poitou 


Rhodès 


Rouergue, 
Saint-Maurice  -  le  > 
rard,  Poitou.  .  . 


Kifl.  année  lySo,  page  260. 


MOIS  n  A  V  R  I  L  lySu 


N  O  iM  S 

DES  Villes. 


Tivoli,  Ile.  Saim-Domingui 
Rome ,  Italie, 

Vienne,  Dauphiné.  .  . 
Perpignan,  Roujfillon  . 
Montloîiis ,  RouJJilloti  . 
Marfeille  ,  Provence  .  . 
Montpellier ,  Languedoc 
Dax,  Gafcogne  ..... 
Manofque  ,  Provence .  . 
Nitnes,  Languedoc  .  .  . 

La  Rochelle,  .  , 

Mézin  ,  Guyenne  .... 
Bordeaux,  Guyenne  .  . 
'Ville-Franche,  Beaujoloh 
Chambon ,  Auvergne  .  . 
Billon,  Auvergne.  .  .  . 
Mâcon,  Bourgogne  .  . 
Saint-Maurice-Ie-Girard , 
Poitiers ,  Poitou  .... 
ChateJlerault ,  Poitou.  . 

Les  Eiîkrts ,  Poitou ... 

Gray ,  Franche-Comté  . 
Nantes  ,  Brêtaffie.  .  .  . 
Befançon,  Franche-Comté 
Dijon,  Bourgogne  .  .  .  . 
Chinon  ,  Touraine  .  .  . 
Beaugency ,  Osléanois . 
Mulhaufen ,  Alface  ... 
Orléans  ,  Orléanais .  .  . 
Bruyères,  Lorraine.  .  . 
Troyesj  Champagne  .  . 
Chartres,  Beauce.  .  .  . 
Saint-Brieux ,  Bretagne, . 
Obernheini,  Alface  .  . 
Haguenau,  Alface  .  .  . 
Paris,  lie  de  France  .... 
Mont-Morenci,  Ile  de  Fram 
-Metz,  Pays  Mejjzn.  ,  . 
Cambray,  Cjimbrefis  . 

Arras  ,  Artois  ..... 
Maubei^e ,  Flandres . 

Lille ,  Flandres .... 

Liège,  TFefiphalie  •.  . 
Dunkerque,  Flandres 
Bréda ,  Hollande ,  .  , 
Rotterdam,  Hollande . 
Amfterdam,  Hollande 
Franéker,  Frife,  .  , 


J  0 

ü  R  s 

de  ia  pius 
grande 
chaleur. 

QU  plus 

SoTi 

3- 

18.  22. 

8.  II. 

19.  23. 

16. 

22. 

I. 

10.  23. 

'  6.^ 

21. 

27. 

21. 

7- 

21. 

6.  7.; 

30, 

3- 

9- 

6.  24. 

6. 

9. 

6.  25, 

22. 

7- 

’i6. 

22. 

27.  28.  . 

17. 

14. 

9- 

29. 

17- 

24- 

a. 

i6. 

18.  19. 

6.  15. 

19.  22. 

7.  16. 

19- 

7- 

ïo. 

15- 

19- 

15- 

II. 

10. 

27. 

i.  8. 

19. 

7- 

19. 

24. 

18. 

14.  15. 

I.  7. 

II.  22. 

1. 

19. 

7- 

^  19- 

1  15* 

19. 

1  -  ■  ^ 

19» 

t  '  I-  5* 

19. 

I, 

19. 

14. 

5, 

19. 

I. 

19. 

I. 

19. 

I. 

19, 

3- 

T  H  ERMOr-lÈTRE. 


Plus  grande 
chaleur. 


Dpgrâs. 


I7»5‘ 

18,2. 


17,0. 

13,0. 


21,4. 

r-J-A 

185O, 

.  18,0. 

■  18, 

19,6. 

18,0, 

19,0. 


17. 

19,0 
21,0 
20,9 
■  18,7 

21,4 

20,0 

16,5, 

20,< 

19.5- 

20,  y, 
24,7- 


Plus  grand 
froid. 


17,0. 

16,0. 

18.6. 

18.2, 

18.2. 

19.6. 


11,6.^ 


4,5- 

2,5. 

8.0. 

6,0. 

7,0. 

5»°- 


6,3. 

3,0. 


3,0. 

3.9- 

3.0. 

l-j: 

6,0- 


3,2- 

6,5 . 


1.7- 

3,0. 

6,3- 


10. 

L3- 


Chaleur 

moy.enne. 


7.  12. 28. 


26. 

20.  28. 


21 — 23. 
20. 

20.  21. 


26. 

25.  26. 


21.  25. 
25.-26., 
2l.  25. 


5- 

15.  30. 


5* 

19. 

5-  ' 

5- 

5- 

5- 

5- 

5- 


5- 

5*. 

5- 

S» 


6. 

5- 

3.  6. 

*'  6.  ‘ 
Ï2» 


Plus  grande 
élévation. 


Fouc.  lîgn, 
a6.  6,8. 
28.  2,0. 


Il' 

28.  3,0. 

28.  lo. 
28.  1,0. 

26.  -9,0. 

28*  ’6,*8.* 

28.  0,9. 

28.  -4,6. 

27.  9,6. 
27.  0,0. 
^7.  9', 9. 

27,  10,0. 

28.  4,0. 

28.  3,5. 

28.  3,6.  ‘ 

27.  6,6. 

28.  6,0. 

^7.  ‘7, *9-* 


Moindre 

élévation. 


3.4- 


28.  0,0 

27.  ,8,7. 

28.  0,5. 

7,9- 
28.  '  2,0. 
28.  ^  1,6. 
28.  5,0. 

27.  11,0. 

28.  0,9. 

28.  4,8. 

28.  2,5. 

27-  10,4. 
28.  4,0. 


28.  ’ 


2,3* 


28.  1,6. 

28.  2,0. 

28.  5,0. 

28.  1,4. 

29.  2,6. 


Pouce  lign. 

26.  5,2. 

27. 

27.  2,3. 

27.  10,0. 
22.  9,0. 

-27.  7,0. 

27.  6,6. 
27-  4,0. 

26.  7,0. 

27-  7,4. 

27.  3,6. 

27.'  5,11, 

27-  3,0. 

26.  2,0. , 
27*  2,3. 

27.  4,0. 

27-  5,3- 

27-  ^  4,9- 

27,  4,0. 

26.  9,8. 
27-  7,0. 

29.  10,6; 
27-  5,6. 

27.  2,0. 

26.  îi,3. 

27.  •  2,3. 
,26.  10,0. 


4,10. 

2.8. 
6,0. 
2,0. 
3,3- 
6,0. 

3.8. 
1,6. 
6,0.' 
4,3  • 


27.  6,0. 
27-  4,0. 
27.  6,6. 

27.  3,0. 

28.  5,0. 

27.  6,5. 

^7-  7,3- 


T  R  E. 

^  Nombre 

1 

des  Jours 

de  Pluie. 

Température. 

moyennë. 

de  Piuie. 

dominans. 

Pouc.  lign, 
26.  6,4. 

,  10. 

Pouc.  lîgn, 
3.  5,0. 

E.  S.  E. 

27.  7,5-. 

28.  0,1. 

15. 

N.  E.  &  S.  E. 

17. 

S. 

S.  &  N. 

N.&E. 

N.&O.  .  .  . 

froide  &  humide. 

27.  11,6. 

5* 

I.  4,1. 

S.  É  .  .  .  .  . 

douce  &  humide. 

2.  10,1. 

S.  E . 

27.  8,iOi 
26.  6,6. 

10. 

0.  &  N.  0. 

N.  G. 

variable. 

28.  1,4. 

,  27.  8,2. 

S.  &  N. 

5- 

15- 

I.  2,4. 

'0.&  N.E.  .  . 

E. 

douce  &.  sèche. 

27,.  1 1,6. 

9.. 

0.  11,2. 

N.  0.  .  -  . 

variable. 

27.  7,4. 

N;  . 

27.  -5,0. 

*  ’ô.  ‘  ' 

S.O.  &N.  0.  . 

S.  &  N. 

douce  &  aCez  sèche. 

27.  7,3* 

13- 

N.  0. 

27.  ii,i. 

9- 

I.  2,9. 

S.  0.  &  N.  E.  . 

froide  &  sèche. 

2y. 

5-, 

.  9- 

N.  N.  E, 

N. 

chaude  &  sèche. 

. 

’io. 

S . .  . 

douce  &  sèche. 

27.  2,6. 

3.  8,6. 

N,  E.  '&  S.  E.  . 

variable ,  humide. 

■  9* 

N.  &  N.  E. 

froide  &  humide. 

13. 

0. 

^7.  3,7. 

16. 

3-  3,10. 

S.  &  E  .  .  .  . 

chaude  &  humide. 

27.  11,0., 

N-.  &  0.  .  .  -. 

variable. 

27*  7,0. 

6. 

E.  &  0.  .  .  . 

chaude  &  sèche. 

27.  4,2. 

17- 

3-  9,9* 

N.  &S.  O.  . 

chaude  &  . humide^  - 

,9. 

N.  E .  .  .  .  -  ' 

idem. 

27.  2,9. 

14. 

S.  0  ....  ; 

idem. 

27.  ib,6. 

I2i 

1 .  2,0. 

N.  0.  &  S  .  . 

idem» 

27.  8,â. 

10. 

N.  '  X 

28.  1,2. 

6.^ 

N  .  ..  .  ^  .  . 

idem. 

"27.  7,0. 

7* 

.  ^ ^ 

0.  &  N.  0.  . 

27.  8,4- 

14.' 

I.  7,0. 

E.  .  .  .  .  .  . 

chaude  &  sèche. 

28.  0,1, 

10. 

i  0.  7,3. 

S.O.&N.Ê. '. 

idem. 

27.  9,6. 

7*  " 

0.  7,7- 

N  ......  . 

idem. 

27.  ..7,0. 

II. 

6. 

I.  8,4. 

.E.&  0.  N.O  . 

iderriv 

27.  II,IOi 

0.  9,0. 

N.  &  S. 

27.  10,3.: 

ip. 

II.' 

-  .  .  . 

Cr.&N. 

S  O.&N.E. 

N  .....  . 

idem,. 

■27.  10,3.1 

10. 

s.ëco. 

28,  ■  0,9. 

10. 

s.  O.  &N. 

27.  9,7. 

II. 

0.  7,7. 

N.  &.S. 

28.  10,2.: 

10. 

Oi-  3,2. 

N.  E.  ' 

28.  0,1. 

14. 

E.  &  N.  0. 

27.  11,8. 

II. 

0.  8, IC, 

S.  0.  &  N.  E. 

Température  dominante. 

Douce  Sc  sèche. 

RIL  lySi, 

Batfch,  Hon^îe ,  . 

Venife  ,  Faenza  ,  Pa- 
doue ,  Italie,  .  .  . 


Bologne  ,  Romagne 
Italie  . . 


Danemarck  .  .  .  ;  . 
Saint  -  Maurice  -  le-  Gi 
T&xâi ,  Poitou.  .  .  . 

y iQWCiQ  i  Autriche  . 

Arles ,  Provence .  ;  . 

Tanger,  Afrique  .  . 


Bîllon ,  Auvergne.  .  , 
Bruyères  ,  Lorraine  . 
Chambon ,  Auvergne, 

Chinon,  Touraine.  î 
Dax,  Gafcogne  .  . 

^  Bourgogne . 


OBSERVATIONS. 

Du  3  au  8  5  ouragans  confidérables. 

Le  4  5  à  3  heures  du  matin,  tremblement  de  terre,  direâion 

de  ro.  à  TE., 

Le  lo,  à  3  heures  du  foir,  tremblement  de  terre,  avec 
dégât. 

Le  14,  violente  tempête  dans  le  Sund. 

Le  16 ,  tremblement  de  terre,  direftion  du  S, O.  à  TE.  N.  E. 
Le  21 ,  orage ,  grêle,  tonnerre ,  inondation. 

Le  26,  tremblement  de  terre.  v  / 

Séchereffe  extraordinaire. 

M  A  L  A  D  I  E  S. 

'•  Rhumatifmes. 

•  Fièvres  intermittentes ,  pleuréfîes  ,  petite-vérole. 

•  Rhumes,  maux  de  gorge,  petite-vérole,  fièvres  intermit¬ 

tentes  ,  engorgement  des  ^andes  du  cou. 

•  Rhumes  ,  fièvres  printanières  &  éruptives.  ’ 

•  Rhumes ,  fièvres  intermittentes. 

•  Affeélions  catarrhales,  fluxions  de  poitrine,  maux  de  gorge , 

éryfipèle  ,  fièvres" laiteufes ,  fièvres  tierces,  coliques  bi- 
lieufes,  flux  de  ventre ,  dyfenteries ,  fièvres  vermineufes;, 
petite-vérole. 


Hagueneau ,  Alface  .  . 
La  Rochelle ,  Aunis  \  . 


Lille,  Flandres . 


Mont-Morenci ,  Ile  de 
France . .  . 

Nîmes ,  Languedoc  .  . 

Orléans  ,  Orléanais  ,  . 

P^is,  Ile  de  France  ,  . 


Poitiers ,  Poitou  i  . 

Saint-Maurice-le  -Gi- 
rard,  Poitou,  .  .  .  . 


Troyes,  Champagnel 


•  Fievres  quotidiennes  &  tierces ,  pefanteurs  de  tête. 

•  Rhumes ,  fluxions  catarrhales ,  fièvres,  accès  de  goutte, 

rhumatifmes  fîmples  &  goutteux  fur  les  jeunes  gens,  éry- 
fipèles ,  maux  de  gorge  ,  enflure  des  amygdales ,  coque¬ 
luche  ,  fièvres  intermittentes. 

.  Fièvres  putrides ,  malignes  ,  pleuréfîes  ,  péripneumonies  , 
fluxions  de  poitrine  ,  rhumatifmes  inflammatoires ,  fiè¬ 
vres  tierces  &  doubles-tierces. 

.Aucune;  fièvres  épidémiques  dans  les  environs. 

•  Fièvres  continues  fimples  6c  putrides  catarrhales. 

•  Pleuréfîes,  péripneumonies,  fièvres  intermittentes  tierces, 

rhumatifmes ,  dévoiemens  bilieux. 

•  Fièvres  intermittentes  .tierces ,  points  de  côté  ,  fluxions  de 

poitrine  ,  phthifie  ,  rhumatifmes  fièvres  catarrhales  , 
maux  de  gorge ,  rougeole ,  petite -vérole ,  éruptions  ano¬ 
males. 

•  Fièvres  tierces, putrides  vermineufes,  catarrhale;  pleuréfîe , 

petite-vérole. 

.  Affeêlîons  catarrhales  inflammatoires,  fièvres  tierces  ,  bi- 
lieufes,  malignes,  rhumatifme  ,  éryfipèle,  angine,  co¬ 
liques  ,  dévoiemens  ,  petite-vérole. 

•  Fièvresr  intermittentes  tierces  8c  doubles-tierces ,  rhumes  , 

flluxîons  de  poitrine. 

Maladies  dominantes.  Rhumes ,  fluxions  de’poitrine ,  fièvres 
intermittentes ,  rhumatifme ,  éryfipèle,  fièvres  putrides , 
petite-vérole. 


KJfi.  annlt  ,-,So , 


MOIS  D  E  MAI 


Nombre 
des  Jours 
4e  Piuie. 


Quantité 


Vents 

dominans. 


de  la  p;u 
grande 
chaieur. 


de  îa  plus” 
grande 
élévation. 


Chaleur 

moyenne. 


Pius  grande 
élévation. 


Moindre 

élévation. 


Elévation 

moyenne. 


moindre 

élévation. 


de  Plui 


Foiic.  lign. 


Tivoli,  Ile  Saint-Domingue 

Rome  ,  Italie . . . 

Vienne  ,  Dauphiné . 

Perpignan,  RoiiJJillon  .  .  .  . 
Montiouis ,  RouJJîLlon  .  .  .  . 

Marfeüle  ,  Provence . 

Montpellier,  Lanzueâoc  .  .  . 
Dax,  Gafeogne  ........ 

Mrmofque ,  Provence . 

Nîmes,  Languedoc . 

La  Rochelle ,  Aunis . 

Mézin^  Guyenne . 


froide  &  humide, 
très-chaude  &  humide. 
idem. 


variable  ,  chaude. 


douce  & 


Bordeaux,  C 
Vilie-Franch 
Billon ,  Auvt 
Mâcon ,  Bo’ii 
Saînt-Mauricê 


ruyenne 


chaude  &  hurni 


-Girard,  Poi 


chaude-  &  sèch 
idem. 


froide^  &  sèche, 
chaude  §c  sèche. 


chaude  &  humide, 
chaude  &  sèche. 
idem, 
idem. 


froide  &  sèche. 


Suite 


D  U 


Mois'  de 


MAI  lySz, 


a 

OBSERVATIONS. 


Nancy,  Lorraine  .  .  . Le 9 ,  Orage  &  tonnerre  conlidérables.  ^  - 

Artois . .  .  Du  î  2  au  18  5  ofagc,  tonnerre  ôc  grêle  dêfaftreufe. 

Cogners  ,  Sairite-Ol» 

mane,  Marne.  ,  .  ,  Le  ,  Otage  inondation. 

Picardie ,  Beauvoifis  &  ^  »  J  * 

Champagne.  .  .  .  , Les  18  &  19,  Orage,  pîüie,  grêle,  tonnerre  &  inondation. 

Pays  de  Foix  .  .  .  .  .  Le  21  ,  trombe  qui  a  fait  de  grands  ravages. 

Warfovie ,  Pologne .  ,  Les  24  ôc  2^ ,  forte  gelée ,'  neige ,  glace  très-épaiffe. 


MALADIES. 

BlIIon,  Auvergne.  .  .  AuCUne. 

Bordeaux,  Guyenne.  .  Fièvres  intermittentes,  petite-vérole. 

Chinon,  Touraine.  .  . Fièvres  printanière^,  rhumes,  maux  de  gorge. 

Dax,  Gafeogne  ...  .  Fièvres  ticrccs  ,  rhumatifmes. 

Dijon,  Bourgogne.  .  .  Affeâicois  catarrhalcs ,  fauffes  pleuréhes  ,  pérîpneumonies 
vermineufes  putrides  ,  fluxions  ,  rhumatifme  ,  fièvres 
tierces  bilieufes. 


Hagueneau , •  «Fièvres  intermittentes  printanières,  flèvres  bilieufes,  éry- 
flpèle. 

La  Rochelle,  Junis  .  (Comme  en  avril.)  Paralyfîe,  maux  de  gorge  violens. 

Liih, Fianeires. .  •  •  •  Fièvrcs  putrides  malignes,  fièvres  bilieufes,  pleuropneu¬ 
monie  ,  petite-vérole. 

Metz ,  Pays  Mejfim  .  Fièvres  tierces,  maux  de  gorge. 

Mont-Morenci,  Ile  de  . 

.......  Aucune. 

Nîmes ,  ..  Fièvres  continues  putrides  catarrhales. 

Orléans ,  Orléanois .  .  Flüxions  de  poitrine ,  affeôions  douloureufes  de  tête  6c  d’^ef- 
tomac ,  coliques  bilieufes ophthalmies.  ,  - 

Paris,  Ht  de  France . .  Fièvres  intermittentes  tierces  ,  rougeole ,  apoplexie ,  jau- 
niiîé,  pleuréfîes,  rhumatifme. 

Poitiers,  Paiwa  .  . .  .Fièvres  intermittentes,  petite-vérole  ,  péripneumonie  bi- 
lieufe  ,  angines  inflammatoires  ,  éryfipèle. 

Saint-Maurice  -  le -Gî-  ,  .  /v.  • 

rard,  Poiroa . Fievres  tierces ,  affedions  catarrhales,  petite-vérole. 

Troy^ ,  Chajnpagne,  J  Fièvres  tiérces ,  fiévres  continues. 

Fièvres  tierces, fièvres  bilieufes,  maux 

de  gorge. 


Hifi,  année.  ij8t 


Nombre 
des  Jours 
jde  Piuie. 


Quantité 
de  Pluie, 


de  fi  pi  U 
grande 
,  chaîeur. 


déla^fSî 

grande 

élévation. 


Chaîeur 

moyenne. 


Plus  grande  Plus  grand 
chaleur.  (  froid. 


Plus  grande 
élévation. 


Moindre 

élévation. 


Elévation 

moyenne. 


moindre 

diévation. 


deminans. 


Degrés. 


Degrés. 

14,5- 


Tivoli,  lie  Saint-Domingiu 
^om^,  Italie.  .  .  .. 

Vienne,  Dauphiné-,  .  .  .  . 
Perpignan,  Rouffillon  .... 
lAonti.o\ns  ;  Rüujf.Llon  .  .  .  . 
Marfeille  ,  Rrovence  .  ...  . 
Montpellier  ,  Languedoc  .  .  . 

Ûax ,  Gafcogne . 

Manofque ,  Provence . 

Nîmes  ,  Languedoc  ...... 

La  Rochelle ,  Auniji  .  .  ■ ,  ,  ; 

Mézin  ,  Guyenne . 

Bordeaux ,  Guyenne . 

Ville-Franche,  Beaujolois .  , 

Billon  ,  Auvergne . 

Mâcon ,  Bourgogne . 

Saînt-Maurice-le-Girard ,  P  oit 
Poitiers ,  Poitou  ....... 

Chatellerault,  PuiroK.  .  .  ,  . 

Les  Effarts ,  Poitou . 

Gray  ,  Fraache-Comté  .  .  .  . 
N^tes ,  Bretagne.  .  .  .  .  . 
Befançoa ,  --  Franche-^Comté  .  -. 

Dijon  ,  Bourgogne . -  , 

Chinon  ,  Touraine . 

Muihaufen ,  Alface . .  , 

Orléans  ,  Grléanoit .  .  .  ' .  . 

Troyes,  Champagne  .  ...  . 

Chartres,  Beauce.  . . 

Saint-Brieux  ,  Bretagne  •  ^  . 

Strasbourg ,  Aiface- s 
Obemheim  ;  ' 

Higaeüau  ,'  Alfqee  ; .  ©1 V  i-, . 

Pans ,  lie  de  France . 

Mont-Morenci,  lie  de  France 

Metz  ,  Pays  Mejfm . 

Cambray ,  Cambrefis . 

Arrasi  Artois 
Maaheaàe  ,  Flandres .  .  . 

Ldie  ,  Flandres . .  'j. 

Liege ,  W ifiphalie  ...... 

Dunkerque,  Flandres..  .  |  | 
Bréda,  Hollande.  ....,[ 

Fotterdaim,  Hollande .  !  !  i  | 
Amfterdam,  Hollande  ' 

Pranéker, 


variable ,  humide, 
froide,  très-humide. 


froide  &  humide, 
chaude  &  humide. 

froide  &  humide, 
idem. 

'idem. 


chaude  &  humide, 
froide  &  humide, 
chaude-  &  humide, 
chaude  &  sèche. 

I  chaude  &  sèche. 


froide  &  humid< 


chaude  6c  humide. 


chaude  6c  sèche. 


Température  dominante. 

Variable  ,  humide. 


Maladies  éruptives  ,  éryHpèles  ,  fièvres  bilieufes. 

Fièvres  catarrhales ,  rhumatifmes  ,  fièvres  tierces  &  doubles- 
tierces,  coqueluche. 

Fièvres  continues  putrides  mal 
bles-^tîerces  ,  petite-véfole. 

Pendant  Le  printemps.  Fièvres 


Hagaeneau  ,  Alface  . 
La  Rockelle  ,  Aunïs 


Romagns . .Le  ^  ,  tremblement  de  terre  ,  lur-tout  a  Oagn. 

Amfterdam  ,  Hollande.  Le  3  ,  Otage  Vlplent. 

Sarragoffe,  E/p.g.,.  .  Le  5  ,  orage,  tonnerre  &  grêle  d’une  groffeur  prodlgîeufe. 

Le  19  ,  grêle  dont  la  plupart  des  grains  péfoient  4  onces. 

T oa\on(c  ,  Languedoc  .  J^QS  I9  ,  20  &  21  ,  inondation.  ■  *  ‘ 

Saumaroisac Poitou.  .  La  nuît  du  19  au  20,  ouragan  avec  grêle,  qui  a  fait  beau- 

Pays  de  Galles,  COU p  de  ravage. 

BaÉrgrd'ÔrgeWt  2  re_ 20, 'ouragan,  pluie ,  tonnerre ,  tremblement  de  terre  & 

Franche-Comté.  .  .)  inondation.  .  *  . 

Puifeaux ,  Gifi/20/V ..  Le  2 1 ,  inondation.  (Pareille  inondation  au  folfiice  d’été, 
en  1598,  1698  &.  1727.) 

,  Bavière  .  .  ; . Le  24 ,  oragc' St  tonnerre.  (Paralytique  guéri  par  la  foudre.) 

exceffives. 


fynoques  fimpies  ,  affeâions 


putrides  bilieufes ,  éryfipèle 


Marfeîlle,  Provence  ,  .Pendant  le  printemps,  riéyres 
phthifie ,  hydropifie.  . 

Mont-Morenex  -  Ile  de  . 

France.  .......  AuCUne. 

Nantes ,  Bretagne  ...  Pendant  le  printemps.  Fièvre* 

Nîmes ,  .»  Fièvres  continues  putrides  catarrhales.  ^  ^ 

Obernheim,  Alface  .  .  Pendant  le\  printemps.  Fièvres  putrides  inflanimatoires  St 
bilieufes.  '  ;  '  J 

Orléans,  Orléanais .  .  (Comme  en  mai.)  Fièvres  bilieufes  ,  coliques  ,  éryfipèle, 
rougeole. 

Paris,  lie  de  France  .  .  Fièvres  tierces  St  doubles-tierlces  >  jaunifie ,  maux  de  gorge^ 
éryfipèles ,  rougeole  ,  petite-vérole  ,  fièvre  fcarlatine. 

Poitiers ,  Fo/mk  .  .  ..  Fièvres  intermittentes,  petite  -  vérole. 

Saint-Maurice -le -Gx-  .  .  „  i  n  11 

xdxài  Poitou.  .  ,  .  .rievres  intermittentes  St  d  accès,  nevres  catarrhales,  rou- 
‘  ;  geôle',  fcarlatine ,  éryfipèles' ,  furoncles. 

I  Fièvres  tierces  &  quotidiennes,  fluxions  de -poitrine. 


Hongrie 


Aucune. 

Pendant  le  printemps.  Tihwxes  catarrhales,  maux  de  gOîge, 
fièvre  fcarlatine.  •  •  • 

Fièvres  tierces  ,  rhumes  ,  rnaux  de  gorge.  '  2 

Fièvres  tierces  &  doubles-tierces ,  catarrhes  ,  rhumatifmes..- 

FaufTes  pleuréfies,  péripneumonie  ,  angine  ,  éryfipèles  , 
fièvres  tierces  St  doubles-tierces,  fièvres  continues,  pu¬ 
trides  ,  vermineufes ,  ardentes.  ,  ^  . 


Billon,  Auverg^ie.  .  . 
Bordeaux,  Guyenne. 


Chinon ,  'Tour ah 


(cogne 


Maladies  dominantes.  Fièvres  intermittentes  tierces  St  dou¬ 
bles-tierces  ,  fièvres  bilieufes,  éryfipèle  ,  fcarlatine  ,  rou¬ 
geole  ,  petite-vérole. 


Dijon,  Bourgogne 


Norribre 
des  Jours 
de  Pluie. 


Quantité 
de  Pluie. 


de  ia  plus 
grande 
élévation. 


de  la  piu 
grande 
chaleur. 


de  la 
moindre 
élévation. 


Chaleur 

moyenne. 


Elévation 

moyenne. 


Plus  grande 
chaleur. 


Plus  grande 
élévation. 


Moindre 

élévation. 


dominans. 


JPOUC:  Il  g 


Tîv'oli,  lie  Saint- I>omi 
Rome  ,  Italie,  .  .  .  . 
Vieiinè  ,  Dauphiné  .  .  . 
Perpignan,  Rouffillon  . 
Montlouis  ,  Roujfillon  . 
Marfeille,  Provence  .  . 
Montpellier ,  ^Languedoc 


douce  &  humide, 
chaude  &  sèûhe. 
idem. 


Meztn ,  Guyenne . . 

Agen,  Agénois . 

Viviers  ,  Languedoc  .... 
Bordeaux ,  Guyenne  .... 

Billon ,  Auvergne . 

Mâcon,  Bourgogne  ..... 

Saint-Maurice-le-Girard ,  Foi 
Poitiers ,  Poitou  ...... 

Chatelleraak ,  Poitou.  .  .  . 
Gray,  Franche-Comté  .  .  . 
Nantes ,  Bretagne.  ..... 

Befançon  ,  Franche- Comté.  . 

Dijon ,  Bourgogne . 

Chinon  ,  Touraine . 

Mulhaufen ,  Al  face . 

Orléans ,  Orléanois . 

Bruyères ,  Lorraine . 

Troyes,  Champagne  .... 
Chartres,  Beauce.  .  ...  . 
Saint-Brieux  ,  .  .  . 

Strasbourg ,  ALface . 

Obernheini,  Alface  .... 

Haguenau,  Alface . 

Paris  ,  lie  de  France  .... 

Meaux,  Brie . 

Mont-Morenci,  lie  de  Franct. 
Metz  ,  Pays  Mejfn.  .... 

Cambray ,  Cainbrefis  .... 

Arras,  Artois  ....... 

Mauheuge",  Flandres.  .  .  . 

Lille,  Flarrdres. . 

Liège,  JTeJiphalie  .  ....  \ 
Dunkerque,  Flandres  ... 


Température  dominante,  j 
Chàâde  Sc  sèchei.  | 


OBSERVATIO  NS. 

Lïûiome, Portugal .  . Le  1$  ,  à  2  heures  du-matîn  ,  tremblement  de  terre.  (Le 
thermdmètrê  étoit  monté  à  JQ  degrés  quelques  jours  au¬ 
paravant.  )  ^ 

Marfdile,  Florence  Le  17,  à  O  heures  SÆ minutes  10  fécondés  du  matin,  trem- 
ayenne,  gen?;a,  élément  de  terre  qui  a  duré  12  fécondés  :  direâion  du 
S.  E.  au  N.  O,  On  Ta  reffenti  tous  les  jours  à  Faenza^ 
du  II  au  21» 

Hambourg.  ^  :  .  ;  ;  .  Lé  26 ,  orage  terrible^  8c  tonnerre. 

Hongrie .  ,  ^  ;  .  Au  Commencement  du  mois,  grandes  chaleurs  t,  8c  le  24,  le 

thermomètre  defcendit  au  terme  de  la  glace. 

suède  ,  i .  .  . .  .  Séçhereffé  extrême. 

^  ^  ^  ^  ^  ^  ^  ^  M  ^  ^  ^  ^  ^  ^ 

Blllon,  Auvergne,  i  ,  \  AuCUne# 

Bruyères ,  Lorraine . .  Fièvres  tîerces  8c  Continues  5  petite-vérole» 

Chinon,  Touraine,  t  .Fièvres  tietces ,  maux  d’eflomac ,  coliques. 

Dax^  Gafcogne  ,  .  ; . Fièvres  tierçes ^  doubles  ^tierces,  catarrhales,  malignes. 


Dijon,  Bourgogne,  .  .  Fièvres  doubles- tierces  ,  bilieufes  ,  urticaires  ,  ardentes  , 

B  -  putrides  ,  malignes ,  vermineufes  ;  flux  de  ventre  bilieux , 

I  coliques,  choUra-morhus, 

!  Hagueneau  ;  . .  Fièvres  tierces  ,  fièvres  inflammatoires  ,  éryfipèle. 

La  Roebelle ,  Aunis. ,  Fièvres  intermittentes ,  fièvres  bilieufes  ardentes. 

Lille,  .  .  .  •  Fîèvxes  tierceS  Sc  doubles-tierces,  fièvres  continues  bilieufes, 

petite-vérole. 

Mont-Morenci,  Ile  de 

France.  ......  .  AuCUne. 

Obernheim,  ^//tfce.  .Fièvres  inflammatoires. 

Orléans,  QrUunoU .  .Fièvres  intermittentes  ,  maladies  éruptives  ,  affeâions  bi¬ 
lieufes,  coliques,  coqueluche,  petite-vérole. 

Paris,  Ue  de  France .  .Fièvres  tierces  8c  dçublès-tierces  5  fièvres  continues  ,  points 
de  côté ,  ophthalmies  ,  maux  de  gorge ,  coliques ,  dyfen- 
terie,  rougeole,  petite -vérole,  fièvre  fcarlatine,  érup¬ 
tions  anomales. 

Poitiers ,  Po/Von  ;  ;  ,  .Fièvres  intermittentes  ,  fièvres  continues  bilieufes  8c  ver¬ 
mineufes  ,  petite-vérole. 

bilieufes  8c  malignes  ;  angines  ,  rhuma- 
tifme ,  apoplexie ,  petite-vérole. 

Troyes;  Champagne.  .Fièvrçs  tierces ,  éryfipèle,  petite-vérole. 

Maladies  dominantes .  Fièvres  tierces  &  doubles  -  tierces 
fièvres  bilieufes  ,  coliques  ,  petite-vérole. 


MOIS  D'  A  O  U  S  T  lySi, 


Jlifi.  17S0, 


NOMS 

DES  Villes. 


Poil 


Tivoîi,  lie  Saint-Domingu 
Roms,  Italie.  .  .  , 

‘Vienne  ,  ■  Dauphiné .  ,  . 
Montlouis ,  Rouffillon  i 
Marfeiire  ,  Provence  .  . 
Montpellier  ,  Languedoc 

Dax,  Gaf cogne . 

Manofque  ,  Provence  ,  . 

La  Rochelle,  Aunis.  .  , 
Mézin,  Guyenne  .  .  . 
Bordeaux  ,  Guyenne  \  . 
Billon ,  Auvergne .... 
Js/Lacün,  Bourgogne  . 
Saint-Maarice-le^irard , 
Poitiers  ,  Poitou  .'  ’.{ , 
Chatellerault ,  Poitou.  ’ 
Gray,  Franche-Comté  . 
Nantes,  Bretagne.  ... 
Befançon  , ,  Franche-Comté 
Dijon,  Bourgogne  .  .  . 
Chinbn  ,  Touraine  .  ,  . 
Malhaufen  ,  ^//àce  .  .  . 
Orléans,  Orléanois.  .  . 
Bruyères,  Lorraiae.  .  . 
Troyes,  Champagne  .  . 
Chartres,  Beauce-.  .  .  . 
Saint-Brisux ,  Bretagne . 
Strasbourg ,  Alface  .  .  . 
Avranches ,  Normandie. 
Obernheim,  Alface  .  . 
Haguenau ,  Alface  .  .  . 
Pans ,  lie  de  France  .... 
Moiit-Morenci,  Ile  de  Fram 
Metz  ,  Pays  MeJJin.  .  . 
Cambray,  Cambrejls  .  . 
Arras ,  Artois  ..... 

Lille  ,  Flandres ..... 
Liège  ,  ■  JFefipkalie  .  • .  . 
Dunkerque,  Flandres  . 
Brsda ,  Hollande  .... 
Rotterdam,  Hollande .  . 
Am/terdam ,  Hollande  . 
Franéker,  Fr'ife,  .  . 


de  la  plus 
grande 
chaleur. 


au  plus 
grand 
froid. 


8.  9.  iS. 

21. 

27,0. 

16,0. 

13.  30. 

-  28. 

22,0. 

iG,0. 

27.  - , 

21.  , 

19,0. 

4,  J. 

17- 

21.  22. 

25,57 

13,0. 

13. 

22. 

27,0.  - 

-12,0.- 

li. 

23.  24. 

26,0. 

11,0. 

12. 

20. 

28,6. 

21,0. 

10.  24. 

ao. 

25,0.  * 

11,0. 

■22. 

I3,Q. 

12. 

23.  '  ' 

26,6. 

10,9. 

-21.  24. 

11,0. 

12. 

21.  22. 

25,0. 

13, 0.' 

10. 

5—7- 

25,0. 

9.0. 

12. 

'21.  . 

27,6. 

8,9. 

1.  10.  II. 

5-  23. 

25,0. 

9,0. 

.  10.  II. 

21. 

23,0. 

10,0. 

12. 

23- 

22,0. 

9,5- 

II. 

23. 

22,0. 

io,y. 

10. 

22. 

23,6. 

-  '  -  1-2,0. 

I. 

24. 

'  25.8.  - 

-  8,7. 

12. 

20. 

-27,0.  ' 

'ixyy. 

13.. 

.  22. 

15,0. 

.  *9.0. 

29,0. 

24- 

25,5- 

6,y. 

2.  20.  22. 

11,0. 

19-  . 

12. 

23,0. 

13,0. 

-  3o._ 

■  22.  r 

t  .:l8>7-  -  : 

23. 

'  .  •  •  V  • 

^  10,0. 

ti- 

’  22.. 

-26,7. 

'  12,0. 

•  I2i  27.  - 

21.  , 

'27,0. 

13,0. 

21.  : 

--25,5- 

10,0, 

II.  12. 

23.-  - 

30,6. 

7,4- 

12. 

y.  22. 

28,0. 

.  IljO. 

12. 

'■4- 

25,1. 

7,5- 

22,0. 

10,0. 

12. 

,2y,o. 

8,0. 

■  27. 

i  6.  2|.  . 

■ .  22,7. 

11,7- 

31- 

22. 

23,2. 

-  9.6. 

23,2. 

11,6. 

31. 

17- 

•  23,2. 

12,0. 

9- 

6. 

■23,7- 

12,5- 

- 

M  O  M  E  T  R  E, 


Plus  grande .  Plus  grand  J  ChaPeur 
chaleur.  ^  • 


Degrés. 


froid. 


--*7.4 

*9.5 

20.7 

17.7 

^  25,6 


-,  18,0 

14,9 

17.6 

♦17.7 

-  ï<5,7 

ï6,r 

15.6 
17,4 

*P>9 

-  i6‘.3 

14.7 

i5.a 


16,0, 

I7>7- 

16,4. 

16,0. 

16,2, 

15.6. 

16,0. 

16,0. 

IJ 

15.9' 

iï,7. 

I7,> 


Jours 


22.  z6. 
5.  6.' 
4* 

4.  12.  13. 
4-  12.  30. 
3-^ 

21.  22. 

.  .  4-  9- 

3.-4-. 

.22. 

2t. 

3.  22. 

.  -4-  ro. 
3.  21. 


3.  4. 
4- 
4. 
4.  " 

4- 


19- 

19. 

19-. 

18.  27.  ' 

18.  22. 

-  19- 

,  24. 

19. 

19. 

18. 

9.  19. 

19.  20. 

!  19. 

!  19- 

19. 

19. 

19. 

19. 


24. 

19- 

19. 

19.. 

19. 

20.  , 

19- 

19. 

*9.  28. 
19. 


Baromètre. 


Plus  grande] 
élévation. 


JPauc.  ügn. 

26.  '8,1. 

28.  3,0. 

27.  11,0. 

23.  5,0. 

28.  3,0. 
28. 

28. 

.26.  9,6. 

28.  6,4., 
28. 

28.  3,9. 

27-  9.0- 
28.  1,0. 

28.  3,6, 

28.  2,2, 

27.  6,0, 

28.  5,0. 

27’  *8. 

28.  -3; 

S: 

S: 

28. 

28.,  j;o. 

28.  s 

28.  0,0 

28.  0,6 

28.  5,0 

28.  2,7 

27.  IX, 3 

28,  5,0 

28.  2,7 

28.  2,0 

28.  3,0 

28.  4,3 

28.  2, 

29.  3.; 

28.  5, 

28.  5, 


Moindre 

élévation. 


Houe,  lign. 

26.  7,2. 

27.  10,0. 

27.  4,6. 

23.  1,6., 

27.  11,0. 
27.  10,0. 
27.  8,0. 

26.  7,0. 

27.  11,9. 

-27.  7,6. 

^27.  9.J- 

27.  5,0. 


7.6. 

8.6. 
7.-8- 


27.  i;o. 
27.  11,0. 

27.  2,0. 

^27.  9,0. 

27.  2,1.  . 

27;  5,4. 

2^  1,0. 

2”  7,10. 
27.  6,10. 

27.  11,0. 

27.  8,0. 
27.  5,0. 

27.  6,0. 

27.  9,4. 

27.  7.4- 

27-  5,0. 

27-'  8,9.' 

27.  7,2. 

27-  ,7,0. 
27.  6,9. 

^7-.  5,3. 

27,  4.9. 

28.  6,1. 

27.  6,6. 

27.  6,10. 


Elévation 

moyenne. 


Nombre 
des  Jours 
:  de  Pluie, 


Fouc.  lign. 

26.  7,6. 

.27.  8,9. 

23-  4.1- 

28.  1,6, 

28.  1,0. 

27.  9,8. 

26.  5,6. 

28.  3,4. 

27.  10,2. 

23.  0,10. 

27.  7,6. 

27.  10,3. 

28.  2,0. 
27.  IX, y. 


27-  5,2. 

28.  0,0. 

27.  5,1^. 

27-  3,9- 

27.  IX, 4. 

27.  '  9.7. 

28.  '2,0. 

27-  11,3. 

27.  8,4. 

^7-  9,7- 

28.  1,1. 

27-  ii,o. 

27.  7,8. 


28. 


0,7- 


27.  10,8.. 

27*  11,1.’ 
27-  11,2. 
27-  9  8. 


Quantité 
de  Pluie. 


5,6. 

4,10. 


6,0. 


4>3- 

IX, 6. 
3,0. 
9,7- 

5,0. 


Vents 

dominans. 


E.  S.  E. 

N. E.&cS.  O. 
S.  St  N. 

O.  ScÈ.  .  . 
S.E  .  .  .  .- 

E.  &  S  .  .  . 
O. 

N.  O.  .  .  . 

O.  &N.O  .  , 
N.  &0  .  . 

N.  O.  . 

S. 

S. 

E.  &  N.  O  . 

O.  .  .  . 

O. 

S.O.  &^N.  E 
O . 

O.  &  s.  O. 

P-  &  s  .  .  .  - , 

&  N  .  .  . 
S.  O . 

O.  &  S.  O  .  . 
O  ...  .  .  , 
O.  &  N.  O.  . 
O. 

s.  O.  &  O  .  . 

N. &S.' 

O.  &S.  O.  . 

S.  O . 

s.  O.  .  . 

S.O.&N.  .  . 

siâs.o*.  ’ 

S.  O. 

s.  .  ...  .  . 

s.  &  s.  O. 

O.  &  s.  O. 
s.  E. 

S.  O. 

s.  &  s.  O. 
s.  E,  &  S.  0. 


Température, 


douce  &  sèche! 
chaude  &  sèche, 
'idem. 

idem. 

idem. 


idem, 

idem. 

,  chaude  ,  alTez  humide. 

I  chaude  &  sèche. 

'  chaude  &  humide, 
chaude  &  sèche, 
chaude  &  humide, 
chaude  &  sèche. 

I  idem. 


chaude  &  humide, 
chaude  &  sèche. 
idem, 
idem. 


Température  dominante. 
Chaude  &,sèche. 


Jamaïque ,  Amérique. 
Limoges ,  Limofin .  . 
Follgny,  Italie  .  .  . 
Guyenne  .  ►  . 


Côtes  de  Hollande  T 

Bohême  &  Hongrie, 
La  Rochelle,  Rouen' 
&e, 


Billoa,  Amergne.  ,  . 

é 

Bruyères  ,  TAr raine  , 
Chinon ,  Touraine'. 
Dax  a  Gafcogne.  l  . 


O  B  S  ERVATIONS. 

Le  ,  ouragan  affreux. 

Le  I®’’ ^  orage  confîdérable  &  inondation. 

■  Le  14  tremblement  de  terre. 

Le  18,  grêle  qui  a  fait  les  plus  grands  ravages  dans  vingt 
paroiffes. 

.  Du  1-8  au  21 ,  coup  de  vent  violent.  . 

.  Le  19 ,  orage  confidérable ,  grêle  &  inondation. 

.  La  nuit  du  27  au  28 grêle  très-groffe. 

♦  MALADIES. 

»  Fievres  tierces-,  fièvres  putrides  v^rmineu4e&,  fièvres  érup¬ 
tives,  rhumes. 

.  Fievres  intermittentes ,  fièvres  vermineufes  ,  diarrhée ,  dy- 
fenterie ,  petke-vérole. 

.Fièvres  doubie-tierces-  hilieufes,  diarrhée,  dyfenterie  épi- 
déœiqpe.  ^ 

.  Fièvres  tierces ,  fièvres  éruptives-,  fièvres  putrides ,  fiuxioœ 
catarrhales,  éryfipèie,  , 


Dijon,  ..  (Comme  en  juillet.)  ^  « 

Hagueneau ,  Alface  .  .  FièvreS  tierces,  ; 

La  Rochelle,  Aanis. .  (  Comffle  en  juillet.)  Pièvres  berces  vermineufes  putrides, 
co(iud.uch.e ,  ckolèra-7norl>us,  :, 

Flandres. . .. .  .’Fièvres  tierces  &  double-tierces  ,  fièvre  putride  maligne 
petite-vérplè. 

Mont-Morençi,y/e  de 

France^.  .  .  fi- .  .  AuCUne,  i  .  . 

(Bernheim,  ,  Fièvres;  infllammatoires ,  diarrhée  ,/dyfentêriè. 

Oirléans  .  .Fièvres  intermittentes  y  ardentes  jéputrides  J  dévoiement 

vomiffement ,  éryfipèles ,  maux  de  gorge  ,dphthalmies , 

.  rhumarifines.  •  ‘  ;  -  •  - 

Pàm,'7/e  de^ÿrance ,  î  Fièvres  intermittentes ,  fevres  continues éruptives  ,  cu- 
^ .  .  .  ;  tanées  ,  dévôiemeiiit ,  petite-vérole  épidémique ,  jauniffe , 

verS;  chez -les;  etifans.  ;  .  ;  :  ;  ,  ‘ 

Poitiers,  ? .  -Fièvres  intermittentés ,  dyferiterié ,  coqueluche ,  petite-vé- 

.  •  rôle. 

Safint-Maurice-le-Gî-  .i,  , 

rard,  Poitou.  .  /.U Fievrês  ticrces  malignes  ,  coqiueluche  y  morts  fubites. 

TtoyQs:  y  Champagne,  .fièvres  tierces -y  fièvreS;putri|ies,fhumes,  maux  de  gorgé  ^ 
jauniffe,  petite-vérole. 


Maladies  dominantes^  Fièvres  tierces ,  fièvres  putrides ,  diar¬ 
rhée ,  dyfenterie ,  petite-vérole.  . 


Hifi.  année 


MOIS  DE  SEPTEMBR 


Nbinbre 
des  Jours 
Pluie.' 


Quantité 
de  Pluie. 


V  ENTS 


de  laH^ 
grande 
élévation. 


de  la 
moindre 
élévation. 


dé  la  pi  U 
grande 
chaleur. 


MPÉRATUE-E. 


Elévation 

moyenne. 


Chaleur 

moyenne. 


Plus  grandi 
élévation. 


Moindre 

élévation. 


Plus  grande  Plus  grand 
froid. 


dominans. 


chaleur. 


Degrés, 


Tivoli,  lie  Saint-Dom 

Rome  Italie . . 

Vienne,  Dauphiné.  .  . 
Montlouis ,  RouJjillon  , 
Marfeille  ,  Provence  .  . 
Montpellier  ,  Languedoc 


variable  ;  vent 
douce  &  sèche. 


Manofque  ,  Provence  .  .  .  ’ 
La  Rochelle ,  Aunis.  .  .  . 

Mézin  ,  Guyenne . 

Bordeaux  Guyenne  .  .  . 
Billon ,  Auvergne ..... 
Saint-Maarice-le-Girard ,  P 
Poitiers ,  Poitou  ..... 
Chatellerault ,  Poitou.  .  . 
Gray ,  Franche-Comté  .  . 
Nantes,  Bretagne.  .  .  .  . 
Befançon ,  Franche-Comté 
Dijon,  Bourgogne  .  .  .  . 


chaude  &  sèche, 
variable. 


chaude  &  humide. 


chaude  &  sèche, 
j  idem. 


variable. 


chaude 


lsAa)\idiaÇen  ,  Alface  .  .  . 
Orléans  ,  Orléanais .  .  , 
Bruyères ,  Lorraine.  .  . 
"T roy es ,  Champagne  .  . 
Chartres ,  Beauce ... 
Saint-Brieux ,  Bretagne 
Strasbourg,  ALface  ,  , 
Avranches  ,  Normandie 
Obernheîm,  Aljjice 
Haguenau ,  ALface  .  . 
Paris ,  lie  de  France  .  . 
Mont-Morenci,  lie  de  1 
Metz  ,  Pays  'Mejjïn.  . 
Cambray  ,  Cambrefs  . 
Arras  ,  Artois  .... 
Maubeuge ,  Flandres . 
LOle  ,  Flandres .... 
Liège  ,  IFeJîphalie  .  . 
Dunkerqu'e ,  Flandres 
Brédâ  ,  Hollande  .  .  . 
Rotterdam,  Hollande . 
Amfterdam  ,  Hollande 
Exanéker,  Eri/è.  .  ,  . 


chaude  &  sèche. 
idem. 

froide  &  humide 
variable. 


[.douce  &  humide. 


variable. 

idem. 

douce  &  humide. 


froide  &  humide. 


Température  dominante. 
Chaude  &  hunûde.  . 


^ümon,  Touramc.  .  .fievres  bilieufes  vermineufes  ,  dyfenterie. 

Dax,  Gafcopie  .  .  .  .pièrres  tierces,  putrides ,  malignes. 

Dijon, .  .(Comme  en  août.)  Fièvres  tierces,  dyfenterie,  rbnmp, 
dépôts  laiteux.  ’ 

Hagaeneau ,  .  Fièvres  tierces  &  quartes ,  éruptions  cutanées. 

La  Rochelle,  Aunîs .  .Fièvres  tierces  &  quartes ,  diarrhée,  dyfenterie. 

ViW,tUndrcs. .  .  .  . Fièvres  doubles-tierces  &  intermittentes,  diarrhée. 

Manofque,  Provence.. /Vre.  Eruptions  dartreufes. 

Pendant  l’été.  Fièvres  intermittentes  ,  fièvres  putrides  h- 
beufes  vermmeufes,  fur-tout  fur  les  enfans.  ^  " 

Aucune. 

Obemheim,  Alfac: .  .  Fièvres  continues  fimples  &  rémittentes. 

Orléans ,  OrW  .  .  (  Comme  en  août.  )  Maladies  éruptives. 

Paris, .  .Petite-vérole  éruptions  de  toute  efpèce,  fièvres  intermit- 
tentes,  coliques  .  dvfenterîf- .  t 


e  4  ,  ouragan  terrible. 

defcendit  fubitement  de  5  lignes.  Tour¬ 
billon  de  vent,  &  pkie  confidérable.  Le  8,  le  baro¬ 
mètre  monta  fubitement  de  8  lignes.  Pluie  8c  tonnerre 
continuel. 

-  10,  tremblement  de  terre. 

5  14^  orage  des  plus  violens,  pluie^  grêle,  tonnerre., 

2  1 6  ,  grêle  affreufe.  ' 

ï  22  ,  retraite  &  débordement  fücceffifs  des  eaux  de  ce  lac 
âx  fois  de  fuite,  avec  tremblement  de  terre  ,  précédé,  le 
SI ,  d’une  odeur  fétide,  venant  de  ce  lac  &  des  nuits. 


Mont-Morenci, 
France,  .  .  , 


Hardeswich ,  Hollande.  Le 
Côtes  de  Holiaade  ..Al 


Auvcrin,.  .  . .  Fièvres  tierces  vermineufes,  aifeaions  catarrhales, 
Bordeaux,  Guyennt.  .Pendant  l’été.  Maux  de  gorges  gangréneux  épid 
,  ►ti«îs5?-Æ  nevres  fcarlatines  ,  putrides  ,  furoncles  ,  fièvi 

tentes  malignes. 

Bruyères, Zar«w.-. Fièvres'  intermittentes  vermineufes  dyfenterie 
vérole.  - 


Mdadies  dominantes.  Fièvres  intermittentes  tierces  8c  don- 
bles-uerces ,  dyfenterie. 


MOIS 


_ _ _ — - - 

NOMS 

des  Villes. 

J  O  U 

R  S  ! 

T  H  E  R 

M  0  M  È 

T  R  E. 

de  la  piui 
grande 
chaleur. 

uu  plus  * 

fSi  j 

Plus  grande  ; 
chaleur. 

Plus  grand 
froid. 

Chaleur 
moyenne.  . 

.  Degrés. 

Degrés. 

Degrés. 

Tivoli  f  Ile  Saint  -  Domingue  . 
Rome  ,  Italie . 

a.  6. 

.  19*  - 

'  i7>o* 

7,0. 

8,4. 

Vienne  ,  Dauphiné . .  . 

a- 

25.  31. 

15,0. 

j,o. 

Montlouis  ,  RouJJillon . 

13*. 15- 

31- 

12,0.. 

-  2.50* 

3>i* 

Alarfeille,  Ffov.ence  .  .  .  ^ 

5* 

30.  31.  , 

i§,o. 

7,0.. 

ji,9. 

Montpellier ,  Languedoc  .... 

4- 

31- 

20,0. 

3,0. 

10,8. 

Dax,  Gafcogne . 

6. 

24.  _ 

17,0. 

3,0. 

Montauban  _  Languedoc  ..... 

4- 

31- 

“  19,0. 

7.0-  , 

14,0. 

Mézm ,  Guyenne  ........ 

24.  25. 

4,'J- 

Bordeaux,  Guyenne . 

5- 

25. 

•  i9.'î- 

3.3- 

10,2. 

Billon  ,  Auvergne . • .  , 

24- 

l;!' 

8,9. 

La  Rochelle,  “Aunis . 

3-  5-  14- 

-  28-. 

16,0. 

Saint-Maurîce'le-Girard ,  Poitou 

IJ. 

24. 

18,0. 

O.J. 

7,4.  _ 

Poitiers ,  Poitou ........ 

Chatellerault ,  Poitou.  ..... 

15- 

24- 

15  >4^ 

LJ. 

8,1. 

Gray,  Franche-Comté  ...... 

5- 

24- 

14,0. 

o,j. 

y  >9*  ' 

Nantes,  Bretagne.  ...  I  ...  . 

t. 

24. 

16,0. 

4,0. 

•  9-3- 

Befançon,  Franche-Cormé  .  .  . 

3* 

24. 

12,0. 

LJ. 

7,^* 

14,0. 

17,0. 

3,0. 

5.1. 

8,0.  - 

Chinon  ,  Touraine  ....... 

ai. 

12,1. 

Mulhaufen ,  .(4//àce  ....... 

a. 

24. 

15.5- 

—  0,5. 

7.y- 

Orléans  ,  Orléanais.  ...... 

r. 

24.  aS. 

16,2. 

3, y. 

Bruyères ,'  Lorraine.  ,  .  .  .  .  , 

3- 

25.  28.  , 

10,0. 

4,0.' 

7,0. 

Troyes,  Champagne . 

I.  a.  IT. 

24. 

14.5- 

1,2. 

7,9- 

Chartres,  Beauce . 

I.  15. 

18. 

14,0. 

7,8. 

Saint-Brieux ,  Bretagne ..... 
Obernhehii,.  Alface  ...... 

I. 

30. 

14,0. 

6,0. 

2,0. 

Î0,0. 

Haguenau,  Alface . 

2. 

23. 

i<S,7* 

î>3. 

8.7. 

Paris,  lie  de  France . .  . 

8,8. 

Mont-Morenci,  Ile  de  France  , 

0,2. 

9,0. 

Metz  ,  Pays  Mejpn.  ...... 

Cambray ,  Cambrejîs . 

5.^8. 

29. 

14.8- 

1,8. 

8,7.' 

8,2. 

Arras ,  Artois  . . 

J  * 

^1* 

14, J- 

l'o" 

8,6. 

Maubeuge ,  Flandres ...... 

Lille ,  Flandres ......... 

24. 

12,0. 

4,J. 

Liège ,  Wefiphalie  ....... 

17,0.  ■ 
15,0. 

14,2. 

13.3- 

14,0. 

Dunkerque,  Flandres  ..... 

Bréda ,  Hollande  ........ 

Rotterdam ,  Æo/Zæ/z  Je  .  ......  ! 

3* 

r. 

24. 

ay. 

4,0. 

^,7* 

4,8. 

4,7^ 

9,’7* 

8, y. 
’9.3- 
9,2. 

0  1 

Amfterdam,  Hollande  ..... 

27. 

Franéker,  Frife. 

J* 

St. 

IJ, 2, 

3>7* 

- 

i 

' 

Hlfi.  annk  tyit,  page  s(S4. 


A 


Fièvres  intermittentes  continues  bilieufes  putrides ,  fluxions 
de  poitrine ,  angine. 

Aucune. 

Petite-vérole.  ^ 

.Fièvres  intermittentes ,  éryfîpèle,  rhumes,  petite-vérole. 

.Fièvres  intermittentes  bilieufes ,  éruptions  cutanées ,  éry- 

^  iipèles ,  petite-vérole,  '  .  . 

.(Comme  en  août.)  ' 

/Fieyres  automnales,  inflammations  de  poitrine,  angine  ,  co¬ 
liques  ,  dyfenterie  ^  coqueluche ,  hydropifîe. 

.Fièvres  tiercés  ,  dévoiement  ,  fluxions  de  poitrine,  petite- 
vérole  épidémique. 

Maladies  dominantes.  Affeèlîons  catarrhales ,  fièvres  inter¬ 
mittentes ,  dyfenterie  ^  petite-vérole. 


Lille,  Flandres 


Pretbourg ,  Hongrie  , 
Faenz.a  ,  Berzîghalla 


Les  6  &  7  J  tremblement  de  terre, 
Le  lo,  tremblement  de  terre. 


Mont-Morenci,  Hé  de 
France.  . 


Obernhelm,  Alface 


Orléans  ,  Orléanais 


Bmjhres ,  lorraine ,  .  Fièvres  întermîttèltes  ,  dyferiterie  ,  affedions  catarrhales  , 
angines,  rhumatifmes ,  petite-vérole. 

Chinon,  Tba«i/i#.  Fièvres  bilieufes  y ermineufes,  dyfenterie. 

T>ax 3  Gafcogne  ^ ,  AuCUnè. 

iy)\on ^  Boiçr^ogns .  ,  ,  Affcdions  Catarrhales  putrides  ,  fièvres' continues  malignes, 
dyfenterie  ,  fièvres  quartes ,  rhumatifmes ,  fluxions  de 
poitrine. 

Hagueneau , .  .Points  dè  côté ,  dévoiement ,  affedions  catarrhales,  érup- 
•  tiens  cutanées ,  rhumatifmes ,  petite-vérole. 

LaRocbeiie,  4mîsi .  Maux  de  gorge ,  rhumatifmes  inflammatoires,  dyfenterie.  - 


Poitiers ,  Poitou  .  .  .  > 

Saint-Maurice  -le  -  Gi- 
.  tard ,  Poitou.  .  .  .  , 


Troyes,  Champagne, 


Nljl.  année  tjSi 


de  la  plus 
grande 
élévation. 


^la 

moindre 

élévation. 


Plus  grande 
élévation. 


Moindre 

élévation. 


Elévation 

moyenne. 


dominans. 


Degrés. 


Tivoli,  Ile  Saint-DomingL 

Rome  ,  Italie  . . 

Vienne ,  Daaphiné . 

Monîlouis ,  RouJJillon  .  .  . 
Marfeiüe  ,  Provence  .... 
Montpellier,  Languedoc  ,  . 

Dax ,  Gafcogne . . 

Manofqiie  ,  Provence  -  ,  .  . 

Mézin  ,  Guyenne . 

Bordeaux ,  Guyenne.  .... 

Bîllon  ,  Auvergne  . . 

La  Rochelle,  Aunis.  .... 

Saint-Maurice-le-Girard  ,Poi 
Poitiers ,  Poitou  ...... 

Chatellerault ,  Poitou.  ,  .  . 
Gray ,  Franche-Comté  ... 

Nantes,  Bretagne . 

Befançon ,  Franche-Comté  . 

Dijon  ,  Bourgogne . 

Chinon  ,  Touraine . 

Mulhaufen  ,  ..... 

Orléans  ,  Orléanais . 

Bruyères,  Lorraine.  .  .  .-. 
Troyes,  Champagne  .... 

Chartres,  Beauce . 

Saint-Brieiix,  Bretagne  .  .  . 
Avranches  ,  Normandie.  .  . 
Obernheim ,  Alface  .... 

Haguenau,  Alface  ...... 

Paris  ,  Lie- de  France  .... 

Meaux,  Brie . 

Mont-Alorenci',  lie  de  Fiance 
Metz  ,  Pays  Mejfin.  .  .  .  , 
Cambray,  Cambrejis  .... 

Arras ,  Artois  .  ...... 

Maubei^e,  Flandres.  ... 

Lille ,  Flandres . 

Liège  ,  Wefiphalie  ...  1  * 
Dunherque,  Flandres  ... 
Bréda ,  Hollande 
Potteràzm,  Hollande  .  .  , 
Amfterdam.,  Hollande  .  .  . 
Franékex,  Frife.  .  .  .  .  *  ^ 


variable ,  humide, 
froide  &  humide, 
variable. 

idem,  i'roide  &  humide. 
I  froide  &  humide. 


idem. 

douce  &-humide. 
froide '&  humide. 

:  afl'ez  douce  &  humidi 
variabi^p. 

froide.  &  humide. 


douce  &  humide. 


I  froide  &  humide. 
'  idefn. 

idem. 

douce  &  humide. 


froide  &  humide. 


Température  dominante. 
Affez  froide^hiunide. 


Côtes  de  Norvège  .  ;  Le  I  ^ ,  coup  de  veot  Yidlent  da  nord-oueli. 
Chzvlsj, Franche-Comté.  La  nuit  du  17  au  18  ,  forte  pluie  &  inondation, 

la  fin  du  mois  3  inondation  fubite  &  imprévue. 


Bruyères ,  Lorraine  ,  .  Flèvres  intermittentes  ,  petite-vérole,  ,  * 

Çhinon,  roarÆi/ze.  Fièvres  automnales 3  dévoiement  5  dyfenterie»  . 

Dax  Aucune.  •  ' 

..  ACe.âions  catarrhales ,  faufifes-pleuréfies  vermineufes  ,  fiè- 
;  yres  tierces  &  quartes  ,  fluxions  ,  rhumatifmes  ,  apo- 
,  plexiç  j  éruptions  3  dyfonterle. 

Ragueneau,  ;  ;  Affedionsoatarrhales  3  rhumatifmes 5  fluxions ,  petite- vérole< 

La  Rochelle,  ÂunU ,  ,  Affeé^ions  catarrhales  3  fluxions,  éryfipèles,  fluxions  de  poi¬ 
trine ,  fièvres  intermittentes  ?  petite-vérole* 


NOVEMBRE  tySi. 


L21e,  Flandres .  .  .  .  . 

Mont-Moread ,  Ile  de 
France . 

Obemlieitn,  Alface.  . 

Orléans  ,  OrUanois  .  • 

Parb ,  Ue  de  Frarwe  .  • 

Poitiers,  Poitou  .  .  .  • 

Saint-  Mâurice  -  le  -  Gi¬ 
rard,  Poitou.  .  .  .  • 

Troyes,  Champagne,  , 


Fièvres  continues  bilieufos  putrides,  afieâions  catarrhales,  I 
rhumatifmes ,  fluxions  de  poitrine,  fièvres  intermittentes,  i 

Aucune  :  dans  les  environs  ,  fièvres  putrides  malignes. 

Aucune. 

Fièvres  cocitinues  rémittentes,  coliques,  afteâions  vermi¬ 
neufes. 

Aiteâions  catarrhales  ,  fièvres  lentes  nerveufes ,  rhüma- 
tifmes,  éryfipèles  3  coliques  ,  dévoiement ,  dyfenterie  , 
petîte-véroi’e.  .  . 

Fièvres  intermittentes  ,  petite-vérole. 

Affe0ions  catarrhales ,  fièvres  ,  angines ,  éryfipèles ,  furon¬ 
cles,  éruptions,  coliques,  dévoiement ,  dyfenterie  ,  rhu¬ 
matifmes. 

Rhumes  ,  fluxions  de  poitrine ,  éryfipèles ,  petite-vérole. 

Maladies  dominantes.  Affèâions  catarrhales  ,  fluxions  de 
poitrine  ,  dévoiement  ,  dyfenteries  ,  fièvres  intermit¬ 
tentes ,  petite-vérole. 


NOMS 

DES  Villes. 


MOIS 


Thermomètre. 


DECEMBRE. 


Ipîus  grande  î  Plus  grand  | 


Tivoli,  lie  Saint -Domina 
Rome  ,  Italie,  ...... 

Vienne  ,  Dauphiné .... 

Montlouiv,  Roujjlllon  .  . 
Marfeiile  ,  Provence  .  .  . 
Montpellier ,  Languedoc  . 

Dax,  Gafcogne . 

Manofque  ,  Provence  .  ,  . 
Mézin  ,  Guyenne  ..... 
Rhodès  ,  Rouergue  .... 
Bordeaux,  iSttjewns  .  .  . 
Biilon ,  Auvergne ..... 
La  Rochelle ,  Aunis.  .  .  . 
Saint-Maurice  -le-Girard ,  P 

Poitiers ,  Poitou . 

Chatellerault ,  Poitou.  .  . 
Gray ,  Franche-Contté  .  . 
Nantes,  Bretagne.  .... 
Befançon ,  Franche-Comté 
Dijon ,  Bourgogne  .... 
Chinoh  ,  Touraine  .... 
Mulhaufen ,  Aîface  .... 
Orléans ,  Orléanais .... 
Troyes,  Champagne  .  .  . 

Chartres,  Beauce . 

Saint- Brieux  ,  Bretagne  .  , 
Avranches  ,  Normandie.  . 
Obernheim,  Allemagne  . 
Haguenau  ,  Alface  .... 
Paris Ile  de  France  .  .  . 

Meaux,  Brie . 

Mont-Morenci,  Ile  de  Frdt 
Metz  ,  Pays  MeJJîn.  .  .  . 
Cambray ,  Camhrefis  .  ,  . 

Arras  ,  Artois . 

Maubeuge  ,  Flandres,  .  , 

Lille  ,  Flandres . 

Liège  y-  Wefiphalie  .... 
Dunkerque,  Flandres  .  . 

Bréda ,  Hollande . 

Pott^tàAm,  Hollande  .  .  . 
Amllerdam  ,  Hollande  .  . 
Franéker,  Frife,  ..... 


O  I 

R  S 

B  A 

\  0  M  È  T 

R  E. 

de  là  plus 
grande 
élévation. 

moindre 

éîévation. 

Plus  grande 
élévation. 

Moindre 

éiévation. 

Elévation 

moyenne. 

Pouc.  lign. 

Pouc.  ügn. 

30. 

5.  6. 

26. 

9>7- 

26.  6,9.' 

26.  8,3. 

21—29. 

a.  6m 

28. 

4,0. 

27.  10,0. 

27.  9,8.  • 

21.  25. 

8.  9. 

28. 

OjO. 

27.  4,6- 

28. 

8. 

23. 

6,6. 

22.  9,6. 

23.  2.1. 

^28. 

8.  9. 

2.8. 

5,0. 

27.  9,0. 

28.  1,0. 

28. 

10. 

28. 

4,0; 

27.  9,6. 

28.  0,9. 

29. 

8. 

28. 

2,0. 

27.  3,0.  , 

27.  9,2. 

24. 

2. 

26. 

8,0. 

26.  4,0. 

26.  6,8. 

28.  29. 

8.  - 

•28. 

0,0, 

27.  2,9. 

27.  7,10. 

28. 

8. 

26. 

25.  8,0. 

26.  o,.7 

29. 

8. 

28..- 

4,0-  ; 

27.  5,11. 

27.  11,0.  . 

21.  29. 

IQ..  - 

17. 

9,6. 

27.  ,3,0. 

27.  6,7. 

‘  i9- 

8. 

28. 

5,1 1- 

27.  8,5. 

28.  1,7. 

29. 

8. 

28. 

27.  5,0. 

27.  10,8. 

21.  29.  . 

8. 

28. 

2,0. 

27.  5,1. 

27.  10,0. 

8.  9. 

'  27- 

7,0. 

27.'  o,d. 

27.,  -3,6. 

30-  31^- 

8. 

28. 

5,0. 

2-7*  8,0. 

2.8.  O.II. 

21. 

8.  ■ 

27. 

8,9., 

27.  1,0. 

4,1. 

I. 

14. 

c28. 

27.  10,0. 

28.  0,0. 

■ 

-27. 

8,9.. 

27.  2,1.  ' 

-Ï7. 

21. 

8. 

'28. 

0,0. 

27.  4,0. 

21. 

■  8.  V 

28. 

a,o.  . 

27.  6,8. 

27.  8,2. 

.  21. 

8. 

28. 

0,2. 

27  -  4,5"- 

27,  7,10. 

I. 

8. 

28. 

3,0. 

27-  9,0- 

28.  0,3. 

29. 

8. 

28. 

3,6. 

27.  8,0. 

■^7.  11,9. 

21. 

10.  " 

28. 

0,0. 

27.  3,0.  , 

27-  8,4. 

■  21. 

31* 

28. 

- 1,0. 

27.  6,6-. 

27^  9,5- 

■  ■  2?.  •  /  • 

7- 

28. 

4,0. 

27.  7,0.  ^ 

2-7-  11,6. 

21. 

8. 

28. 

3,5. 

.27.  -  J, 4. 

j  27.  11,0. 

21. 

8.‘ 

-28. 

.  2,0.  . 

2--7.  9>i- 

27-.  9,9- 

21. 

3^- 

27. 

ir,o. 

27.  3,4. 

27.  7,1. 

21. 

31.  . 

28. 

4,3- 

27.  8,6. 

28.  0,3. 

25.  , 

ï  31- 

28. 

2,6. 

27.  6,6. 

27.  10,3. 

28.' 

-  2,0. 

27.  9,0.  i 

21. 

31- 

28. 

3,0. 

27.  4,0.  ; 

■  27.  19,7. 

21. 

t-  30- 

28. 

5,6. 

27.  9,3  •  : 

28.  1,6. 

21. 

31- 

•  28. 

1,6. 

3,9- 

27-  9,7- 

29. 

3,1- 

28.  5,1. 

28.  -10,3. 

21. 

SI- 

28. 

4,?.  ; 

27.  6,0. 

27.  11,10. 

I. 

SI. 

28. 

4,6. 

/ 

27.  6,6. 

28.  0,6. 

Quantité  i  Vents 
de  Pluie.  dominans. 


^,6.  N.  &  S.  E. 

.  .  .  N.  E. 

.  .  .  ,  S. 

•  •  .  Ô  .  .  . 

7,4-  N.O.  .  . 
1,1.  N.  E.  &0 

.  .  .  S.&S.E. 

6,0.  S.  &  N.  O 

.  .  .  E. 

.  .  .  S.  E. 

7,9-  '.O. 

.  .  .  S. 


Temper  ATüRE.j 


douce  &  sèche. 

douce  &  humi^. 


:  douce '&  humide. 
1  idem. 


N.  &  S.  . 
N,.&E.  . 

N.  E.  &  S. 
S.  &  S.  E. 

S.  .  .  .  . 

S. 

s  ...  . 

s.  8c  E. 

O.  &  S.  O. 

s.  E  .  .  . 

S.  &  s.  O 
E.  &  S.  O 

Ê.  &  S  .  . 

E.^O  . 


variable; 

douce  &  humide. 

idem. 

idem. 

idem. 


froide  &  humide. 

douce  &  humide. 

idem. 

idem. 

idem. 


-  Température  dominante. 
Douce  &  humide. 


Hambourg  &  Suède . 
Pétersbourg ,  RuJJîe . 


Bordeaux ,  Giiymne^  ' . 

Chinon ,  Touraine.  . 
Dax  5  Gdfco^ne,.  .v .  . 
Djjon ,  Bourgogns  .  . 

Hagueneau ,  Aîface  ;  : 

La  Rochelle,  Aunîs.  , 


OBSERVATIONS» 

.  Vers  le  9  ,  frbid  très-vif  &  neige  abondante* 

.  Le  ^3  Vla^Nerva  couverte  de  glaces.  ' 

’  MAL  A  D  I  KS.  _ 

.  Fondant  VAUtomm.  Maux  de.  gorge  ,  fièvres  éruptives  fcar- 
'  latines  rémittentes.  ; 

.  Fièvres  automnales ,  quartes  &  doubles-quartes» 

.  Rhumes  5  opbthalmies  ,  diarrhées, 

•  Affeâions  catarrhales  ^  rhumes  ,  rhumatifmes,  fièvres  puer* 

pétales,  fièvres  quartes ^  faufies  pleuréfies,  ■ 

•  Affeftions  catarrhales  5  pefanteur  de  tète,  fluxions  de  poi¬ 

trine,  apoplexie  ,  fièvre  fcatlâtine ,  petite- vérole.  > 

.  Affeâions  eatarrhales ,  fièvre  vermineufe  &  pourprée  9  pê* 
tite-vérolè.  .  ^  ^  : 


Mont-Morenci ,  Ile  de 
France. . .  . 

Obernheim,  Alface .  . 
Orléans  ,  OrUanoîs  .  . 


Lille,  Flandres"' . Affëéüons  catarrhales  ,  pleuréfies,  péripneumonie  ,  rhumes 

fluxions  de  poitrine  ,  efquinancie  catarrheufe  ,  fièvres’ 
continues  bilieufes,  fièvres  intermittentes. 

U3!^ot<^a^,-Prm,ncc.  .  Pendant  l’automne.  Fièvres  putrides  ,  afthme. 

Marfcille,  Proy,nc. .  .  Pendant  l’ automne.  Hydropifie ,  phthifie  ,  éryfipèles ,  petite- 
verole.  _  ^ 

Mont-Morenci , c/e  /  ^  ' 

France. . Lommc  en  novembre.  )  , 

Obernheinî,  .  •  AuCUne. 

Orléans ,  OriMOTir .  •  Fièvres  irrégulières ,  fièvres  tiercés  ,  éruptions  cutanées  , 

®5y%èle ,  maux  de  gorge  ,  rhumes ,  ophthalmies  ,  affecè 

tions  .  vermineufes.  ^ 

Paris, //e  t/e ..  (Comme  en  novembre.  ) 

Poitiers,  Poitou  .  ;  .  .  Fièvres  intermittentes  malignes ,  pleuréfies,  éryfipèles. 

Wtioàts  ^  Rouergue .  .  .  Rhumatifmes  ,  ophthalmies. 

Saint-Maiurice-le*Gî-  1  1  '  i 

rard,  Poitou.  .  ...  .  Aiiections  Catarrhales  ,  fievres  ,  hydropifie  ,  éryfipèles  , 
fluxions ,  angines. 

Troyes,  .  Fièvres  continues  malignes ,  éryfipèle  ,  petite-vérole, 

r  .  Maladies  dominantes.  A ffeélîons  catarrhales ,  éryfipèles  , 


Paris ,  Ile  de  France  .  . 

Poitiers ,  Poitou  .  ,  .  . 

Rhodes,  Rouergue,  .  . 
Saint-Maurice-le*  Gi¬ 
rard,  Poitou.  .  .  . .  , 


Troyes ,  Champagne.  . 


OURS 


NOMS 

DES  Villes. 


,Po. 


Tivoli,  Ile  Saint-Domingue 
Rome  ,  Italie ...... 

Vienne,  Dauphiné.  .  . 
Perpignan,  Roupillon  . 
Montlenis ,  Roujjillon  . 
Marfeilîe  ,  Provence  .  . 
Montpellier ,  Languedoc 
Dax,  Gafcogne  ..... 

Manofque  ,  Provence  .  , 
Mézin-;-  Guyenne  .... 

Agen  ,  Agénois . 

Rhodès  ,  Rouergue  ... 
Viviers,  Languedoc  .  . 
Bordeaux ,  Guyenne  .  .  . 
Ville-Franche ,  Beaujolais 
Chambon,  Auvergne  .  . 

Billon  ,  Auvergne  .  .  . 

La  Rochelle ,  Aunis.  . 

Mâcon ,  Bourgogne  .  , 
Saint-Maurice 'ie-Girar( 
Poitiers ,  Poitou  .... 
Chatellerault ,  Poitou.  . 

Les  Effarts ,  Poitou .  .  . 

Gray ,  Franche-Comté  . 

Nantes,  Bretagne . 

Befançon ,  Franche-Comté 
Dijon ,  Bourgogne  .  .  . 
Chinon  ,  Touraine  ... 
Mulhaufen ,  Alface  .  .  . 
Langres  ,  Champagne,.  . 
Orléans,  Orléanais .  . 

Bruyères,  Lorraine.  .  . 
TrojQS ,  Champagne 
Chartres ,  Beauce .... 

Saint-Brieux ,  Bretagne  . 
Strasbourg ,  Alface  .  ,  , 
Nancy ,  Lorraine  .... 

.Obe'rnheim ,  Allemagne 
Haguenaii,  Alface  .  .  . 

Paris,  lie  de  France  .  . 
Meaux,  Brie  ....... 

Mont-Morenci,  lie  de  Fr, 
UQtz  j  Pays  Èlejfm.  .  . 
Cambray  ,  Cambréfis  r.  . 

Arras ,  Artois  .  .  .  . 

Maubeuge,  Flandres. 

Lille-,  Flandres.  .  .  . 

Liège,  Weftphalïe  .  . 
Dunkerque,  Flan.dres 
Bréda  ,  Hollande  .  .  . 
Rotterdam ,  Hollande . 
Amfterdam,  Hollande 
Franéker,  Frife.  ,  ,  . 


THERMOMETRE. 


de  ia  pî 
grande 
chaleur. 


8  août ' 

3  juillet 
I  juillet 

4  feptem. 
17  août. 

13  juillet 
30  juillet 

14  juillet 


23  juillet 


i  juillet 


10-24  août. 
12  août 
3 1  juillet 
.  6  juillet 


10  août 

30  juillet 

31  juillet 


31  juillet 
3  juillet 


3ojuilIet 


31  juillet 
31  mai  . 
26  juin  . 


‘Il  août 
3 1  juillet 
3 1  juillet 
31  juillet 


31  juillet 
31  juillet 


31  juillet 
26  juillet 
31  juillet 
2  juillet 
juin  . 

I  juillet 
2-7  juin. 


i  Pîus  grande  i  Plus  græid 
froid.  chaleur.  {  troid. 


9  janvier 
14  janvier 

6  janvier 
22  février 

7  janvier 

7  janvier 
7. 8  janv. 

12.  20  fév. 

8  janvier 


6  jànvier 
14  janvier 

7  janvier 
janvier 


S  janvier 
7  janvier 


Il  janvier 
7  janvier 


Il  janvier 
8  janvier 
7  janvier 


8  janvier 
71  janvier 
15  janvier" 
8  janvier 
5. 6  janv. 


13  janvier 

14  janvier 
Il  janvier 


8  janvier 
8  janvier 
13  janvier 
13  janvier 
13  janvier. 
13  janvier 
i<5  janvier 
13  janvier  , 
13  janvier 


13  janvier 

14  janvier 
13  janvier 

15  janvier 
janvier 

22  janvier 

16  janvier 


Chaleur 

moyenne. 


Degrés. 

Degrés.  , 

Degrés. 

30  décemb. 

27,0. 

-  0,0. 

29  Janvier 

23.5- 

—  4,5- 

10,8. 

28  janvier 

24,0. 

-  IjO* 

30  janvier 

20, J. 

—  10,5. 

5.7- 

28  janvier 

25>5- 

—  2,6. 

12,0. 

29  janvier 

29,0. 

—  3>o- 

12,5. 

25  mars  . 

27,0. 

-  0,0. 

11,4. 

30  janvier 

30,0. 

—  2,5. 

13.3* 

2.  3.  6  janv, 
31  janvier 

25,0. 

—  5,0. 

—  5,0. 

27,2. 

— ■■  2,5. 

—  .  6,0. 

11,2, 

30  janvier 

—  9,0. 

—  ij,o. 

39  janvier 

25,0. 

—  3,0. 

10,8. 

8  oéfobre 

25,0. 

25  .'5- 

- 4,0. 

9.3- 

2  mars  . 

28,8. 

—  3.7- 

10,8. 

31  janvier 

—  4,0. 

30  janvier 

25,0. 

—  7,2. 

9.1. 

25  janvier 

24,0. 

— ^  1,0. 

•  .10,0. 

6  mars  . 

22,5. 

22,0. 

—  3,0. 

9.4. 

30  janvier. 

2J,0.  - 

26,6. 

11,2. 

2  mars  . 

—  7,5- 

9.3- 

2y  mars  . 

27,0. 

— 

6  mars  . 

28,0. 

v-  3,0. 

9,0. 

29,0. 

—  7, S- 

10,1. 

25  mars  . 

25,5- 

[  —  3>o.^ 

8,9. 

6  mars  . 

22,0. 

;  — .  1,0. 

10,0. 

29  mars  . 

25,0. 

—  7.§. 

2  5  mars  . 

26,7. 

:  -  6,0. 

24  mars  . 

—  5>7. 

10,0. 

25  mars  . 

27,5. 

i  ^  5>7. 

11,4. 

6  mars  . 

■  27,0. 

—  5.2. 

-  26,0. 

i  ! —  5.5- 

9.8.  ‘ 

S'oclobre 

30,6. 

:  —  7.5. 

9.9" 

24  mars  . 

29,0. 

—  3.0. 

i  9.9- 

9  janvier 

25,3- 

, —  4,7.  - 

8,9.  ■ 

24  mars  . 

22,0. 

—  4.0. 

9  janvier 

8,4.  , 

6  janvier 

24,0. 

—  4>o. 

9,6. 

9  janvier 

24,7-'^ 

—  7.4. 

9.2./ 

15  mars  . 

24,8. 

.  —  6,7. 

8,9.' 

janvier- 

2J,0. 

1  — -  5.S. 

—  8,8. 

8,9. 

1  9>5. 

9. 10  janv. 

10  janvier 

Jours 


5  feptem. . 
2.2  février 
26  février 
26  février 
28  mars  . 

26  février 

27  février 

26  février 

27  février 
19  janvier 


Plus  grande 
élévation. 


30oRobre 


30  oRobré 
26  février 


26  février 
26  février 


26  février 
26  février 
24  janvier 


a6  février 
|2d  février 
27  février 


27  février 
26  février 
24  février 


27  février 
lè  novem. 
2^  février 
27  février 
27  février 
27  février 

26  février 

27  février 
27  février 


27  février 
27  février 
27  février 
15  novem. 

novem. 
27  février 
IJ  novem. 


JPouc.  Itgn, 
26.  9,7v 

28.  5,0. 

3' 


28. 


23.  6,( 

28.  7,0. 


28.  '3,0, 

27.  2,0. 

28.  1,6. 


28,.-  5,  J. 


27.  10,0. 

28.  7,j. 


28.  4,3. 
28.  4,3. 


28.  4,0. 

27.  9,0. 

28.  7,0. 


27.  8jé. 

28.  4,9. 
27.  10,3. 


28.  1,6. 

27.  9, y. 


28.  3,4. 

28.;  2,3. 


28,  6,c 


27.  10,8. 

28. -  1,0. 

28.  2,6. 

28.  6, y. 


28. 


28.  7,0. 

•28.  4,4. 


28.  4,6. 
28.  j,6. 


28.  9,3. 


28.  4,2. 


,  6,7. 

28.  7,6. 


28.  8,7.. 


R  0  M  È  T 

R 

E. 

Nombre 

des  Jours 

de  Pluie. 

élévation. 

moyenne. 

de  Pluie. 

Doue.  iign. 
26.  3,0, 

27-  3.0. 

Pn 

2.6 

ic.  lîgn. 

•  .  6,10. 

Doue.  ligTu 
126,  1,6. 

27.  0,0. 

27,  6,0. 

22.  7,6. 

27 

8,6. 

118. 

23 

.  2,-8. 

27.  4.6, 

2b 

0,8. 

15.  S, 8. 

21.  0,5. 

^7.  5.0. 

27.  4,0, 

26.  2,6. 

28 

27 

26 

.  0,6. 

-  9.II. 

•  7.0. 

.  64. 

123. 

27,  0,0. 

27 

'  9.3. 

143. 

27*  4,7. 

28 

.  0,7. 

Î47. 

24.  3,3. 

27.  1,6. 

27 

.  6,10. 

45. 

27.  5.6. 

28 

•  2,9. 

120, 

19.  11,0. 

27.  2,0. 

-  28 

.  0,4. 

138. 

27,  2,5. 

27 

.11,5. 

84, 

98.  - 

20.  2,5. 

27.  2,0._^ 

26.  8,0. 

27 

.  3.5- 

108. 

-26..  3,0. 

.27.  7io.  - 

2.8 

.  2,0. 

100. 

lOI. 

26.  8,6. 

27 

1  4,6. 

126. 

'  24.  4.6. 

27.  3.10-- 

27 

V  11,10.. 

102. 

26.  8,2. 

-27 

1  -Sd* 

167. 

36.  7,2. 

.27.  .0,6.  ■ 

j.  .  .  • 

II4. 

'  26.  9sO. 

27 

.  3.3. 

152. 

27.  -1,0. 

^7 

.  ii.o.. 

122. 

19.  0,9. 

27.  0,3. 

27 

.  9.1* 

.27;  ,  5.0. 

-.28 

.  1,10. 

147. 

26.  6,9. 

27.  '  0,0.  - 

27 

■;  8,1.  1 

88. 

26.  '  9,9. 

27 

•  9.3^  ■ 

146. 

2-5.  .6,7. 

27.  2,10.. 
27-  .  2,3. 

28 

f  1.3- 

91. 

13.  5,2. 

26.  il, 10.^ 

-7 

10,8. 

’.  7.6. 

•  130. 

15.  ,  6,6. 

26.  11,0. 

27 

132, 

.  24.  2,1. 

27.  1,9. 

28 

.  0,7. 

100. 

19-  3.3. 

26,  10.9. 

^7 

.  20,7. 

114. 

27.  0,0. 

162. 

26.  11,0, 

27 

.  10, II. 

171. 

27.  2,0. 

28 

.  1,0.  i 

126.  ■ 

26.  10,9. 

^7 

.  9.”* 

169. 

21.  5,6. 

27.  10,7. 

28 

.  11,0. 

180. 

17.  9,11. 

26.  10,4. 

28 

0,4.  , 

163. 

26.^11^3. 

28 

.  0,6. 

170. 

28.  1,1. 

- 

Vents 

dqminans. 


E.  S.  E. 

N.  E.  &S. 
N.  &  S. 

N.  &E. 

N. &E.  •. 

S.  E  .  .  . 
E.&N.  . 

O.  ' 

N.  O.  .  . 

O. 


S.  O.  &  N.  O. 
O.  &N.  E  ..  . 


E.  &  N.  E  . 
S.O.  &N.E  , 
N.  ôc  N.  E. 


S.  O.  &N.E  . 

O . 

O. 

N.&S  .  .  .  . 
N.  &  O  .  .  . 

S.  O.  &  N.  E  . 


S.O.  &  O  , 

O . 

•S.  &O.  .  . 

O. 

O . 


O.  &  N.  O, 

S.O  .  .  .  . 
S.  O.  .  .  . 


S.  O.  &  N  .  . 
S.  a.  &N  .  . 

N.  &  s. 

O.  &  s.  O. 

s.  O. 

s.  &  O  .  .  . 

S.&N. 

s.  O.  &  O. 

N. 

O.  &  s.  O. 

N  &  O. 

N.  O.  &  S.  O. 


Température. 


douce  &  sèche, 
chaude  &  sèche, 
douce  &  humide. 


chaude  &  très-sèche. 


idem, 

idem. 


idem. 

idem. 


idem, 

idem, 

chaude  &  humide. 


chaude  &  sèche, 
variable, 
chaude  St  sèche. 


idem. 

idem. 


idem, 

idem. 


Température  dominante. 
chaude  St  uès-sèche. 


MatCeiUe,  Provence .  .  Fievrès  Catarrhales,  fièvres  putrides , fièvres  intermittentes 

Mo„.-Mor=nd,  m  ’  ^ydropifie  ,  phthifie. 

France . Aucune  régnante. 

Montpellier  ,  Langue-  ^  '  •  t  i 

doc  ........  .  Fievres  putrides  bilieufe-s  ,  fièvres  intermittentes  ,  dyfen- 


îon  ,  Auvergne. 


brdeaux,  Guyenne.  Maux  de  gofge  gangréneux  ,  épidémies ,  fièvres  fcarlatines, 
fièvres  rémittentes  malignes ,  fièvres  catarrhales. 

^  Lorraine .  .  Affeétions  catarrhales  ,  fièvres  intermittentes  ,  pleurefie  , 
dyfenterie  ^  petite-vérole. 

Affeéfions  catarrhales  , .  fièvres  intermittentes  ^  rhumes  j 
maux  de  gorge ,  dyfenteries  épidémiques. 

Dax,  Gafcogne  ....  Fièvres  catafrhaîes  ,  putrides ,  malignes,  fièvres  intermit¬ 
tentes  ,  rhumes ,  éryfipèles, 

Bourgogne,.  .  rAffeélions  Catarrhales  &  bilieufes  ,  fièvres  intermittentes, 
pîeuréfies  ,  fièvres  vermineufes  ,  dyfenterie  ,  maux  de 
gorge ,  rhurnatifme  ,  péripneumonie  ,  colique. 

Uzgnen&u  ^Aiface.  .  .  Affeâions  catarrhaîes ,  fié vres  Intermittentes,  fluxions  ,  éry- 
.  fipèle ,  petite-vérole.  ,• 

La  Rochelle,  Aunis: .  Afieélions  Catarrhales  ^  fièvres  intermittentes  ,  rhumes  , 
maux  de  gorge,  éryfipèle  ,  coqueluche,  dyfenterie, 
petite-véroie. 

Flandre/. ....  Alteâions  catarrhales  ,  fièvres  intermittentes ,  fièvres  pu- 
trides  6c  continues  bilieufes,  petite-vérole, 

Umofc^neyPrpvence.  .  Fièvres  fynpques.  éruptions  dartreufés.- 


Nîihes,  Languedoc  .  ..  Affeéljons  Catarrhales, fièvre  continue  putride. 

OhQînhQim  t  Aiface .  .Ifièvres  putrides  ,  inflammatoires  8c  bilieufes  , 
dyfenterie. 

Orléans ,  Orléanais .  .  Fievres  intermittentes  ,  fluxions  de  poitrine 
gorges ,  âffeélion s  vermineufes ,  pîeuréfies  ,  o] 
éruptions  cutanées,  éryfipèle. 

Ile  de  France  .  .  Affeéfions  Catarrhales  ,  fièvres  intermittentes  , 

petite-véroie,  maux  de  p-orgiè  ,  éryfipèle ,  dvf 


diarrhées 


Chinon,  Touraine. 


III®  Partie- 
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RÉSULTATS  GÉNÉRAUX. 

Années  lySo  Ù  ij8i, 

La  température  de  1780  ne  nous  a  préfenté  rien  de  ré- 
ijiarquable  :  elle  a  été  allez  variable  ;  elle  a  cependant  été 
plus  chaude  que  froide  &  fèche  ;  &  en  cela  ,  elle  a  ete  la 
même  que  celle  qui  a  caraftérifé  les  années  correfpondantes 
de  la  période  lunaire  de  19  ans  ,  telles  que  1704,  77^3  > 
1742  &  1761. 

La  température  de  1781  a  été  très-chaude  &  très-fèche; 
toutes  les  produdions  de  la  terre  ont  été  précoces, ,& les 
récoltes  de  toute  efpèee  abondantes.  Nous  ferons  encore 
remarquer  la  conformité  de -cette  température  avec  celles’ 
de  1705 ,  I724,.i74q  &  1762'.  Ces  années  font  celles  de 
la  période  lunaire  de  19  ans  qui  eorrefpondent  à  1781. 

A  rëgard  de  rinfluence  des  points  lunaires,,  nous  n’érï 
dirons  rien  ,  parce  qu’elle  nous  a  -paru  fort  douteufe.'  Nous 
avons  remarqué  que  les  températures  qui  ont  concouru  avec 
ces  points  lunaires  en  1781-,  ont  été  oppofées  à  celles  qui 
avoient  eu  lieu  aux  mêmes  époques  en  1780.  Nous  nè 
voyons  donc,  jufqu’à  préfent,  que  rinfluence  des  grandes* 
périodes  :  peut-être  des  obfervations  plus  exacies  &  plus 
multipliées  nous  découvriront-elles  par  la  fuite  rinfluence 
des  petites  périodes  indiquées  par  M.  Toaldo  ;  mais  nous- 
ne  diffimulerons  pas  que  rien  jufqu’ici  ne  nous  a  prouvé 
cette  influence,  quelque  attention  que  nous  y  ayons  donnée.^ 
L  influence  des  grandes  variations  de  l’atmofphère  dans  une 
tres-grande  étendue  de  pays,  fur  le  thermomètre  ,  &  prin¬ 
cipalement  furie  baromètre,  efl:  bien  plus  conflante  &  plus 
certaine  que  celle  dont  nous  venons  de  parler  :  on  peut  s’eh 
2  urer  en  jetant  les  yeux  fur  nos  tables  météorologiques  ;  on> 
^erra  que  les  termes  extrêmes  de  ces'  deux  ioflrumens,  tou¬ 
rnent  chaque  mois  à-peu-près  aux  mêmes  jours  dans  prefq'ué^ 
tous  les  pays  dont  nous  préfentons  les  obfervatidnsv  ' 
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OBSERVATION 

$UR  UNE  OUVERTURE  A  L’ESTOMAC. 
Par  M.  G  E  0  F  F  R  O  T. 

ILJne  femme  de  quarante  à  quarante-ün  ans  étoît  fujette, 
dès  fa  jeuneffe ,  à  des  migraines  fréquentes  6c  très-vives. 
Parvenue  à  Page  de  quinze  ans ,  elle  avoit  eu  les  pâles-cou- 
leurs  ^  &  avoit  paffé  un  an  dans  cet  état  fans  être  réglée; 
ce  qui  avoit  été  caufe  qu’on  lui  avoit  donné  beaucoup  de 
martiaux ,  &  de  remèdes  chauds  ôc  emménagogues.  Depuis 
ce  temps ,  les  migraines ,  loin  de  difparoître  à  l’arrivée  des 
règles,  ont,  au  contraire ,  été  plus  fortes  &  plus  fréquentes. 
Mariée  à  l’âge  de  vingufept  ans ,  elle  a  eu  en  trois  ans  deux 
enfans  ;  fes  grolTeffes  &  fes  couches  ont  été  affez  heureufes. 
Depuis  l’âge  de  trente-huit  ans ,  elle  a  foulFert  davantage 
de  l’eRomac  ,  vomiffant  plus  fouvent  &  plus  abondamment 
dans  fes  migraines  ,  &  pour  lors  on  s’apperçut  d’une  tumeur 
fort  dure  &  rénitente  vers  le  pilore.  Elle  ufa  des  bains ,  des 
délayans  &  des  eaux  épurées  de  Paffy ,  qui  ne  produifirent 
aucun  changement,  lorfque,  près  de  trois  ans  apres^ 
jour  en  montant  l’efcalier  au  fortir  de  dîner,  eMe  fe  trouva 
mal ,  perdit  connoilTance ,  devint  froide  &  fans  pouls ,  au 
point  qu’on  fut  obligé  de  l’emporter  &  de  la  mettre  dans 
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fon  lit.  On  eut  beaucoup  de^  peine  à  la  faire  revenir ,  mais 
le  pouls  ne  put  fe  relever ,  ni  le  froid  fe  diffiper.  J’étudiois 
alors  en  médecine  :  deux  anciens  médecins  appelés  pour  la 
voir,  lui  donnèrent  inutilement  des  délayans ,  des  potions 
huileufes  6c  des  cordiaux  j  elle  mourut  le  même  jour  fur  les 
onze  heures  du  foir. 

Le  lendemain  après  midi ,  on  ht  l’ouverture  du  cadavre. 
A  peine  le  ventre  fut-il  ouvert^  qu’on  trouva  fa  cavité  rem¬ 
plie  desalimens  que  la  malade  avoit  pris  à  fon  dîné ,  ainfi  que 
des  différentes  boiifons  6c  potions  qù’on  lui  avoit  données  , 
&qui  avoient  diflendu  6c- gonflé  de  plus  en  plus  l’abdomen. 
On  chercha  la  caufe  de  ce  mal  en  examinant  Tehomac.  Il 
étoit  fîafque  6c  vide,  mais  le  pilore  formoit  un  cercle  dur, 
skirrheux,  prefque  cartilagineux,  qui  avoit  près  d’un  demi- 
pouce  de  largeur  en  différens  endroits.  Près  de  ce  cer¬ 
cle,  il  s’étoit  formé  une  fuppuration  qui  l’avoit  rongé  dans 
une  portion,  en  produifant  un  hnus  oblique ,  de  façon  qu’il 
ne  refloit  plus  à  l’extérieur ,  dans  cet  endroit ,  qu’une  pelli¬ 
cule  ,  que  la  c^npreffion  6c  l’effort  que  la  malade  avoit  fait 
en  montant  l’efcalier  lorfque  fon  eftomac  étoit  dihendu  par 
les  alimens,  avoient  rompue.  Dans  cet  inftant,tous  les  ali- 
mens  avoient  paffé  par  cette  ouverture  dans  la  cavité  du 
bas-ventre.  Il  en  avoit  été  de  même  des  boiffons  ,  des  po¬ 
tions  6c  autres  remèdes,  qui ,  loin  de  foulager  la  malade 
avoient  augmenté  la  tenfion  du  vehtre,  6c  accéléré  fa  mort  * 
qui  arriva  huit  heures  après  cet  accident.  ’ 
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OBSERVATION 

Sur  un  changemmt  de  couleur  de  la  -peau. 

Par  M.  D  E  C  H  A  M  S  E  R  U. 

Au  mois  de  feptembre  de  l’année  1778 ,  un  particulier  de  province  m’a 
confuité  fur  l’état  de  mademoifelle  fa  fille  ,  âgée  de  huit  ans.  Elle  eft  née 
avec  une  couleur  de  peau  bien  extraordinaire  :  le  vifage  particulière¬ 
ment  &  les  extrémités ,  tant  fupérieures  qu’inférieures  ,  ont  préfenté, 
dès  lanaififance,  une  teinte  violette,  qui ,  par  fucceflion  de  temps,  s’eR 
uniformément  diftribuée  à  toutes  les  autres  parties  du  corps.  Cette  teinte 
eft"  préfentement  foncée  au  point  que  les  lèvres  ,  les  joues,  la  langue, 
tout  l’intérieur  delà  bouche  &  le  bout  des  doigts ,  font  prefque  noirs  : 
le  blanc  des  yeux  eft  aufli  altéré  par  une  nuance  violette,  qui  eft  bien 
plus  marquée  à  l’iris.  Les  cheveux  font  bruns  :  la  tête  en  totalité  préfente 
une  figure  de  mulâtre ,  parce  qu’à  la  couieur  violette-de  la, peau ,  que 
l’on  prendroit  au  premier  afpeél  pour  un  ^int  bafané,  fe  joint  une  cer-* 
laine  grofiiéreté  dans  les  traits  principaux  de  la  phyftonomie.  Les  yeux 
font  faillans  ;  le  nez  eft  un  peu  appiati  à  fa  racine  ;  les  narines  fontepa- 
tées;  la  bouche  eft  grande,  &  les  lèvres  font  épaiftes.  - 

La  taille  de  la  malade  n’eft  pas  précîfément  celle  des  enfans  de  fonâge: 
on  ne  lui  donneroit  que  cinq  ou  fix  ans  pour  la  petiteftfe.  Elle  paroittra- 
pue  ,  à  caufe  de  l’élévation  de  fes  épaules.  Son  ventre  eft  plus  volumi¬ 
neux  qu’il  ne  devroit  l’être  ,  relativement  à  fon  âge  &  à  fa  ftature:  on 
n’y  reconnoit  cependant  aucune  dureté ,  aucune  obftruélion  notable.  Les 
bras,  les  cuiftfes  &  les  jambes  font  grêles,  5c  on  n’y  remarque  aucune 
îrace.de  rachitis. 

L’enfant  a  été  difficile  a- élever ,  fans  jamais  avoir  éproüvé  de  ma^ 
ladies  graves.  Elle  a  toujours  eu  beaucoup  de  foibleife  dans  les  mem¬ 
bres  :  elle  marche  avec  peine.  Sa  refpiration  e.il:  perpétuellement  em- 
barraffée  :  l’oppreffion 's’accrciraulîîîôt  qu’elie.  fe  donne  du  mouve* 
ment.  Le  travail  de  la  maftication  Si  de  la  déglutition  fuffit  pour  aug¬ 
menter  la  gêne  de  la  poitrine.  A  niefure  que  l’eftoniac  fe"^ remplit  de 
nourriture ,  cette  gêne  devient  auffi  plus  confidérable  ;  Sc  tous  les  repas, 
même  modérés ,  font  fuivis  d’une  efpèce  d’étouiFement  qui  dure  plus  ou 
moins.  Quelquefois  il  furvîent  une  toux  fi  forte,  qu’elle  fait  vomir  une 
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«oTtiondesalimens.  Du  refte  les  digeftions  femblent  affez  bonnes,  & 
^ur  obtenir  plus  de  tranquillité ,  on  eft  dans  l’ufage  de  tenir  l’enfant 
couchée  pendant  quelques  heures  de  l’après-dîner. 

C’eft  au  lit  qu’elle  fe  trou  ve  le  plus  à  l’aife  ;  elle  y  refpif  e  plus  librement 
flue  quand  on  la  tient  debout  oa  fur  un  fiège.  Néanmoins  fon  fommeil 
n’eft  jamais  paifible  :  elle  fe  réveille  plufieurs  fois  dans  la  nuit  ,  fur-  • 
tout  lorfque  le  ronflement,  auquel  elle  eft  fujette  ,  vient  à  s’élever  a« 
point  de  marquer  plus  d’embarras  dans  les  poumons.  Toutes  les  fois 
qu’elle  éprouve  fon  étouffement  ,  on  eff  dans  l’habitude  de  lui  faire 
avaler  ^élques  gorgées  d’eau  fraîche,  &.ce  moyen  fimple  produit  un 
bon  effet.  L’état  ordinaire  du  pouls  eft  celui-ci  :  les  battemens  du  cœur 
des  artères  forrt  foibles ,  plus  frèquens  que  dans  l’ordre  naturel,  &  .quelr  ^ 
quefois  intermittens.  /  « 

Il  eff  à  remarquer  que  tous  les  matins,  au  réveil ,  la.  peau ,  dans  toute  , , 
l’étendue  du  corps ,  a  perdu  beaucoup  de  fa  nuance  violette  ;  elle  fembîé 
même  avoir  blanchi  à  la  furface  de  la  poitrine  &  du  ventre.  Tout  le  yi- 
fage  &  les  extrémités  relient  plus  colorés;  mais  les  joues ,  les.lèvres^  la 
langue ,  les  gencives  &  le  bout  des  doigts  ,au  Keu’de  paroîîre  noirâtres, 
tirent  davantage  fur  le  rouge.  Lorfque  l’enfant  eff  levée ,  les  deux  pre¬ 
mières  heures  de  la  matinée  fuffifem  pour  lui  rendre  ,  par  un  accrpiffe- 
ment  infehfibie ,  la  couleur  de  peau  ordinaire. 

Telles  font  toutes  les  cîrconftances  d’une  maladie  qui  nous  paroît  ab- 
folument  nouvelle  ,  quoiqu’elle  puiffe  avoir  quelques  traits  d’analogie 
avec  plufieurs  autres  déjà  connues  &  décrites'.  L’enfembîe  des  princi- . 
cipaux  fymptômes  doit  la  faire  placer  dans  la  claÿc  des  cachexies  ,  dont 
on  fait  que  le  caraétère  confiffe  une  altération  de  toute  Vhahitude 
extérieure  du  corps  ^  quant  au  volume^  a.  la  forme  &  dla  couleur  de 
fes  differentes  parties,  A  rai  fon  de  la  variété  du  changement ,  cette  cîaffe 
renferme  plufieurs  ordres  ,  qui  ont  chacun  leurs  genres  leurs  efpèces,  . 
En  fuivant  ainfi  la  méthode  nofologique,  dont  on  doit  l’idée  à  Sy¬ 
denham  ,  &  la  première  exécution  à  Sauvages ,  on  conçoit  aifément 
que  dans  l’ordre  des  iclérîties  6ü  changemens  de  couleur  de  la, peau  ,  l’ic- 
tere  violet  un  genre  vraiment  particulier  :  c’eft  le  nom  que  nous 
Croyons  deyoir  donner  à  la  maladie  dont  nous  avons  fait  l’hiftoire. 

fans  doute  de  l’iâère  commun  ,  autrement  dit  la  jauniffe,, 
quj  ne  donne  à  la  peau  qu’une  teinte  jaune  ou  verdâtre  :  elle  di^fe  aufii 
icterenfir  (^melas  iBerus')  ,  quoique  plufieurs  éfpèçes  de  cetîBére 
aient  quelqueg  phénomènes  communs  avec  ViBére  violet:  mais  la  nuance 
preci  e  de  celui-ci,  diftribuée  généralement  à  toute  la  peau,  fera  tou- 
utsun  ugne-diftinélif  du  qui  lui  eff  propre  ,  entre  tous  les  autres  , 
angemens  de  couleur  delà  peau, 
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Un  médecin  célèbre  a  ésé  confulté.  La  réunion  des  principaux  fymn'- 
tômes  a  fixé  toute  fon  attention.  Le  volume  du  ventre,  la  foibleffé& 
la  maigreur  des  extrémités ,  l’embarras  de  la  refpiration ,  &  la-  couleur 
de  la  peau ,  devenue  de  plus  en  plus  foncée  d’année  en  année ,  lui  ont 
paru  procéder  d’un  fang  épais,  vifqueux,  noir  &  furabondant,  qui  n’a- 
voiî  jamais  reçu  de  la  part  des  vaiffeaux  une  impulfion  affez  forte  pour 
pouvoir  être  convenablement  atténuée  &  circuler  librement.  Il  a  penfè 
que  cet  état,  quoiqu’on  ne  pût  pas  le  qualifier  de  fcorbut,  avoit  cepen¬ 
dant  quelque  analogie  avec  lui.  Voici  comment  il  s’en  efl"  expliqué 
dans  fa  confultation  ,  que  l’on  nous  a  communiquée.  >>  Depuis  près  de 
»  cinquante  ans  qu’il  y  a  que  J’exerce  la  médecine  y-je  n  ai- vu ,  dit-il  . 

qu’un  feul  exemple  de  la  maladie  dont  il  eft  queÛiom,  6sr  cela  dans 
»un  garçon  de  fept  ans  ,  qui  avoir -exaftement  les.  mêmes  fymptômes. 
»  que  la  demoifelle  pour  laquelle  on  me  confulté  aujourd’hui.  Dans  la 
»  vue  d’atténuer  le  fang  de  cet  enf^t,  &  d’exciterTaélion  des- fibres- 
^  motrices  ,  j^  lui  donnai  des  fucs  dé  plantes  antifcorbutiques.  II  les 
»  prit  pendant  deux  mois,  avec  un  foulagement  eonfîdérablé  :  mais  fes  pa- 
»rens  ,  impatiens  de  s’en  retourner  en  province.,  l’emmenèrent  air 
commencement  de  l’hiver,  qui  étoit  déjà  très  -  rude ,  Sc  lui  firent 
^  faire  une  route  de  foixante-dix  lieues  a  petites  journées.  L’enfant,. 
»  faifî  de  froid ,  perdit  tout  ce  qu’il  ^oit  gagné,  &  fut  pris  d’une  toux 
»  fufbcante  qui  le  fe  périr.  Mais  les  remèdes  luiavoient  fait  un  bienfen-- 
^>  fible  pendant  tout  le  temps  qu’il  en  ufa ,  &  j.e  n’héfke  pas  à  en  confeiller 
»  de  pareils  à  une  malade  dont  le  cas  efl  abfolument  femblable  ,  &c.  « 

Î1  réfulte  de  cet  expofé  une  obrervaîion  de  plus,  fur  la  même  mala¬ 
die,  & ,  ce  qui  elî  bien  précieux,  un  apperçu  fur  les  moyens  propres 
à  la  .combattre.,  :Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  rendre  compte  des- 
effets  du  traitement  prefbrit  à  la  perfonne.  qui  a  été  à  notre  eonnod-- 
fanee  :  fon  père ,  obligé  de  retourner  en  province  pour  une  affaire  pref-- 
fanfe  ,  nous  a  paru  fort  indécis  entre  les  avis  différens  qu’il  avoit  recueil- 
fis..  H  eft  à  croire  que  le  mal  a  été  abandonné  a=  luf  même  comme- 
auparavant  :  au  refte  ,  nous  n’avons  pu  nous*  en  procurer  aucune  nou-- 
velle.  '  .  ■  ‘  . 

Il  nous  refte  à  ajouter  ici  un  troifième  exemple  du  même  cas,  aux 
deux  exemples  rapportés  précédemment'  :  nous  le  tenons  de  là  bouche 
même  du  médecin  confultant  que  nous  avons  cité  en  dernierTieu.  lia  ete 
appelé  il  y  a  quelques  mois,  avec  un  ou  deux  de  fes  confrères, 
d’un  enfant  appartenant  à  une  femille  des  plus  qualifiées  de  cette  ville* 
a  rencontré  dans  ce  malade  comme  dans  les  deux  autres ,  les  mem  ^ 
fymptômes,  &  par  conféquent  là  même  maladie  ,,  pour  laquelle  i 
propofé  pareillement  k  régime  antifcorbutique. 
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Sur  un  coup  â' air  ^  &  fur  une  carie  qui  en  à  été  la  fuité. 

\jK  Société  royale  de  Médecine  a  chargé  Yarnier  Sc  moi  de  lui  ren¬ 
dre  compte  d’une  obfervation  fingulière ,  concernant  un  coup  d’iir,  Sc 
la  carie  qui  en  a  été.  la  fuite.  M.  de  Grandfond  ,  officier  au  régiment  du 
Cap ,  en  a  fourni  le  fujet.  ^  ^  ^  ^ 

Un  militaire  âgé  de  39  ans,  après  avoir  eiîuyé  les  fatigues  du  liège  de 
Savanah ,  &  avoir  palfé  plufieurs  mois  à  bord  des  vailTeaux  fur  lefquels  il 
avoit  été  embarqué  pour  repalTer  à  ia  Martinique,  fut  détaché  le  19 
décembre  1779  9  pour  défendre  un  polie  fur  le  bord  de  la  mer ,  oè  il 
palTa  deux  nuits  au  bivac.  Dans  un  moment  où  il  étoit  mouillé  de 
fueur,  il  fut  tout -d’un -coup  faili  pat  ürt  coup  de  vent, ^  dont  l’aélion 
également  vive  &:  fubite  ,  fut  dirigée  fut  la  partie  fupérieure  &  toute  la 
partie  latérale  gauche  de  la  tête. 

La  première  imprelfion  qu’éprouva  M.  de  Grandfond,  fut  un  frilfon 
général ,  auquel  fuecédèrent ,  dès  le  lendêrnâin  j  diferens  fymptômes  , 
entre  lelquels  on  doit  diâinguer  la  douleur  gravative  de  toute  la  tête ,  un 
bourdonnement  continuel  dans  les  oreilles  un  mal- aifé  dans  toutes 
les  parties  du  corps.  Peu  de  jours  après ,  les  douleurs  de  la  tête  de¬ 
vinrent  aiguës  ,  le  malade  y  fentit  des  élancemens  vîolens  :  la  fièvre  fe 
déclara,  ainh  qu’un  écoulement  confidc râble  par  les  deux  oreilles  &  le 
nez.  Ces  différens  accidens  ont  été  conftamment  accompagnés  d’une 
tnfomnie  qui  a  perfifté  pendant  cinq  mois  entiers.. 

Tous  les  moy^ens  que  l’art  a  fuggérés  a^x  différens  médecins  &  chi¬ 
rurgiens  auxquels  le  malade  a  accordé  fa  confiance,  ont  été  infruéluetix, 
&  n’ont  point  empêché  la  m^die  de  faire  des  progrès  rapides.  On  n’a 
pas  éprouvé  plus  de  fuecès  dlê  friâ:ions  mercurielles ,  qui  ont  été  ad-^ 
miniftrées  d’après  le  foupçon  que  ces  accidens  pouvoienf  être  entretenus 
par  le  vice  vénérien  :  ce  traitement  mênte  a  paru  aggraver  la  maladie. 

Enfin  le  7  feptembre  i7io,  c’éft-à-dire  neuf  mois  aprèts  l’époque 
nu  premier  accident ,  le  malade  réduit  à  un  degré  de  marafine  qui  faî- 
foit  craindre  pour  fes  jours,  fe  fit  tranfporêer  âù  Cap ,  fe  mit  entre  les 
mains  de  M.  Planté ,  qui ,  l’ayant  examiné  avec  foin  ,  &  lui  ayant  rafe 
a  tete ,  y  découvrit  un  gonflement  pâteux  ,  &  différentes  tumeurs  qui  en 
occupoient  la  partie  fupérieure  &  toute  la  partie  latérale  gauche.  C’é- 
ioifint  ces  parties  que  le  coup  d’air  avoit  frappées.  A  cette  époque,  l’é- 
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couteine.nt  par  les  deux  oreilles,  fur-tout  par  la  gauche  ,  étoit  très-coti- 
fîdérable.  La  matière  qui  en  couloit  étoit  purulente  &  très-fétide  ,  &  {g 
malade  en  augmentoit  la  quantité  en  appuyant  &  prellant  fur  le  pariétal 
gauche  ,  èc  en  dirigeant  cette  prelEon  du  côté  de  l’oreille.  M..Planté 
jugea  qu’il  devoit  y  avoir  carie  aux  os ,  que  c’étoit  au  moyen  de: 
quelq^ues  conduits  fiûuleux  ,  que  la  matière  purulente  fe  faifoit  pour  par 
roreille-.  v 

On  découvrit  fucceffivement  différentes  tumeurs  qui  décelèrent  la. 
carie  qui  exiftoit  dans  une  portion  du  eoronal ,  deux  ou  trois  portions  du 
pariétal  &  une  du  temporal.  Dans  quelques  endroits ,  elle  n’a  attaqué  8c 
détruit  que  la  lame  externe  de  ces  os  ;  dans  d’autres  elle  n’a  point  épar¬ 
gné  l^fubftance  diploïque  ;_enfin  ,  dans  quelques  portions  du  pariétal, 
toute  la  fuMance'de  Tos  a  été  cariée  &  exfoliée.  Cette  exfoliation  a  mis 
à  découvert  la  dure-mère  ,  dont  le  mouvement  a  été  obfervé  pendant 
pîufieurs  pours  de  la  manière  la  plus  fenfible* 

Les  différentes  pièces  offeufes  qui  ont  été  détachées ,  font  au  nombre 
de  dix- neuf,  do-nt  quatorze  nous  ont  été  repréfentées.  Deux  d’entre 
elles  ont  été  prifes  par  M.  Planté  pour  deux  des  offelets  de  i’ouie,  &,  à 
ee  qu’il  paroît ,  avec  quelque  fondement ,  puifque  la  furdité  n’a  eu  lieu 
que  du  jour  où  elles  ont  été  détachées. 

Enfin  ,  après  dix-fept  mois  des  fouffrances?  les  plus  vives ,  pendant  lef- 
quels  la  fermeté  &  le  courage  du  malade  ne  fe  font  jamais  démentis,, 
quoique  fa  vie  ait  été  menacée  du  plus  grand  danger,. les  plaies  ont  com¬ 
mencé  à  fe  cicatrifer ,  &  l’ont  été  parfaitement  à  l’époque  du  24  mars 
1781  :  il  refte  cependant  encore  au  malade  l’écoulement  d’une  matière: 
fanieufe  par  l’oreille  gauche,  avec  furdité  du  même  côté,  Sc  quelques 
élancemens  qui  fe  font  particulièrement  fenîir  dans  les  changemens  de 
temps...  .  ' 

Eft  ce  à  raéilion  de  l’air  chargé  de  vapeurs  âcres  &  délétères  portées 
àtravers  ie  tiffu  delà  peau  jufqu’au  période  ,  que  font  dus  tous  ces  acci- 
dens?  ou,  ce  qui  parok;plus  probable,  cette  maladie  doit-elle  fon  ori¬ 
gine  à  la  matière  de  la  tranfpiration  abondante  qu’éprouvoit  M.  de.Grand- 
fond  au  moment  où  il  a  été  frappé  par  l^^onp  d’air,réperouîée  &  deve¬ 
nue  âcre  par  fon  féjour  ?.  C’eft  une  queftion  que  nous  prcipofons ,  fans 
vouloir  la  décider.  Quoi  qu’il  en  fort,  cette  obfervation  nous  a  paru  tres^ 
^téreffante,  &  digne  d’être  inférée  dans  les  mémoires  de  la  Société. 

Le  mars  1^8 Z*  Signé  Varnier  &  LaguerENE* 
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OBSERVATIONS 

Sur  deux  ouvertures  de  cadavres  qui  ont  préfenté  des  phém-- 
mènes  très~différens  de  ceux  que  fembloit  annoncer  la  maladie^ 

Par  M.  H  A  L  L  É. 

Première  ObsëRVAtiOK.^ 

Induration  skîrrheufe  des  membranes  de  lejîomac»-  / 

Un  e  femme  trés-fenfible ,  6c  qui  depuis  long- temps  avoit  éprouvé 
de  violens  chagrins ,  fut  attaquée  de  douleurs  profondes ,  vives ,  mais  qui 
ne  revenoient  qu’à  des  intervalles  fouvent  très -éloignés.  Leur  liège  étoit 
vers  la  région  épigaiirique.  La  couleur  jaune  du  teint,  les  lignes  fréquens 
de  hile  accumulée,  le  liège  &  la  nature  des  douleurs,  fembloient  an¬ 
noncer  que  le  foie  étoit  principalement  alFefté.  Elle  ne  voulut  faire  au¬ 
cune  attention  à  ces  maux ,  tant  que  les  douleurs  ne  fe  Suivirent  pas  de' 
très-près  ,  &  ne  furent  pas  d’une  vivacité  extrême.  Enfin  elle  fe  plaignit* 
Les  foins  que  je  lui  donnai  d’abord  n’eurent  qu’un  luccès  très-équivoque* 
Je  fus  obligé  de  m’éloigner  pour  un  temps  alfez  long,  Se  en  mon  ab- 
fence ,  un  médecin  inftruit  Se  éclairé  fe  chargea  de  la  conduire.  A  mon 
retour,  je,  trouvai  tout  dans  un  état  fort  peu  fatisfaifant  ;  mais  le  médecin: 
qui  l’avoh  vue  pendant  plus  d’un  mois  ,  Sc  qui  pendant  ce  temps  avoit 
liiivi  tous  les  accidens  avec  la  plus  grande  attention ,  continua  de  lui 
donner  fes  foins  ,  Sc  je  me  contentai  de  la  voir  de  temps  à  autre. 

Les  douleurs  ne  changeoient  pas  de  place  ;  elles  paroilToient  s’é-^ 
tendre  dans  la  région  des  hypocondres  :  mais  elles  augmentoient  à  l’en- 
tree  des  alimens  dans  l’eftomac.  L’approche  des  règles  étoit  tou jours> 
marquée  par  un  redoublement  de  maux  ;  mais  eh  tout  temps ,  à  l’excep¬ 
tion  de  quelques  intervalles  -qui  firent  concevoir  de  fauires..efpérances 
la  malade  étoit  en  proie  à  une  variété  d’accidens  qui'  lui  lailToient  peu  de 
relâche.  C’étoient  des  foiblelTes  prefque  tous  les  jours  ,  une  fièvre  irrégu-- 
liere,  qui  parut  prendre  quelque  temps  le  type  de  tierce  ,  des  éruptions 
eryfipelateuTes  Sc  dartreufes, accompagnées  de  vives  démangeaifons ,  tane 
aux  environs  des  parties  douloureufes ,  qu’en  différentes  autres  parties  du 
^orps ,  une  infiltration  vague  qui  long-temps  fe  borna  au  côté  gauche  ÿ 
Slielquefois  du  dévoiement ,  .  plus  fouvent  une  conftipation  opiniâtre*. 
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Enfin  la  malade  dépériffant  de  jour  en  jour ,  &  fouffrant  toujours  de 
douleurs  exceffives,  tomba  dans  le  marafme  &  périt  fans  dévoiement^ 
Les  narcotiques  ,  dont  l’ufage  étoit  devenu  nécefiaire  par  la  continuité 
des  douleurs  ,  avoient  été  pouffes  fur  la  fin  de  la  rnaladie  à  une  dofe  con- 
fidérable,  &  avoient  occafionné  une  forte  conftipation. 

Cette  maladie  avoit  duré  environ  fept  mois ,  depuis  que  j’avois  ceffé 
de  lui  donner  mes  foins.  Je  fus  appelé  pour  en  faire  l’ouverture.  Je 
m’y  trouvai  feul  avec  M,  Totin  ,  chirurgien  appelé  pour  le  même  fujet. 
Le  médecin  ordinaire  ne  put  abfolument  s’y  trouver.  On  nous  dit  qu’il 
préfumoit  qu’on  trouveroit  une  grande  fuppuratîon  ;  &  ce  que  j’avois  vu 
de  la  maladie  ne  m’éloignoit  pas  abfolument  de  fon  avis. 

Avant  l’ouverture nous  trouvâmes  le  ventre  très-diftendu ,  le  dos 
tout  échymofé ,  l’épiderme  enlevé  de  deffus  toutes  les  parties  fur  lef- 
quelles.pofoit  le  cadavre ,  le  trajet  des  vaiffeaux  veineux  marqué  en 
violet  fur  les  extrémités  fupérieures ,  une  fétidité  infupportable  dans  la 
chambre.  Il  y  avoit  plus  de  vingt-quatre  heures  que  la  malade  étoit 
morte.  Le  bas-ventre  contenoit  une  grande  abondance  d’une  eau  rouffe, 
6c  la  poitrine  étoit  remplie  à  moitié  d’une  eau  femblable.  Des  douleurs 
vives  dans  le  dos  qu’on  nous  dit  avoir  précédé  la  mort ,  nous  firent 
examiner  les  vifcères  contenus  dans  cette  cavité.  Le  poumon  fe  trouva 
parfaitement  fain  dans  tqute  fon  étendue  ;  il  y  avoit  feulement  une  adhé¬ 
rence  3  la  partie  fupérieure  &  poftérieure  du  poumon  droit.  Le  cœur 
étoit  affaiffé  ,  6c  ne  contenoit  prefque  point  de'fang  dans  aucune  de 
fes  cavités.  Les  gros  vaiffeaux  n’en  étoient  pas  plus  remplis,  6c  ce  peu 
qu’il  y  en  avoit  étoit  diffous  p.ar-tout ,  6c  n’étoit  grumelé  nulle  part.  Le 
péricarde  ne  contenoif  que  peu  d’eau.  Quelques  glandes  placées  à  la  partie 
inférieure  du  médiaftin  fur  la  face  convexe  du  diaphragme,  étoient  dures. 
Les  vifcères  du  bas-ventre  étoient  prefque  tous  dans  l’état  le  plus  fain. 
ILe  foie  n’a  voit  ni  un  volume  confidérable  ,  ni  la  moindre  trace  d’engor¬ 
gement.:  fa  fubffance  n’étoit  ni  dure  ni  grenue,  il  étoit  un  peu  livide, 
comme  l’étoient  toutes  les  parties  du  corps  où  il  aborde  beaucoup 
(de  fàng.  La  véficuîe  du  fiel  étoit  remplie  d’une  bile  jaune  6c  épaiue 
comme  du  firop.  La  rate  étoit  un  peu  volumineufe  ,  mais  nullement  al¬ 
térée  dans  fa  fubffance  ;  les  reins  en  très-bon  état,  ainfi  que  la  veffie  ;  les 
.  inteff ins  ,  depuis  le  pilore  j  ufqu’au  rt^m  ,  dans  un  état  abfolument  na¬ 
turel  ,  (ans  aucun  point  de  phlogofe  ni  de  fuppuration  :  feulement  quel’- 
ques  glandes  ifolées  fur  la  partie  fupérieure  du  colon  paroiffoient  un  peu 
plus  dures  qu’à  l’ordinaire;  cet  inteffin  d’ailleurs  n’étoit  altéré  nulle  part* 
Le  canal  inteffinaî  étoit  en  général  un  peu  dîffenda  d’air ,  6c  ie^  colon, 
ainfi  que  le  r&^um  ^  étoient  remplis  de  matières  fécales  fermes,  d’un  brun 
jaune,  6c  qui  avoient  l’air  de  matières  bien  digérées.  L’épiploon  etm 
dans  fon  état  ordinaire  ;  le  pancréas  n’étojt  ni  skirrheux  ni  engorge. 
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f’ffa  celîufaire  qui  envlrorinoit  toutes  ces  parties  ,  ne  renfermoit  aucune 
Lreté,  aucune  colleâion  purulente  ,  aucune  altération  fenfible. 

^L’eÆomac  étpit  de  tous  les  vifcères  le  feul  dont  l’organifation  fût  al- 
fe'rée,  tuais  elle  l’étoit  entièrement,  &  d’une  manière  affez  fingulière. 
Pepuis  l’orifice  cardiaque  jufqu’à  l’extrémité  pilorîque,  ce  vifcère  étoit 
épaifii  dans  toute  fon  étendue  aimais  fur-tout  vers  fa  petite  courbure.  Cette 
épaiffeur  étoit  de  quatre  lignes  environ.  Les  membranes  avoient,  outre 
cela ,  acquis  une  dureté  cartilagineufe ,  offroîent  beaucoup  de  réfiftance 
aurcalpel,&  paroiflbient  skirrheufes  prefijue  par-touf.  Gependant  tout 
ce  vifcère ,  tant  à  l’extérieur  qu’à  l’intérieur  &  dans  fon  épatffeur  ,  étoit 
très^blanc,  &  n’ofiroit  nulle  part,  ni  ulcération,  ni  phlogofe.  Le  pilore 
n’étoit  rétréci  qu’autant  que  l’exigeoit  nécelTairement  un  pareiLépaiffiffe» 
ment  ;  mais  le  repli  intérieur  n’étoit  point  fpécialement  durci  ni  engorgé  y 
&  le  duodénum  ,  qui  fuivoit  y  étoit  abfoîument  fain.-  . 

La  matrice  n’^excédoii  pas  fon  volume  ordinaife,,  mais,  elle  étoit  ÿ 
comme  l’eftomac  ,  très- blanche  dans  l’épaiffeur  de  fes  parois ,  &  d’une 
dureté  cartilagineufe  qui  ne  fe  laififoit  entamer  qu’avec  peine  par  fe 
fealpel.  Cependant  les  règles  avoient  coulé  affez  régulièrement  dans  le 
commencement  de  la  maladie ,  quoique  toujours  précédées  d’une  aug¬ 
mentation  de  fymptômes  très-inquiétante  *,  &  avant  cè  temps ,  elles  n’a- 
voient  éprouvé.d’autre  dérangement  ,  qu’un  redoublement  qui  les  faifolt 
fouvent  venir  deux  fois  dans  le  mois.  ,  ^ 

D’après  la  comparaifon  de  la  maladie  avec  cette  ouverture  ,  quels- 
fignes  caraftériffiques  ^ût-on  pu  donner  d’une  pareille  altération  de 
l’eftomac  ?  Les  douleurs  confiantes  de  l’épigafire,  &.  le  redoublement  de' 
ees  douleurs  â  l’entrée  des  alimens  dansd’efiomae ,  étoit  le  feul  fymp- 
tôme  qui  tînt  direâement  à  l’altération  obfervée  dans  ce  vifcère  .*  mais 
combien  ces  fymptômes  ne  font-ils  pas  équivoques  &  communs  aux 
autres  parties,  &  particulièrement  à  certaines  altérations  du  foie!  Le 
îaâ  ne  diftinguoit  dans  cette  région  qu’un  engorgement  oBfcur ,  &  qu’om 
ne  pquvoit  pas  bien  déterminer  ,  à  caufe  de  la  douleur  excefiive  que 
caufoit  l’attouchement  ;  &  dans  le  temps  même  ou  les  douleurs  éteienr' 
moins  vives,  &  ou  l’on  pouvoir  s’en  affurer  plus  à  fond, on  ne  fentoit 
aucune  refiftance  bien  marquée.  Mais  fi  la  difficulté  du  diagnofiic  étoiî' 
pande ,  il  n’efi  pas  moins  difficile  d’expliquer  pourquoi ,  après,  des  dou¬ 
ées  auffi  aiguës ,  auffi  long-témps  continuées  ,  il  ne  s’eft  trouvé  qu’une 
m  uration  skirrheufe  dé  Teftomac  ,  fans  ulcération  fans  folution  de 
continuité ,  fans  que  les  parties  voifines  aient  participé  en  rien  à  Lal- 
eration  du  vifcère  affeéfé  ;  pourquoi  cette  induration,  égale  &  uniforme 
3ns  toute  1  etendue  dés  membranes  de  l’efiomac  ,  n’a  point  paffe  juf-' 
quau  commencement  du  duodénum  &  du  pancréas ,  mais  a  été  exac- 
emeat  bomée  par  les  deux  oâfices  j  comment  encore  la*  matrice  ,  qui 
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fans  augmentation  de  volume  ,  prëfentoit  cependant  dans  fa  fubftance 
une  altération  analogue  à  celle  de  l’eRomac ,  n’a  paru  produire  aucun 
fymptôme  feinblable  à  ceux  que  préfentoit  région  épigaftrique  ;  quelles 
caufes  ont  pu  influer  à-la-fois  fur  l’organifation  de  ces  deux  vifcères 
d’une  façon  a-peu-près  femblable.  La  triftefle  &  les  chagrins  ont  à  la  vérité 
une  influence  direéle  fur  les  fonélions  de  ces  deux  organes ,  mais  rare¬ 
ment  voit-on  des  maladies  dépendantes  de  ces  caufes  ,  qui  n’atteignent 
auffi  le  foie  ;  &  comment  des  caufes  fpafmodiques,  telles  que  celles  qui 
font  le  réfultat  des  vives  afFeéfions  de  l’ame',  produifent-elles  une  pa¬ 
reille  induration  dans  un  organe  membraneux ,  fans  caufer  le  moindre 
engorgement  dans  les  organes  eflfentiellemént  glanduleux  ?  J’ai  déjà 
vu  quelques  exemples  d’altérations  organiques  de  l’eftomac  dépen¬ 
dantes  du  chagrin  ;  mais  dans  ces  cas. ,  il  y  avoir  ulcération. 

Seconde  Observation. 

Dégénérefcmu  Jingulier&  d&s  d&ux  nîns. 

Une  femme  d’une  quarantaine  d’années  vint,  il  y  a  deux  ans  en« 
viron ,  me  côîifulter  pour  un  engorgement  très-douloureux ,  placé  à 
droite  dans  la  région  latérale  moyenne  du  bas-ventre  ,  entre  les  ré¬ 
gions  hypocondriaque  &  iliaque  du  même  côté.  Les  urines  couloient 
à  l’ordinaire.  On  avoit  tenté  de  fondre  cet  engorgement ,  qu’on  croyoit 
épigaftrique  &  placé  dans  le  méfentère ,  au  moyen  de  différentes  fubf- 
tances  favonneufes  plus  ou  moins  aélives.  Les  douleurs  étoient  deve¬ 
nues  exceflives.  Je  confeillai  à  la  malade  de  s’en  tenir  aux  bains,  aux 
boiflbps  rafraîchiflantes  ,  &  au  fuc  de  laitue ,  que  j’ordonnai  comme  un 
apéritif  doux  èc  léger.  Je  fus  très-étonné ,  au  bout  de  huit  ou  dix  jours, 
de  trouver  la  grofleur  réduite  aux  trois. quarts ,  St  à  peine  douloureufe. 
Pouvant  vaquer  à  Tes  affaires  fans  fbuffrir,  la  malade  ne  fit  plus  de  re¬ 
mèdes  ,  &  je  ne  la  vis  que  cette  année  ,  deux  ans  environ  apres 
ma  première  confultation  ,  parce  qu’elle  me  fit  appeler  pour  une  fièvre 
qui  préfentoit  tous  les  fymptômes  d’une  fièvre  maligne  des  plus  graves, 
occafionnée  par  de  violens  chagrins.  Elle  mourut  le  quinzième  jour  de 
ià maladie.  J’eus  foin,  dans  le  cours  de  la  fièvre ,  de  m’afliirer  de  l’etat  de 
Tengorgement ,  &  je  le  trouvai  indolent  à  la  vérité  ,  mais  énormé¬ 
ment  accru  ,  rempliflant  tout  l’interftice  entre  la  région  hypocondriaque 
droite  &  la  région  iliaque  du  même  côté,  fans  cependant  pénétrer  dans 
ces  régions ,  &  fe  terminant  évidemment  par  un  arrondiflement  eom 
plet ,  tant  à  fa  partie  fupérieure  qu’à  fa  partie  inférieure. 
pendant  toute  la  maladie,  s’étoient  foutenues  belles  en  quantité  u 
fante ,  &  étoient  demeurées  telles  jufqu’à  la  fin,  ^ 
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tWetture,  qui  fut  faite  quinze  heures  après  h  mort,  par  M. 
Boulier,  chirurgien  de  l’hôtel-Dieu  de  Pans,  prefenta  les  pheno- 

Afendroh  'correfpondant  à  la  ghoffeur  dont  nous  avons  parlée!- 
defliis,lebas-venîre  ouvert  offroit  une  maffe  volumineufe ,  molle  , 
iêmblable  à  des  membranes  dlftendues  par  un  liquide  quelconque  :  on 
auroît  aifémetit  pris  la  partie  (upérieure  de  cette  maffe  pour  des  cir¬ 
convolutions  inteftinales  ,"mais  qui  auroient  éré  foudées  entre  elles. 
Les  parties  inférieure  &  moyenne ,  plus  élevées  &  plus  groües  ,  ref- 
fembloient  à  un  intellin  cæcum  qui  aurait  été  fort  diftendu.  La  partie 
fupérieure  avoit  contraâé  une  légère  adhérence  avec  les  vaiffeaux  de 
la  partie  concave  du  foie  &  avec  la  véficule  du  fiel  :  tout  le  refte ,  libre 
&  bien  féparé  de  la  maffe  des  inteftins ,  repouffoit  la  portion  mon¬ 
tante  du  colon  vers  i’ombiiic  ,  &  enfonqoiî  le  cæcum  dans  la  région 
iliaque  droite.  Cette  mafife  ,  faifie  St  détachée  de  fes  adhérences  ,  atta¬ 
chée  podérieùrenient  au  côté  droit  de  la  colonne  épinière  ,  re^tenue 
inférieurement  par  Turetère  ,  fut  évidemment  reconnue  pour  être  le 
rein  droit  énormément  dilaté,  ayant  à-peu-près  huit  pouces  dans  fa 
longueur ,  &  cinq  pouces  dansTa  plus  grande  épaiffeur.  Le^îiers  fupe- 
rieur  étoit  moins  difiendu ,  comme  nous  lavons  dit ,  ôt  offroit  dif¬ 
férentes  altérations  qui  repréfentoient  des  circonvolutions  iriteftinales. 
Ayant  ouvert  cette  partie  fupérieure,  il  s’en  eff  écoulé. une  grande 
quantité  de  férofiîés ,  elle  nous  a  paru  compofée  de  plufieurs  cellules 
membraneufes  ;  mais  cette  ouverture  ne  fit  point;  affaiffer  les  pârtiey 
moyenne  Sc  inférieure  du  même  rein,  que  nous  ouvrîmes  enfuite, 
&  que  nous  trouvâmes,  de  même  que  la  partie  fupérieure  ,compo- 
fées  de  cellules  remplies  d’une  eau  troublé  blanchâtre ,  avec  une  teinte 
légère  de  rouge.  Il  y  avoit  dans  ce  rein  quatre  calculs  affez  gros ,  rou¬ 
geâtres  ,  dont  les  parties ,  liées  par  une  fubftance  mucilâgineufe ,  fe  défii- 
nirent  bientôt  îorfque  cette  fubftance  eut  été  deftechée  à  l’air.  L’un  de 
ces  calculs  occupoit  le  bafîinet,  ôc  étoit  le  plus  gros  de  tous. 

En  général  le  rein  entier  paroiiToit  être  devenu  .membraneux,  êc 
avoit  perdu  au  moins  en  grande  partie  fa  fubftance  charnue.  En  examL 
naiit  fa^  ftruâiure  en  détail ,  nous  avons  trouvé  que  la  partie  fupérieure 
etoit  feparée  des  deux  autres  par  une  cloifon  tranf^-’erfale  qui  ne  corn- 
muniquoit  avec  elle  que  par  le  moyen  d’un  trou  étroit ,  circulaire  ,  qui 
s  ouvroit  dans  le  baffinet.  Cette  région  fupérieure  étoit  la  feule  qui  con- 
ervat  un  refte  de  partie  charnue  ,  qui,  coupée  avec  le  fcaîpel,  offroit 
un  peu  de  fubftance  fibreufe  &c  un  peu  de  fubftance  corticale.  C’étoit 
vers  la  cloifon  tranfverfale  >que  cette  partie  charnue 
epailiifloit  le  plus  ;  mais  on  n’y_^voyoit  aucune  trace  de  mamelon, 
fupérieure  du  rein  ,  membraneufe  dans  fa  plus  grand© 
■«{/?.  lySo-Si,  Mm 


274  Histoire  de  la  Société  Royale 

partie ,  étoit  divlfée  par  plufieurs  cloifons  en  quatre  ou  cinq  grandes 
cellules ,  qui ,  dlftendues  d’eau  ,  repréfentoient  dans  ce  rein  entier  les 
circonvolutions  inteftihales  dont  nous  avons  parlé.  La  cloifon  tranfver- 
fale  qui  la  fermoit  inférieurement  étoit  traverfée  par  de  gros  vaiffeaux. 

C’étoit  au-deffous  de  cette  cloifon  tranfverfale  qu’étoit  placé  le  baf- 
finet,qui  s’ouvroit  immédiatement  dans  les  parties  moyennes  &  in¬ 
férieures  du  rein  *,  ces  deux  parties  formoient  un  grand  Tac  compofé  de 
cellules  membraneufes,  qui  s’ouvroient  les  unes  dans  les  autres,  &  dont 
les  parois  étoient  tranfparentes  quand  on  les  mettoit  entre  le  jour  &  l’œil. 
On  ne  trouvoit  dans  cette  partie  du  rein  aucune  trace  de  fa  fubftance  or¬ 
dinaire.  J’ai  eu  foin  de  defliner  moi-même  tous  ces  détails  avec  toute 
l’exaêlitude  poffible. 

Ayant  trouvé  le  rein  droit  dans  un  état  auffi  fingulier ,  notre  pre¬ 
mier  mouvement  fut  de  chercher  le  rein  gauche.  Nous  fûmes  fort  éton¬ 
nés  de  n’en  point  appercevoir  de  trace*.  Nous  emportâmes  le  paquet 
inteftinal ,  5c  failiflant  l’ureière ,  nous  le  fuivimes  avec  attention  :  il 
nous  conduifît  jufqu’auprès  du  diaphragme,  dans  une  maffb- cellulaire 
que  nous  emportâmes  toute  entière  avec  une  partie  du  diaphragme.  Nous 
ouvrîmes  l’uretère  à  fa  partie  fupérieure,  &  nous  pénétrâmes  dans  un 
petit  fac  membraneux,  que  nous  reconnûmes  pour  le  rein.  Cefac  ren- 
fermoit  quelques  cellules ,  avoit  un  peu  plus  d’épaiffeur  que  n’en  avoient 
les  membranes-  du  rein  droit ,  renfermoit  quelques,  relies  de  mamelons 
déformés  ,  mais  dans  lefquels  il  n’étoit  plus  poffible  de  diftinguer  là 
différence  des  deux  fubftances  qui  conftituent  'le  rein  j  &  ilfetermi- 
noit  inférieurement  ,  en  fe  retréciffant ,  par  le  baffinet  &  ruretére.  Les 
membranes  de  ce  fac ,  fans  offrir  de  fubftance  diftinélement  glandulèufe, 
étoient  plus  épaiffes  que  celles  du  rein  droit ,  plus  dures ,  &  d’une  cou¬ 
leur  grife  livide  ;  elles  conlenoient  une  férofité  trouble  &  grife  ,  Sc  un 
feul  petit  calcul  jaunâtre  gros  comme  un  pois ,  fans  confîffance  ,  &  qm» 
entre  les  doigts  ,  s’écrâfoit  comme  une  argile  molle,  fans  qu  qn  y  put 
fentir  aucune  portion  dure  &  grenue.  Ces  deux  reins  ne  préfentoient  ni 
ulcération  ni  la  plus  légère  folution  de'continuité  dans  toute  leur  fubl* 
tance.  _  -  '  _  .  ,  t  fl* 

Ce  qu’il  y  a  de  fînguîier,  c’eff  que  nous  trouvâmes  dans  la  .velue 
une  .^au  blanchâtre  femblable  à  celle  du  rein  gauche,  quoique  jufqua 
la  fin  de  la  maladie  les  urines  euffent,  été  conffamment  citrines ,  &  feu¬ 
lement  un  peu  nuageufes. 

Le  refie  de  l’ouverture  ne  préfenta  rien  de  remarquable  ,  n  ce  ^ 
un  fang  noir  dîffous ,  une  rate  qui  fe  déchiroit  au  moindre  effo^L» 
phénomènes  dont  il  eft  aifé  de  fentir  la  liaifon  avec  une  majadie 
laquelle  la  putridité  avoit  été  marquée  ,  quoiqu’elle  ne  ^parut  etre 

Secondaire,  ,  , 
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D’après  cette  ouverture,  il  eft  difficile  de  décider  lequel  de  ces 
(Jpux  reins  étoit  le  plus  propre  à  entretenir  la  fécrétion  des  urines  :  il  eft 
dffficile  de  concevoir  comment  les  urines  ont  continué  d’être  belles  juf* 
ou’à  la  fin  de  la  maladie,  quoique  les  reins  fuffent  tous  les  deux  rem¬ 
plis  d’une  eau  trouble ,  qui  cependant  n’étoit  fournie  ,  dans  l’un  ni 
dans  l’autre,  par  aucune  matière  purulente.,  puifque  aucun  des  deux 
reins  n’étoit  ulcéré.  Comment  la  veffie  ,  qui  s’eft  trouvée  contenir  la 
même  liqueur  que  le  rein  gauche,  n’a-t-elle,laifté  échapper  jufqu’à  la 
fin  qu’une  eau  citrine  &  tout^au  plus  un  peu  louche?  Eft- ce  la  ceffa- 
tion  du  ton  &  du  fpaûne  qui  ,  à  la  mort,  a  laifte  à  l’eau  contenue  dans  !e 
rein  gauche  la  liberté  de  couler  jufque  dans  la  veffie;  ou  bien  cette 
eau  renfermée  dans  le  rein  gauche  &  dans  la  veffie,  ne  s’eft-elle  for¬ 
mée  ,  même  dans  le  rein,  qu’après  la  mort  ?  Pour  le  rein  droit ,  il  eft 
aflez  évident  que  les  calculs  qu’il  renfermoit  ont  occaftônné  fa  dif- 
tenfion  énorme  j  &  ont  empêché  feau  qu’il  contenoit  de  s’échapper  : 
mais  ce  qui  paroit  fingulier ,  c’eft  que  la  couleur  du  rein  droit,  quoique 
fi  fort  altéré  dans  fa  ftruéfiire  ,  ait  refté  beaucoup  plus  naturelle  que 
celle  du  rein  gauche.  Le  rein  droit  étoit  d’une  couleur  de  chair  ordi¬ 
naire,  &  le  gauche  d’une  couleur  grife ,  livide  &  plombée. 

Les  obfervations  de.Morgagni  nous  offrent  quelques  ouvertures  dans 
lefquelles  les  reins  ont  été  trouvés  altérés  à-peu-près  comme  ceux-ci , 
c’eft'à-dire  en  partie  <levénus  membraneux  ,  mais  non  pas  auffi  com¬ 
plètement  ni  tous  les  deux  à-la-fois,  dans  un  état  auffi  éloigné  du  na¬ 
turel, 

EXPLICATION 

Commune  aux  fept  premières  figures  repréfentant  le  rein  droit. 

Av,  partie  fiipérieure  du  rein.  ‘ 

B ,  partie  moyenne. 

C ,  partie  inférieure. 

D  ,  uretère.  ... 

cloiton  traiifverfaîe  qui  fépare  la  partie  fupérieure  du  rein  des  par¬ 
ties  moyenne  &  inférieure,  percée  d’un  trou  qui  rend  dans  le  baffinet. 
le  baffinet. 

c  j^gros  vaiffeaux  qui  traverfent  la  cloifoii  tranrverfale.  -  .  ^ 

parties  charnues ,  fubfiftantes  dans  la  partie  fupérieure  du  rein," 

î  2-3456789,  cellules  qui  compofent  lesparties  fupérieure  fi  ^  3)> 
^  7  5  &  inférieure  (9)  du  rein. 

a;.  ’  parties  graiffeufes  ,  qui  paroiffent  au.  travers  des  ouvertures 

aux  membranes  par  le  fcalpel,  .  - 

le  développement  de  chaque  figure.'  . 

M  m  ij 
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Planghepremière. 

Fig.  I.  Le  rem  droit  non  ouvert ,  &  tel  qu’il  paroiffoit  à  l’ouverture 
du  cadavre  entre  le  foie  &  l’inteftin  colon  ,  au  niveau  de  la  maffe  intef- 
tinale ,  gonfle  par  l’eau  qu’il  renfermoit. 

A  ;,  la  partie  fuperieure  féparée  par  une  déprefîion  des  parties  moyenne  ' 
&•  inférieure  plus  diftendues. 

B  C,  les  parties  moyenne'^&  inférieure  très-dil¥endues. 

D ,  l’uretère. 

*  diflerentes  mafîes  gràifleufes  répandues  à  la  furface  du  rein. 

P  L  A  N  G  H  E  H.  - 

"Fig.  II.  he  réîh  drolf  ouvert ,  tant- dans  Ta  partie Tupéiieurê  A;,  que  da^ns  • 
fa  partie  inoyenne  B &  înférieu-ré  Cv  :  -  ^ - 
•Æ,  cloifon  qui  fépare  la  prerriière  des  deux  autres ,  &  qui  ne  la  laiffe 
co'mtnüniquer  avec  elles  que  par  un  trou  que  l’on  voit  dahsla-figure  VI , 
&  qui  rend^  dans  le  bâffinetv  .  ,  .  i  .  ;  • 

le  baffineti  '  ■  -  ^  •  t  -  ..  . 

•ï^  ^  d’uretèrci  ■  ■ 

Différentes -parties ‘g-raîffeüfés  qui  ' paroiffênt  -par^  les'-  ouvertures 
faiteè  aux  mejîîbranespârle  fcalpel.  "  .. 

e,  un  vaiffeau  qui  pénètre  dans  l’épaifleur  de  la  cloifony  èc  danslequel 
efl;  paffé  un  bâton.  '  ■  ,  > 

I  2  3  4,  différentes  cellules  qui  feront  développées  fous  les  memes 

numéros ^àns  lés  ÏÏgüreS  (uivantesi  -  -  .■  .  .  ■  .  '  -  •'  . 

^  dy  parties  charnues  dans  la  portion  fuperieure  du  rein  droit. 

csP  L  A  N  C  |I  E  III.  '■ 

Fig.  TU,  calcul  qui  s’eff  trouyé  dans  le  baflinet  ^Q.utre  plufleur?  autres 
plus  ou  jnoinsJ  groV;  épars  dans  det;celîu]e^^^  '  i 

Pig.IK  k,^m  Ç^éudir!é'^x^&tQ^à^'k.^''  '  V  .  - 

I  2  3  4,  cellules  qui  le  compofent.  " 

d  d.y  parties  épàiffèf  ^ehârbue'i'qüf  ’avoiflpeht'^  ^  tranfverfale  » 

St  qiff  font  mieux  Vspofées  dan%  la.  figuré  Vli  - 

&  Æ  ,  cîoifon  tra'iffYeffâie'  quï  fépàre  la  par  fopéneuré  d'é  ce  rein  des 
deux  autres.  ,  ’  ■  .  - 

£  e  j  vai'ffêâux'quT  la  traverfènt cbupés:  '  ■  ■  .  .  :  , 

B  G ,  parties  inférieures  du  rein  déffinées’ feulement  au  trait  >  ^ 

Fon  reconnoit  les  ceUules  &  l'es'partfeS'graHTeUfes.  ■  -  - 
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Planche  IV. 

'  haflinet,  comme  dans  la  figure  II.  * 

P,  l’uretère.  .  ‘  •  -d 

pv  partie  moyenne  du  rein  droit  B. 

5  6*7  S',  cellules  membraneufes  de  la  partie  moyenne  dû  rein  droit, 
î  *-  ,  parties  graiffeufes' qui  paroiffent  à  travers  des  ouYerturès..fakés 
aux  membranes.  . 

^  iz,  cloifon  tranfiverfaîe. 

8  5  replis  marqués  dans  les  figures  II  &  VI, 

/'ybaflinet. 
c,  vaiffeaux  coupés. 

D,  uretère.  '  . 

C,  partie  inférieure  du  rein.’ 

A  ,  partie  fupérieure,  feulement  defiînée  au  trait 

Planche  V., 

Fig.  FL  Déveîop;peteent  de  toutes  lesipartk^  du  r|in.  droit ,  fur-tout 
des  parties  moyen^  ^  inférieure  &  de  la  ploifon  tranfverfale. 

I  23  4  5  6  7 9:,  ;  cellules  qui  le  compofent. 

8  ,  replis  hexag'onés;, 

*  * ,  parties  graifireufes^apparentes  par  les  puvêrtüfé’S  faites  aux  mem¬ 
branes.  i  '  , 

^^baflinet.  ' 

D ,  uretère.  \  ^ 

a  aa.^  cloifon  tranfverfaîe ,  fo'çlevée 'ppur  faire  voir  le  trou  qui  ré¬ 
pond  dans  le  baffinet ,  &  qui  étoâ  îk-feule  communication  de  la  partie 
fupérieure  du  rein  avec  les  deux  autres.  ^  - 

5  6 ,  cellules  de  la  partie  moyenne  déployées  de  manière  à  faire  voir 
la  tranfparence  des  membranes  qui  les  compofent. 

A,  partie  fupérieure  des  cellules  du  rein  abandonnée  â  elle- même ^ 
de  manière  à  lailTer  voir  les  feules  parties  charnues  ddddàQCQ  rein. 

^3? ,  la  partie  charnue  qui  avoifine  la  cloifon. 

^  ^  *  d^  les  parties  charnues  qui  forment  le  fonds  des  deux  cellules 
inferieures  de  cette  partie. 

%  Fil,  la  partie  charnue  de  la  cellule  d  *  coupée  jufque  dans  la 
fubiîance  extérieure  ou  corticale. 

I  5  fubftance  fibreufe,  , 

2- ,  fubftance  corticale. 
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Planche  VI. 

Fig.L  a  a  a,  Src.le  rein  gauche  membraneux,  de  même  que  le  droit  1 
mais  formant  un  fac  très- rétréci ,  adhérent  au  diaphragme,  enveloppé  de 
tiffu  cellulaire  ,  contenant  quelques  cellules  dans  lefquelles  on  ap perçoit 
quelques  mamelons  défigurés ,  finiflant-inférieurement  en  une  cavité  qui 
forme  le  baffinet  ^ &  qui ,  fe  rétréciffant  encore  ,  forme  Turetère  c, 

d,  portion  du  diaphïagme  adhérente  à  ce  rein. 

e ,  veine  cave  &  veine  émulgente. 

/,  calcul  trouvé  dans  ce  .  rein  gauche ,  mou  &  s’écrafant  comme  de 
l’argile.  ~  “ 
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SUITE  DES  OBSERVATIONS 

SUR 

les  concrétions  animales. 

Par  M.  Vicq-d’ Aztr. 

J’ai  publié  dans  le  volume  de  nos'Mémoires  pour  l’année  1779  J 
la  defcription  d’un  grand  nombre  de  concrétions  animales  de  diffé¬ 
rentes  fortes.  J’ajouterai  aujourd’hui  à  cette  fuite  la  defcription  de  quel¬ 
ques  calculs  d’une  forme  &  d’une  ffrudure  remarquables ,  &  dont  il 
in’a  paru  que  l’hiffoire  méritoit  d’être  confervée. 

Concrétion  intejilnale  glohuleufe  ,  compofée  d'une  multitude  de  lamei 
perpendiculaires  d  la  furface  de  la  majfe  ,  trouvée  par  M.  Céfar ,  artijlé 
vétérinaire  ^  réjidant  à  Paris  ,  dans  le  colon  dlun  cheval (i)  ^  &  pré-^ 
Jentée  à  la  Société  parM.Hu^ard,  artîjie  vétérinaire. 

Ce  calcul  pèfe  une  llv.  4  onces  3  gros  ;  fon  plus  grand  diamètre  «ff  de 
3  pouces  îô  lignes,  &  le  plus  petit  de  3  pouces^.  Il  eff  tout  à-fait  formé 
de  lames  groupées  &  placées  perpendiculairement  à  la  furface  de 
maffe ,  qui  eff  de  forme  irrégulièrement  ronde.  La  longueur  de  ces 
lames  eft  depuis  2  lignes  -g-  bu  5  lignes  à  .4  lignes  Elle  fe  croifent 
dans  toutes  fortes  de  direélions  ;  quelquefois  même  elles  fe  traverfent 
mutuellement  ;  on  en  voit  plufieurs  qui  partent  en  divergeant  d’un 
centre  commun. 

Ces  lames  font  arrondies ,  fur-tout  par  la  partie  qui  eft  engagée  dans  la 
maffe  de  la  pierre  ;  car  la  partie  extérieure  Se  faillante  ,  même  dans 
celles  qui  n’ont  point  été  ufées  par  le  frottement ,  eft  à-peu- près  rec- 
tiligne  ^  enforte  que  chaque  lame  femble  former  un  fegmént  de  courbe. 
Tout  cet  affemblage  de  lames  préfente  l’afpeü  de  certains  groupes  de 
ctiftaux,  auxquels  on  adonné  le  nom  de  crêtes  de  coq  ^  St  en  particulier 
de  ceux  du  fpath  pefant  en  tables  criftallifé  confufément. 

La  matière  de  ces  lames  n’eft  point  affez  pure  pour  que  l’on  puiffe 


fi)  On  trouve  îe  plus  fouvent  ces  calculs  dans  les  inteffins  des  chevaux  de  char» 
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y  faire  des  coupes  nettes ,  &  déterminer  avec  précifion  leur  ftruélurç- 
11  m’a  paru  cependant ,  dit  M.  l’abbé  Hauy  ,  qui  a  bien  voulu  nous 
donner  fon  avis  à  ce  fujet ,  qu’elles  fe  divifôient  obliquement  par  rap¬ 
port  à  leurs  grandes  fàces.  De'tous  les  criRaux  en  crêtes  de  coq  que  ig 
connois ,  ajoute-t-il ,  il  n’y  a  que  ceux  de  fpath  calcaire  qui  fe  divifent  dç 
cette  manière  :  mais  pour  affurer.  que  les  divifîons  dont  il  s’agit  condui- 
roientàdes  molécules  femblables  à  celles  des  fpaths  calcaires,  il  fau_ 
droit  mefurer  leurs  inciinaifons  ,:ce  qui  eR  impoffible  fur  des  objets  fi 
petits  &  fl  peu  réguliers. 

Ces  mêmes  lames,  mifes  fur  une  plaque  de  fer  que  l’on  expofe  enfuite 
à Taftion  du  feu ,  blànchiffent  &  fe  calcinent  en  un  inflant.  Elles  ne  font 
aucune  effervefcence  avec  l’acide  nitreux  :  mais  en  ayant  mis  des  frag- 
îîiéns  dans  ce  même  acide  afFôibli  par  un  mélange  d’eau  commune,  je 
les  ai  vus  fë  dilToudre  entièrement  en  quelques  minutes  ;  il  ne  reçoit 
qn’unë  légère  pellicule  qui  nageoit  à  la  furface  du  liquide,  &  qui  pro- 
venoit  fans  doute  des  matières  hétérogènes  mêlées  avec  la  fubRance 
de  la  pierre. 

Indépendamment  de  la  partie  calcaire  qui  forme  ces  concrétions,  on 
y  remarque  une  efpèce  d’enduit  de  vernis,  qüi  eft  une  mucpfité  ani¬ 
male  ,  &  qui  fduftrâit ,  au  moins  en  partie ,  les  molécules  terreufes  à  l’ac¬ 
tion  des  menRrués  chimiques.  J’ai  éxàminë  avec  M.  d’Aubenton,  une 
autre  concrétion  arrondie  également  intéftinale ,  du  poids  de  5  liv.  9  onc. 
6  gros  ,  dont  le  diamètre  eft  de  5  pouc.  8  lig.  -5 ,  &  que  M.  Huzard  m’a 
aufli  femife.  Outre  les  couches  terreufes  enduites  d’un  gluten  qui  la  cqm- 
pofent,  on  trouve  vers  le  centre  plufteurs  lames  femblables  à  celles  en 
crête  de  coq  ,  dont  le ‘précédent  calcul  eft  formé,:  d’où  l’on  peut  con¬ 
clure  que  telle  eft  la  forme  çriftaîline  vers  laquelle  tendent  les  concré¬ 
tions  inteftinaîes  ;  vérité  qui  nous  aurpit  échappé  ,  ft  nous  n’avipns  va 
que  celles  de  ees  concrétions  qui  réfultent  d’un  affemblage  de  couches 
fucceiiives  &  concentriques.  Dans  le  dernier  volume  (i)-de  nos  Mé¬ 
moires  ,  j’ai  déterminé ,  d’après  rinfpëâ-ion  d’un  grand  nombre  de  pierres 
biliaires ,  la' forme  qu’affectent  les  criftallifations  de  ces  calculs.  La  So¬ 
ciété  invite  fes  coopérateurs  à  ne  point  perdre  de  vue  cet  objet  impor¬ 
tant  de  nos  recherches.  Ne'  doit  on  pas  efpérer  qu’pprès  avoir  bien  dé¬ 
terminé  la  nature  de  ces  Concrétions  ,  on  fera  plus  éclairé  fur  le  traitement 
des  maladies  qu’elles  occaf  onnent ,  ou  dont  elles  font  l’effet  ? 


les  fg.  I  &  planche  VL 


(î)  VoluHiede  17793  Hiftoire;,  p.  ai8  &fuiv. 
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2,°  "pUrm  &ntrt  U  glnhd  £/•  U  prcpucp ,  confcrvUs  dans  h  cahina 

de  M.  Sabatier, 

M.  Sabatier  a  bien  voulu  me  communiquer  ces  deux  concrétions  ^ 
repréfentées  figure  5  &  7  (i)  en  grandeurrtaturelle.  Elles  ont  été  trou¬ 
vées  ,  l’unê ,  celle  de  la  figures  5  ,  par  M.  Morand  ;  l’autre ,  celle  de  la 
figure  7 ,  par  M.  Sabatier ,  entre  le  gland  &  le  prépuce  (2)  :  leur  volume 
ëft  fi  confidérable ,  qu’il  eft  bien  difficile  à  la  fimple  vue  de  pouvoir  pré¬ 
fumer  quel  a  été  leur  fiège.  On  avoit  obfervé  à  la  fuite  du  phymofîs 
dans  des  perfonnes  âgées  &  peu  attentives  à  fe  tenir  proprement  ,  de 
petites  concrétions  entre  le  gland  &  le  prépuce  ;  mais  ôn  n’y  avoit  jamais 
rencontré  un  feul  calcul  auffi  gros  ,  auffi  volumineux.  Celui  que  M.  Sa¬ 
batier  a  trouvé ,  figure  7,  eft  furprenant  par  fes  dimenfîons.  Sa  longueur 
eft  de  2  pouces  5  lignes  7  ;  fa  circonférence  eft  de  5  pouces  6  lignes  7; 
fon  poids  eft  de  3  onces  54  grains.  On  peut  y  diftinguer  fa  bafe,  fon 
excavation  arrondie  &  fon  corps.  La  bafe  eft  excavée  comme  on  le  voit 
dans  la  figure  7  (3).  La  forrne  de  cette  excavation  répond  à  celle  du 
gland  quiy.étoit  logé.  L’urine  fe  répandoit  fur  les  côtés  St  ne  fortoit  que 
par  regorgement.  L’extrémité  arrondie  eft  très-moufte,  &  le  corps  offire* 
deux  faces,  dont  une  eft  un  peu  applati| ,  &  l’autre  eft  plus  convexe  ; 
cette  dernière  me  paroît  être  l’inférieure.  ^ 

La  petite  pierre  de  la  figure  ç  eft  à-peu-près  formée  dè  même  :  elle 
eft  plus  irrégulière  dans  fon , contour.  Sa  bafe  eft  également  creufée  pour 
loger  le  gland.  Son  poids  eft  de  7  gros  7  ;  elle  a  i  pouce  7  de  longueur  y 
&fa  circonférence,  dans  la  partie  la  plus  volumineufe,  eft  de  3  pouces 
^  lignes  7.  < 

Je  ne  faurois  trop  remercier  M,  Sabatier  de  ce  qu’il  a  bien  voulu  me 
confier  ce  morceau  précieux  de  fon  cabinet ,  St  me  péfméftre  de  îè  dé¬ 
crire.  M.  Pinet ,  chirurgien  à  Daligre  ,  a  trouvé ,  dans  un  fujet  attaqué 
delà  gravelle  depuis  long-temps ,  plus  de  deux  cens  petites  pierres  éritrè 
le  gland  &  lé  prépuce ,  telles  qu’on  on  en  voit  quatre  repréfentées  danà 
les  figures  8 , 9  ,  10  ,  1 1  de  la  planche  VIII, 

3  .  Calcul  de  la  vejfie  humaine  ,  ayant  pour  noyau  un  os  en  forme  de  cure* 
oreille, 

mm.  Petry,  médecin  à.Niederbron,  &  Unfried,  chirurgien ,  ont  en- 


(i)  Planché  yni. 

calmk  quelquefois  de  petits 

Fla^  <^s  la  foffe  navicdaire  des  che- 


vaux.  On  m’en  a  remis  un  U  ny  a  pas 
long-temps.  - 

(3)  Pi^xche  yin- , 

N  » 
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voyé  ce  calcul,  que  le  dernier  a  extrait  pat  le  moyen  de  la  taille  latérale" 
Les  circbnftances  de  cette  opération  font  remarquables, 

La  feâion  latérale  ayant  été  faite ,  l’opérateur  retira  un  calcul  d’un  vq, 
lume  moyen  ,  dont  la  mefure  ne  nous  a  point  été  communiqués.  Après 
l’extraélion  de  cette  pierre,  il  fentit  un  corps  dur  logé  dans  la  région 
droite  de  la  veffie  :  il  fit  des  tentatives  inutiles  pour  le  faire  fortir.  Crai¬ 
gnant  de  fatiguer  le  malade.,  il  remit  à  un  autre  temps  une  nouvelle  re¬ 
cherche.  Une  fièvre  biüeufe  furvint ,  &  fixa  toute  l’attention  des  per- 
fonnes  de  l’art  :  la  plaie  de  la  veffie  fe  cicatrifa  en  partie  ;  enfin  le  tren¬ 
tième  jour  après  l’opération,  la  fièvre  ayant  ceffé  tout-à-fait ,  &  les 
douleurs  dans  les  voies  urinaires  étant  très-vives ,  on  fe  détermina  à  di¬ 
later  la  plaie  :  on  introduifit  enfuite  un  des  'doigts  dans  l’anus;  la  fé¬ 
condé  pierre,  dont  un  os  long  étoit  le  noyau ,  fut  rangée  de  la  ma¬ 
nière  la  plus  commode  pour  fon  extradion,  &  avec  cette  précaution, 
on  l’obtint  aifénient.  \  .  r 

Ce  calcul  eft  mou  *,  fes  coucbes  ont  peu  de.confîftance ,  de  forte  que 
plus  de  la  moitié  de  cette  concrétion  étoit  détachée  du  noyau  lorfqu’elle 
nous  eil  parvenue.  La  tige  offeufe  qui  eft  dans  le  milieu  a  i  pouces  | 
de  longueur;  elle  eft  large  de  2  lignes  f.  On  la, voit  en  grandeur  na¬ 
turelle  dans  la  figure  3  ,  planche  VIII.  Ses  deux  extrémités  ^  dé- 
palTent  le  calcul.  En  c,  l’efiquille  eft  toute  dépourvue  de  lames  calcu- 
leufes  :  dd^  elles  y  adhèrent  affez  fortement.  Le  malade  a  avoué 
qu’ayant  introduit  un  cure-oreille  d’os  dans  le  canal  de  l’urètre  ,  & 
l’ayant  enfoncé  très-profondément ,  dans  le  deffein  d’écarter  la  pierre  qui 
lui  caufoit  une  rétention  d’urine  ,  ce  cure-oreille  lui  avoir  échappé  & 
avoit  pénétré  dans  la  veffie.-  Cesaccidens,  quoique  très-finguliers ,  ne 
font  pas  très» rares.  Cette  année ,  on  a  extrait  à  l’hotel-Dieu  de  Paris 
un  calcul  ayant  une  épingle  à  frifer  pour  noyau.  J’en  ai  moi-même  dé¬ 
crit  un  du  même  genre  dans  le  dernier  de  nos  volumes,  Hiftoire, 
p.  21 3  &  2 1 4  ;  &  M.  Pinet ,  chirurgien  très-eftimé  à  Daligre ,  nous  a  en¬ 
voyé  dernièrement  un  calcul  du  même  genre ,  que  j’ai  fait  deffiner  en 
grandeur  naturelle ,  &  que  i’on  voit  planche  VI  ,  fig.  4. 

4®.  Calcul  de  la  vcfju  ayant  um  hougic  pournoyau* 

M.  “White ,  diîrurgîen  très-célèbre  à  Manchefter  en  Angleterre  »  ai 
fait  robferyation  fuivante.  ^ 

»  On  confeilla  à  S.  P. ,  jeune  homme  âgé  d’environ  25  ans  ,  de  fe 

fervir  d’üîiè  bougre  pour  cjombattr^  une  légère  contradion  de  i’uretre. 

Il l’introduifit  en  allant  fe  coucher,  en  décembre  1771  ;  mais  n ayant 
pas  pris  la  précaution  néceftaire  de  l’attacher,  quand  il  s’éveilla  le  len¬ 
demain  ,  il  trouvai  qn  edb  s’étoit  gliffée  dans  fa  veffie,  Com®eil  et 
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dans  ce  temps-là  à  Londres ,  il  s’adreffa  d’abord  à  M.  Davenport,  & 
enfuite  à  un  des  chirurgiens  du  roi.  11  fit  fréquemment  ufage  des  bains 
chauds ,  buvant  en  même  temps  beaucoup  d’eau  chaude  ;  il  fe  fervit 
3ulS  de  plufieurs  autres  moyens ,  qui  furent  tous  inutiles.  Pendant  pin¬ 
ceurs  mois  il  prit  une  grande  quantité  de  favon  ,  mais  fans  effet.  Il  n’é¬ 
prouva  pendant  cinq  ou  fix  mois  que  peu  de  douleur  :  il  pouvoit  faire 
plufieurs  milles  à  cheval  dans  un  jour ,  Sc  U  palToit  même  des  journées 
entières  à  la  chaffe  ,  fans  fentir  d’incommodité.  Il  commença  bientôt 
après  à  fe  plaindre  de  douleurs  qui  augmentèrent  beaucoup  ,  6c  il  s’a- 
drefla  à  moi.  L’ayant  examiné  avec  une  fonde ,  6:  trouvant  qu’ily  avoit 
me  pierre  dans  fa  veffie ,  je  le  taillai  le  zy  oélpbre  177Z5  Bc  en  tirai 
une  pierre  qui  pefoit  deux  onces  6c  demie.  ,, 

L’ayant  fciée  en  deux,  la  bougie  qui  avoit  fervi  comme  de  noyau 
pendant  k  formation  de  la  pierre,,  fe  trouva  entortillée  en  un  petit 
peloton. 

la  planche  VIII,  %.  i. 

La  pierre  efi:  fort  dure  ;  l’intérieur  eû  blanc  ,  &  l’extérieur  brun-dam 
Après  quelques  obfervàtions  fur  ce  fiijet ,,  j’en  iaifife  la  Conclufiëa 
aux  leéleurs  judicieux.  c  ;  .  ;  l 

P. ,  qui  jouifloit  d’une  très-^borme  famé  jufqü’au  momeift  de  fon 
accident ,  ne  fe  "rappelle  point  d’avoir  jamais  eu  aucun  lymptôme  de 
gravelle ,  jufqu’à  ce  que  ja. bougie  fe  fôt  gliffée  dans  là  vèdie,  6t!il 
n’en  a  point  eu  non  plus  depuis  l’opération.  Dix  mois  feulement  s’é- 
toîent  écoulés  entre  la  première  formation  de  lap>ierre  &  fbn  extradion  j 
car  fon  origine  eft  exadement  marquée  par  l’introdudion  de  la  bougie* 
Quoique  pendant  ce  temps-là  i!  ait  réfidé  à  Londres  en  partie ,  &  der¬ 
nièrement  à  Chefter ,  &  quoique  fa  manière  de  vivre  ait  varié  fréquem¬ 
ment,  il  n’y  a  point  de  différence  dans  la  couleur  ôc  la  folidité  des  lames 
qui  compofent  la  pierre. ,« 

J®,  Pierre- f ortie  par  un  ahch  qui  s" efi  ouvert  au  périnée  dans  Une perfonne 
adulte  ^  quida  iportait  depuis  r enfance^ 

M.  Ballardy ,  médecin  célèbre  à  Brignolîes  ,  nous  a  envoyé  cette 

•  y  ^voit  fans  doute  une  fiftule  urinaire  interne  très-ancienne.  L’u- 
rine  fejournoit  dans  quelques  unes  des  cellules  voifînesdü  périnée  :  elle 
y  a  depofé  fucceffivement  des  couches  de  différentes  épaiffeurs-,  &  elle 
y  a  formé  une  très-groffe  pierre,  qui  à  enfin  forti  à  la  fuite  d’un  abcès 
^venu  par  l’effet  de  l’irritation  dans  le  foyer  même  du  calcul.  Son  poids 
r?  ^  6  gros  ;  fa  longueur  efi:  de  z  pouces  z  lignes  j  ;  fa  cir- 

nterence  eft  de  5  pouces  i*  ligne.  Il  eft  de  formeoblongue,  ayanl 
-  .  Nn.ij 
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un  collet  ou  rétréclffement  à  l’une  de  fes  extrémités ,  &  étant  renfl*  à 
l’autre.  V oyz^  fig.  2 ,  planche  VI.  *  * 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  remarquable,  c’eft'^ue  cette  pierre  ait  ainfî 
forti  par  les  feules  forces  de  la  nature,  &  fur -tout  qu’après  fa  forrig 
tout  fe  foit  confolidé ,  &  que  les  urines  aient  repris  leurs  cours  naturel 
C’eft  cette  dernière  réflexion  qui  a  engagé  M.  Eallardyà  nous  adreffer 
cette  obfervation, 

6°.  Végétation  cornést 

M.  Mdreau,  médecin  réfldant  à  Bar-Ie-Üuc ,  fiôus  a  adrelTé ,  en  no¬ 
vembre  1 783  J  une  produftion  repréfeiîtée  planche  VI ,  ügure  3 .  Elle  eft 
de  la  nature  de  la  corne  :  fes  fibres  parallèles  font  cohtournées  en  demi- 
cercle.  Son  extérieur  eft  le  même  que  celui  de  l’excroififance  que  M.  GaL 
tellier,  notre  affocié  à  Montargis,  a  trouvée  fur  le  front  d’une  femme , 
ôt:  qui  eftdeffinée  planche  III ,  fig.  1 5  ,  vol.  I  de  nos  Mémoires.  M.  Mo¬ 
reau  l’a  obfervée  fur  la  partie  interne  de  la  jambe  d’un  vieillard  âgé  de 
80  ans.  Elle  étoit  implantée  fur  l’épiderme  ,  dont  elle  fiarmoit  une  végé¬ 
tation  ,  &  fes  racines  n’étoient  point  profondes.  M.  Moreau  en  a  vu  une 
du  même  genre  fur  la  cuiffe  d’une  femme.  Nous  regrettons  de  ne  pou¬ 
voir  ajouter  ici  les  obfervations  de  M.  Ptijol ,  médecin  à  Caftres ,  fur  lé 
même  fujet;  nous  fommes  forcés  de  les  réferver  pourun  des  volumes  fui- 
vans. 

EXPLICATION  D  ES  FIGURES 

Relatives  aux  Concrétions  animales^ 
Planche  V  L  • 

Fig.-r.  Elle  fepréfehte  en  grandeur  naturelle  îà  pierre  urinaire  efif 
voyée  par  M.  B^lardy ,  &  qui  a  forti  par  .les  feules  forces,  de  la  na¬ 
ture  ,  à  la  fuite  d’un  abcès  au  périnée. 

^  a  ,  Une  des  extrémités  de  la  pierre,  dans  laquelle  il  femble  qu’il  y  ait 
une  forte  de  rupture,  les  grains  y  étant  entaflfés  irrégulièrement.  ^  ^  / 
autre  extrémité  de  la  pierre  ,  beaucoup  plus  égale  que  la  prece¬ 
dente  ,  &  qui  eft  furmontée  par  une  petite  faillie  ou  élévation  dont  la  tur- 
fâce  eft  polie. 

c ,  collet  ou  rétréciftemenf  de  la  pierre. 

c ,  fon  grand  bord  qui  eft  arrondi. 

d,  petit  bord,  qui  eft  un  peu  concave  &  plus  inégal  qne 
cèdent, 
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r  2.  Elle  repréfente'en  grandeur  naturelle  une  fubftance  cornée  en- 
vovE*  par  M.  Moreau  ,  chirurgien  à  Bar-le-Duc.  ^ 

a  bafe  par  laquelle  cette  végétation  adheroit  a  la  peau. 

A  ’  extrémité  de  cette  végétation ,  qui  eft  recourbée.  ^ 

e’eee,  filets  qui  compofent  la  couche  externe ,  &  qui  font  recourbés- 

g  J  filets  recourbés  dans  le  bord  concave, 

c  filets  moyens  qui  aboutiflent  vers  la  pointe  en  ee.  Il  femble  que 
cette^  végétation  foit  compofée  de  filets  foyeux. 

Fig,  4.  Cette  figure  repréfente  un  calcul  de  la  yelfie  humaine  que.  M, 
Pinet,  chirurgien  à  Daligre,  a  extrait  par  le  moyen  de  la  taille  latérale ^ 
&  qui  a  une  épingle  noire  pour  noyau.  ;  ", 

a  b  y  épingle  noire  pointue ,  groffe  ,  &  dont  une  partie  eft  enveloppée 
dans  le  calcul. 

lieu  où  l’épingle  s’enfonce. 

contour  du  calcul.  _ 

h  d  c  ^  lieu  où  il  y  a  une  partie  des  touches  emportée. 
kelf,à.Q\3X  autres  endroits  où  la  couche  externe  eft  auflS.énlevéef 

•  '  ;  P -L  À  N' c  H- E.  •  VII.  -  V  - \ 

Cette  planche  repréfente  une  Concrétion  inteftinale  trouvée  par  M,  Cét^ 
far,artifte  vétérinaire  réfidant  à  Paris.,  dans.le  colon  d’un  cheval.  Cô 
qu’elle  a  de  particulier  ,,  c’eft  qu’elle  eft  compofée  dé  la:mes  en  -fofme  de 
crêtes ,  ôt  qui  font  toutes  fituees  pérpehdiculairèmént-à  fa  fut'fâcev^  \  , 

'  Dans  / ,  on  apperqoit  un  hémifphêre  de  cette -concrétion fur  la 
furface  duquel  fe  voient  de  petites  lames  três-nombreufes  &  verticalésrftoift 
ce  calcul  eft  formé.  Elles  reffemblent,  àu  premier  cpup-d’oeil,4  des  grains 
d’avoine  ,  ce  qui  a  fait ,  fans  doute ,  . que  quelques  perfonnes  l’ont  regar¬ 
dée  comme  dé  l’avoine  pétrifiée.  <  /  ;  :  -  '  >  i 

La  jig.  4  offre  une  coupe  faite  dans  le  milieu  de  cette  concrétion  ,v  qpi 
eft  repréfentée  en  grandeurmàtufelle.  '  '  = 

bb  h  bb ,  font  les  bords  de  la  concrétion. 

cc  c  c.  On  voit  dans  les  points  que  ces  lettres  défîgneht, -des  lignes 
convergentes  qui  font  âffez  irrégulières,  &  qui  réfuhent  de  la, coupe  des 
lames  dont  il  a  été  queftion  plus  haut.  ' 

On  voit  en  d  d  d  les  fragmens  de,plufieurs  grains  beaucoup  plus  épais 

que  les  lames qui  font  d’une  Forme  différentè.*  '  '  '  ‘  , 

F’  »  défigne  le  centré  ;  6c  on  y  voit  ^élques  fragméiis  de  poils  ferrés 
entre  les  lames  ftifdites.  -  ' 
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Fig,  /.  Elle  repréfente  une  coupe  du  calcul  décrit  par  M.  Vhlte  chi 
rurgien  de  Manchefter.  .  * 

a,  écorce  &  couches  extérieures  de  la  pierre. 

^ ,  la  bougie  re'ploÿée  fur  elle-même,  &;  qui  fert  de  hoyau  au  calcul. 

Fig.  2.  -Elle  ce  même  calcul  en  grandeur  &  forme  naturelles 

avant  d’avoir  été  ouvert  pour  y  faire  voir  la  bougie  qui  en  eft  le  noyau.  ' 

Fîg.  3.  Calcul  de  la  veflie  envoyé  par  M.  Petry,.  médecin  à  Nieder- 
broh  ÿ'dont  -lè-noyau  eft  un  os  figuro  én  cure-oreille.  ,  ,  ' 

a  h,  les  deux  extrémités  du  cure-oreillé. 

-  ^  lames  calcufe^  dont  une  portion  du  curé -  oreille  eft  fur- 
chargée.  ;  " 

En  c,  cette  pièce  offeufe  eft  abfolument  â  découvert. 

En  e ,  on  apperqoit  la  caffure  des  lames  qui  fe  font  briféesi 

■^%*  î  dlfférens  afpeâs,  une  pierre  qui 

a  été  trouvée  entré  lé  gland  &  le  prépuce ,  &  qui  eft  confervée  dans  le 
cabinet  de  M,  Sabatier,  qui  a  bien  voulu  mê  la  communiquer,  La 
figura  6  préfente  cette  concrétion  en  grandeur  naturelle. 

Æ ,  défigne  une.excavation  creufée  dans  fa  bafe  i  ôc  deftinée  â  loger 
legland.-^  :  .  '  , 

.  extrémité,^arrondie  de  la  pierrei;,^^,  J  ^ 

c ,  un.ftes  bords,  qui  eft  légèi;^e^  éehancré^  La  jÿ 
à’  faire^  voir  de  face  oc  dans  jfon  enûeîl’exçavation  creufée  dans  la  baie 

-V:  ,  -  : 

■'Ftgi^^  Elles  repréfèntènt,  fous  difterèns  afpeâs ,  uft  calcul  du 
'même  ^énirelj  égâlenîent.  trouvé  entre  le  gland-  &  le  prépuce  ,  &  aulfî 
confervé  dans  le  cabinet  de  M.  Sabatier.  La  j%.  ;7  préfente  le  calcul  dans 
li^tâhdèür  SiàŸureîle.  •  *  '  -  “  ^  ; 

Æjdéfîgne  l’excavation  ou  le  glandr  éfoit  contenu.  ' 
l’extrémité  arrondie.  ^  ^  -  - 

jc  d y  lés  deux  bords,  dont  Piin ,  repréfénté  en r  ,  fait  une  bofte  un 
peu  plus  conlidérable.  h^tfig.  S  montre  de  face  5c  dans  fon  entier  leX* 
cavation  qui  çontenoit  le  gland.  "  ■ 

Fig.  ,  10  ,  II,  Ces  quatre  figures repréfentent  quelques-uns  des 

petits  calculs:  trouvés  par  M*  Çinet ,  chirurgien  à  Daligre ,  entre  le  gîan 
&  le  prépuce.  On  a  remarqué  dans  ces  petites  concrétions  pîufieurs  races 
’^oUes  par  le  frottement. 
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Sur  un.  homme  réglé  par  un  jloigt  de  la  main* 

m 

Par  M.,  Ça  RR  ERE. 

Il  n’eft  pas  rare  de.  voir  chez  les  femmes  les  règles  fprtîr  par  toute  autre, 
voie  que  celle  que  la  nature  leur  a  frayée  :  on  en  trouve  des  exemples 
multipliés  ,  &l’obfervation  nous  l’apprend  tous  les  jours.  Forejlus  y  Bmf- 
favolo^  Lange ,  Zacutus-Lu^tanus  ^Sckenck,  Mercaeo.f  Dodonée^  Mau^ 
rice  de  la  Cordt^  du  Laurent^  ont  vu  cette  évacuation  périodique  fe  faire' 
jour  par  le  crachement ,  le  vomiffemènt,  le  nez ,  les  gencives ,  les  yeux  ,, 
les  oreilles  &  les  hémorrhoïdes  ;  je  connois  même  une  femme  chez  la¬ 
quelle  l’urètre  en  eft  le  liège. 

Il  eft  plus  rare  &  plus  lingulier  de  voir  un  homme  affujetti  aux  mêmes 
évacuations  périodiques  que  les  femmes  ,  expofé  aux  mêmes  inconvé- 
niens  6c  fujet  aux  mêmes  incommodités  :  nous  trouvons  cependant 
beaucoup  d’exemples  de  phénomènes  pareils.  ,  Zimara,  Oetheus^^ 
Amatus  LuJltanus  ^  Zorcmus-^Lufitanus SalmuUh^  M.  le  Bceuf  ^  Sltznt 
d’autres 5  qu’il  feroit  trop  long  de'  citer  ici, rapportent  des  obfervations  qui 
font  voir  que  des  hommes  ont  été  fujets  à  des  évacuations  périodiques 
par  différentes  parties  du  corps ,  fiir-tout  par  la  verge  &  par  les  hémor¬ 
rhoïdes  mais  il  en  exifte  très-peu  qui  fe  rapprochent  du  cas  qui  fait  le  fujet 
de  cette  obfervation. 

Jacques  Sola ,  garqon  meûnier  des  environs  de  Perpignan,  robufte^ 
bien  conftitué,  d’un  tempérament  fanguin,  âgé,  en  1764 ,  de  25  ans  , 
étoit  fujet ,  depuis  râge  de  quinze  ou  feize  ans ,  à  un  écoulement  de  lang 
par  le  bout  du  petit  doigt  de  la  main  droite ,  qui  revenoit  tous  les  mois 
prefque  aux  mêmes  jours.  Le  fan  g  couloit  chaque  fois  fort  lentement, 
goutte  à  goutte ,  pendant  deux  jours ,  fans  qu’on  apperçût  aucune  ouver¬ 
ture  fenfible  à  la  peau  du  doigt.  Dans  l’intervalle  d  une  évacuation  à 
1  autre,  il  n’éprouvoit.aucun  changement  dans  la  fanté  ,  6c  fe  livroit  aux 
exercices  ordinaires  de  fon  métier.  Un  ligne  infaillible  lui  annonçoit  l’ap¬ 
proche  de  l’évacuation  :  il  reffentoit  une  douleur  de  tête  ,  d’abord  affez 
le^ere  ;  mais  qui  augmentoit  jufqu’à  ce  que  le  fang  commençât  à  pa- 
ï'oitre  :  elle  diminuoit  alors,  6c  ne  ceftbit  qu’à  la  fin  de  l’écoulemênt; 
cette  douleur  de  tête  étoit  accompagnée  d’un  léger  engourdilTement  du 
bras  droit,  qui  ne  ceiSbit  auffi  qu’avec  réçoulement. 
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Lorrq.ue.Je  fang  eouloit  en  moindrç  quantité  qu’à  l’ordinaire ,  fes  dou: 
leurs  de  tête  devenoient  plus  vives  :  l’engourdiffement  du  bras  deve-' 
noit  douloureux  ,  s’étendoit  jufqu’à  l’épaule  &  éioit  accompagné  d’une 
efpece  de  fourmillement':  ces  fymptôm'es  duroient  Jufqu’au  parfait  réta- 
blKTement  de  l’évacuation.  On  réuffiffoit  ordinairement  à  la  rappeler  ou 
la  rétabUf,  €n  plongeant- tous  les  jours  le  bras  dans  l’eau  tiède  pendant 
une  heure ,  durant  les  trois  jours  qui  précédoient  l’cpoque  de  l’éva¬ 
cuation.  " 

Au  mois  d’oélobre  1764,  la  veille  du  jour  où  l’évacuation  devoit  pa- 
roitre,  il  refta  pendant  une  demi-heure  dans  le  ruiffeau  du  moulin,  dont’ 
l’eau  devoit  être  très- froide,  le  temps  fe  trouvant alTêz  frais;  l’évacuation 
ne  parut  point  le  lendemain;  mais  cet  homme  fe  trouva  attaqué  à-la-fois' 
d’une  péripneumonie  &  d’une  dyffenterié.  Je  le  vis  alors  pour  la  pre¬ 
mière  fois.  La  péripneumohie  céda  aifément  aux  remèdes  ;  mais  la  dyf- 
(enterié  fut  opmiâtre,  &  réfifta  conftamm'ent.  J’appris  alors  le  phéno- 
mèhé  fingülièr  auquel  cet  homme  étoit  fujet  :  j’abandonnai  dès  ce  mo¬ 
ment  les  remèdes  ordinaires  ,  &  je  m’attachai  à  rappeler  l’évacuation  : 
je  n’employai  que  lé  moyen^qui  lui  avoit  toujours  réuffi,  le  bain  du  bras 
‘dans  l’eau  tiède.  L’évacuation  reparut  au  mois  de  décembre  fuivant ,  & 
la  dylîentefie  celTa  (ùr  le  champ.  .  .  ' 

Je  fus  appelé  de  nouveau  au  mois  de  feptembre  1766.  Je  le  trouvai 
crachant  le  fang  pour  la  troifième  fois  depuis  trois  mois;  depuis  un 
temps  pareil,  l’évacuation  étoit  fupprimée.  Le  même  rêmède,  employé- 
aux  approches  du  période  fuivant  rétablit  l’évacuapon,  &  le  crache¬ 
ment  de  fang  ne  reparut  plus.  ' 

Je  n’ai  revu  enfuitç  cet  homme  qu’au  mois  de  juillet  1771  ;  fon 
évacuation  fubliftoit  toujours  :  je  robfervai  quelques  jours  apres  peri- 
dant  unejieure-:  j^  robferyai  de  nouveau  le  mois  fuivant;  elle  avoit 
été  retardée  de  deux  jours.  j  • 

Nous  avons  plulîeürs  exemples  d’évacuations  périodiques  par  les  do^ts, 
qui  ont  remplacé  le  flux  menflruel  chez  les  femmes.  ZacutuS’LuJita* 
nus  (i)  a  vu  une  paÿfanne  âgée  de  34  ans,  chez  laquelle  il  fortoit  tous 

les  trois  ou  quatre  jours ,  un  filet  de  fang  pur  de  la  partie  interne  ou 

gros,  orteil  du  pied  gauche  ;  la  douleur  de  tête  ou  la  fièvre  fiirvenoi 
toujours  à  la  diminution  de  cette  évacuation  :  la  faignée  du  pied  0PP°  , 
la  rétablilToit  lorfqu’elle  étoit  fupprimée  ;  tandis  que  celle  du  meme  pie 
étoit  fuivie  de  douleurs  violentes  au  genou  &  à  l’orteil.  M&rcaao 
parle  d’une  religieufe  dont  les  règles  fortoient  par  le 
le  doigt  annulaire  de  la  main  gauche.  Nous  avons  encore  exe  p 
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<fune  jeune  fille  qui ,  à  la-fuite  de  la  fuppreffion  des  règles,  fut  fujette 
à  des  hémorragies  fréquentes  par  la  bouche  ,  le  nez ,  les  yeux  ,  l’anus,  les 
mamelles ,  les  doigts  &  les  orteils  vers  les  racines  des  ongles  (3).  Enfin 
va.n-S'wiiten  (4)  rapporte,  d’après  Bocrhaave^  celui  d’une  fille  ,  chez  la¬ 
quelle  le  fang  couloit  goutte  à  goutte,  tantôt  du  bout  des  doigts ,  fans 
aucun  veftige  d’ouverture,  tantôt  delà  peau  de -la  partie  antérieure  du 
col ,  tantôt  de'fcelle  du  nez ,  tantôt  du  nez,  tantôt  des  ongles  des  doigts 
de  la  main  droite. 

Mais  ces  exemples  font  très-rares  chez  les  hommes  *,  je  n’en  connoîs 
que  deux ,  qui  font  rapportés  dans  les  Tranfaéliions  philofophiques  (5) 
&  répétés  par  Heyjier  (6).&  Mead  (7).  Le  premier  concerne  un  homme 
qui  fut  fujet  depuis  l’âge  de  43  'ans  jufqu’à  celui  de  55  ,  prefque  tous  les 
mois,  à  un  écoulement  d’environ  quatre  livres  de  fang  du  doigt  index  de 
la  main  droite  ;  lorfque  l’écoulement  s’arrêtoit,  il  furvenoit  Une  douleur 
très-vive  au  bras.  Le  fécond ,  rapporté  par  Mufgrave,  eû  plus:  fingulier  ; 
il  eft  relatif  à  un  jeune  homme  fujet,  depuis  fon  enfance  jufqu’à  l’âge 
de  24  ans  ,  à  un  écoulement  périodique  de  fang  par  le  pouce ,  qui  re- 
venoit  à  chaque  pleine  lune  ;  le  fang,  coula  d’abord  à  la  dofe  de  quatre 
onces  chaque  fois ,  &,  après  l’âge  de, 16  ans ,  à  celle  de  demi-livre;  l’ap¬ 
plication  imprudente  d’un  fer  rouge  fur  la  partie  ,  arrêta  l’écoulement  ÔC 
fut  fuivie  d’une  hémoptyfie  violente.  . 

L’Qbferyatipn  dont  il  eft  queftion  ici ,  efl:  d’autant  plus  fingulière  ^ 
qu’elle  préfente  des  phénomènes  analogues  à  ceux  qui  précèdent  &  ac¬ 
compagnent  l’qvacuation  périodique  naturelle,  aux  femmes  ,  &  les 
mêmes  accidens  qui  font  la  fuite  de  lafuppreffion  de  cette  évacuation. 

11  feroit  eflfentiel  de  favoir  fi  les  hommes  fujets  à  des  évacuations  pério¬ 
diques  ont ,  comme  les  femmes ,  une  époque  fixe  pour  leur  celfation  , 
&  fi,  à  cette  époque,  ils  éprouvent  les  mêmes  accidens  qui  accompa¬ 
gnent  &  fuivent  la  ceflàtion  des  règles.  Ne  me. trouvant  plus  à  portée  dé 
fuivre  l’homme  qui  fait  le  fujet  de  cette  obfervation  ,  j’ai  prié  us  de 
mes  confrères  ,  qui  efi:  fur  les  lieux ,  de  m’inftruire  à  cet  égard:  il  m’a 
appris,  il  y  a  environ  un  an,  que  l’évacuation  périodique  fe  foutenoit 
encore  ;  il  oblervera  avec  foin  l’époque  de  fa  celfation  ,  &  les  accidens 
qui  en  feront  la  fuite  ;  j’en  rendrai  compte  à  la  Société  royale.  ; 

Bffaîs&  Obf.de  Mid.tomAl,  zxt.  (5)  N°' ayi  &  ayy. 

*0,  p.  383  ,  rapporte  auffi  par  (6)  Anat.  p.  262 , 2.^34 

P’  377-  (7)  De  imperio  folis  &  lunce  ,  cap. 

Comm.  in  Aph  iz86,  .  .  - 
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Sur  un  anévrifme  de  1* arcade  de  rogne  ,  avec  êropon  de 
la  première  côte  &  du  flernum* 

rar  M*  S  C  A  R  p  a,  profeffeur  d’anatomie  à  Plfe^  alTocié 
étranger. 

ÏLe  nommé  Pierre  Glufii,  homme  robuffe  ,  d^un  tempéfament  fanguiff 
âgé  de  45  ans,  foldat  au  régiment  de  Covaruvias,  au  fervice  de  Mo^ 
dène  ,  fut  porté  à  Phôpltal  militaire  de  cette  ville  le  2  janvier  177^ ,  fe 
plaignant  d’une  vive  douleur  dans  le  côté  gauche  ,  ayant  beaucoup  de 
difficulté  à  refpireryune  fièvre  aiguë ,  6c  tous  les  fymptômés  quicarac^ 
térifent  la  péripneumonie  lânguine.  En  examinant  attentivement  le  ma¬ 
lade  ,  j’apperçus  à  la  partie  antérieure  de  la  poitrine,  du  côté  droit, 
entre  la  première  &  la  fécondé  côte,  une  tumeur  de  la  groffeur  d’un 
-ceuf  de  poule.  Cette  tumeur  ayant  fixé"'  mon  attention  ,  je  reconnus» 
en  elle  tous  les  figues  difiinélifs  d’un  anévrifme  vrai.  Ayant  queffionné 
le  malade,  j’appris  de  lui  que  depuis  dix  ans  il -dprou voit  une  diffi¬ 
culté  de  refpirer  affez  confidérable ,  qui  augmentoit  chaque  fois  qu’il 
montoit  des  efcaliers ,  ou  foulevoit  des  fardeaux  un  peu  lourds ,  ce. 
qui  lui  caufoit  des  palpitations  dé  cœur  très-violentes  ,  fans  qu’on  ap^ 
perçût  aucun  changement  à  rextérieur;  que  dès  le  mois  de  mars  i77^  r 
il  avoit  paru  une  tumeur  de  la  groffeur  dhine  noifette  dans  le  premier 
inflant ,  qui ,  par  degrés  ,  avoit  acquis  dans  l’efpace  d’onze  mois ,  le  vo' 
lume  dont  nous  venons  parler.  Ce  malheureux  attrlbuoit  cet  accident  a 
un  travail  forcé  dans  le  changement  de  garnifon  dé  Mafia  à  Modène  a 
travers  les  Alpes.  Son  bras  gauche  étok  devenu  lourd  6c  engourdi  :  il 
avoit  la  partie  latérale  gauche  de  la:  face  gonflée  6c  livide.  On  fentoit 
dans  la  tumeur  des  palpitations  relatives  à  celles  du  cœur  6c  des  artères, 
pour  peu  qu’on  la  comprimât ,  on  caufoit  au  malade  des  palpitation» 
plus  ou  moins  fortes,  fiiivant  la  comprefiion,  ce  qui  l’avoit  empeche* 
de  faire  ufage  d’un  bandage  qui  lui  avoit  été  indiqué  par  un  chirurgien  , 
pour  arrêter  les  progrès  de  la  tumeur. 

Je  m’occupai  d’abord  de  Knflammation  ,  qui  afiedoit  tout  le  pouiuon 
gauche  ;  mais  malgré  tous  mes  foins  ,  dès  le  cinquième  jbur  les  crachats 
vinrent  plus  difficilement,  6c  portoient  avec  eux  une  teinte  de  noir^  ^ 
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tuitième  jcur  tut  le  dernier  du  malade.  L’ouverture  du  cadavre  m’ap- 
prit  des  chofes  intéreffantes  fur  la  nature  de  l’anevrirme. 

^  Ayant  féparé  les  téguraens  de  la  tumeur ,  je  remarquai  que  le  fac 
ariévrifinal  étoit  couvert  d’une  expanfion  mince ,  formée  tant  par  les 
fibres  du  mufcle  peéforal  droit,  que  par  celles  des  intercoflaux  internes, 
entre  la  première  &  lêconde  des  vraies  côtes,  &  que  la  force  qui  avoit 
poufle  ranévrifme  hors  de  la  poitrine  ,  avoit  courbé  la  première  côte 
de  bas  en  haut  vers  la  clavicule ,  &  la  partie  fupérieure  du  fternum  de 
droite  à  gauche.  Il  eft  aifé  de  juger  que  les  premiers  efforts  de  Fané- 
vrilme  avoient  porté  fur  cette  région  intercoftale ,  qui ,  étant  dépourvue 
de  mufcles  intercoflaux  externes  ,  s’eft  trouvée  la  plus  foible  (i).  Con¬ 
tinuant  à  feparer  le  fac  anévrifraal  des  parties  voifines ,  pour  parvenir  à 
lever  le  flernum ,  je  m’apperçus  que  le  fac  étoit  ouvert  à  l’endroit  oii  il 
éîoit  adhérent  à  la  première  côte  &  à  la  partie  latérale  droite  du  fternum; 
que  par  conféquent  ,  dans  cet  endroit,  le  fang  touchoit  immédiatement  la 
fubftance  propre  de  ces  parties  dures,  6c  que  ces  dernières  füppléoient 
aux  tuniques  de  l’artère ,  qui  manquoîent  abfolument  en  cét  endroit. 

Les  injections  répétées  ont  confirmé  l’obfervation ,  &  m’ont  fait  voir 
que  fi  le  fang  de  l’artère  n’eût  trouvé  dans  la  fubftance  offeufe  de  la  pre¬ 
mière  côte ,  &  dans  celle  du  fternum ,  une  digue  capable  dé  réfifter  à  fes 
efforts,  il  fe  feroit  aifément  échappé -par  cette  ouverture.  On  ne  remar- 
quoit  à  la  furface  interne  du  fac  aucun  veftige  de  la  tunique  interne  des 
artères  ,  ce  qui  le  rendoit  inégal  &  raboteux  au  dedans.  La  première  côte 
&  le  fternum  éfoient  rongés  &  dépouillés  de  toute  efpèce  de  membrane 
en  cet  endroit ,  où  avoit  battu  le  fang  de  l’aorte  ,  fans  qu’on  y  apper<^t 
aucune  trace  de  pourriture ,  de  carie  ou  autre  maladie  des  os  (l). 

Le  fàc  anévrirmal  a., 


^  .  commençoit  précifémènt  i 

1  arcade  où  les  carotides  prennent  leur  origine;  le  refte  de  l’arcade  de 
i aorte  du  côté  du  cœur  ,  &  le  cœur  lui- même,  étoient  cohfidérable- 
mem  dilatés. 

On  fait  que  la  tunique  interne  des  artères  eft  liffe  &  polie.  Dans 
le  fujet  de  cette  obfervation  ,  au  contraire,  celle  de  l’arcade  de 
aorte  étoit  fîllonnée  dès  le  commencement,  &  perdoit  de  fon  poli  à 
approchoit  de  l’anévrifme  ,  dans  le  fac  duquel  il  n’en  pa- 
f^cune  trace.  J’ai  eu  depuis  quelques  occafîons  de  répéter  cette 
O  ervation ,  qui  répand  un  nouveau  jour  fur  l’ufage  de  la  tunique  interne 
es  artères  &  fur  la  caufe  prochaine  de  la  dilatation  de  ces  vaiffeaux ,  qui 


%  i.pl  IX. 


(2)  Fig.  2  ,  ibid. 
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forme  ranévrifme.  La  furface  interne  de  la  poche  ahévnfmale  du  côt" 
droit  étoit  tapiflee  de  plufîeur?  couches  de  concrétions  fanguines  très- 
adhérentes  entre  elles,  fans  qu’on  en  remarquât  aucune  du  côté  gauche 
ni  fur  la  région  de  la  première  côte  &  du  fternum.Ges  os  fervoient  de  digue 
au  fang,  dans  l’endroit  qui  avoir  été  dépouillé  de  fes  membranes,  &  rongé 
par  les  flots  de  ce  fluide  ,  qui  venoient  s’y  brifer  vers  le  commencemeiît 
de  l’aorfe  thorachique  ,  près  de  fa  courbure. 

Si  le  déplacement  de  l’arcadede  l’aorte  de  bas  en  haut  &  de  derrière 
en  devant ,  joint  à  raugmentarion  de  fon  volume,  gênoit  les  organes  de 
la  refpiration  ,  il  né  portoit  pas  moins  d’obftacle  au  retour  du  faner  oltt 
ûôte  gauche  de  la  têfe  ,  du  col  &  du  bras ,  dans  la  veine  cave  fupérieure 
par  la  veine  fouclavière  du  même  côté.  En  effet ,  la  veine  fouciavière 
gauche  éroit  pouffée  vers  le  flernum  fuivant  la  direèfion  de  l’anèvrifme 

Ce  trouvoît  refferrée  entre  la  bafe  du  fac  anévrifmal  &  Torigine  des- 
éarofides  ,  enforte  qu’à  l’endroit  où  elle  éprouvoit  cette  ebmprefflon, 
fon  volume  égaloit  à  peine  celui  d’un  tuyau  de  plume  à  écrire.  De  cet 
étranglemenr  il  réfultolt  que  la  jugulaire  externe  gauche  avoir  acquis 
un  diamètre  égal  à  celui  de  la  cave  fupérieure ,  ce  qui  rèndok  la  face ,  le 
col  &  le  bras  de  ce  côté,  gonflés  ,  lourds  &  engourdis. 

Le  p'oumen  gauche  étoit  gangrène. 

Avant  de  paflfer  outre,  je  me  p.èrmettraî  quelques  réflexions  fur  lero- 
flon  de  la  membrane  interne  des  artères  &  même  des  os  ,  à  la  fuite  des 
anévrifmes ,  &  fur  la  dilatation  du  cœur  dans  ceux  de  rarcade  de  l’aorte, 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  donné  des  obfervations  fur  les  arîévrifmes, 
ont  négligé  de  détailler  les  changemens  qu’avoit  foufferts  la  membrane 
interne  des  artères  4  l’endroit  de  T’anévrirme  ,  &  ils  ont  regardé  CéroCioû 
des  os  à  la  fuite  de  ce  phénomène,  comme  une  carie,  dont  ils  ont  attribué 
la  caufe  prochaine  à  l’acrimonie  des  humeurs.  J’auroisdefiré  d’eux  de  plus 
grands  détails ,  principalement  fur  les  fignes-dé  cette  prétendue  carie;  ceâ 
pourquoi  je  ferai  remarquer  que  dans  le  cas  qui  a  donné  lieu  à  cette  ob- 
fervation  ,  on  rencontroit  Férofion  dont  j’ai  parlé  ,  fans  aucune  ap¬ 
parence, de  carie  ni  de  rien  d’approchant.  J’attribue  cette  éroflon  à  uns 
abrafiorr  infenfible,  occaflonnée  par  te  frottemenr  du  fang,  qui,  def- 
^endant  de  rarcade' de  l’aorte,  touchoit  immédiatement  la  furface offeufe 
de  la  première  côte  &  du  flernum,  :  or  commeJe  produit  de  fabràfion 
infenfible  opérée  par  le  frottement  des  fluides  hétérogènes  qui  vienne^ 
frapper  une  furface  inégale ,  quoique  dure  ,  efl  prefque  au  deffus  de  1  ^ 
maginarion  ,  de  même  les  corps  qui  ont  ufle  furface  égale  &  polie 
à  l’abri ,  fur- tour  quand  ils  font  élaftiques  ,  de  l’érofion- que,  ces  nienies- 
fluides ,  mis  en  mokvemenr  ,  peUveoL-pToduire, 

..  n  fuit  de  ce  principe  que  les  vaiflcaux  fanguins,  &  principalement  le^ 

artères ne,  font  à  couvert  de  ces  accidens,  qu’autant  que  leurjuenabr^^^®^ 
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interné  confêfve  fon  poli  ;  ôc  que  quand  cette  membrane  ceffe  d’être 
défaut  de  renfort  de  la  part  des  autres  tuniques  qui 
comoofent  ces  vaiffeaux  ,  ou  autrement ,  alors  elle  eft  amincie  ^  rongée 
&  enfin  détruite  par  le  frottement  &  les  chocs  réitérés  du  fang ,  ce  qui 
opère  une  dilatation  de  Tarière,  &  bientôt  un  fac  anévrifma!  dont  les 
progrès  font  rapides. 

*  J'ai  eu  cinq  fois  occafion  d’ouvrir  Sz  de  diflequer  des  anévrifmes  de  Tar- 
cade  de  Taorte  ;  ]’ai  conftamment  obfervé  dans  chaque  fujet ,  que  la  mem¬ 
brane  interne  de  cette  artère  étoit  comme  ridée  du  côté  du  cœur;  que  Tes 
plis  fe  muitipüoient  en  approchant  du  fac ,  dans  lequel  la  membrane  man- 
quoir  entièrement ,  &  au  ileu  de  laquelle  on  remarquoir  une  fiibliance 
filamenieüfe  en  forme  de  flocons  biens  diftinèts,  tiir  tout  en  plongeant 
le  fac  dans  Teau. 

D’après  cet  expofé 5  il  paroir  probable^  î°.  que  Térofion  de  la  pre¬ 
mière  côte  &  du  flernum  a  été  occafionnée  par  Tabrafion  infenfible 
due  au  frottement- du  fang  ,  q'ui  avoit  d’abord  agi  lur  la  première 
tunique  de  Tartère ,  &  fuccelîivement  lur  toutes  les  autres  ,  jufqu’à  Ten- 
tière  deftruèiion  du  fac  en  cet  endroit,  même  fur  la  membrane  qui  revêt 
le  fternym,  &  fur  le  périofte  jde  la  côte:  2°.  que  ces  parties  dures  fup? 
pléant  à  la  portion  de  l’artère  qui  avoit  été  corrodée,  .offrant  au  frotte- 
merit  du  fang  de  Taorte  à  fa  fort ie  du  cœur  une  furface  inégale,  5î  rabo- 
reufe  ,  avoient  donné  plus  de  prife  à  fes  chocs  réitérés  ,  &  n’avoienr  pas 
tardé  à  être  infenfiblement  amincies  &  corrodées  comme  les  précé¬ 
dentes  ,  qui  avoierrt  même  oppofé  plus  de  difficulté,  à  caufe  du  poli  de  la 
première  tunique  de  Tartère  &  du  périoffe  :  30.  queTérofion  des  parties 
dures  étant  parvenue  jufqu’à  la  fubfl:ance  fpongieufe  de  la  première 
côte  &  au  flernum,  fes  progrès  ont  dû  être'  très-rapides,  ne  s’agiffant 
plus  que  de  brifer  les  lames  minces  &  déliées  qui  forment  les  cellules 
de  cette  fubftance;  ce  qui  peut  arriver  de  la  forte  fans  carie  ,  ni  rien  qui 
en  approche. 

Quant  â  la  dilatation  contre  nature  du  cœur ,  qu’on  remarque  ordi¬ 
nairement  dans  les  grands  anévriTmes  de  Tarcade  de  Taorte,  elle  me 
paroît  due  à  k  diftenfîon  &  au  déplacement  de  Tarcade  de  l’aorte ,  dont 
elle  eft  une  fuite  néceffaire  r  en  eftet ,  tant  que  les  tuniques  de  l’aorte  fe 
trouvent  trop  foibles  pour  réfifter  aux  efforts  du  fang  à  fa  fortie  du  cœur, 
cette  artère  fe  prête  a  la  diftenfion  &  au  déplacement ,  fans  que  le  ven¬ 
tricule  gauche  trouve  de  réfiftance  à  fe  vider  entièrement  à  chaque  con¬ 
traction  :  mais  à  mefure  que  la  direction  naturelle  fe  dérange ,  les  efforts 
ou  cœur  deviennent  plus  confîdérables  ,  &  lorfque  le  déplacement  efl 
complet,  que  le  fang  trouve  un  obftacle  confidérable  pour  parvenir  3 
3orie  thorachique  ,  alors  le  ventricule  gauche  ne  fe  vide  jamais  enîlè- 
îement ,  ce  qui ,  par  la  fuite  augmente  confidérablement  fon  volume. 
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L’oreillette  gauche  éprouve  le  même  fort  par  la  lenteur  de  la  clreul^; 
tion  ;  de-là  la  gêne  qu’on  remarque  dans  les  organes  de  la  refpiration 
ce  qui  ralentit  encore  le  retour  du  fang  dans  l’oreillette  droite  ,&  fa  fortie 
du  ventricule  du  même  côté;  de  là  l’augmentation  progrelfive  de  tout 
ce  vifcère.  Donc  dans  les  grandes  anévrifmes  de  l’arcade  de  l’aorte 
l’excès  de  la  force  du  cœur ,  par  rapport  à  l’aorte ,  devient  par  la  fuitg 
U  caufe  principale  de  la  dilatation  contre  nature  du  cœur  même, 

EXPLICATION  DES  FIGURES» 

Planche  IX. 

/.  A,ranévrifme. 

Bjlefternum, 

C  C ,  la  clavicule. 

D  D ,  les  mufcles  fterno-maftoîdiens. 

E  ,  le  miïfcle  intereoftal  externe. , 

1,2,2,  les  trois  premières  vraies  côtes. 

A  ,  le  fternum  vu  dans  fa  partie  interne. 

B ,  la  première  côte  droite.  ^  ^ 

C,  érofîon  du  fternum,  de  la  première  &  de  la  fécondé  cote» 


CHIRURGIE. 


OBSERVATION  SUR  LA  NÉCROSE, 

Far  M.  B  O  U  S  S  E  L I N  y  Doâeur  en  Médecine ,  Chirurgien- 
Major  des  armées -de  Sa  Majefté  ie  Roi  de  Pologne  ^ 
Correfpondant  de  la  Société  à  E.aminiec  en  Podolie, 

La  maladie  qui  fait  le  fujet  de  ce  mémoire  efï  un  des  points  les  plus  jaaviêï 

furieux  &  les  plus  importans  dont  on  s’occupe  de  nos  jours  en  chi- 
furgie.  Elle  nous  apprend  que  dans  les  différens  os  du  corps  humain  y 
plus  particulièrement  dans  les  os  longs ,  tels  que  le  tibia ,  le  fémur ,  Thu- 
mérus ,  Sîc.  une  portion  plus  ou  moins  confîdérable  du  cylindre  ofleux  en 
entier ,  peut  être  frappée  de  mort ,  comme  on  fobferve  dans  les  parties 
molles  afFeflées  de  gangrène  fècbe.  La  nature  opère  dans  ces  èas  la  fépa- 
ration  du  mort  d’avec  le  vif.  Toute  la  portion  du  cylindre  ofleux  ,  privée 
du  mouvement  vital ,  fe  dérache  dans  une  plus  ou  moins  grande  éten¬ 
due  ,  puirqu’il  ne  refte  quelquefois  que  les  épiphyfes  on-  extrémités  ar¬ 
ticulaires  ,  &  dans  le  même  temps  il  Te  régénère  par  l’efluflon  des  fucS 
auxquels  le  périofle  fert  de  moule,  une  fubflance  vraiment  ofleufe  ,  qui  y 
prenant  la  même  forme  de  l’os  mort  &.  détaché  ,  l’enveloppe  de  toutes 
parts ,  &  le  retient  dans  fa  cavité ,  où  Ton  peut  Tappercevoir  libre  & 
flottant.  On  voit  dans  ces  cas  Tos  régénéré  fe  fouder  avec  les  extrémité- 
reftantes  de  Tos  primitif,  de  manière  que  le  membre  ne  perd  rien ,  pour 
1  ordinaire,  deTa  forme  ,  au  moins  de  fa  longueur  &  dé  fa  folidité ,  les 
toufcles  &  les  tendons  rien  de  leur  infertion  &  de  leur  appui,  enfin  les 
îot^ions  du  membre  afleéfé  rien  de  leur  intégrité  &  de  leur  perfeêfioa. 

Cette  maladie  ne  nous  eflxoTTnue  que  depuis  qjéu  de  temps. 

■tn  a  parlé  le  premier  en  1^9^!  ,  k  la  (mte  âe  £ss  Ohfifvations  dKdna-^ 

$omu  ê*  d&  ^kirurgU,  I^puis  cette  époque  les  -obfervations  fe  Tont  sud*» 
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tipliëes.  Job  aMeckren^  dans  fes  Obfervations  médico  ~  chirumicaU 
Raygerus,  célèbre  médecin  de  Presboiirg  en  Hongrie,  en  ont  fait 
tion.  On  trouve  detix  exemples  de  femblables  faits  dans  le  premier  to 
de  la  traduéfion  des  Ejfais  £  Edimbourg ,  publiée  en  1740.  L’académ'^ 
royale  de  chirurgie, dans  le  vol.  XIV  de  fes  Mémoires,  &  M.  Chopan 
dans  une  Differtation  latine  ,  ont  recueilli  plufieurs  obfervations  déi* 
publiées  ou  communiquées  par  leurs  auteurs.  Enfin  M.  David ^  célèbre 
chirurgien  à  Rouen  ,  a  annoncé  dans  plufieurs  écrits  (i)  une  fuite  nom- 
breufe  'd’obfervations  de  fuccès  qu’il  aVoit  recueillis  dans  fa  pratique 
fur  cette  maladie.  ^ 

L’attention  plus  particulièrement  excitée  fur  cet  objet ,  a  donné  lieu 
depuis  une  époque  plus  récente  ,  de  faire  de  nouvelles  découvertes  & 
de  recueillir  des  connoiffances  pratiques ,  que  leurs  auteurs  fe  font  em- 
preffés  de  publier.  M.'Trêja ,  nous  a  appris ,  par  des  expériences  ingé- 
nieufes,  qu’on  peut  à  volonté  produire  cette  maladie  dans  les.  osiongs 
furies  animaux,  en  déforganil^ant  la  membrane  médullaire.  On  opère 
cette  defiruftion  en  y  portant  un  ftylet  flexible  ,  au  moyen  d’une  ouver¬ 
ture  faite  à  une  partie  de  la  furface  de  l’os  qu’on  veut  détruire.  Ces  ob¬ 
fervations  ont  de  plus  prouvé  qu’on  peut  déforganifer  feulement  une 
portion  du  cylindre  ofleux,  en  agiflant  fur  la  portion  de  la  membrane  mé¬ 
dullaire  qui  lui  répond. 

Quoique  ces  faits  démontrent  bien  évidemment  que  c’eft  le'périofle 
qui  devient  os  lui-même,  lorfque  la  membrane  médullaire  a  été,détruite, 
cependant  ils  ne  confirment  pas ,  comme  on  poufroit  d’abord  le  croire, 
le  fentiment  de  M.  Duhamel ,  qui  prétend  que  c’efl:  çette  membrane  qui 
efl:  le  principe  de  l’oflification  par  fes  couches  les  plus  internes.  Je  n’en 
donnerai  ici  qu’une  preuve. 

J’ai  trouvé  affez  fouvent  au  périofte ,  dans  cette  maladie ,  trois  & 
jnême  quatre  lignes  d’épaiflfeur  :  il  n’avoit  plus  la  forme  d’une  mem¬ 
brane,  mais  plutôt  celle  d’un  cartilage  ,  dans  l’épaiffeur  duquel  on  obfer- 
voit  comme  des  portions  terrëufes  répandues  inégalement  autant  à  la  fur- 
fâce  intérieure  qu’à  l’extérieure.  ■  ^ 

Dans  le  commencement  de  la  maladie ,  ce  nouvel  os  formé  par  le  pe- 
riofie  efl;  très-mou  ;  pn  le  coupe  avec  la  plus  grande  facilité-  mais  dans 
la  fuite ,  il  acquiert  une  dureté  beaucoup  plus  confîdérable  que  les  autres 
os ,  ce  qui  n’eft  point  indifférent  pour  la  cure ,  comme  on  le  verra  dans  la 
fuite.  \  ^  , 

La  nature  produit  affez  fouvent  là  maladie  que  M.  Trojaffait  naître  a 

volonté,  fans  doute  auffi  en . déforganifant  la  membrane  médullaire.  $ 

C  I  Depuis  la  rédaêHon  &  la  kaurè  I  l’ouvrage  fuivant  :  Okfirvations  furUR^ 
de  Çê  mémoire,  M.  David  a  publié  I  cro/è,  de  a8  pages , 
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^is  âffez  (oüvent,  parce  qi^’en  effet  pendant  les  deux  années  que  j’ai  de¬ 
meuré  à  l’hôpital  de  Lyon ,  j’ai  eu,Dccafion  de  voir  au  moins  douze  per- 
fonnes  attaquées  de  cette  maladie.  M.  David  afait  la  môme  obfervation. 

Dans  ces  douze  obfervatipns  ,  j’en  ai  vu  huit  au  tibia  &  quatre  au  fé¬ 
mur.  Ce  qu’il  y  a  de  fingulîej-,  c’êfl:  que  c’étoient  prefque  tous  des  ma¬ 
lades  âgés  de  treize  à  vingt  .ans,  excepté  deux  qui  avoient  paffé  leur 
trentième  année;  ce.  qui  pourroit  faire  préfumer  que  cette  maladie  eftplus 
commune  aux  jeunes  gens,  &  que  ce  font  les  extrémités  inférieures , 
fur-tout  le  tibia ,  qui  en  font  le  plus  fouvent  affeftées.  Cette  maladie  étant 
aufH  commune  ,  il  eft  furprenant  que  peu  d’auteurs  s’en  foient  occupés. 
Ilparoîtque  fur  ce  point  la  pratique  n’a  pas  marché  d’un  pas  égal  avec 
la  théorie.  Je.  vais  do,nner  plufieurs  obfervations  qui  confirmeront  les  ex¬ 
périences  de  M.  Troja,  qui  indiqueront  les  moyens  qu’il  faut  employer 
pour  traiter  la  maladie  dont  il  s’agit,  &  qui  enfeigneront  les  cas  où  il  faut 
l’abandonner  à  la  nature. 

Première  Observation. 

Un  jeune  homme  de  dix-huit  ans  vint  à  l’hôpital  de  Lyon  dans  le  mois 
d’avril  de  l’année  1781  ,  pour  plufieurs  ulcères  à  la  jambe,  qui  étoient 
accompagnés  de  pourriture  &  de  gonflement  dans  toute  la  longueur  du 
membre  ;  le  gonflement  n’exiftoit  cependant  que  dans  la  longueur  du 
tibia.  Le  repos,  la  diète,  les  pan feme ns  réguliers,  procurèrent  la  chûte 
des  efcarres.  Lorfqu’elles  furent  tombées  ,  j’apperçus  un  trajet  flftu- 
leux  qui  exiftoit  vers  le  tiers  fupérieur  du  tibia/  &  qui  conduifoit  dans 
le  centre  de  l’os.  Les  queftjpns  que  je  fis  au  malade  m’apprirent  que  la 
maladie  daroit  de  dix-huit  mois/ qu’elle  avoit  commencé  par  une  dour 
leur  très-vive  à  la  jambe  ,  qui  fut  fuivle  d’un  engorgement  dans  les  parties 
molles  :  la  rougeur  furvint  peu  dé  jpurs  après  à  cet  engorgement;  il  fe 
manifefta  plufieurs  dépôts  qui  s’abcédèrent ,  ce  qui  forma  des  ulcères 
par  lefquels  il  fortit  une  quantité  confidérable  de  pus,  qui  foulagea  beau¬ 
coup  le  malade,  fit  difparoître  l’engorgerrient. ^Quelques-uns  de  ces 
ulcères ,  après  avoir  fourni  un  pus  blanchâtre ,  affez  Jié  &  çhargé  de 
quelques  petites  parcelles  d’os  ,  pendant  cinq  à  fix  mois,  s’étoient  cicar 
infes ,  tandis  que  d’autres  s’étoient  ouverts  dans  une  autre  partie  de  la 
jambe.  Ces  nouveaux  ulcères  avoient  aufli  facilité  la  fortie  du  pus  &  des 
petits  fequeftres  qui  s’étoient  préfentés  à  ces  ouvertures  fifluleufes. 

Le  membre,  dans  le  commencement  de  la  maladie,  étoit  très-foibîe 
1  P^'^voit  pas  fupporter  le  poids  du  corps;  mais  à  mefure  que  la  ma- 
^  fl  *^toit  éloignée  davantage  du  temps  où  elle  avoit  commencé,  le 
|on  ement  de  la  jambe  avoit  augmenté  feulement  fur  le  trajet  du  tibia  , 
^  de  force  ;  le  malade  cependant  avoit  paffé 
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quatre  mois  fans  pouvoir  s’eri  fervlr  ;  mars  à  mefure  qu’il  s’étoit  éïoîgn  ' 
de  ce  terme  ,  il  avoir  pu  marcher  beaucoup  mieux.  Quand  il  fe  préfenta 
à  l’hôpital ,  il  s’en  fervoit  prefque  aufli-bien  que  de  l’autre  ;  c’eft  même 
le  grand  exercice  qu’il  avoit  été  obligé  défaire  pour  fes  befoins ,  qui  avoit 
produit  cette  légère  pourriture  des  ulcères.  * 

Lorfqu’ils  furent  en  bon  état ,  &  qu’il  eut  pris  les  remèdes  convena¬ 
bles  ,  M.  Bouchet ,  chirurgien  en  chef,  l’opéra  le  5  mai ''de  la  même  an¬ 
née.  Il  cornmenqa  par  former  un  lambeau  ovale,  qui  avoit  environ  trois 
pouces  &  demi  d’étendue  ,  fur  un  pouce  &  demi  de^  largeur  :  ce  lamBeau 
comprenoit  plufieurs  petits  ulcères  qui  exiftoient  vers  le  tiers  fupérieurdu 
tibia  &  fur  fa  partie  antérieure.  Il  fut  détaché  de  cette  partie ,  &  }’os 
futruginé.  ^ 

M.  Bouchet  coupa  avec  une  petite  fcie  convexe  la  partie  inférieure 
de  l’os  découvert,  &  la  partie  fupérieure ,  jufqu’à  cinq  à  fix  lignes  de 
profondeur  ;  &  avec  la  gouge  ,  le  cifeau  &  le  maillet ,  il  emporta  Tinter- 
valle  qui  étoit  entre  les  deux  parties  fciées;  ce  qui  fe  fit  avec  la  plus 
grande  difficulté,  à  caufe  de  l’énorme  dureté  de  l’os. 

Cette  pièce  enlevée,  on  n’apperqut  point  de  cavité  au  deffous,  ex¬ 
cepté  dans  la  partie  fupérieure ,  où  étoit  le  trajet  fiftuleux ,  qui  condurfoit 
encore  plus  profondément.  L’opérateur  fe  détermina  à  emporter  une 
nouvelle  portion  de  l’os  dans  l’endroit  du  trajet ,  pour  parvenir  plus  tôt 
dans  le  lieu  de  la^maladie  ;  ce  qu’il  ne  put  faire  que  par  un  travail  très- 
pénible  ,  qui  dura  beaucoup  de  temps  malgréifon  adrefie.  ’ 

Après  beaucoup  de  fatigue ,  il  parvint  dans  la  cavité ,  qui  contenoit  uiî 
fequeftre  qui  avoit  trois  quarts  de  pouce  de  longueur  fur  quatre  lignes 
de  largeur  ,  &  fi  peu  d’épaiffeur ,  cpie  l’on  voyoit  la  lumière  au  travers  : 
ce  n’étoit  qu’une  petite  partje  de  la  fubfiance  compaâ:e  du  tibia,  qui 
avoit  réfifté  à  l’aftion  diffolvante  du  pus. 

Le  premier  appareil  fut  appliqué ,  &  ne  fut  levé  que  lorfqu’il  fut  affez 
humefté  pour  fe  détacher  très-facilement,  ce  qui  arriva  le  cinquième 

.  '  U 

Le  troifième  &  le  quatrième ,  le  malade  eut  un  peu  de  fievre  :  elle 

fe  diflipa  en  peu  de  temps  par  une  diète  févère  &  des  boiflbns  anti- 
phlogiftiques.  ^ 

Comme  l’ulcère  étoh  qès-fenlible  ,  &  qu’il  y  avoit  un  peu  é 
mation  ,  il  fut  panfé  pendant  trois  ou  quatre  jours  avec  un  digeftir  rea- 
chant.  Lorfque  l’inflammation  fut  diminuée  ,  on  employa  un  autre  pan^ 
fement.  Je  le  couvrois  avec  la  charpie  fèche  ,  fur  laquelle  je  mettois  ce^ 
pendant  un  plumaceau  enduit  de  quelque  topique;  car  fans 
charpie  fait  un  très-mauvais  effet ,  quoi  qu’en  difent  cértains  praticie  . 
L’ulcère  étoit  touché  tous  les  deux ,  trois  ou  quatre  jours  ,  félon  le  ma 
vais  état  des  chairs ,  avec  la  pierre  infernale.  De  tous  les  panfemens  q 
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fVi  faits  fur  les  ulcères  qui  font  la.  fuite  de  quelque  opération ,  il  eft  celui 
cui  hâte  le  plus  la.guérifon  du  malade.  . 

^  Après  quinze  jours  de  traitement,  la  cavité  qui  renfermoit  le  fequeftre 
ne  diminuoit  pas ,  ce  qui  me  donna  des  inquiétudes  fur  l’état  du  fond ,  ôc 
jj^’engagea  à  y  porter  une  fonde.  Je  reconnus  que  dans  le  fond  l’os  n’étoit 
n’étoit  pas  recouvert ,  ce  qui  me.furprit  beaucoup  ,  parce  que  les  autres 
parties  de  l’os  qui  étoient  recouvertes ,  étoient  furmontées  par  des  bour¬ 
geons  charnus.  En  voulant  connoître  avec  ma  fonde  fi  la  portion,  d’os 
que  je  touchois  avoit  peu  d’étendue,  je  la  fentis  vaciller  :  je  portai  auffi» 
tôt  des  pinces  pour  la  faifir.  Je  l’amenai  en  dehors ,  &  je  reconnus  que 
c’étoit  un  petit  morceau  du  fequeftre,  parce  que  c’é'toit  une  portion  de 
la  fubftance  compaâie  de  l’ancien  os.  Peu  de  temps  après,  le  fond  a  di¬ 
minué  de  grandeur ,  Sc  bientôt  il  a  été  au  niveau  de  l’ulcère. 

J’ai  continué  de  panfer  cet  ulcère  pendant  fix  mois  ;  je  l’ai  réduit  a 
la  grandeur  d’une  pièce  de  vingt-quatre  fous.  Comme  il  avançoit  bien 
peu  vers  fa  guérifon  dans  les  derniers  temps,  le  malade  s’eft  ennuyé  à 
l’hôpital;  il  enaforti.  Peut-être  avec  le  temps  je  ferois  parvenu  à  le 
guérir.  Je  dis  ptut-êtr&;  car  les  chirurgiens  fa  vent  combien  cette  cure 
efi:  difficile  à  obtenir  iorfque  la  déperdition  de  fubflrance  efi:  confidérable, 
que  l’ulcère  efi:  dans  un  endroit  où*il  y  a  peu  de  parties  molles  ;  Si  lorf» 
qu’on  a  eu  le  bonheur  d’obtenir  la  cicatrice,  elle  fe  r’ouvre  avec  la  plus 
grande  facilité  ,.-fi  l’on  n’a  .  le  foin  de  prévenir  cet  accident  en  portant 
un  bas  de  peau  chien  ,  ou,  à  Ton  défaut.  Un  bandage  fuffifamment  ferré, 
qui  s’étende  au-delà  de  la  cicatrice  ,  pour  augmenter  la  réfîftance ,  & 
diminuer  l’affluence  des  humeurs. 

Si  l’on  juge  de  l’étendue  de  la  maladie  par  le  gonflement  qui  exiftoit  à 
l’os ,  par  les  ulcères  qui  s’étoient  manifefiés  dans  fa  partie  inférieure , 
dont  un  ne  s’efl:  guéri  que  deux  mois  après  l’opération ,  circonftances 
qui  font  des  lignes  afîez  fùrs  ,  on  peut  croire  que  la  moitié  du  tibia 
avoit  été.nécrofée  depuis  fon, quart  fupérieur  jufqu’à  fon  quart  inférieur. 
Ceux  qui  connoilTent  le  volume  des  différentes  parties  du  tibia  ,  ne  fe¬ 
ront  point  jfurpris  que  la  partie  inférieure  de  cet  os  ait  été  plutôt  détruite 
que  la  partie  fupérieure. 

Deuxième  Observation. 

J  ai^  vu,  dans  le  même  hôpital ,  une  petite  fille  âgée  de  treize  ans ,  pea 
ïormee  pour  fon  âge,  quoique  paroiffant  jouir  d’une  bonne  conftitution, 
attaquée  depuis  un  an  de  plufieurs  ulcères  à  la  jambe  gauche  ,  avec  des 
trajets  fiftuleux  fur  le  tibia  ,  qui  étoit  beaucoup  plus  volumineux  ^que 
ans  on  état  naturel  Les  queffions  que  je  lui  fis  ne  purent  pas  m  ap¬ 
prendre  comment  avoit  commencé  fa  maladie. 
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Les  ulcères  étoient  au  noftibre  de  cinq,  fitüés  à  la  partie  antérieure 
de  la  jambe  ;  un  vers  le  quart  fupérieur  du  tibia,- deux' un  peu  plus  bas¬ 
ée  les  autres  vers  le  tiers  inférieur.  En  les  fondant  ,  je  ne  pus  parvenir 
jufque  dans  l’intérieur  de  l’os  :  ils  donndiént  iifue  à  un  pus  qui  étok 
d’affez  bonne  qualité.  On  appercevoit  plufîeurs  cicatrices,  qui  avbient  été  ' 
précédemment  ulcérées^,  &  par  iefquellesda  malade  me-dit  qu’il  étoifforti 
‘de  petites  portions  offeufes. 

^  La  grandeUr’de  la  maladie  empêcha  qu’on  ne’te-ntât  aucune  opéra¬ 
tion-.  Lés  foins  qu’on  liîi  donna  pendant  deux  mois  qu’élle  demeura  à 
Thôpital ,  cicatrifèrent  deux  ulcères ,  après  quoi  on  la  renvoya.  Elle  fe 
fervoit  de  fa  jambe  beaucoup  plus  facilement  que  dans  le  commence- 
“jnent  de  fa  maladie.'  Quoique  je  n’euffe  pu  pénétrer  dans  le  centre  de 
î’os  en  fondant  les  trajets  fiftuleux  ,  on  ne  peut  cependant  pas  douter 
que  ce  ne  fût  une  vraie  hé’cro'fe  ;  je  fuis  très-pèrfuadé  que  cette  malade 
guérira  nvee  je  temps.  '  '  "  ;  . 

TROISIEME  Observât  i  o  n. 

Dans  le  mois  de  juillet  ,  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans  vint 
a  l’hôpital  pour  ûhe  fièvre  continue  dont  îLétoit  attaqué  depuis  deux 
in  ois ,  &  pour  pîufieurs  ulcères  qu’il  avoit  à  chaque  jambe.  Les  éva- 
'cuans  &  les  fébrifuges  dilfipèrènt  la  fièvre  dans  l’elpace  d’un  mois  : 
alors  j’examinai  plus  attentivement  fes  ulcères,  qui  étoient  au  nombre  de 
trois  ou  quatre  à  chaque  jambe.  Les  deux  os  ril’W  étoient  plus  volumineux 
dans  toute  leur  étendue ,  mais  fur-tout  à  la  partie  moyenne.  En  portant 
line  fonde  dans  les  trajets  fiftuleux,  je  pénétrois  dans  là  fübftànce  de  l’os, 
mais  fans  fentir  aucun  fequefire.  Le  pus  qu’ils  fourniffoient  etoit  daffez 
bonne  qualité ,  quoiqu’il  s’élevât  des  chairs  fongueufes  de  là  plupart  de 
ces  ulcères.  Il  me  dit  qu’il  ayôit  cette  maladie  depuis  trois  ans;  quil 
ne  fe  rappeloit  pas  comment  elle  avoit  commencé,  parce  qa’il  avoit  eu 
à  cette  époqu^e  une  maladie  interne  qui  avoit  mis  fes  jours  en  danger, 

qu’il  avoit  gardé  pendant  trois  mois  ledit;  que  fes  jambes ,  pendant  ce 
temps ,  avoit  beaucoup  fuppuré  ;  que  loffqu’il  commença  à  mareher^elles 
étoient  très-foibles  ;  que  cette  foibleffe  avoit  diminué  peu  à  peu  ;  qu  elles 
avoient  acquis  beaucoup  plus  de  force  depuis  quelque  temps  ;  que 
ulcères  lui  faifoient  peu  de  mal;  qu’il  y  en  avoit  eu  quis’étpient  goerjs, 
que  d’autres  s’étoient  formés,  &  qu’il  fouf&oit  beaucoup  îorfquil  s  en 
ou vroit  de  nouveaux.  ,  i  . 

En  le  panfant  pendant  trois  jnois,  je  parvins  à  én  guérir  quelques 
fins  ;  mais  j’ai  obfervé  que  c’étoient  ceux  qui  n’étoiéht  entretenus  que 
par  le  mauvais  état  des  chairs  ,  ôt  fans  doute  auffi  parce  que  les 
qui  s’étendoient  jufque  dans  l’os  ,  étoient  guéries  ;  car  le  malade  me 
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cu’U  étoit  fort!  plufieurs  petits  os  par  ces  ulcères  :  mais  ceux  qui  avoient 

trajets  fiftuleux  à  travers  lefquels  on  pénétroit  dans  l’intérieur  de  l’os , 
21e  fe  font  point  cicatrifés. 

'  Le  malade  fortit  de  l’hôpital  très- content ,  parce  que  non-feulement 
Les  jambes  étoient  en  meilleur  état ,  mais  auffi  parce  que  je  lui  dis  que  fa 
nialadie  guériroit  fûrement  avec  le  temps. 

QUATRIEME  O  B  S  E  R  V  A  T  1  O  N. 

Un  homme  de  trente-fix  ans  vînt  à  rhôpital  pour  un  ulcère  qu’il 
avoit  depuis  fix  mois  à  la  partie  interne  &  inférieure  de  la  cuiffe ,  accom¬ 
pagné ’de  gonflement  au  fémur.  Un  trajet  fiftuleux  prenoit  naiflancé  du 
centre  de  cet  ulcère ,  &  conduifoit  dans  une  caverne  offeufe  où  l’on  fen- 
toit  une  pièce  mobile. 

Après  quelques  jours  de  repos,  &  quelques  remèdes  internes ,  carjl 
étoit  d’une  mauvaife  conftitiition ,  on  l’opéra  en  mettant  le  mal  à  dé¬ 
couvert,  &  en  emportant  les  parties  molles  qui  gênoient.  La  partie 
de  l’os  étant  ainfi  découverte ,  on  apperçut  celle  qui  étoit  mobile  ;  on 
enleva  une  portion  du  nouvel  os,  qui  n’étoit  pas  fort  dur ,  pour  agran¬ 
dir  l’ouverture  ,  &  on  fit  l’extraélion  d’un  fequeftre  d’un  pouee^de  lon¬ 
gueur. ^C’étoit  une  portion  de  cylindre  du  fémur,  qui  étoit  un  peu  moins 
épais  que  dans  l’état  naturel ,  parce  qu’il  avoit  dé'ja  perdu  de  ion  épaif- 
féur  par  la  diffblution  qu’il  avoit  commencé  à  éprouver. 

La  guérifon  a  duré  trois  mois,&  n’a  été  accompagnée  d’aucuns  accî- 
dens.  Cette  obfervation  prouve  qu’une  partie  du  cylindre  peut  fe  fé- 
parer,  comme  M,  Troja  l’a  avancé,  d’après  fes  expériences  fur  les 
animaux. 

CINQUIEME  Observation. 

Un  homme  vigoureux ,  de  vingt-fix  ans,  vint  à  l’hôpital  pour  une 
frafture  de  jambe  compliquée  de  plaie,  dans  l’été  de  1781.  On  lui- 
donna  les  foins  que  fon  état  exigeoit.  Après  trois  mois  de  panfement 
il  fut  renvoyé  chez  lui  pour  quelques  raifons  particulières.  Il  lui  reftoit 
encore  un  ulcère  pour  lequel  Î1  revint  un  mois  après. 

En  examinant  cet  ulcère,  on  y  découvrit  un  trajet  fiftuleux*qui  con- 
^uiloît  fur  une  pièce  mobile  ;  &  le  tibia,  dans  l’endroit  de  la  fràélure, 
etoit  plus  volumineux  que  dans  l’état  naturel.  On  fit  les  incifions  nécef» 
aires  pour  mettre  la  pièce  mobile  à  découvert;  on  apperçut  qu’elle  étoit 
ermée  dans  un  os  régénéré  qui  fe  coupoit  avec  aftez  de  facilite. 

eux  on  trois  coups  de  gouge  fufiirent  pour  faire  une  ouverture  a  tra- 
vers laquelle  on  fit  iextraaioa  du  fequeftre.  On  vit  alors.que  c’étoiS 
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une  portion  du  contour  du  tibia  ,  qui  avoii  environ  un  pouce  de  longueufi 
fur  un  demi-pouce  de  largeur.  L’épaiffeur  de  cette  portion  étoit  celle 
que  l’on  rencontre  dans  les  autres  tibia  depuis  la  face  externe  jufqu’à  h 
moelle.  ^ 

Ce  malade  a  été  guéri  en  foixante-douze  jours.  Si  la  précédente"ob- 
fervation  prouve  la  mort  &:  la  régénération  d’une  partie  du  cylindre" 
celle-ci  ne  prouve  pas  moins  qu’une  portion  du  contour  du  cylindre  peut 
éprouver  le  même  fort.  - 

SIXIEME  Observation. 

TTn  jeune  homme  âgé  de  quinze  ans  fut  apporté  à  l’hôpital  dans  le 
commencement  du  mois  d’avril  de  l’année  1781  ,  pour  une  maladie  qu’il 
avoit  aux  deux  jambes,  ÔC  qui  l’empêchoit  abfolument  de  s’en  femri 
Les  voyant  couvertes  d’ùlcèfes  .depuis  le  tiers  fupérieut  jufqu’au  tiers 
inférieur  ,  je  jugeai  que  c’étoient  deux  nécrofes.  Je  m’informai  auflitôt 
de  fes  parens  comment  avoit  commencé  la  maladie.  Ils  m’apprirent  qu’il  y 
avoit  deux  mois  qu’elle  exiftoit  ;  qu’elle  avoit  commencé  fout-à-coup 
par  une  vive  douleur  qui  le  faifoit  crier  nuit  &  jour  ;  que  fes  iamb'es  s’é- 
toient  ouvertes  comme  je  le  voyois  ;  que  ce  fut  alors  qu’il  fut  foulage; 
qu’il  ayoit  perdu,  dès  la  naiffance  du  mal,  toutes  fes  forces,^  qu’il  lui  avoit 
été  impoffible ,  jurqu’apréfent ,  de  fé  tenir  debout. 

La  maladie  paroiflbit  avoir  la  même  étendue  dans  l’une  ôc  l’autre  j.ambe.  îl 
y  avoit  à  chacune  d’elles  cinq  à  fix  ouvertures  fiftuleufes  qui  condulfoient 
dans  l’intérieur  du  tibia,  dans  lequel  on  fentoit  des  pièces  mobiles.  Il  n’y 
ayoit  prefque  point  de  gonflement  aux  os.  Dès  ce  moment  il  n’y  eut  plus 
de  doute  fur  fa  maladie,  &  l’on  convint  que  l’on  commenceroit  par  atta-, 
quer  une  jambe, &  que  lorfque  celle-ci feroit  guérie ,  on  opéreroit  l  autre. 
L’opération  fut  faite  dans  le  mois  de  mai  ;  on  forma,  par  une  incifion 
^circulaire ,  un  lambeau  qui  comprenoit  tous  les  ulcères,  qui  avoit  trois 
pouces  de  longueur  fl»  un  pouce  St  demi  de  largeur  ;  on  l’enleva  enfuite, 
&  on  vit  au  deflbus  plufieurs  ouvertures  à  l’os  régénéré ,  à  travers  lef- 
queîles  on  découvroit  l’os  fequefiré.  De  toutes  ces  ouvertures  on  n  en  fit 
qu’une ,  en  enlevant  avec  le  cifeàu  &  le  maillet  les  intervalles  qui  etoient 
entre  elles ,  ce  qu’on  pratiqua  avec  la  plus  grande  facilité ,  à  caufe  du  peu 

de  dureté  qu’avoitl’os  du  tibia  régénéré.  Par  cette  grande  ouverture  on 
enleva  un  fequêflre  au  moins  de  trois  pouces  de  longueur,  qui  avoit 
confervé  la  forme  de  l’ancien  os  :  foa  épaiffeur  étoit  diminuée  fur-tput 
aux  dépens  de  la  fubftance  fpongieufe. 

Ce  jeune  homme  éprouva  quelques  accidens  dans  le  commenceineî^N 
U  fe  plaignit  de  chaleur  &  de  fièvre  pendant  dix  à  douze  jours 
lorfque  fièvre  fut  diminuée ,  il  contitiua  de  fe  bien  porter.  L’tacere 
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aura  prerque  fîx  mois ,  &  ne  fut  cicatrifé  qu’après  cet  efpace  de  temps  : 

dant  cet  intervalle ,  la  fuppuration  de  l’autre  jambe  fut  toujours  en 
grande  quantité  ;  le  pus  étoit  d’une  bonne  qualité  ,  &  H  fortit  par  les 
ouvertures  plufieurs  efquilles.  La  jambe  prit  de  raccroilTement,  &  le  tibia 
îin  peu  plus  de  volume ,  &  beaucoup  de  force ,  de  manière  que  le  jeune 
homme  marchoit  très- facilement.  Quelques  ulcères  s’étoiem  auffi  guéris. 
Le  fuccès  qu’il  avo;t  éprouvé  de  la  première  opération  l’engageoit  à  de¬ 
mander  la  fécondé.  Elle  fut  faite  dans  le  mois  de  novembre.  On  forma, 
comme  la  première  fois,  un  lambeau  qui  comprenoit  tous  les  ulcères  :  on 
enleva  ce  lambeau  ;  mais  on  n’apperçut  point  d’ouverture  qui  conduisit 
dans  l’intérieur  de  l’os  ,  excepté  une  très-petite  qui  exiftoit  dans  la  partie 
fupérieure  de  la  plaie.  On  enleva  une  portion  de  l’os  régénéré  avec 
beaucoup  de  peine  ,  à  caufe  de  la  grande  dureté  qu’il  avoit  acquife  dans 
îe  fond  de  la  petite  ouverture  ,  qui  étoit  â  la  partie  l^érieure  de  la  plaie  : 
on  trouva  quelques  petites  efquilles  prefque  diffo'ütès  par  le  pus  ;  car 
quand  on  les  froiffoit  entre  les  doigts  ,  elles  fe  détachoient  par  parcelles. 

On  voit  par  cette  obfervation ,  que  la  nature  avoit  fait  prefque  autant 
que  l’art ,  &  que  cette  jambe  auroit  été  guérie  dans  très-peu  de  temps. 

SEPTIEME  Observation. 

Un  enfant  âgé  de  treize  ans  éprouva  tout-à-coup  ,  daps  une  nuit  du 
mois  de  février  1781,00  fourmillement  aux  deux  jambes ,  auquel  fuccé- 
dèrent  bientôt  des  douleurs  confidérables  ,  accompagnées  d’inflamma¬ 
tion,  &  plufieurs  dépôts,  dont  un  fut  ouvert  par  un  chirurgien  de  fon 
village.  Ceux  de  la  jambe  droite  s’ouvrirent  d’eux-mêmes.  L’incifion 
faite  au  dépôt  opéré  fut  bientôt  ;  mais  il  refta  aux  deux  jambes 

plufieurs  fiflules  qui'fournirent  une  grande  quantité  de  pus. 

Le  malade  fut  amené  dans  cet  état  à  l’hôpiral  vers  la  fin  de  mai. 
Ses  jambes  n’étoient  point  difformes  ;  elles  avoient  confervéleur  volume 
ordinaire.  La  peau  qui  recouyroit  la  face  antérieure  du  tibia  étoit  confi- 
dérablement  amincie;  on  fentoit  à  travers  plufieurs  endroits  qui  offroient 
moins  de  réfiftatîce,  &  qui  fembloient  être  des  défauts  d’ofîification.  Le 
pus  qui  fortoit  par  les  fiflules  étoit  blanc  &  inodore.  Les  fiflules  de  la 
peau  répondoient  à  d’autres  ouvertures  qui  conduifoient  dans  l’intérieur 
^  1  os  ,  ou  1  on  fentoit  diflinélement ,  du  côté  droit ,  un  fequeflre  ofTeux 
&  mobile.^  Toutes  ces  circonflances  ne  laiffèrent  aucun  doute  que  le 
tibia  ne  fut  nécrofé  ;  &  pour  faire  l’extraélion  du  fequeflre,  on  réfolut 
de  mettre  le  canal  offeux  à  découvert. 

Apres  avoir  préparé  le  malade  convenablement,  on  fit,  le  lï  juin, 
une  incifion  ovale  de  fix  à  fept  pouces  de  io-ng ,  dans  laquelle  etoient 
comprifes  toutes  les  fiflules  ;  on  enleva  le  lambeau  pour  mettre  à  nu  Is 
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tibia;  enfuite,  par  le  moyen  d’un  biftouri  fixé  fur  fon  manche,  on  enlevjt 
avec  affez  de  facilité  la  face  antérieure  du  nouvel  os,  qui  n’avoit  pas  acquis 
beaucoup  de  folidité.  On  pouvoir  aifément  diftinguer  les  progrès  de  J’of. 
lification.  Le  périofte  étoit  épailli  &  olîifié  en  plufieurs  endroits.  Lorf- 
qu’on  fut  parvenu  dans  le  canal  offeux,  on  en  enleva  un  fequeftre  qui 
avoit  confervé  la  figure  de  l’ancien  os,fi  cen’eft  que  les  extrémités  y  man- 
quoient.  On  pratiqua  enfuite  une  gouttière  ,  pour  mettre  toute  la  mala-i 
ladie  à  découvert;  on  rugina  ce  qui  pouvoir  être  affeâé,  &  l’on  panfa 
à  fec.  L’appareil  tomba  le  lixième  iour.  La  fuppuration  fut  d’abord  fé- 
reufe  ,  mais  elle  devint  enfuite  de  bonne  qualité.  Le  fond  fe  recou-, 
vrit  bientôt  de  boutons  charnus ,  qui  ne  lailfoient  plus  diftinguer  la  cavité 
de  l’os  régénéré.  Dans  le  cours  du  traitement  la  pourriture  s’empara 
deux  fois,  de  la  plaie  :  le  mauvais  air ,  l’inexaditude  dans  le  régime'pa- 
rurent  en  être  la  caufe;  on  l’attribua  aufîi  à  ce  qu’on  avoit- trop  laiffé 
monter  les  chairs,  qui  avoîent  beaucoup  de  tendance  à  devenir  fon- 
gueufes.  Ce  qui  femble  appuyer  ce  dernier  fentiment ,  c’eft  que  dans  la 
fuite,  ou  l’on  eut  foin  de  les  réprimer  avec  le  cauftique ,  cet  accident  ne 
reparut  point.  La  plaie  fut  panfée  alternativement  avec  le  digeftif ,  l’eau 
blanche  ou  la  lélfive  de  cendre  de  farment ,  félon  l’indication.  On  em¬ 
ploya  le  plus  fouv^nt  le  panfèment  à  fec  ,  recouvert  d’une  toile  enduite 
de  diapalme  :  fur  la  fin  on  fit  couler  quelques  gouttes  de  baume  vert 
dans  le  fond  de  la  plaie,  pour  donner  plus  de  folidité  à  la  cicatrice.  Elle 
commença  à  fe  former  par  la  partie  inférieure  ,  Sî  fink  par  la  fupérieure, 
ok  il  refte  un  petit  enfoncement  ;  la  jambe  n’a  d’ailleurs  aucune  diffor¬ 
mité  ,  &  l’enfant  étoit  fi  bien  au  premier  novembre ,  que  pendant  quinze 
jours  il  s’eft  promené,  fans  béquille.  - 

Pendant  tout  ce  traitement,  (ffrfssdiira  près  de  cinq  mois,  on  eut 
foin  d’entretenir  les  fiftules  d^e  l’autre  jambe  ouvertes ,  pour  faciliter 
riftue  du  pus ,  qui  a  toujours  été  de  bonne  qualité ,  Sz  dans  lequel  ori 
trou  voit  foifvent  de .  petits  grains  ofteux  ;  il  ft)r^tit  aufti  plufieurs  efquilles 
de  différentes  groffeurs  :  la  plus  confidérable  étoit  de  la  longueur  du  petit 
doigt.  Elle  fe  préfenta  à  l’une  des  ouvertures  fiftuleufes,  &  l’on  en  fit 
rextraérion  avec  des  pinces.  Cette  jambe  fut  opérée  le  1 5  novembre 
de  la  même  année.  On  trouva  que  l’os  régénéré  avoit  acquis  beaucoup 
de  folidité  ,  de  forte  qu’on  fut  obligé  de  fe  fervir  de  la  gouge  &  du  mail¬ 
let  pour  mettre  le  fiège  du  mal  à  découvert ,  ce  qui  rendit  l’opemtioii 
beaucoup  plus  longue  ;  mais  on  ne  trouva  point  de  fequeftre  comme  a 
l’autre  jambe.  On  panfa  la  plaie  comme  la  précédente.  A  lépoqup 
où  l’on  a  rédigé  cette  obfervation ,  le  malade  fe  portoit  bien  ;  il 
pris  de  Tembonpoint  :  la  plaie  étoit  en  très-bon  état ,  le  fond  fe 
piiffoit,  6c  l’on  ne  doutoit  pas  que  la  cicatrice  ne  fût  parfaite  vers  la  « 
4e  février. 
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HUITIEME  Observation. 

Un  jeune  homme  de  dix-huit  ans  avok  fait  une  chute  fur  le  genou. 
Après  y  avoir  éprouvé  des  douleurs  confîdérables ,  il  lui  furvint ,  quelque 
temps  après,  un  dépôt  à  la  partie  inférieure  &  interne  de  la  cuiffe, 
nui  s’ouvrit,  &  duquel  il  coula  une  grande  quanfité  de  pus  pen¬ 
dant  quelques  mois.  Il  lui  refta  une  fiHuIe  qui  fut  fuivie  d’ankilofe  au 
genou  ,  avec  gonflement  dans  les  condyles  du  tibia  &  du  fémur.  Le  ma¬ 
lade  vint  dans  cet  état  à  l’hôpital  à  la  fin  du  mois  d’août  1781.  La  fanie 
purulente  &  putride  que  fourniflbit  la  fiftule ,  des  pièces  d’os  mobiles  ÔC 
faillantes  que  l’on  appercevoit ,  ne  laifîèrent  aucun  doute  que  Tos  ne 
fût  affedé.  Le  malade  fut  opéré  au  commencement  de  feptembre.  Après 
avoir  tait,  une  incifion  circulaire  aux  tégumens  qui  recouvroient  le  flège 
'  du  mal,  &  lorfqu’on  l’eut  mis  à  découvert  en  les  emportant ,  on  trouva 
le  fémur  nécrofé  à  fa  partie  inférieure  dans  l’étendue  de  trois  à  quatre 
pouces.  La  fuppuration  s’établit  en  peu  de  jours;  elle  prit  le  caradère 
féreux  &  putride  pendant  tout  le  traitement.  La  plaie  fut  cicatrifée  dans 
i’efpace  de  trois-  mois  ,  &  laifla  une  fiftule  à  la  partie  interne  &  inférieure 
de  la  cuifte  ,  qui  communiquoit  à  la  partie  inférieure  &  externe ,  avec  un 
autre  ulcère  fiftuleux  furvenu  à  la  fuite  d’un  petit  dépôt  quis’eft  formé  à  la 
fin  du  traitement.  Ori  fentoit  à  travers  ces  fiftules  les  os  découverts  & 
vermoulus  Le  malade  fortit  de  l’hôpital  à  la  fin  de  novembre  :  il  n’é- 
prouvoit  aucune  douleur.  Quant  au  mouvement  de  l’articulation  ,  il  eft 
détruit  totalement. 

Je  ne  rapporterai  pas  un  plus  grand  nombre  d’obfervations  fur  cette  ma¬ 
ladie  :  celles  que  je  pourrois  ajouter  tendroient  feulement  à  prouver  ce 
que  celles  que  je  viens  de  rapporter  confirment  d’une  manière  fuffifante, 
Pafîbns  aux  réfultats  pratiques  qu’elles  préfentent. 

On  doit,  relativement  à  cette  maladie,  confidérer  trois  points  eftenfiels,’ 
le  diagnoftic ,  le  pronoftic  &  la  curation.  On  a  établi  le  diagnoftic  de  la  né- 
crofe.  fur  les  Agnes  fuivans  :  fur  la  connoiftance  qu’on  acquiert  du  mal  en 
portant  un  ftiiet  dans  l’intérieur  de  l’os,  où  l’on  fent  une  pièce  libre  & 
mobile  ;  fur  l’âge  du  fujet  ;  fur  la  fituation  des  ulcères  fiftuleux  qui  occu¬ 
pent  la  partie  de  l’os  la  plus  voifine  des  tégumens ,  Air-touî  vers  les 
epiphyfes,  qui  pénètrent  dans  fa  cavité  ,  &  fur  leur  profondeur  ;  fur 
écoulement  du  pus,  dont  on  ne  voit  pas  la  quantité  augmenter,  de 
que  que  maniéré  que  l’on  comprime  la  partie  ulcérée  ;  fur  la  préfence 
es  eiquilles  qu’il  entraîne  par  les  ouvertures  des  fiftules,  ce  qui  arrive 
or  qu  elles  font  aftez  petites  &  aftez  légères  pour  être  tranfportées  au  de- 
ors  par  a  fuppuration  ;  enfin  fur  la  connoiftance  des  caufes  de  la  mala- 
^  ftège  de  la  douleur  qui  l’accompagne ,  fur  la  tume- 
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fanion  du  membre,  &  fur  la  durée  que  prend  le  mal,  fans  produïr#" 
le  plus  ordinairement ,  l’affoibliffement  du  malade ,  &  fans  aucune  aona! 
rence  fenlible  de  guérifon.  * 

On  peut,  d’après  les  obfervations  que  j^ai  rapportées  ,  ajouter  à  ces 
fignes  diagnoftics ,  ou  les  déterminer  d’une  manière  plus  précife.  Ainfî 
1  on  ohferve  quelle  gonflement  du  membre  n’attaque  point  les  parties 
molles ,  mais  qu’il  a  feulement  fon  fiège  dans  l’os  où  réfide  la  maladie  • 
que  ce  gonflement  augmente  ou  s’accroît  à  proportion  que  la  maladie 
prend  une  plus  longue  durée.  On  peut  encore  ajouter  comme  de  nou¬ 
veaux  lignes  ,  la  foibleffe  du  membre,  qui  eft  d’autant  plus  grande,  què 
la  maladie  eft  plus  récente ,  parce  que  la  portion  d’os  régénéré  a  d’autant 
moins  de  folidité  ;  l’aptitude  à  marcher  que  les  malades  recouvrent  à 
proportion  que  la  nouvelle  concrétion  offeufe  fe  durcit  &  fe  fortifie* 
la  mature  du  pus,  qui  eft  ordinairement  blanc  &  bien  lié,  &  qui 
tache  point  le  linge  en  noir ,  comme  fait  la  carie,  à  moins  que  cette 
dernière  maladie  ne  complique  la  première ,  ce  qui  eft  affez  rare,  car 
la  pièce  extraite ,  la  maladie  cefte  pour  l’ordinaire  fans  autre  fecours.  Enfin 
on  peut  avoir  des  moyens  de  s’afTurer  de  l’étendue  de  la  partie  nécro¬ 
fée  ;  ce  qu’il  eft  fouvent  très-important  de  reconnoître  ;  on  doit  compter 
dans  le  nombre  de  ces  lignes ,  l’étendue  du  gonflement  dé  l’os  en  lon¬ 
gueur  ,  quand  ce  gonflement  exifte  ,  ce  qui  n’arrive  pas  dans  le  com¬ 
mencement  de  la  maladie  ,  où  la  portion  d’os  régénérée  n’a  pas  encore 
pris  aflez  d’épaifîeur  pour  former  à  l’extérieur  un  volume  fenfible  au 
toucher:  mais  dans  ces  cas ,  l’éloignement  des  ulcères  entre  eux  peut 
fèrvir  de  règle  alfez  fûre ,  lors  cependant  que  les  trajets  fifiuieux  que  ter¬ 
minent  chacun  de  ces  ulcères  pénétrent  perpendiculairement  dans  la  ca- 
yité  de  l’os ,  comme  il  eft  aifé  d’en  fentîr  la  raifon  ;  car  on  fait  que  les 
trajets  de  cette  nature  s’étendent  quelquefois  dans  les  parties  molles, 
&  viennent  s’ouvrir  à  l’extérieur  dans  des  points  fort  éloignés  du  fiège 
du, mal,  dont  alors  ils  ne  peuvent  déterminer  l’étendue. 

En  général  on  eft  affez-  étonné  ,  dans  cette  maladie ,  de  voir  que 
le  pus  foit  de  bonne  qualité  ,  &  que  fa  quantité  n’affoibliffe  point  le  ma¬ 
lade.  Ces  circonftances  ne  prouvent- elles  pas  que  la  nature  triomphera 
avec  le  temps  de  cette  maladie?  ce  qu’elle  ne  fait  pas  ordinairement  de  la 
carie ,  de  laquelle  il  faut  bien  la  diftinguer  ;  car  cette  dernière  maladie 
exige  prefque  toujours  les  fecours  de  l’art  les  mieux  indiqués,  encore 
font-ils  quelquefois  en  défaut  ;  tandis  que  dans  la  nécrofe  elle  peut  affez 
fouvent  fe  fuffire  à  elle-même. 

Si  la  portion  du  canal  offeux  privée  de  vie  &  contenue  dans  la 
cavité  de  l’os  régénéré  y  reftoit  libre  Sc  dégagée  fans  exciter  au¬ 
cun  accident ,  ce  changement  opéré  dans  l’état  des  os  ne  mériteroit 
d’être  mis  au  nombre  de  leurs  maladies  j  mais  il  n’en  eft  pas  ainu  ► 
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Î3  préfence  (3e.  ce  corps  étranger  nuit  ,  &  pour  s’en  {3élivrer ,  la  na¬ 
ture  fait  un  travail  qui  conftitue  une  malatiie  véritable.  L’inflamma¬ 
tion  qui  s’établit  dans  la  ligne  de  réparation ,  donne  lieu  à  une/uppura- 
tion  plus  ou  moins  abondante  ,  qui ,  venant  à  fe  faire  jour  à  travers  les 
tégumens,  y  forme  des  ulcères  fiftuleux,  d’où  s’écoule  une  quantité  d’hu¬ 
meurs  peu  confidérable  ,  mais  continue.  Il  s’agit  donc  de  combattre  ces 
accidens  ,  toujours  incommodes  ,  quoique  généralement  ils  ne  foient  pas 
fêcheux. 

Pour  la  guérifon  de  cette  maladie,  la  nature  indique  afîez  la  route 
qu’il  faut  tenir.  Les  obfervations  que  j'ai  rapportées  nous  apprennent 
qu’elle  attaque  elle-même  .la  portion  d’os  devenue  étrangère  ,  &  qu’elle 
s’efforce  de  s’en  délivrer ,  en  la  réduifant  en  petites  efquilles  qu’elle  ex- 
pulfe  au  dehors  par  les  ulcères  fifl:uleux.  L’agent  que  la  nature  emploie 
pour  cet  effet  efl;  le  pus  qu’on  voit  fortir  chargé  de  ces  efquilles  diflbutes 
&  détachées.  C’efl  fur-tout  par  la  partie  fpongieufe  qu’il  attaque  la  por¬ 
tion  d’os  morte  Sc  nécrofée.  Qri  ne  trouve  dans  cette  maladie  ,  lors¬ 
qu’elle  a  duré  pendant  un  certain  efpace  de  temps ,  que  les  lames  de 
fubftance  compare  qui  ont  réfifté  plus  long-temps  à  l’aébon  diflblvanté 
du  pus. 

On  doit 'partir  de  cettç  importante  obfervation  pour  établir  quelques 
principes  relatifs  au  pronollic  ;  telles  font  les  remarques  fuivantes. 

Si  i’osféqueftré  efl:  très-volumineux,  foit  en  largeur.  Toit  en  lon-^ 
gueur ,  &  que  Ton  ait  abandonné  le  travail  à  la  nature,  la  maladie  du¬ 
rera  beaucoup  plus  de  temps ,  parce  qu’elle  devra  en  employer  davan¬ 
tage  pour  le  fondre.  Si  le  fujet  eü  âgé  ,  la  maladie  fera  auffi  plus 
longue  par  la  même  raifon  ,  à  caufe  de  la  plus  grande  dureté  qu’ont  les 
os,  à  proportion  de  l’âge  du  fujet.  On  en  voit  la  preuve  dans  la  quatrième 
obfervation ,  où  le  mal  duroit  depuis  fix  mois  dans  un  homme  de  trentc- 
fix  ans  :  le  fequefîre  avoit  à  peine  perdu  de  fon  volume  ;  tandis  que  dans 
la  dernière  obfervation  ,  où  le  malade  n’avoit  que  quinze  ans  ,  il  étoie 
prefque  totalement  détruit  dans  le  même  efpace  de  temps,  Tétendue  du 
mal  ayant  été  fenfiblement  la  même.  * 

Au  contraire  plus  la  maladie  a  duré  de  temps  ,  toutes  cîibfes  égales 
^lleurs ,  plus  la  nature  a  travaillé  à  la  deflruâion  du  ma! ,  &  moins  iî 
refte  (le  volume  au  corps  étranger  dont  on  cherche  à  la  débarra|fer.  On 
en  voit  une  preuve  dans  la  fixième  obfervation.  Le  malade  étoit  atta¬ 
que  de  nécrofe  aux  deux  jambes  ;  le  mal  avoir  la  même  étendue  à 
c  acune  d  elles ,  &  il  avoit  commencé  dans  le  même  temps.  On  crut  de- 
vou  n  en  opérer  qu’une  d’abord.  On  trOuva  que  Tos  régénéré  avoit  ac¬ 
quis  peu  de  dureté.  Le  fequeftre  étoit  de  trois  pouces  de  longueur  i  il 
H  f®^  volume.  Le  traitement  dura  fix  mois ,  pendant 

quels  la  jambe  qu’on  n’avoit  pu  opérer  ,  qui  dans  le  commence- 

Qq  ij 
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ment  étoit ,  ainfi  que  l’autre  ,  d’une  grande  foiblelfe  ,  reprit  de  la  force  ^ 
on  remarqua  en'  même  temps  que  le  gonflement  dont  elle  étoit  atta¬ 
quée  avoit  acquis  en  même  proportion  de  l’accroiflement.  Quand  on 
l’opéra ,  on  éprouva  beaucoup  de  difficulté  à  incifer  le  nouvel  os  ;  mais 
le  fequeAre ,  au  contraire,  étoit  prefque  entièrement  fondu.  Cette  ob- 
fervation , qui  pour  le  dire  en  paflant, confirme  parfaitement  lediagnoffic 
que  nous  avons  établi  précédemment,  mérite  la  plus  grande  attention. 

Relativement  àda  curation ,  elle  peut  s’obtenir  de  deux  manièresj)rin- 
cipales  , Toit  en  abandonnant  le  traitement  à  la  nature,  foit  en  employant 
les  fecours  de  l’art  les  plus  efficaces.  Les  auteurs  ,  juîqu’ici ,  nfom  guère 
propofé  que  ce  dernier  parti  :  mais  quoique  l’art  fourniffe  des  moyens 
alTurés  contre  cette  maladie,  ceux  que  la  nature  met  en  ufage  pour  la 
furmonter ,  ne  doivent  pas  moins  être  admirés  ;  on  doit  même  les  pré¬ 
férer  dans  plufieurs  cif confiances. 

Il  efl  vrai  qu’elle  agit  plus  lentement  ;  mais  elle  le  fait  fans  produire 
aucun  accident,  &  guérit  d’une  manière  prefque  auffl  fûre.  Nous  avons 
yu  qu’elle  diflbut  elle-même  l’os  fequeflré  :  elle  emploie  plus  ou  moins 
de  temps  à  ce  travail.  Quelquefois  fîx  ou  huit  mois  lui./fuffifent;  quel¬ 
quefois  auffi  elle  a  befoin  d’un  an  ou  deux ,  ôc  même  plus.  Le  pus  qui  fe 
forme  en  trop  grande  quantité  irrite  les  parties  molles,  produit  des  dé¬ 
pôts  qui  s’abcèdent,  d’où  rëfultent  des  ulcères  qui  donnentiffue ,  non- 
feulement  aux  humeurs,  mais  auffi  aux  petites  parcelles  d’os  qu’elles  en-, 
traînent ,  jufqu’à  ce  que  le  fequeflre  foit  détruit  :  alors  les  ulcères  n’étant 
plus  entretenus  par  la  maladie  de  l’os,  fe  guériffient  d’eux-mêmes,  ou  ils 
cèdent  facilement  aux  légers  fecours  que  l’art  emploie.  Telle  efl  la  marche 
que  la  nature  fuit  ordinairement  dans  ces  maladies.  Quelquefois  cepen¬ 
dant  elle  peut  être  infuffifante  :  la  longueur  de  la  maladie ,  la  quantité  de 
la  fuppuration,  peuvent  affoiblirle  fujet  &  l’épulfer.  On^doit  avoir  égard 
à  chacune  de  ces^  deux  terminaifons  pour  fe  décider  dans  le  choix  des 
procédés  curatifs  à  employer;  &  telles  font  les  règles  de  conduite  que  je 
crois  devoir  propofer.  - 

Si  la  maladie  efl  ancienne ,  &îa  foppuratîon  peu  abondante  ,  s’il  efl  fort! 
plufieurs  efquilîes  ,  fi  l’os  régénéré  efl  très-folide  &  plus  gros  que  danî 
fon  état  naturel,  ihy  a  lieu  de  croire  que  le  fequeflre  efl  difîbus  >ou  que 
s’il  en  refte  un  peu ,  la  nature  achèvera  de  le  fondre  &  de  l’expulfer.  St 
Ton  opéroit  dans  ces  circonflances  ,  non-feuîemenî  on  ne  trouveroit 
point  de  fequeflre ,  comme  dans  la  jambe  gauche  du  malade  de  la  fep“ 
tième  obfervation,  mais  encore  on  parviendroit  difficilement  dans  le  cana 
ofîeux ,  qui  s’oblitère  à  mefure  que  le  fequeflre  fe  fond ,  comme  nous  en 
avons  eu  un  exemple. 

Les  nécrofes  où  la  maladie  a  pris  beaucoup  d’étendue ,  dans  lefquelles 
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•|  faiicîroît  produire  une  grande  déperdition  de  fubftance  ,  qui  feroit 
*raindre  quelque  ulcère  habituel,  doivent  auffi  être  abandonnées  à  la 
nature,  fur-tout  dans  les  jeunes  fujets,  parce  que  leurs  os  n’ayant  pas 
encore  pris  toute  la  folidité  qu’ils  doivent  acquérir,  ils  fe  diffolvent  plus 
facilement  par  le  pus.  ^  . 

Dans  ce  cas  quelques  perfonnes  ont  mis  en  queftion  s’il  ne  feroit  pas 
utile  de  fe  fervir  de  liqueurs  acides  en  injedions  :  n’eft-il  pas  à  craindre 
que  ces  injeéhons  n’entraînent  au  dehors  le  pus ,  qui  eft  le  diffolvant  na¬ 
turel,  &  fans  doute  le  meilleur  que  nous  connoiffions  ? 

Mais  dans  les  perfonnes  plus  âgées,  doit  on  auffi  abandonner  cette 
maladie  à  efle-même?  Il  y  a  certainement  des  circonftances  où  ce 
moyen  eft  préférable, mais  elles  font  plus  rares;  d’ailleurs  il  faudroit  favoir 
fl  les  os  des  fujets  de  trente-fix  à  quarante -anafe  diffolvent  auffi-bien 
que  ceux  des  perfonnes  de  douze  ,  de  quinze  ou  de  dix-huit.  Les 
obfervations  que  j’ai  recueillies  ne  fuffifent  point  pour  le  prouver  ;  il  en 
faudroit  un  plus  grand  nombre. 

Ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’eft  qu’il  ne  faut  pas  abandonner  toutes 
ces  maladies  à  la  nature  ;  au  contraire,  je  croirois  qu’il  feroit  plus  avan¬ 
tageux  de  les  opérer  toutes ,  mais  feulement  dans  le  commencement; 
alors  le  nouvel  os  formé  par  le  périofte  couvre  à  peine  l’os  fequeftré  ; 
il  laiffe  des  ouvertures^qui  n’ont  pas  befoin  de  beaucoup  d’agrandif- 
fement  pour  extraire  la  portion  d’os  renfermée  dans  fon  intérieur;  il  eff 
lî  mou ,  qu’on  le  coupe  avec  la  plus  grande  facilité.  En  fuivant  ce  pré¬ 
cepte  ,  on  évitera  la  longueur  de  la  maladie ,  toujours  défagréable , 
&  quelquefois  dangereufe  dans  les  fujets  cacochymes,  &  l’on  accé¬ 
lérera  la  guérifon. 


Mais  alors  il  faut  bien  s’affurer  que  le  fequedre  eft  mobile  ;  car  il  doit 
en  être  de  cette  maladie  comme  de  la  cataraéle,  c’eft-à-dire  qu’il  faut 
attendre  qu’elle  foit  mûre ,  afin  de  donner  à  la  nature  le  têms  de  féparer 
tout  ce  qui  n’a  plus  vie ,  &  ne  point  troubler  le  mécanifme  admirable 
par  lequel  elle  tend  à  reproduire  un  nouvel  os  pour  fuppléer  au  défaut 
de  1  ancien  ,  ce  que  l’on  feroit  certainement  fi  l’on  opéroit  prématuré¬ 
ment.  On  reconnoît  cet  état,  1°.  par  la  bonne  qualité  du  pus;  lorf- 
que  la  peau  qui  recouvre  l’os  n’eft  plus  enflammée’;  j®.  par  la  folidité  du 
membre,  qui  eft  le  ligne  principal.  ^  - 

Je,  ne  décrirai  point  la  manière  d’opérer ,  parce  qu’elle  varie  félon 
es  circonftances.  Il  fuffit  que  l’on  mette  bien  le  lieuaffeâé  à  décou- 
V  f*^Jncifant  les  parties  molles,  foit  en  les  emportant,  &  que 
^on  a  Pog  une  ouverture  qui  comprenne  les  fiftules  qui  exiftene 
^  ans  aiubftance.  Il  faut  que  cette  ouverture  foit  proportionnée  au  vo- 
mme  de  la  portion  d’os  fequeftrée.  Je  ferai  feulement  quelques  remar- 
sues  que  la  pratique  m’a  fuggérées»  Lorfque  la  nécrofe  exiûe  dans  un  os 
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qui  eft  environné  de  beaucoup  de  parties  molles,  on  ne  doit  point  les 
épargner  ;  on  peut  même  couper  les  mufcles  en  travers ,  fi  cela  eft  né- 
celfaire  pour  bien  découvrir  le  fiège  du  mal  :  mais  lorfqu’elle  eft  fituég 
au  tibia ,  ou  à  quelques  autres  parties  qui  font  peu  fufceptibles  de  s’af- 
faiffer  par  la  fuppuration ,  il  faut  en  conferver  le  plus  que  l’on  peut  ;  car 
fans  cette  précaution  on  donne  lieu  à  des  ulcères  habituels  auffi  incom¬ 
modes  que  la  maladie  pour  laquelle  on  a  fait  l’opération. 


DE  médecine: 


OBSERVATIONS 


Sur  une  efpèce  de  rétrécijfement  dont  le  reBum  ejl  affeSé  dans, 
quelques-uns  de  fes  points  fur  les  moyens  d’y  remédier. 

Par  M.  A  N  C  E  L I N ,  Chirurgien  d’Amiens. 

La  Société  royale  de  médecine  nous  a  chargés  de  lui  rendre  compte' 
de  deux  obfervations  qui  lui  ont  été  adre0ees  par  M.  Aneelm  ,  maître  en 
chirurgie  à  Amiens ,  ainfi  que  d’un  mémoire  fur  le  même  objet ,  qu’il  a 
envoyé  à  la  Compagnie. 

Une  maladie  aulîi  rare  que  dângereufe  fait  le  fujet  de  ces  obfer-» 
valions  &  du  mémoire.  Elle  confifte  dans  , un  rétréciffement  du  prin¬ 
cipe  du  reâum  ,  qui  refTerre  plus  ou  moins  en  cet  endroit  le  canal  intef- 
tinal  ,  &  quelquefois  au  point  d’intercepter  tout  paffageaux  excrémens, 
s’ils  ne  font  fondus  &  liquéfiés.  Le  premier  fait  de  cette  nature  que  M» 
Ancelin'  a  eu  occafion  de  recueillir  y  il  l’obferva  fur  un  homme  dont  il 
n’indique  point  quel  étoit  l’âge  ni  le  tempérament.  Après  avoir  .éprouvé 
pendant  deux  ans  difierens  accidens  très-graves, qui  fe  renouvellèrent  tous 
les  deux  ou  trois  mois,  cet  homme  fuccomba  dans  une  dernière  crife  ;  &  à 
l’ouverture  du  corps ,  on  remarqua  ce  qui  fuit.  Les  inteftins  étoient  d’uiî 
diamètre  confidérable  ,  notamment  le  colon  ,  qui  étoit  prodigieufement 
dilaté ,  &  qu’on  trouva  rempli  d’excrémens  dans  toute  fon  étendue.  En 
faifant  des  recherches  ultérieures  ,  on  découvrit ,  à  fa  jonérion  avec  le 
reôum,un  refferrement  circulaire  y  devenu  prefque  cartilagineux ,  &  qui 
avoit  tellement  rétréci  rintérieur  de  l’inteftin  ,  qu’un  rrioÿen  tuyau  de 
plume  ne  pouvoir  y  être  introduit  qu’avec  difficulté.  Ce  détroit  n’aîroiÊ 
pas  plus  de  quatre  lignes  d’étendue  ;  le  colon  s’élargiffoit  au  defius  ,  aihli 
le  redum  au  defifous  ,  ce  qui  reffemhloit  à  ces  entonnoirs  à  double 
Vafe ,  nommés  fahturs. 

Au  rnois  de  fepîembre  1771,  M.  Ancelin  reconnut  dans  une  demoi-' 
e  eagee  de  cinquante-cinq  ans,  d’un  foible  tempérament ,  les  mêmes 
avoit  éprouvés  le  premier  malade.  Il  annonça  quel  étoit  le 
genre  &  la  caufe  du  mal,  &, l’ouverture  du  cadavre  confirma  fon  opî- 
colon  d’un  volume  confidérable  ,  &  rempli,^ dans 
ute  on  etendue  y  d’excrémens  délayés.  En  fuivant  le  colon  jufqu  a^foii? 
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extrémité  inférieure ,  on  découvrit  un  nœud  circulaire  placé  au  mêm 
endroit  que  dans  la  première  obfervation.  Cette  circonftance  parut  die  ^ 
de  remarque  ;  mais  fa  furprife  augmenta  lorfqu’après  avoir  difféqué  avec 
foin  &  ouvert  longitudinalement  le  détroit ,  on  y  trouva  la  racine  d’une 
dent  que  la  demoifelle  avoit  avalée  quelques  jours  avant  fa  maladie 
&  qui ,  s’y  étant  préfentée  par  la  pointe ,  s’étoit  arrêtée  au  paffage,  tron 
étroit  pour  permettre  à  la  partie  la  plus  groffe  de  s’y  engager.  La  voie 
avoit  été  ainfi  interceptée  aux  excréraens ,  même  dans  l’état  de  liquidité 
où  ils  étoient ,  ce  qui  avoit  occafionné  les,  accidents  &  la  mort. 

Dans  le  mémoire  joint  à  ces  deux  obfervations,  M.  Ancelin  expofefes 
réflexions  fur  la  caufe  de  cette  maladie  »  &  fur  les  moyens  qu’il  croit  à 
propos  de  mettre  en  ufagè  pour  la  guérir  dans  fon  principe ,  au  moins 
pour  en  pallier  les  accidens.  11  la  regarde  comme  très-rare  ,  n’ayant  eu 
pendant  trente-fix  ans  de  pratique  en  chirurgie  ,  que  deux  occafîons  de 
i’obferver.  Elle  lui  paroît  aufli  très-peu  connue ,  puifque  l’art  ne  put 
porter  aucuns  vrais  fecours  aux  deux  malades  qui  en  furent  attaqués. 
L’engorgement  skirrheux  qu’on  reconnut  dans  les  deux  cadavres  s’é- 
toit  placé  vers  la  partie  fupérieure  dù  reéfum ,  laquelle  eft  iituée  fur 
l’angle  Taillant  que  forme  la  pointe  fupérieure  du  facrum  avec  la  der¬ 
nière  vertèbre  lombaire.  M.  Ancelin  penfe  que  c’eft  à  la  fituation 
des  parties  ,  qu’on  doit  en  attribuer  la  produéfion.  La  courbure  que 
cet  angle  fait  faire  à  l’inteftin^  rend  fes  fibres  plus  fufceptibles  en  cet 
endroit  d’être  comprimées  ,  &  de  contraêler  un  principe  d’engorge¬ 
ment.  M.  Ancelin  aj.outeque  cette  maladie  a,  comme  beaucoup  d’autres, 
cela  de  fâcheux  ,  qu’elle  ne  produit  d’accidens  afifez  gravés  pour  la  faire 
reconnoitre,,que  lorfqu’elle  a  fait  tant  de  progrès,  qu’elle  efl:  devenue 
prefque  incurable  ;  de  forte  que  quand  le  rétrécififement  èft  parvenu  au 
point  de  gêner  le  paflage  des  excrémens,  il  efl:  déjà  trop  tard  d’employer 
les  'moyens. généraux  &  les  remèdes  fondans.  Cependant  M.  Anceliti 
recommande  toujours  de  les  tenter ,  &  notamment  les  délayans,  pour 
liquéfier  les  matières  ,  afin  qu’elles  puiffent  couler.  Mais  lorfquuii 
corps  étranger  ,  comme  on  le  remarque  dans  la  fécondé  obfervation, 
s’introduit  dans  le  détroit,  &  en  bouche  totalement  l’entrée,  ^ 
cas  extraordinaire ,  il  faut  tenter  des  moyens  fuffifans  pourTextraire ,  oC 
procurer  riffue  des  matières  retenues ,  en  dilatant  le  détroit. 

M.  Ancelin  propofe  à  cet  effet  un  inffrument  dont  il  a  donné  la  def- 
cription  fuivante. 

C’efl:  un  tube  creux  en  acier  ,  à  -  peu  -  près  de  cinq  lignes  de 

mètre  fiir  neuf  à  dix  pouces  de  longueur.  Voye:^  I  K  dans  la  planche  a. 
On  à  adapté  à  fon  extrémité  fupérieure  une  efpèce  de  pyramide  H ,  corn- 
pofée  de  quatre  branches  ou  languettes  d’acier  trempé,  &  par 
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diadiques.  Cette  pyramide  fe  viffe  fur  le  tube ,  comme  il  eft 
*^^rquéen  B.  Les  branches  font  écartées  refpeélivement  les  unes  des 
^!j.es  d’une  ligne  vers  leur  origine  :  elles  fe  terminent  légèrement  en 
pintes,  &  forment  par  leur  réunion  le  fommet  de  la  pyramide ,  laquelle 
ed  d’ailleurs  de  gfolTeur  à  pouvoir  être  introduite  dans  le  détroit  de 
rintedin.  -  -  r- 

A  chacune  des  branches,  eft  foudée  intérieurement  une  petite  pièce 
d’acier  formant  un  plan  incliné.  Une  baguette  ou  flèche  boutonnée  , 
foit  foîide  M,  foit  creufe  N,  fuivant  les  indications  qu’on  a  à  remplir, 
&  qu’on  pouffe  a  volonté  dans  l’intérieur  du  tube  ,  rencontrant  par 
fon  extrémité^  fupérieure  ces  quatre  pièces  faillantes  au  dedans  de  la  py¬ 
ramide  ,  produit  un  écartement  en  obligeant  les  branches  à  s’ouvrlr 
en  raifon  du  chemin  que  fait  en  gliffant  fur  ces  pièces  le  bouton  oli- 
vaire  qui  terminé  la  flèche.  Les  branches  font  dlipofées  de  manière  à 
pouvoir  s’éearter ,  refpeéliVement  entre  elles,  au  moins  de  lix  lignes  ;  ce 
qui  donne  24  ligries  d’écartement  total,  pris  fur  un  plan  carré. 

On  eff  le  maître  de  graduer  la  dilatation  ,  en  arrêtant  la  flèche. au  de¬ 
gré  qu’on  juge  convenable  ce  qui  s’exécute  par  le  mécanifme  fui- 
vant.  lie 'manche  ou  extrémité  inféïjieure  du  tube  eff  formé  en  vis  , 
atnfi  qu  H  repréfenté  en  K.  Un  écrou  ou  virole  L  ,  qui  s’y  adapte  ea 
manière  d%i|®.^e  ,  comme  on  voit  en  C  E  E  D  ,  peut  être  fixé  à  telle 
élévation  qü’t^i  veut  fur  cette  vis  ;  &  un  tourillon  D,  qui  traverfe  uîî 
côté  de  cette  virole  ,  6c  preffe  au  gré  de  l’opérateur  la  tige  de  la  ba¬ 
guette  contre  la  paroi  oppofée ,  arrête  la  flèche  à  la  longueur  èxacle  du 
chemin  qu’on  a  intention  de  lui  faire  parcourir.  De  plus  l’extrémité  in¬ 
férieure  de  la  baguette ,  qui  eff  reque  dans  le  tube ,  6c  à  l’aide  de  la¬ 
quelle  fe  fait  la  dilatation  des  branches,  comme  l’expriment  A  &  O, 
eff  également  formée  en  vis  F,  6c  munie  d’un  petit  écrou  G.  A  la 
faveur  de  cette  difpofiti^^'on  a  un  double  moyen  de  fixer  la  flèche 
au  point  exaél  où  elle  dffe  s’arrêter  dans  le  tube ,  pour  opérer  le  degré 
d’écartement  des  branches  de  la  pyramide  qu’on  juge  préférable  ;  car 
d’abord  le  grand  écrou  ou  virole  G  E  E  D  donnera  plus  ou  moins  de 
liberté  pour  faire  avancer  la  bagueîte.F  G  dans  le  tube  A ,  félon  qu’elle 
ffra  elle- même  plus  ou  moins  engrenée  autour  de  la  vis  K;  6c  d’unè 
autre  part  l’extrémitée  viffée  F  G  de  la  baguette  ne  pourra  ,  à  caufe  du 
petit  ecrou  G  6c  du  tourillon  D  qui  le  comprime  ,  avancer  dapsie  granff 
ecrou  ,  6c  enfuite  dans  le  tube ,  qu’autant  précifément  qu’on  voudra  l’y 

faire  pénétrer,  . 

Le  grand  écrou  ou  virole  L  porte  à  fon  extrémité  inférieure  deux  et- 
^ces  danfes  E  E,  au  moyen  defquelles  on  afïujettit  à  volonté  l’inf- 
rument  dans  les  graduations  dilatatoires, 
lySo-Sz. 
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Lors  donc  qu’on  veut  augmenter  la  dilatation ,  on  détourne  le  touril¬ 
lon  D ,  ainfi  que  le  petit  écrou  G  ;  on  prefle  fur  l’extrémité  inférieure 
de  la  baguette  en  F  ;  &  auffi-tôt  celle-ci ,  avançant  dans  le  tube,  force 
par  fon  extrémité  boutonnée  les  branches  de  la  pyramide  à  s’ouvrir  de 
plus  en  pins.  - 

Suivant  M.  Ancelin  ,  l’ufage  de  cet  inftrument  eft  indiqué,’  i®.  lorf- 
que  le  rétrécilîement  de  l’inteflin  a  fait  affez  de  progrès  pour  fupprimer 
le  pafTage  des  excrémens  ;  2®.  dans  les  cas  où  quelque  corps  étranger 
bouchant  entièrement  le  détroit ,  il  eft  indifpenfable  d’en  faire  l’extrac- 
tion  ;  3°.  lorfque  les  matières  retenues- dans  le  colon  ont  trop  de  confif- 
tance  ,  &  qu’il  faut  les  délayer  pour  en  faciliter  l’écoulement.  Dans  le 
premier  cas ,  l’inftrument  fert  à  dilater  graduellement  le  détroit  de  l’in*  ~ 
teftin  :  on  l’emploie  dans  le  fécond  pour  extraire  le  corps  qui  houche- 
roit  le  détroit  ;  &  dans  le  troifîèrae  ,  pour  porter  ,  à  l’aide  de  k  flèche 
tubulée  N  ÿ  comme  il  eR  marqué  en  O  ,  les  injeélions  néceffaires ,  afin 
de  délayer  les  groflTes  matières  retenues  dans  le  colon  :  dans  cette  der¬ 
nière  circonftancé  ,  il  n’eR  befoin  que  d’adapter  la  canule  d’une  fe- 
ringue  ordinaire  à  la  bafe  de  la  ièche  tubulée. 

Avant  d’introduire  lünRrument ,  il  convient  de  î’oindre  avec  quelque 
matière  graffe  ,  comme  du  cérat  ou  de  l’huile.  Il  faut  auffi  que  le  ma¬ 
lade  foit  couché  fur  le  côté,  pour  faciliter  l’opération;  l’introdudion 
.fe  fait  d’ailleurs, comme  on  le  pratique  pour  la  canule  d’une  feringue.  La 
forme  d’entonnoir  qu’affede  toujours  l’inteflin  à  Tapproche  du  détroit , 
dirige  furement  vers  celui-ci  la  pointe  de  la  pyramide  ce  détroit  eâ 
d’ailleurs  conflâmment  placé  à  cinq  pouces  &  demi  tout  au  plus  au 
delTus  de  l’anus ,  &  ce  n’eft  qu’à  cette  hauteur  qu’il  feut  le  chercher. 

On  s’affure^u’on  eft  dans  le  détmk  lorfqu’on  fent  que  l’extrémite  de 
l’inftrument  eft  embraftee  de  toutes  parts  qu’elle  n’a  plus  le  jeu  libre 
que  lui  donnoit  le  diamètre  de  toute  l’étendue  du  redum.  Pour  lors  la 
première  indication  eft  de  dilater  l’étranglement,  ce  qui  s’opère,  comme 
nous  avons  dit ,  en.  écartant  les  branches  de  la  pyramide.  Pour  faifir  les 
corps  étrangers  qui  pourroient  boucher  le  pafîage  ,  iLn’eft  befoin  que  de 
retirer  la  baguette  ;  auffitôt  les  branches  de  la  pyramide  revenant  fur  elle- 
même  ,  pincent  ou  embrafifênt  ^es  corps  ,  &  on  les  tire  au  dehors. 
Si  la  pointe  de  l’inftrument ,  qui  fait  alors  l’office  de  la  fonde ,  ne  rait 
"pas  fentir  de  corps  étranger ,  &  fi,  malgré  la  dilatation  convenable¬ 
ment  faite ,  les  matières  ne  peuvent  s’écouler,  ©n  doit  juger^qw^"^^ 
font  trop  épaiftes  :  il  faut  donc  chercher  à  les  délayer;  &  c’eft  dans 
cette  vue  que  M.  Ancelin  a  fait-  exécuter  la  baguette  tuBulee  dont 
nous  avons  parlé,  pour  porter  au-delà  du  détroit  Iss  injedions  ne- 
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Tel  eft  le  fujet  des  deux  obfervations  &  des  réflexions  de  M.  An- 
c^lin.  Nous  penfons  que  les  deux  obfervations  doivent  être  recueillies 
&  publiées  par  la  Société.  Quoique  les  faits  de  ce  genre  ne  foient  pas 
inconnus  aux  obfervateurs ,  cependant  ils  font  aflfcz  rares  pour  qu’on 
déliré  de  les  conferver.  On  trouve  fur  ce  fiijet  des  détails  intérelTans 
dans  l’ouvrage  d& fedibus  &  caujîs  morborum  de  Morgagni,  Epift.  32, 
art.  6, 7  J  9*  Après  avoir  traité  dans  les  paragraphes  précédens  de^ 
plufièurs  vices  de  conformation  particuliers  au  reftum ,  tels  que  le  defaut 
abfolu  de  Cet  intefiin  dans  les  enfans  qui  naiffent  ,  fa  terminaifon  , 
foit  en  une  poche  fans  ouverture  avant  de ‘parvenir  à  l’anus,  foit  en 
une  forte  d’appendice  très-grêle  ,  &  dépourvue  de  toute  cavité  inté¬ 
rieure,  Morgagni  parle  d’une  autre  affeftion  dont  Ruyfch  (  1  )  a  fait 
mention  fous  le  nom  d’engorgement  skirrheux  de  fes  membranes 
de  rétréciffement  extraordinaire  de  fa  cavité.  Il  cite  plufièurs  exemples 
de  cette  maladie ,  obfervés  par  Valfaîva  &  par  lui ,  &  une  obfeTvation 
de  ce  genre,  inférée  dans  le  Commercium  liturarlum^  année  1742.,  hebd» 
35 ,  3  ,  n®  I.  M.  Moreau  a  vu  auffi  un  exemple  pareil. 

Nous  ferons  remarquer  que  Morgagni  regarde  les  hémorrho’ides 
comme--  la  caufe  la  plus  ordinaire  de  cette  maladie ,  &  que  dans  fon 
traitement  il  n’admet  que  la  cure  palliative  ;  qu’en  cela  il  fuit  le  con- 
feil  de  Ruyfch  &  de  Valfaîva.  Ces  auteurs  recommandent  i’ufage 'des 
iavemens  émolliens  &  caïmans  ,  les  injeftio ns  faites  en  petit  volume  , 
les  bains  locaux  ;  &  relativement  à  ces  derniers ,  l’un  de  ces  auteurs  prefi 
crivoit  d’introduire  dans  l’anus  un  tube  percé  de  trous  dans  Tes  parois  , 
pour  faire  parvenir  l’eau  du  bain  jufqu’aux  parties  affeêlées  :  dans  cette 
vue,  il  recommandoit  de  préparer  les  injedions, fuivant  que  le  mal  étoit 
fimple  ou  accompagné  d’ulcérations  ,  avec  différens  liquides  ,  tels  que 
l’eau  de  chaux,  les  eaux  thermales ,  les  décodions  de  diflerentes  plantes; 
Intérieurement  il  faifoit  prendre  la  térébenthine  difibute  dans  Ifrjaune 
d’œuf,  les  décodions  vulnéraires  &  différentes  efpèces  de  vins  médica¬ 
menteux.  Morgagni  ajoutoit  à  ces  moyens  l’ufage  des  préparations  anti¬ 
vénériennes  ,  non-feulement  parce  qu’il  les  croyoitdes  plus  propres  à 
fondre  l’engorgement  skirrheux ,  mais  auffi  parce  qu’il  préfumoit  que  cette 
maladie  prenoit  fa  fource  dans  des  affedions  vénériennes.  îl  penfoit 
quon  devoit  être  plus  réfervé  ,  dans  l’emploi ,  fur-tout  local ,  des  émol- 
iem,dàns  la  crainte  qu’en  affoibliffant  le  tiffu  des  parties,  ils  ne  don¬ 
na  ent  lieu  a  l’engorgement  d’augmenter  &  d’intercepter  totalement  la 
oie  aux  excrémens.  Au  refie ,  ces  différens  auteurs  recommandent  de 


(i)  Oûf.  anaîom.  chirurg.  obf.  95 , 96  j  &  Adverf.  dec.  a ,  c.  10. 
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s’attacher  à  les  rendre  plus  mous  &  plus  liquides,  pour  favorjfer  leur  Ibf. 
tre,  &  les  empêcher  d’exciter  dans  leur  paffage  des  impreffions  fa* 
cheufes  fur  les  parties  ulcérées.  Morgagni  regardoit  comme  contraire 
tout  ufage  des  remèdes  âcres  adminiftrés  dans  l’intention  de  provoquer 
leur  iffue. 


Nous  avons  cru  devoir  ajouter-  ces  détails  â  ceux  contenus  dans  le 
mémoire  de  M,  Ancelin.  Quant  à  l’inftrument  qu’il  propofe,  nous  pen* 
fbns  que  dans  les  cas  qui  répondent  aux  deux,  obfervations  qu’il  a  rap¬ 
portées  ,  on  pourroiî  le  mettre  en  ufage  fans  inconvénient  ,  toutes 
les  fois  que  desaccidens  graves  exigeroient  qu’on  ouvrît  la  plus  prompts 
iffue  aux  excrémens  trop  long-temps  arrêtés  :  mais  il  manque  un  diagnoûk 
affuré  pour  faire  reconnoitre  les  cas  de  cette  natute,.6)C  il  peut  y  en  avoir 
plufieurs  autres  où  l’ufage  de  l’inRrument  feroit  inutile  Sc,  même  dange¬ 
reux.  Tels  feraient  ceux  où  le  principe  de  l’engorgement  feroit  placé  trop 
haut  &■  hors  de  la  portée  de  l’infîrument  ceux  auffi  où  l’obftacle  dé- 
pendroit  de  différentes  brides  membraneufes  qui,  fans  intercepter  to¬ 
talement  le  paffage  ,  le  gêneroient  confidérablement;  La-  rupture  de 
ces  brides  pourroit  occafionner  des  diûenfions  &  des  ulcérations  dont 
les  fuites  feroient  fâcheiifes  dans  des  parties  ad^dées.  d’un  engorge»- 
ment  de  caraéfère  skirrheux. 

C’eft  plutôt  au  défaut  du  diagnoftic  que  tient  cette  imperfeélion 
qu’à  celle  de  rinlirument  ;  &  peut-être  des  obfervations  multipliées- 
concourront-elles  à  nous  éclairer  davantage  fur  ce  point.  Cependant  ^ 
fi  la  circonftance  d’un  corps  étranger  avalé  par  le  malade ,  ^  la  fuite  de 
laquelle  les  accidens  propres  à  l’obRruéfiori  du  canal  inteftinal  fe  ma- 
îîifeileroient ,  donnok  lieu  de  croire  que  cette  eaiife  aggrave  &  com¬ 
plique  le  mal ,  fi  des  fymptôhies  urgens  laifibient  entrevoir  la  perte  pro¬ 
chaine  du  malade,  nous  penfons  qu’on  pourroit  &  qu’on  devroit  même 
avoir  recours  à  l’infirument. 

Relativement  à  fon  ufage  habituel  Sc  comme  moyen  dé  dilatation,  noui 
ne  pouvons  fur  ce  point  adopter  aucune  opinion;  l’expérience  devant  au¬ 
paravant  nous  faire  connoîtres’H  feroit  prudent  d’exercerfur  des  parti^ 
auffi  fenfibles  que  le  font  les  membranes  d’un  inîefi;in,,fur  des  parties  auu 

délicates  que  les  parois  du  reélum,  affeélées  d’un  engorgement  skirrheux 

qui  pourroit  aifément  dégénérer  ,  unepreffion  auffi  continue,  ^  ® 
plus  auffi  fâcheufe  que  le  feroit  celle  d’un  infirument  d’acier  porte  na- 

bituellement.  Nous  ajoutons  qu’il  feroit  peut-être  poffibl?  de  trouver 
dans  un  moyen  plus  doux  une  refiburce  égaie  &  même  fiipérieurea  celle 
l’infirUment.  Ce  moyen  confifte  dans  l’ufage  de  cette  efpèce  de  doue  e 
ufitée  à  Plombières,  &  maintenant  à  Paris  dans  quelques  bains  pubkes, 
connue  fous  le  nom  de  douche  afeendante.  On  la  reçoit  en  fe  préfentan 
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'  oueîques  pouces  de  diftance  fur  un  jet  d’eau  qui  s’élance  avec  vi- 

ur  V  qui  forçant  le  fphinfter  de  l’anus ,  s’introduit  &  remplit  le  ca- 

des  inteftins  d’un  volume  de  liquide  très-confidérable.  La  colonne 
^^eau  ainfi  pouflee  réuniroit  à  l’effet  de  dilater  la  portion  d’inteftin  ref- 
ferrée ,  l’avantage  de  délayer  les  excrémens  endurcis,  &  de  les  entraîner 
eVuite  dehors.  Ce  moyen  fuppléeroit  d’ailleurs  aux  lavemens,  aux  in- 
jeftions ,  aux  bains  locaux  ,  que  l’on  recommande  comme  palliatifs. 

-  Ju  Louvre  ,  le  ix  feptembre 

Signé  Thouret  ,  Vicq-d’Azyr» 

explication  DE  LA  PLANCHE  X. 

A ,  l’inftrument  que  l’on  pourroit  appeler  fpecutum  intejîini ,  arme  de 
la  baguette  à  bouton  pyramidal ,  propre  à  ouvrir  les  quatre  branches  y 
&  dans  Ton  plus  grand  écartement. 

B,  la  pyramide  ouverte  &  yiffée  fur  le. tube/ 

C,  la  virole -montée  fur  la  vis  du  tube. 

D  ,  la  petite  vis  qui  arrête  la  virole  ,  afin  de  la  rendre  immobile,  pour 
pouvoir  dilater  l’inteftin  par  graduation. 

EE,  les  deux  anfes  de  la  virole  ,  pour  pouvoir  affujettir  l’inffrumenÊ 
introduit,  dans  les  intervalles  des  graduations  dilatatoires. 

F ,  la  partie  inférieure  de  la  baguette  terminée  par  une  vis. 

G  ,  écrou  monté  fur  la  vis ,  qui  arrête  la  virole.  Cet  inffrument,  porté 
tel  qu’il  eff  à  fon  plus  grand  écartemefit,  non- feulement  dilate  lé  dé¬ 
troit  de  l’inteftin  ,  mais  il  peut  faifir  un  corps  étranger  ,  &  l’amener 
au  dehors  ;  ce  qui  s’exécute  en  déviffant  la  virole  :  par  cette  manœu¬ 
vre,  la  baguette  pyramidale  recule ,  les  quatre  branches  fe  ferment  & 
pincent  le  corps  étranger  qui  s’y  eft  engagé  dans  le  temps-  que  l’inftru» 
ment  ouvert  a  féjourné  dans  le  détroit. 

H  ,  l’extrémité  fupérieure  de  rihftrument  fermé ,  ayant  une  forme 
pyramidale,  déviffé  féparé  du  tube. 

I ,  le  tube  feui ,  féparé  de  la  pyramide  &  de  la  virole. 

K,  la  vis ,  à  la  partie  inférieure  du  tube  ,  qui  reçoit  la  virole,  &  fur 
laquelle  elle  monte.  Par  cette  manœuvre,  elle  pouffe  en  avant  la  ba¬ 
guette,  foit  à  bouton  ,  foit  à  ftphon  :  le  bouton  de  la  baguette  mon¬ 
tant ,  rencontre  ,  par  la  partie  la  plus  large  dû  bouton ,  les  quatre 
plans  inclinés  que  l’on  apperçoit  au  milieu  &  dans  la  partie  interne  des= 
branches,  ce  qui  les  oblige  à  s’écarter. 

E ,  la  virole  féparée  du  tube, 

M ,  la  baguette  à  bouton  pyramidal. 

b»>  la  baguette  à  ftphon ,  pour  porter  une  injeélion  au-delà  du  de- 
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troit,  afin  de  délayer  les  matières  trop  épalflfes ,  arrêtées  dans  l’inteftin 
colon. 

Cette  baguette  eft  creufe  d’un  bout  à  l’autre  ;  on  adapte  la  canul® 
d’une  feringue  à  fa  partie  inférieure. 

'  Pour  faire  parvenir  la  baguette  armée  du  fiphon  au-delà  du  détroit, 
on  tourne  la  virole  ]ufqu’au  dernier  pas  de  vis  du  tube  :  par  ce  moyen, 
l’injeftion  eft  portée  au  delà  du  détroit  de  l’inteftin. 

O ,  rinftrument  armé  de  la  baguette  à  fiphon  ,  pour  fervir  dans  les 
cas  où  il  eft  néceffaire  d’inieder  le  colon. 
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OBSERVATION 

Sur  un  haricot  pajfé  dans  la  trachée  -  artère. 

Par  M.  VicQ-D’Azyr. 

Le  fils  du  nommé  Bigli ,  fellier ,  demeurant  aâiuellement  rue  Cafi^ 
fette ,  alloit  à  l’école  chez  une  femme  qui  avok  coutume  de  lui  donner 
tous  les  matins  un  petit  morceau  de  fucre.  Un  jour  elle  voulut  le  trom¬ 
per  ;  &  au  lieu  de  fucre  elle  lui  préfenta  un  haricot.  Cet  enfant ,  âgé  de 
cinq  ans  &  demi ,  fut  aifément  la  dupe  de  cette  fupercherie  ;  &  croyaot 
tenir  un  bonbon,  il  jeta  avidement  le  haricot  dans  fa  bouche.  Il  fit  ce; 
mouvement  en  riant  ;  Sc  le  corps  étranger  ,  au  lieu  de  gliffer  dans 
rœfophage ,  paffa  au  travers  de  la  glotte ,  &  pénétra  dans  la  trachée- 
artèrer  L’enfant  fe  plaignit  d’une  douleur  affez  violente  ,  &  d’une 
grande  difficulté  de  refpirer.  Bientôt  après  la  refpiration  devint  plus- 
facile,  &  l’enfant  faifoit  feulement  des  efforts  pour  déplacer  une  grof- 
feur  qui  lui  pardîffoit  être  fituéè  vers  le  milieu  du  cou. 

La  maîtreffe  d’école  s’empreffa  de  le  conduire  chez  fès  parens»  L’en^ 
font  raconta  lui-même  fon  hiftoire  ,  &  finit  par  indiquer  le  lieu  où  le" 
corps  étranger  lui  paroiffoit  être  arrêté.  Il  n’éprouva  aucun  autre  acci¬ 
dent  pendant  la  première  journée  ,  &  parut  même  affez  tranquille. 

Le  deuxième  jour  fut  encore  affez  calme  ,  excepté  pendant  un  mo¬ 
ment,  où  il  pe.nfa  être  fuffoqué.  Cet  inftant  fut  très* court;  &. le  petit 
malade  dit  après ,  qu’il  lui  avoir  femblé  que  le  corps  étranger  étoit  def- 
cendu,,&  qu’il  avoit  éprouvé  une  douleur  très-vive  au  haut  de  la  poi¬ 
trine. 

On  fît  le.  troifième  jour  dîverfes  tentatives  inutiles  &  très  *  fati- 
gantès  pour  l’enfant.  On  lui  enfonça  à  diverfes  reprifes  un  poireair 
K?  tentatives  furent  fuivies  d’une  oppreffion  confîdé- 

^  le  ;  1  enfant  ceffa  de  jouer  comme  dans  les  deux  premiers  jours; 

VOIX  changea  &  devint  plus  rauque.  La  toux  fut  rapprochée  &  très-- 
^  ente  ,  au  point  que  le  vifage  devenoit  d’une  couleur  violette  foncée.- 
_  pouls  ,  qui  s’étoit  accéléré  pendant  la  fougue  des  accidens ,  n’a- 
oit  cependant  confervé  aucun  mouvement  fébrile. 

e  (^atrième  &  le  cinquième  jour ,  les  fymptômes’  devinrent  plus 
g  aves  &:  rétouffement  plus  marqué.  L’enfant  avoir  cependant  encore- 
ons  momens ,  &  il  continua  de  manger  comme  à  fon  ordin^re* 
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La  mort  furvint  le  fixième  jour ,  dans  un  moment  où  on  la  cro  * 
encore  éloignée.  L’enfant  rendit  par  la  bouche  une  matière  écump? 
très- abondante. 

Ayant  été  appelé  en  1779,  Latran  ,  maître  en  chirurgie  ■ 

pour  etre  témoin  de  l’ouverture  du  corps  de  cet  enfant  ,  nous  obfe  * 
vâmes  qu?  toute  la  face  &  le  coi  étoient  très-gonflés ,  &  qu’en  compr'I 
mant  la  poitrine,  on  entendoit  un  bruit  afre2  confidérable.  ^  ^ 

Le  flernum  ayant  été  détaché  des  cartilages  des  côtes ,  les  pou 
mons  mis  à  nu  ,  nous  les  trouvâmes  très-bourfoufflés  ;  &  les  ayant  Lu' 
pés,  il  en  fortit  une  matière  blanche  &  comme  purulente. 

La  peau  fituée  à  la  partie  antérieure  du  col  fut  enfuite  coupée  longitu* 
-dinaîement,  &  la  trachée-artère  nous  fembîa  plus  grofle  quelle n’auroit 
dû  l’être. 

Enfin  ce  conduit  ayant  été  ouvert  ,  nous  y  trou  vaut  es  une  très-grande 
quantité  de  matière  écumeufe  &  blanchâtre  ,  au  milieu  de  laquelle  étoit 
un  haricot  d’un  très-gros  volume. 

Ce  qui  mérite  le  plus  d’attention  dans  eeî  expofé  ,  c’efl:  que  l’enfant, 
pendant  les  deux  premiers  jours  &  pendant  une  partie  du  troifiéme,  n’a 
pas  laifle  de  fe  livrer  aux  amufemens  de  forî  âge  ;  que  fa  voix  n’a  fubi  d’a¬ 
bord  qu’un  léger  changement,  ôc  que  je  pouls  n’efl:  devenu  fébrile  que 
dans  les  derniers  temps. 

Lorfque  j’étudiois  en  médecine,  j’ai  été  prefque  témoin  d’un  fait  pa¬ 
reil.  Un  homme  ,  en  badinant ,  fit  ferablant  d’avaler  un  louis  d’or ,  qui 
s’introduifit  dans  la  trachée-artère.  Nous  fîmes,  avec  M.  Dubut,  alors 
gagnant-maîtrife  à  l’hôtel-Dieu ,  des  expériences  defqüelles  il  a  réfulté 
qu/un  ioui^d’or  peut  pénétrer  dans  la  glotte  d’un  adulte,  en  s’y  enfon¬ 
çant  perpendiculairement.  Cet  homme  fe  refufa  à  lâ-feule  opération  qui 
auroit  pu  le  fauver ,  à  la  bronchotomie,  '  ' 

Ce  moyen  auroit  auflî  étéle  feul  capable  de  conferver  la  vie  de  1  en¬ 
fant  qui  eft-Ie  fujet  de  notre  obfervaîion  :  le  calme  des  premiers  jours  en 
auroit  infailliblement  affuré  le  fuccès. 

Pour  pratiquer  cette  efpèce  de  bronchotomie ,  je  penfe  qu’il  vaudroit 
mieux  incifer  vers  le  milieu  de  la  trachée-artère  que  dans  lés  anneaux  les 
plus  yoiùns  du  larynx,  parce  que  ces  derniers  fontarrofés  par  de  plus 
grofles  artères,  &  recouverts  par  la  glande  thyroïde.  M  eft  néceflaire  qus 
l’ouverture  de  la  pean  &  celle  des  parties  contenues  entre  elle  &  la  tra¬ 
chée-artère  foit  grande,  &  que  la  pente  foit  fuffifame  ,  pour  que  J® 
fang' fe  dégorge  commodément,  fans  courir  les  rifques  de  le  voir  péné¬ 
trer  dans  la  trachée-artère.  Avec  de  pareilles  précautions, U  n’yaa^^^^ 
danger  à  la  couper  perpendiculahement ,  pour  en  extraire  le  corps  etran*. 

.  ger  qu^elle  contient. 

observation 
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OBSEPxVATION 


Sur  un  anus  artificiel ,  à  la  fuite  d’une  hernie  étranglée. 

Par  M.  Marchal.,  maître  en  chirurgie,  &  correfpondant  à 
Strasbourg. 

Le  19  août  Anne-Marie  Bauv,  filie  âgée  de  73  ansj'entra 

à  i’hôpital  bourgeois  de  cette  ville,  avec  une  hernie  inguinale  étran¬ 
glée  ,  accompagnée  des  plus  graves  accidens.  Cette  hernie  étoit  an¬ 
cienne  ;  &  depuis  vingt  ans  qu’elle  s’en  étoit  apperçue  ,  elle  n’en  avoit 
■jamais  éprouvé  'les  moindres  accidens  ;  peut-être  même  les  auroit-elle 
prévenus,  fi  elle  eut  continué  l’ufage  de  fon  bandage,  dont  un  chi¬ 
rurgien  lui  avoit  dit  qu’elle  pouvoit  fe  paffer. 

Elle  étoit  au  dixième  jour  de  fa  maladie  ;  aufii  les  accidens  étoient- 
ils  à  leur  plus  haut  période  ?  La  gangrène  s’étendoit  fur  toute  là  tumeur 
qui  étoit  coniidérable  ,  le  bas- ventre  étoit  tendu  douloureux  ;  le 
pouls  étoit  petit  &  ferré  ,  les  extrémités  froides ,  &  les  vomiffemens 
de  matières  excrémentitielles  très-fréquens. 

Quoique  l’opération  ne  promît  rien  d’heureux,  convaincu  que,  quelles 
que  fufient  les  circonftances,  elle  ne  pouvoit  être  défavorable  à  la  ina- 
lade  ,  je  ne  pus  me  refufer  à  fes  fellicitations. 

La  tumeur  ayant  été  ouverte  dans  toute  fa  longueur,  je  trouvai  huit 
pouces  de  l’inteftin  iîéum  gangrené ,  ouvert.,  &  des  matières  épanchées 
dans  le  fac  ;  le  tiflu  cellulaire  circonv.oifin  en  étoit  même  farci  ,  ce 
qui  me  mit  dans  le  cas  de  faire  de  longues  incifions.  A  l’ouverture  de 
la  tumeur  fuccéda  l’évacuation  de  beaucoup  de  matières,  que  je  crus  de¬ 
voir  borner  ,  dans  la  crainte  d’affoiblir  trop  la  malade.  A  cette  époque  ^ 
les  accidens  fe  diffipèrent ;  mais  fix  heures  après,  l’appareil  étant  un- 
bibé  de  matières  infedes  ,  je  le  levai,  &  avant  de  le  r’appliquer ,  je 
fis  donner  un  lavement  à  la  malade  par  l’ouverture  de  l’inteftin ,  dont 
1  avois  retranché  la  portion  gangrenée  ,  &  que  j’avois  eu  foin  de  rappro¬ 
cher  de  l’ouverture.  Le  lavement  forfit  fur  le  champ  en  entraînant  en¬ 
core  une  grande  quantité  d’excrémens,  &  je  panfai  enfuite  la  plaie  avec 
un  digeftif  animé.  J’appliquai  des  fomentations  arorhatiques  fur  le  bas- 
»  Sc^dès  le  lendemain ,  je  rais  la  malade  à  l’ufage  du  quinquina 
a  le  dofe  d’un  derai-gros  de  deux  en  deux  heures.  Le  lavement  fiit  répété 
le  fécond  jour,  avec  addition  de  quinquina,  &  les  panfemens  furent  ré¬ 
pétés  félon  le  befoin.  ,  ^  ^  ^ 

Üifi^  lySo-Su  S  s 
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Comme  le  hoquet  fubfîftoit  encore  par  intervalles  ,  j’ordonnoi  deu 
onces  &  demie  de  manne  avec  deux  onces  d’huile  d’amande  douce  & 
quelques  gouttes  d’effence  de  citron  ,  qui  évacuèrent  copieufement  1 
malade  par  la  plaie  :  alors  le  hocquet  cêfla.  Les  chofes  éioient  dans  le 
meilleur  état  le  huitième  jour ,  les  excrémens  fortant  néanmoins  par  la 
plaie  jufqu’au  trentième ,  où  ils  paffèrent  en  partie  par  la  plaie  &  en 
partie  par  la  voie  ordinaire.  Ce  ne  fut  que  le  cinquante-troifième  jour 
qu’ils  prirent  en  totalité  cette  dernière  voie  ,  la  plaie  étant  prefque  entiè¬ 
rement  cicatrifée;  dès-lors  ,  je  fis  donner  les  lavemens  par  l’anus,  Scie 
continuai  de  même  jufqu’à  parfaite  gherifon. 

Cette  fille  a  vécu  huit  ans  après  cette  opération  ;  &  peut-être  vivroit- 
elle  encore  fi  elle  eût  évité  l’intempérance.  Toutes  les  fois  qu’elle 
mangeoit  un  peu  trop  ,  elle  éprouvoit  des  douleurs  dans  la  région  hypo- 
:gafi:fique,  auxquelles  fuccédoit  un  vomiffement, &  la  plaie  fé  r’ouvroit 
pour  donner  paiTage  aux  matières  les  plus  liquides.  Les  lavemens  &  les 
évacuans  faifoient  d’abord  ceffer  les  inquiétudes,  &  la  plaie  fe  refermoit. 
Enfin  elle  fuccomba  à  une  indigefiion  le  r6  mai  1780  ,  la  plaie  ne  s’étant 
point  r’ouverte. 

L’ouverture  du  cadavre  fit  voir  une  inflammation ,  fuite  de  cette  indi- 
geflion  ,  &  l’adhérence  des  extrémités  de  l’intefiin  à  1  anneau  ,  ainfi 
qu’on  le  voit^  dans  la  planche  XI,  - 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  XL 

Fig.  /.  Elle  repréfente  les  deux  extrémités  de  l’intefUn  iléum  vide,  i 

A ,  la  portion  fupérieure.  -  ^ 

’Bjlaportioninférieure- 

C  ,  une  portion  du  méfentère.  ? 

D  ,  la  réunion  des  deux  extrémités  de  fintefiin. 

EE,  la  partie  de  d’abdomen ,  où  l’anneau  du  mufcîe  oblique  ex¬ 
terne  ,  ainfi  que  les  tégumens  ,  étoient  réunis  avec  les  deux  extré¬ 
mités  de  riléum. 

FF,  les  cicatrices  qui  fe  font  r’ouvertes  dans  fe  temps  des  indigef- 
tions  ,  &  par  lefquelles  la  partie  la  plus  liquide  des  excrémenr  s  e- 
vacuoit. 

Fîg.  Elle  repréfente  l’inteftin  bourfouflé» 


DE  Médecine. 


323 


DESCRIPTION 

d’UN  vice  singulier  de  conformation. 

Par  M.  CasTARa  5  maître  en.  chirurgie ,  &  correfpondant  à 
Lunéville. 

D  ANS  les  premiers  jours  de  février  1783,  au  village  de  Mehoncour ,  â  5 
lieues  fud-oueft  de  Lunéville ,  eft  né  un  enfant  à  terme ,  dont  les  parties 
naturelles  étoient  tellement  difformes ,  qu’il  n’a  pas  été  poffible  de  pro¬ 
noncer  fur  Ton  fexe  ;  ce  qui  a  engagé  les  parens  à  foumettre  ce  phéno¬ 
mène  au  jugement  des  gens  de  l’art,  La  plupart  furent  d’avis  que  ce  ne 
pouvoir  être  qu’un  véritable  hermaphrodite.  Peu  fatisfaite  d’une  telle 
décifion  ,  la  mère  ,  ûx  femaines  après  ,  m’apporta  ce  malheureux  in¬ 
dividu  ,en  me  priant  non-feùlement  de  confidérer  l’écart  de  la  nature  , 
maisauflide  traiter  fon  enfant.  A  la  feule  infpeérion,  je  reconnus,  fa¬ 
cilement  quîl  n’étoit  fufceptible  de  recevoir  aucun'  fecour's  ,  qu’il  ne 
devenoit  qu’un  objet  de  pure  curiofité,  relativement  au  défaut  de  cer¬ 
tains  organes  &  à  quelques  difformités  dont  je  joins  ici  la  defcription. 
Foyei  planche  XI ,  ûg. 

Son  fexe  étoit  caraétérifé  par.  un  fcrotum  A ,  qui  eff  fort  ample  ;  d’ail¬ 
leurs  i^^oit  pourvu  de  deux  teflicules  fenfibles  au  toucher. 

La  verge  manquoit  entièrement.  On  voyoit  une  efpèce  de  lèvre  en 
B.  Au  deffus  on  trouvoit  une  produêrion  charnue  en  forme  de  langue  C, 
&  qui  s’attachoit  à  la  duplicature  B.  Cette  produéfion  fe  terminoit  à  une 
efpèce  de  tubercule  D.  Il  régnoit  un  fort  fillon  dans  fon  milieu. 

Du  tubercule  D  partoit  immédiatement  une  maffe  charnue  E  d’un 
pouce  6c  demi  de  diamètre  ,  fans  pédicule  ,  d’environ  un  pouce  d’élé-  / 
vation  ,  flexible  &  couverte  de  mamelons,  dorft  deux  beaucoup  plus 
failhns  F  F  ,  placés  vers  le  tiers  inférieur ,  étoient  ouverts ,  Sc  donnoient 
paffage  a  l’urine  qui  en  diftilloit  pour  ainfi  dire  continuellement  goutte  à 
goutte. 

•  a  remarquer  que  le  cordon  ombilical  s’implantoit  près  de  la  por- 
^on  fuperieure  G  de  la  protubérance  charnue ,  &  que  depuis  la  naiffance 
0  enfant  ,  cette  maffe  E  ayant  augmenté  de  volume  ,  le  nombril  s’y 
de  manière  à  éloigner  le  foupçon  qu’il  y  eût  jamais 

Peu  content  de  la  feule  infpedion  des  parties  extérieures ,  j’ai  prié 

S  s  ij 


324  Histoire  de  la  Société  Royale 

le  père  de  m’accorder  le  corps  de  fon  enfant  en  cas  de  mort,  qui  eft  af* 
rivée  neuf  femaines  après.  Lorfque  j’ai  été  en  poffeffion  du  fujet, 
convoqué  plufieurs  de  mes  confrères,  pour  être  témoins  de  l’ouverture 
Nous  avons  trouvé  que  la  protubérance  E  formoit  en  deffous  une 
poche  ou  cavité^  qui  répondoit  en  tout  à  fon  volume  extérieur  ;  que 
cette  cavité  étoit  très-mince,  &  occupée  par  des  inteftins,  fans  nulle  rup. 
ture  du  péritoine. 

En  introduifant  de  l’air  par  un  chalumeau  dans  l’ouverture  des  deux 
mamelons  F  F  ,  on  voyoit  avec  furprife  que  l’on  faifoit  gonfler  les 
deux  uretères  ,  qui ,  en  partant  des  reins  ,  côtoyoient  les  mufcles  pfoas 
jufques  auprès  de  la  tubérofité  poftérieure  de  l’os  des  îles  ;  alors,  dé¬ 
crivant  un  demi-cercle  fur  le  corps  des  pubis  ,  ils  fe  réunifforent  à  l’ef- 
pèce  de  tumeur  décrite  ci-deffus  un  ftilet  parcouroit  aufli  leur  traiet. 
Les  autres  parties  étoient  dans  l’ordre  naturel ,  à  l’exception  de  la  ve'fîie 
urinaire ,  qui  manquoit  entièrement  ;  le  petit  baffin  étoit  refferré  de  de¬ 
vant  en  arrière  ,  Si  ne  contenoit  que  le  reêfum. 

Nota.  l\  femble  que  dans  ce  fujet ,  le  fond  de  la  ve (fie  fût  placé  en  de¬ 
hors  Si  à'  découvert  :  les  deux  uretères  ouverts  en  FF  l’indiquent 
aüez.  La  produèfion  C  creufée  dans  le  milieu  par  un  fillon,  offre 
les  traces  de  la  verge  défigurée* 


^  CHIMIE 

E  'T 

M  A  T  I  Ê  R  E  M  É  D  I  C  A  L  E. 


OBSERVATIONS  ET  EXPÉRIENCES 

Sur  rAnalyJe  de  la  fdllve  du  Cheval, 

Par  M.  Hapel  de  la  Chênaie  ,  Profeffeur  attaché  à  l’Ecole 
royale  vétérinaire  de  Paris, 

§.  I. 


De  la  falive  conjîdérée  en  général,  ~ 

Parmi  les  humeurs  animales  que  la  chimie  doit  faire  connoître  Eues  en 
aux  phyliologiftes ,  il  en  efl  peu  d’aufli  importantes  que  la  falive.  Ce  *7^4* 
fluide  féparé  par  des  organes  partiGuliers ,  eft  d’urie  utilité  fi  immédiate 
3  la  digeftion ,  que  l’on  trouve  les  glandes  deftinées  à  le  préparer,  jouif- 
^nt  d’un  volume  confidérable  dans.  les  quadrupèdes  les  plur  éloignés 
de  l’homme  :  ces  organes  ont ,  même  dans  celui-çi ,  une  telle  éten¬ 
due,  que  les.  médecins  ont  tiré  parti  de  cette  obfervaîion  ,  pour  y  établir  ^ 

°®^^'^3cuations  dont  l’utilité  efl:  bien  reconnue. 

C  efl:  dans  les  grands  quadrupèdes  que  l’on  peut  recueillir  une  plus 
grande  quantité  de  falive.  Les  circonflances  m’ayant  mis  à  portée  de  pou- 
ÎOir  entreprendre  quelques  effais  fur  les  matières  animales ,  j’ai  cru  devoir 
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commencer  par  la  falive  du  cheval.  M.  Chabert  a  bien  voulu  facrlgp 
un  cheval  aux  effais  que  je  defirois  faire,  ^ 

Apres  avoir  diflequé  &  mis  à  nu  le  canal  deStenon,ony  a  fait  unefec- 
tion  longitudinale,  à-peu-près  femblable  à  celle  d’une  faignée;  la  falive 
en  eft  fortie  fur  le  champ  fous  la  forme  d’un  jet.  Cet  écoulement  a  bien¬ 
tôt  ceffé,  &  on  ne  pouyoit  l’obtenir  qu’en  faifant  manger  l’animal  :  alors 
elle  fortoit  de  nouveau.  En  vingt-quatre  heures,  on  le  procuroit  facile- 
ment  1 2  onces  de  falive  ;  8c  c’eft  fur  cette  quantité  conftamment  obtenue 
pendant  cinq  à  lix  jours  de  fuite ,  que  j’ai  fait  les  expériences  dont  je  vais 
rendre  compte. 

'  Par  ce  moyen,  j’ai  été  lïïr  d’opérer  fur  de  la  falive  très- pure  U 
/  étoit  d’autant  plus  néceffaire  d’en  agir*  ainli ,  que  cette  humeur  mérite 
j  bien  d’être  diftingiiée ,  tant  qu’elle  eft  renfermée  dans  fes  réfervoirs,  de 
I  celle  qui  eft  contenue  dans  la  bouche  ,  8c  qui  y  eft  mêlée  avec  les 

I  fluides  muqueux  féparés  par  les  glandes  des  membranes  qui  tapiffent 

cette  cavité. 

Cette  difterence  de  la  falive  immédiatement  extraite  des  parotides  J 
/  d’avec  celle  qui  baigne  la  bouche  du  cheval,  fera  démontrée  par  la  pré- 
I  fence  d’un  fel  ammoniacal  dans  cette  dernière,  qui  n’exifte  point  dans 
la  première. 

r  Les  expériences  que  je  vais  décrire  ont  été  faites  fur  la  falive  pure , 
i  obtenue  par  le  procédé  énoncé  ci-deffus  ;  8c  j’y  joindrai ,  dans  un  der- 

I  nier  paragraphe ,  celles  que  j’ai  tentées  lut  la  lalive  mêlée  avec  les  autres 

1  fluides  dont  j’ai  parlé. 

§.  IL 

Propriétés  phyjîcj^ues  &  chimiques  de  la  falive  pure  du  chevaL 

La  falive  jouit  d’une  faveur  faline  très-marquée. 

Elle  eft  faypnneufe  au  toucher.  '  , 

Son  odeur  fpible  8c  nauféabonde  fèmble  lui  être  particulière. 

Sa  couleur  eft  jàuhe-verdâtre. 

Quand  elle  fort  des  glandes  de  l’animal ,  on  la  voit  très-fluide  •  h  0® 
la  conferve  quelque  temps  dans  ùne  atmofphère  tempérée ,  elle  y  ac¬ 
quiert  peu  à  peu  de  la  confiftance;  phénomène  que  j’attribue  à  l  evapo 
ration  d’une  portion  de  fon  phlegrae.  '  ,  , 

L’aréômètrê  conftruit  fuivant  les  principes  de  M.  Baumé  ,  plonge 

ce  fluide  ,  a  donné  12  degrés  ;  le  thermomètre  de  Réâumur,  renret 
d'ans  ce  même  inftrument,  étoit  alors  au  degré  10  au  delTous  de  zéro > 
terme  de  la  glace.  ^ 

Pefée  à  la  balance  hydroftatique  ,  elle  fæfoit  perdre  au  pouce  cud 
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cuivre  5  gros  4  grains  de  fon  poids,  tandis  que  l’eau  ne  lui  en,enlèvoit 
que  5  ^  grains.  ^  ^  ^ 

Me  trouvant  trop  peu  etaye  par  ces  deux  expériences  pour  croire 
la  falive  plus  pefante  que  l’eau ,  je  l’ai  foumife  à  de  nouveaux  procédés 
qui  me  l’ont,  au  contraire ,  démontrée  plus  légère. 

1*^.  Ufte  phiole  qui  contenoit  une  once  d’eau  diftillée ,  remplie 
de  Talive ,  &  enfuite  pefée ,  n’en  renfermoit  que  7  gros.68  grains. 

2°.  La  falive  verfée  doucement  dans  l’eau,  a  furnagé  ce  [fluide  à  la 
jnânière  d’une  huile. 

D’après  l’examen  de  ces  deux  dernières  expériences  fur  la  pefànteur 
fpécifique  de  cette  humeur ,  j’ai  cru  pouvoir  attribuer  les  phénomènes  des 
deux  premières  à  la  confiftance  de  la  falive  ,  qui ,  quoique  très-fluide  , 

.  néanmoins  muqueufe,  a  offert  plus  d’oftacle  à  l’immerfion  des  inftru- 
mens  plongés  dans  cette  liqueur ,  que  ne  leur  en  préfente  l’eau ,  qui  jouit 
d'une  fluidité  beaucoup  plus  confidérable. 

Soumife  à  l’aÔion  de  la  pompe  pneumatique,  elle  n’a  laiffé  voir  au¬ 
cun  dégagement  d’air.  Agitée  en  contaâiavec  l’atmofphère,  elle  efl:  de¬ 
venue  fingulièrement  mouflêufe  :  introduite  alors  fous  le  récipient  d’une 
pompe  pneumatique ,  elle  a  demandé  peu  de  coups  de  piflon  pour 
perdre  cet  air  auquel  je  l’avois  unie  par  l’agitation. 

Après  quinze  jours  d’expofition  à  l’air  ,  la  putréfadion  s’eft  mani- 
feflée  :  il  s’eft  formé  à  la  furface  de  la  falive  une  pellicule  épaifle 
brunâtre ,  qui  s’eft  couverte  de  moififfure  ;  la  liqueur  qui  étoit  deflfous 
eft  devenue  de  plus  en  plus  fluide,  &  a  acquis  de  la  couleur  :  con-  , 
fervée  pendant  fix  femaines,  je  l’ai  trouvée  defféchée  &  fous  la  forme 
d’une  fubftance  terreufe  noirâtre. 

La  falive  introduite  dans  un  petit  vafe  de  criftal  fous  un  récipient  pneu¬ 
matique  rempli  d’air  pur  ou  déphlogiftiqué,  ne  s’eft  altérée  qu’après  plu- 
fieurs  femaines.  La  putréfaclion  s’eft  enfin  manifeftée.- 

J’ai  employé  pour  cet  appareil  pneumatique  un  bain  de  mercure. 

La  falive*ne  pafTe  point  à  la  fermentation  acide  avant  de  devenir  pu?* 
tride.  '  ' 

,  §.  II  I. 

la  falive  expofée  à  différens  degres  de  chaleur  dans  le$ 
vaijfeaux  ouverts  &  dans  les  vaijfeaux  clos. 

La  falive  expofe  à  la  chaleur  du  bain-marie  dans  un  alambic  de  verre  v 
récipient,  a  perdu  en  peu  de  temps  fa  tranfparence  ;  il  i 
forme  une  quantité  confidérable  de  flocons  légers  qui  d’abord  ont  | 
tirnagé  ce  fluide,  &:  enfuite  fe  font  dépofés  au  fond  du  vafe  r  la  liqueur  1 
flüi  les  recouvroit  étoit  extrêmement  fluide. 
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Cette  chaleur  ayant]été  continuée, la  diftillation  s’eft  établie  :  lephlegm 
très-tranfparent  que  j’en  ai  retiré  n’étoitni  alkalin  ni  acide  ;  il  jouifloitd  une 
faveur  défagréable ,  d’une  odeur  nauféabonde.  Cette  liqueur  ayant  été  con- 
fervée  pendant  quinze  jours ,  fon  odeiir ,  de  défagréable  qu’elle  étoit  eft 
devenue  ambrée;  phénomène  queM.  de  Fourcroy  a  reconnu  exifter  dans 
le  phlegme  obtenu  par  la  diftillation  de  quelques  fubftances* animales 

Sur  8  onces  de  falive  que  j’ai  employées  pour  cette  diftillation ,  i’aî 
obtenu  7  onces  6  gros  de  phlegme  :  la  matière  contenue  dans  la  cueur- 
bite  ,  recueillie  avec  foin ,  pefoit  i  gros  37  grains.  J’attribue  la  perte 
des  35  grains  qui  manquent  à  mes  produits  raffemblés  pour  former  le 
poids  total  de  la  falive  employée  dans  cette  opération  ,  à  de  l’air  qui  s’en 
eft  dégagé  pendant  la  diftillation. 

Ce  réfidu  de  la  falive  diftillée  au  bain-marie,  reffembloit  à  un  mucilage 
defféché  :  expofé  à  l’air,  il  en  attiroit  l’humidité. 

Ayant  fournis  ce  réfidu  à  l’aéfion  du  feu  nu  dans  une  cornue  de  verre 
à  laquelle  j’avois  ajufté  un  ballon  enfilé ,,  terminé  par  un  tube  de  verre 
qui ,  recourbé ,  fe  plongeoit  fous  le  récipient  d’une  cuve  hydropneuma-^ 
tique  ;  j’ai  obtenu, 

Dans  le  récipient  pneumatique,  l’air  que  eontenoient  les  vafes 
employés  pour  mon  appareil. 

1°.  Dans  le  ballon ,  un  phlegme  citrin  très-alkalin ,  qui  verdiffoit 
'  très-bien  la  teinture  de  violette.  •  ' 

3°.  Une  huile  citrine  légère  qui  furnageoit  le  phlegme.-^ 

40.  Des  criftaux  d’alkali  volatil  crayeux  colorés  par  cette  même 
huile':  ils  tapifioient  le  col  de  la  cornue, 

50,  Une  huile  empyfeumatique  noire  &  épaifie  qui  s’efi:  précipitée 
fous  le  phlegme  :  lorfque  cette  huile  a  commencé  à  fe  dégager,  ta  cornue 
s’eft-remplie  d’une  yapeur  très-nébuleufe ,  qui  a  donné  naiffance  au 
fixième  produit ,  que  voici  :  ^ 

6°.  Un  gaz  inflammable  produit  par  cette  même  huile ,  réduite  en 
vapeurs  ,  comme  je  viens  de  le  dire.  '  *  , 

7°.  De  l’air  fixe ,  autrement  gaz  acide  crayeux. 

8°.  Enfin  une  matière  charbonneufe ,  pefant  8  grains ,  contenue  dans 
la  cornue  :  elle  confervoit  la  forme  &  le  volume  qii’àvoit  la  falive  de- 
féehée  avant  d’être  foiimife  à  l’aéfion  du  feu  nu.  L’intérieur  delà  con¬ 
nue  étoit  recouvert  d’un  enduit  d’afpeâ:  métallique ,  &  que  l’air  n  a  poin^ 
altéré , pendant  trois  mois  qu’il  y  efl:  refté  expofé;  il  réfiéchifibit 
faitenfent  les  rayons  lumineux ,  à  la  manière  des  miroirs.  .  /  j  jg 
Çe  charbon  a  été  fi  difficile  à  incinérer,  que  j’ai  été  oblige  e 
tenir  embrâfé  pendant  Iplufieurs  heures  dans  un  petit  vafe  de  terre  P 
&  évafé  ,  afin  de  lui  faire  préfenter  plus  de  furface  à  l’air.  De  cette  co  ^ 
buflion  a  réfulté  une  cendre  grife  &  noirâtre ,  dont  la  leffive 
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vec  <3e  l’eau  diftillée  a  fourni  une  liqueur  d’où  ,  par  l’évaporation  au 
bain -marie,  j’ai  retiré  de  petits  crlftaux  de  fel  marin  vifibles  à  la 
loupes  l’eau-mère  étoit  très-alkaline  ;  verfée  fur  une  goutte  de  diffo- 
iution’de  vitriol  martial ,  elle  m’a  paru  en  précipiter  le  fer  dans  l’état  de 
bleu  de  Pruffe  ;  elle  verdifToit  parfaitement  la  teinture  de  violettes  : 
la  terre  grifâtre  reftée  fur  le  papier  à  travers  lequel  j’avois  filtré  les 
cendres  leffivées,  étant  defiechée & enfuite  expofée  au  feu  de  forge  dans 
un  creufet ,  ne  s’efi:  point  vitrifiée. 

En  évaluant  les  produits  de  cette  expérience ,  j’ai  trouvé  les  réfultats 


fuivans  : 

Le  phlegmè  pefoit  i  gros  6  grains. 

L’huile  citrine  ............  4  grains. 

Les  criftaux  d’alkali  volatil  .  . .  6  grains. 

L’huile  grade  empyreumatique  .  .....  6  grains. 

Le  gaz  inflammable  &  l’acide  crayeux  ....  6  grains. 

Le  charbon  .............  8  grains. 

Total  ........  I  gros  36  grains. 


Ce  qui  forme  le  poids  complet  de  la  matière  employée  pour  cette  dif- 
tilbtion. 

La  falive  expofée  à  une  douce  chaleur  au  bain-marie  filtrée  juf- 
qu’à  ce  que  ,  pendant  fon  évaporation ,  il  ne  fe  formât  plus'  de  flocons  , 
a  acquis  enfin  une  confiftance  firiipeufe  :  dans  cet  état abandonnée 
à  elle-même ,  dans  un  lieu  de  température  modérée  ,  à  mefure  qu’elle 
s’efl:  évaporée  fponîanément il  s’eft  formé  au  fond  du  vafe  un  grand 
nombre  de  criftaux  de  fel  marin  :  la  liqueur  qui  furnageoit  étoit  fingu- 
lièrement  alkaüne  ;  cette  liqueur ,  féparée  des  fels  précipités  ,  s’eft  enfin 
pourrie  &  defféchée.  ' 

La  faliv-e  foumife  à  une  très -légère  chaleur  à  feu  nu  ,  dans  une 
cornue  de  verre,  s’y  eft  gonflée  au  point  qu’elle  a  pafTé  entièrement 
dans  le  récipient ,  elle  s’eft  bourfoufflée  fur  les  charbons  ardens ,  Sc 
a  brûlé  en  répandant  une  odeur  femblabie  à  celle  de  la  corne  brûlée. 

§.  IV. 

l  aUion  de  Veau  &  des  matières  faltnes  fur  la  falive  pure, 

Verfee  dans  l’eau  diftillée  ,  elle  a  furnagé  ce  fluide ,  l’agitation  Vy 
a  rendue  foluble  ;  alors  elle  a  perdu  fa  faveur  ,  fa  couleur  &  fa  confif¬ 
tance. 

diffolutlon  a  verdi  k  teinture  de  violettes. 

diijl.  iy8o~8z. 
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L’erprlt-de-vin  en  a  précipité  la  falive  coagulée. 

Ce  coagulum  produit  par  l’efprit-de-vin  eft  diflbluble  dans  l’eau 

L’alki  volatil  fluor  ou  cauflique  l’a„  liquéfiée. 

La  falive  jetée  dans  Teau  bouillante  ,  s’y  efl:  coagulée  en  partie  -  c* 
coagulum  recueilli ,  n’étoit  point  foluble  dans  l’eau.  ’ 

La  terre  pefante  ,  la  magnéfie  cauflique,  la  chaux  ,  triturées  féparé% 
ment  avec  la  falive ,  n’en  ont  dégagé  aucune  odeur  marquée  d’alkali 
volatil.  ^ 

Elle  a  produit  dans  l’eau  de  chaux  un  précipité  qui,  après  quel, 
ques  heures,  s’eft  clépofé  &  a  tapiffé  les  parois  du  verre  ;  phénomènes 
que  j’atrribue  à  la  décompofition  fuivante  :  l’alkali  contenu  dans  la 
falive  y  étant  uni  à  de  l’acide  crayeux ,  la  chaux ,  qui  a  plus  de  ten¬ 
dance  à  fe  combiner  avec  ce  dernier  que  n’en  a  l’alkali  à  y  relier  uni 
s’en  emparant,  forme  avec  cet  acide  un  fel  que  l’on  nomme  craie:  de 
foii  infolubilitê  naît  la  précipitarion. 

Les  deux  alkahs  fixes  cauflîques  n’en  ont  dégagé  aucune  odeur  d’al* 
kali  volatil.  '  • 

L’alkali  volatil  cauflique  a  augmenté  de  beaucoup  fa  fluidité. 

L’acide  vitrtolique  très  étendu  d’eau  ,  verfé  fur  cette  humeur,  y  a  pr&r 
duit  un  coagulum  qui  s’eft  précipité  fous  la  forme  d’une  pellicule  épailïç 
au  fond  du  verre.  Ce  précipité. ,  d’abord  j.aune-bnmâtre,  a  acquis  par 
îe  repos  une  couleur  beaucoup  plus  foncée  :  la  liqueur  filtrée  &  éva¬ 
porée  à  plüfieiirs  reprîfes ,  a  fourni  de  petits  Giiftaux  de  fel  de  Glauber., 

L’acide  nitreux  a  rendu  la  falive  très  muqueiife  :  le  précipité ,  qui  bien" 
tôt  s’efl  formé,  étoit  moins  coloré  que  le  précédent  j  il  a  acquis  une 
teinte  plus  marquée  parle  repos. 

L’acide  marin  verfé  dans  la  falive,  en  a  augmenté  la  conflflance;: 
bientôt  après  il  s’efl  précipité  une  quantité  de  filamens  jaunâtres;  la 
liqueur  toujours  muqueufe  qui  furnageoit,  .filtrée  &  enfuite  évaporée 
au  bain- marie, s’efl  troublée  ^  a  donné  de  nouveau  un  précipité  comme 
le  précédent.  Filtrée  &  évaporée  derechef,  jurqu’à-ce  que  de  8  onces-, 
ce  fluide  fût  réduit  à  une  once,  je  l’ai  tranfvaféé  dans  une  petite  cap- 
fuîe  pour  la  dépofer  en  un  lieu  de  température  moyenne  rapres  quinze 
jours  de  repos  ,  il  s’eft  formé  une  quantité  confidérable  de  petits  criflaux 
de  fel  marin  à  peine  vifibles.  La  liqueur,  cônfervée  encore  trois  le- 
maines  ,  a  offert  des  criftaux  ,  qui ,  augmentés  de  volume , 

pas  que  L’oti  employât  la  loupe  comme  auparavant  pour  les  obfervec.  ^ 

Comme  rien  ne  reflembîe  mieux  quant  à  la  forme  ,  au  lel  marin 
bafe  d’alkaii  fixe  minéral,  que  le  fel  fébrifuge  de  Sylvius,  poùt  évitée 
toute  raéprifé ,  j’ai  recueilli  les  criftaux  obtenus  dans  cette  derniere  an^ 
îyfe  ;  ôç  après  avoir  dégagé  l’acide  marin  qu’ils  contenoient,  par  la 
flon  de  l’acide  vitrioÜque,.  j’aidiflbus,  filtré  &  évaporé  le  compofe 
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iuîtant  âe  cette  combinaifoi) ,  &  j’en  ai  obtenu ,  par  le  refroidiffement  & 
îe  repos  ,  des  criftaux  très-bien  caradérifés  de  Tel  de  Glauber  ;  par  ce 
inoyen  je  me  fuis  convaincu  que  la  bafe  de  ce  fel  marin  étoit  l’alkali  mi¬ 
néral  ,  &  que  l’alkali  libre  dans  la  falive ,  étoit  ce  même  fel. 

L’acide  fpathique  uni  à  la  falive  ,  l’a  rendue  muqueufe,  &  a  donné 
caiflance  à  un  précipité  brunâtre.  ■ 

La  dilTolution  du  fel  fédatif  d’Homberg  ou  acide  du  borax ,  a  très- 
peu  augmenté  fa  conbftance ,  &  ne  l’a  précipitée  qu’à  la  longue. 

Le  tube  d’un  appareil  avec  lequel  je  dégageois  l’acide  crayeux  ,  étant 
plongé  dans  la  falive,  a  diminué  fa  fluidité,  &  y  a  formé  un  préeipité,tandis- 
que  l’eau  difliliée  faturée  du  même  acide,,  mêlée  avec  cette  humeur,  ne 
lui  a  fait  éprouver  aucune  altération. 

La  diffblution  de  crème  de  tartre ,  verfée  dans  la  falive  ,  a  augmenté 
fa  confiflance ,  mais  très-lentement. 

Le  vinaigre  difliilé  ne  l’a  point  altérée  d’une  manière  bien  fenfible. 

Le  vinaigre  radical  n’a  eu  fur  cette  humeur  aucune  aêlion  plus  mar¬ 
quée  que  le  vinaigre  fimpîemént  diftillé. 

La  difToîution  d’acide  du  fucre  préparée  à  la  manière  de  Bergman ,  êc 
ver.féèrfur  la  falive,  l’a  rendue  plus  mucilagineufe  qu’elle^e  i’étoit  aupa¬ 
ravant,  &  y  a  produit  un  léger  précipité. 

La  dîHolution  de  fel  d’ofelUe  l’a  altérée  avec  moins  d’énergie  que 
celle  de  l’acide  du  fucre.  ; 

La  diffolution  du  fel  ou  fleurs  de  benjoin  ,  n’a  eu  fur  cette  humeur 
qu’une  foible  aéfion. 

L’acide  phofphorique  réfulrant  de  la  combuflion  lente  du  phofphore,’ 
a  rendu  la  liqueur  plus  épaiffe,  qu’elle  ne  l’étoit  avant. 

Toutes  ces  combinailbns  des  difFérens  acides,  tant  minéraux ,  végé¬ 
taux ,  qu’animaux  ,  avec  ^a  falive ,  après  avoir  été  filtrées  &  évaporées  , 
ont  fourni  des  Tels  neutres  à  bafe  de  natron ,  fuivant  l’acide  employé. 

Le  coagulum  obtenu  dans  chacune  4e  ces  combinaifons  de  la  falive  , 
avec  les  acides,  a  fourni  à  la  diftillation les  mêmes  principes  que  la  fa¬ 
live  deffechee  :  Feau  ne  l’a  point  difTous  ;  l’alkali  volatil  l’a  düTous  com- 
pleuement.  La  falive  peut  être  précipitée  de  cette  diffolution  par  les 

Les  diffolutions  d’alkalî  fixe  minéral. &  végétal  crayeux,  mêlées  avec 
la  lahve  ,  n’ont  rien  produit  de  particulier. 

î  ^  ^  volatil  crayeux  n’y  a.  rien  montré  de  remarquable. 

Les  diffolutions  des  autres  fels  neutres  à  bafe  d’alkall,  n’ont  paru  l’at¬ 
taquer  en  aucune  manière. 

diffolutions  des  fels  vitrioliques  ,  nitreux  ,  marins  ,  &c.  à  bafe 
gi  e,aeterre  pefànte  &  de  magnéfie,  vont  produit  de  foibles  précipités, 
eues  des  fels  à  bafe  de  terre  calcaire^ font  plus  altérées  par  la  falive  que 
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les  précédentes.  L’alkali  minéral  crayeux  qui  fe  trouve  à  nu  dans  la  f  1’ 
cédan_t  Ton  acide  pour  s’emparer  de  celui  auquel  la  chaux  étoitunie 
derniere  s’y  combine  &  forme  avec  lui ,  la  craie  qui,  infoluble 
lieu  à  la  précipitation. 

Le  tube  d’une  veffie  remplie  de  gaz  inflammable  extrait  de  la  limaile  d 
fer  par  l’acide  yitriolique,ayant  été  plongé  dans  de  lafalive  un  peuépaiffi 
par  le  repos  ,  j’ai  comprimé  cette  même  veffie  pour  en  dégacer  le  p  ^ 
qui,  traverfant  le  fluide,  l’a  rendu  un  peu  moufïeux,  fans  augmenter  fà  con* 
fiftance  ;  )’ai  fait  paffer  enfuite  ,  par  le  même  procédé  ,  de  l’air  atinofnh  ' 
rique  a  travers  la  faüve;  puis  ayant  approché  une  bougie  allumée, il' eit 
3  réfulté  une  détonnation  femblable  à  celle  que  l’on  produit  parle 
même  moyen  à  l’aide  de  l’eau  de  favon  ;  ce  qui  tient  à  la  confiflance  fa- 
Vonneufe  de  la  falive. 

La  diflblution  de  foie  de  foufre  alkalin  n’a  fourni  rien  de  particulier 

Les  düTolutions  de  foie  de  foufre  terreux  ont  été  décompofées  par 
la  failve  :  la  bafe  terreufe  s’étant  emparée  de  l’acide  crayeux  ,  s’eft  pré¬ 
cipitée  dans  l’état  de  craie  ;  &  Valkali ,  qui  s’eft  reporté  fur  le  foufre ,  a 
formé  un  foie  de  foufre  parfait ,  qui  a  accéléré  la  putréfaéfbn  de  lafalive. 

Elle  a  précipité  les  métaux  de  léurs  difîoiutions. 

L’efprit-de- vin  &  l’éther  ,  femblent  en  diftbudre  une  petite  quantité  ; 
mais  ces  liqueurs  ont  bientôt  laifle  précipiter  cette  humeup  ,  qu’elles  ne 
faifoient  que  fufpendre  ,  fous  la  forme  d’un  mucilage  épaiffi. 

Ce  mucilage. èft'foluble  dans  l’eau  ;  ce  qui  le  fait  différer  de  celui 
produit  par  l’aftion  des  acides  :  l’alkali  voiatil  le  diflbut,. 

Lafallye  divife  les  huiles  &  les  réfînes  dans  l’eau,  par  une  longue  agi¬ 
tation  ,  à  la  manière  des  mucilages  ;  effet  qui  la  rend  propre  à  enlever 
les  taches  de  gralffe  fur  les  étoffes. 

Les  différentes  expériences  que  je  viens  de  détailler  fur  la  falive, 
démontrent  que  ce  fluide  eft  un  mucilage  lymphatique  formé  de  beau¬ 
coup  d’air  ,  d’huile ,  d’eau  ,  d’alkali  fixe  minéral ,  de  fel  marin  &  d’une 
fubftance  infoluble ,  qui  paroît  être  de  la  même  nature  que  la  bafe  des  os. 

Je  n’y  ai  point  trouvé  de  fel  ammoniac  ,  dont  l’exiftence  avoit  ete  in¬ 
diquée  par  plufieurs  phyfiologiftes  ;  &  l’on  verra  que  ce  n’eftqu2 
la  falive  impure  qu’un  pareil  fel  fe  rencontre, 

§.  v. 

'  Examen  delà  faliye  prlfe  dans  la  houche  du  ckevaL^  & 
avec  les  autres  fluides  de  cette  cavité- 

'  'Sa  faveur  faline  eft  très-marquée.  _  .  ^ 

Elle  a  une  confiftance  plus  muqueufe  que  celle  de  la  falive  ex 


DE  Médecine.  333 

.  tîîédiatenient  des  glandes  iallvaires  ;  corififtance  que  i’attrlbue  à  la 
d’une  partie  de  fon  pblegme  pendant  le  traiet  qu’elle  a  eu  à  par¬ 
courir  depuis  les  glandes  jufqu’à  fon  arrivée  à  la  bouche,  Sc  à  l’humeur 
^uqueufe  des  glandes  buccales  qui  s’y  joint. 

La  propriété  de  former  de  l’écume  eft  aifée  à  expliquer ,  d’après  la 
cjualits  favonneufe  que  je  lui  ai  reconnue.  Divifée  &  agitée  par  le  mou¬ 
vement  des  mâchoires  avec  le  contaâ:  de  râtmofphère  ik  de  l’air  expiré 
des  poumons,  elle  forme ,  à  la  manière  de  i’eau  de  favon  ,  des  bulles 

qui  contiennent  ce  même  air. 

’  Elle  eft  mucilâgineufe  au  toucher. 

Son  odeur  fade  &  nauféabonde  lui  eft  particulière. 

Par  les  diftillations  au  bain-marie  &  à  feu  nu  ,  elle  donne  les  mêmes 
produits  que  ceux  de  ja  falive  pure. 

A  l’air  &  à  l’eau,  elle  préfente  les  mêmes  phénomènes  que  ce  pre¬ 
mier  fluide.  ' 

La  chaux,  les  alkalis  cauftiques  ,  en  ont  dégagé  une  odeur  très-mar-  | 
quée  d’alkali  volatil;  ce  qui  la  diftingue  de  la  première  efpèce  de  falive.  | 

Cette  dernière  expérience  fait  voir  que  le  Tel  ammoniacal  de  la  falive"^ 
contenue  dans  la  Ixtuche  n’appartient  qu’à  l’humeur  muqueufe  des 
glandes  buccales.  Les  circonftances  ne  m’ont  point  encore  permis 
d’examiner  quel  eft  l’acide  uni  avec  l’alkali  volatil  dans  cè  fel  ammo¬ 
niacal  :  j’efpère  être  dans  lettasde  répéter  cette  expérience  ,  de  com¬ 
pléter  ce  travail  fur  la  falive  ,  que  je  ne  donne  que  comme  un  eftaî. 
Defliné  à  travailler  avec  M.  de  Fourcroy,  à  qui  je  fuis  redevable  des  con- 
noifîances  que  j’ai  ac^ifes  jufqu’alors  fur  la  chimie  ,  j’attends  dê  ce  fa- 
vant  profeffeur  des  confeiis  qui  me  mettront  à  portée  d’accomplir  mon 
deflein.  , 

Je  terminerai  cette  diftertation  en  annonçant  que  la  plupart  des  expé¬ 
riences  que  je  viens  de  citer  ,  ont  été  faites  en  préfence  de  M.  Gha- 
berr,  direéïeuj  &  infpeéfeur  générai  des  écoles  royales  vétérinaires  ^ 
correfpondant  de  la  Société  royale  de  médecine. 
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RAPPORT 

Sur  le  remède  dit  anti-laiteux  du  feu  fieur  W'eisse» 

La  Société  royale  de  médecine  nous  a  chargés  de  lui  rendre  compte 
du  remède  de  feu  M.  ‘Welfîe  :  la  dame  fa  veuve  nous  en  a  remis  la 
recette  originale,  telle  que  l’auteur  la  confervoit  dans  fes  papiers 
ainll  qu’il  fuit  :  ’ 

Çompofition  du  remède  ami  ^  laiteux  ,  fuivant  la  recette  de 
M,  W^eijfe, 

Op.  Ariftoloche  ronde  .......  v 

Racine  de  fougère  mâle  . .  .  .  . 

Souci  de  vigne . .  .  .lune  poignée ,  répondant 

Perfîcaire  .  .  .  .  .  .  ,  •  *1  à  une  once  environ 

Feuilles  de  millepertuis  avec  la  fleur .  ./  de  chacune  de  ces 

Pervenche  .  . . 4  fubftances. 

Bétoine  .  .  .  .  .  .  .  ,  , 

Vervei;ie  .  .  .  .  .  ... 

Feuilles  &  fleurs,  de  ferpolet  .  . 

Primevère  .  .  ,  .  .  ...  . 

Guy  de  chene  ....... 

Lauréole,  .  ...  .  .  ,  . 

Polypode  de  chêne  ...  .  . 

Çallium  lutcurn  ...  ... 

Fleurs  de  tilleul.  ..... 

Racine  de  grande  fcrophulaire  ,  . 

Toutes  ces  fubflances  étant  bien  mêlées  &  les  racines- écrafees ,  on 
prendra  du  tout  un  gros  ,  que  l’on  mettra  dans  une  cafetière  de 
avec  une  chopine  de  petit-lait  clarifié,  ajoutant  depuis  un  demi-gros  ce 

fel  d’Epfom  jufqu’ù  deux  gros ,  fuivant  la  force  &  le  tempérament ,  un 

demi-gros  de  follicules  de  féné  pour  les  perfonnes  délicates,  ou  un  demi- 
gros  deféné,  pour  celles  qui  font  plus  fortes.  On  fera  infufer  le  tou 
pendant  deux  heures  ,  à  un  feu  modéré,  fans  le  laifTer  bouillir  ;  entui_ 
on  le  retirera  du  feu  :  on  couvrira  bien  la  cafetière  jufqu’au  lendemai 
matin  :  alors  on  paffera  le  petit-lait ,  &  on  le  partagera  en  deux  verres, 


une  forte  pincée  répon- 
,  pondant  à  un  ou  deux 

gros  de  chacune. 
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l’on  fera  prendre  à  la  malade  à  une  heure  de  diftance  l’un  de  l’autre. 
Vne  heure  après  la  dernière  prife,  la  malade  pourra  déjeûner  avec  une 
croûte  de  pain  &  du  bouillon. 

Onfupprimera  l’ufage  du  remède  pendant  les  règles.^  Il  doit  procurer 
trois  ou  qua  re  évacuations  par  jour.  Si  la  dofe  indiquée  ne  fuffifoit  pas 
our  cette  évacuation  journalière ,  on  l’augmenteroit  taivant  le  befoin. 
le  reiriède  faifoir  trop  d’effet,  on  n’en  prendroit  qu’un  verre. 

Purgation  que  Von  doit  prefcrire  tous  les  huit  jours. 


Deux  onces  &  demie  de  manne. 

Quatre  gros  defel  d’Epfom  dans  une  infufîôn  de  chicorée  fâuvage 
de  cerfeuil. 

Le  jour  de  la  purgation  on  ne  prendra  point  le  remède. 

On  doit  continuer  pendant  quarante  jours,  obfervant  un  régime  exaél; 
point  de  ragoût,  point  de  laitage ,  de  falade ,  de  fruits ,  ni  de  crudité.  La 
nourriture  doit  être  faine;  le  vin  fera  trempé.  Le  foir  on  prendra  un  po¬ 
tage  «  Telle  eft  la  copie  de  la  formule  remife  à  la  Société  royale. 

Nous  avons  éprouvé  ce  remède  fur  un  grand  nombre  de  femmes  qui 
étoient  dans  le  cas  d’en  faire  uiage;  voici  le  réfultat  de  nos  obfervations. 

Le  remède  produit  conftamment  des  évacuations  par  les  felles  ;  il 
en  produit  ordinairement,  fur-tout  dans  le  commencement,  quatre^ cinq 
ou  fîx- dans  la  journée. 

Ce?  évacuations  continuéés,  comme  l’auteur  de  ce  remède  le  pref- 
crit,  font  en  général  falutaires.  On  obferve  fréquemment  des  grumeaux 
laiteux  dans  leurs  déjections,  &  un  dépôt  blanc  laiteux  dans  leurrurines. 
Il  y  a  des  circonftances  dans  lefquellesil  feroit  imprudent  de  fe  hâ¬ 
ter  d’adminiftrer  ce  remède  :  lorfqu’il  fe  forme  ,  par  exemple ,  un  dépô-t 
laiteux  dans  l’une  des  régions  iliaques  ,  ou  fur  Tune  ou  l’autre  extré¬ 
mité  inférieure.  Si  un  tel.dépôt  eft  accompagné  de  fièvre  ,  de  douleurs  , 
d’irritation,  il  convient,  à  notre  avis,  d’employer  uniquement  le  ré¬ 
gime  Si  les  remèdes  les  plus  adouciffans,  d’avoir  recours  à  i’ufage  des 
fucs  d’herbes  les  plus  doux  ,  tels  que  celui  de  chicorée  de  jardin,  de 
poirée  ;  de  purger  de  temps  en  temps  avec  les  minoratifs ,  &  d’attendre, 
donner  le  remède  de  M,  Weiffe^que  la  fièvre ,  les  vives  douleurs  Sc 
I irritation  foient  au  moins  très-calmées. 

_  Il  paroit  que  l’émonâoire  des  infeftins  eft  celui  par  lequel  oii  ob¬ 
tient  le  plus  facilement  l’évacuation  des  fucs  laiteux  altérés  &  devenus 
eau  e  é  maladie;  vérité  qui  eft  connue  depuis  long-temps  par  les  méde» 

cins&  établie  dans  leurs  ouvrages.  ^  ^  F 

^  cii’conftance  cligne  d’être  remarquéé,  que  l’aélion  purgative  de 
remede ,  qui  cependant  ne  contient  de  vraiment  purgatif  qu’un  demi- 
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gros  defollicules  &  autant  de  fel  d’EpIbm  (i).  Les  évacuations  qu’il  ; 
cure  ne^  fatiguent  pas  pour  Tordînaire;  elles  augmentent  même  1 ’appé^^' 
Il  paroit  que  ce  traitement  pourroit  être  étendu  avec  avantage  à  ct’au?'^* 
maladies,  &  qu’il  convient  à  plulieurs  efpèces  de  cachexies. 

Nous  croyons  que  la  recette  propolee  pourroit  être  fimpllfiée  fan 
rien  perdre  de  fon  efficacité.  La  fuivante  nous  a  paru ,  dans  bien  d  * 
cas ,  produire  les  mêmes  ejSets. 

Sommités  fleuries  de  fureau, y 

De  caille-lait  à  fleurs  jaunes  un  fcrupule. 

De  millepertuis, . ) 

Follicules  de féné,") depuis  un  demi-gros  jufqu’â  un  gros,  fuivantles 

Sel  d’Epfom , . .  .3  forces ,  l’état  &  la  fenfibilité  de  la  malade. 

On  fera  infufer  le  tout'pendant  huit  à  dix  heures  dans  une  livre  de  pe¬ 
tit-lait,  pafTez  enfuite.  La  Société  doit  avertir  que  ce  remède  n’efl  ni 
auffi  indifférent ,  ni  auffi  univerfel  que  fon  auteur  fembloit  le  croire  : 
forme  d’un  grand  nombre  de  médicâmens  mal  affemblés,  mais  qui  tous 
font  apéritifs  &  toniques,  il  efl:  dangereux  toutes  les  fois  qu’il  y  a  irri¬ 
tation.  Devenant  purgatif  par  l’addition  de  quelques'  remèdes  qui  y 
font  joints,  toutes  les  fois  que  la  nature  ne  porte  pas  les  humeurs  vers  les 
couloirs  du  bas-ventre , il  peut  contrarier  fes  opérations  falutaires  ;  on  doit 
en  dire  autant  de  l’^adminiflration  imprudentedufel  de  duobus,  auquel  on  a 
donné  mal-à-propos  le  nom  de  fpécifique  pour  ces  maladies.  En  un  mot, 
nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  d’avertir  les  femmes  imprüdentès  & 
leurs  confeils ,  que  les  maladies  forrnées  par  l’amas ,  le  dépôt  ou  la  cor¬ 
ruption  des  parties  laiteufes ,  exigent  plutôt  pour  leur  traitement  une  mé¬ 
thode  fagement  combinée  fuivant  les  principes  de  l’art  j  qü’un  traitement 
empirique,  dont  lès  fuites  font  le  plus  fouvent  très  -  fâcbeufes.  Le  Roi  a 
ordonné  à  la  Société  de  médecine  de  publier  le  remède  du  feu  fleur 
Weiffe  ,  que  Sa  Mpjeflé  a  fait  acheter ,  en  accordant  une  penflon  à  la 
/veuve  de  ce  médecin.  ' 

Lu  dans  la  fianc&  du  10  novembre,  \yyB.  Signés  GEOFFROY,  LORRY» 
LE  Roy  ,  DE  Lalouette,  Vicq-d’Azyr- 

(ïT Nous  avons  rarement  porté  la  dofe  }  feu  M.  Weiflê,  étoit  beaucoup  trop 
du  fel  d’Epfom  a  plus  d  un  demirgros.  Là  &,  répétée  fouvent,  elle 
dofç dê deux  gros,  fouventemployéepar  j  beaucoup  de  ma). 
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R  A  P  P  O  RT 


Sur  les  venus  médicales  des  léi^rds  du  royaume  de  Guatimalcu 


La  Société  royale  de  médecine  m’a  chargé  de  lui  rendre  compte  d’un 
jnémoire  efpagnol  intitulé  :  Spécifique  nouvellement  découvert  dans  le 
royaume  de  Guatïmala ,  pour  la  guérifon  du  cancer  &  de  quelques  autres 
maladies  fréquentes  ^  par  le  dodeur  JoSEPH  FlOrIs  ,  membre  de  l’u- 
niverfité  de  Guatimala  fa  patrie  :  à  Madrid ,  chez  dona  Marie  Razola  ^ 
178x5  Il  paroit  que  c’eft  ici  une  fécondé  édition,  faite  à  Ma¬ 

drid  5  fur  celle  qui  avoit  eu  lieu  précédemment  dans  la  nouvelle  Efpagne. 

Cet  ouvrage  tend  à  faire  connoitre  l’efficacité  d’un  reptile  dans  le  trai¬ 
tement  de  quelques  maladies,  &  fur-tout  du  cancer.  L’auteur  appelle  ce 
reptile  lagartija ,  qui,  en  efpagnol,  lignifie ou fiemÆe  du  léqard:  ce¬ 
pendant  il  dit  qu’on  lui  a  donné  ce  nom  à  caufe  de  fa  reffemblance  avec 
le  lézard  ,  &  il  diffingue  cet  animal  en  mâle  &  en  femelle.  On  le  trouve 
aux  environs  de  S.  Crifioval-Amatitan ,  village  de  la  paroilïe  de  S.  Jean- 
Amatitan  ,  dans  l’alcadie  de  Sacatepèques ,  à  8  lieues  fud  de  Guati¬ 
mala  ,  ville  de  la  province  du  même  nom  ,  dans  la  partie  de  l’Amé¬ 
rique  feptentrionale  connue  fous  le  nom  de  nouvelle-Efpagne.  Les  ha- 
bitans  du  pays  n’attribuent  les  propriétés  dont  je  vais  parler,  qu’au  rep¬ 
tile  qu’on  trouve  dans  ce  lieu ,  quoique  l’auteur  a^ure  qu’il  eft  très-com¬ 
mun  dans  la  province  de  Guatimala. 

L’auteur  ,  qui  nous  laifife  ignorer  fa  profeffion ,  &  qui  fe  dit  feulement 
membre  de  l’univerfité  de  Guatimala  ,  ne  rapporte  aucun  fait  qui  lui  foit 
propre  :  il  expofe  feulement  les  détails  qui  fe  font  paffés  fous  les  yeux 
de  quelques  autres  perfonnes  ,  &  qui  font  venus  à  fa  connoififance.  Il 
les  donne  cependant  comme  tres-certains,  &  il  parle  d’une  manière  très- 
pofifive. 


Il  rapporte  trois  obfervations  ,  dans  lefquelles  le  reptile  dont  il  efi  ici 
queftion,  a  eu  le  plus  grand  fuccès, 

La  première ,  qui  ne  contient  aucuns  détails ,  concerne  une  Indienne 
dont  tout  le  corps  étoit  couvert  de  puftules  6sî  d’ulcères ,  &  qui  fut  en- 
g'^srie  dans  peu  de  jours  par  l’ufage  des  lagartijas.  Cette 
oûfervation  a  été  faite  fous  les  yeux  de  don  Jofieph  deElofo,  alors  curé 
e  S.  Jean-Amatitan  ,  aâuellement  çuré  de  l’églife  de  la  Chandeleur  à 
Guatimala. 


Le  fujet  de  la  fécondé  obfervatîon  efl:  don  Jofieph  Ferrer ,  Catalan  de 
Bation ,  ^  habitant  à  Guatimala.  Il  portoit  depuis  un  an  un  cancer  à  la 

lySo-Su  ^  V  V 
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lèvre  fypérieure,  qui  avoit  rongé  la  moitié  de  la  joue  ,  étoit  defcendti 
à  la  lèvre  inférieure ,  s’étoit  porté  jufqu’à  la  mâchoire  ,  d’où  il  avoit  fait 
tomber  quatre  dents  molaires ,  avoit  gagné  lè  gofier  ,  &  étoit  fur  le 
point  d’attaquer  la  carotide ,  de  forte  que  le  chirurgien  qui  panfoit  la 
plaie ,  craignoit  à  tout  moment  qu’il  ne  furvînt  une  hémorragie  mortelle 
Ce  cancer ,  dont  l’odeur  étoit  très-fétide ,  avoit  réfifté  à  tous  les  remèdes 
de  l’art.  Le  malade  fe  mit  à  l’ufage  des  laganijas  :  il  en  mangea  trois 
un  chaque  jour.  Le  cinquième  jour ,  il  fentit  dans  tout  le  corps  une 
chaleur  extraordinaire,  accompagnée  d’une  fueur  abondante;  il  s’établit 
en  même  temps  une  falivation  épaiffe  &  jaunâtre;  la  fétidité  de  la  plaie 
diminua  :  le  malade  continua  alors  l’ufage  des  laganijas^  &  en  mangea 
cinq  autres  en  cinq  jours.  Dans  peu  de  jours  la  falivation  ceffa ,  la  plaie 
fe  nétoya ,  prit  une  belle  couleur,  &  enfin  fe  cicatrifa  au  point  qu’à  peine 
il  en  reftoit  quelque  vefiige.  Cette  obfervation  a  été  faite  fous  les  yeux 
du  même  don  Jofeph  de  Elofo  ^  de  don  Nicolas  V&rdugo^ùkm- 
gien. 

La  troîfième  obfervation  concerne  don  Charles  Suncîn ,  curé  de  l’é- 
glife  de  S.  Sébaftien  de  Guatimala  :  ce  prêtre  porîôit,  depuis  plus  de 
trente  ans ,  un  cancer  au  nez  ,  qui,  depuis 'quelque  temps,  n’avoitfait 
aucun  progrès.  Trois  laganijas ,  mangées  un  chaque  jour,  lui  ont  fuffi 
pour  opérer  fon  entière  guérifon  :  il  a  éprouvé  les  mêmes  fymptômes,  la 
chaleur ,  la  Tueur  &  la  falivation.' 

L’auteur  aflùre  en  même  temps  que  les  habiîàns  de  S.  Criftoval-Ama* 
titan  ,  de  S.  Jean-Amatitan  &  de  S.  Pierre  Martyr  ,  font  depuis  très- 
long*  temps  ufage  de  ce  remède ,  dans  des  cas  pareils ,  avec  le  plus  grand 
fuccès.  On  y  ignore  l’origine. de  cette  découverte  :  on  fait  feulement 
par  tradition  que  ce  remedé  a  été  mis  ennfagé  par  un  habitant  d’ifalco, 
ville'  de  l’alcadie  de  Sonfonate  dans  la  nouvelle-Efpagne.  ^ 

Il  donne  enfuite  la  méthode  employée  par  les  Indiens  ;  cette  mé¬ 
thode  eR  bien  fimple  ;  mais  elle  eft  auffi  très-défagréable  i  elle  confine 
à  couper  la  tête  &  fa  queue  du  reptile ,  à  en  ôter  les  entrailles ,  à  le 
dépouiller  de,  fa  peau,  à  le  mâcher  &  l’avaler  tout  de  fuite ,  tout  cru 
•■5c  encore  Clfaud,  de  manière  qu’il  conferve  même  un  refîe 
On  en  mange  un  tous  les  jours  :  un  fuifit  quelquefois,  &  lorjqui 
eft  infuffifant ,  on  va  jufqu’à  trois.  On  peut  imiter  cette  méthode  d  une 
manière  moins  défagréable  &  avec  un  égal  fuccès  :  on  coupe 
&  la  queue, dn  reptile  ,  on  enlève  fes  entrailles  ,  on  le  dépouille  de  a 
peau  ,  on  hache  fa  chair  &  fes  os,  on  en  fait  des  pilules  qu  on 
Ipppe  avec  du  pain  à  chanter;  chaque  lagartïj a  peut  faire  deux  puu 
un  peu  plus  petites  qu’une  balle  de  fufij.  ^  ^  ^ 

L’auteur  donne  enfin  la  defcription  de  ce  reptile.  Il  a  huit  à  dix 
de  long ,  êc  un  peu  plus  d’un  demi-pouce  de  large  :  il  eft  couvert  ^ 
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fraliles  triangulaires  dont  la  pointe  eft  tournée  du  côté  de  la  queue.  Les 
’HS  font  d’une  couleur  changeante  entre  le  jaune  &.  le  verd  ;  les  autres 
font  d’un  brun- clair  tacheté":  l’auteur  croit  que  les  premiers  font  les  fe¬ 
melles,  parce  qu’ils  ont  le  ventre  plus  large  &  plus  gros.  Ces  animaux 
font  très-agiles;  ils  font  leurs  nids  dans  des  fentes  de  la  terre,  des 
arbres  ou  des  rochers  ;  ils  fe  nourriffent  d’une  efpèce  de  fcarabées  , 
appelés  Tonroms  dans  la  nouvelle  -Efpape  :  ils  font  très*  friands  des 
mouches  &  fur-tout  des.  abeilles ,  au  point  qu’ils  épuifent  bientôt  un 
efTaim  en  prenant  les  abeilles  l’une  après  i’aujre  ,  à  mefure  qu’elles 
fortent  de  la  ruche.  Lorfqu’ils  font  jeunes ,  Sc  par  conféquent  plus  petits  , 
ils  entrent  dans  la  ruche  &  fuceht  le  miel.  Ils  ne  font  point  venimeux  ; 
lorfqu’on  les  irrite, iis  mordent  les  doigts ,  mais  il  n’y  a  point  d’exemple 
qu’il  en  ait  réfulté  aucun  inconvénient^ 

L’auteur  termine  fon  ouvrage  par  des  réflexions  qui  tendent  â  affimiler* 
les  lagartijas  au  mercure  :  il  croit  trouver  dans  les  effets  de  ces  reptiles  , 
dans  la  falive ,  la  fueur  &:  la  falivation  quelles  excitent ,  une  preuve 
qu’elles  peuvent  équivaloir  à  ce  minéral ,  fans  en  avoir  les  inconvé- 
niens  ni  exiger  les  mêmes  précautions  :  il  en  conclut  qu’on  pourroit 
trouver  dans  ces  animaux  un  excellent  vermifuge  ,  un  anti-hydropho¬ 
bique  &  un  fpécifique  contre  les  maladies  vénériennes.  Il  annonce  qu’il 
fe  propofe  de  faire  des  expériences  à  ce  fujet  dans  l’hôpital  royal  dé 
Guatimala  ,  ôc  qu’il  conferve  fix  de  ces  reptiles  pour  examiner  leur  ma¬ 
nière  de  vivre,  leur  fexe,  leur  génération,  &  pour  les  envoyer  enfuité 
au  cabinet  du  roi  à  Madrid. 

Cet  ouvrage  eft  fuivi  d’une  lettre  datée  du  Mexique  le  25  mai  der-^ 
nier,  fans  nom  d’auteur  :  elle  contient  deux  obfervations  de  guérifons 
pareilles  au  moyen  des  mêmes  animaux  ,  &  qui  font  voir  que  les  lagar-^ 
tijas  du  mexique  ont  les  mêmes  propriétés  que  ceux  de  S.  Criftoval- 
Amatitan. 

Un  religieux  de  la  réforme  de  S.  Pierre  d’Alcantara  ,  du  couvent  de  S.. 
Diego  du  Mexique,  âgé  de  63  ans  ,  portoit  depuis  long-temps  un  ulcère 
chancreux  à  la  langue,  qui  avoit  gagné  &  rongé  jufqu’à  la  racine  de  cetor- 
pne  ,au  point  qu’on  craignoit  à  tous  momens  de  le  voir  fe  détacher  &  tom¬ 
ber  :il  ne  pouvoir  point  parler;  à  peine  articuloit-il, quelques  fons  qu’on 
comprendre,  il  ne  pouvoir  avaler  aucun  aliment  folide;  le 
au  0£  le  bouillon  pafîbient  feuls  ,  même  avec  peine  ;  la  plaie  exhaloit 
une  odeur  dont  la  fétidité  fe  faifoit  fenîir  dès  le  moment  où  l’on  ouvroit 
a  porte  de  fa  chambre;  le  pouls  du  malade  étoit  très-foible  &  dé¬ 
prime  ,  enfin  on  s’attendoit  à  chaque  inftant  à  le  voir  expirer.  Il  avala 
agartija  le  21  mai  dernier  ,  en  deux  pilules ,  qui  'eurent  beaucoup 
e  peine  a  paffer  :  il  les  continua  pendant  les  quatre  jours  fuivans.  Dès  le 
premier  jour,  il  fentit  une  chaleur  extraordinaire  dans  tout  le  corps  ,  6c 

V  V  ij 


540  Histoire  de  la  Société  Royale 

il  éprouva  un  changement  réel  dans  fon  état ,  au  point  que  le  lend 
main  ,  il  avala  les  deux  pilules  fans  peine ,  &  parla  avec  beacoup  mob' 
d’embarras-,  la  falivation  s’établit  enfuite  en  petite  quantité  ,  maisiàu* 
»âtre  ,  &  la  fueur  ne  furvint  que  le  quatrième  jour.  Au  moment  où  l’a  ' 
fem  écrivoit  cette  lettre  ^  qui  étoit  le  cinquième  jour  du  traitement  T 
fétidité  ayoit  difparu;  la  plaie  avoit  une  très-belle  couleur  &  beaucoun 
moins  d’étendue  ;  la  tuméfaélion  étoit  diffipée  ;  le  pouls  étoit  élevé  & 
plus  fort  ;  le  malade  parloit  avec  facilité  ,  &  avaloit  fans  peine  des  ali- 
mens  folides  ;  il  avoit  repris  fa  gaieté  &  des  forces  :  il  fut  en  état  de  fe 
promener  dans  l’infirmerie;  il  vouloir  même  fe  promener  dans  le  jardin, 

La  fécondé  obfervation  concerne  une  pauvre  femme  attaquée  du 
feu-faint-ladre y  dont  le vifage  étoit  devenu  hideux  parla  grande, quan¬ 
tité  de  croûtes  &  d’écailles  dont  il  étoit  couvert.  Elle  avala  des 
gartijas  les  il  >  25  &  24  mai  dernier,  un  chaque  jour  :  le  lende* 
main  ,  quatrième  jour  du  traitement ,  &  le  jour  même  de  la  date  delà 
lettre  ,  le  vifage  avoit  repris  une  couleur  prefque  naturelle,  les  croûtes 
étoient  tombées ,  Sc  avoient  laififé  feulement  la  trace  qu’elles  avoient 
imprimées  fur  la  peau ,  à  l’exception  d’une  narine  ,  fur  laquelle  il  en  reC- 
toit  encore.  Elle  a  éprouvé  ,  comme  les  autres ,  beaucoup  de  chaleur, 
mais  fans  fueur  ni  falivation  ;  elle  a  eu  feulement  une  évacuation  abon.- 
-  dante  d’urine  très-âcre  &  fétide. 

L’auteur  ajoute  qu’on  pourroit  citer  d’autres  exemples  de  guérifons 
opérées  au  Mexique  par  les  lagartijas ,  mais  qui  ne  font  ni  auffi  certains 
ni  auffi  frappans  que  les  deux  précédens. 

T el  eû  l’ouvrage  dont  laSociété  ro;^le  m’a  chargé  de  lui  rendre  compte. 
Je  crois  devoir  ajouter  quelques  réèexions. 

-  Nous  trouvons  ici  cinq  obfervatlons  r  trois  des  malades  qui  en  foi^t 
fujet  étoient  attaqués  de  cancers  ou  ulcères  cancéreux  bien  décidés;  deux 
ont  été ,  dît- on  ,  parfaitement  guéris  au  moyen  des  lagartijas la  guérifoa 
du  troifième  paroiffoit  prefque  décidée  au  moment  où  fauteur  écrivoit, 
c^eft- à-dire  le  cinquième  jour  du  traitement.  Les  deux  autres  obferya- 
trons  concernent  des  malades  couverts  d’ulcères ,  de  puftuîes,  de  croûtes 
&  d’écailies ,  dont  il  eft  difficile  de  déterminer  le  caraélère»  &  ^lors  le 
même  reptile  paroit  avoir  été  employé  avec  fuccès,  ,  ^ 

Ces  obfervations  ,  fi  elles  font  vraies  ,  ne  îaifTent  aucun  douté  fur  lel' 
fiçacité  de  ce  reptile  dans  le  traitement  des  afFeftions  cancéreufes,  & 
être  même  de  plufieurs  maladies  de  la  peau.  La  manière  æ, 

mède  agit  paroit  donner  de  la  vraifemblance  aux  obfervations  &  3 
cacité  du  reptile  :  il  provoque,  dit-on,  des  évacuations,  &  fur-tou* 
Tueurs  abondantes  &  "une  falivation  confidérable  d’une  humeur  epai 
&  jaunâtre.  Il  a  produit  ces  effets  dans  quatre  malades  ;  le  cinquie 
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,  gy  ni  falivation  ;  mais  le  défaut  de^  ces  évacuations  a  été 

*  mpenfé  par  un  excrétion  abondante  d’urine  âcre  &  fétide  ;  les  ma¬ 
lades  n’ont  éprouvi^e  changement  dans  leur  état ,  qu’à  mefure  que  ces 
^acuations  fe  font  établies.  Il  paroît  réfulter  de  là  que  ce  reptile  agit 
en  dépurant  la  malfe  du  fang,  &  en  pouffant  au  dehors  les  molécules 
niorbifiques  dont  elle  eft  infeaée.  ^  .  ... 

La  manière  de  faire  ufage  de  ce  remède  paroit  le  rendre  impraticable 
en  Europe:  il  faut  avaler  le  reptile  encore  chaud  &  prefque  vivant;  cette 
condition  ne  peut  avoir  lieu  dans  des  pays  aufli  éloignés  de  celui  où  on  le 
trouve.  Il  leroit  à  defirer  qu’on  fît  avec  cet  animal  quelque  préparation 
particulière ,  qui  pût  être  tranfportée  dans  nos  climats  ^  &  qu’on  en 
tentât  d’abord  l’effai  fur  plufîeurs  malades  dans  la  nouvelle-Efpagne. 

Au  Louvre ,  le  zo  décembre  lySx»  Signé  CaRRERE. 

Les  médecins  Ëfpagnoîs  ayant  fait  ufage  de  ce  remède  dans  le  traite¬ 
ment  des  maladies  de  la  peau  &  du  cancer,  &  en  ayant  éprouvé  quel¬ 
ques  bons  .effets,  la  Société  royale  defira  de  tenter  elle-même  des  expé¬ 
riences  pour  en  déterminer  l’efficacité.  Elle  voulut  eii  conféquènce  con- 
noître  d’une  manière  précife  l’efpèce  de  ces  lézards ,  &  elle  arrêta  qu’elle 
feroit  venir  d’Efpagne  une  certaine  quantité  de  ceux  que  l’on  a  fubftitués 
aux  lézards  de  Guatimala,  &  que  l’on  y  emploie  dans  les  mêmes  vues.  M. 
le  comte  de  Vergennes ,  qui  joint  à  tant  d’autres  qualités  le  zèle  le  plus 
vif  &  le  plus  éclairé  pour  les  progrès  des  fciences ,  a  bien  voulu  fe  char¬ 
ger  lui- même  de  nous  en  procurer.  Ils  ont  été  remis  à  MM,  d’Aubenton 
&  Mauduyt,  qui  ont  fait  à  ce  fujet  le  rapport  fuivant. 

»  Nous  avons  été  chargés  par  la  Société  royale  de  médecine  ,  d’exa-^ 
miner  des  lézards  qui  lui  ont  été  envoyés  de  Madrid.  Cet  envoi  a  eu 
pour  caufe  la  circonftance  fuivante.  On  a  écrit  du  Mexique  qu’on  y  em- 
ployoit ,  pour  le  traitement  du  cancer  &  des  maladies  cutanées  ,  la  chair 
crue  des  lézards  ;  qu’on  faifoit  manger  chaque  jour  un  ou  deux  de  ces  lé¬ 
zards  au  malade  ,  &  qu’en  peu  de  temps  il  étoit  guéri.  On  a  répété  l’ex¬ 
périence  en  Efpagne ,  en  fubffitoant  les  lézards  de  cette  partie  de  l’Europe 
a  ceux  dont  on  vantoit  l’ufage  en  Amérique. 

La  Société  royale  de  médecine  ,  à  qui  ces  obfervations  ont  été 
communiquées ,  a  demandé  des  lézards  d’Amérique  &  ceux  dont 
on  seft  fervi  en  Efpagne.  Elle  n’en  a  pas  encoré  reçu  des  premiers , 
mais  U  en  eft  arrivé  plufîeurs  de  Madrid  :  on  les  avoit  enfermés  vi- 
vans  &  a  cru  dans  une  boîte.  Il  ne  s’en  efl:  trouvé  que  trois  vivans  s 
quelques-uns  étoient  déjà  infeéfs  ;  d’autres  étoient  plus  récemment 
Nous  avons  mis  à  part  les  trois  qui  avoient  furvecu  :  il  en  a  péri 
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un  très-promptement  ;  un  autre 'quelques  jours  après,  &  le  troifîème 
vécu  plus  de  fix  femaines  :  il  étoit  dans  un  grand  bocal  de  verre  dont 
le  fond  étoit  garni  de  fon  ;  nous  failions  expofer  le  bocal  au  foleil, 
l’on  y  jetoit  des  mouches  que  le  lézard  faiiiflbit  &  c^ont  il  fe  nourriffoit 
En  le  comparant  au  lézard  ordinaire  qui  vit  dans  nos  jardins ,  &;  qyj  p* 
retire  dans  les  trous  &  les  fentes  des  murs ,  nous  n’y  avons  pas  trouvé  de 
différence  pour  la  taille  ;  nous  n’en  ayons  remarqué  qu’une  très-légère 
pour  les  taches  dont  le  fond  de  la  peau  eft  femé ,  &  ce  fond  eft  le  même 
dans  les  deux  efpèces  de  lézards  ;  mais  les  taches  bai- clair  fur  un  fond 
gris ,  qui  forment  trois  lignes  longitudinales  de  chaque  côté  du  corps, 
Ô£  deux  lignes  fur  les  pattes,  font  plus  grandes,  &  d’une  couleur  plus  vive 
&  un  peu  plus  faillante  fur  le  lézard  d’Éfpagne. 

'  Cette  différence  très-légère  ne  tient  peut-être  qu’à  l’influence  d’un 
climat  plus  chaud  ;  elle  pourroit  dépendre  auffl  de  l’âge  &  des  circonftanees 
où  fe  trouvoit  l’individu  :  ainfi  nous  ne  pouvons  pas  décider  fi  ce  lézard 
efl:  àbfolùment  le  même  que  celui  qui  habite  notre  climat ,  ou  fi  c’en 
efl:  une  légère  variété.  Ce  dernier  fenîiment  nous  fembîe  le  plus  probable, 
puifqu’une  centrée  aufli  différente  de  la  nôtre  que  l’Efpagne ,  fuflit  pour 
produire  cette  légère  différence ,  &  que  les  animaux  de  même  efpêce 
varient  pour  les  couleurs  dans  les  différens  pays. 

Nous  n’avons  point  fait  d’expériences  avec  les  lézards  qui  nous  ont' 
lté  remis  ;  mais  nous  croyons  qu’il  y  a  affez  de  rapport  entre  eux  &  les 
nôtres,  pour  que  ceux  de  nos  confrères  qui  le  jugeroient  à  propos, 
mettent  les  derniers  en  expérience ,  en  fe  fouvenant  que  fous  un  ciel 
moins  chaud,  li  ces  animaux  ont  la  propriété  qu’on  leur  attribue,^ elle 
fera  moins  exaltée ,  &  qu’il  faudra  augmenter  la  dofe  ^  la  durée  de  1  em¬ 
ploi  du  remède.  « 

Au  Louvre.^  U  novembre  >7^4^ 

Signés  d’Aubenton  ,  êc  Maubuyt. 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  XII. 

Fig.  /.  On  voit ,  dans  cette  figure  ,1e  lézard  de  France. 

Fig.  2.  Elle  repréfente  le  lézard  d’Efpagne  vu  en  deffus., 

Fig.  3.  Elle  montré  le  lézard  d’Efpagne,  vu  en  deffbus. 
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J)'une  Lettre  écrite  par  M,  le  Chevalier _  d" Arb  ale  strier  , 

.  Major  de  la  place  de  Montdauphin  ^  le  14  févrieriySi  ^ 

.  ^  M.  Sabarot  DE  LA  Vern  1  ERE  ,  fur  les.  propriétés 
médicales  du  phiteuma.  - 

Il  y  a  trois  ans  qu’un  officier  Américain  de  mes  amis  m’envoya  une 
plante  du  Canada ,  affez  mal  confervée ,  qu’il  nommoit  la  cardinaU 
bleue  ou  le  lobelia  fyphiluica.  Il  a  vu  les  Sauvages  en  ufer  pour  fe 
guérir  de  la  vérole.  Le  chirurgien-major  de  l’hôpital  de  cette  place  ,  à 
qui  je  la  fis  voir,  defira  de  m’accompagner  ^  ^  nous  la  cherchâmes. 

Dans  les  Alpes,  à-peu-près  à  la  même  hauteur  que'^lé  Canada  ,  nous 
avons  trouvé  une  plante  qui  reflemble  beaucoup  à  celle  dont  il  s’agit  :  c’efi 
un  phiteuma.  Ce  chirurgien  en  a  fait  l’expérience  fur  les  foldats  yérolés  î 
ils  ont  été  radicalement  guéris  en  trois  femaines  ;  poireaux,  chancres,  &:c. 
tout  a  difparu  fans  la  moindre  opération.  ^  ;  r  ‘ 

Ce  phiteuma  eft  donc  anti-vénérien  ;  mais  il  eft  encore  très-efficace 
dans  le  traitement  des  maladies  chroniques  ^ui  dépendent  défelymphè 
viciée.  Une  femme  des  environs ,  attaquée  d’un  cancer  fiftuléux  au  fein  j 
avec  engorgement  des  glandes  axillaires ,  fut  mife  à  Tufage  de  ce  phi-^  ^ 
teuma  pendant  trois  femaines  :  les  accidens  ont  ceffé  il  y  a  un  an,  &  la 
femme  fe  porte  bien. 

La  plante  fraîche  a  été  donnée  à  la  dofe  dé  trois  onces  en  décoéïion. 
Eile  pouffe  abondamment  par  les  urines,  plus  même  que  par  les  Telles  : 
elle  produit  le  même  effet  que  certames  eaux  minérales.  L’on  a  ordonné  le 
même  régime  pour  la  vérole  invétérée.  La  tifane  a  été  donnée  pen¬ 
dant  quarante  jours  :  elle  a  purgé  dix  à  douze  fois  par  jour  ,  Tans  dimi- 
nuer  les  forces;  tous  les  Tymptômes  ont  difparu  depuis  fix  mois,  &  la  per- 
fonne  fur  laquelle  on  en  a  fait  Teffai  eft  graffè  &’  fraîche.  SI  les  fuites  ré¬ 
pondent  aux  belles  efpérances  que  j’éti^T,  il  faut  avouer  que  ce  fera  une 
decouverte  iméreffante  pour  l’humanjté.- Mais  cette  plante  eft  affez  rare; 
*  ^  ^  les  rochers  calcaires  &  fur  des  efpèces  de  poudingues.  Elle 

e  vivace  ;  Tes  racines  font  comme  celles  d’une  petite  rave. 

nous  a  paru  intéreffant  à  publier,  afin  que  les  perTonnes 
e  art  qui  font  à  portée ,  puiffent  Tuivre  ces  recherches. 
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D  une  Lettre  écrite  de  Cayenne  le  V''  juin  lySi  ,  par  ^ 
B  AJ  ON  à  M,  n'AuBENTON ,  fur  une  goutte  guérie  au 
moyen  de  la  commotion  caufée  par  r anguille  tremblante^^ 

Je  me  propofe  de  répéter  dans  quelque  temps  les  nouvelles  expé-' 
fiences  fur  l’anguille  tremblante  ,  que  j’ai  déjà  faites  l’été  paffé.  A  pro*. 
pos  de  cette  anguille  ,  je  crois  devoir  vous  faire  part  d’un  fait  affez 
Sngulier.  Un  habitant  nommé  M.  Brifaud  ,  étoit  attaqué  depuis  quel- 
ques  années  d’une  douleur  goutteufe  au  pied  droit.  Elle  commençoit 
toujours  par  le  gros  orteil,  &  afreéloit  enfuite  tout  le  pied  jufqu’au  talon, 
OÙ  elle  fembloit  fe  fixer.  Après  avoir  refté  quelque  temps  à  ce  pied) 
elle  pafifoit  au  pied  gauche,  elle  commençoit  comme  au  droit ,  c’eft- à-dire 
par  le  gros  orteil,  &  fuivoit  enfuite  jufqu’au  talon;  enfin  après  avoir  refté 
quelque  temps  à  ce  pied,  elle  difparoiffoit  pour  quelques  mois.  Pen¬ 
dant  le  temps  que  cette  douleur  fe  faifoitTentir,  le  pied  étoit  toujours 
un  peu  gonflé  ,  fur-tout  dans  fon  articulation  avec  la  jambe,  &  eet  ha¬ 
bitant  ne  pouvoir  marcher  que  très-difficilement  &  pieds  nus,  parce 
qu’il  ne  pouvoir  mettre  ni  bas  ni  fouliers.  Il  y  a  quelque  temps  qu’é¬ 
prouvant  cette  douleur  au  pied  droit ,  il  réfolut  cependant  d’aller  à  la 
chaffe,  c’efl-a-dire  dans  un  canot  fur  le  bord  de  la  rivière;  il  avoit 
îaiflié  fon  Nègre  à  terre  avec  un  chien,  pour  tâcher  de  faire  partir  quelque 
biche  ou  autre  gibier,  dont  les  habitudes  font  de  fe  jeter  à  l’eau  des 
qu’ils  fe  fehtent  pourfuivis  par  des  chiens.  Impatienté  de  ne  rien  voir^ 
M.  Brifaud  defcendit  à, terre  ,  quoique  boiteux  &  fouffrant  beaucoup 
de  fon  pied ,  dans  l’efpérance  de  faire  mieux  chalTer  fon  chien  que 
ne  le  faifoit  fon  Nègre.  A  peine  ffit-il  à  terre,  qu’il  vit  une  troupe  de 
cochons  de  bois  :  pour  les  fuivre  ,  il  fe  trouva  forcé  de  traver/er  uti 
petit  marécage,  où  il  y  avoit  environ  un  pied  ou  un  pied  &  demi 
d’eau,  &  dans  lequel  il  fut  touché  par  une  anguille  tremblante ,  qi« 
lui  fit  éprouver  une  commotion  des  plus  violentes  dans  les  deux 
genoux.  Après  un  petit  inflant  de  réflexion ,  il  pourfuivit  fa  route* 
8c  fon  Nègre  ayant  pris  un  cochon,  il  revint  à  fon  canot 
vaut  le  même  chemin.  Avant  d’y  arriver ,  il  s’apperçut  qu’il  marchol 
avec  beaucoup  moiiis  de  gêne  ,  &  qu’il  ne  fentoit  plus  de  douleur  a 

fon  pied.  Arrivé  chez  lui,  il  vit  avec  furprife  que  lé  gonflement  avo 

ditparu ,  qu’il  marçhoit  avec  la  plus  grande  facilité  8c  fans  éprouv^ 
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ta  moindre  fenfation  douîoureufe.  Enfin  il  elTaya  de  mettre  des  bas  &  des 
foûliers  ;  il  J  réuffit,  &  marcha  comme  s’il  n’eût  jamais  fouffert  à  ce  pied. 
M.  Brifaud  crut  d’abord  que  la  douleur  alLolt  fuivre  Ibn  cours  ordinaire  , 
iu’elle  paflferoit  au  pied  gauche  ;  mais  l’agilité  de  ce  pied ,  &  l’abfence 
de  la  douleur  &  d’un  léger  gonflement,  qui  la  précédbit  ordinairement, 
le  couvainquirent  bientôt  de  fa  guérifbn.  Quelques  jours  après ,  il  s’era- 
prelTa  de  me  faire  part  de  ce  fait ,  qu’il  me  raconta  avec  toutes  les  cir- 
conftances  que  je  viens  de  détailler  ;  &  voilà  plus  de  huit  mois  écoulés 
fans  qu’il  ait  éprouvé  la  moindre  douleur  à  Tes  deux  pieds. 

Je  fens  bien,  Monfieur ,  que  d’après  cette  -obfervation  fimpîe  Sî  ifo- 
lée ,  on  ne  peut  rien  conclure  en  faveur  des  commotions  éiecfriques 
pour  la  guérifon  des  douleurs  goutteufes.  Mais  fi  nos  médecins  éleélrifans 
n’en  avoient  pas  eticore  fait  rappQcation  à  cette  maladie  cruelle,  il  n’en 
coûteroit  pas  grand’chofe  d’en  faire  l’eflai,  d’autant  plus  que  je  ne  crois 
pas  qu’il  pgilTe  en  arriver  d’accident;  &  dans  ce  cas,  je  vous  prie  de  vou¬ 
loir  bien  communiquer  mon  obfervation  à  M.  Mauduyt,  quivraifembla- 
I4emcnt,  s’occupe  toujours  de  cet  objet  intérefifaht. 


lySo-St,  ^  X.î 
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RÉFLEXIONS 


Sur  les  moyens  propres  à  déterminer  la  refpiration  dans  les 
enfans  qui  naijfent  fans  donner  aucun  figne  de  vie  ^  ^  ^ 
rétablir  cette  fonclion  dans  les  afphyxiés  ;  ^  fur  les  effets 
de  l’air  vital  ou  déphlogiftiqué  employé  pour  produire  ces 
avantages. 

Par  M.  C  H  A  ü  S  S  I E  R  ,  Correfpondant  à  Dijon. 

Dans  un  accouchement  long  &  laborieux  ,  l’enfant  fouffre  toujours 
plus  ou  moins  par  la  preffion  qui  s’exerce  fur  les  différentes  parties  de 
fon  corps ,  &  par  la  violence  qu’il,  éprouve  à  ^ianchir  les  détroits  du 
baffin  :  mais  lorfqu’enfin  les  contrarions  réitérées ^de  la  matrice ,  ou  les 
efforts  ménagés  de  l’accoucheur  (  en  fuppofant  qu’une  pofition  vicieufe 
ait  obligé  d’amener  les  pieds  ou  d’employer  le  forceps)  ont  furmonté 
tous  les  obflacles ,  l’enfant  naît  quelquefois  dans  un  état  deftupeur  & 
de  foibleffe  qui  reffemble  à  la  mort  la  plus  affurée.  Il  efl  fans  mouve¬ 
ment  &  fans  pouls;  fes  lèvres  font  décolorées,  fes  yeux  éteints,  fes 
membres  flafques  &  fans  réfiffance  ;  d’autres  fois  les  paupières  font 
gonôées,  les  yeux  font  faillans  &  le  vifage  violet;  tout  annonce  une 
fiafe  du  fang.  Mais,  quelle  que  foit  l’apparence ,  l’indication  eft  tou¬ 
jours  la  même  ;  les  moyens  ne  doivent  pas  varier  dans  les  premiers 
temps;  &  fi  l’on  fe  hâte  de  couper  le  cordon  ombilical  (r)  ,  fi  l’on  né¬ 
glige  ,  fi  l’on  abandonne  cet  être  naiffant  ^  c’en  eft  fait,  le  fil  de  fes 
jours  efî:  tranché  &  ne  peut  plus  être  renoué  :  mais,  quoique  fort  alar¬ 
mant,  cet  .  état  n’efl  pas  fans  reffource;  fouventla  mort  n’eft  qu’appa¬ 
rente  :  le  principe  vital  peut  encore  fe  ranimer  &  les  fondions  fe  réta¬ 
blir.  Quelquefois  il  fufKt  d’imprimer  à  la  machine  une  fecouffe  vive 
pour  fendre  le  jeu  8c  l’aélion  à  tous  les  organes.  D’autres  foi^üs  font 


(i)  Dans  l’accouchement  naturel  ,  on  rdit  pas  fe  ^-animer  dans  le  placenta 
ne  doit  jamais  lier  &  couper  le  cordon  fe  propager  jufqu’à  Tenfant.  L 

ombilical  avant  que  l’enfant  ait  jeté  plu-  temps ,  on  emploie  les  différens 
fleurs  cris  ;  mais  lorfque  l’enfant  naît  fans  propofés  dans  ce  mé'tnoire:  le 
donner  de  fignes  de  vie  ,  il  faut  encore  l’on  doive  s’écarter  dé  ce  précepte  eit 
apporter  plus  de  eîrconfpeftion ,  attendre  qu’une  perte  confidérable  menace  ia 
avec.:patience  fi  la  circulation  ne  pour-  de  la  mère,  ; 
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dans  un  état  de  ftupeur  &  d’inert’ie  profonde  ,  qui  exige  beaucoup  de 
temps  &  de  patience.  N’héfitons  donc  pas  à  prodiguer  nos  foins  dans 
ces  fortes  de  cas ,  à  employer  tous  les  moyens  autorifés  par  l’expérience , 
&  même  à  en  imaginer  de  nouveaux  dont  l’application  puifîe  être  heu^ 

^^^Ilexifte  entre  tous  les  organes  du  corps  humain  une  liaifon  fi  intime 
que  l’irritation  ,  l’ébranlement  d’une  feule  partie  s’étend  ,  fe  propage  à 
pîiifieurs  autres  ,  &  même  jufqu’aux  vifcères  les  plus  éloignés.  Cette  vé¬ 
rité,  reconnue  dès  l’origine  de  l’art  de  guérir ,  également  confirmée  par  les 
faits  pathologiques  &  par  les  obfervations  anatomiques ,  a  engagé  les  pra¬ 
ticiens  à  confeiller  dans  ces  cas ,  tous  les  moyens  d’irritation  mécanique 
ou  chimique  ,  mais  ils  ne  doivent  pas  être  employés  indiftinélement  ;  & 
pour  les  rendre  efficaces ,  il  faut  favoir  les  choifir  &  s’en  fervir  avec  mé¬ 
thode  ;  car  tous  les  points  d’irritation  que  l’on  peut  établir ,  n’ont  pas  le 
même  degré  d’énergie  pour  exciter  l’aclion  du  principe  vftal  ;  ainfi  la 
flagellation ,  les  percuffions ,  les  friélions  ,  bornent  en  quelque  forte  leurs 
effets  à  la  furface  cutanée  :  cependant  on  ne  doit  pas  négliger  les  fripions 
faites  avec  des  linges  chauds,  ou  trempés  dans  une  liqueur  légèrement  fpi- 
ritueufe*  &.  à  une  douce  température;  car  outre  l’aâiion  mécanique  qui 
s’exerce  fur  la  peau ,  la  chaleur  empêche  la  concrétion  des  fucs  conte¬ 
nus  dans  les  vaiffeaux  &  leur  imprime  un  mouvement  qui  peut  s’étendre 
jufqu’au  cœur  ôc  réveiller  fon  aêlion.  C’efl:  dans  dans  la  même  vue 
qu’on  a  recommandé  la  fuêlion  de  la  mamelle  gauche;  mais  fi  l’on  veut 
obtenir  quelque  effet  de  ce  moyen  ,  la  fuêlion  doit  être  affez  forte  pour 
pouvo:r  foulever  un  peu  les  côtes  “ôc  faciliter  ainfi  l’entrée  de  l’air  dans 
le  poumon. 

La  liaifon  (ympathique  qui  exifie  entre  le  nez  ôc  le  diaphragme  , 
fait  qu’une  irritation  douce  ôc  répétée  de  la  membrane  pituitaire 
agit  d’une  manière  efficace  fur  les  poumons.  Pour  , remplir  cet  ob¬ 
jet ,  on  introduit  dans  les  narines  la  barbe  d’une  plume;  on  approche 
fouvent  du  nez  un  flacon  de  vinaigre  de  ’Weffendorff  ;  mais  faut  de 
la  prudence  dans  l’ufage  de  ces  irritans  chimiques  ,  ôc  l’on  doit  bien  fe 
^  introduire  dans  le  nez  ou  d’en  verfer  dans  la  bouche  ;  car  ils 
des  cauftiques ,  principalement  fur  des  parties  tendres 
déliéates  ;  ôc  apres  avoir  eu  la  fatisfaêlion  de  rappeler  un  enfant  à  la 
Vie ,  on  auroit bientôt  le  chagrin  de  le  voir  périr  d’une  maladie,  fuite 
e  iufage  indifcret  de  ces  moyens  trop  aftifs  (i). 


(i)  L  emprefTement  donner  des  fe- 
n  des  remèdes  trop 

eft  fouvent  nuifible.  J’ai  vu  plus 
ois  des  maux  très-graves  occafion- 


nés  par  l’ufage  indifcret  de  ces  irritans 
chimiques.  Une  perfonne  fe  trouvoit  mal  ; 
on  lui  introduifit  dans  les  narines  des  pa¬ 
piers  roulés  plongés  dans  l’alkah  volatil  y 

Xx  ij 
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L  union  plus  direfle  du  cordon  ombilical  avec  le  diaphraeme  four  ' 
un  nouveau  point  d’irritation  qui  n’eft  pas  fans  efficaciré.  Si  on  tire 
on  fouleve  avec  précaution  le  cordon  ombilical ,  on  voit  que  cemou^ 
vement  s  etendant  jufqu’au  foie  &  au  diaphragme  ,  agit  d’une  manière 
plus  direéle  fur  le  cœur,  &  par  conféquent  plus  propre  à  réveiller 
le  mouvement  fyftaltique  des  vailTeaux  ,&  à  déterminer  la  refpiration  • 
car  fouventla  vie  celfe  dans  l’enfant  naiffant,  parce  que  la  refpiratiott 
n’a  pu  commencer  ;  dans  l’afphixié ,  parce  que  cette  fonélion  eft-  fuf, 
pendue:  aulli  doit-on  employer  tous  les  moyens  propres  à  exciter  le  jeu 
du  poumon.  C’eft  dans  ces  vues  queJious  les  auteurs  recommandent  avec 
tant  de  foin  d’introduire  de  l’air  dans  la  poitrine:  le  précepte  e{lfage-6j 
fondé  fur  des  raifons  inconteflables-,  mais  les  moyens  qu’on  emploie 
me  paroiffent  défeélueux  &  fufceptibles  de  réforme..  En  effet,  comment 
s’y  prend-on  pour  remplir  ce  precepte  ?  Les  uns ,  à  l’aide  d’un  tuyau 
de  plume,  d’une  c-anuîe  ou  d’une  game  de  couteau  tronquée  par  le  bout 
qu’il  mettent  dans  la  bouche  ;  les  autres  en  appliquant  immédiatement 
leurs  lèvres  fur  celles  de  l’enfant ,  foufilent  dans  la  poitrine  l’air  qu’ils 
expirent;  cependant  il  eft  reconnu  depuis  long-temps  que  l’air  quia 
été  refpiré  a  acquis,  en  traverfant  les  poumons,  une  qualité  délétère *& 
nuifible  aux  animaux  qui  le  refpireroient  de  nouveau.  Les  belles  expé¬ 
riences  de  MM.  Prieftley  &Fontana  ont  démontré  que  l’air  fortantde  la 
poitrine  étoit  chargé  d’une  grande- quantité  d’âir  phiogiftiqué  &  d’air-' 
£xe  :  or,  ni  Tun  ni  l’autre  ne  peuvent férvii  à  la  refpiration, &loin  de  fa¬ 
ciliter  cette  fonéfion ,  la  portion  d’air  fixe  qui  fe  trouve  dans  l’air  expiré 
porte  dans  les  poumons  un  principe  meurtrier,  détruit  tonte  la  force  or- 


•  on  répéta  plufieurs  fois-  cette  introduc—  perfo'nne  a  coiiferve  un  fentiment  doa-- 

tion;  la  perfonnefut  attaquée  dun  coriza  loureux.  &  pénible  à  l’eftomac.-^ 
très-grave.  Une  autre'perfonne  avoit  pris  '  Üans  un  accouchement  laBoneüx ,  une 
par  erreur  une  très-grande  dofe  d  opium:  -  dame  épjrouve  une  lyncope  momentanée,, 
pour  la  tirer  de.  Tétât  menaçant  ou  elle  on  fe  trouble',  on  fe  hâte;  on  verfe  dans 
étoit oa  employa  avec  profafion  les  bouchedu  vinaigre  deWeftendbrripeu 

acides;  on  verfa  dans  fa  bouche  de' i’al-  temp&après, la damemounit d’une mrlaffl^ 
kaii  volatil ,&  même  on  en  mêla  quel-  matiôn  gàngréneufe  à'iafurface-interne 

ques  go’attes  a  différentes  Boiffons.  Lorf-  Teflomac.  La  bouche,  le  gbfîer  pre  en- - 
que  l’état  léthargique  fut  'paffé  ,  la  per-'-  tefënt  des  lamBeaux- dé.meiyh^^^® 
forme  fè  plaignit  d’angoiffes  ,  dè  douleurs  me  des  efcarres.  Le  chàtôuillemsbt  av 
'  '  à  Teftomac ,  de  difficulté  de  prendre  des  .  la  barbe  d’une  plume',  & 

aiimens.  Après  quelques  jours ,  elle  éprou-  troduéiion  '  de  quelques  grains  de  le  ^ 
va  un  vomiffement  dans  lequel  on  reçon-  la  bouche  de  l’enfant ,  forment  un 
nut  très-difi;inélemer4  des  lambeaux  de  ;  doux  ,  fans  inconvénient ,  qui  a  .  / 
la  membrane  muqueufe  de  reftomac  :  il  tage  de  diffoudre^  les  ^ 

fe  fit  une' forte  d’exfoliation  de  la  bouche ,  dont  la  bouche  ôT  les  bronches  ion 
de  Tœfophage  &,  même  de  tout  le  canal,  pliesé- 

iateffinal.  Pendant  •  pluTieurs  années ■  - 
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•  &  toute  l’irritabilité  des  mufcles.  Les  praticiens-,  accoutumés 

•  obferver  les  effet,  de  l’atmofphère  fur  l’économie  animale ,  convien¬ 
dront  de  la  vérité  &  de  l’importance  de  cette  remarque  :  l’expérience 
lournalière  leür  a  démontré  que  dans  le  traitement  de  toutes  les  mala¬ 
dies  un  air  pur  eft  le  premier  de  tous  les  fecours  ;  que  fans  cette  atten¬ 
tion  ,  les  meilleurs  remèdes  deviendroient  inutiles  &  tous  les  foins  fu-r; 
perflus  :  â  plus  forte  raifon  faut  -  il  procurer  un  air  pur  dans  les  cas. 
où  l’irritabilité  eft  prefque  anéantie,  ou.  lesTonâions  du  poumon  font 
fufpendues.  N’a-t-on  pas  vu  plus  d’une  fois  des  gens  afphixiés  fe  ranimer 
peu  à  peu,par  l’ufage  des  premiers  fecours  ,  donner  des  fignrs  non  équi-- 
voqùes  de  vie ,  mais  retomber  dans  leur  premier  état ,  périr  de  fuf-; 
focation  ,  en  les  conduifant  dans  des  hôpitaux  ?  .  ;  .  .  i 

Quoique  très-frappantes ,  ces  conftdérations  ,  paroiffent  avoir  eçbappé, 
â  l’attention  des  praticiens.  Quelques-uns  ,  il  eft  vrai ,  ont  dit  que  l’onr 
pouvoit  fe  fervir  d’un  foufflet  ordinaire  pour  porter  l’air  dans  les  pou¬ 
mons  de  l’afphixié  ;  mais  je  penferôis  volontiers  qu’ils  confeiiloient  ce 
moyen  pour  éviter  le  défagrément  d’appliquer  la  bouche  fur  celle-d’un 
cadavre  (r)  ,  ou  d’en  approcher  de  trop  près  :  au  refte ,  quels  que  foient 
leurs  véritables  motifs  .,  ce  moyen  n’eft  pas  fans  inconvénient  ; -prefque 
toujours  les  foufflets  des  cuifines  &  des  appârfetneh's  font  remphs-  de 
cendre,  de  pouffière  ,  &  les  mouvements  d’infufflation  portent  ces 
corps  étrangers  dans  la  bouche  &  dans  les* poumons  de  l’afphixié  ;  d’ail¬ 
leurs  ft  les  lèvres  &,les  narines  ne  font  pas  fuffifamment  ferrées  ,' on- 
foufHera  en  vain  ;  l’air  s’échappe  fans  pénétrer  dans  les  bronches.  Pour 
éviter  tous  ces  incOnvéniens ,  j’ai  conftruit  une  machine  très-iîmple 
dont  la  forme  ,  la  ftruéïure  &  les  üfages  font  expliqués  à  la  fin  de  ces  ré¬ 
flexions  :  à  l’aide  de  cette  machine  ,  on  peut  avec  aifance  &  fureté  porter^ 
dans  le  poumon  de  l’enfant  un  air  frais  ôc  falubre.  Non-feulement  on 
peut  l'introduire  avec  plus  ou  moins  de  force  ,  imiter  les  mouvemens 
alternatifs  de  la  refpiration  ,  mais  encore  y  porter  un  air  plus  propre  que 
celui  de  l’atmofphère  à  exciter  rirritabilké  &  l’aâion  des  poumons. 

L’art  de  guérir  dok  emprunter  de  toutes  les  fciences  les  moyens  né-; 
ceffairp  pour  parvenir  â  fon  but.  Maintenant  que  la  phyfîque  a  fait 
connoître  plus  particulièrement  k  nature  &  les  propriétés  des  gaz  , 
^  fait  que  l’on  retire  abondamment  des  chaux  de  mercure,  du  rvitre 
ce  de  quelques  autres  fubftances ,  un  air  plus  propre  que  celui  de  l’aî- 
mofphère  à  l’entretien  de  la  vie  des  janimaux  ;  cet  air  déphlogiftiqué,- 


rov^i^  cotnmiffaires  de  la  Société  I  ont  cônfeillé  ce  moyen  dans  la  vue  d’in-- 
de  médecine  qui  ont  rédigé  le  rap-  troduire  un  air  vraiment  refpirable.  Fàge- 
Port  lur  les  fepiütures  de  l’ÎIe  de  Malte,  |  '^4  ^  ce-  Rapport.  ,78,. 
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qui  métije  fi  bien  le  nom  d’air  vital ,  introduit  dans  le  poumon  '  a  1 
propriété  non-feulement  de  débarraffer  cet  organe  du  phlogiftlqueVuraf 
bondant ,  de  rendre  la  refpiration  plus  grande  ,  plus  aifée  ;  mais  encore 
il  augmente  fingulièrement  la  force  &  l’irntabilité  de  tous  les  organes* 
enfin  il  eft  fi  falubre ,  comme  l’a  démontré  le  célèbre  M.  Fontana,  qug 
f^même  mêlé  avec  un  véritable  poifon  ,  tel  que  l’air  fixe  ,  il  peut  en- 
»  core  maintenir  la  vie  à  l’animal  «. 

Ces  difFérentes  confidérations  m’ont  fait  penfer  que  l’air  déphlogif 
tiqué  feroit  de  la  plus  grande  utilité  pour  déterminer  la  première  inf- 
piration  dans  les  enfans  qui  naiffent  fans  aucun  figne  de  vie,  &  pour 
ranimer  cette  fonftion  dans  les  afphyxiés. 

J’ai,  employé  ce  moyen  avec  fuccès  pour  foulager  un  jeune  homme 
de  cette  ville,  parvenu  au  dernier' degré  de  phthifie  pulmonaire (i); 


(i)  M.  Chovot,  avocat  en  cette  ville ,  j 
épuifé  par  un  crachement  de  fang  fuivi 
d’une  toux  vive ,  d’expeftoration  puru¬ 
lente,  avec  fièvre  lente,  marafme,  & 
tous  les  fymptômes'  qui  caraàérifent  le 
dernier  degré  de  la.  phthifie  puimonairê, 
éprouvoit  depuis' long -temps  qn  point 
douloureux  à  l’épaule  droite  ,  qui  avok 
réfifté  à  tous  les^  remèdes;  la  voix  étoit 
rauque  ,  caffée  ,.  la  refpiration .  courte  , 
ferrée ,  douloureufe^  Dans  cet  état  déplo¬ 
rable  ,  je  propofai  comme  moyen  de  îbu- 
lagement  ,  d’eflayer  l’ufage  de  l’air  dé- 
pjilogiftiqué.  M.  Durande ,  qui  voyoit  le 
înalade  avec  moi ,  ayant  trouvé  ce  parti 
convenable ,  je  préparai  les  machines  dont 
je  donnerai  ci-après  la  defcription;  ^  vers 
la  fin  du  mois  d’oâobre.  1783  ,  je  com¬ 
mençai  à  faire  refpirer  au  malade  de  Faîr 
déphlogifliqué  ;  des  le  premier  inftant , 
le  poumon  fut  allégé  &  rafraîchi  ;  3>I1 
M  femble ,  me  difoit  le  malade ,  que  ma 
»  poitrine  foit  plus  large  ,  &  qu’il  y  coulé 
î»  un  baume  falutaire.  <c  Le  point  difpa- 
rut ,  la  voix  devint  plus  nette ,  la  ref¬ 
piration  plus  libre,  l’expeftoration  aifée: 
après  douze  heures,  le  point  fe  fit  ref- 
fentir  ;  une -nouvelle  infpiration  d’air  dé- 
phlogiftiqué  le  fit  encore  difparoître  ;  & 
pendant  vingt  jôursque  je  continuai  l’ufage 
de  ce  moyen ,  le  malade  éprouva  un  mieux 
fenfible. Chaque  jour  je  lui  faifois  refpirw. 


foir  &  matin  ,  quatre  grandes  bouteilles 
d’air  déphlogifliqué. 

Dans  une  feuille  périodique  fur  la  mé¬ 
decine,  M.  Çaillens  rapporte  l’hHloire 
d’une  phthifie  pulmonaire  parvenue  au 
troifième  degré,  guéf iejparla  refpiration  de 
l’air  déphlogifliqué.  Ce  fait  eft  bien  propre 
à  fixer- l’attenpon  des  praticiens;  mais  on 
ne  doit  pas  pour  cela  regarder  l’air  dé- 
phlogiftiqué  comme  un  moyen  unique 
de  guérifon  ;  peut-être ,, dans  les  premieis 
temps  de  la  maladie,  feroit-il  delà  plus 
grande  efficacité  ,  &  pourroit-il  fufiire  feul 
dan^  une  affeélion  purement  locale  ;  mais 
lorfque  le  mal  a  déjà  des  progrès ,  lorf- 
qu’il  efl;  entretenu  par  ün  vice  humoral  ; 
ce  feroit  fe  faire  illufion  que  de  fe  borner 
à  ce  moyen,  ou  de  trop  compter  fur  ^ 
efficacité.  D’après  l’eflai  que  j’en  ai  fait, 
je  ne  puis  trop  le  recommander  c^ms 
un  remède  auxiliaire  très -utile,  &  ..qui 
n’exclut  pas  les  remèdes  propres  à  attaquer 
la  caufe.  Dans  les  maladies  graves  oL  ^ 
fefpérées-,  un  moyen  de  foulagement  eit 
toujours  précieux  ;  »  mais,  eu 
-»nous  demandons  toujours  trop,  u 
»  comptons  pour  rien  les  ufages  auxq 
n  une  chofe  peut  être  utile ,  fi  elle  ne 
»  pas  pour  tous  ceux  auxquels  n^ 

V fions  voulu  .. quelle  l’eut  ete , 

»  l’éténdue  que  nous  l’euffions  vo 
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mais  je  n’ai  pas  encore  eu  occafion  de  l’effayer  fur  des  enfans  qui  naif- 
fent  dans  un  état  de  mort  apparente  ;  cependant  je  ne  puis  douter  de 
fon  efficacité  dans  ce  cas ,  &  cette  conviélion  eft  fondée  non- feulement 
fur  les  différentes  confidérations  que  je  viens  de  rapporter,  &  qui  font 
avouées  de  tous  les  phyfiologiffes ,  mais  encore  fur  des  expériences  di- 
reftes  faites  fur  des  animaux  dans  un  état  d’afphpie.  Ici  l’expérience 
&  l’analogie  ne  peuvent  induire  en  erreur,  Ceft  bien  le  cas  de  répéter 
d’après  Galien,  Marc- Aurèle  Séverin  ,  &c.  qu’une  ou  deux  expériences 
fuffifent  pour  faire  une  loi  générale.  Expcrim&mo  uno  aut  altcro  fit  exîndh 
judicîum  de  univerfali ,  Galeno  jîc  doçente  ,  adeh  ficiliçet  rependit  homini 
fi-uBus  continuas  exercitum  experimentum  r  adeh  qucejîtam  tentando  ex- 
tendit  anem  indufiria.  Sola  i^navia  inertem  fiuum  fiemper  comperit  &  fri- 
fidum  fiocum. 

Dans  un  bocal  plein  d’air  méphitique ,  je  plongeai  en  même  temps 
deux  oifeaux ,  &  je  les  retirai  dès  qu’ils  furent  dans  un  état  d’afphyxie. 
L’un  fut  porté  auffitôtdans  un  bocal  rempli  d’air  déphlogiftiqué,  &  l’autre 
refta  expofé  à  l’atmofphère.  En  peu  de  minutes ,  le  premier  fe  rétablit  ^ 
mais  le  fécond  ne  donna  aucun  figne  de  vie.  Cette  expérience,  répétée 
plufieurs  fois  fur  ces  différens  animaux  ,  n’a  jamais  fourni  des  réfultats  dif* 
férens. 

Il  feroit  donc  à  defîrer  que  les  praticiens  puffent  avoir  fous  la  main  l’air 
déphlogiftiqué,  toutes  les  fois  qu’à  la  fuite  d’un  accouchement  laborieux 
l’enfant  naît  fans  donner  des  lignes  de  vie.  II  feroit  également  à  defîrer 
que  l’on  en  trouvât  une  certaine  quantité  dans  les  entrepôts  établis  par 
la  bienfaifance  du  gouvernement,  pour  âdminiftrer  des  fecours  aux 
noyés  &  aux  afphyxiés  ,  comme  l’on  y  trouve  l’alkali  volatil  , 

J’ai  imagine  pour  cet  objet  un  appareil  fîraple  ,  peu  .dîfpendieux  ,  & 
d’uji  ufage  fî  facile ,  qu’il  efî:  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Je  le  fais  con-- 
noître  dans  l’explication  des  figures  fuivantes.  , 

E  X  P  L  I  C  A  T  I  a  N  D  E  s  FIGURES. 

P  L  A  N  C  H  E  XIIL 

I.  Cette  figure  reprefente  la  machine  propre  à  porter  dans  le 
poumon  lair  atmofphérique  où  l’air  déphlogifîiqué. 

Gette  machine  efî:  compofée  de  trois  parties, 
fervoir  de  veffie  A,  propre  &  bien  fouple,  qui  efî:  le  ré* 

S  d’un  pouce  de  longueur^  portant  un  robinet 
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3^.  D’un  fegment  de  veffie  C ,  coupée  circulairement  par  fon  é  ' 
teur  ,  ce  qui  forme  une  forte  d’entonnoir  ou  pavillon  évafé 
couvre  le  nez,  le  menton  ,  &:  peut  fe  modeler  aifément  Ssc  fort\vaft' 
ment  fur  le  contour  du  vifage.  ’ 

Au  col  du  réfervoir  j’adapte  j’arrête  fermement  par  un  fil  ^ 
trémité  i  du  tuyau  B  ;  &  à  l’autre  extrémité  2, ,  j’attache  de  la  mêin' 
même  manière  le  fegment  de  la  fécondé  veffie.  ® 

Les  parois  de  ces  veffies  doivent  être  fouples ,  imperméables  à  l’air* 
&  pour  cela  on  prendra  une  veffie  bien  nettoyée  &  paffée  à  l’huile* 
on  peut  encore  faire  de  ces  fortes  de  veffies  avec  une  peau  de  cha¬ 
mois',  ou  un  taffetas  fort,  d’un  tiffu  ferré,  &  enduit  d’un  bon  vernis. 

'  D’après  cette  (impie  defcription,on  voit  aifément  l’ufage  de  cet  appareil. 
La  veflie  une  fois  remplie  ,  on  ferme,  le  robinet  ;  on  étend  fur  la  racine 
du  nez ,  les  jbüés  ,  le  menton  ,  la  portion  taillée  en  entonnoir ,  &  afin 
que  l’air  ne  puiffe  s’échapper on  la  maintient  ainli  étendue  &  appli¬ 
quée  fur  le  vifage ,  en  arrêtant  fes  bords  par  l’extrémité  des  doigts , 
ou  par  un  ruban  que  l’on  attache  autour  de  la  tête  du  malade  :  on  peut 
encore  ,  &  ce  procédé- eff  plus-  fi m pie garnir  les  bords  du  pavillon 
<f'uïi'“  emplâtre  agglutinâtif  qui 'adhère  facilement  &  fe  moule  fur  le  vif 
fagç.  Après  cela  on  ouvre  le  robinet',  &  preffant  la  veffie  avec  plus  ou 
moins 'ffé  force,  pn  fait  paffer  dans  la  poitrine  l’air  contenu  dans  le  ré¬ 
fervoir.  Pendant  ce  temps  ,  on  peut  employer  les  friéiions  à  la  fur- 
face  du  corps  &  fur  les  difierens  points  d’irritation  dont  nous  avons  parlé. 

C’eff  avep  cette  machine  que  j’ai  ffiit  refpirer  Tair  au  phthffiqùe  dont 
faipâfî^  ■  ,  ,  .  ^  V  .  ^ 

Fi§.  2.  Veut-on  por-ter  iVir  par  les  narines?  alors  pn  renverfe  le 
pavillon,  pn  viffe  à  l’extrémité  2  du  tuyau  de  cuivre  le  petit  tube  D. 
Cet  appareil  peu  embarraffant  peut  être  fort  utile  dans-  quelques  prépa¬ 
rations  anatomiques  ,  pour  fa  difreétion  des  petits  vaifteaüx  que  l’on  veut 
rendre  fenfihles  &  foutenir  dffiepduspar  l’air.  On  introduit  dans  le  vaifi- 
fé'au  l’extrémité  du  tube,  on  l’attaché'paf  un  fil,  &  l’on  fait  preffer' fur 
la  veffie  ;  ou  bien  l’on  pofe  fur  la  veffie  pleine  d’air  un  poids  àontli 
preffion  continuelle  oblige  l’air  ffe  fortir  &:  de  parcourir  les  vailieaux 
que,  f’on  cherche.  . 

Fig,.  5.  Cette  figure  repréfente  un  autre  machine  plus  compo^^» 
que  j’avois  d’abord  imaginée  &  employée  pour  faire  refpirer  l'âir  dîu 
les  maladies  de  poitrine.  ,  ,  .Tune 

'Oh  chèiiit  un  grand  globe  de'  verre.  A  ayant  deux  ouvertures 
inférieure  B  refie  ouverte  Sied  deftinée  pour  le  remplir  d’air  dep^^^^ 
glfiiqué;  raùtre  fupérieureC  eft  garnie  d’une  virole  en  cuivre,  qui  P^ 
un  robinet  dans  fon  milieu  P.  A  l’extrémité  de  ce  robinet  eft 
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nvau  3e  cuir  Toupie,  garni  intérieurement  de  petits  anneaux  de  fil  de 
S?  pour  en  c'onferver  toujours  le  calibre  ouvert,  &  prévenir  fon  appla- 
liflémenî.  Ce  tuyau  E  Te  termine  en  haut  par  une  forte  d’entonnoir  F  , 
évafé ,  oval-e  ,  capable  de  couvrir  la  bouche,  le  nez  &  le  menton  :  les 
bords  de  cet  entonnoir  font  garnis  de  coufiSnets  doux  ,  élaftiques,  pro¬ 
pres  à  s’appliquer  exactement  &  à  fe  modeler  fur  la  forme  du  vifage , 
lans  îaifier  échapper  l’air  que  le  malade  doit  refpirer. 

Le  globe  étant  rempli  d’air  déphlogîlFiqué ,  on  le  plonge  dans  une 
petite  cuve  G  G  GG,  à  moitié  pleine  d’eau  ;  puis  le  malade  *adapte 
fur  fon  vifage  l’entonnoir  F  :  alors  on  ouvre  le  robinet  D  ;  &  à  pro¬ 
portion  que  le  malade  refpire,  on  ajoute  de  l’eau  dans  la  cuve.  Cette 
eau  doit  être  froide  ou,  chaude  ,  félon  les  circonfiances  &  les  indi¬ 
cations. 

Fig.  4.  Elle  repréfente  l’appareil  qui  fert  de  magafin  pour  conferver 
dans  les  entrepôts  l’air  déphîogiftiqué ,  &  en  remplir  aifément  la  vefiie. 

On  choifit  un  flacon  de  dis  à  douze  pintes  A*,  on  fait  maftiquer  à  fon 
coi  une  virole  de  cu^re  B ,  portant  un  robinet  C  ,  dont  l’extrémité  fu- 
périeure  D  fe  term.ine  par  quelques  pas  de  vis  propres  à  fe  monter  avec 
le  tuyau  de  la  véffie  (i  de  la  planche  i  ).  Ce  flacon  eft  percé  près  de 
fon  fond  d’une  ouverture  à  laquelle  on  fait  maftiquer  un. autre  robinet  E.- 
D’autre*  part  on  fait  conftruire  une  caiflé  en  bois,  capable  de  renfer¬ 
mer  le  flacon.  L’intefièur  de  cette  caifte  doit  être  enduit  d’un  vernis 
inattaquable  par  l’eau  ,  ou  doublé  d’une  lame  mince  de  cuivre  etam'é. 

Le  flacon  étant  rempli  d’air  déphîogiftiqué  par  les  procédés  connus  , 
on  le  mçt  dans  la  caifte  ;  &  lorfqu’on  veut  en  faire  ufage,  on  verfe  de 
l’eau  dans  la  caifte  à  quelques  f)ous4s  de  hauteur  ;  puis  on  ouvre  le  ro¬ 
binet  inférieur  :  alors  la  veftie  étant  vidée  d’air ,  on  l’arrête  au  tuyau 
fupérieur  du  flacon,  &  on  ouvre  le  robinet.  On  conçoit  aifement  que 
la  preflion  de  l’eau  verfée  dans  la  caifte  oblige  l’air  du  flacon  à  pafîer 
dans  la  veflîe  :  on  ajoute  de  l’eau  dans  la  caifte  fuivant  la  quantité  d’air 
dont  on  a  befoin  ;  ôc  la  veftie  étant  remplie  ,  il  fuffit  de  fermer  le  ro¬ 
binet  fupérieur. 

Dans  un  accouchement  laborieux  ,  il  eft  facile  de  prévoir  fi  l’en¬ 
fant  naîtra  dans  un  état  de  foiblefte  capable  d’engourdir  les  organes 
s  la  refpiration  :  alors  l’accoucheur  prudent  doit  préparer  d’avance 
tous  les  moyens  propres  à  le  rappeler  à  la  vie.  il  eft,  je  i’ayoïie  > 
P  us  commode  d’avoir  dans  fa  poche  un  flacon  d’alkali  volatil  ;  mais 
(f'  <^u’un  praticien  porte  avec  lui  le  grand  magazin  d’air 

ephiogîitiqué  que  je  viens  de  décrire  :  on  peut  lui  donner  beaucoup 
Oins  e  volume  ,  &  le  rendre  portatif  &  peu  embarraftant  ;  d’ailleurs  , 
rr- 3  on  peut  fe  procurer  de  l’air  déphîogiftiqué 
Hijl.  lySo-Si.  Y  jr 
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diins  les  entrepôts  ,  ou  dans  les  laboratoires  de  chimie.  Enfin 
quand  il  s’agit  de  la  vie  des  hom;nes,  doit  -  qii  négliger  quelque  chof» 
pour  tâcher  de  la  conferver;  &;  ne  feroit-ce  pas  fe  rendre  criminel 
que  d'héfîter  un  inftant ,  fous  prétexte  d’embarras  ,  à  employer 
.mdyen  qui  ne  peut  jamais  avoir  d’inconvénient,  ni  dans  fon  appli. 
tion ,  ni  dans  fes  fuites,  &  qui  promet  plus  de  fuccès  que  tous  ceuj 
que  l’on  a  employés  jufqu’à  ce  jour  } 


OBSERVATION 


Sur  les  effets  meurtriers  d'un  champignon  qü'on  pourroh 
nommer  Agaricus  conicus.  .  • 

Par  M.  P  I  c  C  O  5  Correfpondant  à  Turin. 

Il  Te  pafTe  rarement  ici  une  année  fans  que  quelqu’un,  foit  empoi- 
fonné  par  des  champignons.  Il  e{l  bien  à  deürçr  que  tous  ceux  qui 
ont  occafion  d’en  obferver  les  effets -meurtriers  ,  re  donnent  la  peine 
d’en  faire  connoltre  au  public  les  efpèces  malfai  Tantes  :  c’eft  un  aâe 
d’humanité  qu’on  doit  à  Tes  Semblables  ainfi  qu’à  foi-même.'  Tandis 
qu  on  attend  avec  impatience  la  fuite  des  recherches  précieufes  de  M. 
Paulet,  je  m’empreffe  de  rendre  compte  à  la  Société  royale  de  méde¬ 
cine  d’une  obfervation  qui  pourra  jeter  quelque  jour  fur  cet  objet  im¬ 
portant. 

Je  me  rappelle  avec  horreur  les  fouffrances  cruelles  Sc  les  tourmens 
qui ,  dans  le  court  efpace  de  quatre  jours  ^  firent  périr  dans  des  an- 
goiffes  extrêmes  les  deux  tiers  d’une  malheureufe  famille  de  Stupinis. 
Ces  infortunés  avoient  mangé  d’une  des  efpèces  de  champignons  feuil¬ 
letés  que  les  botaniftes  défignent  fous  le  nom  à^agaricus.  Il  eft  dans 
i  ordre  des  bulbeux  à  valve  entière  ,  nommés  par  M.  Paulet  fpecioji.  La 
P  anche  XII ,  fig.  4  ,  le  repréfente  dans  fa  grandeur  &  avec  fes  couleurs 
naturelles.  Je  n’en  ai  jamais  trouvé  de  plus  grands  ;  quoique,  vieux  ÔC  - 
pourris,  leur  chapeau  ne  s’ouvre  jamais  davantage,  &  refte  condafnment 
oon.que.  Fi  eft  recouvert  d’une  peau  forte ,  fatinée  &  de'  couleur  de 
re  .  cette  peau  ne  peut  fe  féparer  que  difticilernenî.  La  fubdance  in- 
eneure  du  chapeau  j  coupée  par  le  milieu  ^  femble  parfemée  de  petits 
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points  gris ,  qui ,  à  quelque  dlftance ,  la  font  paroître  d’une  légère  cou¬ 
leur  cendrée.  Les  feuillets,  dont  les  uns,  qui  font  entiers,  fe  trouveat 
entremêlés  de  portions  plus  ou  moins  grandes ,  font  blancs ,  avec  uti 
œil  un  peu  jaune,  li  eft  rare  que  le  pédicule  foit  droit  :  Il  eft  d’un  blanc  fàle 
fans  anneau  ;  ôtfon  bulbe  eft  enveloppé  d’un  volva  mince  &  très-blanc  * 
Je  n’ai  trouvé  ce  champignon  décrit  dans  aucun  des  auteurs 
j’ai  été  à  portée  de  confulter;  &  je  penfe  que  le  nom  ^agaricus  comcui 
lui  conviendroit  mieux  qu’à  celui  que  M.  Scopoli  décrit  au  n°  1525  de 
la  fécondé  édition  de  la  Fhrt  de  La  CarnioLe  :  le  chapeau  de  ce  dernier 
ne  retient  pas  conftamment  la  même  figure  conique  jufqu’à  [afin.  Quoi 
qu’il  en  foit ,  je  crois  le  bien  caraüérifer  par  la  définition  fuivante  :  Aga- 
ricus ,  pileo  etiam  per  finium  conflanter  coniço  ^  ,  holoferiuo ,  tamet-, 

lis  exalbovix  vix  favefeentibus;  jiipite  aïkido  ^  pkno  ,  rarijjîmh  nUo  ^ 
fiibbidbofo  ^  volva  albijjima  abfque  annulo  omato.  On  fe  trouve  ici  au 
bord  des  champs  ,  &  prefque  feulement  depuis  environ  le  25  feptembre 
jufqu’à  la  mi-oélobre..  Les  automnes,  pluvieux  en  manquent  prefque 
tout-à-fait ,  &  je  n’en  ai  pas  vu  un  feul  cette  année.-. 

Le  6  odobre  1781,  la  femme  du  nommé  Moriondo  cmeilÜt  en¬ 
viron  deux  Evres  de  cette  efpèce  de  champignons.  Après  les  avoir  pré* 
parés  avec  les  précautions  ordinaires,  elle  les  fît  frire  avec  du  beurre;' 
6c  à  dîner,  elle  en  mangea  avec  fon  mari ,  trois  de  fes  enfans ,  dont 
rainé  avoir  environ  21  ans ,  6c  une  fille  âgée  d’environ  19  ans.  Celle-cr 
en  goûta  à  peine  ;  les  autres  en  mangèrent  davantage,  &  la  mère  finit  le 
refte  avant  l’heure  dufouper.  Après  ce  dernier  repaSsils  fe  couchèrent  tous 
très-bien  portans,.  Vers  les  deux  heures  après  minuit ,  le  plus  jeune  des 
enfans,  âgé  de  fept  ans  ,  eveilia  toute  E  famille  par  des  pleurs  &  des 
cris  percans.  Il  fe  plaignoit  de  fortes  douleurs  dans  le  ventre,  &  on  le- 
jugea  atteint  des  vers.  On  lui  fit  prendre  un  peu  de  thériaque.  Ihse- 
toienî  tous  rendormis,  lorfqu’un  moment  après,  là  mère  fit  lever  tout  le- 
monde.  Elle  fe  plaignoit  d’une  violente  cardialgie  &  de  fuffocation ,  & 

faifoit  de  grands  efforts  pour  vomir.  Dans  ces  entrefaites ,  l’aine ,  qur 
doneoit  des  fecours  à  fa  mère,  commença  à  éprouver  des  envies  de' 
vomir,  accompagnées  d’une  fenfation  d’ardeur  dans  i’eftomac.  Avant 
qu’il  fut  jour  ,  le  père  fut  également  attaqué  ,  &  vers  les  neuf  heures 
rfu  matin  le  fécond  fils.  La  fille ,  qui  fe  flattoit  d’échapper  au  mauvais 
effet  des  champignons,  parce  qu’elle  en  avoit très-peu  mangé,  ne  com-' 
mença  à  fe  plaindre  que  vers  le  foir- 

Je  fus  appelé  auprès  de  ces  malheureux  lé  dimanche  matin-y  oéioôre. 
Je  commençai  par  voir  le  plus  jeune  ,  qui  étoit  affis  fur  fon  lit ,  dans  un 
tel  état  de  ûupidité  ,  qu’on  ne  lui  pouvoit  arracher  la  moindre  parole. 
Il  ne  pouvoit  boire  que  de  l’eau  fraîche  :  il  fe  plaignoit  de  temps  en 
temps-  de  douleurs  de  ventre,  Il  vomit  très-peu,  êi  il  ne  tendit  que  ûeux 
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froîs  déieaions  jaunâtres.  Il  tomba  enfulte  dans  une  léthargie  de  la- 
^^ile  on  ne  pouvoir  le  faire  revenir.qu’en  lui  touchant,  quoique  légère- 
le  bas-ventre ,  qui  étoit  météorifé.  V ers  midi  il  eut  cks  convulfions 
les  extrémités  froides  :  il  jetoit  de  temps  en  temps  des  cris  aigus, 
^  îiime  fi  on  lui  eût  pincé  les  entrailles.  Le  fpafme  cynique  finit  la  fcène 
M’entrée  de  la  nuit.  Son  pouls  futfi  petit  jufqu’à  la  fin  ,  qu’on  en  fentoif 
I  peine  tes  batremens  irréguliers.  Son  cadavre  ,  qui  avoit  par -tout  des 
taches  violettes ,  fut  ouvert  le  matin  de  très-bonne  heure.  .Le  volume  du 
foie  étoit  double  de  l’ordinaire  ,  très-pâlé  ,  fi  tendre  ,  qu’il  fe  déchi- 
roit  au  moindre  attouchement  d’une  fonde  d’argem.  La  véficule  du 
fiel  regorgeoit  d’une  bile  aqueufe  &  pâle  dont  elle  étoit  rempl.e.  L’efi- 
fomac  &  lesintefiins  étoient  pleins,  &  diftendus  par  un  air  très-fétide  y 
Rieurs  membranes  intérieures,  qui  étoient  corrodées,  fe  détachoient 
&  pouvoientfe  féparer  comme  une  efearre.  On  voyoit  dans  reftomac, 
prés  du  pilore,  plofieurs  taches  livides;  &  dans  le  colon ,  dont  la  val-^. 
vule  étoit  rétrécie  &  commençoit' à  tomber  en  fpbacèle,  iî  y  avoit  uii 
groupe  de  vers  tout  vivans-,  qui  nageoienî  dans  un  fluide  jaunâtre, 
extrêmement  înfeéf,  où  l’on  diflinguoit  encore  des  reftes  de  ce  végétât 
fiinefte.  La  mère ,  qui  fut  aufll  la  vièfirne  du  poifon  ,  fe  plaignoit  d’une 
efpèce  d’anxiété  fuffoqaante  ;  les  vomiflemens  de  matières  verdâtres* 
fuccédèrent  à  la  cardialgie  dont  elle  étoit  tourmentée ,  &  fitent -en-^ 
fuite  place  à  de  violentes  coliques ,  qui  furent  fuivies  de  déjeéfions  abon¬ 
dantes  de  matières  vertes  &  fanguinoîentés  avec  ténefme.  Elle  devint: 
jaune  par  tout  le  corps ,  &  l’orthopnée  menaçoit  â  tout  moment  de  1»^ 
füffoquer.  Le  nomrbril  étoit  enfoncé  ;  &  le  bas-ventre ,  affefté  d’une 
conftriéfion  ^afinodique  ,  ne  pouvoit  foüffrir  la  plus  légère  compref-, 
fion,  fans  que  la  rétradion  des  jambes  augmentât.  Les  fueurs  froides* 
&  la  plus  profonde  léthargie  terminèrent  fa  vie  dix-huit  Heures  après- 
Imvàfion  du  mal. 

A  peine  expirée,  le  bas- ventre  s’éleva  prodigieufement  ;  la-  bouche 
laiffoit  couler  une  écume  olivâtre  très -puante;  toute  l’habitude  du-, 
corps  devint  livide  ,  &  i!  Ibrtit  des  narines  beaucoup  de  fang  icho- 
teux.  La  difleélion  fit  voir  le  foie  extrêmement  gros  ,  pâle ,  &  cou- 
vrou  Icflomac  :  ce  dernier  étoit  flafque  ;  la  véficule  du  fief  étoit 
pre  que  vide  &  le  peu  de  bile  qui  y  refloit  étoit  d’un  vert  foncé..-. 

beaucoup  fon  volume  ordinaire  ;  mais  le= 
des  ■  ^  contenoit',  ainlf  que  celui  des  vaififeaux  de  l’eftomac  y 

Les  IP  ^  ^  méfentère  ,  étoit  encore  chaud  ,  fluide  &  noir, 
étoiem  j  fpafmodiquement  refiferrés  dans  quelques  endroits 

°  autres  très-diftendus  par  l’air  ;  on  y  voyoit ,  ainfi  que  dans- 
^  homï  ’  gangréneufes;  &  dans  l’écume  qui  regorgeoit  par 

on  a  trouvé  ^fept  heures  après  la  mor^,  des  lombricaux- vk 
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vans.  Il  ne  fut  pas  poflïble  de  faire  avaler  à  cette  malade  d’autres  remèd 
que  de  la  thériaque.  .  . 

L’autre  enfant ,  qui  avoit  dix  ans,  fe'fentant  mal,  s’enfuit  de  lamaifon  ' 
de  peur  qu’on  ne  lui  fît  prendre  des  remèdes ,  il  mangea  tout  le  jou* 
beaucoup  de  raifins  :  fur  le  foir ,  on  nous  le  ramena  comme  ftupide  I[ 
mourut  le  matin  fuivant  à  trois  heures  ,  avec  les  mêmes  iymptômes  que 
les  autres ,  &c  dans  des  convulfions  horribles.  A  quatre  Heures  de  l’a- 
près  midi ,  fon  bas-ventre  ,  météorifé  ,  étoit  fi  chaud  ,  qu’il  laiffoit  en¬ 
core  ,  quelques  minutes  après  l’avoir  touché,  cette  feniation  défagréable 
de  chaleur  que  l’on  connoît.  On  l’ouvrit,  &  on  obferva  d’abord  le 
foie,  dont  le  volume  étoit  très-conhdérable..  On  a  été  forcé  de  re¬ 
noncer  à  l’examen  des  autres  vifcètes,  à  caufe  de  l’odeur  infupportablè 
qui  s’exhala  à  l’ouverture  dë  l’eftomac. 

La  fille,  qui  avoit  à  peine  goûté  de  ce  mets  fatal ,  paya  néanmoins 
fon  imprudence  au0i  cher  que  les  autres  ,  quoique  fa  maladie  eût  une 
marche  un  peu  moins  rapide.  Je  lui  avois  confeiUé  de  prendre  l’émétique  ; 
elle  s’y  refufa  avec  opiniâtreté ,  jufqu’à  ce  que  ce  fècours  .fût  devenu 
tout-à-fait  inutile.  Son  mal  commença  par  une  défaillance  :  s’étant  uh 
peu  remife  ,  elle  vornit  très-peu  ;  enfuite  elle  éprouva  une  gaftrodynie 
gravative  &  tenfive.  La  fièvre  furvint ,  avec  un  pouls  petit  ÔC  irrégulier; 
ie  hoquet  revenoit  af[ez‘ fouvent ,  avec  des  envies  de  vomir ,  fuivies 
de  cardialgie  forte  &  brûlante ,  &  ùn  fentiment  d’étranglement.  Elle 
étoit  très-aitérëe  ,  &  fe  plaignoit  d’une  grande  inflammation  interne; 
mais:  elle  ne  pouvoit  étancher  la  foif  exceffive  qui  la  tourmentoit  ;  car  la 
boiffon  ,  qu’elle  avaloit  difficilement ,  augroentoit  la  ^pefanteur  qu’elle 
fentoit  à  l’eflomac.  Elle  étoit  très-inquiète,  oC  ne  pouvoit  relier  deux 
minutes  dans  la  même  fituation.  La  faigsée  parut  la  calmer  dans  la  nuit; 
mais  le  jour, fuivant,  la  fulFocation  &  la  difphagie  augraentoient  de  temps 
en  temps.  Elle  eut  un  faignement  de  nez  peu  conlidérabie  ;  le  potijs 
devint  plus  foible  &  l’irrégularité  moindre.  Elle  revoit  &  parlait  conti- 
nuellèmenr  entre  fes  dents,  mais  elle  répondoit  blenaux queftions  qu  on 
lui  faifoit.ElIe  changeoit  moins  de  place;  elle  oublioiî  d’évacuer  fon  urine, 
qui  étoit  trouble. &  haute  en  couleur.  Un  peu  de  manne  la  purgea  trois 
fois  :  elle  eut  des  déjeélions  vertes,  enfuite  noires  ;  le  troifîème  jour, 
après  'avoir  pafle  la  nuit  dans  des  angoilTes  effrayantes  ,  elle  tomba 
en  foibleffe  :  des  friflons  &  des  .lueurs  ffoides  univerfelles  annoncèrent 
que  la  gangrène  étoit  dans  les  premières  voies.  Elle  eut  alors  quelques 
momens^de  calme;  elle  parloit  à  fes  amies  de  fa  guérifon  ,  qu’elle  croyoït 
fûre.  Cependant  le  bas-ventre  groffiffoit  fenliblement,  & 
çoit  à  lui  gêner  la  refpiration  :  bientôt  elle  tomba  dans  le  déliré  oC  ^ 
convulfions ,  qui  firent  place  à  la  léthargie  ,  &  vers  minuit  »  e 
mourut.  Le  fang  qu’on  lui  avoit  tiré  ne  s’étoit  pas  coagulé  ;  il  etoit  n 
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comme  de  l’encre  ,  &  recouvert  d’une  pellicule  qui  avoît  les  couleurs 

de  l’arc-en-ciel.  ,  , 

Au  bout  de  douze  heures  ,  ion  cadavre  ayant  ete  porte  dans  une  autre 
chambre  pour  en  faire  l’ouverture,  il  coula  des  narines  beaucoup  d« 
fan<y  très  -fluide.  On  trouva  dans  fes  entrailles  les  mêmes  défordres  que 
daris  les  autres  fujets.  La  partie  du  foie  qui  touchoit  l’eftomac  étoit  très- 
livide  &  molle;  mais  il  étoit  blanchâtre  fupérieuremeht  5c  antérieure-- 
flient.  La  véflcule  du  fiel  étoit  tout-à-fait  vide. 

Revenons  au  père  5c  à  l’ainé  de  fes  fils ,  qui ,  n’ayant  pas  refufé  de  fe 
foumettre  au  traitement  que- je  leur  ai  prefcrit,  ont ,  après  bien  des  fouf- 
fiances,  échappé  au  genre  de  mort  qui  a  fait  périr  les  autres.  Ce  fut 
ce  dernier  qui  montra  le  plus  de  courage.  Après  avoir  pris  la  dofe  d’é¬ 
métique  que  je  lui  avois  deftinée,.  fentant  que  fon  ma’  augmenîoit,  il 
avala  encore  à  mon  infu  une  partie  de  celle  que  les  autres  refufoient 
avec  opiniâtreté.  Il  évacua  par  haut  &  par  bas  une  quantité  prodigieufe 
de  matières  de  toutes  fortes  de  couleurs.  Je  le  mis  enfuite  à  l’ufage  de 
k  décoêfion  blanche  ,  5c  je  lui  fis  prendre  chaque  heure  ou  environ ,  dix^ 
gouttes  de  la  liqueur  minérale  d’HolBnan  dans  deux  onces  d’eau  théria- 
caîe.  Je  parvins  par  ces  moyens  à  le  foulager  de  la  colique  nerveufe  avec- 
rétraâion  de  jambes  qui  le  tourmentoit  cruellement  ;  elle  étoit  accom-’ 
pagnée  de  cardialgle  ,  de  fréquens  évanouiflemens  &  des  palpitations» 
de  cœur,  Il  avoit  cette  lenfation  dJetranglement  qu’occafionne  toujours 
ce  genre  de  poifon.  La  nuit  ces  fymptômes,  fe  calmèrent  un  peu ,  8c 
la  colique  lui  [aifla  des  intervalles  de  deux  ,,même  de  trois  heures.  Ce-' 
pendant  il  fe  plaignoit  de  mal  de  tête,  &  de  temps  en  temps  il  déliroir 
avec  une  inquiétude  &  des  anxiétés  qui  i’obligeoient  de  changer  très- 
fouvent  de  place.  Î1  fe  plaignoit  d’une  forte  pefanteur  d’eftomac ,  &  fon 
pouls ,  qui  avoit  été  jufqu’alors  petit ,  rare  &  inégal,  devint  fréquent  5c 
fiévreux.  Le  malade  avoit  très  -  chaud ,  ôc  étoit  fort  altéré  ;  il  avoit  les- 
yeux  enflammés.  Je  lui  fis  tirer  du  fang;  il, en  fut  foulagé,-  Sur  le  folr 
du  même  jour  8  oéfobre ,  il  eut  un  redoublement  de  fièvre  avec  des 
tranchées.  Il  n’a  voit  point  eu  d’évacuations ,  excepté  d’un  peu  d’urine  très» 
chargée.  Je  lui  fis  donner  un  lavement  qui  appaifa  les  douleurs  de  ventre, 
&  je  fis  réitérer  k  kignée.-  La  nuit  fut  plus  calme  que  la  précédente.  Le 
Juatin  fon  haleine  étoit  puante,  &  fa  langue  chargée  d’un  mucus  prefque' 
^iratre.  JFrois  onces  de  manne  ,  fans  autre  addition ,  le  purgèrent  bien,. 

évacuèrent  tout  le  jour  des  matières-  muqueufes ,  jaunes.,»,  verdâtres  ,. 
avec  des  concrétions  femblables  à  des  portions  de  membranes  un  pen 
en  ang  antees.  Cependant  la  fièvre  diminuoit,  5t  il  ne  lui  refloit  qu’une 
f t  »  accompagnée  d’une  petite  tenfibn  douîoureufe  à  l’épW» 

au  ^  3ufli  quelques  crachats  teints  de  fang  ,  que  j’attribuai 

^ ettorts  répétés  pour  vomir,. Je  la  nouriffois  avee/des  panades  légères 
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quelquèfois  avec  de  la  farine  d’orge  ;  &  comme  il  fe  plaignoit  de  quel 
ques  aigreurs  ,  qui  furent  diflipées  par  une  petite  dofe  de  magnéfie  qn’q 
prit  le  foir  du  9  oâobre  ,  je  ralentis  l’ulage  de  la  liqueur  d’Hoffman 
dont  il  ne'  prit  plus  que  douze  gouttes  chaque  foir  dans  de  l’eau  de  nym! 
phéa  édulcorée  avec  le  firop  balfamique. 

Le  père  ne  vomit  jamais,  malgré  les  remèdes  ;  mais  il  lui  furvint  une 
dyfenterie  copieufe  qui  dura  deux  jours  &  demi.  Les  évacuations  étoient 
très-puantes  ,  d’un  verd  foncé  &  prefque  noires  :  fur  la  fin  il  rendoit  le 
fang  mêlé  avec  des  mucofités  comme  membraneufes.  Il  fut  traité  comme 
les  autres.  Il  n’a  jamais  gardé  le  lit ,  &  a  voulu  être  témoin  de  toute  la 
déplorable  &  effrayante  cataftrophe  que  j’ai  rapportée.  Ayant  vu  périr 
très- rapidement  les  uns  après  les  autres ,  fa  femme,  les  deux  petits  en- 
fans  6>c  les  deux  autres ,  il  perdit  courage,  &  le  défefpoir  s’empara  de 
fon  efprit;  il  refta  près  de  cinq' jours  fans  parler,  toujours  marchant,  avec 
les  yeux  fixes  &  larmoyans  &:  un  air  égaré.  Son  pouls  étoit  petit ,  mais  fans 
inégalités, -tardif '&  languifiTant.  Le  malade  ne  prénoit  ni  nourriture  ni  boif 
fon ,  fi  on  ne  l’y  engageoit  ;  il  écoutoit  tout  fans  rien  répondre  ;  il  étoit, 
en  un  mot ,  dans  un  état  d’infenfibilité  outrée.  Cependant  il  fembîoit  fe 
bien  porter  ,&  les  effets  du  poifon  paroiffoieni  diffipés.  On  ne  parvint 
à  le.  tirer  de  cet  état  de  flupidité  qu’en  lui  préfentant  fon  fils  aîné^  qu’il 
croÿoit  aiifli  mort ,  à  ce  qu’on  put  juger  par  fes  geftes.  Cette  entrevue 
lui  caufant  une  forte  émotion,  produifitce  qu’on  s’étoit  en  vain  efforcé 
d’opérer  par  le  raifonnement  &  par  les  remèdes  volatils  &  irritans.  Cet 
homme  ,  laboureur  de  campagne,  étoit  âgé  d’environ  ïoixante  ans  j 
vingt  ans  auparavant,  une  frayeur  lui  avoit  fait  tomber  dans  une  nuit  tous 
les  poils  de  fon  corps,  qui  ne  reparur-ent  plus  :  il  n’a  ni  fourcils ,  ni  barbe, 
ni  cheveux  -,  &  toutes  les  autres  parties  en  fontégalement  dépourvues. 
Le  père  &  le  fils  refilèrent  bien  long-temps  foibles  &  languiffans ,  &  ils 
eurent  beaucoup  de  peine  à-fe  rétablir,  malgré  les  fecours  abondans  que 
le  roi  leur  fit  donner.  Ils  ne  pouvoient  digérer  que  très- difficilement , 

-  &  ils  avoient  fouvent  des  évacuations  fanglantes.  Le  quinquina  fortifia 
leurs  digefiiions;  le  firop  balfamique  &  le  lait  firent  le  reffe  :  mais  un  an 
après  ils  fe  refiTentoient  encore  des  maux  qu’ils  avoient  foufferts;  iis  avoient 
des  cram.pes  fréquentes  aux  extrémités  inférieures  ,  &  une  fi  grande  foi- 
biefîe  dans  les  genoux ,  qu’ils  avoient  de  la  peine  à  marcher.  Ces  incom¬ 
modités  fe  diffipèrent  très-lentement,  mais  à  préfentils  fe  portent  tres- 
bien  &  gagnent  leur  vie  en  travaillant  à  la  campagne.  Ce  n’eft 
feulement  à  Stupinis  que  ce  champignon  a  produit  des  effets  au | 
violens.  M.  Caton,  chirurgien  de  S.  Maurice ,  village  diftant  de  Turin 
•d’environ  trois  lieues  &  demie ,  habile  obfervateur ,  m’a  fait  part  au  mois 
d’avril  de  l’année  dernière  de  plufieurs  funeflies  effets  que  cette  meme  et*' 
pèce  de  champignon  a  produits  en  1780.  . 
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te  petit  champignon ,  fig.  5  ^  planche  XII ,  eft  à  mon  avis  Vagaricus 
^ibundus  de  Scopoli ,  n°  1 5  5  5  ,  au  moins  il  en  a  prefque  tous  les  prin¬ 
cipaux  caraftères.  Son  lait  eft  très-cauftique  :  j’en  éprouvai  moi-même 
fefFet  Air  ma  langue ,  qui  s’eft  excoriée  promptement ,  &  elle  en  a  porté 
l’empreinte  plus  de  huit  jours.  L’ulcère  qu’il  m’y  cairfa  a  été  très-opi¬ 
niâtre.  Je  l’ai  traité  avec  le  miel  rofat ,  &  un  peu  d’efprit  de  fel  dulcifié. 
Depuis  quatre  ans  que  je  m’occupe  de  ces  recherches,  celui  que  j^ài 
defliné  eft  le*  feul  de  cette  efpèee  què  j’aie  trouvé.  Ce  fut  en  oéfobre 
1781.  Il  étoit  d’un  blanc  fale  ,  &  en  le  coupant ,  il  en  fortit  des  gouttes 
d’un  lait  blanc ,  qui  devint  peu  après  d’un  beau  rouge  de  carmin ,  ainft 
que  fa  chair.  Cette  couleur  fe  diffipa  bientôt.  Il  a  fait  mourir  un  chien 
à  qui  je  IVi  fait  manger  haché  avec  delà  viande.  Inutilement  j’ai  tâché 
^de  le  lui  faire  rejeter  par  le  vomifte-ment;  il  périt  de  gangrène  ^n  douze 
heures,  malgré  l’éther  vitriolique  donné  promptement  &  à  'dofe  con¬ 
venable. 

Cependant  un  feigneur  Rufte  m’a  dît  qu’on  le  mange  en  Mofcovie  , 
de  même  que  l’agaric  poivré  ,  dont  on  met  en  faiaifon  une  très -grande 
quantité  pour  les  carêmes.  Haller  en  a  auffi  fait  mention. 

Je  me  crois  fondé  à  dire  que  le  vomiiiemeht  eft  le  principal  f^cours 
contre  le  venin  corrofif  &  affoupiftant  des  champignons  ,  &  qu’ènfuite 
il  faut  s’emprefler  de  remédier  à  l’impreftion  qu’il  a  faite  fu|  les  pre- 
piières  voies ,  &  en  prévenir  l’iniiammation,  dont  la  teiminaifon  la  plus 
ordinaire  dans  ces  fortes  de  cas,  eft  la  gangrène, 

P.S.lJn  ami  de  rhumanité,  M.  Jacques  Reycerids ,  m’a  écrit  de  Ouîx , 
5  en  date  du  29  août  dernier ,  qu’il  avoit  appris  de  M.  Enoch ,  fupérieur 
de  l’oratoire  âuféminarre  de  Grenoble,  qu’une  famille  de  Gand ,  ehi- 
pnifonnée  par  des  champignons ,  après  avoir  eftayé  inutilement  plu- 
Aeijrs  remèdes ,  avoit  eu  le  bonheur  de  fe  guérir  par  l’infufion  théi- 
forme  des  feuilles  de  poirier.  Ce  fait  rappelle  la  confiance  que  les 
anciens  avoient  dans  les  feuilles  de  poirier  fauvage  ,  qu’ils  recomman- 
doient  pour  fauver  ceux  qui  étoient  viéfimes  de  leur  goût  pour  les 
champignons./ 

^ota.  La  figure  6 ,  planche  Xïî ,  repréfente  le  champignon  de  la  fig.  4 

coupe  verticalement  dans' fon  milieu. 

®  7 ,  planche  XU ,  repréfente  le  champignon  de  la  figure  5  coupé 

verticalement  dans  fon  milieu.  •  S  )  ^ 
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EXPÉRIENCES 


Relatives  à  l’influence  de  diverfes  graines  fur  la  qualité  du 
pain  des  kabitans  des  campagnes,  ■ 

Par  M.  l’abbé  Tessier. 

î_iA  Société  royale  de  médecine  ayant  été  confultée  plufiears  fois  fur  des 
épidémies  attribuées  à  la  qualité  du  pain  des  habiîans-des  campagnes, 
•j’ai  cru  devoir  rechercher  ce.  qui  pouvoir  caufer  raltération  de  cer  ali¬ 
ment  de  première  néceffité.  Deux  motifs jn'y  ont  déterminé;  l’un, 
de  remplir  les  intentions  d’une  compagnie  de  médecins ,  voués  par  goût 
&  par  état  au  fecours  de  l’humanité,  entière  ;  l’autre,  de  me  rendre 
utile  à  une  clafTe  d’hommes  qui  ne  doit  être  indifférente  à  perfonne , 
puifque  notre  fubfîftance  eff  le  fruit  de  fes  travaux. 

Après  avoir  remarqué  quelles  étoient  les  plantes  qui,  croîflant  le  plus 
ordinairement  au  milieu  des  moiffons ,  fs  récoltent  en  même  temps  &  fe 
confondent  avec  elles  dans  les  granges  &  dans  les  greniers,  j’en  ai  fait 
féparer  de  chaque  efpèce  une  quantité  fuffifànte  pour  les  convertir  en 
poudre,  les  joindre  avec  de  la  farine  dé  bon  grain  &  en  former  des  pains 
comparés.  - 

C’eft  environ  un  mois  après  la  récolte  que  jî’ai  fait  les  expériences^ 
plus  tôt,  les  grains  &:  les  graines  euffent  été  trop  récentes;  plus  tard, 
elles  auroient  perdu  une  partie  de  leurs  propriétés.  Une  feule  fois  ne 
m’a  pas  paru  fuffirante  ;  je  les  ai  répétées  une  fécondé ,  en  préfence  de 
M.  d’Harbouville  ,  curé  de  Boisgaffon  ,  correfpondant  éclairé  de  la 
Société.  Une  payfanne  a  fabriqué  les  pains  à  fa  manière.  La  farine  de 
bon  grain  deffinée  à  entrer  dans  les  mélanges ,  étoit  compofée  de  feigle, 

de  froment,  d’orge,  &  telle  que  les  gens  de  la  campagne  l’emploient 

pour  faire  leurs  pains.  Pour  objet  de  comparaifon ,  j’ai  fait  faire  du  pain 
avec  cette  farine  ,  fans  mélange  de  graines  ,  &  avec  celle  de  plufieurs 
particuliers ,  dont  la  qualité  &  la  compofition  m’étoient  connues.  Ces 
précautions  ne  paroitront  pas  inutiles  à  qui  fait  qu’on  ne  peut  garantir  les 
réfultats  qu’après  les  avoir  prifes. 

Parmi  les  graines  qu’on  trouve,  dans  laBeauce  (i),  mêlées  au  feiglej  a’ 


(s)  Ce  ne  font  pas  là.  toutes  les  graines  qui  peuvent ,  même  dans  ce  pays  s 
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forge  &  à  l’avoine,  &  dont  le  pain  des  habitans  des  campagnes  eft  Ibu- 
vent  formé  en  partie  ,  j’ai  diftingué  particulièrement^  le  mufcari  des 
champs,  le  bled  de  vache  ,  la  nielle  des  bleds  ,  \ ivraie ,  Ver^ot^  la  carie  &C 
\e  charbon  ,  qui  eil  plutôt  une  poudre  qu’une  graine.  Une  courte  def- 
cription  de  chacune ,  les  fera  bientôt  reconnoître  des  perfonnes  qui  ont 
étudié  la  botanique,  ou  qui  ont  lu  des  livres  d’agriculture. 

Le  mufcari  des  champs  ,  (  mufcari  arvenfe  latifolium  purpurafeens  J. 
R.  H.  hyacinthus  comofuslSm.')  qu’on  appelle  en  quelques  pays 
Tcau,  à  caufe  de  la  mollefle  de  fes  feuilles  &•  de  fa  tige  ,  eft  de  la  famille 
des  liliacées.  De  fa  racine  bulbeufe,  profondément  enfoncée  dans  la 
terre ,  il  s’élève  une  tige  qui  porte  des  fleurs  violettes  ,  auxquelles  fuc- 
cèdent  des  capfuies  remplies  de  petites  graines  noires ,  arrondies,  cou¬ 
vertes  d’arpérités;  on  y  diftingue  un  petit  point  faillànt,  qui  efl:  l’attache  de 
la  graine  à  la  capfuîe.  Elle  s’écrafe  difficilement,  &  fe  réduit  -en  une 
poudre  d’un  gris  noirâtre. 

On  donne  le  nom  de  bled  de  vache  ,  (  melampyrum  purpurafeente 
coma  Pin.  ;  melampyrum  purpureum  Lin.  )  à  unè  plante  qui  infefte  cer¬ 
tains  terrains..  Elle  fe  divife  en  plufieurs  rameaux,  de  manière  cfu’ellè 
repréfente  un  guéridon  de  fleurs  rougeâtres,  ferrées;  ce  qui  lui  a  fait 
donner  encore  les  noms  de  queue  de  renard  ou  de  Elle  produit 

un  grand  nombre  de  graines  liffies,  étroites ,  dures,  d’un- jaune  rou¬ 
geâtre,  qui  s’écrafent  plus  difficilement  que  celles  du  mufcari.  La  fa¬ 
rine  en  efl:  rude,  au  toucher  ,&  d’un  gris  jaunâtre. 

La  nielle  des  bleds,  dite  alêne  dans  la  B  eau  ce,  (^lychnis  fegetum  ma^ 
jor  Pin.  ;  agrofhemma  githago.  Lin.)  s’élève  prefqu’à  la  hauteur  du. 
feigle  &  du  froment ,  au  milieu  defquels  ieûîe.mént  elle  fe  rencontre.  Sa 
fleur,  d’un  beau  pourpre  ,  la  fait  aifément  diflringuer  :  il  en  naît  une 
groflfe  capfuîe,  qui  renferme  beaucoup  de  graines  d’un  brun  noir,  un 
peu  plus  grofles  que  celles  du  mufcari ,  moins  régulièrement  arron¬ 
dies  ,  &  couvertes  auffi  d’afpérités.  La  farine ,  qui  efl  grife  comme  cer- 
dente  ^  poudrer ,  efl  plus  douce  au  toucher  que  les  précé- 

L  ivraie,  {gramenloliaceumjpicd  longiore .  fine' ariftis  ^  Vmfilolium 
^mu  Lin.)  croit  parmi  le  froment,  &  plus  fouvent  encore  parmi 

orge  ôc  1  avoine  :  fes  épis  étroits,  qu’on  ne  peut  .confondre  qu’avec 
tmîc  J  graminées  ,  portent  leurs  graines  par  paquets  de 

»  de  quatre  ou  de  cinq,  fur  un  long  fuppôrt. 


.  .  lur  la  qu 

feront  ^  Pdncipal 

ÏÏf^V^^minées  à  leuï  t 

'dlesdediverfesproYinc 


a  fans  douté  de  différentes,  Lai  fait  faire 
les  pains  à  Andonville ,  ou  j'ai  recueilli 
les  graines.  ‘ 


^  Z  ij 
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Vergoti  {ufiiUgo  fecales)  graine  funefte ,  dont  j’ai  parlé  dans  nl„« 
dune  Gccafion,  fe  forme  fur  les  épis  du  feigle  à  la  place  des  bons 
grains.  Cette  graine  paroît  noire  ,  quoique  en  l’examinant  de  près  on 
k  trouve  violette..  Elle  eft  alongée,  étroite  ,  courbée  ,  &  d’une  lorr- 
gueur  qui  varie  depuis  quelc[ues  lignes  jufqu’â  plus  d’un  pouce.  La  fï- 
rine  de  l’ergot  eft  fine ,  douce  fans  être  très-huileufe  r  le'moulin  la  broie 
avec  une  grande  facilité. 

^  Souvent  les  épis  du  froment  contiennent  dans  leurs  baies  dés  graines 
d’une  couleur  gïife  :  au  lieu  de  farine  elles  renferment  une  poudre  noire 
infeéle,  fans  faveur,  très-graffe  au  toucher,  &  qui  eft  la  fource  d’une 
contagion  parmi  le  froment.  Ces  graines ,  fi  nuifibles  à  la  fortune  des. 
cultivateurs  ,  portent  le  nom  de  carie  ou  de  pains  cariés  (r). 

Enfin  le  charbon  (^ujîilago*tritici ,  hordei^  aven(&\f  Pin.)  eft  cette 
poudre  noire  ,  fans  odeur  ni  faveur  ,  qu’on  apperqoit  fur  les  épis  du  fra- 
ment ,  de  l’orge  &  de  l’avoine  ,  dont  les  baies  femblent  brûlées  par 
le  feu.  Celle  du  froment  fe  diifipe  à  l’air  avant  que  ce  grain  foitmûr  t 
celle  de  l’orge  ôc  de  l’avoine ,  qui  ne  fe  forment  que  vers  la  matu»- 
rite  y  adhèrent  plus  fortement ,  &  parviennent  en  partie  dans  les 
granges.  Cette  poudre  ,  moins  buileufe  que  celle  de  la  carie,  eft  moins 
douce  au  toucher,. 

Les  fix  fubftances  que  je  viens  de  décrire ,  ou  mêlées  feulé  a  feule  & 
in  différentes  proportions  avec  des  quantités  égales  de  levain  de  fa¬ 
rine  de  bon  grain  ,  les  mêmes  pour  chaque  mélange  ;  ou  combinées  les 
unes  avec  les  autres  ,  m’ont  donrîé  lieu  de  tirer  les  conféquences  ffi^^ 

'  vantes.  '  ,  ..  \  .  r 

L’ergot,  le  charbon  6c  la  cane  ,  paroiffènf  s^oppofér  à  la  rermen-' 
tation  du  pain  ;  car  celui  dans  lequel  les  deux  premiers  entroient  pour 
un  dix-huitième  ,  &  celui  dans  lequel  la  carié  entroit  pour  um  trente- 
fixième ,  ont  mal  levé  &  n’ont  pas  bien  cuit;  ce  qu’on  peut  atmbuer 
à  l’huile  abondante  qu’elles -contiennent.  L’ivraie  ne  nuit  à  cette  rer- 
mentation  que, quand  elle  eft' en  grande  proportion ,  comme  dans  ce  e 
d’un  neuvième  ,  par  exemple  :  fon  effet  n’eft  prefque  plus  fenfible  «  0^ 

Remploie  à  la  dofe  d’un  dixhuiti^e  :  c’eft  qu’apparemment 

n’ayant  pas  de  parties  fermentefcibîes ,  enchaîne  celle  de  la;  fanoe^ 
bon  grain.  A  la  dofe  d’un  neuvième ,  le  bled  de  vache,  qui 
a  lui  -  même  quelques-  parties  fermentefcibîes  ,  n’empêche  pas  que 
pain  ne  lève  bien. 

Les  pains  qui  réfultent  des  différens  mélanges,  ont;  un  P?, 

Tvcnt ,  quoiqu’on  n’emploie  pour  chacun  que  la  même  quannte 

(î)  Je  ne  connois  point  de  nom  latin  !  confondue  fouvent  avec  le  charbon  >1- 

pour  ejipnmsj'  cette, maladie  du  froment ,  1  ■quelle  en  difîeïe  beaucoup- 


de  médecin  e.  565 

iânue  les  uns  en  laiflTent  évaporer  une  plus  grande  quantité  que 
nendant  l’opération  de  la  cuiffon. 
graines  de  mufeari ,  de  bled  de  vache ,  de  carie  &  de  nielle  des 
,,  J  Ar^nnent  au-  pain  de  l’anrertume  ;  mais  il  s’en  faut  de  beaucoup 
^  ^  *ce  foit  au  meme  degré  :  b  faveur  la  plus  défagréable  eft  caufée 
mufeari  ;  quand  cette  graine  né  forme  que  la  cinquante-quatrième 
^^^tie  d’un  pain ,  l’amertume  eft  encore  fenfible ,  &  ne  fe  manifefte? 
^^Vquelque  temps  après  qu’on  en  a  niâché.  A  la  dofe  d’un  dix  hui- 
e  fon  effet  eft  plus  prompt ,  quoiqu’il  ne  commence  pas  auffitôt 
mâche  le  pain  ;  mais  k  la  dofe  d’un  neuvième ,  on  }■  éprouve  en 
^ofant  le  pain  b*"  b  bord  des  lèvres.  Dans  ces  trois  cas_,  Pi mpr effort 
?en  conferve  très  long-temps  (j).  J’obferverai  qu’elle  eft  accompagnée 
d’âcreté,  &  quand  on  pile  ou  broie  de  la  graine  de  mufeari  ,  la 
poudre  qui  s'introduit  dans  lés  narines  y  caufe  une  irritation  pareille 
à  celle  des  fternutatoires  adifs.  La  faveur  d’un  dix-huitième  de  bled  de 
vache  n’eft  prefque  plus  rien;  auffi  eft-elie  infiniment  plus  foible  que 
celle  du  mufeari..  La  carie  6î  la  nielle  des  bleds  ,  dont  la  faveur  eft  an 
même  degré ,  font  les  moins  âcres  des  quatre. 

Quand  on  habite  ou  qu’on  traverfe  les^campagnes  ,  on  voit ,  fur-tout* 
peu  de  temps  après  la  récolte,  dans  les  mains  des  enfans ,  dans  celles  des; 
journaliers ,  êz  quelquefois  dans  celles  des  domeftiques  de  ferme ,  un' 
pain  affez  noir  pour  faire  croire  d’abord  qu’on  y  a  mêlé  du  charbon  de- 
bois  ou  de  la  fuie.  Ce  pain  eft  fait  communément  de  criblures ,  de  grains’ 

&  graines  réunies  dans  Paire  de  la  grange ,  que  par  befoirt-  ou  par  écef-^ 
nomie  on  a  fait  moudre  pour  les  manger.  La  noirceur,  qui  frappe  j  peut 
être  produite ,  ou  par  la  poudre  de  carie  ,  ou  par  celle  de  l’orge  ou  de  Pa-^ 
voine  charbonnée ,  ou  par  le  bled  de  vache ,  ou  par  l’ergot,  ou  par  le 
mufeari.  La  couleur  que  donne  b  carie  eft  la  plus  foncée  ;  elle  eft  pré- 
cifément  de  moitié  plus  intenfe  que  celle  de  l’avoine  ou  de  l’orge  char¬ 
bonnée,  puifque  cette  dernière.,  pour  égaler  la  noirceur  d’un  dix-hui-- 
tième  de  carie  ,  a  befoin  d’être  à  la  dofe  d’un  neuvième.  Celle  du  bled 
de  vache  eft  à  celle  de  la  carie  comme  deux  eft  à  trois  J  car  il  faut  qu’un 
pam  contienne  quatre  gros  de  poudre  de  bled  de  vache  pour  être- 
^lu  noir  qu’un  pain  qui  contiendroit  deux  gros  de  carie.  L’ergot 
bien  tamifé  ,  &  à  îa  dofe  d’un  neuvième  ,  ne  noircit  pas  autant  le  pain  , 
que  la  carie  a  la  dofe  d’un  trenteffxième  :  c’eft  à-pea-près  le  même  de-- 
gre  de  noirceur  que  communique  le  mufeari.  Un  mélange  de  farine  6r 

qu’en  général  la  ,  de  mufearî  ,  préférer  là  croûte  à  la  mie;- 
e  etoit  moins  amere  que  la  mie  :  C’eft  une  économie  mal  entendue  des- 
^  domeftiques  de-ferme,  ferpiiers:  de  bon  pain  nourrit  mieux  ;  on- 
'i  2  on  donne  du  pain  fait  en  partie  en- mange  moins, &  on-n’en-perd  pas.-- 
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de  ces  cinq  poudres  produit  un  pain  dont  la  couleur  noire  égale  c  1! 
d\m  pain  dans  lequel  le  bled  de  vache  eft  pour  un  neuvième.  J  ai  vu 
çains  de  payfans ,  dont  cette  graine  fbrmoit  plus  de  la  neuvième  parti 
à  en  juger  par  la  noirceur  qu’ils  avoient,  comparée  à  celle  d’unnà^* 
où  le  bled  de  vache  feroit  pour  un  neuvième.  P  •îi 

Le  pain  fait  en  partie  d’ivraie  ou*  de  nielle,  des  bleds  n’eftquebis  C 
qu’il  y  a  de  fingulier  ,  c’eft  que  chacune  des  deux  poudres,  foit  qu’elle 
forme  un  neuvième  ou  un  dix-huitième  du  pain ,  donne  la  même  nuance 
relative. 

Le  mufcari ,  à  la  dofe  d’un  neuvième  ,  communique  au  pain  une  odeur 
piquante '&  défagréable  qui  lui  efi:  particulière  :  elle  fe  perd  fi  l’on  en 
dlmliiue  la;prGportion,  puifqu  elle  ne  fe  fait  plus  fentir  à  un  dix-huitième. 
I|  en  eR  de  même  du  bled  de  vache  :  mais  l’ergot,  la  carie  &  l’ivraie' 
ne  peuvent,  dans  le  pain  ,  fe  remarquer  à  l’odeur ,  même  employées  à 
la  dofe  d’un  neuvième  ;  cependant  i’ergot  réduit  en  poudre  a  une  odeur 
vireufe  comme  les  fubftances  narcotiques  ,  Sc  il  s’exhale  de  la  poudre 
de  carie  une  odeur  infeêle  comparée  à  celle  du  poilfon  pourri.  Ces 
odeurs  font  donc  fufceptibles  d’être  enlevées  par  la  fermentation  pa- 
naire  Ôc'  par  la  euilTon  (i). 

De  ces  obfervations  il  naît  fans  doute  une  difficulté  que  Je  fuis  bien 
éloigné  de  me  diffimuler.  Puifque  pluheurs  poudres  donnent  au  pain 
de  l’amertume;  puifque  plufieurs  le  rendent  noir,  quoiqu’à  des  degrés 
'différens  ;  puifqu’iiy  en  a  deux  qui  lui  communiquent  la  même  nuance 
de  bis ,  à  .quoi  reconnoitre  que  la  faveur  &  la  couleur  font  dues  à  une 
graine^ plutôt  qu’à  une  autre  ?  comment  s’affiurer  que  les  qualités,  dont 
Qn  s’apperqoit ,  font  produites  par-  une  dès  poudres  à  une  forte  dofe,  que 
par  une  autre  à  une  dofe  moindre,  mais  capable  d’un  égal  effet?  Voici 
les  caraftères  qui  m’ont  paru  les  plus  propres  à  éclaircir  cette  .difficulté. 

On  diôinguera  toujours  la  préfence  du  mufcari  à  fon  amertume  acre, 
exceffive  &  permanente.  S’il  eft  -feul  dans  le  pain ,  on  y  remarquera 
de  petites  parcelles  de  Va  pellicule  noire  ^égalemenVéparfes  &diftnbuees. 
Elles  font  affez  fines  pour  paffier  par  les  bluteaux  greffiers  qu’emploient 
les  gens  de  la  carapagde, 

La  couleur  noire  de  la  carie  eft  très-décidée,  &  fondue, 
dire ,  dans  la  farine  de  bon  grain  ,  qu’elle  teint  :  l’huile  épaiffe  de  cette 
poudre  fe  manifefte  dans  le  pain ,  dont  la  mie  eft  luifante  &  graffe. 

(i)  J’ai  donné  à  deux  chiens  de  pay-  huitième.  Le  feul  befoin  lés  y  a 

fan',  mal  nourris  ordinairement ,  tous  les  il  n’en  a  réfulté  pour  eux  aucun  - 

pains  que  j’avois  fait  faire  pour  la  com-  -vénient.  Je  cite  en  paffant  ce  tai  ,  H* 

paraifon  dont  il  s’agit  :  ils  les  ont  man-,  feul ,  ne  prouve  que  rextrêrne  aSi® 

gés  fans  répugnance  ,  excepté  celui  où  du  mufcari. 
le  mufcari  entroit,  même  pour  un  dix- 
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T’  voine  &  l’orgfe  charbonnée  ne  lui  donnént  pas  une  couleur  noire 
auffi  l’examinant  à  la  loupe  ,  on  voit  que  cette  couleur  a  une 

*^^Le  paTn  d’ergot  ne  fauroit  fe  confondre  avec  aucun  des  précédens, 
arce  qu’on  y  appercevra  facilement,  une  nuance  violette  ,  qui  appartient 
^  fon  ecorce,  dont  il  y  a  des  parties  interpofées  entre  les  parties  de 
bonne  farine  :  l’ergot  d  ailleurs  ne  fe  trouve  prefque  que  dans  le  feigle. 
Le  pain  fait  avec  ce  grain,  en  totalité  bu  en  partie,  fe réconnbit  à  f’o- 
aeur ,  au  goût  &  à  la  vue.  ^  ^  ; 

La  couleur  noire  du  bled  de  vache  a  une  teinte  rougeâtre  :  à  moins 
qu’il  n’y  en  ait  une  grande  quantité ,  elle  eft  diftribuée  çà  &  là  par  taches, 
comme  dans  le  .marbre.  H  h’y  fublifte  aucune  pellicule  de  l’écorce , 
quoique  cette  graine  foit  difficile  à  moudre  ;  ce  qui  femble  indiquer  que 
fon  écorce  eft  mince.  Une  amertume  fenfible  peut  encore  contribuer  à 
faire  reconnoître  fa  préfence.  Elle  ne  fe  trouve  enfin  que  dans  le  pain  de 
fei^le,  qui  n’efî:  pas  fujet  I  la  carie,  &  dans  celui  de  froment,  dont  la 
carie  n’eft  pas  d’un  noir  rougeâtre. 

Un  arrière-goût  d’amertume  ,  particulier  à  la  nielle  des  bleds ,  eft 
le  feul  qui  la  diftingue  dé  l’ivraie  ,  quand  on  foupçonne  l’une-oü  l’autre 
dans  le  pain. 

Il  eft  rare  que  ces  graines  réunies  entrent  toutes  à-la-fois  dans  la  com- 
pofition  des  pains  des  habitans  des  campagnes  ;  on  peut  même  afturer 
que  cette  réunion  n’a  jamais  lieu  :  mais  en  la  fuppofant ,  d’après  les  ca- 
raftères  que  je  -viens  d’affigner,  il  fera  poffibie  de  reconnoître  par  les 
qualités  fenfibles  ,  les  fubftances  qui  entrent  dans  les  mélanges ,  comme  : 
je  m’en. fuis  affuré  en  formant  des  pains  où  je  les  ai  raffemblées  toutes- 
ou  plufieurs, 

La  méthode  que  j’ai  employée  pour  acquérir  ces  connoiifances,  eft  la 
méthode  fynthétique ,  celle  de  la  compofition  par  différens  mélanges.  Ce 
n  eft  là  peut-être  qu’une  partie  de  ce  qu’il  faudrpit  foire  ;  mais  il  n’eft  pas 
en  mon  pouvoir  d’employer  encore  la  méthode'an|pytique,  c’eft-à-dire, 
celle  par  laquelle  on  décompoferoit  les  pains  ,.pour  voir  fi,  l’on  retrou- 
^roit  dans  chacun  les  principes  qui  conftitqet^es  différentes  graines.. 
L  n  ne  peut  en^  faire  ufage  que  lorfqu’on  aum,/^^lyfé  toutes  ces  graines, 
^  P  upart  ne  1  ont  pas  été  encore  ;  pilleurs  les  ehangemens  que  la  fer- 
lentation  &  le  feu  produifent ,  .^empêcheroiertt  qu’on  ne  retrouvât  les 

finfî^  ^  autres  points  pkts  importans  à  éclaircir  :  de  conftater 

mes  *■  diverfes  graines  peuvent  avoir  fur  la  fanté  dèsffiom- 

fer  ^  ^  à  purifier  les  grains,  dans  le  cas  même  où  ejles 

^fîèz  ^^uifibles  qu’au  produit  des  récoltes.  Je  n’ofe  me  flatter  d’être 

eureux  pour  les  éclaircir  d’une  manière  complète  &  fatisfaifante 
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mais  je  m’en  occupe  depuis  long -  temps ,  &  je  ne  laiffe  échapper 
Cimes  des  circonftances  qui  peuvent  me  conduire  au  but  que  je  i^è 
fuis  propofé.  On  fait  déjà,  d’après ‘mes  recherches  &  mes  expérien¬ 
ces  (i)  ,  que  fergot  eft  dangereux  ,  &  caufe  la  gangrène  fèche  & 
mort  :  on  fait  que  la  carie  &  le  charbon  ne  font  point  malfaifans. 
Les  travaux  de  l’eRimable  M.  Tillet  &  les  miens ,  ont  prouvé  que  I’oq 
préferv.e  aifément  les  fromens  de  la  carie  :  j’ai  fait  voir  qu’on  empêche 
également  le  charbon  de  fe  former;  &  je  fuis  peut-être  à  la  veille  de 
découvrir  qu’on  peut  mettre  aulïi  le  feigle  à  l’abri  de  l’ergot.  Il  m’a  fallu 
quatre  ans  avant  de  favoir  d’une  manière  certaine  comment  fe  multi- 
plioit  le  bled  de  vache.  Les  effais  que  j’ai  publiés ,  le  defir  d’être 
utile ,  &  l’envie  que  j’ai  de  remplir ,  auÔi-bien  que  plufieurs  des  mem¬ 
bres  de  cette  Compagnie  ,  la  tâche  longue  qui  m’a  été  donnée ,  font 
de  fûrs  garans  de  \?^  perfévérance  avec  laquelle  je  continuerai  ce  que  j’ai 
commencé. 


(i)  Voyez  le  premier  &  le  fécond  j.  un  Traité  des  maladies  des  grains, 
yol.umç  des  Mémoires  4e  la  Société,  &  *  blié  en  1783. 


pHYSIQtJE 


SUR  LA  PESANTEUR  SPECIFIQUE 

de  plusieurs  substances 

employées  E  N  M  É  D  E  C  I  N  E, 


Par  M.  BRISSONjde  l’Académie  des  Sciences. 

B  R'is  s  O  N  5  membre  de  l’académie  royale  des  Iciences ,  qui  s’eft 

rendu  célèbre  par  un  grand  nombre  de  travaux  utiles  dans  les  diffé-- 
rentes  branches  de  i’hiftoire  naturelle  &  de  la'  phyfiquç  ,  a  bien  voulu 
déterminer,  à  notre  prière  ,  la  pefenteur  des  eaux  minérales  ,  telles 
qu’elles  ont  été  apportées  des  fources  mêmes  à  Paris  ;  &  celle  de  plu-r 
fieurs  efpèces  de  lait  les  plus  en  ufage.  Nous  lui  en  témoignons  publia 
quement  notre  reconnoiiïance.  Il  nous  a  permis  de  placer  ici  un  tableau 
de  la  pefanteur  fpécifique  de  plufieurs  fubilances  employées  en  méde-» 
cine,&quieft  extrait  d’un.èuvrage  que  le  public  attend  avec  impa^ 
tience ,  fur  la  pefanteur  fpécifique  des  difFérens  corps  des  trois  règnes  , 
fufceptibles  d’être  fournis  à  ce  genre  d’expérience.  Nous  pehfons  que  nos 
confrères  nous  fauront  gré  de  leur  communiquer  la  partie  de  ce  travail 
qui  intéreffe  la  médecine. 

de  comparaifon  auquel  M.  Brîffon  a  tout  rapporté  ,  eft  l’eau 
^  eftirne  à  loooo  ,  &  dont  le  pied  cube  pèfe  70  liv.  Pour 

ce  qui  elt  des  procédés  ingénieux  qu’il  a  employés  dans  fes  recherches  , 
on  es^ trouvera  détaillés,  avec  l’enfemble  des-réfultats  ,  dans  l’ouvrage 
iui-meme ,  lorfqu’il  aura  paru. 

Aaa  - 


P  B  S  A  N  T  EU  R  S 

De  différentes  fubfiances  et 

P  É  C  I-F  I  Q  U  E 

nployées  en  médecine^ 

Espèces  ET  Variétés. 

Pesanteur 

fpécifique. 

Poids  du  pred  cube 

1  Eaux  Jimpks, 

lEaU  diftillée  5  (terme  générai  de  comparaifon.) 

10000. 

livres, 

70 

0 

rros.  grains 
0  Ô 

lÉau  de  pluie  .  .  • .  .  .  .  . 

lOOOO. 

■70- 

0 

0  0 

lEaii  de  la  Seine ,  filtrée  . ,  .  •  .  , 

îOpOÎ,^. 

70 

0 

I  25 

lEau  d’Arcueil.  .  .  .  ,  . 

10004,6.. 

70 

0 

4  9 

pEau  de  Ville-d’Avray  .  .  .  , 

10004,3. 

70 

0 

3  61 

lEau  de  mer  ,  ,  - .  ,  ^  ..  . 

10263. 

'71; 

ï3 

3  47 

1  Eaux  thermales  falines. 

1  Eau  de  Balaruc  .  .  ,  .  i  . 

10074.' 

7,0 

8 

2  21 

lEau  de  Châtei-Guyon  ,  .  :  . 

■  10060. 

70 

6 

5  55 

|Eeau  de  Bourbonne-les-Bams  .  . 

10057. 

70 

6 

.  Eau,  de  Vichy  .  .  .  .  .  . 

10055. 

70 

-r 

i  20 

Eau  de  la  Mothe .  .  .  .  .  . 

10047- 

70 

5 

2  8 

Eaux  thermales  fulfureufes. 

Eeau  de  Bonnes,  i  ;  .  ,  . 

10005^6. 

70 

0 

5  * 

EaudeBareges  .  \  ,  .  .  . 

ïA 

0 

0 

0 

70 

0 

3  24 

Eau  de  Cauteretz.  .  ,  ,  ,  , 

Q 

0 

0 

70 

0 

2  17 

Eau  de  Plombières .  .  .  ,  , 

10001^2. 

70 

,  0 

^  5 

'  Ë aux  froides  falines^ 

Eatî  de  Sedlkz  ;  ,  .  .  , 

10174. 

71 

3 

3  65 

Eau  de  Seydfchutz  .  ,  ,  ,  . 

10187. 

71 

4 

7  40 
4  67 

Eau  de  Vais  . . 

10068. 

70 

7 

Eau  de  Cpntrexeviile.  .  , .  ,  . 

ÎG02Î. 

70 

% 

2  59 

i  Eau  de  Pouillon  ,  .  ,  . 

10008.6. 

70 

0 

7  51 

DE  Médecine. 


Espèces  et  Variétés. 


EaucC  froides  ferrugineufes 

lEsu  de  Cranfac  .  . 

Eau  de  Forges  .... 

Eaux  anciennes  de  PafTy , 

Première  Tource 
Seconde  fburce. 

,  La  même  épurée .  ..  . 

[Eaux  nouvelles  de  PaiTy  , 

Première  fource 
Seconde  iburee.  . 
Troifîème  fource 
Les  mêmes  épurées  .  . 

Enux  froides  acidulés, 

lEau  de  Samt~Myon  .  .  .  ' 

[Eau  de15eîtz  ou  Seiter  .  .. 
lEau  de  Fougues  .  . 

jEau  de  Ch'iteidon'  .  , 

|Eau  de  Buffang  ,  é  ,  \ 

|Eau  de  Spa  ....... 

Eaux  froides  alkatines. 

Eau  de  Sainte-Reine  .  ;  .  j  .- 
EaudeMerlange.  .  .  .  ,  j  , 

Eaux  artificiellement  chargées  de fiels. 
Eau  chargée  de'  fei  ma» 

fin.  .  .  ^  .  2,  onc.paj.Uv. 

i  Idem  .  .  ;  ,  6 

|Eau  chargée  de  felam- 

nioniac  ..  .  .  2 

Idem,  .4'’^^-  2gï-54gr’parl.  * 

'biel  uS  quantités  indiquent  coto, 

[différens  feîs^^  ^  diffoudre  de  ces 


Pesanteur 

fpécifique. 


10042. 

I000î,2. 

ÎOO25. 

10030. 

10017. 

10035. 

10035. 

10035. 

10050. 


ÎOO3  7.  ’ 
10035. 

’  10031.  ■ 
10025. 
100 15. 
10009. 


1000^5^. 

ÎOOOÏ59.' 


10790.* 

îiojS. 

Î0339. 

10635. 


Poids  du  pied  cube.J 


livres,  onc.  gros,  gralos. 

70  ’4  5  46 
70  O  I  5 

70  2  6  19 
70  3.1  63 
70  3  O  14 

70  ■  3  -  7  16  • 

70  3  7  16 

70  3  7  16 

70  3  ^  ^3 


70,  4 
70-  3 

70  3 

70  1 

70  I 
70  î 


7  16 

4  48 
6'  19  _ 
5-  32= 

O  5 


70  7:)  7  40 

70  O  I  51 


7)  8.3  60 

•  84  4  2  3 

72.  5  7  54 

74  7  O  ^9 


A  a  a  îj 
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Poids  du  pUd 


Eau  chargée  de  fel  fixe 


^  par 

4  •  • 

2  , 

3  - 


de  tartre 

I  Idem  .  .  .  , 

Eau  chargée  de  foude 
d’Alicante  .  . 

J  Idem  .... 

|Eau  chargée  de  fei  de 
Giauber  .... 

Id-em  .  ,  . 

Eau  chargée  de  fel  de 
-Seignette.  .  .  . 

Idem  ..... 

Eau  chargée  de  fel  de 
Sedlitz  .... 

Idem  .  .  ,  . 

Eau  chargée  de  fel  de 
nitre  .  ^  , 

Eau  chargée  de  fel  de 
laturne  .  .  .  .  2  . 

Eau  chargée  de  vitriol 
I  de  mars  .  .  .  2 

[Eau  chargée  de  vitriol 
’  de  cuivre.  .  .  .  2  , 

Eau  chargée  de  vitriol 
de  zinc  .  .  .  .  2  . 

Eau  chargée  de  fei  fé- 
datif  ...  .  ,  î  , 

Eau-mèredu  nitre  .  . 

Liqueurs  fpîritumfes-. 

•  Eau  de  vie  de  preuve  .  , 

[Eau  de  vie  double  .  .  . 

Efprit  devin  du  commerce. 
Efprit  de  vin  très-reâifié 
Ether  vitriolique .  .  . 

Ether  nitreux ,  .  .  .  . 


Pesanteur 

fpécifique. 


10^45. 
11576. 

.10483. 
10632. 

10438. 
10795. 

10584. 
î  io68. 


10593. 

11082. 


10701. 

10700. 

10629. 

10763. 

Î0677. 

10230. 

15837. 


9131. 

^630^. 

837t. 

8293. 

739*^- 

9088. 


livres,  onc. 

75  14 

81  O 

73  6 

74  6 

73  -I 

75  9 

74  I 
77  4 

74  2. 
77  9 

74  H 

74  ^4 
74  6 

75  7 

74  ir 

7'  9 

Jio  13 


grains.! 

5  9 

4  7 

r 

6.  20 

O  31 
O  :23 

3  19 

7  67 

3  M 

1  34 

4  71 
3  14 
3  4^ 

3.  47 

6  43 

6  6 

5  ^9 


63  14  5  ^7 
60  6  4-35 


58  9 

58 .  O 
51  12. 
63  9 


6  35 
2  59 

6  6i 
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Poids  du  pied  cübe. 


Ether  marin  ....... 

Ether  acéteux.  ...... 

Acides. 

Acide  vitrioîique.  ..... 
Acide  ftitreux.  .  .  .  .  .  . 

Acide  marin  .  '.  .  ...  i 

Acide  arfenical  .  ,  .  .  .  . 

Vinaigre  diftillé . 

Vinaigre  radical  .  .  .  .  .  , 

Acide  phofphorique .  .  .  ^ .  . 

Acide  des  fourmis  .  ,  .  '  .  . 

Alkalis. 

Alkali  fixe  végétal ,  appelé  huile  de 
tartre  /  .  ,  .  .  , 

Âlkali  volatil  fluor  .  i  .  .  . 

Huiles  ejfentielles. 

Huile  effentielie  de  térébenthine.  , 
Térébenthine  liquide  .... 
Huile  effentielie  de  fleurs  d’orange. 


1S409. 
12715. 
1 1 040. 


UC  camomuie  Romaine 
Idem  de  graine  de  fenouil . 
Idem  de  coriandre  . 

/^e/72  de  graine  de  carvi . 
graine  d’anis  .  . 
de  graine  de  genièvre 
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Poids  du  pied  cubeJ 


.Espaces  et  Variétés. 


Idtm  de  girofle  ,  ,  ^ 

Idcrti  dé  çanelie  .  . 

Huiles  grajfes^ 

Huile  d’olive ,  .  ,  . 

Idem  d’amandes  douces . 
Idem  dé  noifeîtes  . 

Idem,,  dé  noix  .  ,  . 

IdemàQÏin  ,  .  .  . 

Idem  de  chenevi  ^  .  . 

Idem  de  pavot,  dite  huile  d’ 
Idem  de  navette  ,  .  , 

JdemàQÎdixiQ,  ,  ,  . 

Idem  àe  ricin,  ,  ,  , 

[Idem  de  ben  ,  ^  ,  .  , 

Idem  èc  pied  de  bcfeuf  . 


’œiliets, 


Pesanteur 

fpécifique. 


10363, 

-10439, 


9170. 

9161. 

9127. 

9403. 

9258. 

9238. 

9193. 

9176. 

961a. 

9119, 

5)167. 


jL&/;z  de  baleine -  ,  \  ,  .  . 

de  morue  .  :  .  .  .  .  , 

'  923-3-  ■ 
.9233- 

1  Hiverfes  efphces  de  lait. 

iLait  défemîîîe  ,  .  ,  »  ,  . 

iLait  d’ânelïe  .  ...  .  .  .• 

1  Lait  de  chèvre  •  .  .  .  . 

1  Lait  de  vache .  .  .  ,  . 

1  Petit-lait  ciarifié . . 

10203. 

1035-5. 

=  10341. 

î©324. 

10193. 

1  Air  jluid.es  aériformes. 

J  Air  commun.  .  .  . 

1  Air  puf.  .  .  .  .  .  .  .  . 

iGaz  méphitique  ...... 

iGaz  inflammable, . 

Gaz  nitreux  ,  .  ■  . 

Gaz  acide  fuîfiireux  volatil  .  .  . 

Gaz  acide  marin.  ,  .  . 

Gazalkalin  ,  .  .  .  .  .  . 

12,5525. 
12,6696. 
18,6161. 
0,991 1. 

i3-,oi79. 

^5,3929- 

21,3  4§  2 . 

<5>3357- 

O  •  grains 

8  5  18 

73  I  I  25 


64  I 
64  3 

64  2 

64  9 

65  13 

64  12  7  12 

64  10  5  18 


î  6 
O  23 
O  18 
3  28 
7  6 


64  5 

64  3  5 
<?7  4  4 

63  13 

64  2 
64  10 
64  10 


67 

50 

^5 

2  45 

5 :  46 

O-  55 

O  55 


6  5  64 

7  ^  ^ 

6  I  39 

4  1  12 

5  4  ^7 


onCi  ■  gros,  gfsins. 

ï  3  18,43^0 

1  3  25,3440 

2  O  48,9^0'^ 
O  O  63,9360 

1  3  47,8080 

2  6  54,1440 


60 


O  5  61,6320 


D  E 


Médecine. 


Pesanteur 

fpécifique. 


Refîne  commune ,  dite  poix-renne 
Refîne  jaune  ou  blanche  du  pin 
Sandarac  «  '•  *  '  •  •  • 

Mafîic .  -  •  -  •  •  •  « 

Styrax  ou  ftoras  .  ...  . 

Refîne  ou  gomme  copate  opaque 
Refîne  copale  tranfparente  .  . 

Refîne  ou  gomme  animé  d’orient 
Réfin  ou  gomme  animé  d’occident 
ou  de  courbaril  ,  .  .  , 

Labdanum  .  .  .  ,  . 

Refîne  ou  gomme  de  gayac  .  - 
Refîne  de  jalap  -  ,  .... 

Sang-dragon  .  .  .  .  ,  » 

Refîne  ou  gomme-lacque  .  , 

Réfine  îacamaqtie  .  .  . 

Benjoin  .  ...  ,  . 

Refîne  ou  gomme  alouchi  , 
Réfine  ou  gomme  caragne  .  . 

Refîne  ou  gomme  élaftique.  . 
Camphre  ...  .  .  .  .  ^ 

Gomme  ammoniaque  .  >  . 

Gomme  féraphique.ou  fagapcmim 
Gomme  gutte.  .  .  ,  ,  . 
Euphorbe .  . 

Oliban  ou  encens  _  .  ,  , 

Myrrhe  .... 

Bdellium  .... 

Scammonée  d’Âlep  .  ,  . 
Scammonée  de  Smyrne  !  ! 

Galbanum,  .  , ,  •  ^ 

Affa-fœtida  .  .  ,  ’  / 

Sarçocolle. 

^popanax  .  .  .  " 
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Pesanteur 

fpécifique. 


Gommes. 

Gomme  commune  ou  de  notre 
pays. 

Gomme  arabique  ..... 
Gomme  adraganthe.  ,  ,  .  , 

Gomme  de  Baffora  ..... 
Gomme  d’Acajou  ..... 
Gomme  monbain  .  .  ,  .  . 

Sucs  épaljjîs. 

Cachou  .  ....  y  y  . 

Âloès  hépatique  .  .  .  .  .  . 

Aloès  fuccotrin  .  .  ‘  , 

Hypocyfie  .  .  .  .  ■  .  . 

Opium  y  .  %  ...  .  .  . 

Cires  &  Graîjfes. 

Cire  jaune.  .  .  .  .  ,  .  . 

Cire  blanche 

Beurre  de  cacao  ..  .  .  .  .  . 

Blanc  de  Laleine.  .  .  ,  .  . 

GraifFe  de  bœuf  .  .  .  .  . 

Graiffe  d« 


veau  .  .  ... 

GraüTe  de  mouton  .  y  ,  . 

Graiffe  de  cochon  .  .  .  . 

Suif.  .  y  .  .  ...  .-  . 

Beurre .  ,  ^  ,  .  . 

Soufres  ,  B  humes  &  Ambres^ 

Soufre  natif  .  .  .  ?  .  . 

Soufre  fondu.  .  .  .  .  . 

Bitume  de  Judée  ou  afphalte  . 
Pétrole,  y  .  .  .  .  ,  . 

Naphte  »  .  .  .... 

Ambre  gris 

Ambre  gris  noirâtre .  .  .  . 


DE  Médecine. 


Espèces  et  Variétés. 


Aiîibre  ou  fuccin  jaune  opaque.  . 
Ambre  ou  fuccin  rouge  .... 
Ambre  ou  fuccin  vert  .  .  .  . 

Ambre  ou  fuccin  jaune  tranfparent. 

Subjlances  mètallïq^iLzs, 

Or  pur  fondu  &  non  forgé. 

làm  forgé . 

Argent  pur -fondu  , 

Idim  forgé  .... 

Platine  brute  en  grenailles 
Platine  purifiée  fondue  - 
Um  forgée  .  . 

Cuivre  rouge  fondu  . 
litm  paffé  à  la  filière 
Cuivre  jaune  fondu  . 

Uem  paffé  à  la  filière. , 

Fer  fondu .  .  .  .  .  :  .  . 

Fer  forgé  en  barrre  .... 
Etain  pur  de  Cornouailles  fondu 
Idem  écroui  .  .  , 

Plomb  fondu  . 

Régule  de  zinc  .  , 

Régule  de  bifmuth  . 

Régule  de  cobalt,  . 

Régule  d’antimoine  . 

Régule  d’arfenic  . 

Régule  de  nickel  . 
gerçure  coulant.  ! 

Mercure  précipité  per  fè, 
gerçure  précipité  rouge 
jnabre  brund’Almaden 
rouge  d’Almaden  . 


Pesanteur 

fpécifique. 


10855, 

10534. 

101:^29. 

10780. 


191581. 
195617. 
104743. 
105  107. 
ï  56017. 
195000. 
20336(3. 
77880. 
88785. 

85958. 

85441. 

72070. 

77880. 

72914. 

72994. 

1135^3- 

71908, 

98227. 

78119. 

67021. 

57<S3î- 

78070. 

13568.. 

108710, 

83992. 

102185. 

69022. 


Î77 


Poids  du  pied  cube. 


livres,  onc.  gros,  grairts. 

75  15  6  6 

75  13  3  19 

75  12  6  56 

75  7  2  63  ! 


1348  I 

1355  5 
733  3 

735  II 

1091  I 

1365  O 
1423  8 

545  2 

621  7 

587  II 

598  I 
5°4  7 
545  î 
510  6 
510  15 
794  10 


503 
687 

546 
469 
403 
546 
949  12 
760  15 
587  15 
715  4 

483  2 


41 

6o| 

5^ 

43 

^71 

O 


7  ^7 
4  35 
7  .26 
2  26. 


lO; 

52 

4  35 


68 

45 

44 


5  41- 

3  28 

2  45 

2  59 

7 

6 


52 

2  13 

4  12 
O  60I 

5  55i 

3  51 
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O  B  S  E,R  VA  T  I  O  N  S 

Sur  les  naijfances ,  les  mariages  &  les  morts  à  Montpellier 
pendant  dix  années  confécutives  ,  de  lyyz  à  lySi  induL 
vemenu  .. 

Par  M.  Mourgue  de  Montredon  ,  Correfpondant  de 
la  Société  royale  de  Médecine. 


NAISSANCES. 

Il  y  a  eu  à  Montpellier  pendant  ces  dix  années,  1 1390  naiffances,' 
5  8  27  de  garçons,  5563  de  filles;  par  conféque^t  264  garçons  plus  que 
de  filles  :  c’eft  dans  la  proportion  de  22  garçons  à  21  filles. 

Ce  nombre  total  donne,  année  commune,  1 139 naiffances,  583 
garçons,  556  filles. 

L’année  1779  fournit  le  plus  grand  nombre  de  baptêmes  :  i!  y 
en  eut  1200.  L’année  1773  en  fournit  le  plus  petit  nombre  :  il  y  en 
eut  1077;  ce  qui  forme  une  difFérençe  de  1:23  du  maximum  au  /ni* 
nimum, 

xL’année  1781  a  donné  le  plus  d’enfans  mâles:  il  y  en  eut  623. 
L’année  1776  n’en,  donna  que  531  :  différence  92- foit  comme  7  eft 
à  6  à\x  maximum  au  minimum  de  naiffances  d’enfans  mâles. 

L’année  1779  a  donné  le  plus  de  filles  :  il  y  en  eut  5  86.  L’année  1773 
n’en  donna  que  506  :  différence  80,  foit  comme  9  eft  à  8. 

La  feule  année  1776  donne  un  plus  grand  nombre  de  naiffances  de 
filles  que  de  garçons.  - 

L’année  L773  a  vu  la  plus  grande  différence  entre  les  naiffances  de 
garçons  &  celles  de  filles  :  il  y  eut  51  baptêmes  d’enfans  mâles  déplus 
,  que  de  filles. 

Il  y  a  eu  pendant  ces  dix  années  1243  baptêmes  d’enfans  illégitimes  » 
607  garçons  ,  636  filles  :  cela  forme  environ  la  neuvième  partie  de 
totalité  des  naiffances.  ^  . 

Ce  nombre  total  donne,  année  commune,  124  naiffances  denians 
illégitimes,  61  garçons,  63  filles. 


ToTAi. 


ANNÉES. 


TOTALITÉ. 


Janvier . 

Février . 

Mars . 

Avril . 

Mai . 

Juin . 

Juillet . 

Août.. . 

Septembre 

Oâiobre... 

Novembre 

Décembre 


Janvier...... 

Février . 

Mars . . 

Avril . . 

Mai... . 

Juin  y . 

Juillet . 

Août . 

Septembre 

Oâobre.... 

Novembre 

Décembre. 


Janvier. 

FÉvi 

IIE  R. 

M  A  R  S. 

A  V  1 

RIE. 

M 

A  I. 

Garçons  Filles. 

Garçons 

FUIes. 

Garçons 

Filîes. 

Garçons 

miles. 

Garçons 

FiUes. 

66  43 

49 

48 

48 

38 

43 

43 

34 

43 

59  48 

45 

45  ? 

44 

34 

44 

3^ 

51 

32 

49  57 

3^ 

46 

53 

39 

44 

44 

45 

36 

59  53 

49 

43 

45 

49 

44 

39 

4Ô 

44 

45  53 

41 

47 

5* 

58 

33 

44 

36 

3^ 

57  61 

43 

41 

5^ 

44 

43 

42 

42 

43 

57  58 

5^ 

6z 

50 

50 

43 

43  1 

48 

43 

54  58 

46 

43 

57 

43 

50 

J7 

43 

50  51 

58 

55 

57 

42 

35 

46 

3^ 

51 

58  56 

56 

40 

51 

46 

4* 

42 

50 

46 

554  539 

,  00 

473 

00 

c^ 

457 

413 

425 

425 

414 

1093  ' 

9; 

i» 

955 

«3  8 

1 

839 

Septembre. 

OCTC 

; - - 

Garçons  FUles# 

Garçons 

47  53 

55 

49  47 

41 

46  39 

55 

56  49 

54 

45  55 

62 

46  52 

53 

39  37 

45 

60  55 

55 

36  37 

66 

49  49 

64 

473  473 

550 

94(7 

ÏOz 

EM3RE.  Décembre.  |  T  o  t  a 


50  590  544  1034 
42.  571  506  1077 


575  1106 

59  5-^  573  56i  113^ 

53  42.  614  586  1200 

43  54  54  578  577  1155 

^2  63  50  6z3  577.  1195 


Naissances  d’Enfans  illégitimes ,  compris  dans  le  Tableau  ci-dessus 


D  E  M  É  D  E  C  I  N  E.  37v^ 

L’année  1780  en  fournit  le  plus  grand  nombre:  Il  y  en  eut  149. 
Hy  en  eut  i.io  en  1773  :  différence  39. 

D’après  l’obfervation  generale  ,  on  trouve  que  les  naillances  d’enfans 
niâles  furpaffgnt  celles  des  filles  à  peu  près  dans  la  proportion  de  21  à  10. 
On  verra  par  le  tableau  que  je  préfente ,  qu’il  n’en  eft  pas  de  même 
parmi  les  naiffances  d’enfans  illégitimes  :  le  nombre  des  filles  furpaffe 
celui  des  garçons  à  peu  près  dans  la  proportion  de  22  à  20. 

La  confidération  du  nombre  des  naiffances  par  mois  va  préfenter  des 
obfervations  intéreffantes. 

Pour  tâcher  de  connoître  l’influence  des  faifons.  fur  la  génération ,  je 
prends  colleélivement  le  nombre  de  naiffances  qu’il  y  a  eu  d’un  équi¬ 
noxe  à  l’autre  :  je  trouve  que  de  l’équinoxe  d’automne  à  celui  du  prin- 
temps, foit  du  i^’^odlobreau  31  mars,  nous  avons  6 150  baptêmes;  tandis 
que  nous  n’en  avons  que  5240  de  l’équinoxe  du  printemps  à  celui  d’au¬ 
tomne,  foit  du  i®*"  avril  au  30  feptembre.  Il  en  réfulte  une  différence 
de  910  ,  foit  près  d’an  fixième  de  plus  de  naiffances,  pendant  les 
temps  froids  &  tempérés  que  pendant  la  faifon  des  chaleurs. 

En  confidérant  plus  particulièrement  le  nombre  des  naiffances  par  fài- 
fons ,  je  trouve  que  les  mois  de  janvier ,  février  &  mars  fourniffent  en- 


femble  . 3006  baptêmes. 

Avril ,  mai  &  juin . 2,443 

Juillet ,  août  &  feptembre  ..........  2797  ' 

Oâobre ,  novembre  &:  décembre  . . 3^44  - 


En  rapprochant  encore  les  époques ,  nous  verrons  que  les  mois  de 
janvier  préfentent  le  pllis  de  naiffances  ,  &  que  les  mois  de  juin  en. 
préfentent  le  moins  ;  qu’après  le  mois  de  janvier ,  le  mois  de  novembre 
eft  le  plus  favorable  à  la  population;  &  qu’après  le  mois  de  juin ,  celui 
d’avril  y  eft  le  moins  favorable. 

Les  mois  de  janvier  pris  colleêlivement ,  ont  produit  1093  naiffances; 
les  mois  de  juin ,  pris  de  même  ,  n’en  ont  produit  que  766  ;  différence. 
327 ,  foit  près  d’un  tiers  en  faveur  des  mois  de  janvier. 

Des  différences  auffi  marquées,  portent  naturellement  à  jeter  un 
^up  d’oeil  rétrograde  fur  les  époques  antérieures.  Elles  nous  indi- 
^;^ent  que  le  mois  de  janvier  répond  au  mois  de  mai  ;  que  le  mois  de 
juin  correfpond  au  mois  d’oéfobre.  En  fuivant  plus  particulièrement 
tous  les  mois  ,  nous  trouvons  que  les  mois  d’oêlobre,  de  novembre  & 
e  ecembre  approchent  le  plus  du  mois  de  janvier ,  &  furpaffent  de 
eaucoup  les  autres  mois  ;  tandis  que  les  mois  d!avril ,  de  mai  Sc  de 
]ui  .et  donnent; le  moins  de  naiffances  après  celui  de  juin. 

e  même  point  de  vue  rétrograde  nous  indiquera  qiie#es  neuvièmes 
Cf»  3UX  mois  d’oéfobre  ,  novembre  &  décembre  ,  corref- 

ponuent  aux  mois  de  février ,  mars  Sc  avril.  La  plus  grande  quantité  de 
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mariages  qui  fe  font  en  février ,  contribue  fans  doute  au  plus  pr 
nombre  de  naiflimces  en  odobre  :  mais  ne  peut-on  pas  attribuer  à  d 
caufes  phyfiques ,  à  la  nature  desalimens,  la  plus  grande  population 
mois  de  novembre  Stde  décembre?  Ces  mois  correfpondent  àTépon^^ 
où  Ton  fe  nourrit  le  moins  de  viande,  Sc  oii  les  alimens  ordinaires  da 
cette^ ville,  font  compofés  de  poiffon  frais  &  falé,  &  de  légumes  kc 
apprêtés  à  l’huile.  Une  obfèrvation  ancienne  &  connue  a  appris  quel'"* 
peuples  ichtyophages  &  les  habitans  des'bords  de  la  mer  peuplent  plüs 
que  les  autres.  ^ 

Les  neuvièmes  mois  antérieurs  aux  mois  d’avril ,  mal ,  juin  juillet  ■ 
qui  fourmlTent  le  moins  à  la  population,  font  ceux  d’août,  feptembre* 
odobre  &  novembre  ;  temps  auxquels ,  dans  nos  contrées ,  on  fe  nourî 
rit  le  plus  de  fruits  &  de  légumes  frais. 

La  température  générale  des  années  ,  la  plus  ou  moins  grande  abon¬ 
dance  des  récoltes ,  la  qualité  des  alimens  &  des  fruits ,  les  maladies  par¬ 
ticulières  qui  ont  régné  pendant  la  période  de  dix  ans  que  je  parcours  , 
ne  me  préfentent  rien  qui  ait  influé  d’une  manière  marquée  fur  le  plus 
ou  le  moins  grand  nombre  de  naiffances  ;  &  fi  notre  ville  de  Montpel¬ 
lier  efl:  favorifée  par  ces  caufes  phyfiques,  elle  ne  l’eft  pas  moins  par 
les  caufes  morales  qui  tiennent  à  fa  conûitution  politique  &  écono¬ 
mique.  Elle  n’efl:  pas  expofée  à  ces  révolutions  indu^rielks  qui  influent 
fl  fort  fur  la  population  ;  auffi  voit-  pn  chez  nous  la  reproduâion  être  à 
peu  près  la  même  chaque  année. 

Par  les  calculs  approximatifs  que  l’on  peut  fonder  fiir  les  opérations 
municipales  économiques ,  ôî  par  ceux  que  me  fourniffent  douze  an¬ 
nées  d’obfervations  fuivics ,  on  peut  établir  que  la  ville  de  Montpellier 
contient  environ  trente  rhllle  âmes;  Par  le  nombre  moyen  des  naiffances, 
que  je  viens  d’indiquer ,  il  réfulte  qu’il  y  a  à  Montpellier,  année  com¬ 
mune,  une  naiffance  fur  près  àe  ij  individus ,  que  parmi  ces  naif¬ 
fances ,  il  s’en  trouve  une  d’enfant  illégitime  fur  environ  2.45  perfonnes. 

MARIA  GE  S. 

Le  nombre  des  mariages  célébrés  à  Montpellier  pendant  ces  dix  an¬ 
nées,  confirme  ce  que  je  viens  de  dire  fur  l’état  de  la  population  de 
cette  ville  qui  fe  maintient  à  peu  près  toujours  la  même. 

Il  y  a  eu  pendant  ces  dix  années  2734  mariages,  ;  ce  qui 
^^73  trouve  pourtant  que  l’année  1779  qui  fourniffe  a 

peu  près  ce  nombre.*  ‘  nue 

L’année  1^5  en  a  vu  célébrer  309  ;  l’année  1780  n’en  prefenteq 
243  :  différence  66  du  maximum  au  minimum^ 

Comme  l’époque  à  laquelle  on  célébré  la  plus  grande  quantité  de 


[Nécrologe  des  Centenaires  morts  a  Montpellier  depuis  Tannée  1772 

inclufivement. 


annee  i 


Août 

Septembre. 
OSiobre .  . 
Novembre. 
Février.  .  . 
Novembre. 
Septembre. 
Janvier. .  , 
Avril. .  .  . 


erfonnes  mortes  parmi  les  habitans  de 
ives  ,  de  1772.  à  1781  inclusivemenL 


EPOQUES,  t  1  De 


34  26  25  29  27 

34  39  33  32  38 

30  40  26  .33  43 

29  30  42  50  33 

26  29  26  34  28 

26  27  30  30  35 

35  25  45  43  33 

58  34  22  50  39 

25  39  32  46  34 

35  43  25  47  37 


512  332  306  394 


De  70  à  80  ans.  De  8o  à  90  ans. 


Hommes  Femmes  Hommes  Feaimes^ 

30  27  16  36 

37  42  20  32 

40  52  23  35 

40  58  30  42 

23  33  -2ï  41 

2»  37  21  43 

31  51  18  36 

31  48  23  45 

40  51  23  37 

41  30  26  26 


TOT  A  LITE. 


Hommes  I  Femmes  Tôt  ai. 


^5  475  4'^  s  900 

^  54i  547  Ï088 

6  722  729  1451 

9  464  469,  p3^ 

16  426  490  915 

9  494  522  1016 

3,  726  .752 

5^5  4S^i  1012 
15  514  491 1  1005 

9  5^8  477!  995 


34î  429  2^1  373  3a  I  94  5395  5399:7079411 


Même  Nécrologe ,  réduit  en  mois  coliectjls. 


147 

107 

48 

56 

î3 

129 

lOI 

57 

43 

21 

93 

78 

60 

56 

^5 

106 

60 

52 

58 

19 

89 

61 

79 

69 

^3 

99 

102 

92 

95 

15 

144; 

133 

152 

157 

20 

153 

12  ï 

170 

177 

30 

141 

125 

177 

36 

IIO 

116 

i6i 

162 

31 

I4I 

103 

136 

122 

29 

147 

107 

89 

88 

15 

^3. 

II 

-12. 

26 

■27 

'  ^3 

6 

I  î 

27  ' 

20 

10 

8 

1 1 

16 

18 

14 

10 

14 

22 

2-3 

16 

15 

19 

25 

23 

21 

1 1 

12 

II 

.22 

16 

14 

.12 

22 

î4 

29 

ï5 
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tient  plus  aux  ihftltutions  de  l’eglife  qu’à  d’autres  eau fes ,  nous 
s  que  les  mois  de  mars  Sc  de  décembre  en  fourniffdnt  le  moins , 
ji-ouvonq  i^s  février  &  de  novembre  en  donnent  le  plus.  Mais 

r"ous Venons  colleffivement  ces  quatre  mois  ,  février  &  mars,  no- 
®  Vre  &  décembre  ,*nous  trouvons  que,  divifés  par  quatre,  ils  pré- 
T  teront  à  peu  près  le  même  nombre  de  mariages  que  chacun  des  ail¬ 
es  mois  pris  féparément  ;  6c  d’après  ce  calcul ,  on  verra  que  les  mois  de 
Vvier  voient  célébrer  le  plus  grand  nombre  de  mariages  &  que  les 
Îdois  d’août  en  voient  le  moins  dans  la  proportion  de  7  à  4 
L’infpeâion  des  regiftres  des  mariages  m’a  démontré  que  ce  n’eft 
prefquequela  claffe  manouvrière  du  peuple  qui  fe  marie  ;  le  nombre 
des  mariages  de  perfonnes  aifées  &  notables  étant  très-peu  de  chofe  en 
coinparaifon  de  celui  des  artifans.  C’eft  un  effet  du  luxe  qui  doit  fervir 
de  leçon  aux  pères  de  famille  ,  puifque  les  défagrémens  qui  en  rifultent 
tombent  principalement  fur  le  fexe  aimable  à  qui  ce  lien  facré  du  mariage 
donne  le  plus  de  relief. 

En  fuivant  le  même  calcul  qui  établit  la  population  de  cette  ville 
à  environ  30,000  âmes ,  je  trouve  qu’on  y  célèbre  ,  année  commune  , 
un  mariage  fur  environ  I IQ  invidus. 

NÊCROLÔGË. 

*  En  préfentant  lesiétats  des  naiffances  Sc  des  mariages  d’une  ville ,  on 
conçoit  que  ces  états  n’étant  pris  que  fur  ks  regiftres  des  paroilfes,- 
ces  naiffànces  &  ces  mariages  n’ont  eu  lieu  que  parmi  les  feuls  habitans 
domiciliés ,  que  parmi  la  feule  claffe  qui  forme  la  population  perma¬ 
nente  d’une  ville.  Il  n’en  eft  pas  de  même  quant  au  nécrologe  ou  la 
notice  des  perfonnes  mortes;  il  eft  toujours  relatif  au  nombre  d’étran¬ 
gers  qüi  y  abordent  &  qui  y  féjournent.  Cette  difficulté  augmente  par¬ 
ticulièrement  pour  la  ville  de  Montpellier  :  indépendamment  des  étran¬ 
gers  que  des  caufes  phyfiques  &  morales  attirent  dans  nos  murs,  &  la 
plupart  pour  caufe  de  maladie,  nous  avons  trois  hôpitaux  qui  ne  font 
peuplés  que  d’étrangers.  L’hôpital  du  roi,  pour  les  maladies  vénériennes 
des  garnifons  de  plufîeurs  provinces  voifines;  le  dépôt  des  mendians ,  où 
fe  trouve  ramaffé  ce  que  Thumanité  produit  de  plus  abjeéf  dans  les 
contrées  voifines  ;  &  l’hôpital  S.  Eloi,  pour  tous  les  malades  &  les  bleffés 
qui  fe  préfentent.  " 

Les  regiftres  de  mortalité  de  ces  deux  premières  rnaifoîîs  ne  préfentent 
^  concitoyens  :  le  nombre  de  ceux  qui  vont  à  l’hôpital  Saint- 
01  &  qujy  meurent  >  eff  très-peu  confîdérable.  Le  peuple  de  cette  ville 
hrf  ^  gf3ude  répugnance  pour  cette  maifon  ;  il  fe  fait  une  efpèce  de 
d  avoir  jreçours  au  foulâgemenf  qu’on  y  trouve  :  ks  fecours  quil 
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éprouve  par  d’autres  étabÜiïemens  de  charité,  qui  ménagent  1 ’am 
propre,  contribuent  fans  doute  à  cet  éloignement.  U’ailieurs  on  fait 
peuple  ne  calcule  pas  ;  il  ne  voit  pas  le  nombre  infini  de  malheurem^^  ^ 
recouvre  la  fanté  &  prefque  la  vie  dans  cette  maifon  fi  bien  adminir 
trée ,  il  ne  confidère  que  le  fpeélacle  frappant  des  viüimes  que  la  mo  î 
y  enlève.  Il  va  cependant  quelques  habitans  de  cette  ville  à  notre  hô¬ 
pital  de  Saint-Eloi;  il  y  en  meurt  fans  doute,  mais  la  quantité  n’en  eft  ^ 
afifez  confidérable  pour  qu’elle  ne  foit  pas  grandement  compenfée  ^ 
celle  des  étrangers  qui  viennent  mourir  dans  nos  murs. 

Cette  obfervation ,  fondée  fur  des  calculs ,  m’a  engagé  à  ne  pas  en¬ 
glober  dans  un  même  nécrologe  tout  ce  qui  meurt  dans  cette  ville:  jVi 
cru  devoir  faire  un  nécrologe  particulier  pour  l’hôpital  de  S.  Eloi.  La 
mortalité  ordinaire  de  cette  maifon  équivaut  le  quart  de  la  raortalké 
totale  des  feuls  habitans  de  cette  ville  ;  elle  fe  trouve  prefque  toute  parmi 
les  hommes,  &  l’on  fent  combien  cela  dérouteroit  tous  les  calculs  que  l’on 
pourroit  faire  fur  le  rapport  proportionnel  des  fépultures  aux  baptêmes , 
fur  les  âges  &  les  faifons  auxquels  il  meurt  le  plus  de  monde ,  &c. 

Je  ne  fais  aucune  diftinftion  particulière  des  fépultures  qui  fe  font  à 
l’hôpital  royal  &  au  dépôt  des  mendians ,  parce  qu’elles  font  en  petit 
nombre.  Il  meurt  très-peu  de  perfonnes  au  premier  hôpital ,  &  celles 
qui  font  malades  au  dépôt,  font  prefque  toujours  tranfportées  à  l’hôpital 
S.  Eloi  :  mais- cela  diit-il  faire  un  objet,  il  eft  fi  peu  notable  ,  que  je 
le  Gompenfe  par  fuppîément  avec  ceux  de  nos  concitoyens  qui  vont  mou¬ 
rir  à  l’hôpital  S.  Eloi. 

Je  joins  à  cet  écrit  deux  tableaux  du  nécrologe  des  dix  années  que 
mes  obfervations  parcourent. 

Le  nécrologe  des  feuls  habitans  de  cefte  ville. 

Le  nécrologe  particulier  de  l’hôpital  S.  Eloi. 

Chaque  nécrologe  eft  compofé  de  deux  tables  :  la  première  préfente  le 
nombre  de  fépultures  qu’il  y  a  eu  par  année  ;  la  fécondé,  les  mêmes  fépul* 
tures  divifées  par  mois.  On  voudra  bien  obferver  que  dans  cette  der¬ 
nière  ,  les  mois  font  pris  colledivement  pendant  dix  ans  :  ainfi  quand 
on  verra  Janvier  à  la  première  colonne  du  nécrologe  par  mois ,  il  fera 
queftion  des  dix  mois  de  janvier  pris  colledivement.  En  divifantjpar 
dix ,  on  aura  le  terme  moyen  des  mortalités  pour  chaque  mois  qu  p» 
voudra  ;  ainfi  du  refte,. 

Indépendamment  de  ces  époques ,  j’ai  dlvifé  la  vie  en  douze  périodes? 
ptifes  du  moment  de  la  naiffance  jufqu’à  la  centième  année.  Cette  <hvi- 
fion  jetera  une  grande  clarté  fur  tout  ce  qu’on  voudra  confidérer  relative¬ 
ment  aux  recherches  que  le  phyficien  ,  le  médecin  &  le  fimple  fpecu-’ 
lateur  feront  dans  le  cas  de  faire.  r  es 

Youdra-t-on  favoir ,  par  exenqile,  combien  U  fera  mort  de  perfonnes 
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dans  la  période  de  80  à  90  ans?  le  tableau  montrera  594  au  bas  de  la 
colonne  de  80  à  90  ans,  221  hommes,  273  femmes.  Voudra-t-on 
nourfuivre  &  favoir  dans  quelle  fa'^fon ,  dans  quel  mois  il  meurt  le  plus 
^  le  moins  de  vieillards  de  cet  âge  ?  on  verra  au  tableau  par  mois , 
que  le  mois  de  décembre  en  voit  périr  le  plus  grand  nombre ,  &  que 
le  mois  de  juillet  en  voit  périr  le  moins. ^ 

Nous  avons  eu ,  pendant  ces  dix  années ,  plufieurs  perfonnes  qui 
ont  vécu  au  delà  de  cent  ans  ;  mais  le  nombre  en  eft  fi  peu  confidé- 
rable  ,  que  je  n’ai  pas  cru  devoir  en  faire  une  clafie  à  part.  J’ai  compris 
ceux  qui  font  parvenus  à  ce  grand  âge  dans  la  colonne  de  90  à  100 
ans,  &  js  joifis  au  premier  tableau  du  nécrologe  une  notice  des  âges 
des  perfonnes  qui  ont  vécu  un  fiècle  &  au  delà,  des  mois  dans 
lefquels  elles  font  mortes. 

Pour  procéder  avec  clarté  dans  un  fujet  aufii  hérifle  de  calculs 
&  de  comparaifons  ,  je  confidérerai  d’abord  le  nécrologe  das  feuls 
habitans  de  cette  ville  :  je  ferai  quelques  obfervations  fur  le  nécrologe 
particulier  de  l’hôpital  S.  Eloi;  &  je  terminerai  cet  écrit  par  quelques 
vues  fur  les  probabilités  de  la  vie  parmi  les  habitans  de  Montpellier. 

Nécrologe  des  Habitans  de  Montpellier! 

Les  dix  années  que  je  parcours  donnent  colieélivement  10794  fépul- 
ures,  5395  d’hommes^  5399  de  femmes. 

Le  tableau  des  nailfances  nous  a  préfenté  1 1390  batêmes  ,5827  gar^ 
qons ,  55153  filles.  La  population  de  Montpellier  paroit  donc  avoir 
gagné  596  individus  pendant  ces  dix  années ,  432  garçons ,  164  filles. 

En  réduifant  à  année  commune  la  mortalité  générale ,  nous  trouvons 
qu’il  meurt  annuellement  1080  perfonnes  parmi  les  habitans  de  cefte 
ville.  Je  ne  vois  pourtant  que  l’année  1773  qui  préfente  à  peu  près  le 
même  nombre  de  morts. 

L’année  1778  a  été  la  plus  meurtrière  :  elle  fournit  1478  fépul- 
tures.  L’année  1772  n’en  a  donné  que  900  ;  ce  qui  forme  une  différence 

de  578  du  OTÆxi/KWOT  au 

Une  différence  aufii  confidérable  frappera  d’étonnement;  mais  la 
urpnfe  ceffera  lorfqu’on  obfervera  que  cette  plus  grande  mortalité  a 
€u  lieu  parmi  les  enfans  au  deflbus  de  dix  ans  ,  &  que  Tannée  177^9 
ainh  que  1  année  1774,  ont  été  marquées  par  le  fléau  defiruéieur  de  la 
petite-verole ,  qui  revient  à  Montpellier  tous  les  quatre  ou  cinq  ans. 

I  nous  voulons  nous  former  une  idée  plus  précife  de  la  mortalité 
l^s  habitans  de  cette  ville  ,  il  faut  diflraire  du  tableau 
O  leetif  des  dix  années  ,  942  enfans  au  deffous  de  dix  ans ,  que  nous 
Oüvons  morts  déplus  pendant  les  années  1774&  J 77^  *  d  reftera 
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9851  fépultures,  qui,  divifées  par  10,  produiront  985  fôpulturesnn' 
année  commune.  ^  ^pour 

Ces  calculs  rapprochés  &  comparés  au  nombre  des  morts  des  anné» 
1774  &  1778  ,  démontrent  que  chaque  fois  que  l’épidémie  de  la  peth'”^ 
vérole  régné  à  Montpellier ,  elle  y  enlève  environ  460  enfans  do^' 
la  très-majeure  partie  au  deffous  de  cinq  ans.  Que  de  viftimes  on*pour- 
roit  fauver ,  fi  on  vouloit  fe  livrer  à  la  pratique  falutaire  de  l’inocula¬ 
tion  (i)  !  Cette  méthode  connue  à  Montpellier  depuis  une  quinhine 
d’années  feulement ,  y  a  fait  fi  peu  de  progrès ,  qu’on  a  regardé  comme 

fort  extraordinaire  qu’il  y  ait  eu  environ  quarante  inoculations  pendant 
l’année  1783  ,  à  la  veille  d’une  épidémie  meurtrière  qu’on  devoit  re¬ 
garder  comme  certaine. 

Après' cette  petite  digreflion  ,  que  j’ai  crue  néceffaire  pour  réduire 
nos  calculs  à  leurs  vrais  élémens ,  je  rentre  dans  mon  examen ,  &  je 
trouve  qu’en  diftrayant  les  années  1774  &  1778 ,  l’année  1773  ^  été  la 
plus  fatale  pour  les  hommes  ;  elle  en  a  vu  périr  541  :  tandis  que  l’anriée 
1776  n’en  a  vu  périr  que  416  ;  ce  qui  forme  Une  différence  de  1 1 5. 

L’année  1773  trouve. auffi  la  plus  meurtrière  pour  les  femmes:  il 
en  périt  ^47,  tandis  que  l’année  1772  n’en  vit  périr  que  425  ;  ce  qui 
forme  une  différence  de  112. 

Eri  çonfidérant  les  mortalités  relativement  aux  époques  des  équi¬ 
noxes  &  des  faifons ,  comme  j’ai  fait  des  naiffances ,  je  trouve  que  de 

(i)  On  peut  affez  facilement  calculer  années  1775  à  1778  inclufivement  don- 
la  quantité  d’enfans  que  la  petite-vérole  nentenfemble 4540  naiffances:  doncTé» 
fait  périr  à  Montpellier  ,  en  proportion  pidémie  de  1778  enleva  plus  de  la  dixième 
de  ceux  quelle  attaque.  On  a  obfervé  partie  des  enfans  nés  à  Montpellier  d’utte 
-  qqe  dans  les  contrées  où  cette  épidémie  épidémie  à  l’autre.  Les  épidémies  de  cette 

règne,  elle  n’y  difparpit  que  lorfqu’elle  maladie  y  reviennent  tous  les  quatre  ans  : 

a  écoulé  prefque  tous  les  fujets  qui  étoient  j’ai  obfervé  celles  de  1766.,  lytp’  ^774 
dans  le  cas  de  la  prendre.  D’après  ce  fait  &  1778  :  elles  fautent  rarement  à  la  cin- 
connu,  on  eft  fondé  à  croire,  par  exem-  quième.  Que  l’on  ‘calcule  quelle^  pede 
pie,  qu’après  l’épidémie  de  1774,  il  ne  notre  ville  feule  préfente  dans  l’eipace 
refta  prefque  plus  d’enfans  à  Montpellier  d’un  fièclé  ;  que  l’on  fe  forme  une  idee 
.  qui  n’euffent  eu  cette  terrible  maladie.  Le  de  la  progreffion  que  cela  auroit  pu  pfo* 

nécrologe  de  l’année  1778  le  démontre:  duire,  &  l’on  fera  efftayé.  Il  eft  d^^^eux 

mais  pour  ne  pas  préfenter  un  calcul  ha-  bien  plus  maltraités  que  Mont|)ell^r*  J  m 
fardé  ou  trop  rigoureux ,  j’admets  qu  il  vu  des  contrées  entières  deyaftees. 
y  ait  plus  de  fujets  qu’on  ne  penfe  qui  meurt  fi  peu  de  fujets  de  la  petite-vero 

échappent  aux  épidémies  ;  le  nombre  inoculée,  qu’on  n’a  pu  les  réduire  enw^ 

peut  en  être  compenfé  par  celui  "des  en-  en  calcul  proportionnel  :  il  ey 
fans  au  deffus  de  cinq  ans  que  la'  petite-  moins  un  fur  dix  de  ceux '.qui  ont  ^ 
vérole  attaque.  Il  eft  démontré  que  l’épi-  tite-vérole  naturelle  ;  &  Ton  balanc 
démie  de  1778  fit  périr  à  Montpellier  plus  core  !  O  cxças  hominuia  r^entes . 
de  460  enfans  au  deffoug  de  çmq  ans.  Les  ^ 

l’équinoxe 
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rlauinoxe  d’automne  à  celui  du  printemps,  c’eft-à-dire  du  premier  oc- 
tobre  au  3 1  mars,  nous  avons  5406  fépultures  ,  2720  d’hommes,  16SS 
de  femmes  ;  que  de  l’équinoxe  du  printemps  à  celui  d’automne  ,  c’eft-à- 
aire  du  premier  avril  au  30  feptembre,  nous  avons  5388  fépultures , 
2675  d’hommes,  2.713  de  femmes;  ce^qui  ne  préfente  pas  une  diffé- 
leit'ce  notable.  J’apperçoi's  feulement  qu’il  meurt  ^un  peu  plus  d’hommes 
eue  de  femmes  dans  l’équinoxe  d’automne  à  celui  du  printemps  ,  Sc 
pî.jsde  femmes  que  d'hommes  dans  l’équinoxe  du  printemps  à  celui 

d’automne. 

Ce  réfultaî  m’a  conduit  à  examiner  le  journal’ particulier  de  mes  ob- 
fervafîons  météorologiques  &  mes  notices  relativement  à  l’influence  de 
fatmofphère  fur  la  vie  des  hommes  ,  des  animaux,  &c.  &c.  J’ai  vu  avec 
plaifir  que  notre  ville  de  Montpellier  eft  afîez  heureufemehi  fituée  pour 
ne  pas  nous  expofer  à  ces  grandes  vicifîitudes  de  fatmofphère^,  qui  font 
füccéder  les  faifons  d’une  manière  tranchante,  qui  occafionnent  des  épi¬ 
démies  &  de  grandes  mortalités.  La  falubrîté  de  l’air  que  nous  refpi-, 
ions  peut  être  démontrée  par  l’examen  des  tableaux  de  mortalité  que  je 
préfente.  On  a  toujours  cru  l’année  1778  la- moins  falubre  &  la  plus 
meurtrière  des  dix  années  que  je  parcours.  Indépendamment  delà  pe¬ 
tite-vérole ,  il  régna  pendant  cettè  année  ,  dès  la  fin  de  juillet  5  &  pen¬ 
dant  Tes' mois  d’août  &  de  feptembre,  des  fièvres  intermittentes  &' ré¬ 
mittentes  malignes,  qui  débutoient  avec  des  fymptômés  très- vioiens  : 
ces  maladies  parurent  enlever  beaucoup  de""  monde;  &  cependant,  fi 
du  nombre  des  morts  de  1778  nous  fupprimons  environ  500  enfans  au 
deflbus  de  dix  ans ,  que  la  f/etite-vérole  enleva ,  nous  trouverons  cette 
année  moins  meurtrière  que  la  plupart  des  autres. 

En  confidérant  plus  particulièrement  le  nombre  des  fépultures  par 
faifons,  nous  trouvons  que  les  mois  de  jan¬ 


vier ,  février  &  mars  en  fourniffent. 

Les  mois  d’avril ,  mal  êc  juin  .  .  -, 

Les  mois  de  juillet ,  août  &  feptembre 
Les  mois  d’oftobre ,  novembre  ôt  décembre 


1170  d’hommes  ) 


fil 


J 1068  d’hommes  ) 
*1^1068  de  femmes] 
j  1607  d’hommes  ) 
645  de  femmes] 
550  d’hommes  1 
533  de  femmes] 


2323 

2136 

3083 


Il  refulte  de  ce  nouveau  point  de  vue,  que  l’hiver  6c  le  printemps 
font  les  faifons  les  plus  falubres,  &  que  l’été  6c  l’automne  le  font  le 
rtoins  ;  que  le  printemps  voit  périr  le  moins  de' monde  ,  6c  fété  le  plus, 
ans  la  proportion  de  2  à  3.  Une  différence  auffi  confîdérabledoit  enga¬ 
ger  a  faire  une  attention  particulière  au  traitement  des  maladies,  dans  des 
ai  ons  où  il  paroît  que  fatmofphère  6c  les /chaleurs  ont  une  auffi  grande 


influence. 
Hijl, 
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Les  mois  d’août  préfentent  le  plus  grand  nombre  de  fépultures*  I 
mois  de  mai  en  préfentent  le  moins,  dans  la  proportion  de  3  à  i.  *  ^ 

Le  mois  d’août  eft  le  plus  fatal  pour  les  deux  fexes.  Le  mois  de  m  * 
voit  périr  le  moins  d’hommes  ;  le  mois  d’avril  le  moins  de  femmes.  ^ 

Il  eft  bon  d’oblerver  en  faveur  de  notre  climat  d’été  ôc  d’automne 
(|ue  quoique  j’aie  démontré  que  les  mois  de  juillet  &  ceux  qui  fyjyg  ^ 
font  les  plus  meurtriers  à  Montpellier,  ils  le  paroîtroient  infiniment 
moins  fl  on  diftrayoit  les  mortalités  occafionnées  par  la  petite-vérole 
qui  exerce  fes  fureurs  à  cette  époque  ,  comme  on  pourra  s’en  convaincre 
en  comparant  les  premières  années  de  l’enfance  fur  mon  tableau  des  an-^ 
nées  &  fur-  celui  des  mois. 

On  ne  peut  voir  fans  la  plus  vive  fenfibilité  la  perte  énorme  denfans 
au  deflbus  de  cinq  ans.  Sur  les  10794  perfonnes  mortes  pendant  dix  ans 
nous  trouvons  5224  enfans  qui  n’ont  pas  atteint  leur  cinquième  année* 
c’eft  près  de  la  moitié  de  la  mortalité  générale. 

Sur  ces  5  224 ,  il  en  meurt  2713,  c’eft-à-dire  plus  dè  ramoitié,  avant 
d’avoir  accompli  leur  première  année.  Il  faut  que  ce  premier  âge  foit  pim 
dangereux  pour  les  garçons  que  pour  les  filles;  car  nous  voyons  qu’lî 
nous  préfente  1479  gatçons ,  tandis  qu’il  n’y  a  que  1214  filles;  ce  qui 
forme  2.^5  ,  c’eft-à-dire  près  d’un  cinquième  de  plus  de  garçons  que  de 
filles.  Je  n’entrevois  de  caufe  de  cette -diflerènce  confidérable  ,  que  ce 
qui  peut  réfuker  de  l’impatience  &  de  la  vivacité  ,  qui  y  toutes  chofes 
d’ailleurs  égales ,  occafîonnent  chez  les  enfans  mâles  des  accidens  aux^ 
quels  les  filles  ne  font  pas  expofées,  &  par  conformation,  &  par  carac^ 
tère  moral.  -  ^ 

Abft'radion  faite  des  pertes  occafionnées  par  la  petite-vérole ,  que 
nous  avons  vu  être  plus  meurtrière  pendant  les  mois  de  juillet ,  août 
&  feptembre,  on  voit  que  les  mois  de  janvier  &  février  ,  novembre  ÔI 
décembre  ,  qui  comprennent  les  fàifons  les  plus  frotdes  ,  font  les  plus 
meurtriers  pour  les  enfans  ,  6st  que  le  printetBps  leur  eft  beaucoup  plus 
favorable.  -  ,  -  .  , 

Ce  prémier'âge  de  l’enfance  paroîtra  encore  plus  périlleux  ,  lorfqu  011 
confidérera  que  dans  les  tableaux  que  je  préfente  ,  il  n’eft  fait  auc.une 

mention  des  enfans  de  nos  concitoyens  qui  font  envoyés  en  nourrice 
dans  la  campagne,  &  qui,  fans  doure_,  n’en  reviennent  pas  tous.  ^ 

Dès  recherches  bien  particulières  fur  cet  objetintéreflant , 
montré  qu’il  faut  moins  artribuer  à  l’inftoence  du  climat  &  des  faisons 
perte  qu’efluie.  cette  première  enfance ,  qu’à  la  faute  des 
clafte  manouvrière  du  peuple  :  occupées  par  état  &  par  befoin 
vaux  qui  . les  tiennent  hors  de  leurs  maifons  (i)  ,,  les  femmes  de 

(r)  Une  paroifle  dè  cette  ville  fournit  j  enfans  qui  ne  vvent 
feule  la  majeure  partie  delà  mortalité  des  •  C’eft  dans  cette  paroiffe  .qp  ham*-  r 
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cîaffe  abandonnent  trop  le  foin  de  leurs  nourrirons  ;  &  j’ai  obfervë 
cu’ils  périffent  plus  d’épuifement  par  les  cris  &  les  pleurs  ,  par  mal¬ 
propreté  &:  défaut  de  foin  ,  que  par  toute  autre  maladie  (z).  11  eft  peu 
d’arts  quifolent  encore  aufli  peu  fondés  fur  des  principes  ,  qui  fe  ref- 
fentent  autant  de  l’ignorance,  des  préjugés  &  de  la  groffiéreté  du 
peuple ,  que  celui  de  nourrir  &  de  foigner  les  premiers  inftans  de  notre 
vie  ;  auffi  voit- on  les  pertes  immenfes  qui  en  réfultent- 

La  période  de  i  à  5  ans  ,  qui  paroît  perdre  prefque  autant  que  celle 
deia  naidance  à  un  an  ,  perd  beaucoup  moins  dans  le  fait.  Pour  s’en 
convaincre ,  on  voudra  bien  jeter  un  coup  d’œil  fur  cette  période  dans 
le -nécrologe  par  année,  pour  les  années  1774  &  1778  :  on  verra  que  la 
perte  qui  rapproche  cette  période  de  la  première,  efl:  due  à  la  petite- 
vérole,  qui  enlève  beaucoup  plus  d’enfans  dans  les  quatre  années  qu’elle 
comprend ,  que  la  première  période  pendant  une  feule  année.  Cetîe 
alTertion  acquerra  une.  nouvelle  évidence  ,  lorfqu’on  rapprochera  les 
calculs  du  nécrologe  par  mois.-  Les  fix  premiers  mois  de  cette  pé¬ 
riode  fourniiTent  765  vidimes  ,  tandis  que  les  fix  derniers  mois  en 
donnent  2746.  Rappelons-nous  toujours  que  la  petite- vérole  ne  com¬ 
mence  à  devenir  meurtrière  -que  vers  le  mois  de  juillet. 

Il  meurt  à  peu  près  autant  de  filles  que  de  garçons  dans  la  période 
de  I  à  5  ans.  " 

Les  périodes  de  5  à  ip  &  de  10  à  20  perdent  le  moins.  Il  meurt  plus 
de  filles  que  de  garçons  dans  celle  de  10  à  10  ans,  dans  la  proportion  de 
635. 

La  mortalité  augmente  afifez  graduellement  jufqu’à  la  période  de  éo 
à  70  ans  :  il  n’y  a  que  celle  de  30  à  40  qui-  préfente  un  nombre  fupérieur 
de  fépultures  de  femmes  ,  qui  eft  dans  la  proportion  de  5  3,4. 

On  croit  ordinairement  que  l’âge  de  40  à  50  ans"  eft  critique  pour 
les  femmes.  Le-tableau  des 'mortalités  qué  ^e  préfente  pourra  contri¬ 
buer  à  rafîurer  celles  de  cet  âge  ,  puifque ,  loin  d’être  plus  dange¬ 
reux  ,  il  eft  prouvé  que  les  pétiodes  qui  précèdent  &  qui  fuivenfimmé- 
dia^ment ,  voient  périr  plus  de  femmes,  . 

On  fera  furpris  fans  doute  de  voir  la  quantité  de  perfonnes  qui  parvien- 
nent  a  la  période  de  70  à  80  ans  &  aux  périodes  au  deftiis.  On  obfervera 

-ha  beaucoup  d’afliduité  :  les  femmes  font 

A  ^  toutes  les  femmes  conftamimentoccupées  àramaffer  la  feuille 

^  au  marché  Sçpar  la  ville.  de  mûrier ,  ou  auprès  des  vers  à  foie  ; 

ment  H  .  ^^^^don  a  lieu  au  mo-  enfans  font  négligés,  en  foulFrerit&  périf- 

les  récoltes  ,  même  dans  font.  L’habitude  d’en  voir  mourir  un  plus 

On  voit^^  Iss  plus  falubres.  grand  nombre  à  cette  époque  a  donne  lieu 

deientiAc^^r^’  exemple  ,  beaucoup  à  un  proverbe  qui  dit,  ^ue  le  temps  au- 
des  verc  a  l’époque  dé  l’éducation  quel  on  élève  les  vers  à  joie^  ç/2  le  temfi 

<3u’entraî  ^  l'dt  que  les  foins  auquel  on  peuple  le  plus  le  paradis. 

®  cette  éd-acatioa  demandent 

G  c  c  ij 
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que  dès  cette  période  de  70  à  80  ans ,  U  meurt  plus  de  femitie 
d’hommes. 

Plulîeurs  auteurs  ofit  cru  qu’il  falloir  attribuer  à  des  caufes  phvf 
frifes  de  l  organifation  des  femmes,  l’aptitude  qu’elles  ont  en  cénéH^' 
parvenir  à  un  âge  plus  avancé.  Je  penfe  qu’il  faut  plutôt  l’attribuer^  * 
caufes  morales ,  qui  ,  dès  ia  plus  tendre  enfance font  périr  pîus^d* 
garçons  que  de  filles  ,  comme  je  l’ai  indiqué  ci-defiiis ,  St  qui ,  dans  * 
âge  plus  avancé,  expofent  moins  les  femmes-  à  courir  le  monde 
être  en  butte  aux  accidens  innombrables  qui  concourent  à  la  deflruc 
tion  des  hommes..  L’on  voit  un  plus  grand  nombre  de  femmes  pa 
venir  à  la  plus  haute  vieilleffe ,  parce  que  ,  toutes  chofes  égales, fl 
en  a  un  plus  grand  nombre  qui  participent  à  cette  chance.  S’il  y 
avoît  un  aufB  grand  nombre  d’hommes,  il  y  a  lieu  de  croire  qu’oû 
feroit  un  calcul  tout-  contraire  ,  &  qu’on  trouveroit  des  raifons  phy. 
fiques  pour  l’appuyer. 

La  période  de  Ho  à  90  ans  voit  périr  plus  de  femmes  que  d’hommes- 
dans  la  proportion  de  y  à  5.  Il  meurt  trois  fois  plus  de  femmes  que 
d’hommes  dans  la  période  de  90  à  100  ans.  Enfin-parmi  les  perfonnés 
qui  ont  vécu  au-delà  d’un  fiècle ,  il  y  a  eu 'fept  femmes  &  deux 
kommes. 

Les  calculs  de  la  probabilité  de  la  vie  ,  que  je  préfenterai  ci-après-, 
démontreront  que  les  pays,  réputés  pour  être  lés  plus  falubres,  ne  four- 
^niiïent  pas  des  perfpedives  plus  fatisfaifantes  que  le  notre ,  pour  lesper»- 
fonnes  qui  confidèrent  une  longue  vie  comme  un.  très-grand  bien. 

Méçrol-oge  de  l’Hôpital  S.  Eloi  de  Montpellier» 

Les  regifïres  de  mortalité  de  cet  hôpital  fournirent ,  pendant  les  dix 
années  que  nous  parcourons-,  25^47  fépultures;  2072  d-hommes ,  47^5: 
de  femmes  :  c’eft  dans  la  proportion  de  près  de  5  à 

Gette  grande  différence  entre  le  nombre  d’hommes  &  celui  des" 
femmes  ne  paroîtra  pas  furprenante  ,  lorfque  l’on  confidérera  que  cette 
inaifon  ne  recevant  abfolument  que  des  malades  ou  des31effes,  le 
nombre  d’hommes  qui  courent  le  monde  pour  exercer  les  arts  &  mé¬ 
tiers  ,  &  pour  le  fervjee  militaire  ,  doit  être  infiniment  fupérieuT  a  celui 
des  femmes  ,  qui  mènent  une  vie  beaucoup  plus  fédentaire. 

L’année  commune  dès  mortalités  à  cet,  hôpital,  donne’  255  " 

tures  ;  207  d’hommes  ,  48  de  femmes. 

L’année  177B  a  été  la  plus  meurtrière  à-cet  hôpital  ;  il  y  mourut  3^47 
perfonnes  r  dans  l’année  1776  il  n’en  mourut  que  172,  ce  qui  forme  u_^^ 
différence  dé  plus  de  la  moitié.  Il  efl:  difficile  de  rendre 
ferences  auffi  confidérables  ,  parce  qu’eiîes -proviennent 
phyfiques  (jue  de  caufes  morales,  qui  décident  un  plus  ou  un  «i 


Janvier . 

Février . 

Mars . 

Avril . 

Mai. . . 

Juin... . 

Juillet.. . . 

Août . 
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i  Novembre. 
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Même  Nécrologe,  réduit  en  mois  collectifs. 
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Eooibre  d’artifans  voyageurs  à  Ce  porter  d’un  côid  du  royaume  • 
«fit  âüe  d’un  autre  ;  qui  condnifent  en  garnifon  dans  celte  ville  6c 
lans  les  environs,  des  régimens  plus  ou  moins  divifés  entre  eux, 

^P^^le  temps  qui  s’eft  écoulé  de  l’équinoxe  d’automne  à  celui  du 
'  temos  c’eft-à-dire  du  i^'oftobreau  mais^  on  a  vu  périr  dans  cet 
K, al  i45  3  perfonnes  :  il  y  en  eft  mort  1 1 14  de  l  équinoxe  du  prin¬ 
temps  à  celui  d’automne  ,  c’eft-à-dire  du  premier  avril  au  3^  (eptembre; 
ce  qui  préfeiite  une  différence  de  319,  qui  eft  comme  14311. 

En  confidérant  le  même  nombre  de  iepultures  par  faifons  ;  nous 


yot 


trouverons  que  les  mois  de  janvier,  février^ 

......  j 

....  '1*1;  !'• 


tes  mois  de  juillet ,  août  &  feptembre  .  . 

Les  mois  d’oâobre^noveftibre  &  décembre. 


Î468  d’hommes  Ÿ 
12S  de  femmes) 
1 578  d’hommes  ) 
052  de  femmesy 


m 


Ce  nouveau  point  de  vue  préfenfe  des  confîdérations  dignes  de  ûxet- 
Fattention  des  adminiftrateurs  des  maifons  de  charité ,  des  médecins  à 
qui  le  foin  des  malades  eft  confié  ,  &  des-  phjficiens  qui  font  tourneç 
leurs  recherches  vers  le  bien  de  l’humanité. 

On  fait  que  l’atmofphère  des  hôpitaux  eft,  eh  général,  viciée  par  le 
nombre  infini  d’exhalaifons  hétérogènes  inévitables  dans  ces  maifons 
que  les  mauvaifes  qualités  d’un  air  impur  acquièrent  plus  d’aâivité  ,  dé 
mahgnité  dans  les-  temps  des  chaleurs  ;'qu’en  général  il  y  a  plus  de  ma¬ 
ladies  en  été  qu’en  hiver  :  on  voit  pourtant  que  malgré  ce  concours  de 
circonftances  fâcheüfes  ,  il  y  a  infiniment  moins  de  mortalité  pendant- 
l’été  dans  notre  hôpital  de  S.  Efoi.  On  dira  fans  doute  qpe  la  mortalité- 
eft  plus  relative  à  l’intenfité  qu’au  nombre  des  maladies ,  &  que  les  ma¬ 
ladies  d’hiver  étant  plus  graves  que jcelles  d’été  ,  il  n’eft  pas  furprenant 
qu’elles  enlèyent  plus  de  monde.  Je  conviens  de  ce  fait;  mais  il  me  pa- 
roit  qu’il  ne  doî-t  pas  feul  caufer  la  différence  notable  que  nous  apper- 
cevons  entre'  les  mortalités  de  l’hiver  &:  celle  de  l’été  ;  &  il  eft  de'i’hu-* 
manité  de  ceux  qui  font  à  portée  de  le  faire ,  de  chercher  les .  caufes 
qui  peuvent  rendre  l’hiver  plus  meürtrier.dans  les  hôpitaux. 

Les  trois  premières  périodes  de  la  vie  fourniffent  peu  à  l’hôpital  Saint»- 
loi ,  parce  que,  par  l’inftitution  de  cette  maifon-,  eUe  n’eft  pas  expofée 
à  recevoir  beaucoup  de  fujets  à  ces  âges. 

P®’";®de  de  10  à  20  ans  commence  à  y  fournir.  Ce  font  en  ge-- 
neral  des  jeunes  gens  de  18  à  20  ans ,  &  la  majeure  partie  des  foldats. 

La  période  de  26  à  30  ans  eft  celle  qui  perd  le  plus  à  l’hôpital  Saint»- 
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Eloi  :  cette  perte  eft  relative  au  nombre  de  malades  &  de  bî  ÏT' 
cet  âge  qui  entrent  dans  celte  malfon.  Ceft  en  général  l’âge  auquel! 
tifans  de  toute  efpèce  courent  le  plus  le  monde.  ^ 

La  période  de  30  à  40  ans  préfente  'plus,  de  fépultures  de  fem 
qu’aucune  autre. 

La  mortalité  devient  Infiniment  moindre  depuis  la  période  de  jo_ 

On  fent  bien  qu’à  cet  âge  &  au  deffus ,  il  eft-peu  de  perfonnes 
bondes  &  expofées  aux  accidens  qui  conduifent  à  ces  maifons  d 
cbaritép  ® 

La  période  de  80  à  90  ans  préfente  deux  fois  plus  d’hommes  que  de 
femmes  :  la  période  de  90  à  100  ans  ne  fournit  point  de  femmes.  Ceft 
le  contraire  de  ce  que  )’ai  obfervé  ci- deffus -dans  les  mêmes  périodes 
au  nécrologe  des  habitans  de  cette  ville.  ^ 

Ohfcrvatiom  furies  ■prohahïlités  de  la  vie  -parmi  les  habitans  de 
Montpellier, 

Quoiqu’il  parolÆe ,  par  ce  que  j’ai  dit  ci- deffus  ,  qu’il  naît ,  année 
commune ,  à  Montpellier ,  environ  60  enfans  de  plus  qu’il  n’y  meurt 
de  perfonnes,  on  peut  eftimer  qne  notre  population  n’a  pas  gagné 
pendant  ces  dix  années  ,  ces  60  naiffances  étant  plus  que  compenfées 
par  la  mort  des  enfans  que  l’on  met  en  nourrice  dans  les  contrées  cir- 
convoifines.  Cette  compenlâtion  paroitra  foible  à  ceux  qui  connoîtront 
la  manière  dont  l’hôpital  général  de  cette  ville  eft  forcé,  par  les  cir- 
conftances  ,  à  placer  les  enfans^iliégitimes  nouveau-nés. 

Ces  confidérations  m’autoiifent  à  établir  une  parité  qui  approche  de  la 
précifion  entre  le  nombre  des  naiffances  &  celui  des  fépultures  parmi 
les  habitans  de  Montpellier;  D’après  ce  principe ,  les  recherches  dont 
je  viens  de  préfenter  les  réfuîtats  fur  les  naiffances  &  la  mortalité ,  peu¬ 
vent  fournir  matière  à  calculer  les  probabilités  de  la  vie  parmi  nos  comr 
patriotes.  , 

Puifque  fur  environ  i  î 000  naiffances  ,  nous  trouvons  2,713 
morts  avant  d’avoir  accomplfleür  première  année  ,  les  probabilités  fe¬ 
ront  qu’il  y  aura ,  à  Montpellier ,  trois  contre  un  à  parier  qu’un  en¬ 
fant  qui  vient  de  naître  ,  ne  vivra  pas  au-delà  d’un  an.' 

11  y  aura  environ  3  \  contre  un  à  parier  qu’un  enfant  qui  com¬ 
mence  fa  fécondé  année  ,  ne  parviendra  pas  au  commencement  de  « 
-  cinquième. 

Si  les  probabilités  de  la  vie  préfentent  des  chances  auff  affligeantes 
pour  cette  première  enfance ,  ôt  font  toutes  pour  la  mort  des  individus  9 
les  âges  fuivans  vont  indiquer  des  réfuîtats  plus  confolans ,  &  les  proba¬ 
bilités  vont  venir  pour  une  plus  longue  vie. 


que  de  lO  on  parviendra  à  20  ans. 
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Il  y  aura  ii  contre  i  à  q“‘  atteint  fa  5»  an- 

parviendra  à  fa  lO. . 

1 5  contre  i 
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Ce  calcul  des  probabiliiés ,  pris  fous  un  point  de  vue  différent  de  celuî' 
de  MM.  de  BufFon,  de  Parcieiix,  Dupré  de  S.  Maur-,  Kerfeboom  & 
recevra  un  nouveau  deg.ré  d’évidence  ,  en  le  comparant  à  ce 

que 
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ces  auteurs^  on  dit  fur  cette  matière. 


Je  vais  confidérer  d’une  autre  manière  les  pfobabi'ités  de  la  vie  parmi 
les  habltans  de  Montpellier  ,  &  montrer  à  peu  près  quel  efp  >ir  on 
aura  ,  à  un  âge  donné ,  de  parvenir  à  la  période  de  c>o  à  loo  ans, 
Puirque  fur  10794  perfonnes  mortes  pendant  dix  ans,  il  nV  en  a 
eu  que  124  qui  foient  parvenues  à  la  période  de  90  à  loô  ans  les 
probabilités  feront  que  fur  67  enfans  il  y  en  aura  I  qui  parviendra  it 
la  période  de  90  à  100  ans.  ^ 
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li  nous  refle  124  perfonnes  parvenues  à  l’âge  de  90  ans,  fur  îef- 
quehes  il  en  meurt  115,  avant  ci*a voir  atteint  leur  centième  année, , 
e  forte  qu  a  1  âge  de  90  ans  ,  il  y  aura  une  perfonne  fur  environ 
*3^  qui  parviendra  a  fa  centième  année  ;  &  comme  nous  avons  en» 
vécu  de  1,00  à  108  ans,  on  peut  djre  qu’à 
^age  e  100  ans,  il  y  en  aura  une  fur  9  qui  aura  l’efpoir  de  parvenir 
a  105  ans„  ^  ^ 

Par  une  moyenne  proportionnelle  je  trouve  que  les  10794  perfonnes 
ortes  parmi  les  habitans  de  Montpellier  pendant  les  dix  années  que  je 
parcours  5  ont  vécu  colleélivement  zS^jiari  ans,  qui  ,  divifés  par 
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10794,  produifent  16  ans  9  mois  1 1  jours  pour  terme  moyen  a  f' 
«es  habHans  de  cette  ville.  Les  reqhefches  de  MM.  de  Pw  ^ 
f"  Saint-Maur  &  autres,  n’ont  pas  produit  nn  point  de 
tisfaifant ,  puifqu’ils  n’établiffoient  le  te^me  moyen  de*  la  vie 
vjron  12  ou  23  ans.  .  ■  en. 

En  comparant  les- tables- de  mortalité  que  divers  auteurs 
îaiiïées^,  &  notamment  celles  de  M.  l’abbé  Lacroix  de  Lyan 
confîdere  eomme  les  plus  complètes ,  on  verra  que  notre  ville* 
à  peu  d’autres,  non-feulement  pôurda  longueur  de lia  vie  de  qu  ] 
individus ,  mais  plus  encore  par  la  grande  quantité  de  perfomies^^^ 
parviennent  au  deffus  de  l’âge  de  70  ans  ;  indépendamment  de  ce 
cela  autorife  l’idée  que  l’on  a  de  notre  climat ,  où  les  étrangers  vi^*^* 
nent  en  foule ,  cette  longueur  de  la  vie  donne  une  idée  bien 
vorable  des  alimens  ordinaires  du  peuple. 

En  établùTant  la  population  de  cette  ville  à  30,00.0  âmes,  comme 
je  l’ai  dit  ci-deffus,  ie  trouve  qu’il  meurt  annuellement  à  Montpellier 
une  perfonne  fur  28.  ^ 

Le  doéleur  Percival ,  qui  a  fait  beaucoup  de  recherches  fur  cet  objet  ' 
trouve  juftement  le  même  réfultat  parmi  les  habitans  des  villes.  Celle 
de  Montpellier  fe  trouve  dans  la  claïïe  des  plus  favôrifées  ;  car,  félon 
M.  ^argentin ,  il  meurt  annuellement  à  Stockholm  une  perfonne  fur 
19  î  il  en  meurt  à  Londres,  1  fur  2,0  à  Rome,  i  fur  21  Il  ed  des 
contrées  bien  plus  privilégiées  ,  puifque  par  des  états  faits  à  Madère  en 
^  1767  ,  il  paroilToit  que  pendant  les  huit  années  précédentes ,  il  n’étoit 
mort  annuellement  qu’une  perfonne  fur  50  ;  &  par  les  états  faits  par 
'  M.  Muret  dans  le  pays  de  Vaud  en  Suiffe  ,  il  paroît  qu’il  n’y  meurt 
annueilenient  qu’une  perfonne  fur  45.  Je  fuis  perfuadé  que  de  pareils 
états  faits  parmi  les  habitans  de  certaines  parties  de  cette  province 
de  Languedoc  ,  pîéfenteroient  des  réfultats  au  moins  auffi  fatisfaifans , 
&  donneroient  en  grand  degré  d’évidence  à  l’idée  que  l’on  a  déjà  de 
la  différence  de  falubrité  de  l’air  des  villes  &  de  celui  des  campagnes. 

Les  villes  de  Paris,  de  Londres, -de- Naples ,  &  les  autres  grandes 
villes  de  l’Europe ,  paroîtrônt  bien  moins  peuplées  que  l’on  ne  croit,  fi 
on  calcule  le  nombre  des  vivans  par  celui  des  morts,  for  le  .pied  établi 
par  le  doéleur  Percival  ,  &  que  je  trouve  être  exaâ:  à  Montpellier; 
êc  certainement  on  ne  dira  pas  que  c’eft  être  trop  rigoureux  que  d’ad¬ 
mettre  l’atmofphère  &  le  féjour  des  grandes  villes  au  même  degre  de 
falubrité  des  villes  qui  contiennent  une  population  beaucoup  moins  conr 
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CONSTITUTION 

Des  années  ij8o  &  17S1  y  avec  le  détail  des  maladies 
qui  ont  régné pendant  ces  deux  années ,  à  Paris. 

Par  H.  G  E  O  F  F  R  O  y. 

A.  P  R  È  s  un  automne  doux  &  humide ,  qui ,  jurqu’à  Noël ,  Lu  le  5  janvier 
navoit  été  accompagné  d’aucun  jour  de  gelée,  le  temps  a  1781* 
changé  fubitement  dans  les  derniers  jours  de  décembre.  Tout-  Hiver. 
TomelK  A 
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à-coup  le  froid  8cla  gelée  ont  pris  affez  vivement  ;  mais  romr. 
la  terre  fe  trouvoit  imbibée  parla  quantité  exceffive 
qui  avoit  précédé  le  froid  a  été  humide  ,  &  fouvent  en  r? 
mele  de  brouillards.  Une  pareille  révolution  dans  la  cZT 
tution  du  temps,  a  beaucoup  influé  furies  corps prin?' 
paiement  fur  les  perfonnes  foibles  &  délicates.  Auffi  le  nombr' 
des  malades  eft-dl  devenu  confidérable  dès  le  premier  moi 
de^  1780 ,  quoique  les  maladies  euffent  prefque  toutes  le 
même  caraâère.  Elles  ont  continué  dans  le  mois  fuivant 
pendant  lequel  la  même  température  s’eR  fait  fentir  ,  avec 
des  variations  &  des  alternatives  continuelles  de  gelée  &.  de 
frimats.  Tout  le  mois  de  février  a  été  froid  &  humide ,  ainfi 
que  le  commencement  du  mois  de  mars.  Ce  n  efl:  que  vers 
le  milieu  de  ce  mois  que  le  temps ,  devenu  plus  beau  & 
moins^  incondant ,  nous  a  ramené  une  température  plus 
douce  :  il  y  a  même  eu  quelques  jours  fort  chauds  dans  la  fin 
de  ce  mois.  Dans  ce  temps  les  arbres  fruitiers  fe  font  chargés 
de  fleurs,  &  la  verdure  a  commencé  à  paroître. 

On  fent  qu’un  hiver  auffi  variable  à  dû  caufer  beaucoup 
de  maladies.  Prefque  toutes  celles  du  mois  de  janvier  dépen- 
doient  plus  ou  moins  de  la  fuppreffion  fubite  de  la  tranfpi- 
ration.  Celle  qui  a  été  la  plus  générale,  &  qui  a  régné  épi- 
démiquement ,  a  été, un  catarrhe,  auquel  le  public  a  donné 
différens  noms ,  auffi  ridicules  les  uns  que  les  autres.  Il  avoit 
commencé  à  s’annoncer  dès  la  fin  de  décembre mais  à  là 
fuite  d’un  brouillard  épais  &  très-infeâ:,  qui  s’éleva  le  9  de 
janvier  vers  le  foir ,  il  âttaqùa  une  très-grande  partie  des 
habitans  de  Paris.  Cette  épidémie  a  été  fi  générale ,  que ,  ce 
que  l’on  n’avoit  point  encore  vu  de  mémoire  d’homme,  le 
fpeftacle  de  l’opéra  manqua  un  jour  ;  les  plaidoieries  cefiérent 
au  châtelet,  &  la  mufîque  de  Notre-Dame  fut  interrompue 
pendant  trois  jours.  Au  refie ,  ce  catarrhe  prenoit  diverfes 
formes  &  des  nuances  différentes ,  fuivant  la  diverfîté  des 
"  fujets  &  de  leurs  tempéramens.  Dans  le  plus  grand  nombre, 
la  tête  fe  trouvoit  d’abord  prife;  elle  étoit  douloureufe;  I2 
peau  même  en  étoit  fenfible  au  toucher  ;  la  gorge  devenoit 
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eniuîte  Souffrante  &  comme  excoriée  ;  Souvent  le  malade  étoit 
enroué ,  &  ces  accidens  étoient  accompagnés  d’une  courba¬ 
ture  générale  &  d’un  peu  de  fièvre.  Tel  étoit  le  degré  le 
plus  léger  de  la  maladie.  Pour  lors  la  chaleur  du  lit,  des  boif- 
Sons  abondantes ,  légèrement  diaphorétiques  &  adouciffantes , 
édulcorées  avec  le  miel ,  ont  Suffi  pour  guérir  ces  malades , 
qu’il  étoit  enSuite  néceflaire  de  purger  une  ou  deux  fois.  Mais 
fouvent  cette  maladie  étoit  plus  grave ,  Sur-tout  dans  les 
Sujets  Sanguins  êc  diSpoSés  à  l’inflammation.  Outre  la  tête  & 
la  gorge,  la  poitrine  étoit  affeâée  :  il  Se  joignoit  au  catarrhe 
un  crachement  de  Sang ,  ce  qui  exigeoît  une  ou  deux  Saignées , 
qui,  malgré  le  préjugé  reçu  ,  calmoient  l’inflammation  8c  SuS- 
pendoient  le  Sang  des  crachats.  Après  ce  préalable ,  les  boiS- 
Sons  adoucifiantes  priSes  abondamment ,  procuroient  des 
Sueurs,  qui.  Sans  être  fortes  ,  continuoîent  plufieurs  jours. 
Sur-tout  en  les  Soutenant  par  des  doSes  légères  de  kermès 
minéral ,  ce  qui  terminoit  la  maladie.  Quelques  vieillards 
cependant  ont  été  les  vidimes  de  ce  catarrhe ,  qui  devenoit 
plus  dangereux  dans  un  âge  avancé.  Ils  n’ont  pu  parvenir  à 
expedorer  la  matière  catarrhale ,  ou  ils  ne  l’ont  fait  qu’avec 
peine  ;  8c  dans  ce  cas ,  l’ipécacuanha  a  paru  leur  mieux 
réuSSir  que  le  kermès.  Au  relie ,  il  ne  Salloit  placer  les  pur¬ 
gatifs  qu’à  la  fin  de  la  maladie  :  auparavant,  ils  ne  SaiSoient 
qu’irriter  8c  aggraver  le  mal.  Sur  la  fin  du  mois,  le  temps 
étant  devenu  plus  froid  8c  plus  Sec  ,  au  point  que  la  rivière 
a  charié  pendant  quelques  jours,  plufieurs  de  ces  maladies 
ont  dégénéré  en  vraies  péripneumonies ,  accompagnées  de 
points  de  côté  8c  de  crachement  de  Sang.  Mais  quelque 
inflammatoires  que  paruffent  ces  fluxions  de  poitrine ,  elles 
^igeoieht  moins  de  Saignées ,  8c  plus  de  délayans  incilifs. 
^hez  un  grand  nombre  de  malades ,  ces  différens  catarrhes 
ont  été  Suivis  de  plufieurs  incommodités  qui  paroiSSoient  en 
etre  lacriSe.  Tantôt  différentes  glandes.  Soit  les  maxillaires , 
Soit  les  parotides..  Se  Sont  gonflées  8c  engorgées  :  tantôt  il  a 
paru  au  col  8c  en  différens  endroits  des  dartres  :  d’autres  enfin 
ont  eu  des  ophthalmies ,  des  clous  ou  des  abcès.  En  général. 
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ces  toes  incommodes ,  quoique  peu  dangereufes  Cn  *. 
plutôt  furvenues  à  ceux  qui  n’avoient  pas  été  purgés  on  n  • 
ne^l  avoient  pas  été  fuffifamment;  &  elles  ne  fe  font  diW^ 
qu  en  répétant  les  purgatifs.  ^ 

Pendant  le  même  mois  de  janvier,  il  y  a  eu  peu  d'autres 
maladies.  Je  n’ai  vu  que  quelques  fièvres  continues  bilieufes 
quelques  fièvres  tierces  peu  rebelles,  un  petit  nombre  de 
rougeoles  &  de  fièvres  rouges ,  h  point  de  petites-véroles 
Mais  les  rhumatifmes  &  les  douleurs  de  fciatique  ont  été 
affez  communs ,  &  fouvent  longs  &  opiniâtres. 

^  Les  catarrhes  ont  également  continué  pendant  le  mois  de 
février;  mais  ils  ont  prefque  tous  été  plus  vifs,  plus  rebelles 
&  accompagnés  d’accidens  plus  graves  que  dans  le  mois  de 
janvier.  Plufieurs  ont  dégénéré  en  péripneumonies ,  accom¬ 
pagnées  la  plupart  de  beaucoup  de  bile ,  &  de  fîgnes  non 
équivoques  de  putridité.  Les  crachats  d’un  grand  nombre 
de  malades  étoient  jaunes ,  &  même  fouvent  verdâtres.  Pour 
lors  il  a  fallu  ménager  encore  beaucoup  plus  les  faignées 
que  dans  les  péripneumonies  ordinaires  &  vraiment  inflam¬ 
matoires  ;  &  même  ,  le  plus  fouvent,  il  a  été  néceflaire  de 
commencer  à  évacuer  les  premières  voies  par  de  doux  mino- 
ratifs,  avant  que  d’en  venir  aux  faignées ,  fans  quoi  la  maladie 
dégénéroit  en  fièvre  putride,  longue ,  opiniâtre  &  quelque¬ 
fois  funefle  :  au  lieu  qu  après  avoir  évacué  dès  le  commen¬ 
cement,  la  maladie  cédoit  enfuite  beaucoup  plus  aifément. 
Sur  la  fin  du  mois,  les  catarrhes  ont  été  plus  fréquemment 
accompagnés  de  crachemens  de  fang  :  il  y  a  eu  auffi  beau¬ 
coup  d’hemoptyfies  Amples  6c  fans  fièvre  ,  plufieurs  rhu¬ 
matifmes  6c  un  grand  nombre  d’ophthalmies  qui  ont  fuccede 
aux  catarrhes.  Cette  humeur  a  continué  de  former  des  dépu¬ 
rations  critiques ,  foit  fur  les  yeux,  foit  par  des  boutons  6c 
des  croûtes  au  nez  Seaux  lèvres,  foit  par  des  éruptions  dar- 
îreufes  6c  des  fuintemèns  fur  différentes  parties  du  corps. 
D’autres  fois  cette  même  humeur ,  quittant  la  poitrine  pour 
fe  porter  fur  les  inteffins,  il  a’en  efl;  enfuivi  des  d)rffentenes 
accidentelles  ,  6c  en  général  peu  rebelles.  L’ipecacuanna 
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aréuffi  dans  cette  circonfiance,  ainfi  que  dans  les  catarrhes. 

Pendant  les  derniers  jours  du  mois, on  a  vu  quelques  fièvres 
bilieufes  &  putrides ,  dans  lefquelles  la  langue  des  malades 
étoit  très-chargée ,  le  ventre  bouffi  &  tendu,  &  où  les  déjec¬ 
tions  étoient  très-bilieufes.  Ces  fièvres,  qui  s’annonçoient 
d’une  manière  grave  &  effrayante,  n’ont  pas  cependant  été 
auffi  dangereufes  quelles  le  paroiffoient  d’abord.  Elles  ont 
cédé  affez  facilement  à  l’ufage  foutenu  de  l’émétique  en 
lavage  &  aux  purgatifs  doux  &  réitérés.  Elles  paroiffoient 
être  une  fuite  de  l’humeur  catarrhale  régnante  ,  qui  étoit 
comme  répercutée  &.  reportée  fur  les  premières  voies,  d’au¬ 
tant  que  quelques  malades  en  ont  été  débarraffés  par  des 
fueurs  &  des  expeâorations  abondantes.  , 

Dans  le  courant  du  mois  de  mars,  la  faifon,  plus  favorable  &  tosi 

moins  inconftante,  a  contribué  à  diminuer  beaucoup  le  nombre 
des  malades ,  qui  avoit  été  confidérable  pendant  les  deux 
mois  précédons.  Quoique  les  catarrhes  perfévéraffent  encore, 
ils  étoient  beaucoup  moins  nombreux,  moins  vifs  &  moins 
opiniâtres  qu’en  janvier  êt  en  février  :  ils  ont  cédé  beaucoup 
plus  aifément  aux  légers  diaphorétiques  &  aux  purgatifs.  Il 
y  a  eu  moins  de  fièvres  putrides,  peu  de  fièvres  intermit¬ 
tentes,  qui  fouvent  font  fréquentes  dans  le  printemps.  Mais 
les  premiers  jours  de  chaleur  difiendant  les  vaiffeaux  &  dila¬ 
tant  les  humeurs,  ont  occafionné  des  éryfipèles ,  des  fièvres 
rouges,  quelques  petites-véroles  volantes,  des  échauboulures 
&  différentes  éruptions  à  la  peau.  L’état  des  pulmoniques, 
dans  ce  même  m.oment ,  a  beaucoup  empiré  ,  &  plufieurs 
ont  terminé  leur  carrière.  J’ai  auffi  été  témoin  ,  après 
la  fin  du  carême ,  d’un  grand  nombre  d’indigeftions  ,  fur- 
venues  en  peu  de  jours,  occafionnées  probablement  par  le 
changement  d’alimens  vers  le  temps  de  Pâques. 

Après  le  temps  doux,  &  même  chaud  pour  la  faifon  ,  Printemps* 
que  nous  avions  éprouvé  pendant  la  dernière  moitié  du  mois 
de  mars ,  &  qui  avoit  diminué  au  moins  pendant  quelques 
jours  le  nombre  des  malades ,  le  temps  s’efl;  refroidi  vers  le 
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commencement  dWil;  il  eft  furvenu  des  giboulées  &  nn  t 
ques  gelees.  Cette  inconflance  de  faifon  a  perfévéré  ne 
dant  tout  le  cours  de  ce  mois ,  quoique  fur  la  fin  le  temos  ï 
foit  adouci ,  &  qu  il  y  ait  même  eu  quelques  jours  très=chaud'î 
Mais  cette  chaleur  n  a  pas  duré..  Le  commencement  de  mai 
a  ete  pluvieux  &  froid  :  ce  n’eft  que  vers  le  20  que  le  temos 
a  commencé  à  fe  remettre  au  beau.  Pour  lors  la  chaleur  4 
revenue  par  degrés  ;  elle  a  même  été  exceffive  pour  la  faifon 
pendant  les  derniers  jours  du  mois,  le  thermomètre  deRéau- 
mur  ayant  paffé  24  degrés.  Au  commencement  de  juin,  cette 
chaleur  s’eft  modérée;  le  temps  a  été  en  général  afe  doux 
&  tempéré  pendant  le  cours  de  ce  mois,  quoiqu’il  y  ait  eu  , 
de  temps  à  autre ,  quelque^  jours  plus  froids ,  à  ja  fuite  des 
orages,  qui  ont  été  confîdérables. 

jiyrii  Les  maladies  qui  ont  régné  pendant  le  mois  d’avril  tenoient 

encore  du  caradère  des  maladies  catarrhales  :  elles  étoient 
cependant  un  peu  plus  inflammatoires  que  les  mois  précé¬ 
dons  ,  6c  elles  exigeoient  quelques  faignées ,  fur-tout  vers  la 
fin  du  mois.  Celles  qu’on  a  obfervées  le  plus  fréquemment, 
étoient  des  fluxions  à  la  tête  6c  fur  les  yeux,  des  maux  de 
gorge,  des  péripneumonies ,  qui,  prenant  d’une  manière 
très-grave,  étoient  accompagnées  de  points  de -coté  6c  de 
crachement  de  fang,  8c  de  plus  quelques  fièvres  putrides, 
6c  des  dé voiemens  très-bilieux.  Les  fluxions  ,  6c  fur-tout  les 
pleuréfies  6c  les  péripneumonies,  demandoient ,  au  com¬ 
mencement,  plus  ou  moins  de  faignées ,  fuivant  le  tempé¬ 
rament  des  malades ,  6c  le  degré  de  l’inflammation  ;  mais , 
bientôt  après ,  l’humeur  prenoit  fon  cours  par  des  fueurs  ou 
des  évacuations  bilieufes ,  qui  étoient  ordinairement  cri¬ 
tiques  ,  6c  qu’il  failoit  aider  par  de  légers  diaphorétiques ,  ou 
des  laxatifs ,  fuivant  que  la  nature  paroiffoit  difpofée  à 
vers  l’une  ou  l’autre  voie.  Quelquefois  cependant  la  crue 
avoit  plus  de  peine  à  fe  faire  :  il  fembloit  que  1  humeur 
catarrhale  ne  pouvoit  fe  mettre  en  mouvement  ;  6c  dans  ce 
cas,  il  a  été  néceCaire. d’employer  les  incififs  &  les  velica- 
toires ,  qui  fouvent  ont  beaucoup  accéléré  la  guerifon. 
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Les  fièvres  continues  rémittentes  n’ont  pas  été  fort  nom- 
breufes  ;  elles  participoient ,  comme  les  autres  maladies , 
'delà  nature  du  catarrhe,  &  étoient  fouvent  accompagnées 
d’un  amas  confidérable  de  bile  ;  ce  qui  donnoit  à  quelques- 
unes  les  fignes  &  le  caraâère  des  fièvres  putrides.  L’émé¬ 
tique  en  lavage  ,  joint  aux  incififs ,  &  fuivi  de  purgatifs ,  a 
heureufement  terminé  la  plupart  de  ces  maladies.  Nous 
avons  auffi  obfervé  ,  pendant  ce  mois ,  un  grand  nombre 
d’éryfipèles ,  qui  n’âffedoient  que  rarement  la  tête,  mais  qui 
occupoient  le  plus  fouvent  différentes  parties  du  corps;  ce 
qui  les  a  rendus  moins  dangereux.  Les  variations  perpé¬ 
tuelles  de  l’atmofphère  ont  donné  lieu  à  ces  maladies ,  qui 
n’ont  fait  périr  aucun  de  ceux  quelles  ont  attaqué.  Les  fièvres 
intermittentes ,  fouvent  très-fréquentes  dans  le  printemps  , 
ont  été  très-peu  répandues  cefte  année  ,  &  la  plupart  ont 
été  peu  rebelles  :  elles  ont  cédé  aux  purgatifs  répétés ,  alliés 
fur  la  fin  à  quelques  fébrifuges.  Mais  ce  mois  a  été  très- 
funeffê  aux  poitrinaires ,  dont  plufieurs  ont  terminé  leur  car¬ 
rière  dans  le  courant  d’avril ,  tandis  que  d’autres;  ont  beâü^ 
coup  empiré^ 

Les  maladies  qui  ont  régné  en  mai  tenoient  encore  du 
caraâière  de  celles  du  mois  précédênt;  feulement  elles  paroil^ 
foient  plus  inflammatoires.  Les  fluxions,  les  maux  de  gotgé, 
les  pleuréfies  &  les  péripneumoniés  exigeoient  plus  de  fai- 
gnées.  Néanmoins  quelques-unes  de  ces  dernières  ont  été 
accompagnées  de  fignes  de  putridité  &  de  faburre  dans  les 
premières  voies.  La  maladie  s’annonçoit  par  une  fièvre  vite, 
précédée  d’un  friffon  violent,  avec  point  de  côté  &  crache- 
nient  de  fang.  Au  bout  de  deux  ou  trois  jours ,  &  après 
quelques  faignées  ,  le  point  de  côté  changeoit  d’abord  de 
place ,  puis  difparoiffoit  totalement;  mais  la  langue  fe  chat- 
geoit ,  le  ventre  fe  tuméfioit  ;  le  pouls  yde  dur  qu’il  était , 
devenoit  mou,  foible  &  quelquefois  flafque,  &  la  fièvre  avec 
redoublèmens  prenoit  le  caraâère  de  fynoque  putride  plus 
nu  moins  marqué  5  &  tantôt  pîus^  tantôt  moins  grave.  Quel¬ 
ques-unes  de  ces  fièvres  fe  terminoient  du  quatorze  au 
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quinze ,  mais  plufieurs  allaient  jufqu’au  vingt-unième  îonr 
C  eft  alors  que  lemétique,  les  véficatoires ,  &  des  boiLn’ 
acidulées  &  incifives  ont  eu  le  plus  de  fuccès  :  iVioiann* 
quelquefois  Foxymel  fcillitique,dont  je  me  fuis  bien  trouvé 
lorfqu  il  y  avoit  une  expeftoration  épaiffe  &  vifqueufe  qu* 
fouvent  reparoiffoit  vers  la  fin  de  la  maladie ,  &  en  formoit 
la  crife.  L’humeur  catarrhale ,  qui  avoit  annoncé  la  maladie 
reprenoit  fur  la  fin  fon  cours  par  les  crachats  ,  après  avoiî 
paru  répandue  dans  tous  les  vaiffeaux  pendant  le  milieu  de 
la  fièvre  ,  &  la  crife  fe  faifoit  par  l’expeaoration.  Cependant 
quelques-unes  de  ces  fièvres  ont  pris  un  caradère  beaucoup 
plus  fâcheux  :  elles  font  devenues  tout-à-fait  malignes,  & 
ont  emporté  quelques  malades. 

Outre  ces  fièvres ,  l’inconflance  du  temps ,  &  le  froid  du 
commencement  du  mois ,  ont  attiré  quelques  ébullitions  à  la 
peau ,  &  des  échauboulures  ;  8c  les  éryfipèles ,  ii  fréquens 
le  mois  précédent ,  ont  encore  perfévéré  dans  le  commen¬ 
cement  de  celui-ci.  Il  en  a  été  de  même  des  rhumatifmes; 
mais  ces  dernières  maladies  ont  été  beaucoup  plus  com¬ 
munes  fur  la  fin  du  mois.  La  chaleur  ayant  été  exceffive  pen¬ 
dant  quelques  jours,  plufieurs  perfonnes  qui  fe  font  expofées 
imprudemment  à  l’air  frais  après  avoir  fué ,  ont  été  prifes 
de  douleurs  rhumatifmales ,  d’enrouemens ,  8c  les  diarrhées 
font  devenues  communes  dans  ce  moment.  Du  relie ,  il  n’y 
a  prefque  point  eu  de  fièvres  intermittentes  pendant  ce  mois; 
mais  quelques  perfonnes  ont  été  frappées  d’apoplexies,  qui 
cependant  n’ont  point  été  mortelles. 

Juin,  ^  encore  obfervé  des  fièvres  continues  rémittentes 

bilieufes  5  mais  en  beaucoup  plus  petit  nombre.  Quelques 
jours  de  chaleurs  exceffives  ont  produit  des  coups  de  fang  a 

la  tête  5  8c  des  apoplexies  purement  fanguines ,  qui  n  ont 

été  accompagnées  ni  fuivies  de  paralyfies ,  8c  que  les  faignees 
amples  8c  répétées  ont  diffipées  fans  aucune  fuite.  Après  des 
chaleurs  violentes ,  8c  à  la  fuite  de  quelques  orages ,  n  e 
furvenu  quelques  jours  de  froid  ,  qui  ont  caufé  beaucoup 
d’enrouemens ,  ôç  des  rhumes  afiez  opiniâtres , 
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perfoniies  qui  éprouvoient  encore  quelques  refles  des  ca- 
^rrhes  deThiver.  Quelques-uns  de  ces  rhumes  ont  été  accom- 
pa2nés  de  crachemens  de  fang  &.  de  toux  fèches ,  qui  ont 
obligé  de  recourir  à  quelques  faignées ,  &  enfuite  aux  incraf- 
fans  &  aux  adouciffans  ,  fuivis  de  quelques  purgatifs.  Plu- 
fieurs  enfans ,  à  la  fuite  de  la  rougeole ,  ont  aufli  éprouvé 
des  toux  opiniâtres  ,  malgré  les  purgatifs  répétés &  même 
dans  quelques-uns  la  poitrine  a  paru  afîeélée.  J’ai  été  obligé 
d’employer  les  faignées  ^  les  balfamiques ,  l’application  d’un 
cautère ,  &  enfin  de  terminer  par  l’ufage  du  lait.  Lés  coque¬ 
luches  ont  auffi  été  afiez  fréquentes  parmi  les  enfans  :  elles 
étoient  rebelles ,  &  ne  cédoient  ni  à  l’ipécacuanha ,  ni  à 
l’ufage  de  la  poudre  d’arum.  J’ai  été  forcé  de  les  faire  vomir 
plufieurs  fois  ;  d’employer  l’oxymel ,  tant  fîmple  que  fcilli- 
tique  ;  les  purgatifs  firéquens  ;  &  ce  n’efi:  qu’à  la  longue  que 
les  quintes  de  toux  fe  font  calmées  par  degrés. 

Pendant  tout  ce  mois,  je  n’ai  point  eu  occafion  d’ôbferver 
une  feule  fièvre  intermittente.  ^ 

La  chaleur  ,  qui  avoit  commencé  vers  le  folftice  d’été ,  É  t  i 
s’eft  foutenue  confiamment  pendant  les  mois  de  juillet,  d’août, 

&  les  premiers  jours  de  feptembre;  elle  a  même  été  très- vive 
pendant  une  partie  de  ce.  temps.  Dans  la  première  moitié 
du  mois  de  juillet ,  le  temps,  quoique  chaud,  a  été  mou  Ôc 
humide,  fans  être  beaucoup  pluvieux,  &  il  y  a  eu  quelques 
alternatives  de  jours  plus  froids.  Mais  depuis  le  milieu  de 
ce  mois  jufques  vers  la  mi-août ,  la  chaleur  a  été  continue, 
quelquefois  excefîive ,  &  le  temps  a  été  très-^fec.  Ce  n’efi 
que  vers  ce  moment  qu’il  efi  furvenu  quelques  orages  qui 
n  ont  pas  eu  de  fuite,  &  la  chaleur  s’eft  enfuite  confiamment 
foutenue  jufqu’au  8  ou  lo  de  feptembre.  Alors  les  orages 
^  les  pluies  ont  un  peu  rafraîchi  l’air  :  les  foirées  &  les  mati- 
fraîches ,  tandis  que  la  chaleur  étoit  confidé- 
lable  vers  le  milieu  du  jour.  Enfin ,  vers  la  fin  du  mois,  les 
pluies  &  les  orages  continuant ,  le  temps  s’efi  beaucoup 
ieimidi ,  &  à  une  chaleur  fèche  &  perfévérante ,  a  fuccédé 
Tome  IV.  ^  B 
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une  température  froide  &  humide.  11  eft  aifé  de  fentii  co 
bieri  cette  conftitution  du  temps,  pendant  ce  trimeftre 
dû  influer  fur  la  fanté.  ’  ^ 

Pendant  les  mois  de  juillet  &  d’août,  il  y  a  eu  peu  de  ma^ 
lades ,  &  aucune  maladie  courante  i  ce  n’efl  cjue  fur  lafin 
d  août  cjue  le  nombre  des  malades  a  commencé  à  augmenter 
Le  petit  nombre  de  maladies  que  j’ai  eu  occafion  d’ob- 
ferver  dans  le  courant  de  juillet ,  fe  réduit  à  des  catarrhes  & 
à  quelques  attaqpes  de  rhumatifme,  principalement  des  fcia- 
tiques,  qui  dévoient  leur  origine  à  quelques  journées  plus 
froides  furvenues  de  temps  en  temps  ,  fur-tout  dans  le  com¬ 
mencement  de  ce  mois.  Ces  maladies  ,  ou  plutôt  ces  indif- 
pofitions,  n’étoient  ni  graves  ni  opiniâtres  :  les  délayans  &: 
d.e  légers  diaphorétiques  étoient  les  feulstemèdes  à  employer; 
&  la  chaleur ,  qui  n’a  pas  tardé  4  venir  ,  accéléroit  leur  gué- 
xifon,  que  l’on  terminoit  par  de  doux  purgatifs.  Du  refie,  il 
y  a  eu  très-peu  de  maladies  aiguës  ,ii  l’on  en  excepte  quelques 
fièvres  bilieufes ,  fuite  des  grandes,  çhalèurs. 

Sur  la  fin  du  mois ,  il  a  reparu  quelques  petites -véroles , 
dont  je  n’avois  pas  obfervé  une  feule  depuis  trois  mois  : 
elles  ont  été  difcrètes ,  bénignes  ôt/fans  danger.  Mais  la  cha¬ 
leur  vive  &  foutenue  pendant  une  partie  de  ce  mois  &  le 
commencement  du  fuivant ,  a  caufé  beaucoup  d’hémorrha¬ 
gies  :  plufieurs  femmes  ont  éprouvé  des  pertes  :  beaucoup 
de  jeunes  gens  ont  eu  des  faignemens  de  ne?:>  accompagnes 
quelquefois  de  violens  maux  de  tete  8c  même  de  fièvre,  8c 
quelques-uns  ont  été  attaqués  de  erachemens  de  fang  afTez 
eonfidérables^  Les  faignées  répétées,  les  adoucifians  8c  quel¬ 
ques  boilfqns  acidulés  &  rafraiçhiffantes  ^  ont  calmé  ces  acci- 
deiis.  J’ai  cependant  vu  deux  jeunes  perfonnes  prifes  de  cra- 
cl^mens  de  fang  très-vifs ,  finir  par  cracher  le  pus.,  8c  par 
périr  phthifiques  en  moins^e  fix  femaines.  ^  ^  ^ 

Dans  le  courant  d’août ,  la  continuité  8c  l’excès  de  la  cha- 
feur  ont  oçcafionné  beaueoup  de  dérangemens  d’efiomac , 
que  relâchoient  encore  les  boifibns  aqueufes  8c  fraîches ,  aux- 
l’ardeur  delà faife  reoQurir.. Nombre  de 


D  E  M  É  D  E  CINE.  ïî 

erfonnes  ont  eu  des  indigeftions ,  fans  avoir  paru  les  méri¬ 
ter  :  plufieurs  ont  été  attaquées  de  diarrhées  bilieufes ,  dont 
Quelques-unes  ont  dégénéré  en  dysenteries  quelquefois  vives 
gc  très  -  rebelles ,  qui  ne  cédoient  ni  à  l’ipécacuanha  ,  ni 
aux  adouciSans  &  aux  mucilagineux.  Le  ton  &  le  reffort  des 
inteftins  s’affoibliffant  à  la  longue  par  la  continuité  de  la 
maladie,  j’ai  été  obligé  de  recourir  à  l’ufage  des  toniques; 
gc  ce  n’eft  qu’au  moyen  du  mars  uni  au  quinquina ,  &  quel¬ 
quefois  à  la  rhubarbe  torréfiée ,  que  je  fuis  enfin  parvenu 
à  terminer  ces  maladies ,  qui  duroient  depuis  très  long¬ 
temps.  ^ 

Jamais  je  n’ai  vu  tant  de  perfonnes  attaquées  d’échau- 
boulures  &  d’éruptions  à  la  peau,  que  pendant  le  cours  de 
ce  mois.  Prefque  tous  les  enfans,  dont  la  peau  efl:  plus  tendre 
&  plus  délicate,  en  ont  été  couverts  ;  mais  les  adultes  même 
n’en  ont  pas  été  exempts.  Ces  incommodités  exigeoient  peu 
de  remèdes.  Des  boifions  rafraîchilfantes ,  le  petit-lait,  la 
limonade,  des  bouillons  tempérans ,  les  ont  calmées. 

Sur  la  fin  du  mois,  le  nombre  des  malades  a  un  peu  aug¬ 
menté  :les  petites-véroles  ont  été  plus  nombreufes ,  quoique 
toujours  bénignes.  Il  n’en  a  pas  été  de  même  des  rougeoles  : 
ces  dernières  maladies  ont  foûvent  été  très-vives,  Sc  ont  eu 
des  fuites  longues  &  dangereufes.  L’éruption  terminée,  la 
toux  a  fubfifté  long-temps  :  plufieurs  malades  ont  craché  du 
fang ,  quelques-uns  du  pus  ;  êc  j’ai  eu  occafîon  de  voir  deux 
de  ces  derniers,  qui  étoient  devenus  pulmoniques ,  dont  un 
a  péri ,  &  l’autre ,  que  j’ai  perdu  de  vue ,  fuccomba  pro¬ 
bablement  de  même. 

Il  a  été  nécefiaire,  pour  prévenir  ces  accidens ,  de  prati¬ 
quer  quelques  faignées  après  la  rougeole  terminée  ,  &  quel¬ 
quefois  de  recourir  à  l’application  des  véficatoifes  ,  pour 
détourner  l’humeur  âcre  de  la  poitrine.  On  efl:  enfuite  par¬ 
venu,  par  l’ufage  du  lait,  &  principalement  de  celui  d’âneflfe, 
a  achever  d’adoucir  l’âcreté  def  l’humeur ,  ainfi  qu’à  rétablir 
la  poitrine ,  qui  étoit  fatiguée. 

Les  rhumatijfmes ,  des  fciatiques  rebelles  Sc  très-doulou- 
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reufes,  ont  continué  de  paraître  dans  le  courant  de  ce  m  ' 
alnfi  que  des  fluxions  fur  le  cou  &  les  yeux,  qui  ont  ouêl’ 
quefois  ete  fuivies  de  petits  abcès  aux  paupières  conn 
fous  le  nom  d’orgueilleux.  Sur  la  fin  du  mois*;  il  y  a  eu  pueT 
ques  apoplexies  &  des  morts  fubites.  ^ 

Le  mois  de  feptembre  ayant  encore  été  très-chaud  dans 
le  commencement  ^  nous  a  préfenté  les  mêmes  maladies  que 
les  deux  mois  précédons.  Les  diarrhées  ,  les  dévoiemens 
bilieux,  ont  continué  en  grand  nombre ,  ainfî  que  les  dyilen- 
teries  :  mais  au  bout  de  quelques  jours  ,  le  temps  devenant 
plus  humide  &  plus  orageux,  le  nombre  des  malades  Scies 
maladies  orit  augmenté,  6c  on  a  vu  paroîtrè  beaucoup  de 
fièvres  intermittentes  tierces  6c  double-tierces.  Ces  fièvres 
ont  d  abord  été  aflez  bénignes  ;  elles  cédoient  aifément  aux 
purgatifs ,  fans  avoir  recours  au  quinquina.  Mais  bientôt 
elles  orit  pris  un  caradère  plus  vif.  Plufîeurs  s’annonçoient 
fous  l’apparence  de  fièvres  continues  bilieufes ,  6c  prefque 
de  fièvres  ardentes ,  avec  délire,  chaleur  brûlante  à  la  peau , 
la  langue  fèche  6c  aride ,  6c  des  fymptômes  violons.  Quelques 
faignées ,  d’abord  du  bras,  enfuite  du  pied ,  diminuoient  l’in- 
•tenfité  de  la  fièvre  6c  des  accidens qui  cédoient  enfuite  de 
plus  en  plus  à  l’ufage  de  l’émétique  6c  des  délayans.  Pour 
lors  ,  après  quelques  jours ,  la  fièvre  devenoit  intermittente  , 
foit  tierce,  foit  double -tierce.  Malgré  ces  intermittences 
marquées,  je  ne  me  fuis  pas  prelTé  de  pafier  aux  fébrifuges, 
que  contre-indiquoit  la  chaleur  ,  ainfi  que  l’abondance  6c  1  a- 
creté  des  humeurs.  J’ai  long-temps  infiflé  fur  les  délayana, 
pour  calmer  cette  chaleur  qui  étoit  confidérable  :  j’ai  entre¬ 
tenu- la'  liberté'  du  ventre  ,  par  des  apozèmes  laxatifs  ;  6c  ce 
.  n’efî:  qu’après  avoir  ainfi  évacué  pendant  plufieurs  jours ,  6c 
lorfque  la  force  des  accès  a  paru  beaucoup  diminuée ,  que 
je  fuis  pafle  à  l’ufage  dû  quinquina.  Je  ne  me  fuis  écarte  de 
cette  marche  que  dans  le  traitement  de  deux  malades  ,  dont 
les  accès  étoient  fi  confidérables  6c  fi  vîolens  ,  que  je  crai- 
gnois  qu’ils  n’y  fuccombairent.  Je  leur  ai  donné  de 
heure  le  'quinquina ,  mais  allié  à  des  laxatifs.  Hors  ce  le 
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cas  ,  qui  n’a  pas  été  commun  ,  il  étoit  imprudent  de  vou¬ 
loir  couper  trop  vite  la  fièvre;  &  j’ai  vu  quelques  malades 
dont  la  fièvre  étoit  redevenue  continue  &  très-vive ,  pour 
n’avoir  pas  été  évacués  &  délayés  fiilfifamment  ^  avant  que 
d’employer  les  fébrifuges  &.  les  amers. 

Outre  ces  fièvres,  qui- n’étoient  que  des  intermittentes, 
inafquées  dans  le  commencement ,  il  y  en  a  eu  plufieurs 
véritables  continues  rémittentes  ,  dont  les  unes  avoient  un 
caraâère  plus  inflammatoire,  &  les  autres  participoient  plus 
de  la  putridité.  La  langue  des  malades  étoit  fèche  &  aride 
au  commencement ,  la  fièvre  vive  ,  fouvent  avec  délire  ,  êc 
la  peau  ardente.  Les  faignées ,  les  boiflbns  délayantes ,  dimi- 
nuoient  la  vivacité  de  Ces  accidens.  Pour  lors  ,  chez  plu¬ 
fieurs  malades,  la  langue,  en  s’humeûant ,  fe  chargeoit  d’un 
limon  jaunâtre  ;  les  urines  fe  troubloient ,  &  le  teint  deve- 
noit  bilieux.  Dans  ce  moment,  les  incififs  légers  &  l’émé¬ 
tique,  qui  paroifibient  indiqués,  ont  bien  réuffi ,  étant  donnés 
continuellement  endavage  &  à  petites  dofes  :  j’y  ai  joint  les 
apozémes  avec  les  plantes  chicoracées  ;  &_lorfque  la  bile  a 
paru  en  mouvement ,  &.  fuflifamment  détrempée  ,  j’ai  fini 
par  les  purgatifs  réitérés  ,  qui  ont  achevé  d’emporter  la 
fièvre.  Ces  maladies  duroient  au  moins  quatorze  ou  quinze 
jours,  &  plus  fouvent  vingt-un.  En  général ,  elles  n’ont  point 
été  meurtrières,  &  je  n’ai  point  vu  de  malades  qui  en  aient 
été  les  vidimes.  Mais  il  y  en  a  eu  quelques-uries  qui  ont 
dégénéré  en  fièvres  malignes  nerveufes.  La  langue  des  ma¬ 
lades  étoit  fèche  &  noire,  ainfî  que  leurs  lèvres  ôc  leurs 
dents  :  ils  étoient  dans  un  délire  continuel  ,  mais  plutôt 
fourd  &  tranquille  que  vif  ;  leurs  tendons  étoient  agités  de 
foubrefauts  ;  leur  ventre  tendu  &  météorifé ,  &  leurs  éva¬ 
cuations  crues ,  féreufes  &  fétides.  De  deux  malades  chez 
lefquels  j’ai  obfervé  ces  fymptômes  ,  l’un  a  péri  le  dix-fep- 
tieme  jour  de  fa  maladie  :  c’étoit  un  jeune  homme.  L’autre, 
qm  étoit  une  demoifelle  de  dix-huit  ans ,  n’a  dû  fa  guérifon 
qu  a  plufieurs  dépôts  critiques  8c.  très-étendus ,  qui  ont  long¬ 
temps  &  prodigieufementfùppuré, malgré  l’évacuation  con^ 
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fidérabîe  des  yéficatoires ,  qu’on  avoit  entretenue 
tout  le  cours  de  la  maladie ,  &  long-temps  après. 

Sur  la  fin  du  mois  de  feptembre  ,  les  fièvres  intermit 
tentes  ont  été  encore  plus  nombreufes  que  dans  le  comi 
mencem.ent  :  niais  oeaucoup  de  ces  fièvres  étoient  apportées 
à  Paris  par  des  perfonnes  qui  revenoient  des  campagnes  où 
elles  étoient  très-fréquentes.  Prefque  toutes  étoient  tierces 
ou  double-tierces  ;  quelques-unes  cependant  irrégulières  8c 
anomales.  ^Çes  dernières  étoient  plus  opiniâtres  &  plus 
rebelles  :  d’ailleurs ,  leur  marche  n  étant  point  réglée ,  il 
étoit  plus  difficile  de  trouver  le  moment  de  placer  convena¬ 
blement  les  remèdes  ,  dont  fouventFacçès  venoit  troubler 
bc  arrêter  ropératioh. 

Aux  chaleurs  vives  Sc  foutenues  de  l’été,  a  fucçédé  un 
automne  pluvieux  &  très-humide.  Pendant  tous  les  mois  d’oc¬ 
tobre  &  de  novembre,  &  jufqu  à  la  moitié  de  décembre,  le 
temps  a  été  àla.pluie  :  noiis  n’avons  eu  que  quelques-jeurs 
de  froid,  peu  de  gelées,  de  temps  à  autre  de  la  neige,  8c 
beaucoup  de  brouillards.  Ce  n’eft  que  vers  le  milieu  de 
décembre  que  la  gelée  a  pris  d’une  manière  plus  marquée , 
&  qu’elle  a  continué  pendant  dix  jours,  qui  ont  été  fuivis 
d\in  dégel,  qui  s’efi  annoncé  par  un  verglas  très-froid  & 
pénétrant. 

L’humidité  de  l’automne  fuccédant  à  la  chaleur  &  à  la 
fécherefre  de  l’été ,  a  eaufé  beaucoup  d’incommodités ,  plu¬ 
tôt  que  des  maladies ,  daiis  le  courant  du  mois  d’oâobre. 

Celles,  que  j’ai  obfervées  principalement ,  paroifîbient  dé¬ 
pendre  de  la  fuppreffion  de  la  tranfpiration ,  produite  par 
Thumidité  froide,  de  la  faifpn  ,  &  tenoient  du  càraélere  & 
-  de  la  nature  de  l’humeur  catarrhale.  Il  régnoit  beaucoup  de 
fiuxions ,  de  rhumes ,  de  maux  de  gorge  &  de  catarrhes  longs 
&  opiniâtres.  Lorfque  la  tranfpiration  Supprimée  fe_portoit 
fur  les  enttaîlles ,  elle  donnoît  naiffance  a  des  diarrhées,  qui 
ont  été  très-fréquentes  pendant  ce  mois,  8c  dont  piuneurs 
ont  dégénéré  en  d)rfienteries.  -Ce  qui  prouvoit  la  véritable 
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caüfe  de  ces  dernières  maladies  ,  c’efl:  qu’elles  guérilToient 
très-aifément  dès  qu’il  s’établiffoit  une  tranfpiration  douce 
gc  foutenue;  au  lieu  que ,  fans  cela ,  elles  étoient  rebelles,  & 
cédoient  plus  difficilement  aux  adouciffans  ôc  à  Tufage  de 
l’ipécacuanha ,  lorfque  les  malades  ne  pouvoient  pas  tranf- 
nirer.  J’en  ai  vu  qui  ont  guéri  en  peu  de  Jours ,  en  ufant 
d’une  fimple  infufion  de  feuilles  de  bourroche  8c  de  fleurs  de 
fureau  ,  à  laquelle  je  joignois ,  le  fôir ,  un  bol  de  diafcor- 
dium  &  de  quelques  grains  de  fel  volatil  de  corne  de  cerf. 
Mais  lorfqué  cette  même  humeur  de  tranfpiration  fupprimée 
fe  portoità  l’intérieur,  étoit  repompée  dans  les  vaifleaux,S: 
quelle  trouvoit  un  amas  de  faburre  dans  les  premières  voies ÿ 
elle  donnoit  naiflanee  à,  des  maladies  pkis  graves,  G’èfl  k 
cette  caufe  que  je  crois  devoir  attribuer  plufieurs  fièvres  con¬ 
tinues  bilieufes  8c  putrides,  qui  ont  régné  dans  le  courant 
du  mois  d’odobre.  Ces  fièvres  demandoient  peu  de  faignées 
dans  le  commencement,  mais  un  ufage  foutenu  des  délayans, 
pour  parvenir  à  pouvoir  employer  avec  fuccès  ,  au  bout  de 
quelques  jours,  les  laxatifs  ,  qui  procuroîént  une  évacuation 
d’une  quantité  confidérable  de  bile.  Lorfque  les  malades 
avoient  été  ainfi  préparés ,  ces  évacuations  foutenues  fai- 
foient tomber  la  fièvre^  qui ,  quelquefois,"  fe  terminoit  au 
iept  ou  au  huit ,  mais  plus  fouvent  au  quatorzième  jour. 

Mais  les  maladies  qui  ont  été  les  plus  fréquentes  pen¬ 
dant  ce  mois ,  ont  été  les  fièvres  intermittentes ,  foit  trerces  ^ 
ibit  doubles-tierees ,  fok  quartes  ou  même  doubîes-quarteSiK 
Cependant  elles  ont  été  beaucoup  plus  communes  dans  les 
campagnes  qu  à  Paris  ;  8c  la  plupart  de  celles  que  j’ar  eu  occa- 
fion  de  traiter,  y  avoient  été  rapportées  par  des  perfonne^ 
qui  revenoient  de  lu  campagne.  Ces  fièvres  n*étoient  pas’ 
^;^^“mbelles  ,  à  Fexception  des -fiè  vres  quartes  ,  qui  ,  dé  plus  , 
etoient  fujettes  à  des  récidives,  principalement  fi  on  les  avoit 
ÿretées  trop  promptement  par  Fufage  prématuré  dés  fébri¬ 
fuges.  Il  étoit  néeefiaire  de  n’empioyer  ,  pendant  quelque' 
temps,  que  des  délayans  légèrement  apéritifs ,  des  apozèmes> 
QU  des  bouillons  avec  les  plantes  ehieoracées  ÿ  dfentîeteiiik 


i6  Mémoires  de  la  Société  Royale 

en  même  temps  la  liberté  du  ventre  &  de  laiffer  ainfi  paffp 
un  certain  nombre  d’accès;  après  quoi  les  purgatifs  rénét' 
modéroient  la  fièvre ,  dont  le  foyer  fébrile  étoit  déia  T 
partie^ ufé  ,  &  les  fébrifuges  la  terminoient  enfuite  beaucoun 
plus  fûrement.  Dans  le  même  tempsque  ces  fièvres  régnoient 
en  grand  nombre ,  on  a  aufîi  obfervé  quelques  fièvres  conti^ 
nues  doubles-tierces,  qui  tenoient  du  caraâère  des  intermitl 
tentes ,  &  qui ,  peut-être ,  n’étoient  que  fubintrantes.  Chaque 
redoublement  étoit  précédé  d’un  peu  de  froid ,  &  fe  termi- 
noit  par  une  légère  moiteur.  Quelques  faignées  dans  le  com¬ 
mencement,  &  l’émétique  en  lavage,  dont  l’ufage  étoit  ordi¬ 
nairement  fuivi  de  copieufes  évacuations ,  ont  fouvent  rendu 
à  ces  fièvres  leur  type  &  leur  véritable  caradère.  Elles  fe 
font  converties,  au  bout  de  quelques  jours,  en  intermit¬ 
tentes  tierces  ou  doublés-tierces,  &.  ont  exigé  enfuite  le 
même  traitement  que  ces  fièvres. 

Dans  ce  même  mois ,  il  a  auffi  régné  des  rougeoles  affez 
fréquentes  parmi  les  enfans  ,  &  les  accès  d’étouffemens  fe 
font  renouvellés  d’une  manière  afiez  vive  chez  plufieurs 
afthmatiques. 

Novembre.  Le  nombre  des  malades  a  été  un  peu  moins  confidérable 
pendant  le  mois  de  novembre  que  dans  le  mois  précédent; 
mais  les  maladies  ont  été  de  la  même  nature.  Les  diarrhées , 
les  fièvres  intermittentes  &  les  fièvres  continues ,  ont  été 
encore  afiez  fréquentes  ;  mais  les  catarrhes  &  les  rhumes  ont 
été  beaucoup  plus  nombreux  &  plus  opiniâtres. .  Les  uns 
étoient  plus  inflammatoires,  6c  dans  ceux-là  les  malades  cra- 
phoient  fouvent  du  fahg  :  les  autres  paroiflbient  dépendre 
davantage  de  l’abondance  des  humeurs.  Souvent  la  langue 
des  malades  étoit  très^chargée  ;  quelquefois  même  les  cra¬ 
chats  étoient  jaunes  ,  6ç  paroiflbient  teints  de  bile.  Dans  le 
premier  cas ,  il  étoit  néceflaire  de  placer  (Quelques  faignee^ 
6c  même  de  les  réitérer,  loffque  le  fang  étoit  couenneux  & 
inflammatoire,  6c  que  la  fièvre  fe  joignoit  à  la  maladie, 
ainfi  qu’il  arrivoit  fouvent  ;  après  quoi  les  délayans  les 

béchiques  légèrement  incifîfs  détrempoiçnt  6c  attépuoient 
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l’humeur  catarrhale ,  qu’on  achevoit  d’évacuer  par  des  pur^ 
p-atifs  doux  &  réitérés.  Mais  lorfque  la  langue  chargée  &  la 
teinte  jaune  des  crachats  annonçoient  un  amas  d’humeurs 
dans  les  premières  voies,  la  faignée  étoit contre-indiquée;  elle 
âggravoit  plutôt  la  maladie.  11  falloit  alors  commencer  par 
l’ulage  des  délayans ,  auxquels  on  affocioit  des  incififs ,  & 
principalement  le  kermès  minéral;  6c  enfin  les  purgatifs  dé¬ 
voient  être  continués  8c  réitérés.  Du  refie ,  à  l’exceptipn  de 
ces  catarrhes ,  il  n’y;  a  point  eu  de  maladies  régnantes  dans 
le  courant  de  novembre. 

La  continuité  du  temps  humide  8c  froid  jufques  vers^la  moi¬ 
tié  du  mois  de  décembre,  a  contribué  à  entretenir  les  mêmes 
incommodités  que  dans  les  deux  mois  précédons.  Les  rhu- 
matifmes  8c  les  accès  de  goutte  ont  encore  été  fréquens  , 
ainfi  que  les  fluxions ,  les  maux  de  gorge  8c  les  éryfipèles." 
Les  diarrhées  8c  les  djfTenteries  ont  été  auffi  obfervées ,  mais 
en  beaucoup  plus  petit  nombre.  Il  y  a  eu  de  fréquentes  récL 
dives  de  fièvres  intermittentes ,  qui  avoient  régné  dans  le 
commencement  de  l’automne ,  8c  qui  ont  été  plus  rebelles 
8c  plus  opiniâtres  qu’à  la  première  attaque.  Elles  ont  de¬ 
mandé  un  ufage  foutenu  des  apéritifs.  Enfin  les  fièvres ‘Ca¬ 
tarrhales  ont  continué  :  plufieurs  étoient  compliquées  de 
faburre  8c  de  putridité.  Quelques-unes  ont  été  dangereüfes , 
8c  même  ont  fait  périr  quelques  malades  très-promptement, 
par  le  tranfport  fubit  de  l’humeur  vers  le  cerveau  :  métaf- 
tafe  très-prompte,  que  les  véficatoires  n’ont  pu  empêcher, 
quoiqu’ils  paruffent  indiqués,  " 

La  gelée  vive  8c  continue  qui  eft  furvenue  vers  le  milieu 
du  mois,  a  rendu  les  maladies  régnantes  plus  inflammatoires. 
La  fièvre  étoit  plus  vive ,  les  douleurs  univerfelles ,  8c  même 
quelques-unes  de  ces  maladies  ont  pris  le  véritable  caraâère 
de  fluxions  de  poitrine ,  tandis  que  quelques  autres  ont  dé¬ 
généré  en  fièvres  malignes.  Dans  ce  moment,  la  faignée  eft 
devenue  d’autant  plus  indifpenfable ,  que  le  fang  que  l’on 
Jiroitaux  malades  étoit  très-inflammatoire.  Les  véficatoires , 
les  boiffbns  diaphorétiques ,  ont  enfuite  réuffi,  Cepend^t 
Tome  IV.  G 
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quelques  malades  ont  été  la  viflime  de  ces  fièvres  '  J’a' 
obfervé ,  dans  le  cours  de  ce  mois ,  deux  fièvres  milir® 
bien  caraélérifées,  maladie  plus  rare  à  Paris  que  dans  ce 
tames  provinces.  Une  de  ces  malades ,  qui  étoit  une  ieun' 
perfonnede  vingt-quatre  à  vingt-cinq  ans,  a  péri  épuifée 
par  plufieurs  dépôts  gangréneux  ,  fuite  de  l’humeur  de  la 
miliaire ,  dont  l’éruption  n’avoit  été  qu’irrégulière  &  incom 
plète, 

f/S/, 


^  Lu  le  4  janvier  La  gelée  j^quî  avoit  régné  pendant  le  mois  de  décembre 
y*  précédent ,  s  efl:  foutenue  durant  la  première  partie  du  mois 

de  janvier  1781  ,  fans  être  cependant  bien  forte.  Pendant  ce 
temps  5  l’état  du  ciel  a  varié,  quelquefois  clair  &  ferein^  & 
d’autres  jours  obfcur  6c  couvert.  Mais ,  vers  la  dernière  moitié 
du  mois  ,  le  temps  s’ell  adouci ,  il  efl  devenu  humide ,  ôc 
même  il  y  a  eu  des  pluies  abondantes.  Cette  même  tempé- 
rature:,  ainfî  que  rhumidité,  a  continué  dans  le  commence¬ 
ment  de  février.  Vers  le  milieu  ,  il  eft  furvenu  des  giboulées 
^  quelques  ouragans ,  qui ,  fur  la  fin  du  mois ,  ont  été  très- 
vidlens  ;  &  pendant  tout  ce  temps ,  Fair  a  été  médiocrement 
froid, fouvent pluvieux,  6c très-fréquemment  humide.  Enfin, 
•dans  le  courant  de  mars,  le  temps  a  été  conftamment  fee& 
ferein  ;  la  chaleur  s’efl  fait  fentir  au  milieu  du  jour ,  quelque¬ 
fois  très-^vive  pour  la  faifon ,  tandis  qu’il  y  a  eu  des  inter¬ 
valles  de  jours  froids,  6c  même  des  gelées  affez  fortes. 

Janvier.  Le  nombre  des  ma.lades  n’a  pas  été  confidérable  dans  le 
commencemenf  de" janvier  ;  6c  quoique  Thumidité  ait  rendu 
les  maladies  plus  fréquentes  vers  la  fin  de  ce  mois,  on  n a 


'^ommuns  ,  ainii  que  les  nuxions.  11  y  a  eu  ueaucoup  — 
'în'atîfmes ,  de  fciatiques ,  de  maux?  de  gorge ,  plus  catarrheux  ^ 
-quandammatoires  ;  très-peu  de  petites- véroles ,  la  plupart 
Lénignes  éc  difcrètes ,  6c  quelques  fièvres  continues  putrides, 
en  très-petit  nombre. 
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commodités  que  de  véritables  maladies..  Les  rhumes  ont  ete 
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-  En  général ,  ces  différentes  maladies  paroifToient  toutes 
dépendre  de  l’humeur  catarrhale ,  &  du  défaut  de  tranfpira- 
tion.  Auffi  la  faignée  a-t-elle  été  rarement  néceffaire^  à  moins 
que  la  fiè-vre ,  qui  fe  joignoit  quelquefois  aux  douleurs  rhu- 
^atifmales ,  ne  fût  vive;  ce  qui  étoit  plus  ordinaire  aux  tem- 
péramens  forts  &  pléthoriques.  Dans  ce  cas ,  il  étoit  indif- 
penfable  de  faire  une  ou  deux  faignées ,  pour  tirer  plus  de 
fruit  de  Fufage  des  déiayans ,  des  apozêmes  faits  avec  les 
plantes  nitreufes  &  chicoracées ,  qui  paroifToient  être  les  vé¬ 
ritables  remèdes  de  ces  incommodités.  Ce  n’étoit  qu’après 
avoir  fuffifamment  délayé  &  détendu  par  ce  moyen qu’on 
pouvoit  placer  utilement Aes  purgatifs,  qui,  pour  lors  ,,ter- 
minoient  la  guérifon;  au  lieu  qu’en  les  employant  trop  tôt, 
comme  il  m’efl;  arrivé  à  moi-même  deux  fois ,.  par  trop  de 
complaifance,  ils  ne  fâifoient  qu’augmenter  &  irriter  lemal. 

C’eft  à  ce  même  principe  de  fuppreffion  de  tranfpiration 
que  je  crois  devoir  attribuer  les  coliques  hépatiques ,  qui 
ont  été  afTez  fréquentes  pendant  ce  mois.  L’humeur,  au 
lieu  dè  fe  porter  fur  les  membranes  des  mufcles,  fe  fixoi. 
fur  le  foie  ,  &  principalement  fur  les  membranes  de  ce  vif- 
cère.  La  fièvre  ,  qui  les  accompagnoit ,  exigeoit  d’abord 
quelques  faignées ,  pour  préparer  à  l’ufage  des  déiayans  légè¬ 
rement  apéritifs ,  &  fur-tout  des  bains ,  qui  ont  parfaitement 
réuffi'  dans  cette  circonftance.  Au  contraire,  j’ai  vu  de  mau¬ 
vais  effets  produits  par  les  apéritifs  trop  forts  êc  trop  inci- 
fifs.  La  douleur  de  colique  augmentoit ,  &  on  a  même  été 
obligé,  pour  la  calmer,  de  revenir  à  la  faignée.  Il  en  a  été 
de  même  des  purgatifs ,  fur  l’ufage  defquels  il  falloit  être 
très-réfervé  y  évitant  de  les  employer  trop  tôt ,  &  y  fup- 
pléant  pendant  long-temps  par  des  lavemens  émolliens  réi¬ 
térés  fréquemment.  " 

La  faifon  ayant  continué  d’être  tempérée  &  humide  pen-  Février, 
dant  le  courant  de  février,  les  maladies  ont  été  à  peu  près 
les  mêmes  que  celles  du  mois  précédent.  Les  rhumes,  les 
"uxions ,  les  rhumatifmes ,  &  quelques  fièvres  catarrhales  , 

Oût  été  les  feules  maladies  régnantes.  Les  coliques  hépa- 
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tiques  ont  encore  paru  ,  &  quelques-unes  ont  été  fuivie-î  rf 
jauniffes.  Il  y  a  eu  des  inflammations  fur  les  yeux  &  o  r 
ques  fièvres ,  les  unes  catarrhales ,  les  autres  continues  rem  * 
tentes  &  légèrement  putrides ,  fuite  d^  celles  qui  avoient 
commencé  à  paroître  le  mois  précédent.  Parmi  les  enfans 

on  a  obfervé  quelques  petites-véroles  &  quelques  rougeoles* 
qui  n  ont  été  accompagnées  d’aucun  accident  extraordinaire* 
Plufieurs  perfonnes  ont  éprouvé  des  herpes ,  maladie  plus 
incommode  que  dangereufe ,  &  qui  fe  paffoit  fans  fièvre. 
Dans  les  fièvres  plutôt  bilieufes  qu’inflammatoires  ,  la  fail 
gnée  en  général  réuffiflbit  peu ,  tandis  que  les  acides  &  les 
minoratifs  foutenus  produifoient  de  bons  effets.  Le  temps 
-  étant  doux  &  humide  ,  les  phthifiques  ont  beaucoup  fouffert 
pendant  le  cours  de  ce  mois  :  la  plupart  ont  confidérable- 
ment  empiré  ;  &  plufieurs  ,  dans  cette  faifon  ^  ont  terminé 
leur  trifte  carrière.  Quelques-uns,  peu  de  temps  avant  que 
de  périr,  font  devenus  fourds,  8c  ont  en  même  temps  rendu 
du  pus  par  le  méat  auditif  ;  ce  que  j’ai  déjà  obfervé  plufieurs 
fois.  Je  penfe  qu’une  partie  du  pus  des  hrachats ,  dansj’ex- 
peâoration  ,  enfilant  avec  l’air  la  trompe  d’Euftache  ,  peut 
fe  porter  vers  le  conduit  auditif,  8c,  par  fon  féjour.8c  fon 
âcreté,  y  produire  une  fuppuration,  qui ,  à  la  longue, dé¬ 
truit  le  tympan*  8c  carie  les  offelets  de  fouie.  J’ai  reconnu 
des  portions  de  ces  petits  os ,  qui  s’étoient;  détachées ,  &  qui 
fortoient  de  l’oreille  avec  le  pus. 

Mars,  Quoique  le  temps  ait  été  conflamment  beau,  8c  même 

prefque  toujours  ferein  pendant  le  cours  du  mois  de  mars , 
les  alternatives  de  chaud  8c.de  froid  ont  été  vives  8c  fre¬ 
quentes  :  le  nombre  des  malades  a  augmenté  ’  pendant  ce 
mois ,  8c  les  maladies  ont  été  plus  inflammatoires  que  dms 
les  mois  précédons.  Dans  le  commencement  de  mars ,  il  a 
légnéMes -diarrhées ,  dont  plufieurs  ont  dégénéré  en  dyf- 
fenteries,  qui  ont  exigé  quelques  faignées  répétées  8c  des 
boiffons  adouciffantes.  L’ipecaeuanha  réuffifibit  peu  ,  & 
paroiffoit  même  irriter  les  entrailles  ,  que  calmoit  finguhe 
rement  une  légère  diffolution  de  gomme.ar^bique.  Beaucoup 
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perfonnes  ont  été  affeftées  de  fluxions  fur  la  gorge ,  fur 
les  yeux  ,  &.  de  rhumatifmes  inflammatoires  longs  &  opi¬ 
niâtres  ,  lorfqu’on  différoit  de  mettre  en  ufage  la  faignée , 
principalement  celle  du  pied.  D’autres  ont  été  attaquées  d’é- 
ryflpèles  fur  différentes  parties  du  corps.  Les  crachemens  de 
fang  ont  été  fréquens  ;  il  y  a  eu  beaucoup  de  rhumes ,  dont 
quelques-uns  ,  en  petit  .nombre ,  ont  dégénéré  en  vraies 
fluxions  de  poitrine.  Parmi  les  enfans  ,  plufleurs  de  ces 
rhumes  font  devenus  des  coqueluches  longues  &  rebelles. 
Les  rougeoles  ont  été  auffi  affez  communes,,  même  parmi 
les  adultes.  Elles  commençoient  par  une  fièvre  vive  &  des 
fymptômes  graves  ,  qui  ne  fe  calmoient  que_  par  la  faignée. 
Ce  remède^  en  favorifant  l’éruption  ,  les  faifoit  difparoître. 
Enfin,  il  y  a. eu  quelques  fluxions  graves ,  auxquelles  plu- 
fieurs  perfonnes  ont  fuccombé.  Sur  la  fin  du  mois,  les  mala¬ 
dies  ont  paru  diminuer ,  &  l’on  n’a  obfervé  que  quelques 
fièvres  tierces  printanières  peu  rebelles  ,  qui  ont  rarement 
continué  jüfqu’au  feptième  accès ,  & ,  le  plus  fouyent ,  fe  font 
terminées  au  troifième  ou  quatrièm,e. 

.y-  , 

Le  temps,  qui  avoit  été  ferein  pendant  le  mois  de  mars , 
s’eft  foutenn  de  même  pendant  le  cours  des  mois  d’avril  & 
de  mai  ,  tantôt  un  peu  plus  froid ,  fouvent  très-chaud  pour 
la  faifon ,  mais  toujours  beau ,  enforte  que  pendant  près  de 
trois  mois,  iln’eft  pas  tombé  une  feule  goutte  de  pluie.  Ge 
n’eft  que  fur  la  fin  de  mai  qu’il  eft  furvenu  quelques  orages , 
fuivis  de  vives  chaleurs.  Mais,  dans  fe  mois  de  juin,  la  faifon 
a  été  plus  variable  :  nous  avons  eu  fréquemment  des  orages 
&  des  pluies  ,  entremêlés  de  quelques  jours  de  féchereffe, 
^  le  temps  a  été  alternativement  frais  ou  très- chaud.  ■ 

La  température  du  temps  ayant  été  la  même  pendant  le 
mois  d’avril  que  celle  du  mois  précédent ,  on  a  obfervé  les 
tuemes  maladies.  Les  affeâions  catarrhales  ont  continué 
d  être. fréquentes ,  Sc  il  y  a  eu  beaucoup.de  rhumes,  d’en- 
toüemens ,  de  fluxions  fur  le  vifage^  ,&  principalement  fur  les 
yeux.  Plufieurs  perfonnes  ont  auffiiété. attaquées  de  rhuma- 
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tifmes  &  de  fciatiques.  Les  ampoules ,  les  échauboulme.  a, 
les  autres  éruptions  a  la  peau,  qui  avoient  régné  le  mois  n  ' 
cèdent,  ont  continué  pendant  celui-ci.  J’ai  vu  une  u 
fonne  attaquée  d’une  herpe  fur  la  -noitié  du  viiage  &  deT 
tête,  ce  qui  ne  s’obferve  pas  communément ,  . cette  maladie 
ayant  plutôt  fon  fiège  fur  les  différentes  parties  du.  corps 
Celui-ci  eff  le  troifième  de  cette  nature  que  faie  eu  occa^ 
ffôn  d’obferver  depuis  trente  ansv  Les  viciffitudes  de  jours 
froids  &  très-chauds  ont  renouvellé  les  accès  des  afthma- 
tiques  :  plulieurs  ont  été  très-incommodés  dans  cette  faifon. 
Du  refte  ,  il  y  a  eu  très-peu  de  péripneumonks  &  de  pieu- 
réfîes ,  qui  font  ordinairement  fréquentes  dans- le  printemps. 
Gn  a  commencé  à  voir,  dans  ce  mois  ,  quelques  fièvres 
tierces  printanières  ,  qui  ,  quoique  vives  dans  leur  inva- 
fion ,  n’étoient  pas  cependant  rebelles ,  &  cédoient  prefque 
toutes  au  feptième  accès.  Il  eff  vrai  que  je  n’ai  point  eu 
recours  aux  fébrifuges  avant  ce  terme.  Après  une  ou  deux 
faignées ,  fuivant  là  violence  dés  accès  ,  je  me  fuis  contenté 
de  délayer,  de  détremper  beaucoup,  8c  de  purger  trois  ou 
quatre  fois,  les  jours  d’intermiffion,  jufqu’à  ce  que  le  malade 
eut  éprouvé  fept  accès.  Pour  Ibrs  ,  le  quinquina  à  ladofe 
d’une  once  en  trois:  prife&  dans  le  même  jour  ,  arrêtoit  la 
fièvre.,  qui  n’eff  revenue,  à  aucun  malade;  après  quoi  je  ne 
donnois  ,  pendant -quelques  jours , .que  des  prifes  légères  de 
fébrifuge.  Jl  y  a  eu  en  même  temps  quelques  fièvres  quartes 
8c  doubles-quartes  ;  mais  la  plupart  étoient  des  fuites  de 
celles  qui  avoient  commencé  l’automne  dernier  8c  qui 
avoient  fubliffé  tout  i’hiver.  J’ai  eu  occaffon  de;  voir  une  de 
ces  fièvres  aiïezfingulière-  i  G’étoit  une  triple-quarte ,  dont 
les  accès  revenoient  tous  les  jours  ,  mais  alternativement 
plus  forts  de  trois  en  trois  jours.  La  malade  étoit  une  jeune 
perfonne  de  vingt-deux  à  vingt-trois  ans ,  qui  arrivoit  de  pro¬ 
vince  ,  ou  l’on  avoir  tenté ,  l’automne  dernier ,  d’arrêter  la 
fièvre  par  de  fortes  prifes  de  quinquina,  fans  beaucoup  de 
préparations.  Le  remède  avoit  manque  fon  effet  :  la  fievre , 
de-  quarte  fimple  ,  étoit  devenue  d’abord  double  ,  enfuite 
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triple;  &  de  plus ,  il  s’étoit  formé  une  tumeur  dure  êc  très- 
rénitente  à  la  rate.  Cefl;  dans  cet  état  que  je  la  vis  au  com¬ 
mencement  de  mars.  Je  n’employai  d’abord  que  des  délayans 
gt  des  bouillons  légèrement  apéritifs  &  un  peu  laxatifs ,  avec 
un  régime  convenable.  Par  ce  moyen ,  la  fièvre  devint  d’a¬ 
bord  double-quarte ,  de  triple  qu  elle  étoit  ;  &  fur  la  fin  de 
mars ,  elle  ne  fut  plus  que  quarte  fimple.  Elle  eftreftée  près 
d’un  mois  dans  cet  état,  fans  que  j’aie  ofé  changer  de  mé¬ 
thode  ,  îorfque ,  fur  la  fin  d’avril ,  il  furvint  à  la  malade  une 
abondante  éruption  d’échauboulures  fort  rouges  6c  très- 
vives  fur  le  ventre,  les  reins  6cles  cuiies.  Elle  m’afiura  que 
c  etoit  la  fin  de  fa  fièvre ,  6c  que  la  même  chofe  étoit_amvée 
à  toutes  les  perfonnes  de  fa  province  ,  au  moment  où  là 
fièvre  les  avoit  quittées.  Effeâivement ,  de  ce  moment,  6c 
après  cette  éruption  qui  dura  cinq  à  fix  jours ,  la  fièvre  n’a 
plus  reparu  ;  maïs  elle  a'confervé  fon  ob^ftruélîon  à  la  rate  , 
pour  laquelle  je  lui  ai  fait  continuer  les  apéritifs  ,  quelfe 
prend  encore  dans  fa  province,  où  elle  eft  retournée.  Mais 
je  doute  que  cette  tumeur  ancienne  6c  très-dure,  6c  que  je 
crois  skirrheufe ,  puifie  céder  à  l’aèlion  de  ces  remèdes. 

Nous  avons  eu  quelques  fièvres  continues  rémittentes^, 
qui  tenoient  de  la  nature  des  fièvrès  eatarrhales ,  ainfi  quê 
le  peu  de  fluxions  de  poitrine  qui  ont  régné.  Auffi  ces  mala¬ 
dies  nexigeoient  pas  beaucoup  de  faignées  ;  mais  ilfallok 
înfîfier  fiir  les  doux  incififs ,  6c  fur  la  fin  ,  évacuer  plufieurs 
fois  les  malades.  Quelques-unes  de  ces  fievres  avoient  ,  dans 
le  commencement,  quelques  fignes  approchant  de  ceux  de 
la  fièvre  maligne  :  pour  lors ,  rémétique  &  les  véficatoires 
ont  fait  difparoître  ces  fymptomes  de  malignité ,  tels  que 
1  abattement  6c  le  délire.  Vers  la  fin  du  mois  ,  il  y  a  eu  plu¬ 
fieurs  apoplexies ,  auxquelles  les  gens  âgés  ont  fuccombé  , 
tandis  que  dans  les  autres  elles  ont  été  fuivies  de  paralyfies. 
Ea  ehâieur  coefîdérable  6c  violente  pour  lafaifon  ,  n’a  pas 
peu  •eôntrîbué  ù  ees  maladies  ^  en  excitant  uheforte  6c  fubite 
raréfaÔîon  dans  lefang. 

Ee  temps  continuant  d’être  beau  ,  6c  fouvent  fort  chaud 
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jufques  vers  le  milieu  du  mois  de  mai ,  on  a  vu  réener  1 
memes  maladies,  quoiqu’en  plus  petit  nombre  ,  que  d 
les  deux  mois.précédens  :  feulement  ces  maladies  avoW 
prefque  toutes  un  caraftère  encore  plus  bilieux,  peut-être 
à  caufe  des  chaleurs  vives  &  prématurées ,  accompagnées  de 
fechereffe,  qui  fe  faifoîent  fentir  depuis  plus  de  deux  mok 
Dans  les  catarrhes  &  les  fièvres  catarrhales ,  qui  étoient  affez 
fréquentes,  les  malades  rendoientune  quantité  confidérable 
de  bile.  Le  kermès  minéral ,  l’oxymel  fimple  &  le  fciilitique 
l’émétique  en  lavage  continué  pendant  long  temps,  paroiL 
foknt  réuffir  dans  ces  fièvres.  Mais  après  que  l’humeur  avoit 
été  atténuée  &  préparée ,  il  falloit  l’évacuer  par  des  purga¬ 
tifs  répétés ,  fans  quoi  ces  maladies  étoient  fujettes  à  des  réci¬ 
dives.  Il  régnoit  dans  le  même  temps  plufieurs  fièvres  bilieufes 
&  putrides,  dont  quelques-unes  paroifioient  avoir  quelques 
lignes  de  malignité.  Le  même  caraâère  bilieux  accompa- 
gnoit  les  fluxions  de  poitrine  &  les  pleuréfies ,  qui  ont  com¬ 
mencé  à  paroître  plus  fréquemment  vers  le  milieu  du  mois, 
dans  le  moment  qu’après  une  longue  féchereffe  &  une  cha¬ 
leur  très-vive  ,  il  efl  furvenu  quelques  orages  qui  ont  fubi- 
tement  refroidi  le  temps.  Les  malades  avoient  la  langue  très- 
pâteufe;  leurs  évacuations  étoient  bilieufes;  ils  rendpient'des 
urines  rouges  ,  épailTes  &  briquetées  ;  &  enfin  ,  le  fang  qu’on 
leur  droit  préfentoit  une  couenne  jaqne  de  couleur  foncée. 
.Malgré  les  fignes  d’inflammation,  il  étoit  néceffaire ,  dans  ces 
maladies ,  de  ménager  les  faignées ,  &  d’infifler  fur  les  dé- 
layans  laxatifs  &  les  évacuans.  Souvent  un  véficatoire ,  appli¬ 
qué  fur  le  point  de  côté ,  produifoit  un  foulagement  prompt 
&  Confidérable. 

Sur  la  fin  du  mois,  le  temps  étant  devenu  variable ,  alter¬ 
nativement  frais  &  très-chaud ,  tantôt  humide  &  tantôt  tres- 
feCviiombre  de  perfonnes  ont  été  prifes  de  fièvres  éphé¬ 
mères  de  trente-fix  heures  au  plus ,  quelquefois  très -vives, 
êc  qui  étoient  une  fuite  de  la  tranfpiration  interceptée.  Les 
boiflbns  légèrement  diaphorétiques  étoient  le  feul  remede 
de  çes  fièvres,  qui  fe  terminoient  promptement  par  une  fueur 
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critique*  La  même  variation  de  temps  a  caufé  quelques 
(iîarrhées,  des  éryfipèles  &des  ophthalmies,  quoiquen  gé¬ 
néral  le  nombre  des  malades  ait  été  moins  confidérable  dans 
le  cours  de  ce  mois  que  dans  les  précédens.  Les  fièvres  inter¬ 
mittentes  étoient  auffi  moins  fréquentes. 

Quoique  les  orages  fréquens  aient  rendu  le  temps  très- 
variable  dans  le  mois  de  juin,  &  qu il  y  ait  eu  des  alterna¬ 
tives  confidérables  de  chaleurs  vives  &  de  jours  frais  &  même 
froids ,  cependant  le  nombre  des  maladies  a  encore  beaucoup 
diminué  dans  le  commencement  de  ce  mois  :  ce  n’eft  que 
fur  la  fin  qu’elles  font  devenues  plus  nombreufes.  Celles 
qu  on  a  principalement  obfervées ,  ont  été  des  fièvres  rouges , 
dont  la  durée  étoit  de  deux  ou  trois  jours ,  &  qui  n’avoient 
aucun  danger ,  quoique  précédées  d’un  mal-aife  confidérable 
pendant  vingt-quatre  heures.  Elles  attaquoient  principale¬ 
ment  les  enfans,  &  quelquefois  auffi  les  adultes,  fur- tout 
les  jeunes  femmes.  Il  y  a  eu  auffi  beaucoup  d’éryfîpèles ,  de 
dartres  opiniâtres,  &  différentes  éruptions  à  la  peau.  Ces 
maladies  paroifibient  devoir  leur  naifiance  à  l’humidité ,  qui 
fuccédoit  à  une  féchereffe  de  plufieurs  mois.  Il  régnoit  en 
même  temps  des  fluxions,  des  maux  de  gorge  ,  que  les  fai- 
gnées  terminoient  promptement , beaucoup  d’hémorrhagies, 
&  quelques  coups  de  fang ,  qui  portoient  tantôt  à  la  tête , 
tantôt  fur  différentes  parties.  Ces  derniers  n’étoient  point 
dangereux.  Les  uns  &  les  autres  exigeoient  des  faignées 
répétées ,  &:  par  ce  moyen  n’avoient  pas  de  mauvaifés  fuites* 
Vers  le  milieu  de  ce  ihois,  les  fièvres  tierces  font  devenues 
beaucoup  plus  fréquentes.  La  violence  des  premiers  accès 
exigeoit  prefque  toujours  une  ou  deux  faignées' ,  ôc  enfuite 
beaucoup  de  délayans  &:de  purgatifs  répétés ,  avant  que  d’em¬ 
ployer  les  fébrifuges.  Par  cette  méthode ,  ces  fièvres  ne  paf- 
foient  guère  le  feptième  accès.  Quelques-unes  commen- 
çoient  d’une  manière  encore  plus  vive.  Elles  étoient  d’abord 
continues  rémittentes  ;  mais  après  quatre  ou  cinq  joup  ,  & 
1  ufage  des  faignées  &  des  délayans ,  elles  devenoient  inter- 
Qiittentes  tierces  ou  doubles-tierces  ,  6c  elles  exigeoient  Iq. 
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même  traitement  que  les  précédentes.  En  général  dans  le 
courant  de  ce  mois ,  la  plupart  des  maladies  avoient  un  carac 
tère  plus  inflammatoire ,  au  lieu  de  la  putridité  dont  elles 
participoient  pendant  les  mois  précédens  ;  ce  qui  exieeolt 
plus  OU  moins  de  faignées,  ‘  ° 

Été.  Après  un  printemps  très-fec  &  chaud  ,  a  fuccédé  un  été 
pareillement  fec ,  &  accompagné  de  vives  chaleurs.  Depuis 
le  commencement  de  mars  jufqu’à  la  mi-feptembre ,  il  n  y 
I  a  eu  que  quelques  jours  d’orages  &  de  pluies  paffagères  ^  qui 
n’ont  point  eu  de  fuites.  La  faifon  a  prefque  toujours  été 
très-chaude  ,  à  quelques  jours  près ,  qui  ont  été  plus  tem¬ 
pérés  ;  mais  fur-tout  dans  le  mois  d’août ,  &  jufqu’au  milieu 
de  feptembre  ,  les  chaleurs  ont  été  très-violentes  :  auffi  les 
produâions  de  la  terre  ont-elles  été  fort  avancées;  la  ven¬ 
dange  ,  qui  a  été  très-abondante  cette  année  ,  s’eft  faite 
en  pluûeurs  endroits  dans  le  courant  de  feptembre.  Ce  n’eft 
que  dans  la  dernière  moitié  de  ce  mois  que  des  orages  répétés 
ont  commencé  à  rafraîchir  le  temps ,  qui  ,  fur  la  lin  ,  s’elî 
refroidi  au  point  qu’il  y  a  eu  quelques  gelées  blanches. 

Juifiiet.  Dans  le  mois  de  juillet ,  il  y  a  eu  très-peu  de  rhalades.  Les 

alternatives  de  jours  très-chauds  &  d’autres  plus  froids ,  ont 
occalionné  des  rhumes  ,  des  catarrhes  quelquefois  opiniâtres , 
des  attaques  de  rhumatifmes  &  fur- tout  de  fciatiques.  Les 
chaleurs ,  qui  de  temps  en  temps  reprenoient  vivement ,  ont 
produit  différentes  Jhémorrhagies  ,  &  des  pertes  dans  beau¬ 
coup  de  femmes  ;  incommodités  qui  n’ont  point  été  dange- 
reufes.  Enfin ,  vers  la  fin  du  mois ,  on  a  vu  paroître  quelques 
petites-vérolesjqu’on  n’avoit  point  obfervées  depuis  plufieurs 
mois ,  mais  qui ,  dans  ce  moment ,  &  dans  le  commencement 
de  l’automne  ,  font  devenues  très-fréquentes  &  prefque  epî- 
démiques.  Les  premières  qui  ont  paru  étoient  difcrètes  & 
très-bénignes. 

Août.  commencement  du  mois  d’août ,  le  nombre  des  ma¬ 

lades  a  encore  été  très-peu  confidérable ,  &  les  maladies 
étoient  les  mêmes  que  celles  du  mois  précédent  :  feulement. 
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comme  la  chaleur  a  été  plus  vive  &  plus  foutenue,  les  hémor- 
ihagies  ont  été  plus  fréquentés.  Il  7  a  eu  des  crachemens  de 
&  des  hémorrhagies  abondantes  par  le  nez  ,  qui  ont 
exigé  les  faignéés  &  les  incraffans  acidulés.  Cette  même  cha¬ 
leur  a  occahonné  ,  pendant  ce  mois  ,  un  nombre  prodigieux 
d’échauboulures,  d’ampoules  &  d’autres  éruptions  cutanées  : 
la  plupart  des  enfans  en  ont  été  couverts.  Quelques  adultes, 
&  principalement  de  jeunes  femmes ,  ont  auffi  éprouvé  ces 
incommodités ,  qui  ne  demandoient  pour  tout  remède ,  que 
des  délayans  &  des  rafraîchilfans.  On  a  auffi  obfervé  beaucoup 
de  dérangemens  d’eflomac  &  des  diarrhées  ,  produites  tant 
par  la  violence  dé  la  chaleur ,  qui  affoibliffoit  le  ton  des  fibres 
&  relâchoit  l’eftomac,  que  par  Tufage  abondant  des  boiffons 
rafraîchiffantes  &  des  fruits  ,  qui  caufoient  des  indigeftions. 
Quelques-unes  de  ces  maladies  ont  dégénéré  en  dyffenteries, 
mais  bénignes,  peu  rebelles ,  &  que  les  adouciffans  feuls  fopt 
parvenus  à  calmer.  Vers  le  milieu  de  ce  mois,  les  petite^ 
véroles  font  devenues  plus  nombreufes.  Plufieurs  éfoieiit 
confluentes  :  cependant  elles  n’ont  pas  été  mauvaifes,  &  peu 
de  malades  y  ont  fuccombé.  Les  rougeoles ,  qui  ont  paru 
dans  le  même  temps ,  ont  été  plus  vives  :  plufieurs  ont  eu  de 
mauvaifes  fuites  ;  elles  ont  été  accompagnées  d’une  toux  fré¬ 
quente  ,  fèche  ôt  opiniâtre ,  à  laquelle  a  fuccédé  le  crache¬ 
ment  de  fang,  &  quelquefois  la  fuppuratipn  du  poumon  ,  ce 
quia  emporté  quelques  enfans.  C’efl;  dans  ce  mois  qu’on  a 
commencé  à  voir  des  fièvres  continues  rémittêntès ,  dont  plu¬ 
fieurs  ont  été  très-dangereufes ,  &  ont  dégénéré  en  fièvres 
putrides  ou  même  malignes.  Comme  ces  fièvres  ont  régné 
en  août,  mais  encore  plus  dans  le  mois  de  feptembre,  nous 
allons  en  donner  la  defeription  ,  en  parlant  des  maladies  du 
niois  fuivant. 

Le  nombre  des  malades ,  qui  aVoit  commencé  à  être  plus 
confîdérable  depuis  le  milieu  du  mois  d’août,  abeaucoup  aug¬ 
menté  dans  le  mois  de  feptembre.  Outre  les  diarrhées  &  les 
êyffenterles  qui  avoient  paru  pendant  le  mois  précédent ,  ^  & 
qni  ont  continué  une  partie  decelui-Gi,  il  y  a  eu  deux  maladies 
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principales,  qui  ont  attaqué  un  grand  nombre  de  perfonne. 
&  qu  on  peut  regarder  comme  épidémiques.  L’une  étoit  L 
petite-verole  ,  qui  eft  devenue  plus  fréquente,  plus  vive  & 
plus  danpreufe.  Souvent  elle  étoit  confluente;  &  lorfqne 
les  malades  n  avoient  pas  été  préparés  avant  Féruption  par 
des  faignees  &  des  évacuations  fuflifantes ,  ils  couroient  le 
plus  grand  danger.  Ceux ,  au  contraire ,  qui  ont  pu  être  fuf- 
flfamment  préparés, Te  font  tirés  heureufement  &  fans  acci- 
dens  de  cette  maladie,  quoiqu’elle  fût  confluente,  &  que 
leurs  boutons  fuffent  petits  &  de  mauvaife  qualité.  Au  refte 
ces  petites-véroles  très-nombreufes  ont  attaqué  non-feule¬ 
ment  les  enfans ,  mais  plüfîeurs  adultes ,  &  même  quelques 
perfonnes  d’un  âge  déjà  avancé. 

L’autre  efpèce  de  maladie  ,  qui  n’a  pas  été  moins 
commune  à  Paris  &  dans  les  campagnes  ,  pendant  les 
mois  d’août  &  de  feptembre ,  efl  la  fièvre  tant  intermit¬ 
tente  que  rémittente.  Quelques-unes  de  ces  fièvres  étoient 
des  iritermittentes  tierces  ou  doubles-tierces  fimples ,  qui 
n’offroLent  rien  de  particulier,  8ç.  qui paroiffoient  bénignes, 
mais  dans  lefquelles  la  bile  dominoit ,  enforte  qu’il  étoit 
nécefiaire  de  beaucoup  évacuer ,  avant  que  de  paffer  aux 
fébrifuges.  D’autres  fièvres  avoient  un  caraélère  différent. 
Dans  les  unes,  il  j  avoit  deux  accès  en  vingt-quatre  heures, 
qui  étoient  fuivis  d’une  intermittence  pareillement  de  vingt- 
quatre  heures.  Les  autres  étoient  anomales  &  irrégulières  : 
enfin  beaucoup  commençoient  par  être  continues  &  inflam¬ 
matoires  ,  avec  des  redoublemens  en  double-tierces ,  qui 
étoient  annoncés  par  le  friflbn ,  &  qui  fé  terminoient  par  les 
fiieurs.  Elles  dégénéroient  enfuite  en  intermittentes  peu 
régulières;  mais ,  dans  l’intermifiion  ,  le  pouls  n’étoit  pas 
net  ;  il  étoit  toujours  plus  ou  moins  fébrile;  &  pour  lors ,  aux 
fymptômes  inflammatoires  fuccédoient  des  lignes  évidens  de 
putridité  &  de  faburre.  Prefque  tous  les  malades  éprouvoient, 
au  commencement ,  une  chaleur  vive  &  brûlante  :  l’accable¬ 
ment  &  la  proflration  étoient  confidérables  ;  le  mal  de  tête 
étoit  violent ,  la  langue  fèchejles  urines  étoient  rouges  ôt 
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enflammées;  fouvent  le  déliré  &  quelquefois  les  convulflons 
fe  mettoient  de  la  partie;,  6c  les  redoublemens  s’annonçoient 
Jans  plufleurs  par  des  vQmifleinens  d’une  bile  verte  6c  por- 
lacée.  Ces  accidens  violens  ont  obligé  de  recourir  à  la  fai^ 
gnée  du  bras.  6c  du  pied  ^  6t  même  d’y  revénir  plufîeurs  /ois, 
pour  en  diminuer  la  vivacité  ,.&c  pour  calmer  la  force  de  Féré- 
thifme.  En  même  temps  il  a  fallu  employer  les  délayans ,  le 
petit-lait ,  les  apozèmes  légers  avec  les  plaotes  chicoracées  , 
&  les  tifanes  acidulées.  Mais  comme  il  y  avoit  aufli  une 
grande  abondance  de  bile ,  il  étoit  prudent  6c  néceffaire  d’é¬ 
vacuer  dans  ces  commencemens  ,  foit  avec  l’émétique  ,  foit 
par  le  moyen  de  l’ipécacuanha  ;  dé  multiplier  les  lave-^ 
mens,  6c  de  profiter  du  temps  des  rémiffions  pour  aiguifer 
légèrement ,  avec  un  peu  d’émétique,  les  apozèmes,  le  petit- 
lait  ou  les  autres  boiflbns.  Par  cette  méthode,  les  accidens 
ont  diminué  :  le  feu  fe  calmant,  la  bile  a  commencé  à  couler 
plus  aifément;  6c  ces  fièvres  ,  d’abord  continues  6c  vives  , 
ont  eu  des  rémiffions  plus  marquées ,  6c  fouvent  de  véritables 
intermiffidns.  C’efl  alors  que  la  faignée ,  auparavant  utile 
6c  même  néceflaire  ,  eft  devenue  dangereufe  ;  &  quelques 
malades,  a  ce  période,  en  ont  été  les  viftimes.  Au  contraire, 
il  falloit  aiguifer  davantage  les  apozèmes ,  6c  y  joindre ,  dans 
le  temps  de  Fintermiffion ,  quelques  doux  minoratifs,  qui; 
entretenant  la  liberté  du  ventre  ,  ont  fait  rendre  une  quan¬ 
tité  confidérable  de  bile  très-enflammée.Jufques-là,  le  quin¬ 
quina  6c  les  autres  fébrifuges  étoient  contre-indiqués;  6c,loiii 
de  procurer  du  foulagement,  ils  augmentoient  la  fièvre  6c  leà 
accidens.  Ce  n’eftqu’après  que  la  bile  a  été  délayée  6c  évacuée 
pendant  un  certain  temps ,  que  fa  couleur  a  été  plus  claire 
&  moins  enflammée ,  qu’on  a  dû  6c  pu  recourir  au  quinquina  , 
autant  comme  anti-putride  que  comme  fébrifuge ,  d’abord  à 
des  dofes  très^légères ,  6c  enfuite  plus  fortes  par  degrés;  ce 
^ui  a  été  .fuivi  d’un  heureux  fuccès.  Quelques-unes  de  ces 
fièvres  ont  été  longues  6c  rebelles ,  6c  même  plufîeurs  ont  été 
fi^jettes  à  des  récidives,  pour  peu  que  les  convalefcens  filfent 
quelques  écarts  dans  le  régime.  SouYeflt  elks  k  teimiiioieiilL- 
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par  une  jauniffe,  8c  quelquefois  par  des  déjeftions  clyffente 
riques.  Lorfqu’elles  étoient  accompagnées  de  convulfîon’’ 
ainfl  qu’il  arnvoit  quelquefois ,  les  bains  des  jambes  ont 
très-utiles,  ainfi  çiue  l’ufage  des  anti-fpafmodiques.  Dans  ce 
cas  ,  j’ai  employé  avec  fuccès  la  liqueur  anodine  minérale 
d’Hoffmann ,  8c  des  pilules  compofées  de  quelques  grains  de 
camphre,  de  poudre  tempérante  de  Stahl  8c  de  feleffentiel 
de  quinquina,  répétées  plufieurs  fois  dans  la  journée. 

Automne.  A UX  vives  chaleurs  &  à  la  longue  féchereffe  de  leté  a 
fuccédé  un  automne  prefque  toujours  humidq.  Le  temps*  a 
été  variable  &  inconfiant  pendant  les  mois  d'oâobre,  de 
novembre  &  de  décembre.  Il  y  a  eu  quelques  légères  gelées 
dans  le  courant  du  mois  d'oâobre  &  dans  le  commencement 
de  décembre  ;  mais  en  général  ces  trois  mois  ont  été  humides ,  ^ 
fouvent  pluvieux  :  nous  avons  eu  beaucoup  de  brouillards , 

&  très-peu  de  froid  pour  la  faifon. 

Cette  température  peu  favorable  pour  la  fanté ,  a  produit 
un  grand  nombre  de  maladies  dans  tout  le  courant  de  l’au¬ 
tomne.  La  petite-vérole  efl  celle  qui  a  le  plus  régné ,  &  qu’on 
peut  regarder  comme  l’épidémie  de  cette  faifon.  Elle  avoit 
commencé  à  paroître  dès  la  fin  d’août,  &.  avoit  continué  dans 
le  mois  de  feptembre  ;  mais  elle  efi:  devenue  beaucoup  plus 
commune  dans  les  trois  mois  fuivans.  Des  perfonnes  de  tout 
âge  &  de  tout  fexe  en  ont  été  attaquées.  Chez  les  enfans , 
elle  étoit  en  général  bénigne  6t  heureufe ,  quoique  fouvent 
confluente.  J’ai  vu  auffî  des  perfonnes  d’un  âge  avancé,  de 
cinquante  &  foixante  ans ,  &  même  plus ,  dans  lefquelles  elle 
a  été  de  bonne  qualité.  Mais  fouvent  il  n’en  étoit  pas  de 
même  lorfqu’elle  attaquoit  des  jeunes  gens  de  vingt  à  vingt- 
cinq  ans.  Alors  la  petite-vérole  étoit  vive  &  très-inflamma¬ 
toire  ;  ôc  fl  par  hafard  ils  n  avoient  pas  pu  être  préparés  ayant 
l’éruption  par  la  faignée ,  &  principalement  par  celle  du  pied, 

&  par  les  émétiques  &  purgatifs ,  ou  fi  l’on  employoit  un 
régime  trop  chaud  &  incendiaire  ,  l’éruption  étoit  fouvent 
accompagnée  de  taches  pourpreufes  ;  les  pullules  noircil- 
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ioient  6c  devenoient  gangréneufes  ;  il  furvenoit  des  hémor¬ 
rhagies  corifidérables ,  foit  par  le  nez ,  loit  par  la  matrice  chez 
jgs  perfonnes  du  fexe  :  enfin,  tout  annonçoit  la  difTolution 
gc  la  décompofîtion  du  fang  8c  des  humeurs.  J’ai  été  appelé 
chez  quelques  malades ,  que  fai  trouvés  dans  cet  état  déplo¬ 
rable.  J’ai  fur-tout  eu  occafîon  de  voir  deux  jeunes  filles ,  l’une 
de  feize  ans,  l’autre  de  dix-neuf,  toutes  deux  très-fortes  8e 
très-fanguines ,  chez  lefquelles  j’ai  trouvé  ces  accidens ,  ainfi 
que  des  pertes  effrayantes.  Toutes  deux  périrent  quelques 
heures  après  que  je  les  eus  vues ,  l’une  au  cinquième,  8c 
l’autre  au  commencement  du  feptième  de  l’éruption.  Les 
malades  ,  au  contraire ,  qui  ont  été  préparés,  dont  on  avoir 
calmé  l’effervefcence.du  fang  par  la  faignée  du  pied ,  8c  dont 
les  premières  voies  avoient  été  débarraffées  par  l’émétique 
&  quelques  purgatifs,  avoient  ordinairement  une  petite- 
vérole  bénigne  8c  accompagnée  de  peu  d’accidens ,  quoique 
l’éruption  fût  abondante ,  8c,  même  quelquefois  confluentei 
Dans  ce  cas ,  les  fîmples  délayans  fuffifoient  ordinairement, 
fans  employer  un  régime  ni  trop  chaud  ni  trop  froid.  Mais 
lorfque  les  accidens  ci- deffus  menaçoient  de  paroître ,  8c 
annonçoient  une  difpofition  prochaine  a  la  diffolution  du 
fang,  j’ai  été  forcé  de  mettre  en  ufage  une  boiffbn  légère¬ 
ment  acidulée ,  foit  l’orangeade  ,  foit  la  limonade  ,  8c  même 
d’y  joindre  quelquefois  des  potions  anti-feptiques  ,  aiguifées 
de  quelques  gouttes  d’eau  de.  Rabel ,  8c  édulcorées  avec  le 
firop  de  quinquina.  Par  ce  moyen,  je  fuis  parvenu  à  fauver 
quelques  malades,dont  la  perte  paroiffbit  prochaine  8c  prefque 
affurée.  Quoique  la  tête  menaçât  de  fe  prendre ,  j’ai  rarement 
nus  en  ufage  les  véfîcatoires  :  ils  m’ont  paru  très-peu  foula- 
ger,êc  même  quelquefois  faireplus  de  mal  que  de  bien.  Peut- 
etre  le  fel  âcre  des  cantharides  paffant  dans  le  fang ,  contri- 
buoit-il  à  accélérer  la  diffolution  des  humeurs.  J’ai  appris 
que  les  véficatoires  n’avoientpas  mieux  réuffi  à  l’Hôtel-Diêu, 
ou  le  plus  grand  nombre  des  malades  attaqués  de  la  petite- 
vernie,  auxquels  on  les  âvoit  appliqués,  avoient  péri. ^ 
Quelquefois  la  petite  -  vérole  s’efl:  trouvée  compliquée 
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avec  d’autres  maladies ,  ce  qui  la  rendoit  plus  dangereufe 
&  fouvent  meurtrière.  Lorfque  les  premières  voies ,  fardes  ' 
de  matières  crues  Sc  indigeftes  ,  n  avpient  pas  été  fuffifam-- 
ment  evacuees  avant  Féruption  ,  la  fièvre  prenoit  un  carac¬ 
tère  de  putridité  ;  8c  fi  les  malades  ne  périflbient  pas  dans 
le  cours  de  la  petite-vérole ,  la  maladie  dégénéroit  en  véri¬ 
table  fièvre  putride ,  dont  quelques-uns  languifToient  pen¬ 
dant  long-temps  ,  ou  même  périflbient  après  un  temps  affez 
confidérable.  Ceft  alors  que  les  anti-feptiques  ,  Fémétique 
en  lavage  8c  les  véficatoires  pouvoient  8c  dévoient  être  em¬ 
ployés,  8c  qu’ils  étoient  fuivis  d’un  heureux  fuccès. 

J’ai  vu  aufli  une  petite-vérole  compliquée  d’une  éruption 
miliaire  qui  paroiflbit  eflentielle,  ce  que  j’ai  rarement  obfervé 
à  Paris.  La  malade ,  âgée  d’une  quarantaine  d’années ,  traîna 
pendant  quelques  jours  avec  des  alternatives  de  froid  8c  de 
chaleur ,  8c  enfin  avec  une  fièvre  affez  vive  ,  accompagnée 
d’anxiétés ,  d’étouffemens ,  de  pefanteurs  fur  Feftomac  ,  de 
Tueurs  abondantes  d’une  odeur  aigre ,  de  picottemens  au  bout 
des  doigts,  d’une  démangeaifon  par  tout  le  corps,  8c  des 
autres  accidens  qui  précèdent  ordinairement  Féruption  mi¬ 
liaire  ,  au  point  que  j’annonçai  cette  maladie.  Un  matin, 
j’apperçus  fur  le  vifage  les  premiers  boutons  de^  petite-vé¬ 
role,  8c  je  crus  m’être  trompé  dans  mon  pronoftic  :  mais  le 
même  jour  ,1e  foir  ,  la  malade  eut  le  cou  ,  la  poitrine,  les 
reins  couverts  d’une  éruption  miliaire  très-abondante  ;  en 
même  temps  ,  la  petite-vérole  continua  fon  cours  ,  8c  fut 
difcrète.  Çes  deux  éruptions  parcoururent  conjointement 
leurs  périodes  ;  8c  les  anxiétés,  ainfi  que  les  étouffemens , 
/  ne  ceffèrent  qu’après  que  la  miliaire  fut  complètement  fortie. 
La  malade  s’efi;  heureufement  tirée  de  cette  maladie. 
obfervation  paroît  démentir  une  aflertion  que  j’ai  entendu 
avancer  :  c’efi  que  la  miliaire  ne  fe  complique  pas  avec  la 
petite-vérole. 

Oaobte.  Outre  cette  maladie ,  qui  a  été  la  plus  frequente,  8c  quia 
régné  pendant  tout  l’automne ,  il  y  a  eu  dans  le  mois  d  oc¬ 
tobre  un  nombre  affez  confidérable  de  fièvres  intermittentes. 
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faites  de  celles  qu’on  avoit  obfervées  le  mois  précédent.  C’é- 
toit  principalement  des  fièvres  tierces  &  double-tierces  ,  les 
anes^ régulières ,  les  autres  anomales.  Ces  fièvres  en  général 
atoient  accompagnées  de  beaucoup  de  chaleur  &  d’un  vio^ 
lent  éréthifme;  &,  quoiqu’elles  parufTent  dépendre  d’un  amas 
4e  bile  9  ü  étoit  néceflaire  de  détremper  &  de  délayer  beau¬ 
coup  aXrec  les  décoâions  &  apozèmes  des  plantes  cMcoracées, 
avant  que  d’employer  les  purgatifs  ,  qui,  adminiflrés  trop  tôt, 
augmentoient  la  chaleur-,  rendoient  les  accès  plus  longs  8c 
plus  vifs ,  quelquefois  dégénérer  la  fièvre  en  con* 

tinue  rémittente*.  Dans  ce  cas  il  a  fallu  employer  la  faignée, 
oui  faus  cela  ne  paroifîoit  pas  néceffaire.  Quant  au  quin¬ 
quina,  il  falioit  être  circonfpeâ  fur  fbn  ufage,  ne  le  donner 
que  lorfque  la  bile  avoit  fuffifamment  coulé  par  le  moyen 
des4>urgatifs ,  &  que  l’éréthifme  étoit  beaucoup  diminué  ; 
encore  falloit-il  l’allier  à  quelques  purgatifs  doux  :  fans  ces 
précautions  5  le  quinquina  produifoit  de  mauvais  effets.  Mais 
lorfque  ces  fièvres  ^égénéfoient  en  fièvres  continués  pu¬ 
trides  ,  ainfi  qu’il  arrivoit  quelquefois ,  les  acides  8c  les  apo¬ 
zèmes  fébrifuges  purgatifs  étoient  fuivis  d’un  heureux  fuccès*. 
Seulement  j’avois  foin  de  ne  mettre  en  ufage  ce  dernier  re¬ 
mède,  que  lorfqu’il  paroiffoit  des  hgnes  de  coélion  dans  les 
felles  8c  les  urines.  On  a  auffi  obfervé  pendant  ce  mois  quel¬ 
ques^  fièvres  rouges  ou  fcarlatines ,  principalement  parmi 
les  enfans.  Elles  commençoient  fouvent  par  un  mal  de  gorge 
avec  une  fièvre  vive,  &  elles  étoient  fuivies  d’une  forte  def- 
quammation  de  la  peam 

Enfin  les  premiers  froids  du  mois  d’oâobre  ont  donné 
naiffance  à  des  rhumes,  des  catarrhes,  des  fluxions ,  8c  même 
a  quelques  péripneumonies  biliéufes  ,  dans  lefquelles  les 
malades  rendoient  par  haut  8c  par  bas  beaucoup  de  bile. 
Malgré  le  point  de  côté  8c  le  crachement  de  fang ,  qui  ac- 
compagnoient  ces  dernières  maladies,  oiî  devoit  être  très- 
tefervé  fur4’ufâgé  de  la  faignée,  mais  înfifter  fur  les  laxa 
flfs  doux ,  êc  tenir  le  ventre  libre  par  des  lavemens  répété 
^  des  apozèuies  légèrement  aiguifés.  La  fiîppreffion  de  I 
Tome  I  V,  E 
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tianfpiration  a  pareillement  caufé  quelques  dyffenteries  peu. 
rebelles,  &.  qui  cedoient  aifément  a  Tufage  des  adouciffaas 
en  iavemens&en  boiffonjlors  fur-tout  que  Ton  travailloit  i 
rétablir  en  mêmetemps  la  tranfpiration.  C’èft  auffi. au  défaut 
de  cette  évacuation ,  que  je  crois  devoir  attribuer  les  dartres 
dont  beaucoup  de  perfonnes.fe  font  plaint  pendant  ce  mois 
les  pores  ouverts  parla  chaleur  conftdérable  de  l’été,  s’étant 
trouvés  fermés  &  refferrés  fubitement..  Cette  fyppreffion  a. 
OGcafionné  dans  d’autres. perfonnes  des  itères,  qui  ont  été 
affez  fréquens  dans  le  même  temps;  &  enfin  des  apoplexies 
funeil;es,à  quelques  vieillards. 

Les.  fièvres.,,  qui  ayoient  régné;  dans- le  mois,  d’odobre,.. 
ont  été  plus  opiniâtres,. &  ont  paru  prendre  un  plus  mau¬ 
vais  caradère  dans  le  mois  fuivant.  Lçi  plupart  font  devenues 
continues  rémittentes  irrégulières  quelques-unes  ont- 
dégénéré  en  fièvres  malignes ,  accompagnées  de  hoquets ,. 
de  vomifferaens.ôc  de  convulfions..  On  ne  calmoit  ces.acci* 
dens  que  par  Füfage  des  antifpafmodiques  ,  &,  fur- tout  du 
camphre  allié  au  quinquina,. SouventceSï.fièvres  étoient  fui-. 
wes  de  dkrrhées^^,&, quelquefois  même  de  dyffenteries  &de- 
îiénteries  .rebelles ,  qui  cédoient  difficilement  aux,  amers  to¬ 
niques  êc.au  vin.  de  quinquina.  Il  y  a  eu  pendant  ce  mok;. 
beaucoup,  dé,  perfonnes.  attaquées  de  goutte.  &  de  rhuma-  - 
tifmes.  Lçi goutte  étoit  fouventlRrégulière ,  &.fe  portoit  tan¬ 
tôt  à  la  tête,  tantôt  àlâ  poitrine ,  d’autres  fois. aux  entrailles... 
J  ai  vu  ^quelques  açcès  très-longs  ,  où  l’humeur  attaquoif  fuc- 
^  ceffivementôc  alternativement -un  grand' nombre  de  parties.  . 
Les  pleuréfies  &,  les  . péripneumonies,.. quoique  en  moindre 
nombre:,-,  ontv encore  continué,  pendant- ce  mois.  Toutes-, 
avoient-  uo:  caraâère  Mliéuxv  Lc  fang^  que  l’on  tiroit  aux; 
malades  :étoiti  COuve'rt  d’une  couenne  lafranéè,.ieurs  urines  - 
étoientbriquetéès,  &  leurs  crachats  très-jaunes,  mêlés  d’un., 
peu  de.-fang,;.  IL  a  fallu,  airifi  que  dans  lê  mois  precedentr, 
ménager  les  faignees-,  &  infifler-für  les  incififs' Se  les  doux, 
laxatifs..  Les  iavemens  réitérés,  l’émétique  en  grand  lavage. 
4an§  les  apozèmes  dg  plantes  chicoracées  m’ont  paru.reui«t>.. 
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^  iur  la  lin  il  a  été  nécefîaire  de  purger  plufieurs  fols. 

Quoiqu’il  y  ait  eu  encore  beaucoup  de  malades  pendant 
le  cours  du  mois  de  décembre,  il  nV  a  pas  eu  de  maladies 
■différentes  de  celles  qui  avoient  régné  pendant  les  deux  mois 
précédons ,  depuis  le  commencement  de  l’automne.  Oütreia 
petite-vérole ,  qui  a  toujours  continué  ,  on  a  vu  des  fièvres 
|)Utrides  ,  des  fièvres  continues  bilieufes  ,  quelques  fièvres 
malignes ,  &  des  fluxions  de  poitrine ,  qui  dans  leur  invafion 
;pâroiffoie£ït  vives  &  très-inflammatdrres ,  mais  dont  la  viva¬ 
cité  fe  calmoit  après  deux  ou  trois  faignées  ;  Ôc  pour  lors 
elles  prenoient  un  caradère  tout- à-fait  bilieux.  Les  catarrhes 

les  fièvres  catarrhales  ,  les  rhumatifmes'ôc  les  fciatiques 
ont  été  fréquens  ont  réfifié  long-temps  aux  délayans  ainfi 
qu’aux  tranfpirations  abondantes  ,  qui  fembloient  dé  voir 
foulager  les  malades.  Il  y  a  eu  auffi  quelques  jâunifies ,  des 
éryfipèles  fur  le  vifage  fans  accidens  confidérables ,  &  des 
apopilexies  graves.  Sur  la  fin  du  mois  ,  le  temps  étant  doux 
pour  la  faifoD  Sc  en  même  temps  très-humide,  les  dévoie- 
mens  ont  été  plus  fréquens. 

Les  fièvres  intermittentes  tierces  &  double^tierces  ont  -Décembre, 
prefque  difparu ;  mais  les  fièvres  quartes  ont  continué,  & 
ont  été  rebelles  &  très-opiniâtres.  Sauvent  elles  ne  cédoient 
■point  au  quinquina  ,  quoique  adminiflré  avec  précaution> 

Sc  précédé  de  purgatifs  réitérés.  Il  falloit  avoir  recours  aux 
délayans ,  &  enfiiite  aux  apéritifs  long-temps  continués ,  pou^ 

Vaincre  l’opiniâtreté  de  ces  fièvres. 
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Sur  les  Epidémies  ; 

Pans,  lequel-  on,  recherche  pardciiliè.rement  \  Quels,  font  les:, 
rapports  des  maladies  épidémiques  avec  c.elLes  quifurviennent 
en  meme  temps  &  dans  le  même  lieu ,  Ù  quon  appelle  miQx. 
currentes  ?  'Quelles  font  leurs  complications  ,  &  jufqu  à 
quel  point  ces  complications,  doivent  influer  fur  leur  traite^^ 
m^nt{\')?.  ‘ 

rrincipium  fedemque  mali  confiftere  in  ipfo 
Aere  ,  qqi  terras  circùm  difïunditur  otr-nes , 

Qui  nobis  fefe  infiniiat  per  corpora  ubique ,  &e.  &c. 

Fracastor.  d&  Syphiliti.. 

P'ar  M,  R  A  Y  M  O  N,D  ,  Aflbcîe  r^gnicole... 


Ltt  îe  IJ  mars.  A^  ES  temps  ,  lès  faifcms  ^  îès-annees^produifenf-,.  p  lès; 

8i.  intempéries  ouïes  affeâions  générales  de  l’air,  des  maladies 

^  aiguës  propres  ;  très-répandues  quand  ces  affeftions  excè¬ 
dent  ;  clair'-fémées  quand  elles  font  modérées  :  elles  fonr 
dites  épidémiques  dans  la  première  circonftance  ;  mais,, 
comme  elles  font  de  la. même  naturê  dans  la  fécondé,  on. 
peut  les  renfermer  dans  l’une  Stfautre  fous. la  dénomination, 
ée  maladies  régnantes  générales.  Les  maladies  qui  prennent 
leur  fouree  dans  les  vices  des  lieux,  ou  dansies. intempéries 
QU  affeéiions  particulières  de  l’air,  les  endémies,  n’entrent: 
point  dans;  cet  effâi,,  non  plus  que  les.  maladies  univerfelles. 
ou  pandémies ,  qui  proviennent  des  défauts  autres  que  ceux: 
de  l’air  ^  Qomrne  de  la  diète.,.  8;çé 

(î)  Ce. Mémoire ,  envoyé  pour  con-  lySi'.  L’Aoteur  iVretouché.  depuis;  & 

courir  au  prix  propofé  pour  !e  fujet  il  nous  a  été  remis  de  fa  pm-t  tel  que  nous., 
énoncé  ci-deffus ,  a  été  couronné  dans  le  publions  aujourd’hui.  Le  prix  etoit: 
4  féaoce  ten'ae  au  Louvre  I§  d.mrs  dp.ublelor%eM,Rayraoadrarempottew 
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Les  maladies  régnantes  générales  appartiennent  à  nne  ou 
à  plufieurs  années ,  ou  elles  viennent  indifféremment  dans  le 
cours  de  Tannée;  les  premières  font  ordinairement  fébriles 
&  du  genre  inflammatoire  ^  putride  ou  catarrhal  :  je  reftreins 
à  celles-ci  la  dénomination  ô^épidémics  pu  conflitutions  de 
Tannée.  Il  paroît,  par  les  Epidémies  d’HippoGrate ,  que  les 
Grecs  donnoient  la  même  lignification  à  ces  rr>aladies  ^ 
puifque  ce  font  principalement  les  fièvres  qui  appartiennent 
à  la  confLitution  de  Tannée  qui  y  font  décrites  fous  ce  titre 
&  que  les  maladies  des  temps  ôc  des  faifons  n’y  font  men- 
tionnées  que  dans  leurs  rapports  avec  cette  conflitution. 
Les  autres  maladies  qui  font  communément  difiinguéies  par 
la  léfion  d’organes  particuliers  ou  par  la  forme  des  crifes, 
Sydenham  les  a  appelées  intercurrentes ,  par  oppofîtion  aux 
fièvres  épidémiques  qu’il  adéfignées  parTépithète  de  Jiation- 
n aires  :  font,  fuivant  lui  ,  la  fièvre fcarlatine  ,  la  pieu- 

réfie  f  la péripneutnonie  fiaujfie-)  le  rhumatifime  ^la fièvre  éryfipé-c 
Uteufie’^  les  angimes  y  &  peut-être  ^  t~û  y  quelques,  autres 

mais,  par  analogie >  on  peut  mettre  fur  cette lifle  toutes lesv 
malaies  des  temps  8c  des  faifon«.  Quant  à  la  fcarlatine  que. 
TObfervateur  Anglois  place  au  rang  des  intercurrentes ,  parce 
qu’il  Ta  regardée  comme  une  .fimple  ébullition  de  fang ,, 
elle  efi;  de  la  ckffe  des  épidémies  virulentes,  contagîeufes ,, 
8c  conféquemment  indépendantes  des  affeâions  de  Tak.:. 
telles  font  auffi  la petite-vérole8t  la  rougeole ,  quiluifontcon»' 
génères,  8c  la  pefte.  Cependant^  comme  les  trois  première^ 
maladies  (ont pérennes  y  que  les  intempéries  de  Tatmofpkère 
influent  beaucoup  fur  elles,  8c  qu’elles  font  Gommunément 
compliquées  des  maladies  régnantes,  je  difcuterai  leurs  rap¬ 
ports  avec  celles-ci. 

Outre  les  épidémies  8c  les  întercurrences ,  une  expérienee- 
de  trente -fix  ans  m’a  préfenté  une  conflitution  vraiment: 
flationnaire,  non  de  maladies  ,  mais  de  types  pu  modes  com— 
Hîuns  aux.  maladies  régnantes  ;  il  y  a  eu  deux  de  ces  modes 
le  fort,  k  raifon  de  la  molleffe  ou  de  la  fermeté  du, 
pouls.  Ainfi.  Ajetée  donne  l’épithète  de  molles  zm.  fièvres 
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des  artginès  gangréneufes  ;  &,  avant  lui,  Hippocrate  avoft 
qualifié  de  molles  les  inflammations  de  poitrine  d’été  gç 
de  celles  d’hiver  (2).  La  plupart  des  maladies  aiguës 
que  j  ai  obfervees  ont  été  de  l’un  ou  de  l’autre  mode,  fuivant 
la  conftitution  ftationnaire  ou  la  ftation  où  elles  ont  paru. 
Durant  la  ftation  molle  qui  a  régné  dix-neuf  ans  de  fuites  le 
f  pouls  a  été  mou ,  concentré  &  peu  fréquent,  ôck  fièvre  com¬ 
munément  rémittente;  c’étoit  la  fynèque  (ffvvî;^î7ç)  des  Grecs 
avec  proftration  des  forces ,  pefanteur  ou  douleur  de  tête  gra- 
wative ,  généralement  avec  douleurs  peu  aiguës,  chaleur  6t  foif 
très-peu  notables,  &  turgefcence  des  premières  voies,  ordi¬ 
nairement  de  Feftomac;  enfin  j  l’orgaTme  a  été  peuaéfifou 
tnerte.  Les  maladies  aiguës  de  la  ftation  forte ,  ont  offert  un 
pouls  fort  ou  ferme  &  fréquent,  la  fièvre  communémentcon- 
tinue  propre,  la  fynoque  dès  Grecs ,  avec  chaleur  & 

foif  à  un  degré  remarquable ,  douleurs  aiguës ,  &  turgefcence 
rou  cacochyiie  des  premières  voies,  mais  moins  confidérabie, 
un  orgafme  adif.  Le  premier  mode  renferme  les  fièvres  ar- 
^dentes  illégitimes  d’Hippocrate,  le  xuvffoç  ^  la  fièvre  nou^ 
velle  de  Sydenham ,  la  fièvre  nerveufe  des  Anglois ,  &  la  fièvre 
maligne  ordinaire  des  François.  Dans  le  fécond  font  com- 
prifesies  inflammations  exquifes,  la  majeure  partie  des  fièvres 
catarrhales,  les  fièvres  ardentes  légitimes,  &  les  fièvres  de 
la  petite  vérole ,  de  la  rougeole  Bc  de  la  fcarladne  franches.  ^ 
Ces  deux  ordres  ftationnaires  renferment  chacun  les  trois 
genres  fondamentaux  des  maladies  régnantes,  i’inflammà- 
'toire ,  le  putride  êc  le  catarrhal.  Toutes  les  maladies  des 
temps,  des  faifons  &  des  années,  que  j’ai  vues'  ou  lues, 
peuvent  fe  ranger  fous  cette  divifion.  Sans  une  telle  mé¬ 
thode  ,  le  recueiLdéjaimmenfede  ces  maladies,  ne  préfente 
qu’un  chaos  par  les  formes  fans  nombre  qu^’elles  reçoivent 
des  combinaifons  indéfinies  des  climats  ,  des  lieux  &  de  la 
diète,  de  même  que  de  fidiofyncrafîe  des  fujets  &  des  divers 
-efforts  critiques  de  la  nature  :  ainfi,  en  Angleterre,  en  Alle- 


(2)  Lib.  dt  Jgcm. 


DE  Médecin  e:.  '  39 

giaf^ne ,  &  généralement  dans  les  régions  huniidés  &  froides , 
gc  où  l’on  fe  nourrit  beaucoup  de  fubftances  animales  ,  les 
flialadies  aiguës  font  ordinairement  accompagnées  d’exan¬ 
thèmes  ,  &  font  fouvent  contagieufes  ;  les  dyffenteries  pu¬ 
trides  ,  les  maux  de  gorge  gangréneux  ,  le  fcorbut,  y  jouent 
un  grand  rôle  :  ces  maladies  font  peftilentielles  dans  les  lieux 
humides  des  latitudes  brûlantes»  Combien  d’autres  formes 
gcjpour  ainû  dire,  de  phyûonomies  les  maladies  ne  prennent- 
êlles  point  dans  d’autres  contrées  intempérées  &  p3tr  une  diète 
vicieufe  !  Elles  font  moins  répandues ,  moins  complexes , 
moins  intenfes ,  &.  produifent  moins  d’èfpèces  dans  les  lieux 
fecs  du.midi  de  l’Europe,  avec  un  bon  régime. 

Lés  maladies  régnantes  ayant  été  divilées  fuivant  la  mé¬ 
thode  expofée ,  on  a  fait  la  moitié  du  chemin  pour  trouver 
les  rapports  &  cotnçlications  des  épidémies  avec  les  inter- 
Gurrences.  :  il  refte  a  réduire  ces  maladies  à  leurs  dernières- 
expreffions  ;  pour  cet  effet,  il  faut  les  décompofer  en  leurs 
élémens  conffitutionnek  &,  diftinâifs ,, qui  font  ,Jeur  mode 
ûationnaire  mou  ou  fort,  leur  genre  inflammatoire,  putride  ou., 
catarrhal,  la  forme  ou  rappareiî  de  iêur.turgefcence  ^  car  celle- 
ci  eft  commune  à^^toutes  les  maladies  aiguës  dépendantes  des  . 
affeâions^de  l’air  de  plus,. pour  les. interciirrences,  il.fauî, 
établir  leurs  traits  caradérifliques  ,vréfultans  de  la  léflon  des- 
organes  ou  de  là-  forme  ôc  .de  la.  nature  des  crifes...  On  :dé- 
Gouvre  par  cette  analyfé,  les  fymptômes  effentiels  qui  leur 
fontcommuns ,  ceux  qui  leur  font  propres,  ou  leurs  rap¬ 
ports  Scieurs  complications.  Mais  pour  arriver  à  des  réfultats 
vrais ,  on  ne  doit  comparer  que  des- objets  analogues  à  cer¬ 
tains  égardsydes  maladies  régnantes  en  meme  temps  &-dâns  le 
tneme  lieu  qui  n’infeélént:  point., trop  l’atmGfphère  par  des  ; 
émanations  particulières,  &'pendant.lsfquelles  les  habitans^.- 
fuivent-  un  régime  affez^bon  ;  car^  il  ne  s’agit,,  dans  ce  Mé-  - 
^Oïre  ,  que  des-  malâdies.  produites  ,  par  les  affeftions  géné- - 
taies  de  l’air..  On  obtient,  par  cette  méthode, une  fuite  dsr 
fâits;.  homogènes  à  bien  des^ égards dou  réfulte  l’unité. 

à.  ,  vérité,  du.,  fyflâme.  dans  la  comparaiforL.  des  épidémies  & 
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avec  les  intercurrences.  Marfeille ,  qui  réunit  les  condi 
lions  requifes  pour  le  lieu,  me  fournit  ce  fond  par  une 
pratique  de  trente-un  ans,  depuis  l’année  175 1  jufqu’à  celle 
de  1781  :  les  années  précédentes,  mentionnées  dans  ce  Mé¬ 
moire,  ont  été  obfervées  à  Auriol,  bourg  de  la  Vigueriê 
d’Aix.  Les  épidémies  décrites  par  les  Grecs ,  ont  également 
été  obfervées,  la  plupart  ou  les  principales,  dans  les  villes 
maritimes  de  la  Thrace  ou  de  la  Grèce  qui  étoient  falubres 
peuplées  &  avec  un  bon.  régime  de  vivre  :  elles  font  par 
conféquent  affez  analogues  à  celles  de  Marfeille,  &  fer- 
viront  d’objet  de  comparaifon.  Mais  on  ne  trouve  point 
dans  les  épidémies  des  anciens  &  des  modernes,  l’état  de 
réliftance du  pouls,  fa  mollefTe  &  fa  fermeté, caraâères  fon¬ 
damentaux  des  conRitutions  Rationnaires  :  je  n’excepte  que 
celles  de  Breflaw,  obfervées  depuis  l’année  1698  jufqu’à  celle 
de  1703.  Il  eft  encore  rare  de  rencontrer  dans  les  Auteurs 
de  longues  fuites  de  ces  maladies ,  &  affez  détaillées  pour  y 
découvrir  leurs  rapports  Ôc  leurs  complications  avec  les  in¬ 
tercurrences. 

Le  fujet  de  ce  Mémoire  fe  divife  naturellement  en  deux 
parties,  dont  la  première  expofe  quels  font  les  rapports  Scies 
complications  des  épidémies ,  avec  les  intercurrences  qui 
furvienneqt  en  meme  temps  &  dans  le  même  lieu;  &  l’autre, 
jufqu’à  quel  point  ces  complications  doivent  influer  fur  leurs 
traitemens. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Quels  font  les  rapports  des  maladies  épidémiques  avec  les 

maladies  intercurrentes  qui  furviennent  en  même  temps  & 

dans  le  même  lieu  ,  &  quelles  font  leurs  complications  l 

Les  rapports  &  les  complications  des  maladies  épidémiques  avec 
maladies  intercurrentes ,  ou  des  maladies  régnantes  en  même  temps  & 
dans  le  même  lieu  entre  elles,  fe  prennent,  i®.  de  leurs  caufos  occafion- 
nelles  évidentes  ;  2°.  de  leurs  fymptômes.  - 
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rapports  &  des  complications  des  maladies  épidémiques  avec  les 
maladies  intercurrentes  qui  furviennent  en  meme  temps  &  dans  U 
meme  ïieu^i  eu  égard  à  leurs  caufes  occajionnelles  évidentes. 

Les  caufes  occafîonnelles  évidentes  des  épidémies  &  des  Intercur- 
lences  ou  des  maladies  aiguës ,  générales ,  régnantes  en  même  temps 
gc  dans  le  même  lieu  ,  font  les  aifeâions  générales  de  l’air ,  lefquelies 
font  relatives,  1°.  aux  qualités  des  temps;  2°.  à  l’état  des  faifons , 
à  la  conftitution  des  années. 

Article  I.  x>es  qualités  des  temps, 

t.  Les  grandes  féchereffes  font  plus  falutaires  que  les  pluies  trop 
abondantes  à  Marfeille  ,  ainfî  qu’en  Grèce  (3)  &  à  Paris  (4).  - 

2.  Cependant  les  féchereffes  boréales  caufent  des  catarrhes  ,  fpécik- 
lement'des  toux ,  des  phthifies.  Mais  les  féchereflês  auftrales  ,  corrigées 
par  une  douce  température  d’humide  &  de  chaud  amenée  de  la  mer , 
n’excitent  point  de  maladies  dans  les  contrées  fèches  de  la  baffe  Prô-' 
vence.  -Hippocrate  diftingue  avec  raifon  ces  deux  fortes  de  féche- 
reffes. 

3.  Les  pluies  immodérées  font  fuivies  de  toux  convulfîves  parmi  les 
enfans,  fi  les  froids  furviennent ;d’angjnës  aux  âges  plus  avancés ,  &  de 
fièvres  intermittentes ,  fi  les  chaleurs  viennent  après  ;  mais  dans  le 
temps  qu’elles  tombent,  elles  n’occafionnent  point  de  maladies  ,  elles 
éteignent  même  la  plupart  de  celles  qui  régnent. 

4.  En  général ,  les  temps  pluvieux  valent  mieux  que  les  temps  nua¬ 
geux  ;  les  jours  fereins  font  encore  plus  falubres ,  à  Marfeille  comme  à 
Rome  (5);  les  temps  venteux  font  également  plus  falutaires  que  les 
temps  mous  :  ceux-ci  caufent ,  fur-tout  d’abord  après  les  froids , 
communément  au  déclin  dè  J’hiver ,  quelquefois  à  celui  de  l’automne  , 
des  apoplexies ,  des  morts  fubites  ou  rapides  :  les  brouillards  inodores, 
spécialement  ceux  de  mer  ,  font  inndcens. 

5.  Les  chaleurs  exceflives,  de  même’que  les  froids  rigoureux,  exci¬ 
tent  des  catarrhes ,  des  phthifies ,  des  apoplexies ,  des  morts  fubites  ou 
rapides ,  &  éteignent  les  perfonnes  ufées  par  l’âge  ou  par  les  maladies  ; 


(3)  Hippocrat.  ^phor.  feâ:.  iij ,  n« 
U)  Baillou  &  Malouin, 

Tome  IF, 
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les  chaleurs,  fur-tout  fèches,  occafionnent  encore  la  mélancolie  h) 
manie;  &  les  froids ,  fur-tout  humides ,  des  douleurs.  ^ 

6.  Les  vents  feptentrionaux  amènent  des  catarrhes ,  des  phthife' 
des  douleurs,  fur-tout  de  poitrine,  dans  l’hiver;  &  quand  W  froids? 
relâchent,  des  inflammations  de  cette  capacité  ;  &  dans  l’été,  des  dou^ 
leurs  k  des  inflammations,  principalement  de  bas-ventre,  des  fciati' 
ques ,  des  rhumatifmes ,  des  dyfuries  ;  ils  mettent  les  mélancoliques  en 
défordre  ;  mais  ils  raniment  k  aiguifent  l’efprit  avec  les  fens,  &  forti¬ 
fient  le  corps. 

7.  Les  vents  méridionaux  venant  Immédiatement  de  la  mer,  ne  cau- 
fent  point  de  maladies  ;  ils  font  même  falutaires  ,  fur-tout  s’ils  font  fe- 
reins  k  tempérés ,  &  ils  font  ordinairement  tempérés  ou  frais  s’ils  fouf- 
flent  avec  force;  mais  s’ils  font  trop  long- temps  nuageux  ou  trop 
chauds ,  8c  ils  font  trop  chauds  s’ils  font  trop  foibles ,  ils  favorifent  la 
pourriture  ,  accélèrent  la  mort  des  vieillards  8c  des  fujets  çonfumés  par 
lés  maladies,  8c  émouflent  l’efprit  avec  lés  fens  en  énervant  le  corps.  Il 
arrive ,  mais  rarement,  qhe  les  vents  méridionaux  font  très-chauds  8c  ex- 
ceffivement  fecs ,  quoique  foufflant  avec  force ,  8c  alors  ils  viennent 
d’Afrique  ;  ceux-ci  ne  font  point  autant  infalubres. 

8. '  Les  variations  des  temps  caufent  les  catarrhes  k  la  putridité ,  à 
Marfeille  comme  à  Paris  (6). 

9.  En  général ,  les  froids  font  plus'  nuifîbles  aux  pauvres,  8c  les  cha¬ 
leurs  aux  riches ,  les  années  auftrales  ayant  été  plus  funeftes  à  ceux-ci, 
&plus  à  la  ville  qu’à  la  campagne  ;  c’efl:  tout  le  contraire  dans  les  années 
boréales,  lefquelles  ont  été  en  outre  plus  chargées  de  morts. 

10.  Le  refroidiffement  du  corps  eft  l’occafîon  commune  des  rnala- 
dies  régnantes  dans  les  temps-&  dans  les  faifons  tempérées  ;  mais  depuis 
le  déclin  de  l’automne' où  les  froids  congèlans  font  établis  julqu’â  L 
mi-janvier  fuivant,  ournême  lorfque  cette  partie  de  l’arineé  eft  dune 
douce  température ,  8c  qu’il  eft  cependant  tombé  beaucoup  de  pluie 
après  l’équinoxe  ;  cette  caufe  ne  produit  que  des  maladies  fporadiques, 
des  toux,  rarement  des  fluxions  de  poitrine  ,  8c  qui  alors  font  faufîes, 
dés  apoplexies  ,.  8c c. 

ArtiCLeI  Î.  De  rétat^d^s  faifons, 

;  L’état  des  faifons  eft  relatif  aux  qualités  8c  intempéries  de  chacune 
d’elles  ou  d’une  fuite  de  plufieurs^ 


(6)  Tempcrum  înaqualitas  putredinis  parer.SM  Baillou  ,  Epid* 
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-  §.  I. 

Des  qmlités  &  intempéries  de  chaque  faifon. 

Pour  expofer  les  maladies  qui  naiffent  des  qualite's  &  intempéries  de 
chaque  faifon ,  il  n’y  a  qu’à  fuivre  leur  développement  &  leur  marche 
dans  le  cours  de  l’année.  Vers  la  mi-janvier  ,  le  foleil  s’étant  déjà  élevé 
fenfiblement  ,  &  les  froids  relâchés  ,  on  obferve  les  roux  ,  les  rliu- 
jnes,  les  douleurs  &  les  inflammations  de  poitrine,  les  fièvres  conti¬ 
nues  inflammatoires  affeâant  communément  cette  partie ,  les  angines , 
les  rhumatifmes  :  ces  maladies  vont  en  croiffant  jufque  vers  l’équinoxe , 
où  les  éryfipèles ,  les  éruptions  cutanées  &  les  fièvres  intermittentes  fur- 
viennent  principalement,  &  fe  foutiennent  jufques  vers  la  fin  d’avril , 
d’où  elles  décroiffent  rapidement  pour  finir  vers  la  mi-juin.  Cependant 
depuis  l’époque  de  ce  décroiffement,  les  fièvres  deviennent  moins  in¬ 
flammatoires ,  plus  fimples,  plus  bénignes.  Vers  la  mi-août,  rarement 
vers  la  fin  de  juillet,  le  foleil  ayant  décliné  notablement,  &  les  nuits 
alongées  étant  devenues  fraîches  &  humides  ,  vient  un  autre  ordre  dé 
maladies  plus  aiguè’s ,  plus  malignes ,  les  vomiffemfens',  les  coliques ,  les 
diarrhées,  les  rhumatifmes,  les  éryfipèles,  enfuite  les  fièvres  continues 
du  type  fubintrant  ,  hémitrité  ou  irrégulier  ,  attaquant  principale¬ 
ment  le  bas-ventre  par  douleurs  &  par  diarrhée,  les  inflammations  de 
cette  région.  Ces  maladies  fe  répandent  de  plus  en  plus  jufque  vers  l’é¬ 
quinoxe  ,  où  furviennent  les  fièvres  intermittentes ,  affeèlant  de  même 
le  bas-ventre ,  &  plus  populaires  qu’au  printems  ;  les  douleurs  externes 
de  cette  partie  du  corps  ,  les  fciatiques,  les  jauniffes,  les  dyfenteries, 
les  inflammations  du  cerveau  aux  enfans  ;  en  avançant  dans  l’automne  , 
viennent  les  inflammations  de  poitrine  bilieufês ,  catarrhales ,  irrégu¬ 
lières,  les  cardialgies  (7).  Ces  maladies  diminuent  cependant  ,  & 
çefîent  enfin  vers  la  mi-novembre  ;  elles  fe  prolongent  rarement  j.uf- 
qu’au  commencement  de  décembre,  les  froids  congelans  s’étant  établis , 
les  pluies  étant  tombées  auparavant  en  grande  quantité. 

I,  Les  maladies  populaires  naiffent  donc  une  vingtaine  de  jours  après 
le  folftice  d’hiver  avec  la  végétation  des  plantes ,  s’accroifïent  jufqu’â 
1  équinoxe  fuivant,  fe  foutiennent  le  mois  d’avril  ,  d’où  elles  décroif¬ 
fent  rapidement  pour  cejfer  vers  la  fin  du  printems,  où.  les  herbes  fe 
fanent*.  Elles  reparoiffent  une  cinquantaine  de  jours  après  le  folflicer 

.  .(7)  Les  cardialgies  font  .également  fur  rifmes  de  cet  Auteur ,  ainfi  que  les  ia- 
a  lute  des  maladies  d’automne  en  Grèce,  flammations  du  cerveau  dans  les  enfans  , 
oyez  Epid.^  d’Hippocrate,  1.  ij ,  f.  i.  qui  dévoient  également  avoir  lieu  dan% 
c-Ues  ont  été  oubliées  dans  les  Apho-  ce  pays. 

L  Auteur  écrit  dans  une  province  très-méridionale. 
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d’été,  fe  multiplient  jufqu’à  l’équinoxe  d’automne ,  &  décroiffent  . 
fuite  pour  finir  au  déclin  de  la  faifon  fuivante  avec  la  végétation?' 
plantes.  Ces  maladies,  amenées  par  l’afcenfion  du  foleil,  &  enfuite  IT 
la  declinaifon ,  peuvent  s’appeler &  fodt  de  deux  ordres  u, 
vcrnaUs  oc  hs  automnales ,  comme  l’illuftre  Sydenham  l’a  obfervé*  & 
meme  Hippocrate  &  les  Anciens  qui  divifèrent  les  maladies  par  faifons 
Les  premières  font  inflammatoires  avec  couenne  du  fang  communé¬ 
ment  forte,  &  féroficé  pâle  jaune ,  de  type  régulier,  plus,  capables  de 
bonne  fuppuration  ;  les  fécondés ,  bilieufes  avec  caillot  de  fang  ordinai¬ 
rement  rouge ,  ou  couvert  d’une  couenne  molle  ;  elles  ont  un  type  irré¬ 
gulier,  un  caràftère  mêlé.  Les  unes  &  les  âutres  font  compliquées  de 
turgefcence  des  premières  voies  ;  les  vernales ,  de  phlegme  bilieux  ;  les 
automnales,  de  bile  exaltée  :  cependant  ces  deux  ordres  -de  maladies 
•  portent  conftamment  l’empreinte  de  la  confiitution  -flationnaire ,  &  des 
conflitutions  de  l’année  &  des  temps  courans ,  comme  il  fera  expofé 
dans  les  corollaires  généraux. 

2.  Les  maladies  populaires  fuivént  donc  Pétat  de  l’évaporation  de  la 
terre  ,  laquelle  commence  vers  la  mi- janvier,  où  l’afcenflon  du  foleil. 
eft  déjà  notable,  &  va  en  croiflant  jufqu’à  l’équinoxe  du  printems,  où 
l’humidité  efl  la  plus  grande  aux  fens  &  à  l’hygromètre  ;  les  vapeurs 
continuant  bien  enfuite  de  s’élever -en  plus  grande  quantité,  mais  îe  ra- 
léfiant  de  plus  en  plus ,  par  les  chaleurs  qui  augmentent ,  elles  agiflent 
toujours  moins  fur  lé  corps.  Quelque  temps  après  le  folftice  d’été,  le 
foleil  ayant  beaucoup  décliné,  les  vapeurs  fe  condenfent  par  la  fraicheux 
des  nuits  jufqu’à  l’équinoxe,  où  elles  font  le  plus  fenfibles  ;  elles  s’é- 
clairciflent  dedà  à  mefure  que  la  terre ,  moins  échaufiée ,  exhale  moins, 
qu’elles  font  entraînées  par  les  orages ,  &  qu’elles  deviennent  enfin  iner¬ 
tes  à-l’arrivée  des  froids  congelans.  Les  vapeurs  qui  s’élèvent  ,  dans  le 
cours  vernal  ,  de  la  terre  humeâéè,  participent  plus  de  l’eau  ;  &  . celles 
qui  émanent  de  la  terre  defîechéê,  dans^le  cours  automnal ,  tiennent^ 
plus  des  autres  élémens,  &  font  par  conféquent  plus  aéfives. 

Au  dégel  de  rhivér,  les  vapeurs  encore  froides  ,  s’arrêtent  dans  les 
organes  de  la  refpiration,  où  les  humeurs  fe  trouvent  plus  épaiflies  par 
les  froids  précédens  :  de-là ,  lès  angines  ,;les  toux ,  les  rhumes,  les  dou¬ 
leurs  de  côté,  les  pîeüréfîes  &  péripneumonies  ;  à  proportion  que  les 
froids  s’adouciiïent ,  lès  vapeurs  agiffént  plus  fur  le  poumon  ,  &  les  in¬ 
flammations  dé  t:è  vifcére  fe  répandent  plus.  A  l’équinoxe  ,  les  vapeurs, 
encore  plus  tempérées,  pénètrent  plus  avant  dans  le  corps,  &  les  fievres 
■  continues  deviennent  plus  communes ,  mais  compliquées  des  memes 
irtflajmmatiôns.  L’air  étant  enfuite  devenu  d’une  agréable  température, 
ces  inflammations  cefTenf  ou  font  très- diminuées ,  les  fièvres 
font  plus  Amples,  &  les  fièvres  intermittentes  fe  montrent.  Ennu  e 
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uialadies  vont  en  décroiffant  à  mefure  que  les  émanations  de  la  terre 
fe  raréfient ,  jufque  vers  le  folftice.  Les  fortes  chaleurs  de  cette  par¬ 
tie  de  l’année  occafionnant  cependant  la  fonte  &  le  développement  pu¬ 
tride  des  humeurs ,  joint  à  une  exceffive  tranfpiration  &  à  l’atonie  des  fo¬ 
liées  ,  les  perfonnes  délicates ,  vieilles ,  ufées  ou  trop  corpulentes,  termi¬ 
nent  leur  carrière  par  phthifie  ,  par  apoplexie  ou  par  mort  fubite.  Vers 
le  mois  d’août ,  les  vapeurs  trop  aâives ,  condenfées  encore  par  la  fraî¬ 
cheur  des  nuits  alongées ,  agiffent  fur  le  corps  déjà  fort  altéré  par  les 
chaleurs ,  fpécialement  fur  le  bas-ventre  ,  où  les  humeurs  fe  trouvent 
trop  exaltées  ;  de-là,  les  maladies  de  cette  région ,  &  les  fièvres  conti¬ 
nues  &  intermittentes  qui  y  ont  leur  foyer.  Ces  maladies  vont  en 
augmentant  avec  la  denfité  des  vapeurs  jufqu’à  l’équinoxe  d’automne. 
La  douce  température  de  l’air ,  entre-mêlée  cependant  des  variations 
des  temps ,  rend  auffi  cette  faifon  plus  fujette  aux  contagions  (  8  )  ^ 
lefquelles ,  fur-tout  la  petite  vérole  &  la  pefte ,  y  font  plus  meurtrières  , 
principalement  dans  le  mois  d’août,  &.  encore  plus  de  feptembre.  Les 
enfans,les  vieillards ,  les  femmes  enceintes  ou  en  couche,  dont  le  corps 
tranfpire  plus,  y  périffent  plus  fréquemment.  Les  froids  du  déclin  de  la 
faifon  exerçant  enfuite  une  aélion  particulière  fur  lés  organes  de  la  ref- 
piration ,  &  le  bas-ventre  encore  rempli  de  bile  exaltée  en  étant  cpnf- 
tamment  ajflreâé ,  les  vapeurs  occafîonnent  les  maladies  inflammatoires 
ou  catarrhales ,  putrides  &  malignes,  ou  d’un  type  fâcheux  &  irrégulier 
qui  afieèfent  ces  deux  régions.  Enfin  les  froids  aigus  terminent  les  ma¬ 
ladies  en  faifant  ceflfer  l’évaporation  de  la  terre ,  ou  par  la  congélation ,  ou 
par  l’inertie  des  vapeurs  de  l’atmofphèré  ;  mais  en  engourdiflant  l’éco¬ 
nomie  animale,  ils  font  périr  les  fujets  vieux  ,  ufés  ou  trop  corpulens, 
par  phthifie  ,  par  apoplexie  ou  par  mort  fubite. 

3.  Le  refroidiflfement  exerce  donc,  outre  une  aéfion  générale  fur  le 
corps,  une  aâion  plus  fpéciale  fur  un  organe  &_fur  une  capacité ,  fui- 
vant  fes  divers  degrés  &  fuivant  la  difpofirion  de  ceux-ci  :  en  particulier, 
ilaffeâe  prefque  conftamment  les  organes  de  la  digefiion ,  fur -tout 
l’efiomac  ,  par  flupeur ,  par  irritation  ,  principalement  par  catarrhe. 
L’obfervation  apprend  encore  que  les  autres  qualités  de  l’air  altèrent 
auffi  les  digeffions  ;  c’efi:  pourquoi  les  maladies  aiguës  font  communé¬ 
ment  accompagnées  de  turgefcence  ou  de  cacochylie  des  premières 
voies ,  fur-tout  de  l’efiomac. 

4*  Les  excrétions  4  outre  la  férofîté  du  fang  tiré  par  l’ouverture  de 
la  veine,  démontrent  que  la  bile  domine  prefque  toute  l’année,  en 


(8)Celf. 
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baffe  Provence  comme  en  Grèce  (9).  Claire  d’abord  &  participant  d„ 
ph  egme  dans  le  fort  de  l’h.ver ,  elle  prend  le  deffus  dans  le  couÏÏn  I 
laiion  ;  elle  régné  enfuite  aven  neil  rlonc  _ _  ^ 


K  ^  ,,  ,  -  - ^7;  9  ic  ucuus  aans  le  cours 

laifon  ;  elle  régné  enfuite  avec  peu  d’adivité  dans  le  printems 
energie  dans  l’été  ,  &  quelquefois  avec  malignité  dans  l’automne’ 


avec 


§.  II. 


\De  lafui:ceJion  des.quaUtés  &  intempéries  de  pliifieurs  faifons. 

1.  Lorfque  l’automne  a  été  pluvieux  &  neigeux  ou  froid  l’hi¬ 
ver  froid ,  les  fièvres  &  les  pleuréfies  ont  été  vives ,  fouvent  catarl 
rhales  dans  cette  dernière  faifon  &  dans  le  printems.  Années  1751-,',." 
6r,  79.  ^ 

2.  Après  un  automne  pluvieux  &  un  hiver  tempéré  ou  peu  froid , 

les  fièvres  k  les  pleuréfies  ont  été  rares  k  bénignes.  Années  1756 ,  59* 
64,66,  70.  ’  * 

3.  Un  hiver  froid  ou  variable  ayant  fuivi  un  automne  peu  pluvieux, 
cependant  tempéré,  les  fièvres  k  les  pleuréfies  ont  été  vives,  catarrha¬ 
les,  rhumatifantes ,  irrégulières ,  la  tête  fouvent  prife ,  le  pouls  concen^ 
tré,  turgefcence  des  premières  voies  ;  ces  turgefcences  fe  font  montrées 
auffi  féparément  ;  rhumatifme  de  même  caradère ,  aboutiffant  en  flu¬ 
xions  de  poitrine’.  Ces  maladies  étoient  longues.  Année  1758.  Si  l’hi- 
ver  efl:  enfin  devenu  très-pluvieux ,  il  y  a  eu  auffi  des  fièvres  k  des  in¬ 
flammations  de  poitrine  vives  k.  compliquées  de  turgefcence  bilieufe. 
Années  1753 , 71. 

4.  Les  pluies  ayant  été  abondantes  pendant  l’automne  &rhlver,&ces 

faifons  tempérées  ou  point  trop  froides,  les  maladies  ont  généralement 
été  accompagnées  de  proftration  des  forces ,.avec  pefanteur  de  tête,  & 
quelquefois  avec  hémorrhagie.  Années  1763 , 73.  Ces  faifons  ayant  été 
pluvieufes  8c. variables,  la  confiitution  a  été  bilieufe,  catarrhale  pendant 
l’hiver  &  le  printems.  Années  1747,  49.  Elle  a  été  la  même  fous  la 
même  intempérie  à  Paris  (ro).  ^  ^ 

5.  Un  état  de  l’automne  k  de  l’hîver  compofé  d’abondantes  pluies  & 
de  grands  froids,  ne  s’efl:  rencontré  dans  le  cours  de  ma  pratique  qua 
un  degré  médiocre ,  8c  c’eft  dans  les  années  1 748  ,  55  8c  77  ;  ü 
duifit  dans  le  printems  8c  dans  l’été  de  la  première  année ,  des  fièvres  & 
des  fluxions  de  poitrine  bilieufes  8c  ardentes  ,  à  Auriol ,  ainfi  qu 
norque  (ii)  ;  8c  dans  l’hiver  8c  le  printems  de  la  fécondé  année,  oc  au 


(9)  Hippocrat.  1.  de  AjfeSiib, 

(10)  Durer,  in  Holler.  cap.  de  pîeuriu 

(11)  Cleghor.  Djfeafes  of  Minorca, 
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commencement  de  l’hiver  de  la  troifième ,  des  fièvres  &  inflammations 
<3e  poitrine  très-vives,  fouvent  avec  pefanteur  de  tête. 

6.  Un  automne  peu  ou  médiocrement  pluvieux  &  agréable ,  ayant 
été  fuivi  d’un  hiver  de  même  température ,  la  conftitution' a  été  carac- 
tériféepar  une  fièvre  rémittente  ,  molle,  pleurétique  quelquefois, «avec 
état  inflammatoire  fourd  du  bas-ventre,  de  nature  maligne ,  avec  pefan¬ 
teur  de  tête  &  abattement  des  forces;  cependant  l’épidémie  n’a  point  été 
répandue.  Années  1765 , 72  ,  une  femblâble  fucceflion  de  ces  faifons 
amena  une  conftitution  analogue  à  Perinthe  (12). 

y.  L’ahtomné  ayant  été  fec  &  froid  ou  agréable ,  mais  boréal ,  & 
rhiver  de  même  température,  la  conftitution  a  été  enfuite  inflamma¬ 
toire  bénigne.  Années  1775  >  La  petite  vérole  très-meurtrière  dans 
rété  de  cette  dernière  année. 

8.  Lorfque  l’automne  n’a  point  été  long-temps  froid ,  les  maladies 
de  cette  faifon,  caraâérifées  parr^cwrie,  par  l’irrégularité  du  type  êc 
-parla  redondance  de  bile  exaltée,  fe  font  continuées  une  partie  de  l’hi¬ 
ver,  en  fe  compliquant  avec  celles  de  cette  faifon  :  événement  ordinaire 
en  baffe  Provence. 

9.  L’hiver  ayant  été  boréal  fec  ,  médiocrement  froid  8c  beau ,  &  le 
printems  auftral,  pluvieux;  dans  l’été,  angines  fâeheufes ,  rhumatif- 
mes  du  même  caraâère ,  fièvres  pleurétiques,  catarrhes  épidémi¬ 
ques  violens ,  phthifies ,  céphalalgies ,  furoncles  charbonneux.  Années 
1751, 61, 62,81;  dans  cette  dernière, où  le  contrafte de  ces  deux  faifons 
a  été  prefque  extrême ,  il  y  a  eu  vers  la  fin  du  printems  des  fièvres 
aiguës  pleurétiques  bilieufes  de  type  fynoque  irrégulier  ,  8c  des  dyfen- 
teries.  Une  telle  fucceflion  d’intempérie  des  faifons  ,  a  produit  égale¬ 
ment  des  fièvres  aiguës  8c  des  dyfenterie's  dans  la  faifon  chaude  en 
Grèce  (13).  Le  contrafte  oppofé  de  ces  mêmes  faifons,  décrit  dans  les 
Aphorifmes  d’Hippocrate,  h’a  point  eu  lieu  à  Marfeille  dans  l’efpace 
d’années  que  j’ai  O  bfervé. 

10.  Dans  les  étés  fecs ,  précédés  de  faifons  fèches ,  les  catarrhes  ont 
régné ,  fpécialement  vers  le  déclin  de  la  faifon  8c  au  commencement  de 
la  fuivante,  8c  ont  -frayé  la  voie  â  la  phthifîe  :  fi  les  chaleurs  ont  été  im¬ 
modérées  ,  les  catarrhes  8c  les  phthifies  ont  été  répandues  ;  8c  fi  les 
vents  de  nord  ont  foufflé,  ces  maladies  ont  encore  été  plus  épidémi¬ 
ques  ,  8c  il  eft  furvenu  des  douleurs  de  côté ,  des  pleuréfies ,  des  dou¬ 
leurs  au  bas-ventre,  des  rhumatifm^.  Si  les  froids  de  rautomne  ont  été 


Hippocrat.  Epid.  1.  iij ,  f.  3 .  Cette  lubre ,  &  le  régime  de  vivre  de  fes  habî- 
viUe,  élevée  en  forme  de  théâtre  dans  tans,  le  même  qu’il  eft  à  Marftllle. 
eue  peninfule  de  la  Propentide ,  étoit  fa-  ;  (13)  Hippocrat.  Aphar,  f.  üj ,  n°  1 1* 
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précoces,  des  catarrhes  violens  ont  généralement  faifile  premier  8cl 
dernier  âge  de  la  vie.  Années  1754,  55,  62,  63 , 67,  70,  71,  Si 
quinoxe  de  cette  faifon  a  apporté  de  grandes  pluies ,  après  un  été  fec” 
aquilonaire il  a  amené  aufli  des  catarrhes  &  des  fièvres  quotidiennes* 
Années  1745, 72  &  73  ;  de  même  en  Grèce  (14).  Avicenne  obferve* 
également  que  la  confiitution  auftrale  de  l’été ,  compliquée  de  froids 
caufe  des  pleuréfies  en  Perfe  (15)  ;  elle  fait  le  même  effet  en  Grèr<^ 
(16)  &  à  Paris  (17).  _  • 

II.  Lorfqu’après  un  été  pluvieux  &  méridional,  les  froids  fe  font 
fait  fentir  à  l’équinoxe ,  il  eft  furvenu  des  catarrhes ,  des  angines ,  des 
toux  convulfives  fur  les  enfans ,  des  pleuréfies  ;  &  s'il  y  a  eu  en  même 
tems  des  brouillards ,  ces  maladies  ont  été  accompagnées  de  maux  de 
tête.  Années  1745 , 49,  68,  72,  78. 

ArTICLeIII,  D&s  conjlitutions  des  années^ 


Les  années  tempérées  &  réglées,  auffrales  ou  boréales ,  ont  été  fa¬ 
vorables  à  la  fanté  ;  fi  elle  y  a  été  léfée ,  ç’a  été  par  le  défaut  des  aiinées 
antérieures.  Les  grandes  pluies,  plus  infalubres  que  lesféchereflTes,  ont 
étendu  leurs  influences  fur  un  grand  nombre  d’années^  confécutives.  Les 
fimples  excès  de  froid  ôcde  chaud  paflTagers  n’ont  pas  beaucoup  nui.  Mais 
les  variations  &  l’intenfité  de  ces  qualités  de  l’air , -fur-tout  de  l’humide , 
d’une  certaine  durée ,  ont  occafîonné  ,  comme  elles  font  par-tout ,  des 
maladies  régnantes  ,  lefquelles  ont  été  ffriffernent  épidémiques  ou  conf- 
titutionnelles  de  l’année,  lorfque  ces  caufes  ont  fortement  excède. 
Les  combinaifons  de  ces  qualités  forment  quatre  conflitutions  ;  i  .  la 
chaude  sïche  ;  2°.  la  froide  humide  ;  3°.  la  froide  sèche  ;  4°.  la  chaude 
humide.  Tel  eft  l’ordre  des  Epidémiques  du  prince  des  obfervateurs. 
Les  fiennes  font  toutes  à  un  haut  degré  ;  mais  fur  les  quatre  conftitutions 
que  j’ai  obfervées ,  &  dont  je  vais  donner  l’efquifle ,  il  n  y  a  que  Is 
première  qui  foit  de  cette  force. 

§.  1. 

dPe  ta  con^itution  chaude  fèche. 

Année  1747  »  auftrale,  peu  Variable ,  très-chaude  &  fèche ,  précédée 
d’un  automne  d’une  douce  ternpérature,&  d’une  graiide  abondance  e 
pluie  dans  l’automne  de  l’année  1745?  q^*  ^  temperé  ;  fièvres  biueu  e 


>4)  Hippocrat.  Aphor,  f.  iij ,  n®  13. 

depUurit^  ; 


(16)  Hippocrat.  1.  de  acre,  aq.  6»  loc» 


(lyjDiuret.  loucïu 


avec 
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a^ec  turgefcence ,  Sc  compliquées  de  catarrhes  très-épidemiquès  ;  & 
dont  certaines  étoient  afFaiffantes ,  malignes,  fur-tout  dans  le  cours  au- 
tornnâU  qui  a  produit  des  dyfenteries.  Toux  convullives  d’abord  parmi  les 
enfans,  &  enfin  parmi  les  adultes ,  très-rebelles  &  très-graves  dans  les  pre¬ 
miers,  &  qui  ont  duré  depuis  les  pluies  abondantes  dont  nous  avons  parlé. 

Année  1749»  aufirale,  affez  tempérée,  médiocrement  pluvieufe, 
après  un  automne  peu  pluvieux  &  chaud  ou  tempéré  :  fièvres  &  pleu- 
réfies  de  nature  putride  :  fièvres  affaiflantes,  graves,  depuis  l’été,  où 
il  y  a  eu  des  dyfenteries  :  fièvres  tierces  &  doubles  tierces  de  la  nature 
des  fièvres  continues  ,  toujours  avec  redondance  bilieufe  laquelle 
exiftoit  aulfi  féparément  :  fièvres  catarrhales ,  fouvent  compliquées  de 
l’autre  fièvre  continue  bilieufe.  Petites  véroles  graves, rougeolesbenignes. 

Année  17545  boréale-auftrale ,  très-fèche  &  très-chaude,  précédée 
d’un  automne  très-abondant  en  pluies,  &  entrecoupé  par  des  froids 
aigus.  Fièvres  qui  ont  affeSé  la  poitrine  par  inflammation,  &  inflamma¬ 
tions  propres  de  cette  région  du  mode  fort,  &  accompagnées  de  turgef- 
cence  bilieufe.  Durant  la  fécondé  moitié  de  l’année,  fièvres  également 
fortes ,  faififîant  plus  fréquemment  le  bas  -  ventre  par  colique ,  par 
diarrhée,  par  inflammation;  toux  Scphthifies. 

Année  1756,  auftrale  -  occidentale  ,  belle,  mais  très  -  fèche  ;  l’au¬ 
tomne  dernier  très-pluvieux ,  quelquefois  variable ,  entremêlé  de  froids 
piquans.  Fièvres  plus  fouvent  du  mode  mou ,  de  type  rémittent  ,"com- 
munément  de  caraSère  bilieux  inflammatoire  ;  enfuite  péripneumonie^ 
&  rhumatifmes  de  même  type  &  de  la  même  nature.  Après  ,  fièvres- 
tierces,  portant  aufli  à  la  poitrine  par  toux,  par  douleur,  par  dyfpnée 
&  compliquées  de  turgefcence  toujours  bilieufe.  Depuis  la  fin  de  juillet, 
fièvres  molles,  aflaiffanres  &  afieâant  encore  la  poitrine.  Catarrhes  de 
cette  région  ,&  phthifîes ,  qui  feules  ont  été  populaires. 

Année  1757,  aufirale- orientale ,  nuageufe  ,  variable,  irrimodérée 
par  les  froids  &  par  les  chaleurs  ,  &  très-fèche  ,  cependant  après  des 
pluies  abondantes  &  fréquentes  de  l’automne  dernier ,  faifon  tempérée. 
Fièvres  ordinairement  molles,  malignes,  avec  douleur  de  tête  ou  avec 
affoupiflement ,  avec  colique,  diarrhée,  météorifine  ,  &  fouvent  péri- 
pneumoniques.  Péripneumonîes  de  la  même  nature;  les  fymptômes 
de  ces  maladies  fe  montrant  en  même  tems  à  part.  Dans  le  cours  au¬ 
tomnal,  fièvres  molles,  bilieufes  ;  éryfîpèles  de  la -même  nature,  pour¬ 
pres  bénins,  toux  &  hémoptyfies  ,  petites  véroles  accompagnées  de 
fievre  peripneumonique,  très-meurtrières. 

L année  1760,  boréale-aufirale ,  belle,  tempérée,  mais  trop  fèche; 
cependant  après  un  automne  abondant  en  pluies ,  &  beau.  Fièvres 
folles ,  rémittentes  ,  communément  pleurétiques  ,  avec  turgefcence. 

de  la  même  nature  ,  ainfi  que  les  fièvres  tierces  &  hémitri- 
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tées ,  très  -  affaiffantes  dans  le  cours  automnal.  Petites  véroles  b« 
nignes. 

Année  1762  ,  aufîrale-boréale ,  immodérément  chaude  &  fèche* 
l’automne  dernier  médiocrement  pluvieux  &  tempéré.  Fièvres  moll 
les rémittentes ,  très-longues.  Péripneuraonies  &  fièvres  intermit¬ 
tentes  de  la  nature  de  ces  fièvres ,  ainfi  que  les  rhumatifmes.  Fièvres  ca- 
tarrhales^quelquefois  vives , d’autres  fois  compliquées  de  la  fièvre  molle- 
cette  fièvre  efi  devenue  hémitritée,  maligne très-affaiffante ,  &  s’eft 
compliquée  de  péripneumonie  avec  déjeéhons  fanguinolentes  dans 
l’été.  Au  déclin  de  cette  faifon,  épidémie  de  catarrhes  violens ,  princi¬ 
palement  fur  la  poitrine.  Des  phthifîes  fréquentes, aiguës.  Les  phthifies 
ont  également  régné  en  Suifie  ,  où  l’année  a  été  de  même  fort  fè¬ 
che' (17).  Rougeoles  &  petites  véroles  qui  n’ont  été  mortelles  que  par 
complication  d’inflammation  de  poitrine  ou  de  bas-ventre. 

Année  1764,  aufirale-occidentale ,  tempérée,  précédée  d’un  au¬ 
tomne  peu  pluvieux  ,  &  interrompu  par  des  froids  extraordinaires.  Fiè¬ 
vres  molles ,  rémittentes ,  avec  complication  de  péripneumonie  &  de 
léthargie.  Fièvres  intermittentes  de  la  même  nature ,  ainfi  que  les  au¬ 
tres  maladies  de  la  faifon.  Depuis  l’été, mêmes  fièvres  molles ,  toujours 
compliquées  de  péripneumonie ,  &  de  plus  d’éryfîpèle,  ou  de  dyfente- 
rie  ,  confiamraent  avec  redondance  bilieufe  ,  très  -  affâiffantes ,  mali¬ 
gnes,  &  pernlcieufes  aux  fenirpes  en  couche.  Dans -la  canicule, 
phthifies ,  toux  convulfives  fur  les  enfans.  Rougeoles  peu  vives. 

Année  1769,  boréale-orientale ,  tempérée,  un  peu  variable,  apres 
un  automne  fort  pluvieux,  quoique  beau  &  tempéré.  Fievres  rnolles, 
rémittentes,  avec  turgefcence  bilieufe  ;  cette  turgefcence  exiftoit  auffi 
féparément.  Angines,  pleuréfîes ,  rhumatifmes,  éryfipèle  ,  dyfente- 
ries  de  la  nature  de  la  fièvre  régnante ,  laquelle  a  été  plus  maligne,  & 
hémitrittée  dans  le  cours  automnal.  Phthifies,  ^  ^  ^  r 

Année  1775  ,  boréale  -  occidentale  ,  tempérée,  mais  tres-feche, 
précédée  d’un  automne  qui  a  donné  très-peu  de  pluie ,  &  qui  s’efidil- 
tingué  parles  froids  les  plus  rigoureux  depuis  fon  déclin  ;  mais  apres 
les  pluies  immodérées  des  années  1772  &  73  fièvres  ordinairement  du 
mode  fort ,  bénignes ,  pleurétiques  ,  de  type  tantôt  rémittent ,  tan¬ 
tôt  fynoque  ,  &  avec  tu'rgefcence  bdieufe;  pleuréfîe ,  avec  meme  type 
&  complication  ,  ainfi  que  les  fièvres  d’accès  &  les  rhumatifmes.^  Scar¬ 
latines  vives  ,  graves  au  déclin  de  l’été. Catarrhès  vifs,  avec  turgefcence 

bilieufe.  •  ♦  r  î  & 

Année  1779»  auftrale ,  la  plus  tempérée,  mais  la  plus  tecne, 
après  un  automne  fec  &  d’une  beauté  délicieufe.  Péripneumonie^  ^ 

(17)  Haller,  Journal  des  Savans,  année  1767. 
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£ivres  cÎ  J  mode  fort  &  bénignes, compliquées  cependant  de  catarrhes  êc 
<je  turgefcence  bilieufe.  Dans  le  cours  automnal,  ces  fièvres  ont  pris  un 
type  irrégulier  &  un  caraâère  plus  malin.  Fièvres  d’accès  de  la  nature 
des  fièvres  continues  régnantes.  Rougeoles  de  la  nature  de  la  conilitu- 
tion  de  l’année ,  du  mode  fort,  inflammatoire. 

Les  fièvres  de  cette  conflitution ,  ordinairement  compliquées  de.tur- 
gefcence  ,  communément  bilieufe ,  fur-tout  dans  la  Ration  molle,  &, 
le  plus  fouvent,  d’inflammation  de  poitrine,  ont  été  affez  fouvent  po¬ 
pulaires,  principalement  dans  le  cours  automnal ,  où  elles  ont  pris  un  ca¬ 
raâère  malin  &  un  type  irrégulier.  Le  mode  fort  a  dominé  plufieurs  an¬ 
nées  après  les  gr  andes  pluies  de  l’année  1 745 ,  &  a  repris  quelques  années 
après  les  pluies  de  l’année  1 772  ;  &  le  mode  mou  a  régné  dans  les  années 
intermédiaires,  qui,  en  fomme,  ont  été  plus  fèches.  Les  fièvres  delà 
Ration  forte  ont  ordinairement  été  inflammatoires  ;  celles  de  la  Ration 
molle,  réellement  putrides  ,  affaiffantes  ,  prefque  toujours  avec  re¬ 
dondance  Romacale  &  pernicieufe  aux  femmes  en  couche.  Les  fièvres 
de  cette  fécondé  Ration  ont  été  de  nature  analogue  aux  fièvres  arden¬ 
tes  illégitimes  ,  aux  fièvres  continues  de  la  première  conflitution  des 
Epidémiques  d’Hippocrate,  obfervée  à  Thafe  (17).  Lesphthifîesontété 


(17^!  Cette  ville  donnoit  fon  nom  à  ; 
nie  de  Thafe  ,  dans  la  mer  Egée.  Cette 
île,  fé parée  de  la  Thrace  par  ün  petit  ca¬ 
nal,  étoit  de  forme  pblongue,  &  avoir 
quarante  Rades  de  circuit.  Renommée 
par  fa  fertilité  &  par  fes  marbres,  elle 
étoit  des  plus  anciennement  cultivées. 
Elle  devoit  donc  être  falubre.  La  ville 
étoit  ouverte  à  l’aquilon  &  aux  autres 
vents  froids.  (  Voyez  la  Géogr.  de  Dé-| 
nys  ,  les  Comment,  de  Galien  fur  les; 
Epid.  d’Hippocrate,  &  l’Hifl.  univ.  d’une j 
Compagnie  de  gens  de  lettres ,  tome  V 1.) 
Son  climat  reR'eirrbloit ,  par  conféquent , 
a  celui  de  Marfèille  ;  mais  il  en  différoit 
par  le  voifinage  d’un  grand  continent , 
qui ,  s’étendant  jufqu  au  cercle  polaire  , 
trouvant  couvert  de  forêts  ,  de  lacs 
&  d’immmenfes  rivières  ,  lui  donnoit 
bien  plus  de  pluie  ,  de  neige  &  de  froid. 
Son  fol  produifant  les  mêmes  fruits  que 
celui  de  cette  ville ,  &  l’induRrie  de  fes 
babils  étant  également  le  commerce 
^antime,  leur  régime  de  vivre  étoit, 
?  ,  le  même  que  celui  des  Mar- 1 

“uiois.  Les  épidémies  de  ces  deux  peu- 1 


pies  naiffant  donc  dans  des  froids  homo- 
gèhes ,  peuvent  être  comparées  ;  feule¬ 
ment  elles  étoient  plus  intenfes  &  plus 
répandues  chez  les  Thafiens ,  &  généra¬ 
lement  chez  la  nation  Grecque  :  elles  y 
étoient  auRi  bien  plus  fréquentes,  &  à 
un  degré  à  {ervir  d'archétype.  Les  quatre 
conflitutions  fondamentales  ont  été  ob- 
fervées  à  Thafe;  car  la  quatrièrne,  quoi¬ 
que  fans  mention  de  lieu ,  s’e.R  auffi  fait 
fentir  dans  cette  ville,  puifque  ,  parmi 
les  cas  de  cette  épidémie ,  il  y  avoit  des 
malades  qui  y  réfidoient  ;  &  ces  conRi- 
tutions  ont  eu  lieu  durant  la  vie  d’Hip¬ 
pocrate  :  car  ,  fi  chacune  d’elles  n’ayoit 
paru  à  un  haut  degré  que  dans  l’efpacé 
de  37  ans  ,  ainfi  que  dans  cet  efpace  il 
n’en  a  paru  qu’une  à  ce  degré  à  Mar- 
feille,  il  àuroit  fallu  un  fiècle  &  demi 
d’obfer varions  fuivies  ,  pour  rencontrer 
ces  quatre  conflitutions  au  degré  requis: 
or,  avant  ce  légiflateur  de  la  Médecine  , 
l’art  étoit  trop  informe  pour  décrire  de 
fi  parfaits  modèles  d’épidémies.  Enfin  , 
fi  l’on  fait  attention  que  les  fièvres  quartes 
étoient  familières  à  la  nation  grecque  ,  ^ 

Gij 
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cette  ville,  dont  les  parotides. (ü£. 


§.  IL 


la  conjlitutîon  froids  humide, 

pans  l’efpace  de  trente-fept  ans  de  ma  pratique  que  je  parcours,  ie^ 
froids  n’ont  jamais  été  compliqués  durant  une  faifon  entière  avec  les 
pluies,  parce  que  celles-ci  ne  viennent,  en  abondance,  que  du  midi* 
e’eft  pourquoi  la  conftitution  froide-humide  n’a  jamais  été  complète  ni 
à  un  haut  degré. 

Année  1745  ?  boréale-auftrale ,  exceftive  en  pluie  au  déclin  de  l’été. 
Dans  l’automne ,  toux  convulftves.&  angines  parmi  les  enfans  à  Aurioll 
6c  plus  graves  à  Montpellier. 

Année  1746,  boréale,  affez  réglée  ,  après  un  automne  tempéré, 
mais  remarquable  par  un  déluge  de  pluie  ;  fièvres  continues ,  affalf- 
fantes,  mais  rares.  Anhritis  de  nature  maligne  ,fièvres-tièrces,  catarrhes. 

Année  1758,  auftrale- boréale,  variable,  affez  pluvieufe  ;  l’automne. 

Précédent  nuageux ,  cependant  peu  pluvieux,  variable,  très-froid. 

lèvres  catarrhales  inflammatoires,  compliquées  de  turgefcence  bi- 
lieufe  ,  faififfant  principalement  la  poitrine  ;  inflammations  de  cette 
région ,  de  cette  même  nature  pendant  toute  l’année.  Ces  maladies  de 
difficile  coâion,  ont  été,  dans  le  cours  vernal,  communément  molles  & 
rémittentes  ;  &  dans  le  cours  automnal ,  où  elles  ont  faifî  de  plus  la 
tête  &  le  bas-ventre , par  inflammation,  par  irritation  ou  par  catarrhe, 
principalement  du  mode  fort  &  de  type  fynoque.  Les  fièvres  tierces  ont 
été  de  la  même  nature. 

Année  1777»  auftrale  -  boréale ,  un  peu  variable,  médiocrement 
froide  6c  humide ,  abondante  en  pluie ,  après  un  automne  d’une;  douce 
6c  humide  température,  6c  fouvent  nuageux ,  quoique  médiocrement 
pluvieux.  Fièvres,  communément  fortes ,  rémittentes,  rarementfyno- 
ques ,  compliquées  de  catarrhe,  d’inflammation  de  poitrine  6c  de  tur- 
gefcence  bilieufe ,  6c  principalement  funeftes  aux  enfans.  Fièvres  catar¬ 
rhales  entées  fur  le  fond  de  ces  fièvres.  Angines  6c  pleuréfies  de  laforrne 
6c  du  caraélère  des  fièvres  régnantes  ,  ainff  que  les  inflammations  de 


eu’elle  étoit  fujette  aux  fluxions  gangré-lk  Thrace  ,  où  Hippocrate  a 
jieufesfur  les  bourfes,  ençDiêons  obfer valions ,  nétoient  pas  ,  a  beau  F 

à  des  maux  de  gorge  gangréneux ,  à  des  près  ,  auffi  falubres  que  la  contres 
maladies  horribles  de  la  peau,  &g.  on  Marfeille, 
conclura  que  la  Grèce  ,  la  Theffalie.  &  1 
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|jas-ventre  dans  le  cours  automnal.  Fièvres  quotidiennes ,  tierces  Sc  de- 
jiii-tierces  de  la  nature  des  fièvres  continues.  Phthifies ,  dont  certaines 

aiguës 

^Les  fièvres  de  cette  conftitution,  dans  laquelle  celle  de  Tannée  1758 
approche  un  peu  plus  du  mode  des  froides  &  humides,  ont  eu  de  la  ref- 
femblance  avec  celles  de  la  fécondé  confiitution  de  Thafe.  Les  fièvres 
aïolles  ont  été  rares  &  bénignes,  ainfi  que  les  fièvres  ardentes  illégi¬ 
times  ,  Tont  été  à  Thafe.  Les  fièvres  fortes  ont  été  vives  ,  acrr- 
tiques  dans  l’année  1758,  commes  les  fièvres  continues,  «xy  e-yeic,  l’onr' 
été  dans  cette  ville.  Mais  ce  qui  difiingue  la  conftitution  de  Thàfe ,  c’eft 
les  ophthalmies ,  les  hydropifies  &  les  fièvres  quartes.  Cependant  ces 
fièvres  font  bien  fu jettes  à  l’influence  des  afieSions  générales  de  l’air , 
mais  elles  ne  naiflent  que  dans  les  clirnats  humides  :  à  Marfeille ,  çon* 
trée  très-fèche ,  elles  font  un  phénomène  extraordinaire  ;  elles  ne  font 
donc  que  de  la  clafle  des  endémies. 

§.  II  I. 

D&  la  conjîitution  froide- siche. 

Année  1748,  boréale -auftrale ,  remarquable  par  le  froid ,  par  le 
chaud  &  parla  fécherefle,  après  un  automne  nébuleux,  mais-peu  plu¬ 
vieux  &  médiocrement  froid.  Fièvres fouvent  vives, quelquefois  molles, 
accompagnées  de  proftration  des  forces  &  compliquées  d’ardeur  de 
poitrine ,  de  catarrhes  &  de  turgefcence  bilieufe  ;  dans  le  cours  au¬ 
tomnal  ,  elles  font  fouvent  devenues  ardentes.  Fièvres  tierces  de  la  na¬ 
ture  de  la  fièvre  continue  régnante.  Toux  convulfîves  parmi  les  enfans 
depuis  l’automne  de  l’année  1745  >  Petites  véroles  meurtrières. 

-  Année  1752,  boréale-auftrale  ,  afîez  tempérée  ;  pluies  abondantes 
pendant  l’automne  précédent,  d’une  agréable  température,  mais  ter- 
mmé  par  les  froids  les  plus  rigoureux.  Fièvres  &  inflammations  de  poi¬ 
trine  du  inode  fort,  violent ,  ainfi  que  les  rhumatifmes  de  toute  l’année, 
Dyfenteries  dans  l’été  ;  phthifies, 

Anne  1759»  boréale ,  tempérée , après  un  automne  couvert,  abon¬ 
dant  en  pluie  &  très-tempéré.  Fièvres  &  inflammations  -de  poitrine  du" 
mode  mou  &  du  type  rémittent,  avec  proftration  des  forces  &  tur¬ 
gefcence  bilieufe,.  ’&  fouvent  compliquées  de  catarrhes  elles  ont  été 
funeftes  aux  femmes  en  couche.  Fièvres  tierces,  ne  différant  des  con>- 
tinues  régnantes  que  par  le  type.  Fièvres  fortes ,.  très-rares ,  turgefceit- 
ces  régnantes  à  part  ;  les  trois  maladies  éruptives  fuivant  les  mêmes 
modes  &  la  même  nature ,  &  afîez  graves. 

Année  1766,  boréale- occidentale,  d’un  froid  intenfe  dans  l’hiver, 
enfuite  tempérée,  après  de  grandes  pluies  ôc  une  température  modérée: 
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pendant  l’automne  dernier.  Fièvres  &  péripneumonies  moUes  „•  • 
tentes  avec  turgefcence.  Fièvres  &  pleuréHes  catarrhales  vives  p!!"' 
verples  molles ,  meurtrières.  * 


Année  1767  ,  boréale- occidentale ,  très-froide  dans  l’hiver ,  enf^p 
temperee,  apres  un  automne  abondant  en  pluie,  &  tempéré,  quoian! 
variable,  rieyres  molles,  rémittentes,  malignes,  avec  turgefcence hi 
lieufe,  principalement  funehes  aux  femmes  enceintes  ;  péripneumonie 
de  la,  meme  nature  ,  .avec  turgefcence  ,  régnantes  féparément.  Fié* 
y re5  catarrhales  pleurétiques,.,  rémittentes  &  comme  intermittentes' 
vives  ,  mais  rares  ;  petites  véroles  molles,  quand  elles  étoient  graves’ 
Phthifies.  .  .  à  • 

.  Année  1768 ,  boréale-occidentale ,  avec  froid  le  plus  rigoureux  dans 
rhiyer ,  jenfuite  tempérée ,  après  un  automne  pluvieux ,  cependant  fe- 
rein- pour-, rordinaire,  mais  fouvent  froid.  Fièvres,  &  pleuréfies  molles 
-rémittentes,  malignes,  avec  turgefcence  biiieufe.  Dans  l’été  ,  maladies 
inFxammatoires  du  bas-ventre  ,  molles ,  putrides  ;  ^ryfipèles,  coliques, 
diarrhée,  dyfenteries  avec  proftration  des  forces,  ôc  quelquefois  avec 
fièvre  molle.  Rougeoles  avec  fièvre  vive  &  rémittente ,  meurtrières. 
Toute  l’année,  fièvres  catarrhales  fouvent  fynoques  vives  ou  fortes, 
quelquefois  rémittentes  molles. 

Année  1770,  boréale-occidentale,  d’une  froidure  médiocre,  mais 
confiante  &  d’une  féchereffe  exceffive  ,  après  un  automne  affez  abon¬ 
dant  en  pluie ,  &  cependant  d’une  température  boréale.  Fièvres  & 
pleuréfies  du  genre  mou  &  rémittent ,  devenues  ardentes  dans  l’été , 
toujours  avec  turgefcence ,  plus  fâcheufes  pour  les  tempéramens  phleg- 
matiques&pour  les  femmes  greffes  :  fcarlatines  rémittentes, quelquefois 
fynoques.  Petites  véroles^du  mode  mou ,  quand  elles  étoient  malignes. 

Année  1771,  occidentale-boréale ,  .tempérée  ,  mais  exceffivement 
fèche,  précédée  d’une  fuite  d’années  lèches,.après  un  automne  peu  plu¬ 
vieux,  ferein ,  doux.  Fièvres  Sc  fluxions  de  poitrine  molles,  rémittentes, 
fouvent  catarrhales ,  plus  fouvent  du  mode  fort  dans  le  printems ,  avec 
turgefcence.  Dans  l’été,  fièvres  catarrhales,  fynoques  pleurétiques, 
vives  ou  fortes.  Les  fièvres  ont  principalement  févi  contre  les  femmes 
en  couche.  Phthifies  ;  fcarlatines  avec  fièvre  vive  ,  ordinairement  ré¬ 
mittentes,  graves. 

Année  1780  ,’boréalerorientale,  très-fèche ,  après  un  automne  tem¬ 
péré  &  fuffifamment  pluvieux.  Fièvres  fortes,  catarrhales,  inflamma¬ 
toires  ,  faififfant  principalement  la  poitrine ,  &  ie  portant ,  depuis  le 
printems,  fur  le  bas- ventre,  par  des  douleurs  des  plus  aiguës.  Souvent 
elles  étoient  de  nature  maligne,  accompagnées fle  profiration  des  forces 
&  de  turgefcencei  Les  femmes  en  couche  en  ont  été  attaquées  mor¬ 
tellement  Dans  l’été ,  rhumatifines  du  mode  fort  ,  occupant  fouvent 
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.  bas-ventre.  Petites  véroles  du  même  mode  ,  pernicieufes  dans  l’au¬ 
tomne,  où  elles  étoient  compliquées  de  la  fièvre  régnante  ;  fièvres  avec 
turgefcence  régnantes  à  part.  ^  ^  ^  ^ 

Cette  conftitution  a  produit  des  fièvres  compliquées  de  douleurs , 
d’ardeur  &  d’inflammation  de  poitrine  &  de  bas^  ventre ,  &  de  catarrhes. 
l^p  catarrhe  régnoit  auffi  féparément  y  &  afFeSoit  les  deux  régions  par 
vives  douleurs.  Les  fièvres  qui  en  étoient  accompagnées  n’ont  été 
îépandues  d’une  manière  générale  que  dans  l’année  1748  ,  &  îës 
catarrhes  qu’en  1780.  Les  fièvres  ont  principalement  nui  aux  femmes 
en  couche  &  aux  tempéramens  phlegmatiques.  Celles  de  la  flation 
molle ,  accompagnées  de  proftration  des  forces  &  de  turgeféencé  pu¬ 
tride  ,  reflembloient  aux  fièvres  ardentes  illégitimes  de  la  troihème  confti¬ 
tution  de  Thafe,  particularifées  pourtant  par  des  hémorrhagies ,  dûes 
probablement  à  une  médecine  moins  aétive  ;  maïs  ce  qui  diftingue  la 
conftitution  de  cette  ville ,  ce  font  les  paraplégies  qui  y  furent  populaires 
en  hiver;  elles  ont  également  régné  dans  les  intempéries ,  trop  fè- 
ches  à  Paris  (18)  &  à  Londres  (19)  ;  mais  de  telles  intempéries,  chaudes 
ou  froides ,  ne  les  ont  jamais  produites  à  Marfeille ,  où  elles  font  cepen¬ 
dant  très,-fréquentes&îrès-intenfes,&  durent  même  plufieurs  années  de 
fuite;  par  Cpnféquent  ces  maladies  ne  prenant  point  leur  fource  dans 
les  alfeéfions  générales  de  l’air ,  mais  dans  les  intemp^éries  locales,  elles 
ne  font  point  de  la  ciafîe  des  épidémies ,  mais  de  celle  des  endémies. 

§.  I  V. 

De  la  conflltution  chaude-humide» 

Année  17^0,  auftrale,  belle,  médiocrement  pluvièufe ,  après  un 
automne  peu  pluvieux,  variable  &  d’un  froid  cuifant.  Fièvres  fyno- 
ques  putrides  ,  les  unes  du  mode  fort,  les  autres  du  mode  mou.  Fièvres 
intermittentes  de  la  même  nature ,  éryfipèlés ,  pleuréfies ,  rbumatif- 
mes ,  dyfenteries.  ‘ 

Année  1751 ,  auftrale-orientale ,  afîez  réglée  ,  fuffifamment  plu- 
vieufe,  après  un  automme  très-pluvieux,  ordinairement  ferein.  Fié-, 
vres  &  péripneumoniesdu  mode  fort,  âinfî  que  les  fièvres  d’accès  &  les 
rhumatifmes.  Scarlatine  bénigne. 

Année  1761  ,  boréalè-auftrale ,  aflei  bellè  ,  immodérément  chaude 
dans  l’été;  pluies  aflez  abondantes,  après  iih  automne  médiocrement 
pluvieux  &  tempéré.  Fièvres  rémittentes  portant  a  la  poitrine ,  &  in¬ 
flammation  de  cette  région ,  du  mode  mou ,  avec  turgefcence  bilieufe 

(18)  BaHlou,  &  lib. v/Wr,  &c.  Short  chronolog.  hift.  of  tke 

(19)  Arbuthnot  ,  EjJ'ai  des  Year,  1732- &  ^733* 
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très-putride,  proftration  des  forces,  affoupiffement  de  nature  très- 
maligne.  Elles  dégénéroient  quelquefois  en  fièvres  tierces  &  doubles' 
tierces  :  ces  fièvres  d’accès ,  de  la  nature  des  fièvres  continues ,  ont 
auffi  régné ,  ainfî  que  les  ëryfipèles  &  les  dyfîenteries  dans  le  cours  au¬ 
tomnal  ,  où  les  fièvres  ont  pris  une  forme  de  double-tierce  ou  de  de¬ 
mi-tierce  irrégulière.  Toux  convulfives  parmi  les  enfans;  rougeoles 
quelquefois  du  mode  mou,  bénignes.  * 

Année  1763  ,  auftrale-boréale  ,  point  affez  pluvieufe ,  peu  humide 
variable;  l’automne  dernier  très-pluvieux  &  variable.  Fièvres  molles* 
rémittentes ,  affaiffantes,  quelquefois  avec  fyncope  &  avec  hémorrhagie* 
légères  en  apparence  &  réellement  très*  graves.  Inflammations  de  poi¬ 
trine  de  la  même  nature.  Depuis  l’été ,  lés  fièvres  ont  été  encore  plus 
graves  &  du  type  hémitritée  ,  la  turgefcence  putride  plus  exaltée,  les 
éryfîpèles ,  les  dyfenteries  8c  les  infiamraations  de  poitrine  de  la  nature 
de  ces  fièvres ,  ainfî  que  les  fièvres  inermittentes.  Les  trois  maladies  érup¬ 
tives  ont  été  de  la  même  nature  ,  8c  vives  ;  la  petite  vérole  prenoit  le 
type  mou  quand  elle  étoit  maligne. 

Année  1^65  ,  auftrale-occidentale ,  tempérée;  pluies  en  aboudance^ 
après  un  automne  peu  pluvieux ,  8c  entrecoupé  par  des  froids  vifs.  Fiè¬ 
vres  molles,  rémittentes,  affaiffantes ,  pleurétiques,  quelquefois  avec  un 
pouls  prefque  naturel  ;  pleuréfies  de  la  même  nature.  Dans  l’été,  fièvres 
continues  hétoitritées,  avec  pouls  moins  lâche  Sc  plus  fréquent.  En  au¬ 
tomne,  fièvres  molles,  telles  que  celles  du  printems.  Phthifies ,  dont 
certaines  ont  été  aiguës. 

Année  1 77a,  auff raie-orientale,  tempérée,  remarquable  par  des  pluies 
douces  jufques  vers  la  fin  de  l’été,  où  furvint  un  déluge  de  pluie ;rau* 
tomne  précédent  abondant  en  pluies ,  8c  cependant  beau.  Fièvres  8c 
pleuréfies  molles ,  rémittentes ,  affaiffantes ,  avec  turgefcence  putride , 
ainfî  que  les  fièvres  intermittentes.  Dyffenteries  également  molles. 
Après  les  grandes  pluies ,  fièvres  quotidiennes  ,  populaires ,  fe  jugeant 
par  enflure  œdémateufe.  Eryfîpèles  œdémateux,  Fièvres  catarrhales. 
-Turgefcences,  principalement  fiomacales ,  affaiffantes.  Petites  véroles, 
quelquefois  compliquées  de  catarrhe. 

Année  1773  »  auftrale-boréaîe,  affez  tempérée,  remarquable  par  des 
pluies  abondantes  8cpar  rhumidité  ;  l’automne  dernier  diftin^é  par  une 
grande  quantité  de  pluie ,  8c  tempéré.  Fièvres  molles,  rémittentes, 
Sfaiffantes,  avec  turgefceiice.  Pleuréfies,  dyffenteries  ,  fièvres  intermit¬ 
tentes  ,  fpécialement  quotidiennes ,  de  la  nature  de  la  fièvre  rémit¬ 
tente.  Rougeoles ,  avec  fièvre  rémittente ,  meurtrières. 

Année  1774»  occidentale,  tempérée,  peu  pluvieufe,  mais 
mide ,  précédée  d’un  automne  tempéré  8c  abondant  en  pluies ,  &  de 
deux  années  immenfément  pluvieufes.  Fièvres  molles^  rémittentes. 
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avec  redondance  flomacale.  Dans  le  cours  automnal ,  mêmes  fièvres , 
plus  fouvent  les  fynoques  fortes ,  toujours  avec  affoupiffement.  Toute 
l’année,  fièvres  quotidiennes ,  du  mode  mou  ou  du  mode  fort,  & 
compliquées  des  mêmes  fymptômes  que  les  fièvres  continues  ;  les  re¬ 
dondances  ftomacales  fe  montrant  aufli  féparément/ 

Année  1776,  occidentale-auftrale ,  affez  réglée ,  après  un  automne 
beau ,  Sc  médiocrement  pluvieux.  Fièvres  fortes  ,  fynoques  ou  rémit¬ 
tentes  ,  inflammatoires  ;  pleuréfies  de  même  type  au  déclin  de  Tété  ; 
les  fièvres  plus  fouvent  molles  ,  rémittentes  ou  irrégulières  ,  malignes  , 
plus  pernicieufes  au  jeune  fexe.  Rougeoles  vives ,  aifez  graves. 

Année  1778,  boréale-auftrale ,  tempérée,  très-pernicieufe  jufqu’au 
folfiice  d’été  ;  l’automne  dernier  ,  d’abord  chaud  ,  puis  très  -  froid  , 
abondant  en  pluies.  Fièvres  fortes ,  rémittentes ,  avec  turgefcence , 
& ,  pour  l’ordinaire ,  avec  état  inflammatoire  du  bas-ventre,  &  fouvent 
de  la  poitrine  :  pleuréfies  &  rhumatifmes  de  la  même  nature.  Dans  le 
cours  automnal ,  mêmes  fièvres ,  mais  plus  molles ,  plus  aflaifîantes ,  ir¬ 
régulières  ,  fouvenravec  boutons  charbonneux.  Diarrhées  ,  dyflenteries 
&  fièvres  intermittentes  de  la  nature  de  la  fièvre  régnante.  Cardialgies 
communes.  Fièvre  catarrhale  avec  inflammation  du  cerveau  aux  en- 
fans. 

Les  fièvres  de  cetterconflitution  ont  rarement  été  populaires ,  mais 
leur  gravité  a  été  notable  &  relative  à  l’intempérie  dominante.  Du¬ 
rant  la  ftation  molle,  elles  ont  été  malignes  ,  le  pouls  très-peu  fré¬ 
quent,  concentré;  aflbupiflement,  proftration  ou  épuifement  de  for¬ 
ces  ;  turgefcence  ,  fur-tout  de  l’eftomac,  ordinairement  bilieufe  ,  très- 
putride  ,  fort  fouvent  avec  complication  d’inflammation  de  poitrine  , 
même  toute  l’année  ;  &  afîez  fouvent  de  celle  de  bas-ventre  ,  princi¬ 
palement  dans  le  cours  automnal,  où  le  type  eft  devenu  irrégulier,  & 
le  caraèlère  plus  malin,  quelquefois  avec  hémorrhagie  ,  rarement  avec 
boutons  charbonneux. 

Apres  les  années  1750,5 1,74,76  &  78,  précédées  par  les  pluies  très- 
abondantes  des  années  1745  &  72 ,  les  fièvres  du  mode  fort  ont  régné 
eu  dominé ,  &  avec  plus  de  violence  la  première  de  ces  années. 

Les  fièvres  catarrhales ,  affez  fréquentes ,  &  communément  entées 
lur  les  autres  fièy es  régnantes.  - 

La  quatnenre  conflitution  des  Epidémiques  d’Hippocrate  ,  obfervée 
en  ne  fait  dans  quelle  contrée ,  mais  au  rapport  de  Galien ,  ainfi  que 
0  après  les  noms  des  villes  mentionnées  dans  les  cas  de  malades  attaqués 
ne  cette  épidémie  ,  commune  à  plufieurs  régions ,  engendra  des  fiè- 
^es  ardentes  illégitimes  ,  de  la  même  nature  que  les  fièvres  molles  de 
Marleille ,  mais  plus  malignes  &  plus  épidémiques, 
ha  conflitution  de  l’obfervateur  grec ,  eft  fingullèrement  remar- 
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quable  par  une  maladie  gangreneufe ,  qu’il  appelle  éryfipUe ,  &  qui  fbt 
connue  enfuite  fous  le  nom  générique  de  feu  facré ,  &  depuis  fous  la 
dénomination  de  mal  des  ardents  ou  de  feu  Saint- Antoine,  Mais  jamais  la 
fimple  conilitution  humide-chaude  d’une  année ,  ne  produifit  cette 
maladie  dans  aucun  autre  tems  chez  aucune  autre  nation.  Il  eft  plug 
que  vraifemblable  que  l’intempérie  trop  humide  d’une  ou  de  quelques 
années  précédentes  l’occafionna  en  engendrant  dans  les  plantes  céréa¬ 
les  ,  l’ergot  ou  le  charbon,  germe  putride  fec.  Ce  fut,  en  effet,  la 
nourriture  de  cette  forte  de  grains ,  jointe  à  l’exceffive  humidité  de  l’air 
ou  des  domiciles ,  qui  la  fît  éclore  en  Europe  dans  le  moyen  âge , 
&  la  multiplia  depuis  le  onzième  jufqu’au  quatorzième  liècle  (20)! 
Cette  maladie  provenant  du  vice  de  la  diète,  principalement  alimen¬ 
taire  ,  eff  donc  de  la  clafî'e  des  pandémies  ou  maladies  univerfelles ,  & 
non  de  celle  des  épidémies,  caufées  par  les  affeâions  générales  de  l’air. 
Hippocrate  a  mis  encore  dans  cette  dernière  claffe  les  endémies,  ou 
maladies  dues  à  la  nature  des  lieux ,  ainfî  qu’il  a  été  remarqué  ci-devant 
fur  la  fécondé  &  troifîème  conftitution.  Tous  les  obfervateurs  font  tom¬ 
bés  depuis  dans  de  pareilles  erreurs. 

R.emarques  générales  fur  les  quatre  conflitutions  fondamentales, 

1 .  On  trouve  dans  les  Epidémies  d’Hippocrate ,  que  les  fièvres  pren¬ 
nent  dans  l’été,  le  type  hémitrité,  &  une  nature  plus  grave  ;  mais  ces 
deux  caraôères  appartiennent  au  génie  confiant  des  maladies  du  cours 
automnal,  &  non  aux  épidémies.  (  voy.  art.  2.  &3.)  Cependant  il 
faut  décrire  celles-ci,  même  avec  les  formes  qu’elles  reçoivent  des  fai- 
fons ,  en  faifant  la  diffinèlioii  de  leurs  caraffères  propres  d’avec  ceux  de 
ces  faifons. 

2.  Hippocrate  n^ayant  eu  en  vue  que  de  faire  le  tableau  des  conflitu¬ 
tions  épidémiques  des  années ,  n’eft  point  entré  dans  le  détail  des  in- 
tercurrences ,  ou  n’en  a  tracé  que  les  traits  relatifs  à  ces  conflitu¬ 
tions. 

3.  Je  terminerai  ces  quatre  eonffirutlons  fondamentales  des  années, 
par  une  revue  générale  de  leurs  influences  fur  les  trois  capacités  du 
corps.  Elles  affeèlent  ces  capacités  parleurs  qualités  fenfibles ,  comrne 
font  les  tems  &  les  faifons  dont  elles  font  compofées.  Ainfî  les  maladies 
de  poitrine  ont  furpaffé  du  tiers  ou  du  double  celles  du  bas-ventre  dam 
les  années  boréales  ,  fur-toût  nuageufes  ,  -variables  ou  trop  fèches,  K 
même  dans  les  années  auffrales ,  entrecoupées  par  des  fîfôids  aigus  oC 
précédées  d’automnes  très- pluvieux ,  telles  que  celles  de  i75i^"'55» 


(20)  Hifloke  de  V Elephantiafis  ,  cSc. 
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<7»  5S ,  63 , 66,  67  &  80.  Au  contraire ,  les  dernières  maladies  ont 
\té  pins  nombreufes  que  les  premières,  ou  ont  été  au  moins  à  l’égalité  ' 
dans  les  années  1756  ,  64,  68  — 75 , 78  &  79  en  total  ou  en  bonne  • 
partie  auftrales,  ou  boréales  temperées  ,  pluvieufes  ou  non,  mais  fen~ 
liblement  humides.  Les  maladies  de  la  tête  ont  été,  pour  l’ordinaire , 
le  tiers  iie  la  fomme  de  celles  des  deux  autres  capacités  ;  mais  elles  en 
ont  été  la  moitié  dans  les  années  17^57 ,  60 ,  65 ,  69 , 70—74,  la  plus 
grande  partie  occidentales  tempérées,  la  plupart  peu  pluvieufes,  mais 
précédées  d’automnes  abondans  en  pluie.  Il  faut  pourtant  obferver 
qu’une  partie  des  maladies  de  la  tête  prend  fa  fource  dans  le  bas- ventre. 
Il  eft  encore  à  remarquer  que  dans  les  années  auftrales ,  fpécîalement 
dans  les  occidentales ,  fereines  &  tempérées ,  les  rapports  des  maladies 
de  la  tête  &  du  bas-ventre  avec  celles  de  la  poitrine,  n’ont  été  plus 
grands  que  parce  que  ces  années  ont  été  falubres  :  réfultat  général  qui 
confirme  ces  faits  de  détails ,  que  l’extrême  féchereffe  &  les  froids ,  ainfî 
que  les  variations  des  terris  affeâent  principalement  cette  dernière  ré¬ 
gion.  {yoy,  art,  j  ;  n^  z,  &  art.  ij ,  §.  / ,  n®.  2.  ) 

Corollaires  généraux, 

Contenant  les  influences  des  temps  ,  des  fai fo ns  &  des  années  ^ 
fur  les  maladies  régnantes ,  déduits  des  trois  articles précédens, 

I.  L’influence  de  l’automne  fur  les  maladies  efl:  plus  grande  que  celle 
des  autres  faifons ,  &  s’étend  aux  années  qui  fuivent parce  que  cette 
fâifon  efl  celle  des  pluies.  L’automne  de  l’année  1745  &  celui  dé  l’an¬ 
née  1772  ,  mémorables  par  des  pluies  très-abondantes  ,  produifirent, 
le  premier,  des  angines  &  des  toux  convulfîves  fur  les  enfans  ,  qui  du¬ 
rèrent  cinq  ans  ;  &  le  fécond ,  des  fièvres  quotidiennes ,  qui  conti¬ 
nuèrent  trois  ans. 

Cqtte  influence  que  l’obfervation  apprend  aux  yeux,  l’analyfe  des 
effets  des  météores  la  démontre  à  l’efprit.  Au  déclin  de  l’été ,  les  vents 
panent  dans  la  bande  orientale-auftrale  de  l’horizon  en  Provence ,  d’où  ils 
ameneiitdes  pluies  fréquentes,  copieufes,  dont  la  terre  s’imbibe  ^les 
vents  s  etendent  enfuite  au  nord ,  les  froids  le  font  reffentir,  &  la  cam¬ 
pagne  fe  dépouille  de  fes  fruits  &  de  fa  verdure,  rentre  dans  le  repos,  & 
reçoit  de  l’air  fans  rien  exhaler,  fans  rien  perdre.  Le  cultivateur  confie  à 
a  terre  les  femences  &  les  plantes  qui  ne  doivent  fruSifiér  que  l’année 
nivante.  Les  eaux  du  ciel  fermentent  cependant  fous  les  froids  con- 
gejans  dans  le  fein  de  la  terre.  Enfin ,  au  commencement  de  la  nou-, 
^elle  année,  ou  environ  un  mois  après  le  folflice,  le  foleil,  déjaalTé?^ 
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ëlevë,  dilate  la  fuperficie  du  fol  par  le  dégel ,  les  vapeurs  montent  dar. 

1  atmoiphere,  les  plantes  végètent ,  les  maladies  aiguës  éclofent  &  font 
d  autant  plus  répandues  que  les  eaux  pluviales  ont  plus  long-tems  fé- 
journe  fous  une  croûte  de  la  terre  plus  fortement  congelée  :  ainfî  les 
payfans  obfervent  en  Suède  que ,  lorfque  la  neige  tombe  fur  la  terre 
déjà  congelée,  le  printems  fuivant  eft  plus  fertile  en  maladies  (2i).C’eft 
doncl  état  météorologique  de  l’automne,  à  partir  du  déclin  de  l’été,  qui 
decide^de  la  quantité  &  de  la  qualité  des  émanations  terreftres  qui  doi¬ 
vent  s’élever  l’année  d’après ,  &  conféquemment  de  la  conftitution 
épidémique  ou  régnante  de  la  même  année.  C’eft  pourquoi  Hippo- 
crate  ,  qui  connoiffoit  la  nature  par  l’obfervation  ,  qui  mène  aux 
caufes  ou  aux  faits  généraux ,  commence,  dans  fes  Epidémiques,  l’an¬ 
née  météorologique  dudéclin  de  l’été  de  l’année  précédente.  Les  agri¬ 
culteurs  datent  auffi  l’année  de  l’équinoxe  d’automne,  ainfî  que  faifoient 
des  nations  agricoles  de  l’antiquité. 

Mais,  comme  une  faifon  dont  les  qualités  font  intenfes  oü  les  mé¬ 
téores  confîdérables ,  étend  fes  influences  fur  les  faifons  fuivantes  ;  de 
même  une  année  remarquable  par  fes  intempéries  ou  par  plufieurs  pa¬ 
reilles  faifons ,  étend  les  fiennes  fur  les  années  fubféquentes ,  fuflent- 
elles  tempérées.  La  comparaifon  des  trenpe-fept  années  de  ma  pratique 
mentionnées  dans  les  articles  ij  &  iij ,  confirme  cette  induâion. 

1.  Les  intempéries  des  tems,  des  faifons,  des  années,  ont  rendu, 
fuivant  leur  intenfité ,  leurs  combinaifons  &  leurs  variations  ^  les  mala¬ 


dies  communes  ou  rares ,  malignes  ou  bénignes ,  Amples  ou  compll- 
"  quées.  Hippocrate  a  fait  à  peu  près  la  même  obfervation  (22).  Les 
pluies  amènent  le  genre  inflammatoire  exquis  ou  le  mode  fort ,  fi  elles 
dominent  un  certain  nombre  d’années  ,  ou  fi  elles  excèdent  trop  les 
limites  dans  une  ou  plufieurs  faifons  les  froids  furvenans  aiguifent  ce 
mode.  Les  variations  des  tems ,  de  même  que  l’intempéri^haude-hu- 
mide,  prdduifent  le  genre  putride  ;  le  premier  agent  rend  en  particu¬ 
lier ,  les  fièvres  longues,  acritiques.  Enfin,  i’ijatenfité  des  qualités  de 
l’air  ou  leurs  changemens  fubits  ou  trop  rapides ,  excitent  le  genre  ca¬ 
tarrhal  ,  qui  efl:  conféquemment  le  plus  fréquent. 

Les  tems  paffagers  excitent  des  affedions  &  des  maladies  fpora- 
diques  &  intercurrentes  ;  les  faifons.  amènent  plus  particulièrement  ce 
dernier  ordre  de  maladies  j  les  "conflitutions  des  années  produifent  les 
épidémies  ou  les  maladies  régnantes  de  l’année ,  lefquelles  font  com¬ 
munément  les  fièvres  continues  des  genres  inflammatoires  ,  putride 
ou  catarrhal,  ou  Amplement  des  conftitutions  relatives  à  ces  genres. 


(21)  Linnæi  ArtiÆn.  Acad< 
(22,)  Aphor.  fed.  iij n°  î. 


deMédecine. 

A.  Cependant  les  intempéries  des  tems  &  des  faifons  ont  concouru  à 
la  complication  des  maladies  conftitutionnelles  ou  épidémiques  ;  & 
ces  maladies ,  ainfî  que  les  intercurrente^  ,  ont  conftamment  été  modi¬ 
fiées  fur  les  types  ftationnaires  ;  &  comme  il  y  a  eu  deux  de  ces  types 
dans  Tefpace  de  trente -fept  années  que  je  parcours  ,  les  maladies  ré¬ 
gnantes  ont  eu  fouvent  un  type  ou  mode  effentiellement  différent 
fous  des  intempéries  de  tems ,  de  faifons  ou  d’années  femblables  ; 
jnais  leurs  formes  caraéfériftiques  ont  cependant  été  relatives  à  ces 
intempéries.  Ainli  les  maladies  ont  été  du  mode  mou  ,  d’un  or- 
gafme  foible  ,  depuis  l’année  1755  celle  de  1774  ^  efpace 

d’années  où  la  ffation  de  ce  mode  a  régné  ;  &  au  contraire  ,  elles  ont 
été  du  mode  fort ,  d’un  orgafme  adif,  avant  &  après  ce  période  d’an¬ 
nées,  époques  où  là  ffation  forte^a  dominé.  Cependant  il  y  a  eu  éga¬ 
lement,  durant  l’une  &  l’autre  ffation,  des  maladies  de  mêmes  dénomi¬ 
nations,  de  mêmes  genres,  des  pleuréfies,  des  angines,  des  rhumatifmes , 
’desdyffenteriesjdes  éryfipèles,  &c.  amenées  par  les  mêmes  intempéries 
intercurrentes,  ainfi  que  des  fièvres  des  mêmes  types  ,  fynoques  ,  ré¬ 
mittentes  &  intermittentes,  occalionnés  parles  mêmes  qualités  &  affec¬ 
tions  de  l’air  dans  le  cours  de  l’année.  Nous  entrerons  dans  des  détails 
ultérieurs  dans  la  fedion  fuivante. 

5  .  Les  intempéries  ordinaires  des  tems ,  des  faifons ,  des  années ,  en 
amenant  les  maladies  régnantes ,  întercurremes  &  épidémiques,  ne 
changent  donc  point  les  conffitutions.  ffationnaires;  Ainfî  les  quatre 
conffitutions  météorologiques  fondamentales  ont  bien  eu  lieu  durant 
le  long  règne  de  la  ffation  molh  ,  mais  ne  l’ont  point  changée  ;  en  par¬ 
ticulier  l’extrême  féchereffe  des  années  1763 ,70  &  71 ,  n’a  point  pro¬ 
duit  cet  effet,  non  plus  que  lès  froids  violens  apportés  par  les  grands 
vents  de  nord  dans  les  années  1766,'  67  &  68 ,  quoique  cette  qualité  de 
l’air  remonte  les  refforts  des  organes  des 'fens  Ôc  du  mouvement  du 
corps.  Cependant  le  froid  humide ,  quand  il  a  duré  toute  l’année ,  a  eu 
urie  influence  fenfîble  fur  cette  ffation  :  l’année  1758  ayant  été  hu¬ 
mide,  froide,  variable,  &  précédée  d’un  automne  de  cette  tempéra¬ 
ture  ,  a  fait  renaître  le. mode  fort  avec  le  genre  fynoque  dans  lescatar-- 
rhes  du  cours  automnal.  Il  en  a  été  de  riiême  du  mode  fort  qui  a 
dominé  ,  avec  violence  ,  avant  le  règne  du  mode  oppofé  ,  fpéciale- 
ment  depuis  l’année  1748  jufqu’à  celle  de  1755  ,  &  avec  bénignité, 
depuis  l’année  1774  celle  de  1781 ,  où  j’écris.  Les  années  ont 

pourtant  été  ,  durant  la  dernière  époque  de  cette -ffation,  variables, 
chaudes  ou  froides ,  fèches  ou  pluvieüfes  ;  &  dans^a  fécondé ,  d’une 
douce  température,  mais  d’une  féchereffe  exceffive.  Par  eonféquent, 
I opinion  généralement  reçue,  Sc  fi  fpécieufe  ,  que  les  maladies  popu- 
^ès  font  du  mode  fort  ou  exquis  dans  les  conffitutions  boréales  ôc 
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du  mode  oppofé  dans  les  conft-itutlons  méridionales,  eft  erronée  on 
aux  intempéries  ordinaires.  Elle  n’eft  fondée  que  relativement  à  c 
dTnnS^''^^°^^^  exeeffifs,  qui  n’arrivent  que  dans  de  grands  intervall^ 

6.  Quels  font  les  meteores  qui ,  par  leur  puilTante  énergie ,  caufent 
le^  conftitutions  Rationnaires?  Durant  celle  du  mode  mou ,  qui  a  ré 
^né  depuis  l’année  175  5  jufqu’à  celle  de  1774  »  les  tems  ont  bien  fou- 
vei^itéd’un  froid  rigoureux  &  ont  fouflFert  de  grandes  variations* 
mais  les  pluies  n’ont  point  abondé ,  la  quantité  moyenne  d’eau  tombée 
chaque  année  à  Marfeille ,  n’ayant  été  que  de  dix-fept  pouces ,  à  comp¬ 
ter  de  quelques  années  avant  ce  règne  ;  mais  durant  la  ftarion  forte 
en  comptant  depuis  l’année  1749,  où  a  commencé  de  mefurerla 
quantité  de  pluie  dans  cette  ville ,  jufqu’à  celle  de  175  5 ,  &  depuis  l’an¬ 
née  1772  jufqu’à  celle  de  1780,  la  quantité  moyenne  en  a  été  de  21  ^ 
pouces  par  année  ;  6c  ce  produit  monteroit  bien  plus  haut  ,  fîl’onavoit 
pu  faire  entrer  dans  le  calcul  les  quantités  de  pluie  qu’ont  donnée 
les  années  antérieures  depuis  celle  de  1745 ,  li  mémorable  par  fondé- 
luge;  car  les  années  fuivantes  jufqu’à  celle  de  1755  ,  n’ont  point  trop 
excédé  par  ce  météore.  Il  peut  donc  s’enfuivre  de  l’état  des  intempéries 
des  années  que  j’ai  décrites ,  que  c’eft  principalement  le  déluge  de  l’an¬ 
née  1745  qui  a  produit  la  ftation  forte ,  qui  a  continué  jufques  dans 
Tannée  175  5  9  6c  que  celui  de  Tannée  1772  Ta  rappellée  ;  6c  que  parla 
raifon  contraire ,  c’eft  le  manque  de  pluies  fuffifantes  pendant  quelques 
années  qui  a  fait  éclorre  la  ftation  oppofée.  La  conftitution  forte  a  été 
plus  féconde  en  maladies.  Il  confte  ,  en  effet,  par  mon  Journal ,  ainfî 
que  par  les  obfervations  des  Auteurs  ,  que  les  années  les^plus  abondan¬ 
tes  en  pluies  font  les  plus  chargées  de  maladies  4  ce  font  les  pluies  qui 
amènent  les  épidémies  en  Chine  (23).  C’eft  pourquoi  les  fols  6c  les  cli¬ 
mats  fecs ,  tels  que  ceux  de  certaines  contrées  de  baffe  Pro  vence,  font  les 
plus  falubres. 

7.  Les  rapports  des  deux  ftations  de  maladies  avec  les  pluies,  que  je 
viens  de  développer,  fourniffent  des  connoiffances  fur  ce  double  objet 
pour  le  paffé  6c  pour  l’avenir.  Si  la  ftation  molle  règne ,  on  peut  con¬ 
clure  que  dans  une  fuite  d’années  antérieures ,  il  eft  tombé  en  fomme 
trop  peu  de  pluies  :  fi  c’eft  la  ftation  forte ,  il  eft  apparent  qu’il  y  a 
eu  une  grande  abondance  de  pluie ,  au  moins  deux  ou  trois  ans  aupa¬ 
ravant  ,  puifqu’il  faut  cet  efpace  de  tems  après  ce  phénomène  pour 
faire  naître  cette  ftation.  Enfin ,  connoiffant  1  annee  ou  a  commence 
la  ftation  molle ,  on  peut  prédire  combien  d’années  elle  durera  encore, 
fi  fon  période  eft  de  dix-neuf  ans  comme  le  cycle  lunaire ,  ainfi  qu  il  1  a 


(23)  Lettres  édifiantes,»®  xxiv. 
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été;  &  même prédidion  fur  la  ftation  oppofée,  Ci  elle 

eft  du  même  période  :  ce  qu’une  obfervation  de  douze  à  quinze  ans  qui 
jede  à  faire,  décidera. 

Appliquant  ces  connoiflances  aux  épidémies  de  Thafe  ou  autres  lieux 
ée  la  nation  grecque ,  l’on  peut  dire  que ,  i  la  première ,  la  troifième 
^  la  quatn^e  de  ces  épidémies  étant  du  mode  mou  ,  un  nombre  d’an- 
pées  antérieures  a  manqué  de  pluies  fulBfantes  ;  2°.  la  conflitution 
iroide-humide ,  ou  fort  pluvieufe,  a  été  précédée  immédiatement 
d’autres  années  très-pluvieufes ,  pour  faire  naître  laUation  forte  ,  puif- 
qu’elle  ne  vient  que  deux  ans  après  une  quantité  immodérée  de 
pluie.  ^  ^  ^  _ 

8.  Une  conftitution  de  maladies  épidémiques  ell:  donc  l’effet  com¬ 
plexe  d’une  férié  de  conftitutions  météorologiques ,  la  flâtionnaire  , 
l’épidémique ,  &  la  femelfre  ouyernale  &  automnale ,  qui  eâ  conf- 
tante  ;  ôcles  maladies  intercurrentes  font  le  produit  do  ce  concours  de 
caufes  &  des  intempéries  des  tems  &  de  la  faifon  qui  s’écoulent.  Mar- 
tiani,  Vallès  &  Ramazzini  ont  entrevu  ,,  en  partie,  cette  vérité  ,  ayant 
remarqué  que  les  épidémies  font  le  réfultat,  non-feulemént  de  la  conf- 
tkution  météorologique  de  l’année  où  elles  naiffent ,  mais  encore  de 
celle  des  années  précédentes.  De  là  vient  la  raifoh  pourquoi  il  règne 
des  maladies  de  différente  nature  dans  des  faifons  &  des  années  de  tem¬ 
pérature  femblable  ,  au  contraire  :  c’eR  que  les  températures  des  fai- 
Ions  &  des  années  ont  effentiellement  été  différentes  dans  le  premier 
cas ,  &  femblables  dans  le  fécond.  Par  la  même  raifon  ,  on  voit 
pourquoi  ,  en  comparant  les  obfervations  de  maladies  régnantes 
avec  celles  du  prince  des  obfervateurs,  elles  ne  conviennent  point 
entièrement  avec  celle  -ci ,  quoique  fous  les  mêmes  confiitutions 
météorologiques;  des  années  où  les  maladies  ont  parti ,  &  fous  des 
climats  analogues  &  des  diètes  homogènes  ;  parce  que  les  conffitu* 
fions  des  années  précédentes  font  rarement  décrites  ,  &  que  celles 
d’Hippocrate  ,  quoique  fortement  prononcées ,  ne  s’étendent  point 
chacune  au-delà  d’une  année  ;  ajoutez  que  les  dations  qui  forment  le 
type  GU  le  mode  de  ces  maladies  n’étoit  point  connu.  Par  conféquent , 
pour  trouver  les  épidémies  propres  aux  quatre  conflitutions  météo¬ 
rologiques  fondamentales,  il  faudroit  avoir  des  fuites  d’obfervatiôns de 
chacune  de  ces  conflitutions  de  plufîeurs  années ,  faites  fous  les-mêmcs 
types  ftationnaires ,  &  fous  des  climats  analogues  &  point  infalubres , 
&  avec  des  régimes  de  vivre  fimilalres.  G’eft  pour  avoir  manqué  à  une 
partie^  de  ces  conditions ,  qu’on  a  même  confondu  les  endémies  &  les 
pandémies  avec  les  épidémies ,  ou  les  maladies  des  lieux  &  de  la  diète  , 
avec  celles  des  affeélions  générales  de  l’air.  (  remarq.  fur  hs  quatre 
^rinfitutions fondam&nt,  art,  3.) 
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9.  Pulfque  les  maladies  régnantes  font  l’elFet  complexe  d’une  férif. 
de  conftitutions  météorologiques,  elles  ne  proviennent  donc  point  im 
médiatementdes  qualités  fenfibles  ou  évidentes  de  l’air  :  elles  prennent 
leur  fource  dans  les  vapeurs  &  exhalaifons  de  la  terre  ;  mais  ces  éma¬ 
nations  ont  reçu  dans  le  fein  de  celle-ci  une  nature  relative  à  la  com- 
binaifon  de  ces  qualités ,  &  aux  conftitutions  météorologiques,  dont  les 
pluies  font  les  agçns  les  plus  énergiques.  (  n*^.  i  &  6.  ) 

Il  paroît  que  les  anciens  reconnoiffoient  auffi  pour  caufes  de  ces  ma¬ 
ladies,  ces  émanations  ou  vapeurs  ambiantes  ;  car  ils  obfervoient  que  tel 
eft ,  en  général ,  l’état  de  l’air ,  telles  font  les  maladies.  Hippocrate 
en  particulier,  admet  cette  doârine ,  puifqu’il  commence  l’année  mé¬ 
téorologique  du  déclin  de  l’été  qui  précède  l’année  des  épidémies  qu’il 
décrit ,  &  qu’il  parle  des  maladies  qui  viennent  de  certaines  fucceflTions 
des  faifons  :  or,  une  fuite  déterminée  d’intempéries  de  plufîeurs  faifons, 
ne  produit  un  effet  déterminé  dans  l’économie ,  que  par  les  émanations 
de  la  terre  qu’elle  occafionne.  C’eft  pourquoi  cet  obfervateur  défigne  la 
çaufe  des  épidémies  par  'r'ibùov ,  quelque  chofe  de  divin ,  expreffion  que 
Galien  interprète  dans  fes  Commentaires  furies  épidémies  par  altéra¬ 
tions  &  aff'eBions  de  Vair^  excitées  par  les  influences  des  aftreSi  II  eft  vrai- 
femblable  qu’il  çomprenoit  fous  cette  même  expreffion  un  fluide  in- 
vifible  qui  forme  dette  altération  &  affeâion  ;  car  il  opinoit  avec  Hera¬ 
clite  ,  Pythagore ,  &c.  que  tout  ce  qui  exifte  fous  forme  fenfible  vient 
de  corpufcules  invifibles  qu’il  appelle  ,  mot  formé  par  fyncope  du 
mot  'AS'm-i  inviJîble;  &  il  qualifie  ce  fluide  de  divin,  parce  qu’il  provient, 
fuivant  lui ,  des  influences  des  aftres.  Mais  les  influences  des  planètes 
fur  l’air  fe  réduifent,  après  celle  du  foleil,  à  celle  de  la  lune,  qui,  dans 
fon  grand  cycle  qui  eft  de  dix-neuf  ans  ,  peut  ,  par  les  variations  fuc- 
ceffives  de  fa  gravitation  fur  la  terre ,  amener  une  fuite  déterminée  de 
vents,  6c  par  çonféquent  de  météores  6c  d’intempéries  de  l’air,  comme 
elle  amène  par  cette  caufé  une  fuite  de  marées.  Or ,  la  ftation  , 
produite  par  une  fuite  déterminée  de  ces  affeâions  générales  de  1  air ,  a 
été  de  cette  durée, 

Sydenham  reconnoît  également  pour  caufe  des  épidémies,  des  ef- 
jluences  invifibles  de  la  terre,  mais  qui  s’élèvent  dans  certains  inter¬ 
valles  d’années  ,  6c  fans  aucun  rapport  avec  les  qualités  fenfibles  6c  évi¬ 
dentes  de  l’air.  Il  prétend  avoir  obfervé  des  années  qui ,  convenant  par 
ces  qualités,  ont  cependant  été  infeftées  par  des  maladies  tres-diirererues 

entre  e^es?  &  réciproquement  des  épidémies  de  même  nature ,  avec  ^ 
températures  diverfes  :  de  manière  qu’il  y  a ,  fuivant  lui , 
titutions  épidémiques  qui  ne  doivent  leur  origine ,  ni  au  chau  ,  ni 
froid,  non  plus  qu’au  fec,  ni  à  l’humide,  mais  a  une  alteration  occulte 
6c  inexplicable  des  corps  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  d  ou  1  anjn 
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altéré  par  des  émanations  déterminées  durant  le  règne  d’une  conlli- 
tution  ;  &  il  penfe  qu’il  y  a  des  épidémies  de  longue  durée ,  qui  revien¬ 
nent  alternativement  avec  d’autres  dans  de  certains  périodes  d’an¬ 
nées;  Mais  fi  cet  illufire  obfervateur  avoit  tenu  un  journal  exaâ  de  l’état 
du  ciel,  il  aurait  vu  que  les  années  qui  lui  ont  paru  fe  reffembler  par 
leurs  qualités  fenfibles ,  différoient  au  moins  par  celles  des  automnes 
ou  des  années  antérieures,  &  que  les  années  réglées  qui  ont  cepen¬ 
dant  été  infalubres,  étoient  venues  après  des  années  déréglées  ;  ce  qui 
d’ailleurs  efi;  prouvé  parJ’hiftoire  chronologique  des  épidémies  en  Angle¬ 
terre  (24).  Il  auroit  trouvé  que  les  maladies  régnantes  font  l’état  com¬ 
pliqué  des  intempéries  courantes  &  de  celles  des  années  antérieures ,  & 
que  les  mêmes  fuites  &  le  concours  de  ces  intempéries  prodüifent  les 
mêmes  maladies  ,  par  des  vapeurs  terreftres  déterminées  qu’elles 
occafionnent.  De  plus,  la  defcription  des  épidémies  de  cet  auteur, 
manquant  du  tableau  des  météores,  fori  opinion  manque  de  preu¬ 
ves  légales,  &  fes  épidémies  font -des  effets  fans  eau  fes  prouvées. 
Quant  au  retour  périodique  &  alternatif  de  certaines  épidémies ,  il  l’i¬ 
magine  gratuitement,  &  même  contre  les  faits  ;  car  l’hiffoire,  déjaaffez 
longue,  des  épidémies  des  diverfes  régions,  contredit  cette  affertion. 
Enfin,  Short  a  fupérieurement  prouvé  contre  lui ,  que  les  émanations 
minérales  ne  font  point  caufes  de  ces  maladies.  (15)  L’imagination  vive 
de  cet  homme  de  génie  ne  fuit  pas  toujours  la  marche  lente  de  la  na¬ 
ture  5  &  établit  plus  d’une  opinion  erronée.  Je  citerai  en  preuve  fes 
traités  fi  fuperficiels  de  la  pleuréfie,  de  la  rougeole  &  de  la  fcarlatine ,  & 
fon  adminiffration  fi  libérale  de  l’opium,  d’un  remède  fiupéfiant ,  dans 
ce  période  de  la  fuppuration  de  la  petite-vérole ,  où  le  malade  étant  fur 
le  point  d’étouffer,  la  nature  rappelle  toutes  fes  forces  pour  débarraffer 
les  organes  de  la  refpiration  d’un  amas  d’humeurs  vifqueufes  viru¬ 
lentes.  ' 

Long-tems  avant  Sydenham, Fernel  avoit  également  avancé  que  les 
épidémies  n’ont  point  de  rapports  avec  les  qualités-fenfibles  ou  éviden¬ 
tes  de  l’air  ;  mais  n’ayant  tiré  cette  conclufîon  jque  d’après  la  cohfiitu- 
tion  d’une  année  (26) ,  il  ne  l’a  pas  déduite  des  prémiffes  qui  l’auroient 
contredite.  .  ' 

^  10.  Si  les  vapeurs  ambiantes  font  les  caufes  matérielles  des  maladies 
rognantes,  les  qualités  de  l’air,  fur-tout  le  froid ,  en  font  les  caufes 
lormelles ,  en  altérant  le  reffort  des  folides  &le  mouvement  des  liquides  , 
principalement  en  donnant  lieu  à  la  abforbtion  cutanée  (^r/.  i/  9  ^0* 


(24)  Shor^  s ,  Ckronolog.  Hijî.  of  the  air  J 

.  (25) Il  ,  p.  460 ,  n°  1,0. 

péflilent.  liL  U,  cap.  13, 

TomclV^  I 
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En  effet ,  un  praticien  expérimenté  obfeive  journellement ,  comme  T» 
remarqi^  Sydenham,  &  même  auparavant,  Hippocrate  Oij)  que 
refroidifTement  du  corps  eft  l’occafion  commune,  &  prefque  confente 
des  maladies  aiguës  ;  qu’elle  l’efl:  des  épidémies  par  l’abforbtion  générale 
qu’il  excite  ;  enfin  des  intercurrences  en  dirigeant  l’inhalation  vers  des 
des  organes  qu’il  afFeéle  particulièrement. 

La  ludion  ou  inhalation  cutanée  fuit  dans  l’air  les  mêmes  lois  que 
le  bain  aqueux.  Dans  celui-ci  elle  eft  nulle  quand  l’eau  eft  froide ,  elle 
commence  lorfque  la  froidure  eft  peu  fenfible ,  augmente  avec  la  dou¬ 
ceur  de  la  température ,  &  parvient  à  fon  maximum  au  premier  degré 
de  tiédeur  ;  elle  diminue  de-là  à  mefure  que  la  chaleur  de  l’eau  aug¬ 
mente  ,  &  tombe  enfin  à  fon  minimum  „  ou  ceffe  lorfque  cette  chaleur 
eft  montée  à  un  degré  infupportable  :  au  contraire ,  la  tranfpiratioa 
croît  avec  la  chaleur  de  l’eau ,  &  parvient  à  fon  maximum  à  ce  dernier 
degré  (28).  Ces  deux  fondions  ,  l’inhalation  &  la  tranfpiratîon,  fuivent 
les  mêmes  lois  dans  les  divers  degrés  de  température  de  l’atmofphère,  qui 
eft  un  bain  perpétuel  :  au  dégel  de  rhiver ,  la  füdion.  des  vapeurs  ambian¬ 
tes,  qui  commencent  de  s’élever,commerice  &va  en  croiffant  jufqu’à  l’é- 
Cfuinoxe ,  où  elle  parvient  à  fon  plus  haut  degré ,  l’air  étant  alors  de  la 
plus  douce  température,  &  les  vapeurs  les  plus  denfes  ;  elle  décroît  en- 
îuite  à  mefure  que  les  chaleurs  s’accroiffent  &  deviennent  incommo¬ 
des,  &  que  les  vapeurs  fe  raréfient  jufqu’au  folftice ,  où  elle  tombe  à 
fon  minimum^  la  tranfpiration  ayant  au  contraire  augmenté  jufqu’a- 
lors.  Auffi  couche-t-on  en  plein  air  impunément  dans  la  canicule,  par 
des  tems  fereins  êc  beaux  ,  dans  les  contrées  fèches  de  baffe  Provence, 
,ainfî  que  dans  l’Arabie.  L’inhalation  reprend  de  l’énergie  à  proportion 
que  les  nuits  alongées  deviennent  plus  fraîches,  ou  remonte  encore  à 
fon  plus  haut  point  vers  l’équinoxe  d’automne,  époque  à  laquelle  la  tem? 
pérature  eft  redevenue  très-douce,&les  vapeurs  plus  denfes  &  plus  adi- 
ves.  Elle  va  de-Ià  en  déclinant  à  proportion  que  les  froids  s’accroiffent  j: 
&  ceffe  enfin  au^ems  de  la  congélation ,  où  les  vapeurs ,  qui  reftent 
après  celles  qui  ont  été  entraînées  par  les  pluies,  fe  font  converties  en 
molécules  folides. 

Les  maladies  populaires,  en  fuivant  le  cours  de  la  température  de 
Pair  &  de  l’évaporation  de  la  terre  (  art^  ij ,  f.  /  ,  ^  ^  J*  )  fuivent 

donc  l’état  de  la  fuéïion  cutanée  qui  eft  relatif  à  cette  double  caufe.^ 
Elles  ne  proviennent  point  delà  fimple fuppreffion  de  la  tranfpiration.. 
Eneffet,  depuis  le  déclin  de  l’automne  jufqu’à  la  mi-janvier  que  les  froids 


(2,7)  Aphor.  feft.- iij ,  n°  r.  ^  ^ 

(a8)  Difiertation  fur  le  bain  aqueux  fimgle ,  couronuee  a 

art.lU. 


Difon  en  17  lî  ^ 
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font  etaHis,  les  paflages,  même  brtifques,^u  chaud  au  froid,  ne  lès 
caufent  point  (  art.  j  ,  S-)  :  fur  un  grand  nombre  d’exemples ,  je  ne 
rapporterai  que  le  fuivant  en  preuve  de  cette  vérité.  Dans  le  mois  de 
novembre  de  l’année  1774?  les  vents  de  nord  amenèrent  brufque- 
jnent  les  froids  les  plus  rudes  &  les  plus  longs  de  mémoire  d’hommes 
pour  ce  mois  ,  &  après  une  grande  féchereffe  :  cependant  la  fanté 
du  peuple  ne  fut  point  altérée.  J’ajouterai  un  exemple,  comme  plus 
convaincant:  les  forçats  fufpendus ,  enchemife,  à  des  potences,  au 
milieu  du  port,  à  Marfeille,  dans  rhiver  par  des  froids  aigus,  pendant 
près  d’une  heure,  n’ont  point  été  aiTeèfés  de  maladies.  L’expérience 
prouve  d’ailleurs  que  la  fimple  occlufion  des  pores  de  la  peau  j  ou  la  fuf- 
penfîon  de  la  tranfpiration  pour  peu  de  tems ,  n’excite  pas  desdérange- 
mens  fâcheux  dans  l’économie  à  un  honsme  bien  difpofé  :  ainfi  les  bains 
froids  n’altèrent  point  la  fanté,  ils  la  rappellent  même  :  il  y  a  plus , 
dans  le  nord,  on  fe  jette  tout  fuant ,  au  fortir  des  étuves  les  plus 
chaudes ,  dans  l’eau  la  plus  froide ,  ou  l’on  fe  roule  dans  la  neige  fans 
inconvéniens. 

Ce  qui  vient  d’être  obfervé  fur  l’inhalation  cutanée  dans  le  cours  de 
l’année,  a  également  lieu  dans  le  cours  de  chaque  jour.  Dans  les  fai- 
fons  froides,  l’air  efl  plus  tempéré  vers  les  deux  heures  après-midi  ;  & 
dans  les  faifons  chaudes  ,  c’efl:  le  matin  &  le  foir.  C’eft  dans  ces  parties 
du  jour  ,  de  ces  tems  de  l’année,  que  le  corps  abforbe  plus  de  vapeurs; 
&  c’eft  vraifemblablement  une  des  raifons  par  laquelle  les  redoubîe- 
mens  des  maladies  viennent  communément  le  foir,  où  les  vapeurs  de 
l’air  font  d’ailleurs  plus  infalubres. 

La  reffemblance  de  la  perturbation  de  l’économie  dans  l’invahon 
des  maladies  aiguës  caufées  par  les  intempéries  de  l’air ,  avec  celle  de 
i’invalîon  des  maladies  provenantes  de  contagion  ,  efi  le  complément 
des  preuves  que  les  premières  font  occalionnées  par  l’introduSion  des 
miafmes  infalubres  de  l’air  dans  le  corps,  comme  les  fécondés  par  celle 
des  virus.  Ces  divers  genres  de  particules  délétères  ne  donnent  com¬ 
munément  des^  lignes  d’exiftencC  par  une  révolution  fenlîble  dans  les 
fondions,  que  quelques  jours  après  leur  inlinuation  dans  le  corps  :  elles 
caufent  alors  une  irritation  dans  les  nerfs  de  la  peau  qui  fe  tranfmettent 
s  1  eftomac ,  centre  du  fentiment  intime  &  vital-,  &  de  la  faculté  irri¬ 
table;  ce  vifcère,  mis  en  jeu  par  cette  fâcheufe  fenfation,  appelle  le 
fecours  du  diaphragme,  des  inteftins  &  des  mufcles  abdominaux,  pour 
le  dégager ,  d’abord  par  le  vomiflement ,  des  matières  déjà  infeftéeï, 
ou  dont  la  digeftion  partageroit  raâivité  de  la  nature;  &  pour  exci¬ 
ter  enfuite,  par  le  moyen  des  plexus  nerveux  qui  l’enveloppent  ou 
quiTavoifinent,  les  autres  organes,  fur-tout  le  cœur,  à  agir  de  con- 
<^ert  contre  l’agent  morbifique  ;  de-là  les  frifibns,  les  horreurs^  les 
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trémouffemens ,  le  mal  de  tête  ,  les  convulfions ,  la  fièvre  •  de  U  erfi 
les  redoublemens  de  cette  aaion  organique ,  pour  entraîner  par  lese’ 
cretions ,  fpécialement  par  les  lueurs  &  par  les  felles,  des  pottion^T 
cet  agent  domptées.  r  s  œ 

Si  1  on  fait  attention  que  les  maladies  aiguës  fe  contraâent  commu¬ 
nément  par  refroidiffement ,  &  que  l’on  peut  vivre  fains  dans  les  lieux 
marécageux  ou  infalubres ,  en  ayant  foin  de  fe  garantir  de  l’humide 
&  du  froid ,  principalement  le  foir ,  quoiqu’on  ne  puiffe  pas  néan¬ 
moins  fedifpenfer  de  refpirer  les  exhalaifons  putrides,  &  que  les  anC 
maux  recouverts  _de  plumes  ou  d’écailles  y  vivent  impunément  en 
plein  air  ;  on  conclura  que  c’eft  l’inhalation  'des  miafmes  ambians  par 
la  peau,  &  non  leur  infpiration  par  le  poumon,  qui  infeéle  lamaffe  du 
fang;  que,  par  conféquent,  ces  miafmes  font  énervés,  dénaturés  par 
les  vapeurs  qui  partent  de  ce  vifcère,  ainfî  que  certains  venins  avalés 
le  font  par  les  fucs  de  l’eftomac ,  ou  que  la  chaux  vive  détruit  le  mé- 
phitifme  des  liquides  dans'  lefquels  elle  eft  jetée. 

S  E  C  T  I  O  N  I  I. 

X>es  rapports  &  complications  des  maladies  épidémiques  avec  Les  maladies 
intercurrentes  qui  furviennent  en  même  temps  &  dans  le  même  lieu ,  eu 
égard  aux  fymptômes,  ‘ 

L’efquiffe  précédente  des  maladies  aigues  des  tems ,  des  faifons ,  des 
années ,  faite  d’après  la  defcription  de  leurs  fymptômes,  de  leur  mar¬ 
che,  de  leurs  terminaifons’qui  fe  trouve^^dans  mon  journal,  préfente 
les  faits  qui  fuivent.  Les  maladies  aiguës ,  avec  ou  fans  fièvre ,  qui  ré¬ 
gnent  dans  le  même  tems:&  dans  le  même  lieu  ,  offrent  à  l’œil  del’ob- 
fervateur  des  fymptômes  effentiels  communs',  fpécialement  j’état  de  ré- 
fiftance  &  d’ampleur  du  pouls  &  celui  des  forces ,  &  l’appareil  des  tur- 
gefcences ,  empreinte  de  la  ffation  régnante  ;  leurs  différences  carac- 
térifliques  ne  réfultent  que  de  la  léfion  des  organes  particuliers  ,  ou  de 
la  forme  des  crifes  qui  conftituent  les  maladies  intercurrentes  :  de  ma¬ 
nière  que  toutes  ces  maladies  paroiffent,  par  des  traits  ou  caraâères 
communs ,: appartenir  à  la.même  famille  :  aufîi  proviennent- elles  des 
mêmes  fources  ;  les  affeêlions  générales  de  l’air,  reconnoifîent  les 
mêmes  caufes  matérielles  ,  les  vapeurs  ambiantes  ,  &  les  memes  caufes 
formelles,,  les'  qualités  de  l’air,  fur -tout  le  froid ,  qui  donne  lieu  à  la 
fdaion  cutanée  ,  à  la  léiîon.  des  organes  particuliers  &  communém^t 
à  la  fufpenfion  ou  au  dérangement  des  digeftions.-  S ecl.  /,  art.  ij  ^ 
%.  n°.y..h  CorolLgénér.)  , 

Avant  d’enttet  dans  des  détails  génériques  pour  confirmer  ces  ve-* 
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pfés  9  néceflalre  de  donner  une  idéeexaôe  des  turgefcencesqui  font 
un  des  élémens  ordinaires  des  maladies  régnantes,  provenant ,  comme 
elles,  des  afFe<fiions  de  l’air.  Les  turgefcences  font  caraclérifées  par  un 
pouls  concentré  &  peu  fréquent  dès  le  principe  dans  la  ftation  molle  ,  & 
au  moins  dans  les  intervalles  des  redoublemens  dans  la  ftation  forte  ;  en 
particulier,  les  inteftinales  font  diffinguées  par  l’état  du  bas.-ventre  & 
des  déjeéHons  ;  &  les  ftomacales ,  plus  fréquentes ,  plusunotables ,  ou 
mieux  prononcées,  par  les  concours  fuivans  ;  i°.  le  mauvais  goût  de  la 
bouche,  les  naufées  ,  les  vomiffemens  ;  2®.  un  fentiment  de  pefanteur, 
de  plénitude ,  de  fatiété ,  de  refferrement ,  ou  un  mal-être  indéfinif- 
fable  dans  la  région  épigaftrique  ;  3°.  une  fenfation  de  chaleur  dans 
cette  même  région ,  &  qui  s’en  élève  quelquefois  avec  fueurs  ;  4°.  des 
foibleffes,  des  défaillances,  des .  fyncopes  ;  5°.  la  douleur  de  tête, 
i’affoupiffement ,  le  vertige ,  l’abattement  d’efprit ,  fymptômes  qui 
accompagnent  communément  les  précédens  :  les  tiraillemens  ou  los 
douleurs  du  tronc  ou  des  membres  entrent  quelquefois  dans  ce  même 
concours.  ' 

Durant  le  long  règne  de  la  dation  molle ,  les  fièvres  ont  été ,  pour 
l’ordinaire ,  légères  en  apparence,  &  graves  dans  le  fond  ;  pouls  mou 
ou  lâche ,  concentré ,  peu  fréquent ,  le  type  communément  rémittent, 
avec  profiration  ou  avec  épuifement  des  forces  ;  douleurs  peu  aiguès; 
turgefcences  plus  fouvent  fiomacales,&  confîfiant  généralement  en  dou-?- 
leur  de  tête  gravative ,  mauvais  goût  de  la  bouche ,  &  naufées  ;  enfiri 
un  orgafme  mou  a  fait  le  fond  de  la  ftation.  Les  pleuréfies  , ,  les  an¬ 
gines  ,  les  diarrhées  ,  les  dyfenteries  ,  les  éryfipèles ,  &c.  étoient  entées 
iiir  le  même  fond ,  &  n’étoient  difiinguées  que  par  les  fympîômes  de  la 
léfîon  des  organes ,  ou  par  la  forme  des  crifes  qui  les  caraâérifent  à  part; 
la  fréquence  du  pouls  dans  celles  qui  étoient  fans  fièvre. 

Dans  la  ftation  forte ,  les  fièvres  'ont  été  vives ,  pouls  ferme  ou  fort, 
fréquent,  le  type  communément  fynoque  ,  avec  foif ,  chaleur ,  dou¬ 
leurs  aiguës ,  le  plus  fouvent  avec  turgefcence  ,  mais  moins  faillante 
que  dans  la  ftation  oppofée  ;  enfin  ,  l’orgafme  a  été  aélif.  Ce  même 
appareil  a  fait  le  fond  des  intercurrences. 

Quant  aux  conftitutions  épidémiques  ,  quand  le  genre  catarrhal  a 
dominé ,  les  friffons  irréguliers  &  fréquens  ,  les  toux ,  les  rhumes  ,  les 
douleurs ,  les  fluxions  ont  augmenté  le  cortège  des  maladies  intercur¬ 
rentes  qui  régnoient  en  même  tems  daris  le  même  lieu.  Ces  élémens  du 
catarrhe  fe  font  auffi  montrés  féparémeht,  ifolés  ;  cependant  toutes  ces 
lïialadies  &  affeâions  ont  également  été  modifiées  fur  la  ftation  do¬ 
minante.  Il  en  a  été  de  même  dans  le  règne  du  genre  inflammatoire, 
eu  égard  à  fes  élémens ,  les  toux  ,  les  fluxions ,  les  douleurs  &  les  hé- 
moptyfies  ;  Sc  dans  celui  du  genre  putride  ?  relativement  aux  douleurs 
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de  tête  gtavatives,  &  en  généra!  aux  douleurs  de  nature-peu  a!e„g  ' 
laproftration  des  forces,  &  aux  turgéfcences  ou  redondLces  nrà' 
nairement  ftomacales  :  ces  redondances,  plus  propres  à  la  conflit 
tion  putride  ,  ne  diffëroient ,  quand  elles  fe  montroient  féparément' 
de  la  nevre  régnante,  que  par  le  manque  de  fréquence  du  pouls.  * 
Une  obfervation  particulière  fur  les  catarrhes ,  c’eft  que  fouvent  ré 
fraftaire  à  l’influence  de  la  ftation  molle  ,  le  pouls  étoit  tendu  " 
raifon  de  la  fenfibilité  des  membranes  qu’ils  irritoient.  (  Se^.  i ,  Corolt 
pnér.  n°.  5.)  Mais  ils  font  communément  compliqués  avec  l’un  ou 
ï’autre  des  deux  genres  épidémiques  ,  l’inflammatoire  ou  le  putride 
ou  avec  une  diathèfe  acrimonieufe  qui  régnent  en  même  tems.  Les  ca¬ 
tarrhes,  quoique  les^  plus  fréquens  &  les  plus  communs  des  maladies 
n’ont  cependant  guère  formé  une  conftitution  épidémique,  notable* 
durant  une  année  entière  ,  que  dans  celle  de  1758 ,  dont  la  tempéra¬ 
ture  a  été  fort  variable ,  humide ,  froide ,  automnale.  Il  faut  pourtant 
excepter  les  toux  convulfîves  parmi  les  enfans ,  qui  ont  duré  plufîeurs 


Enfin ,  les  maladies  co-régnantes  ont  encore  deux  aflinités  entre 
elles ,  mais  confiantes  ;  une  dans  l’ordre  vernal ,  l’autre  dans  l’ordre 
automnal. 

Les  maladies  régnafites  font  donc  formée?  par  des  fériés  de  confti- 
tutions  morbifiques  :  les  épidémies ,  du  type  flationnaire ,  de  la  confli- 
tution  de  l’année  quideur  efl propre,  &  des  conflltutions  paflagères  qui 
les  modifient ,  dont  le  concours  efl  variable,  8c  de  la  diathèfe  femeftre 
vernale  ou  automnale,  confiante  :  les  intercurrences  font  formées  de 
cette  même  férié ,  êcde  rappareil  de  la  léfîon  de?  organes  ou  de  la  forme 
des  crifes.  Ces  confiitutions  morbifiques,  complexes,  correfpondent 
aux  fériés  des  confiitutions  météorologiques  mentionnées,^ (-S’es.  1 
Coroll.  ginèr,  8)  comme  les  effets  aux  caufes.  Ultérieurement  les 
fymptômes  élémentaires  çonfiitutionnels  des  épidémies  8c  des  intercur- 
yences ,  font  compofés  de  folf ,  de  chaleur,  de  toux ,  de  douleurs ,  de 
friffons ,  8cc.  fymptômes  qui  régnent  én  même  tems  à  part. 

Pour  éçlaircir  cette  manière  d’être  ou  cet  état  complexe  des  inter¬ 
currences,  choififfons  pour  exemples  les  pleuréfies  8c  les  dyffent^ 
ries  ;  deux  maladies  des  plus  communes,  les  unes  du  cours  vernal,  oc 
les  autres  du  cours  automnal.  -  ^  ^  ... 

Il  y  a  quatre  fortes  de  pleuréfies  ou  inflammations  de  poitrine,  la 
fortc,\2i  molle,  \2i catarrhale  h  V indolente.  L’efpèce  forte  ou  exquife, 
qu’Hippocrate  diftingue  auffi  par  la  qualification  de  l^vpordjü  treSrforte, 
ou  d/u,f^^8,ç,Jdngume,  eft  l’archétype  des  autres  efpèçes parla  viva¬ 
cité  8c  la  régularité  de  fes  fymptômes  &  de  fa  marche  ;  elle  eft  caratte- 
?ifée  par  la  toeté  ou  par  la  dureté  du  pouls  ,  par  une  fievre  fynoqu^ 
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très-aSive ,  par  l’intenfite  de  la  douleur  de  poitrine ,  par  la  vivacité  de  la 
toux  &  par  la  violence  de  la  dyfpnëe.  Sa  crife  eft,  en  bonne  partie ,  une 
expeâoration  uniforme  ;  elle  a  régné  durant  la  ftation  forte ,  avec  vio¬ 
lence,  depuis  l’année  1748  jufqu’à  celle  de  1755  j  avec  bénignité,  de¬ 
puis  l’année  1774  jufqu’à  celle  de  1781  ,  où  j’écris.  Les  climats  plu¬ 
vieux  &  froids  doivent  particulièrement  l’engendrer ,  comme  les  in¬ 
tempéries  de  cette  nature,  fur-tout  les  pluies  exceffiyes ,  l’ont  fait  en 
baffe-Provence.  ÇSe^.  1 ,  CoroIL  génér.  n?.  6.)  Il  eff  yraifemblable  que 
cette  efpèce  contribue  principalement  à  enlever  huit  mille  perfonnes 
qui  péxiffent  d’inflammations  de  poitme,  fur  trente-huit  mille  qui  meu¬ 
rent  annuellement  en  Suède, fuivant  le  calcul  de  M.  Vargentin.  Elle  doit 
également  dominer  en  Grèce ,  en  Thrace,  enTheffalie,  en  Cappadoce; 
,elle  le  devoir  encore  plu^dans  les  anciens  tems,  où  les  neiges,  les 
pluies  &  les  froids  étoient  bien  plus  coniidérables ,  fuivant  la  defeription 
des  hivers  de  ces  régions ,  ainfîque  de  l’Italie ,  telle  que  nous  Font  laiffée 
Hippocrate  ,  Diodore  de  Sicile ,  Strabon ,  Horace ,  Ovide  ,  &c.  C’eff 
pourquoi  les  grands  Obfervateurs  de  la  nation  grecque,  inffruits  par 
une  fuffifante  expérience ,  ont  décrit  avec  exaâitude  cette  efpèce  d’in¬ 
flammation  de  poitrine  ;  8c  ils  n’ont  décrit  que  celle-là,  parce  qu’elle 
eft  l’archétype  des  autres  efpèces. 

Une  fièvre  rémittente  molle  ,  ordinairement  médiocre  ,  fouvent  lé^ 
gère  en  apparence,  le  pouls  concentré  8c  peu  fréquent,  avec  une  toux 
point  trop  vive ,  une  douleur  peu  aiguë  ,  une^  dyfpnée  moins  pref- 
fante ,  8c  avec  grand  abattement  des  forces ,  pefanteur  de  tête ,  naufées 
&  vomiffemens  ,  ou  avec  turgefcence  flomacale ,  ont  formé  la  pleu- 
léfîe  molle.  Hippocrate  donne  également  l’épithète  de  plus 

molles^  aux  pleuréfîes  d’été,  (29)  qui  ne  font  pourtant  pas  toujours  de 
cette  efpèce ,  8c  qui  ne'font  point  régulières.-  Cette  efpèc^  ;d’inflamma-' 
pon  a  accompagné  la  flation  molle,  8c  a  été  grave,  ayant  enlevé  un 
tiers,  environ  ,  des  fujets  qu’elle  a  faifîs.  Elle  exiftoit  aufii  dans  les  an¬ 
ciens  tems,  fpécialement  dans  les  années  auftrales , . peu  pîuvieufes ^ 
venues  apres  une  affez  longue  fuite  d’années  dépourvues  d’une  fufîi- 
fente  quantité^  de  pluie  ,  qui  avoient  amené  la  flation  molle  :  or,  cette 
flation  y  a  été  fréquente.  (  SzB.  i ,  art.  ùy,  CorolL  glnlr.  n®.  7.) 

L  efpèce  catarrhale  fe  reconnoît  en  ce  qu’elle  reffemble  d’abord  an 
I  urne,  que  les  friffons  de  l’invafion  font  longs ,  irréguliers ,  8c  qu’ils  re¬ 
viennent  quelquefois  pendant  les  premiers  jours  \  que  les  douleurs  font 
abord  vagues  ,  8c  qu’elles  font  aiguës  ;  enfin ,  par  une  fièvre  plus  fou- 
vent  iynoque  8c  vive,  ou  forte,  même  durant  la  flation  moHe.  Mais  îe_§ 
anxiétés  ne  font  auffi  grandes ,  8c  les  forces  auffi  abattues  que  dans>  les 
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efpèces  précédentes.  Les  fueurs ,  qui  lui  font  familières ,  en  font  la  nrm 
cipab  cnfe.  Cependant  cette  efpèce,  fi  elle  n’eft  compliquée  de  t 
conftitution  inflammatoire  ou  putride  régnante,  l’efl  d’une  diath'f 
acrimonieufe,  comme  il  a  été  obfervé  en  général  fur  les  catarrhes  ci^ 
deffus. 

On  rencontre  l’efpece  indolente  dans  les  perfonnes  âgées  ou  ufées 
fur-tout  parmi  les  artifans  qui  vivent  à  l’ombre ,  où  dans  les  fujets 
de  tempérament  phlegmatique.  La  fièvre  en  eft  petite,  quelquefois 
prefque  nulle ,  le  pouls  concentré  ;  les  fymptômes  de  la  léfion  de  la 
refpiration,  toux,  dyfpnée  ,  douleur,  quelquefois  fi  légers,  que  le 
fujet  ne  fe  croit  point  gravement  malade,  ou  qu’il  penfe  n’avoir  qu’un 
rhume.  Cependant  cette  forte  d’inflammation  aboutit  fouvent  à  la  mort 
dans  deux  ou  trois  jours,  le  râle  furvenant  meme  avant  que  l’on  ait 
foupçonné  du  danger.  La  pleuréfie  phuiteufe  des  anciens  &  la  faujfc 
péripneumonie  de  Sydenham  fe,  rapportent  à  cette  efpèce. 

Ges  efpèces  d’inflammations  ou  de  fluxions  de  poitrine  ont  pris  conf- 
tarament  les  types  ou  modes  des  dations  où  elles  ont  paru ,  feulement 
la  catarrhale  a  été  fouvent  réfraâaire  à  la  dation  molle.  Elles  ont  été 
entées  fur  les  épidémies  ou  conditutions  des  années ,  ayant  été  accom¬ 
pagnées  des  mêmes  fymptômes  .&  des  mômes  léfions  des  fonéfions ,  ou¬ 
tre  la  léfion  de  la  refpiration  qui  les  caraâérife,  fpécialement  de  la  même 
rénitence  &  ampleur  du  pouls ,  du  même  état  des  forces  &  des  mêmes 
formes  de  turgefcence,  redondance  ou  cacochylie  ;  leurs  marches, 

.  leurs  crifes  &  terminai fons  ayant  été  les  mêmes  ,  à  part  l’expeâoration 
qui  leur  ed  propre,  &  qui  ne  fait  cependant  une  crife  efifentielle  que 
dans  l’efpèce  forte.  Ces  fluxions  ont  été  exaéfement  prononcées ,  & 
effentielles  ou  fîmplement  nuancées,  fous  forme  de  fièvres  pleuréti¬ 
ques  ou  péfipneumoniques  ,  fuivant  les  rapports  de  leurs  fymptômes 
caraâéridiques  avec  ceux  des  fièvres  épidémiques  ou  conditutionnaires. 
Quand  elles  ont  été  fymptomatiques  ,  elles  ont  fouvent  cefTé  du  deux 
^  au  quatre ,  la  fièvre  conditutionneîle  redant ,  ou  elles  fe  font  montrées 
&  ont  cefTé  dans  le  cours  de  celle-ci.-  Sennert  a  fait  une  partie  de  ces 
ôbfervations.  Une  fluxion  de  poitrine  ed  donc  compofée  ou  compli¬ 
quée  du  mode  dationnaire  ,  de  l’épidémie  ou  conditution  de  l’année, 
&  des  conditutions  pafTagères  &  intercurrentes  des  tems  &  des  faifons 
qui  les  forment ,  concours  variable  qui  les  fpécifie ,  &  de  la  dyfcrafe 
phlegmatico-bilieufe  vernale ,  confiante.  Les  fluxions  de  l’ordre  au- 
tomnalfont  impropres  ,  irrégulières  ;  ce  font  proprement  des  fièvres 
conditutionnelles  catarrhales  affeêlant  la  poitrine.  Le  complément  des 
preuves  que  les  duxions  ou  inflammations  de  cette  région  font  le  pro- 
iluit  de  ces  complications  ,  &  que  les  indammations  de  pojtrine  caufées 
par  un  coup  ou  par  une  pafïion  de  l’ame  dans  un  individu  fain ,  & 
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jie  s’eft  point  refroidi  font  feules  limples  :  un  pouls  fort  8c  fréquent,  la 
dvfpnée  ,  la  toux  8c  les  crachats  fanguinolens  en  font  l’appareil ,  auquel 
fe  joint  enfuite  une  expeSoration  purulente  qui  en  fait  feule  la  crife. 

Les  dyffenteries  fe  font  montrées  au  déclin  de  l’été ,  8c  ont  été  in¬ 
flammatoires,  putrides  ou  catarrhales,  fuivant  la  conftitution  de  l’année. 
Cette  maladie  eft  le  produit  des  conftitutions  intercurrentes  qui  la  for- 
tnent ,  de  l’épidémie  ou  conftitution  de  l’année  8c  du  mode  ftationnaire , 
tous  deux  variables ,  qui  la  fpécifient ,  8c  de  la  dy fcrafe  bilieufe  exaltée  , 
automnale  8c  conftante  :  même  état  des  forces ,  même  degré  de  réfif- 
tance  8c  d’ampleur  du  pouls,  excepté  le  défaut  de  fréquence,  que 
dans  la  fièvre  régnante;  mêmes  -anxiétés ,  friflbns  ,  dy  fcrafe  du  fang  tiré 
de  la  veine,  même  efpècede,  turgefcence,  excepté  les  tranchées  ou  les  té- 
nefraesScles  déjeâions  fanguinolentes,mêmes  fymptômes  pathognomo¬ 
niques.  La  fièvre  régnante  fe  complique  fouvent  des  fymptômes  de  la 
dylenterie ,  ou  finit  ou  fe  termine  par  celle-ci  ;  de  manière  que  ,  fui¬ 
vant  les  rapports  de  fes  fymptômes  avee  ceux  de  cette  fièvre ,  la  dyf- 
fenterîe  eft  effentielle  ou  fymptornatique.  La  feule  dyfenterie  qui  foit 
fimple,  ou  circonfcrite  à  l’irritation  ou  au  déchirement  des  entrailles, 
eft  celle  qui  eft  caufée  par  des  poifons  corrofifs.  ■ 

Si  les  intercurrences  font  fondées  furies  fièvres  conftitutionnelles ,  les 
fièvres  intermittentes  font  fouvent  compliquées  dès  élémens  qui  forment 
leur  appareil.  Ces  fièvres  ont  accompagné  les  fièvres  continues ,  8c  fe 
font  répandues,  comme  elles,  vers  les  équinoxes  où  elles  naiffent; 
ifîues  des  mêmes  caufes,  matérielles  8c  formelles  (^art.  ij  ,  f.  j  ;  ^ 
Çoroll.  génér.  n°  lo.  )  elles  ont  affez  conftamment  préfenté  le  mêméi 
état  du.  pouls  &  des  forces  ,  les  mêmes  léfions  des  fonâiôns  en  gé¬ 
néral  8c  en  particulier ,  les  mêmes  turgefcences ,  8c  ont  également  été 
rnodifiéesfur  les  types  ftationnaires  ;  elles  font  devenues  quelquefois  con¬ 
tinues  ,  par  augmentation  du.  mal ,  Ôc  plus  fouvent  les  fièvres  continues 
fe  font  terminées  par  le  type  intermittent,  par  la  diminution  de  maladie. 
Le  règne  des  intermittentes  a  été  plus  court ,  8c  leur  parité  *  moindre; 
enfin  la  curation  en  a  été ,  pour  l’ordinaire ,  fonciérernent  la  même,  & 
la  parité  moindre  ;  par  conféquent,  les  fièvres,  intermittentes  ne  pa- 
roiflent  etre  que  les  fièvres  continues ,  divifées  par  accès, 

Sydenham  obferve  que  la  plupart  des  fièvres  intermittentes  /ont  ef- 
fentielles  ,  mais  que  fouvent  les  affeâions  de  ces  fièvres  furviennent 
aux  fievres  ftationnaires ,  (  épidémiques')  dont  elles  ne  font  alors  quC’  des 
fymptornes  ou  des  accidens ,  les  fymptômes  efifentiels  des  ftationnaires 
(  des  epidemiques  V devançant  ces  affeftions,  8c  reftant  quand  celles-ci 

ci- après  ce  que  l’auteur  en-  j  raâériftiques ,  qui  fait  emporter  la  ba- 
_end  par  le  mot  parité,  qui  femble  figni-  I  lance  à  l’un  ou  à  l’autre  des  types  coniî 
•  cene  proportion  de  fymptocies  ça- [binés. 

lomdVl  K 
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ont  difparu.  Cette  obfervation  eftîjufte.  Mais  lesintercurrences  effendeL 
les ,  quoiqu’elles  ne  foient  peut-être  pas  plus  nombreufes  quelesfymptcC 
matiques,  font  également  compliquées  de  l’épidémie  ou  conftitution  de 
l’année  &  du  mode  ilationnaire,  comme  il  vientd’être  prouvé  par  l’analvfe 
à£  ces  maladies  :  la  nature  des  intercurrences ,  effentielles  &  fymptoœa- 
tiques ,  efl;  en  général  la  même  ;  leur  différence  ne  confifte  que  dans  les 
degrés  de  rapports  des  fymptômes  des  intercurrences  avec  ceux  de  l’é¬ 
pidémie  ;  les  premières  étant  effentielles  quand  leurs  fymptômes  font 
plus  faillans ,  &  mieux  prononcés  que  ceux  de  lafeconde,  &  n^’étantque 
fÿmptomatiques  quand  leurs  caraèères  le  font  moins  ;  &  ces  rapports 
font  quelquefois]  à  ce  point  de- parité  qu’il  faut  attendre  du  tems  pour 
décider  fi  les  intercurrences  font  effentielles  ou  fymptomatiques.  Enfin 
les  intercurrences  ne  font  fimples ,  que  lorfqu’elles  font  occafîonnées 
par  tout  autre  vice  diététique  que  le  refroidiffement  >  ou  en  général 
les  fâcheu/es  impreffions  de  l’air,  comme  par  un  coup,  ou  par  des 
pallions  de  l’ame,  comme  il  a  été  dit  ci'deffus;  &  alors  elles  paffent 
dans  la  claffe  des  maladies  accidentelles ,  ifolées. 

Les  fièvres  éruptives  contagieufes ,  la  petite-vérole ,  la  rougeole  8c 
la  fcarlatine ,  fubiffent  aulïi  les  influences  des  conftitutions  de  l’air ,  fia- 
tionnaires  ,  épidémiques  &  intercurrentes ,  mais  avec  des  modifications 
qu’il  efi:  néceffaire  d’éxpôfer.  Ges  trois  épidémies  fe  font  montrées  dans 
toutes  les  conftitutions  des  années  à  Marleille ,  où  elles  appartienent  (dù 
moins  la  première)  à  tous  les  temps, &  elles  n’ont  été  populaires  que  dans 
les  années  où  dans  les  faifons  tempérées  ^  &  graves  que  dansles  confti¬ 
tutions  malignes  ou  inflammatoires  ,  fécondes  ou  non  en  d’autres  mala¬ 
dies  ;  ainfi  la  petite-vérole  a  été  répandue  dïns  les  années  1748 ,5e, 
53  »  57  »  63 , — 73 , 75 , 76  &  80,  toutes  ,  excepté  une  par¬ 
tie  de  la  première ,  d’une  douce  température  ;  &  n’a  été  très-meur¬ 
trière  que  dans  celles  de  1748  >57»  59  y  69,  73  &  8ô  ,  de  diathéfe 
maligne  ou  inflammatoire, 

La^  rougeole  n’à  été  grave  6c  mortelle  que  dans  le  printemps  de 
l’année  1757  ,  vers  la  fin  de  l’automne  de  celle  de  17^»  &  depuis 
le  déclin  de  l’été  jufque  dans  l’automne  de  celle  de  1768  ;  6c  la  fcarla¬ 
tine  que  dans  le  printemps  des  années^  1 75  q ,  68 , 70  6c  78 , 6c  que  dans 
^automne  de  l’année  1779  :  toutes  ces  faifons  ayant  été^  de  nature  pu¬ 
tride,  catarrhale  ou  inflammatoire,  fans  être  néanmoins  fécondes  end  au¬ 
tres  maladies.  Cependant  ces  deux  épidémies  ont  communément  ete 
téfraâaires  à  là  ftation  molle  ,  s’étant  prefque  toujours  déclarées  par 
des  fièvres  très-vives  ^  ordinairement  fynoques  ;  mais  la  petite-vemie , 
dont  la  fièvre  eft  également  vive  ou  forte,  quand  eUe  eftrpure,  be^^ 
gne ,  ou  qu’elle  paroît  dans  la  ftation  forte,  a  pris  1  enfreinte  e  . 
ftation,  molle  où  elle  a  paru  ^  quand  elle  a  été  grave.  Mais  les  trois  ep 
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demies  ont  communément  participé  de  l’épidémie  propre  ou  confiitu- 
ôonnelle,  &  fouvent  même  des  intercurrences  régnantes. 

C’eft  pour  n’avoir  pas  fait  affez  d’attention  à  une  longue  fuite  de  conf* 
titutions  météorologiques  des  années,  mais  feulement  à  celle  des  années 
courantes ,  que  les  obfervateurs  ont  tiré  cette  conclufîon  erronée ,  que 
la  petite- vérole  n’a  aucun  rapport  avec  ces  conlHtutions  (30)  ,  non  plus 
que  les  autres  épidémies.  (  ScU.  /.  Coroll  génér. 

Puifque  ces  trois  épidémies  éruptives  fe  montrent  toutes  les  années , 
qu’elles  font  de  tous  les  temps  dans  les  grandes  villes,  qu’elles  paroiflent 
dans  toutes  les  conftitutions,  à  moins  que  celles-ci  ne  foient  exceffives;  il 
s’enfuit  qu’elles  ne  prennent  pas  leur  fource  dans  les  intempéries  de  l’air, 
que  leur  diffémination  eft  feulement  favorifée  par  une  douce  tempéra¬ 
ture;  qu’elles  n’ont  par  conféquent  pointde  conftitutions  propres, contre 
la  prétendue  obfervàtion  de  Sydenham  ,  de  conjlitution  varioîeufc  fans 
variole.  Eh  !  par  quels  traits  pourroit-on  d’ailleurs  deffiner  ces  conftitu- 
tions  fans  éruptions  fpécifiques?  On  foupçonne,  avec  vraifemblance,une 
fièvre  variokufe,  rubéolique,  fcarlatinéufe  fans  éruption,  lorfque  dans  le 
même  temps  régnent  la  petite- vérole,  la  rougeole,  la  fcarîatine.  Ces 
maladies  offrent  bien  dans  l’invafîon,  quand  elles  font  franches,  un  pouls 
fort,dont  les  pulfations  font  courtes  &  rapides,  la  fcintillation  des  yeux  ;  & 
de  plus,  dans  la  petite-vérole,  une  douleur  à  l’eftomac ,  dans  la  rou¬ 
geole  ,  la  toux ,  &  un  léger  mal  de  gorge  dans  la  fcarîatine;  encore  ces 
caraélères  fpécifiques  ne  font-ils  çonftans ,  &  ces  diagnoffics  n’obtien¬ 
nent-ils  leur  complément  que  de  l’exiftence  de  ces  épidémies  :  dans  le 
même  temps  ;  car  la  fimple  fièvre  catarrhale  préfente  fouvent  la  même 
apparence  :  il  y  a  plus  *,  ces  diagnoftics  s’effacent  totalement  dans 
les  années  fort  infalubres  &  dans  certains  tempéramens  ,  ces  maladies 
étant  alors  mafquées  par  les  conftitutions  régnantes,  comme  elles  le  font 
fouvent  par  l’idiofyncrafie  des  fujets.  Enfin  il  confie  d’ailleurs  par  l’hif- 
toire,que  ces  épidémies  éruptives  font  exotiques  à  l’Europe,  qu’elles  n’y 
ont  été  tranfmifes ,  &  ne  s’y  répandent  &  s’y  entretiennent  que  par  con¬ 
tagion  de  virus  fixes ,  comme  la  pefie  (3  r  ).  Si  l’illuftre  obfervateur  An- 
glois  ne  parle  pas  de  confiitution  rubéolique  &  fcarlatineuie ,  c’efi  qu’il 
croyoit ,  par  une  double  erreur ,  que  la  rougeole  n’eft  qu’une  fimple 
rougeur  de  la  peau  ,  qui  ne  devient  fâcheüfe  que  par  un  régime  échauf- 
fânt  ,  Sc  la  fcarîatine  qu’une  fimple  ébullition  du  fang.  On  pourroit 

(îo)  Voyez  en  particulier  ,  ChronolAéasïs  des  féances  particulières  &  puWi- 
HjJI.  of  the  air,  &c.  by  Short,  vol.  II,  ques  de  l’Académie  de  Marfade  ,  un 

p3ge^5.  Mémoire  où  je  prou  vois  tous  les  faits  que 

0  Voyez,  entre  autres  ouvrages,  je  viens  de  rapporter  fur  ces  épidémies 
Ituuoire  de  la  petite-vérole  dë  M.  Pau-  éruptives. 

Je  lus ,  il  y  a  une  douzaine  d’années, 

Kij 
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combattre  par  des  raifons  analogues,  l’exiftence  des  conftitutions  firir 
tement  peftilentielles  dans  l’occident  de  ce  même  Auteur. 

Les  conftitutions  météorologiques  ne  reftreignent  pas  leurs  in¬ 
fluences  px  maladies  aiguës  :  les  maladies  chroniques  s’en  reffenténi- • 
je  ne  ferai  mention  que  des  phthifies,  qui  font  les  plus  communes  deq 
rnaladies  de  cet  ordre.  Elles  ont  été  plus  répandues  dans  les  années 
chaudes-leches ,  principalement  dans  la  féchereffe  boréale ,  où  fouvent 
elles  font  devenues  courtes  ou  aiguës;  elles  ont,  en  général ,  participé 
des  diathèfes  catarrhales ,  inflammatoires ,  putrides,  régnantes  ,1a  fièvre 
ayant  été  plus  vive  dans  les  deux  premières ,  &  fouvent  molle  ,  rémit- 
tente  dans  la  dernière ,  fur-tout  durant  la  ftation  molle.  (Se&.  1.  an.iij  \ 
La  conclufîon  générale  de  l’analyfe  des  maladies  de  cette  feâion,  eft 
que  les  inter currences  font  iflues  des  mêmes  caufes  que  les  épidérniës 
propres  ou  conftitutionnelles ,  &  font  fondées  fur  elles  :  que  les  ma¬ 
ladies  éruptives  participent  afîez  conftamment  de  l’épidémie  conftitu- 
tionnelle ,  &  quelquefois  des  élémens  des  intercurrences  ;  qu’en  parti¬ 
culier,  la  petite-vérole  eft  plus  foumife  à  l’une  &  à  l’autre  de  ces 
înjue'nces  ,  &  que  la  rougeole  &  la  fcarlatine  font  ordinairement  lé- 
fraSaires  à  la  ftation  molle  ;  qu’enfin  la  conftitution  des  années  étend 
fon  énergie  jufqu’aux  maladies  chroniques. 

S  E  C  O  N  D  E  PAR  T  I  E. 

Jufquà  quel  point  les  complications  des  maladies  épidémiques 
avec  les  intercurrentes  qui  furviennent  en  même  temps  &  dans 
le  même  lieu  ^  doivent-elles  influer  fur  leur  traitement  ? 

Les  épidémies  &  les  mtercurrences,  ou  la  plupart  des  fièvres  &  des 
maladies  particulières  de  l’ordre'  aigu  ,  fîmplement  difpofées  fuivant 
leur  dénomination  générique  dans  les  Auteurs  anciens  &  inodernes  , 
font  traitées  chacune  d’après  une  feule  manière  d’être  &  fur  un  feul  plan 
de  vue  générale  :  ainfî  la  pleuréfie  n’eft  eflentiellement  combattue  que 


tence ,  &  font  deTa  même  famille  ou  étroitement  alliées.  (  Part. 
JlH.  ij.  )  Leur  traitement  doit  donc  être  analogue  à  ces  affeSions  ,  aux 
conftitutions  météorologiques  ,  ftationnaires ,  annuelles  &  intercur¬ 
rentes,  d’où  elles  naiflent  :  il  eft  par  conféquent  dans  l’ordre  de  la 
nature  de  divifer  les  maladies  régnantes  fuivant  ces  conftitutions  » 
il  eft  facile  de  faifîr  les  caraâères  &  de  tracer  le  deffin  ,  parce  qu’il  eft 
naturel  d’arranger  leurs  effets  fuivant  leurs  caufes  évidentes.  Il  réfulte  de 
cette  diyifion  ces  avantages.  i“.  Ces  conftitutions  étant  connues,  dans 
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un  climât  &  avec  un  régime  de  vie  falubre ,  leurs  effets ,  les  déîordres  de 
l’économie ,  les  maladies  le  font  aufïi  ;  ils  feront  même  prédits  :  delà  des 
vues  dire(5î:es  fur  la  prophylaâiqüe  &-fur  la  thérapeutique,  relativement 
auxcaufes  évidentes.  i°.  En  obîervant ,  dans  les  diverfes  conffitu rions,  la 
marche  &  les  efforts  de  la  nature  pour  combattre  les  principes  morbifi¬ 
ques,  fpécialement  dans  les  maladies  légères  où  ellefe  fufîit,  on  trouve 
les  indications  curatives  propres.  3°.  Les  induâions  de  la  théorie  ,  de 
l’expérience  &  de  Fempirifme ,  notées  dans  chaque  conftitution  ,  con- 
duifent  enfin  aux  moyens  curatifs. 

S  E  C  T  I  O  N  I. 

I)&  laProphylaBique  des  maladies  rlgnantes  ^épidémiques  &  intercurrentes  é 

Les  maladies  régnantes  étant  produites  par  l’inhalation  cutanée  des 
miafmes  de  l’air ,  à  l’occafion  du  refroidiffement ,  l’art  de  s’en  préferver 
&  garantir. eft  de  fe'  tenir  chaudement ,  fpéGialement  aux  équinoxes  , 
fur-tout  le  foir  :  (  /  Part.fecl?j.  CorolL  génér.  rP.  10)  c’eft  là  partie 
de  la  diète  la  plus  généralement  falutaire.  On  parvient  au  même  but 
par  un  autre  moyen  ,  plus  particulièrement  utile  aux  perfonnes  déli¬ 
cates  &  fujettes  aux  catarrhes  ;  c’efi  l’onêrion  huileufe  du  corps  ^  pouf 
empêcher  la  trop  grande  abforbtion  cutanée.  J’obferve  que  les  -ouvriers 
qui  travaillent  à  des  métiers  fordides ,  dans  des  fabriques  remplies  de  va¬ 
peurs,  tels  que  les  amidpnniers  les  taneurs  ,-  lés  chamoifeurs  ,  les  cha¬ 
peliers  ,  &c.  font  moins  fujets  -aux  maladies  populaires.  Cette  obfervatioft 
m’en  rappelle  une  de  Cole  de  Bellona ,  qui  rapporte  que  dans  la  peffe  , 
Il  meurtrière  ,  de  l’année  1 348  ,  les  perfonnes  occupées  à  des  fonc¬ 
tions  ou  à  des  métiers  fales  ne  furent  point  atteintes  de  la  contagion.  Ainfî 
les  habitans  peu  policés  ou  fauvages  des  pays  chauds  ou  des  climats  tem¬ 
pérés  ,  inftruits  par  le  béfoin ,  s’oignent  de  liqueurs  ou  de  matières  grafies, 
pour  garantir  leur  corps  prefque  nu ,  non-feulement  des  -trop  vives  im- 
preffions  de  la  chaleur  ou  de  la  froidure ,  mais  encore" delà  pénétration 
des  vajpeurs  ambiantes  dans  des;  cabanes  trop  ouvertes  :  c’efi  ainfî  que 
les  animaux  recouverts' dé  plumes  ou  d’écailles  que  leur  huile  rend  im¬ 
pénétrables  aux  vapeurs  Sc  aux  liquides  ,  êc  peu  fufcepribles  de  reffoidif- 
fement,  vivent  impunément  dans,  là  fange  des  marais  &  dans  la  vafe 
des  eauxfiagnarites.  C’efi  pourquoi  l’extrême  propreté  des  gens  riches, 
^incipalemeht  s’ils  ont  la  peau  trop  fèche  ,  ouvre  la  voie  aux  épidémies, 
&  les  rend  fi  fujéts  ,  en  particulier ,  aux  catarrhes ,  par  la  trop  grande 
liberté  de  l’inhalation  cutanée  ;  fur-tout  dans  les  enfans  ,  dans  les  vieil¬ 
lards  ,  8c  encore  plus  dans  les  femmes  enceintes  ou  en  couche  ,  la  pèau 
abforbant  plus^  fortement  dans  celles-ci  par  la  dérivation  du  fang  dans 
la  matrice.  ,  r 
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:  L’exercice  du  corps,  en  lui  donnant  de  la  vigueur  &  une  form 
plusmufclee  ou  mieux  prononcée  ,&  rendant  Thabitude  extéZT 
du  corps  plus  denfe,  plus  compaae  &  plus  huileufe,  diminue  î! 
pouvoir  d  abforption  •  auiîi  les  gens  de  la  campagne  ,  travaillant 
en  chemiie  ,  a  lair  libre  ,  font  moms  fufceptibles  des  impreffion? 
fâcheufes  de  ce  fluide  ,  que  les  habitansdes  villes  fous  la  fourrure 
En  particulier ,  la  lotion  journalière  du  corps  avec  l’eau  froide  produit 
le  même  effet  prophylaftique.  Le  Sr.  qui  a  refté  25  à  30  ans 
d’abord  en  qualité  de  commis  ,  enfuite  de  gouverneur  de  la  com¬ 
pagnie  à  la  Cale  en  Afrique  ,  s’eft  conftamment  garanti  des  influences 
Il  meurtrières  des  exhalaifons  marécageufes  du  pays,  par  les  bains  froids 
pris  journellement. 

Les  alimens  qui  entretiennent  une  bonne  tranfpiration ,  &  diminuent 
conféquemment  rabforption ,  fatisfont  à  la  meme  indication.  On  doit 
manger ,  pour  çet  effet ,  de  la  viaqde  blanche  rôtie  &  des  herbes  po¬ 
tagères ,  &  boire  de  bon  vin  rouge  vieux. 

Enfin ,  auffitôt  que  l’on  s’apperçoit  de  s’être  refroidi ,  on  doit  tâcher 
de  repoufler  paf  un  cours  rétrograde,  par  les  fueurs ,  le  miafme  délétère 
qui.  vient  de  pénétrer  dans  le  corps.  Cette  méthode  ef^  fpécifique  dans  le 
prélude  des  maladies  régnantes ,  ou  dès  les  premiefs-feiflbns  avant  le 
période  de  l’elfervefcence  fébrile,  caufée  par  la  profonde  altération 
de  la  maffe  générale  des  humeurs  :  la  médecine  empirique  de  Pro¬ 
vence  emploie  dans  cet  état ,  avec  jtuçcès ,  la  décoâiôn  des  fleurs  de 
coquelicot ,  bu§  tiède  dans  un  lit  chaud  *  pour  provoquer  les  fueurs, 

S  e  o  t  I  o  n  I  I. 

TMrapcuîiqu&desmaladies  ipldlfnî<}ucs &  intercurrentes^  régnantes 
^  en  meme  temps  ^  dans  le  mime  lieu  iu  général  ^  &  relativement  a  leurs 

complications. 

Les  épidémies  font  le  produit  d’une  ferle  de  çonfiitutions  morbifiques  ; 
sül  s’y  joint  quelque  léfion  d’organes  particuliers  ou  diverfes  formes  de  cri- 
fes, ces  nouvelles  fynthèfes  fe  transforment  par  ces  complications  en  inter- 
currenees  ,  puifque  celles-ci,  caraéiérifées  par  ces  léfions  ou  par  ces  for¬ 
mes ,  font  Gonflamment  entée-s  fur  cefles-îà  Fart,  f.  ij.)  Pour  trouver 
donc  jüfqu’à  quel  point  les  complicafions  réciproques  des  maladies 
régnantes  influent  fur  leur  traitement,  il.  fuffit  de  s’occuper  des  inter- 
cufrençes.  Dans  cette  vue,  il  fout  décompofer  ces  maladies  en  leurs  ele- 
mensT  eonflitutlonnels ,  dont  chacnn  préfente  une  indication  curative 
générkiae.  Ce-tte  analyfe  expofe  clairement  la  méthode  direfle ,  en¬ 
tière  ,  mais  complexe,  de  les  combattre  ;  elle  efl:  là  bàfe  de  la  me  e- 
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cine  des  maladies  populaires  ou  régnantes,  &  en  général  des  maladies 
compliquées  ou  complexes  des  autres  ordres. 

Durant  la  ftation  molle ,  qui  a  été  dé  fi  longue  durée  ,  les  Interèur- 
tences  ont  préfenté ,  outre  leur  appareil  diftinâif,  un  pouls  lâche,  con¬ 
centré  ,  peu  fréquent,  &  avec  proftration  des  forces,  type  ou  mode 
de  cette  ftation  ;  une  fièvre  rémittente  médiocre  ,  avec  peu  de  foif  & 
de  chaleur  &  avec  pefanteur  de  tête  ,  &  pour  l’ordinaire  avec  les  autres 
lignes  de  turgefcence  flomacale ,  fymptômes  efîentiels  de  l’épidémié 
ou  conftitution  de  l’année  ;  &  fouvent  des  fymptômes  ou  des  modifi¬ 
cations  accidentelles ,  des  catarrhes ,  caufés  par  l’intenfîté  des  qualités 
de  l’air  ou  par  les  variations  des  temps  ;  oü  une  diathèfe  plus  putride  , 
occafîonnée  par  ces  mêmes  variations  ou  par  une  chaleur  humide  dé 
l’air; ou  enfin  une  dyfcrafe  acrimonieufe  par  certaines  intempéries  de  ce 
fluide.  Les  variations  des  temps ,  continuées  une  ou  plufieurs  faifons  , 
ont  encore  alongé  les  maladies  &  rendu  les  crifes  difficiles.  (/^  Part.  Ct>- 
rolLginér.  rP.  2)  Enfin  la  fucceffion  des  intempéries  de  plufieurs  faifons  a 
amenéd’autres  influences.  an.  //, /  ÿ.)  Chacun  de  ces  élémens 

cônftitutionels,&  chacune  de  ces  modifications  fourniflent  des  indications 
génériques  &  accidentelles.  Les  deux  premiers  élémens  de  nature  putride 
exigent  l’émétique ,  lequel  a  généralement  été  le  moyen  curatif  dans  les 
fièvres  &  généralement  dans  les  maladies  régnantes  ,  âinfi  qu’il  i’étoit 
dans  les  turgefcences  flomacales ,  ifolées  ;  ces  turgefcénces ,  commua*- 
nément  accompagnées  de  proftration  des  forces ,  de  pefanteur  de  tête 
&  de  concentration  du  pouls  ,  outre  d’autres  fyrnptôniés  d’altération  des 
digeflions  ,  ne  difiéroient  en  effet  de  la  fièvre  épidémique  ou  confli- 
tutionnelle  ,  que  par  le  défaut  de  fréquence  du  pouls.  Après  l’éméti¬ 
que  ,  venoient  les  purgatifs  doux  &  les  délayans  fâvonneux  &  tem- 
peîans.  Reftoit  à  ajouter  la  cure  de  l’état  diftinélif  des  intereurrences. 
Enfin  les  indications  accidentelles  fe  tiroient  des  intempéries  courantes  ; 
quand  celles-ci  ont  exceffivement  favorifé  lai  pourriture  ,  ce  qui  a  été 
^re,la  face  étoit  fort  abattue  ou  cadavéreufe,avêc  abattement  des  forces, 
&  neanmoins  avec  humidité  de  la  langue;  &  alors  les  amers  les  plus 
forts  ,  joints  aux  cordiaux,  ont  procuré  une  amélioration  rapide,  mafe 
ces  intempéries  ont  communément  occafionné  des  catarrhes. 

Ces  affeâions  ou  maladies  catarrhales  les  plus  fréquentes,  plus  fouvent 
de  i  ordre  des  intereurrences  que  des  épidémies,  Q^^Part,f.  ij.')  méritent 
üne  attention  particulière.  Dans  des  temps  dont  les  qualités  n’étoient 
point  exceffives ,  elles  ont  exigé  les  fimples  fudorifîques,  mais  après  les 
aignees ,  quand  elles  étoient  intenfes  ou  la  fièvre  vive ,  pour  amener  le 
relâchement  de  l’orgafme  ;  dans  les  intempéries  chaudes,  lèches  ,  les 
délayans  mucilaginoux  ^  dans  les  intempénes  froides  humides  ,  1^ 
toniques  ,  tels  que  le  quinquina ,  &  les  boife  fudorifiques  mêlés  avec  te 
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kermès,  compofition  vraiment  efficace;  enfin,  dans  les  fréaup 
variations  des  temps  ,  les  purgatifs.  'iiientes 

Entrons  dans  des  details  génériques  furies  autres  intercurrences  Dans 


s,  une 

principe.  Ce  remède  a  conf- 
tamment  procure  une  diminution  notable  de  la.  maladie  ,  &  en 
fouvent  enlevé  rapidement  le  fond,  fur -tout  dans  les  angines  & 
&  dans  les  éryfipèles  :  font  venus  enfuite  les  purgatifs  médiocr^ ,  fou^ 
vent  répétés.  Mais  ces  intercurrences, ont  demandé  des  cures  particu¬ 
lières,  relatives ,  non  à  leur  nature  ,  mais  à  leur  fiège  ;  les  angines 
des  gargarifmes;  les  éryfipèles  de  la  face,  une  faignée  du  pied  ;  les 
pleuréfîes  ,  des  béchiques  légèrement  incifîfs  ,  les  chiroracées  &  les 
borraginées  ,  aiguifées  avec  le  kermès  minéral ,  le  tartre  ftibié ,  le  vin 
érnétique  ou  avec  l’oxymel  fciliitique ,  remèdes  qui ,  en  favprifant  l’ex- 
peâoration ,  crife  propre  ,  détoymojent  l’humeur  morbifique  de  la  poi¬ 
trine  ,  par  les  premières  voies  ;  &  le  véficatoire  latéral,  qui,  en  calmant 
les  douleurs,  a  conftamment  affoibli  les  autres  fymptômes  pathognomo¬ 
niques  ;  les  dyfenteries ,  les  mucilagineux ,  les  anodyns,  enfin  les  corro- 
borans  ;  les  rhumatifmes ,  quoique  en  partie  de  nature  goutteufe ,  ce* 
pendant  entés,  comme  les  autres  intercurrences',  fur  la  conffitution  de 
l’année ,  les  diurétiques ,  les  diaphorétiques  ;  &  fi  cétte  maladie  a  été 
plus  longue,  c’efi,  entr’autfes  raifons ,  parce  qu’elle  fiège  plus  loin  des 
puiflances  vitales. 

Dans  cette  Ration  ,  la  nature ,  foible ,  inerte ,  a  eu  befoin  de  fiimu* 
îans;  l’émétique ,  les  antimoniaux  ,  les  véficatoires  ,  le  chicoracées  & 
plantes  analogues,  rarement  les  amers  très-forts  &  les  cordiaux.  Le 
foyer  principal  des  maladies  étoit  dans  les  premières  voies. 

Durant  la  Ration  forte,  les  intercurrences  ont  été  compofées  du  type 
de  cette  Ration,  çonfiRant  en  un  pouls  fort  &  ferme,  &dans  l’aâivité  des 
forces  vitales  ,  d’une.fièvre  fynoque  avec  chaleur  &  foif ,  &  ordinaire¬ 
ment  douleurs  aiguës,  caraâère  de  l’épidémie  ou  de  la  conflitution  de 
l’année  ,  &  de  leur  état  pathognomonique  ;  les  affeâions  ou  lés  modi¬ 
fications  réfultantes  des  intempéries  courantes  &  de  la  fucceffion  des 
intempéries  de  plufieurs  faifons  ,  ont  été  ajoutées  aux  fynthèfes  intercur¬ 
rentes  ainfi  qu’aux  épidémiques  comme  dans  l’autre  Ration  ;  en  parti¬ 
culier  ,  les  temps  froids  ,  humides  ont  augmenté  l’énergie  &  Xücum 
des  "maladies  régnantes. 

La  nature ,  très-a£live  dans  cette  Ration ,  n’a  eu  befoin  d’autre  fecours 


-Siqq^açrouyé  place,  mais  communément les  purgatifs  ont  été 
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plus  tard  que  dans  la  flation  molle ,  à  caufe  de  la  violence  de  l’orgafme  & 
de  la  moindre  indication  de  turgefcence.  La  nature  reflerrant  pendant  un 
plus  long  temps  les  premières  voies,  moins  furchargées,  a  tourné  fes  ef¬ 
forts  contre  la  maffe  du  fang  &  des  humeurs,  pour  digérer  la  matière  mor¬ 
bifique  &  l’éliminer  par  les  crifes  qu’il  a  fallu  favorifer.  Cependant  les  doux 
purgatifs  ont  pu  être  employés  dans  l’état  de  la  maladie  :  la  crème  de  tar¬ 
tre,  &  la  manne  en  particulier,  adminlftrées  à  petites  dofes,  dans  les  inter¬ 
valles  des  redôublemens,  ont  procuré  des  felles  fufïifantes,  faiutaires ,  lans 
déranger  l’aftion  médicatrice  de  la  nature  :  la  méthode  antiphlogiftique 
a  dû  être  plus  marquée  dans  les  intercurrences ,  lefquelles ,  en  outre  , 
ont  requis  une  cure  propre  à  leurs  fymptômes  pathognomoniques. 

Les  affeâions  élémentaires  des  épidémies  &  des  intercurrences ,  les 
frlffons  ,'les  toux ,  les  douleurs ,  les  chaleurs  ,  les  turgefcences  ifolées , 
ont  été  combattues  par  la  même  méthode.  Mais  les  toux  convulfives , 
populaires  parmi  les  enfans ,  n’ont  guère  cédé  qu’à  la  cure  tonique , 
mentionnée  dans  l’article  des  intercurrences  catarrhales. 

Les  maladies  de  la  flation  forte,  fpécialement  les  fièvres  fynoques, 
fîègent  donc  plus  dans  les  voies  de  la  circulation  ;  &  celles  de  la  da¬ 
tion  oppofée  ,  en  particulier  les  fièvres  rémittentes ,  dans  celles  de 
la  digeftion.  Cependant ,  dans  l’une  &  dans  l’autre  dation  ,  les  purgatifs 
ont  confiamment  trouvé  place  ,  parce  qu’il  y  a  toujours  eu  cacochylie 
dans  les  premières  voies  ,^occafîonnée  ,  entr’autres  caufes  ,  par  le  même 
refroidiffement ,  qui  ,  en  excitant  la  maladie,  fufpend  auffi  la  digef¬ 
tion.  Part,  Sek.  1^  art.  ij.  §.  /,  72°  3.) 

Enfin  dans  l’une  &  l’autre  dation ,  les  maladies  régnantes ,  épidémf- 
ques  Ôc  intercurrentes,  font  compliquées  des  diathèfes  coudantes  des 
cours  vernal  &  automnal  :  de  cette  complication  réfuîte  une  loi  géné¬ 
rale  de  thérapeutique ,  que  les  faignées  ,  les  délayans  légèrement  inci- 
lîfs  &  les  purgatifs  médiocrement  dimulans  ,  font  plus  indiqués  dans  le 
premier  cours ,  &  les  délayans  mucilagineux  &  acides,  &  les  purgatifs 
îelâchans  ,  dans  le  fécond. 

J’ajouterai  une  obfervation  fur  les  jaunifles ,  qui  font  des  întercur- 
rences  de  l’ordre  automnal.  Elles  ont  cédé  aux  délayans  &  aux  émé¬ 
tiques  Sc  purgatifs  réitérés,  dans  un  efpace  de  temps  peu  confîdérable  : 
elles  doivent  donc  provenir  de  l’engorgement  du  canal  cholédoque  par 
wne  bile  épaifiie,  ou  de  l’embarras  du  duodénum  par  des  humeurs  éga¬ 
lement  bilieufes  ,  vifqueufes ,  qui  empêchent  le  dégorgement  de  la  véfî- 
jaunifles,  qui  font  populaires,  quoique  peu  répandues,  &  de  la 
clafle  des  maladies  aiguës,  font  de  couleur  foncée,  intenfe;  celles  de  l’ob- 
fouâion  du  corps  du  foie,  qui  font  ifolées  ,  fporadiques  ,  chroniques , 
font  plus  claires ,  plus  pâles  :  delà  ,  des  fignes  diagnoftics  fiir  le  fieu  de 
obltruâion  du  foie  dans  ces  deux  genres  de  maladies. 

Tome  IF.  L 
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dent  leurs  influences  fur  les  maladies  éruptives  ,  contagieufer  i 
petite-verole ,  la  rougçole  &  la  fcarlatine  (/«  Part.feB.  ij).  Le  traitement 
de  ces  maladies  donc  compliqué  de  ceux  de  ces  conflitutions. 

Laiciencedes  épidémies  dont  je  viens  de  tracer  une  foible  efquiffe^ 
_eft  encore  bien  loin  d’un  certain  état  de  perfeaion.  Les  connoifiTance^:  des 
influencp  des  intempéries  des  temps  ,  des  faifons  ,  du  cours  d’une 
année ,  étoient  déjà  affez  avancées  dans  le  fîècle  d’Hippocrate  :  Vallès 
Martiani ,  Ramazzini  &  Short  ont  apperçu  que  l’épidémie  d’une  année 
prenoit  fa  fource  dans  les  conflitutions  météorologiques  des  années 
antérieures  :  Sennert  a  obfervé  que  les  pleuréfies  font  foncièrement  de 
la  nature  des  fièvres  régnantes -daus  le  même  temps  ;  mais  les  ftations 
que  j’ai  obfervées  n’étoient  point  connues.  Sydenham  a  bien  divifé  les 
maladies  régnantes  en  flationnaires  &  intercurrentes  mais  il  n’entend 


(32)  Ces  épidémies  virulentes  font  développement  de  certains  vices  des  hu- 
au  deffus  de  l’art  des  hommes  dans  de  meurs ,  qui  ne  donnent  pas  toujoürs  des 
certaines  conflitutions  d’années  ou  de  fai-  Agnes  évidens  d’exiflence.  Par  confé- 
fons  J  comme  la  pefle  l’efl  dans  toutes,  quent ,  cette  pratique  ne  feroit  pas  ceffer 
La  petite-vérole ,  qui  joue  le  plus  grand  tout-à-fait  la  mortalité  de  ces  virulences, 
rôle ,  enlève  yfg  des  enfans  à  Marfeille  ,  Quant  à  l’extirpation ,  la  police  qu’elle 
ainfl  que  dans  bien  d’autres  villes  :  elle  exigeroit,  feroit  celle  des  lazarets  aâuels, 
eft  encore  plus  mortelle  à  l’enfance  qui  a  délivré  l’occident  de  la  pefle ,  & 
qu’aux  âges  fupérieurs ,  excepté  dahs  le  qui  l’en  garantit  en  retenant  ceite  con- 
période  de  2  5  à  30  ans ,  fuivant  lés  rap-  tagion  dans  l’enceinte  de  ces  lieux ,  où 
ports  de  mortalité  que  donne  mon  Jour-  «lie  arrive  tous  les  jours  du  Levant, 
nal  de  pratique ,  contré  l’opinion  reçue.  Au  refte,  les  preuves  confirmatives  des 
Il  ne  refte  que  deux  relTources  contre  avantages  inappréciables  d’une  telle  po- 
ces fléaux ,  l’inoculation  &  l’extirpation  :  lice,  qtW  l’on  tireroit  de  la  ceflation  ou 
la  première ,  vraiment  Utile  à  l’individu  extraflion  prefque  entière  de  k  lèpre 
qui  la  fubit  avec  les  conditions  requifes  ,  dans  cette  partie  du;  monde  par  cette 
eft  pernicieuse  ;  en  femant  le  virus  dans  la  prophyladique,  porteroient  à  faux,  parce 
communauté  qui  ne  s’y  foumet' point  ;  que,  1°.  la  police  n’étoit  rien  moins 
mais  on  ne  petit  la  pratiquer  dans  les  qu’exade  dans  les  anciens  lazarets  :  2®. 
temps  fort  infalübres,  ni  même  dans  les  cette  maladie  nkft  point  tranfmife  du 
faifons  trop  chaudes  ,  non  plüs  que  fur  Levant  ou  d’Afrique  ,  où  elle  eft  encore 
lesiujets  mal  conformés  ou. mal  difpo-  commune  &  intenfe,  en  Provence,  par 
fés.  Il  naît  continuellement  des.snfans ,  un  commerce  continuel  &  ^infiniiiie?!* 
&  en  les  foumettantOTême  tous  à-k-fois.  multiplié  ;  &  même  les  y  as  qu’on  en  ren- 
à  cettè  opération ,  il  en  naîtroit  d’autres  contre  dans  cette  province ,  ne  copcer- 
qui  contmderoient  ces  maladies  artifi-  nent  pas  les  navigateurs  ,&  nekrépan- 
deiles  .  ü  on  ne  ks  leur  -communi-  dent  point  :  3  °  enfin ,  c’eft  un  fait  demon- 
quoitipolnt  avant  qu’elles  euffent  achevé  tré  nar  la  difcuiTion  hiftonauc  &par mon 
leurs  périodes.:  d’ailleurs  la  fièvre  de 
l’inoculation  dft,  foulent  vive^,  &  ac¬ 
compagnée  mêfne  de  ^  fymptomes  ef- 
frayans  d^ns  quelques  ûndiyidus ,  par  le 


auîopfis ,  que  la  lèpre  ne  fe  communiqu® 
que  de  .la  mère  au  foetus  dans  fon  fek» 
de  VElephanU 
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par  les  premières  que  les  épidémies  des  années ,  &  par.  les  fécondés  que 
des  maladies  des  temps  &  des  faifons  :  divifion  évidemment  connue 
avant  lui ,  mais  qu’il'  a  exprimée  par  des  termes  nouveaux.  Un  cours 
d’obfervations  plus  long  que  celui  de  cet  illuftre  Anglois,  m’a  préfenté 
deux  Hâtions ,  dont  les  types  ou  modes  ont  été  communs  à  toutes 
les  maladies  régnantes  en  même  temps  durant  chacune  d’elles  ,  & 
dont  l’une  a  continué  dix-neuf  ans.  Or,  pendant  chacune  de  ces  Hâ¬ 
tions  ,  ont  paru  les  "quatre  conHitutions  &  épidémies  fondamentales. 
Une  exaâe  defcription  des  maladies  régnantes  dans  le  cours  d’une  vaHe 
pratique  m’a  encore  fourni  l’analyfe ,  qui ,  en  les  décompofant  en  leurs 
élémens  conHitutionnels ,  démontre  que  les.  épidémies, ou  les  maladies 
des  conHitutions  des  années  font  des  états  complexes,  &  que  les  inters 
currences  font  fondées  fur  elles.  Cependant  les  connoiflances  acquifes 
jufqu’ici  fur  les  maladies  régnantes  ,  fur  leurs  caufes  évidentes  ,  fur 
leur  nature  ou  leur  manière  d’être,  leurs  rapports  ,  leurs  complications, 
ne  font  guère  qu’ébauchées.  11  eH  à  efpérer  que  dans  ce  fiècle  où  la  phi- 
lofophie  infpire  un  enthoufiafme  général  qui  fe  porte  aux  connoiflances 
utiles,  on  fera  une  fi  ample  récolte  de  faits  &  d’obfervations  ,  qu’enfin 
un  homme  de  genie,  inHruit  par  une  longue  expérience,  achèvera 
l’édifice  de  la  fcience  fublime  des  épidémies. 


Lîj 
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MEMOIRE 

Contenant  un  expofé  de  la  conftitution  médicale  de 
iJpS ,  &  l’hijloire  de  l’épidémie  dyfeniérique  qui 
a  régné  pendant  tannée  tjycf,  au  bourg  de  la 

Pommeraie-fur-Sevre,  bas  Poitou, 


ParM.DuRAND(i),  Correfpondant  de  k  Société. 

^  lu  le  14  mars  ]Pe  N  D  A  N  T  l’été  &  l’automne  de  1778  ,  nous  éprou- 
vâmes  ici  des  chaleurs  ^xceffives ,  accompagnées  d’une  féche- 
reffe  qui  dura  trois  mois.  Dans  ces  deux  faifons ,  il  régna 
.peu  de  fièvres  intermittentes  régulières ,  mais  beaucoup  de 
doubles-tierces ,  parmi  lefquelles  il  s’en  préfenta  un  grand 
nombre  de  continues ,  qui  furent  même  compliquées  de 
quelques  degrés  de  malignité ,  8c  pour  lefquelles  je  fus  obligé 
d’employer  afiez  fréquemment  les  bols  camphrés ,  ainfi  que 
les  tifanes  antifeptiques ,  acidulées  quelquefois  avec  l’efprit 
de  foufre  ou  de  vitriol.  En  général ,  cependant ,  il  mourut 
peu  de  malades  de  ces  fortes  de  fièvres  ;  ôc ,  le  plus  fou- 
_  vent,  l’on  parvenoit  aifément  à  les  dompter ,  en  employant 
de  bonne  heure  les  fecours  ordinaires  ,  accompagnés  de 
beaucoup  de  lavage  ,  mais  fur-tout  de  la  limonade  bue  en 
abondance ,  qui  fembloit  principalement  néceffaire  pour  cor¬ 
riger  l’humeur  bilieufe  que  les  chaleurs  exceffives  avoient 
trop  exaltée  ;  auffi^  le  plus  fouvent ,  ces  fortes  de  fièvres 
s’annoncèrent- elles  par  une  douleur  vive  à  la  région  de  l’ef- 
tomac ,  des  dévoiemens  8c  des  vomifiemens  confidérables. 


(i)  La  Société  ayant  arrêté  qu’elle 
donneroit  des  prix  d’émulation  aux  Au¬ 
teurs  des  meilleurs  Mémoires  fur  le  trai- 
tément  ds  l’ép^émie  dyfe»tétique  qui  a 


régné  en  1779  &  1780 ,  M.  Durand  a 
mérité  la  première  médaille  dans  cette 
diftribution. 
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Aux  approches  de  Thiver  ,  ces  fièvres  fe  compliquèrent 
quelquefois  avec  des  douleurs  rhumatifmales ,  dont  quel¬ 
ques-unes  ,  fixées  fur  les  mufcles  de  la  poitrine ,  imitoient 
aifez  bien  les  douleurs  pleurétiques ,  mais  qui  cédoient  faci¬ 
lement  au  traitement  de  la  maladie  principale ,  dont  la  dou¬ 
leur  n’étoit  qu’un  fymptôme ,  8c  qui ,  ayant  fon  principe 
dans  les  premières  voies  ,  étoit  enlevée  promptement  par 
le  fecours  d  un  vomitif,  fans  qu’il  fut  même  ,  le  plus  fou- 
vent  ,  nécefiaire  de  faire  précéder  la  faignée. 

Les  vomitifs  8c  les  purgatifs  étoient  donc  les  remèdes 
propres  à  cette  maladie  :  je  puis  afliirer  en  avoir  vu  conf- 
tamment  les  meilleurs  effets.  Les  boiffons  délayantes  8c  quel¬ 
quefois  acidulées ,  lorfque  la  toux  n’étoit  pas  trop  vive  , 
étoient  d’un  grand  fecours ,  ainfi  que  les  véfîcatoires  ,  foit 
pour  donner  ifiue  à  l’humeur  catarrhale ,  foit  pour  faciliter 
l’expeftoration  ,  ou  pour  dégager  la,  tête  qui  s’embarraffoit 
quelquefois  ,  lorfque  la  fièvre  prenoit  un  caraélère  nerveux 
ou  de  malignité.  Je  ne  parle  point  du  quinquina,  des  bols 
camphrés  &  autres  remèdes  appropriés  aux  circonftances  ;  je 
les  ai  confiamment  employés ,  ainfi  que  des  bouillons  aux 
herbes ,  que  j’ai  fubftitués  avec  le  plus  grand  avantage  aux 
bouillons  gras. 

Cette  fièvre  catarrhale  bilieufe,  8c  fouvent  maligne, régna 
tout  l’hiver  8c  une  partie  du  printemps.  Aux  approches  des 
chaleurs ,  elle  perdit  fon  caradère  catarrhal ,  pour  reprendre 
celui  de  la  précédente  confïitution,  qu’elle  a  confervé  juf- 
qu’au  moment  où  l’épidémie  dyfentérique  a  commenc|é  à  fe 
manifefier.  A  cette  epoque  ,  toutes,  les  maladies  intercur¬ 
rentes  ont  ceffé  ;  8c  s’il  s’en  eft  préfehté  par  hafard  quelques- 
unes,  elles  ont  pris  bientôt  le  caradère  général  de  la  conf- 
titution;  ce  qui^doit  s’entendre  non-feulement  des  tierces  , 
doubles-tierces ,  bilieufes  ;  mais  même  de  la  coqueluche  8c 
de  la  petite-vérole. 

Cette  épidémie  dyfentérique,  très-répandue  dans  cer¬ 
tains  cantons,  8c  qui  quelquefois  ne  paroît  être  que  l’effet 
dune  tranfpiration fupprimée,  fans  autre  caufe  préexifiante 
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que  la  différence  &  le  changement  rapide  de  la 

d=  te,  f,  pÿftm.  liesTirs; 

fievre  putride  ou  bilieufe ,  tantôt  d’une  fièvre  maliene  t 
tôt  enfin,  mais  plus  rarement,  d’une  fièvre  intermittent^ 
n’ayant  jamais  été  accompagnée  d’une  fièvre  inflammatoire' 

La  première  efpèce,  qui  femble  être  l’effet  d’une  tranf 
piration  interceptée  ,  &  qui  exifte  fans  autres  caufes  mor¬ 
bifiques  que  la  différence  fucceffive  de  la  température  de 
l’air  dans  les  différentes  heures  du  jour  &  de  la  nuit,  jointe 
à  up  léger  degré  d’épaiffiffement  &  d’acrimonie  de  l’humeur 
bilieufe  ,  caufé  par  les  chaleurs  exceffives  qui  ont  précédé 
fe  diffipe  ordinairement  en  peu  de  jours ,  avec  peu  de  re- 
mèdea,  quelquefois  d’elle-même,  fans  crife  fenfible;  d’autres 
fois  par  les  feules  forces  de  la  nature ,  qui  excite  une  fueur 
falutaire. 

La  fécondé  efpèce  ,  qu’on  peut  appeler  putride  ou  bi- 
iieufe,  s’annonce  par  les  fymptômes  propres  à  la  fièvre  dont 
elle  efl  accompagnée  ,  &  dont  quelquefois  elle  n’eft  qu’un 
fymptôme.  Elle  débute  le  plus  fouvent  par  un  froid  général, 
fuivi  bientôt  d’une  chaleur  âcre  &'  mordante ,  &  de  féche- 
reffe  à  la  peau  ;  le  pouls  efl  vif  &  fréquent ,  la  langue  très- 
chargée  ;  les  malades  fe  plaignent ,  dès  le  principe  ,  de  nau- 
fées  continuelles  ou  de  vomifferriens  excités  par  une  bile 
corrompue  ou  acrimonieufe.  Quelquefois  le  flux  dyfenté- 
rique  ne  paroît  qu’après  quelques  jours  de  fièvre  5  mais  le 
plus  fouvent  l’un  &  l’autre  fe  manifeflent  en  même  temps. 
Les  felles  font,  pour  l’ordinaire,  fanguinolentes  pendant  les 
premiers  jours  de  la  maladie,  toujours  très-fréquentes,  rare¬ 
ment  flercoreufes  ,  &  remplies ,  fur  la  fin ,  de  matières  de 
diverfes  couleurs,  parmi  lefqu elles  on  obferve  quelquefois 
des  lambeaux  qui  paroiffent  provenir  de  la  deftruéiion  de  la 
membrane  interne  ou  veloutée  des  premières  voies.  Dans 
cette  efpèce,  les  malades  rendent  quelquefois  des  vers  lom¬ 
brics  par  haut  h  par  bas  ;  8c  dans  les  déjeâions  ,  on  a  ap- 


(2)  L’Auteur  a  écrit  ce  Mémoire  en  J779.. 
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perçu,  mais  plus  rarement,  des  afcarides.  Celle-cî  fe  juge 
le  plus  fouvent  entre  le  fept  &  le  quatorze,  &  s’étend  quel¬ 
quefois  jufqu’au  vingt-un.  Dans  ce  dernier  cas ,  j’ai  obfervé 
dans  un  fiijet ,  deux  ou  trois  jours  avant  fa  mort,  une  foiblé 
rougeur  ou  gonflement  à  l’une  des  glandes  parotides. 

La  troifième  efpèce,  je  veux  dire  la  maligne,  fe  manifefle 
par  un  accablement  extrême  des  forces ,  un  ferrement  con¬ 
sidérable  circà  prœcordia ,  &  un  pouls  très  -  foible ,  très- 
petit  ,  qui  devient  même  lent  dès  le  troilième  jour  de  la 
maladie,  &  eft  fuivi  du  hoquet  &  d’un  fentiment  de  froid 
très-vif  aux  extrémités,  fur- tout  fl  ,  à  cette  époque  ,  on  a  - 
employé  les  évacüans,  fans  avoir  fait  affez  d’attention  aux 
forces  des  malades.  Celle-ci  a  une  marche  des  plus  rapides, 
fe  terminant  prefque  toujours  dans  l’efpace  de  quatre  à  cinq 
jours.  Dans  cette  cruelle  efpèce  ,  les  déjeéiions  font  très-peu 
douloureufes ,  extraordinairement  fréquentes ,  &  le  plus 
fouvent  féreufes ,  ou  femblables  à  de  la  iavure  de  chair.  Juf- 
qu’ici  je  n’ai  obfervé  aucune  forte  d’éruption,  ni  fumeurs, 
de  quelque  nature  que  ce  foit;  mais  j’ai  appris  que  les  taches 
pétéchiales  ont  lieu  le  plus  fouvent  à  cinq  à  flx  lieues  N.  E. 
de  ma  paroilTe,  où  cette  épidémie  règne  depuis  la  S.  Jean, 
•&  où ,  par  cette  raifon ,  elle  efl:  devenue  yraifenablablemerit 
d’une  nature  plus  maligne  ou  plus  contagieufe,  ^  j 

Jufqu’ici  je  n  ai  obfervé  de  dyfenterie  vraiùfent  liialigné 
que  dans  les  circonflances  feulement  où  les  malades  étôient 
fltués  dans  des  chambres  mal  faines ,  ou  entaflfés  les  uns  près 
des  autres  dans  leurs  habitations,  ou  , pmpter  fpecid- 

km  idiofyncra^am  ^ih  étoient  difpofés  à  recevoir  Tes  impref- 
fions  de  la  fièvre,  maligne  ;  ce  ,  qui  femble  proüvëf  que  la 
malignité ,,  dans  ,  ce  genre  de  malâdié  ,  efl  moms  due  aux 
mauvaifes  influences  de  Fait ,  qu’aux  habitations  mal  faînes, 
mal  flîuées  ou  peu  ouvertes,  à  la  conflitution  particulière 
des  malades  ,  &  fur-tout  au  peu  d’attention  des  gardes- 
malades  à  tenir  leurs  appartemens- propres ,,  a  Tes  purifier 
par  des  couran s  d’air  &  autres  moyens  convenables,  ôç  à 
enfouir  les  matières  fécales.  "  T 
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Cette  maladie  néanmoins  paroît  fe  communiquer  ranM 
ment  d’un  fujet  à  un  autre  ;  ce  qui  eft  prouvé  en  ce  a  ^ 
dès  quelle  fe  porte  dans  un  village  ou  une  maifon  narri’ 

culiere  ,  elle  n’épargne  prefque  perfonne.  ^ 

^  Les  moyens  curatifs  que  jai  employés  dans  l’efpèce  bi 
lieufe ,  font  d’abord  l’ipécacuanha  feul ,  à  la  dofe  de  qua' 
rante-cinq  grains  pour  trois  verres,  à  donner  d’heure  en 
en  heure ,  jufqu’à  fuffifante  évacuation ,  ou ,  le  plus  fouvent 
à  la  dofe  de  vingt-quatre  grains,  affocié  avec  un  grain  pu  deux 
de  tartre  ftibié  ,  pour  une  feule  dofe.;  ou  même ,  lorfque  les 
premières  voies  fembloient  très-embarraffées ,  le  tartre  émé¬ 
tique  feul  en  lavage ,  ou  mêlé  avec  deux  onces  de  manne  dans 
trois  ou  quatre  verres  d’eau  d’orge.  Dès  l’après-midi  du  jour 
où  j’ai  donné  le  vomitif,  &  toute  la  nuit ,  je  fais  boire  par  ver- 
rées  une  tifane  faite  avec  deux  onces  d’orge  &  une  once  de 
crème  de  tartre ,  lorfque  les  malades  peuvent  la  fuppor- 
ter;fînon,  la  même  tifane  ou  l’eau  de  riz  Amplement  aci¬ 
dulée  avec  lé  jus  de  citrou  ou  le  vinaigre,  ou ,  en  cas  d’une 
plus  grande  putridité,  avec  l’efprit  de  foufre  ou  de  vitriol. 
Le  lendemain,  je  purge,  foit  avec  une  décofîion  de  tama¬ 
rins,  foit  avec  la  manne  &  le  fel  d’Epfom  dans  la  même  dé- 
coéfion  ,  à  laquelle  j’aifocie  quelquefois  le  femen  contra. ,  s’il 
paroît  des  vers  ;  êc  je  réitère  l’un  ou  l’autre  plus  ou  moins 
louvent , &  .dàu^  intervalles  plus  ou  moins  éloignés, félon 
le  befoin  des'malades ,  employant  l’eau  d’orge  avec  la  crème 
de  tartre,  ou  les  autres  boiffons  acidulées ,  fans  négliger  Tu- 
fage  fréquent  des  lavemens  les  plus  émolliens. 

Vers  l’état  de  la  maladie,  lorfque  les  malades  fe  plaignent 
de  douleurs  violentes ,  ou  d’ardeur  ou  difficulté  d’uriner ,  je 
prefcris  une  tifane  d’orge,  dans  chaque  pinte  de  laquelle  je 
fais  dilfoudre  un  gros  de  gomme  arabique ,  &  je  fais  fomenter 
le  bas-ventre  avec  une  décoélion  de  graine  de  lin ,  de  feuilles 
de  mauve  &  de  camomille, 

A  l’exemple  de  Zimmerman,  de  qui  je  tiens  ma  méthode 
çurative,  à  la  place  des  bouillons  gras  ,  qui ,  par  leur  pente 
Naturelle  à  fe  corrompre ,  font  capables  d’augmenter 
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tndité  des  premières  voies ,  je  fubftitue  les  bouillons  mai¬ 
gres  préparés  avec  la  bette  ,  la  laitue ,  l’ofeille ,  la  mie  de 
pain,  quelques  grains  de  fel  &.  très-peu  de  beurre  ,  dont  je 
fais  boire  une  taffe  toutes  les  trois  ou  quatre  heures  ;  & 
lorfque  les  malades  ont  été  convenablement  évacués,  ou 
plutôt  fî  les  forces  le  demandent,  je  donne  alternativement 
une  taffe  de  bouillon  maigre  êc  un  riz  léger  ,  ou  bien  je  me 
tiens  à  cette  dernière  nourriture. 

Jufqu  a  ce  que  les  malades  foient  affez  purgés  ,  je  n’em¬ 
ploie  ni  le  diâfcordium ,  ni  les  fomnifères  ,  perfuadé  que 
toutes  efpèces  de  remèdes  échauffans  ou  aftringens  font  dan- 
gereufes  à  cette  époque ,  &  que  les  préparations  d’opium 
jettent  un  voile  fur  la  maladie  ,  la  rendent  plus  longue  &  plus 
opiniâtre  :  néanmoins,  dans  certaines  circonffances ,  je  me 
trouve  quelquefois  forcé  ,  malgré  moi ,  d’employer  l’un  & 
l’autre  ,  foit  à  caufe  de  l’extrême  accablement  des  malades , 
foit  à  caufe  de  la  vivacité  des  douleurs. 

Sur  la  fin  de  la  maladie ,  je  prefcris ,  dans  la  vue  de  modérer 
les  felles  &  de  fortifier  en  même  temps  les  premières  voies,, 
tantôt  ripécacuanha  à  petites  dofes,  réitérées  une,  deux  ou 
trois  fois  le  jour  ,  &  affocié  avec  quelques  gouttes  de  lauda¬ 
num  liquide  de  Sydenham ,  ou  quelques  grains  de  diafcor- 
,dium,  incorporés  avec  fuffifante  quantité  de  conferve  de 
rofes  ou  de  cynorrhodon  ;  tantôt  une  décoftion  de  fimarouba; 
•tantôt,  &  le  plus  fouvent ,  l’infufîon  de  rhubarbe  ou  fa  tein¬ 
ture  aqueufe  de  la  Pharmacopée  de  Londres ,  qui  m’ont  tou¬ 
jours  conflamment  réuffi  à  cette  époque;  tantôt  enfin ,  dans 
le  cas  de  fupp^ration  ou  d’exulcération  des  premières  voies, 
les  bols  de  térébenthine,  les  lavemens  déterfifs,  le  lait  & 
l’infufion  des  vulnéraires  de  Suiffe,acconapagnée  quelquefois 
de  la  teinture  ci-deffus. 

A  l’égard  du  traitement  de  la  dyfenterie  maligne  ,  j’ai  vu 
Çeu  de  malades  attaqués  de  cette  efpèce  ;  êt ,  foit  que  j’aie 
Çte  appelé  trop  tard,  foit  que  mes  rnoyens  curatifs  aient  été 
infuffifans ,  foit  enfin  que  cette  cruelle  maladie  foit  peu  fuf- 
eeptible  de  remède ,  je  n’^i  encore  vu  perfonne  en  réçhap- 
Tom^lV^  M 
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per,  quoique  j  aïe  employé  les  remèdes  les  plus  recommandés 
par  les  auteurs  les  plus  célèbres, tels  que  les  véficâtoires,ripé. 
cacuanha  à  petites  dofes  fouvent  réitérées ,  le  camphre  le 
quinquina,  les  aftringens  &  les  cordiaux  les  plus  énergiques 
le  vin  précédé  de  Tipécacuanha  donné  comme  vomitifj  ou 
d’une  dofe  de  rhubarbe ,  lorfque  les  forces  fembloient  le 
permettre. 

La  faignée  ne  m’ayant  paru  d’aucune  utilité  dans  le  trai¬ 
tement  des  fièvres  bilieufes ,  je  ne  l’ai  point  employée  dans 
la  dyfenterie  de  même' nature,  à  moins  qu’il  n’y  eût  des 
fymptômes  inflammatoires  ;  à  plus  forte  raifon  ne  l’ai-je 
point  mife  en  ufage  dans  l’efpèce  maligne. 

Dans  la  dyfenterie  accompagnée  de  fièvre  intermittente, 
ce  font  les  mêmes  remèdes  c|ue  pour  l’efpèce  bilieufe ,  avec 
cette  feule  différence ,  qu’après  les  évacuations  convenables, 
j’ai  employé  la  tifane  de  quinquina,  afîbcié  le  plus  fouvent 
avec  la  rhubarbe  &  la  camomille. 

Comme  il  efl;  très -difficile  ,  dans  nos  campagnes,  de  fe 
procurer  de  bon  ipécacuanha ,  &  que  fouvent  de  petites 
dofes  caufent  des  vomiffemens  confidérables^,  tandis  que 
d’autres  fois  des  dofes  beaucoup  plus  fortes  n’evacuent  pref- 
que  pas ,  je  n^ai  pu ,  en  général ,  me  fier  beaucoup  à  ce 
médicament,  qui  mérite  d’ailleurs ,  lorfqu’il  efl:  bien  choiii, 
les  plus  grands  éloges  ;  8c  je  ne  l’emploie  prefque  jamais 
fans  lui  affocier,  fur  vingt-quatre  grains  que  je  donne  ordi- 
nairecnent ,  un  grain  ou  deux  de  tartre  émétique  :  par  cette 
raifon ,  je  lui  préfère  auffi,  fur  la  fin  du  traitement ,  l’infu- 
fion  aqueufe  ou  la  teinture  de  rhubarbe. 

Les  moyens  préfervatifs  que  je  recommande ,  font  d’etre 
chaudement  vêtu  ,  principalement  le  matin ,  le  foir  &  la 
nuit  ;  d’éviter  l’impreffion  de  l’air  froid  à  cette  époque  ;  ÿ 
faire  ufage  des  fruits,  des  acides  doux,  du  régime  végétal,  de 
prendre  peu  de  vrande ,  8c  jamais  le  foir;  de  donner  aux  appar- 
temens  le  plus  d’air  poffible,  de  les  tenir  propres ,  8c  de  les 
purifier  fouvent  avec  la  vapeur  de  vinaigre  brûlé  fur  unepejie 
rouge.  C’efl  encore  de  ne  point  avaler  faf^ive,  8cde  ne  point 
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manger  dans  les  chambres  des  malades  ;  d’avoir  ia^précau- 
tion  de  ne  puifer  l’eau  des  fontaines  8c  de  ne  cueillir  les  herbes 
potagères  qu’après  le  lever  ou  avant  le  coucher  du  foleil;  8c 
5’avoir  l’attention  de  ne  laiffer  jamais  féjourner  les  matières 
fécales  dans  les  appartemens  des  malades  ,  de  les  enfouir , 
&  d’enterrer  profondément  les  morts.  L’on  eft  dans  l’ulàge , 
dans  une  paroiffe  à  3  lieues  nord-ouefl  de  celle  que  j’ha¬ 
bite  ,  de  féqueflrer  les  malades  dès  qu’ils  font  attaqués ,  8c 
de  les  placer,  foit  dans  les  étables  ,  foit  dans  des  granges, 
qu’on  arrange  de  manière  à  les  mettre  à  l’abri  des  injures 
de  l’air.  Cette  précaution  me  paroît  d’autant  plus  avanta- 
geufe,  que  j’ai conftamment  obfervé  que  lorfque  plufîèurs 
malades  font  renfermés  dans  un  appartement  peu  fpacieux, 
les  habitans  de  la  même  maifon ,  en  refpîrant  continuelle¬ 
ment  un  air  chargé  de  plus  en  plus  de  vapeurs  contagieufes  , 
en  font  infeâés  à  leur  tour ,  8c  périffent  ordinairement  de 
cette  cruelle  maladie ,  qui  fe  compliquant  avec  la  fièvre  de 
prifon  ,  devient  infiniment  plus  maligne  8c  plus  conta- 
gieufe. 

Notre  épidémie  dyfentérîque  doit-elle ,  cette  année  ,  foa 
origine  aux  mêmes  caufes  qui  ont  produit  nos  fièvres  pu¬ 
trides  ou  bilieufes  ?  La  reffemblance  de  ces  deux  maladies 
dans  leurs  fymptômes  8c  dans  leur  marche;  la  conformité 
des  traitemens  (jui  ont  le  mieux  réufii  dans  l’une  8c  l’autre 
efpèce  ;  le  caraôère  propre  de  la  dyfenterle ,  qui  femble  fe 
porter  de  préférence  fur  les  lieux  anciennement  infeâés  par 
les  fièvres  putrides  ;  la  difparition  de  ces  dernières  aux  ap¬ 
proches  de  notre  nouvelle  épidémie  ,  8c  la  cominuation  de 
leur  règne  dans  les  cantons  qui  n’en  font  pas  encore  infec¬ 
tes  ;  enfin  l’ufage  des  fruits ,  des  acides  ,  du  régime  végétal , 
comme  excellent  préfervatif  dans  l’une  8c  l’autre  efpèce  de 
maladie  ;  tout  femble,  dis-je ,  annoncer  leurs  rapports. 

Au  défaut  de  l’ipécàcuanha  ,  trop  cher  pour  les  pauvres 
gens, 8c,  comme  je  l’ai  dit,fouvent  infidèle  dans  fon  opération, 
pourroit-on  point  fubftituer  avec  avantage  le  tartre  émé^ 
tique  adonné  d’abord  comme  vomitif,  en  lavage,  dans  une 
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forte  décoaion  de  graine  de  lin,  ou  dans  une  diffolution  de 
gomme  arabique ,  &  enfuite  comme  fondant^  l™tif  ôcalté- 
lant ,  a  la  dofe  de  deux  grains  pour  les  adultes,  &  d’un  p;rain 
pour  les  enfans ,  diffous  dans  dix  ou  douze  cuillerées  d’eau 
pour  en  faire  prendre  d’heure  en  heure  une  cuillerée  dans 
une  taffe  d  une  tifane  faite  avec  l’orge,  la  racine  de  guimauve 
ou  la  graine  de  lin ,  ou  avec  la  diffolution  de  gomme  ara¬ 
bique  ,  à  laquelle  on  poùrroiî  fubftituer  celle  de  prunier  de 
pêcher,  &c.  &  en  acidulant  avec  le  vinaigre?  Dans  la  fuite 
&  fur  la  fin  de  la  maladie,  ne  pourroit-on  pas'auffi  em¬ 
ployer,  comme  tonique  ,  à  la  place  du  fimarouba  ,  le  bois 
de  Campeche  ou  bois  des  Indes  ,  foiten  décoâion ,  foit  en 
extrait  ?  car ,  quoique  ce  médicament  foit  peu  d’ufage  en 
France  ,  néanmoins  le  fréquent  ufage  qu’on  en  fait  dans  les 
hôpitaux  Anglois,  &  l’éloge  qu’en  fait  Lévis  dans  fon  nou¬ 
veau  Difpenfaire ,  prouvent  qu’il  n’efl:  pas  fans  vertu ,  & 
qu’il  mériteroit  au  moins  d’être  effayé.  Ce  traitement ,  fi 
iimple  &  fi  peu  coûteux,  qui  me  femble  aflez  convenir  dans 
la  dyfenterie  bilieufe,  pourroit  être  de  quelque  utilité  dans 
l’efpèce  maligne ,  en  y  joignant ,  félonies  circonflances,  les 
remèdes  les  plus  fimples  ,  tels  que  le  vin ,  la  canelle,  les 
clous  de  gérofle,  la  noix  mufcade,  &c.  les  fleurs  &  le  rob 
de  fureau ,  le  camphre ,  les  véficatoires,  &  de  préférence, 
peut-être,  les  ventoufes ,  dont  l’adion  efi:  plus  prompte. 

Additions  au  Mémoire. 

Dans  quelques  fujets  ,  la  dyfenterie  s’annonce  par  des 
VomifTemens  quelquefois  fi  énormes,  qu’on  feroit  tenté  de 
la  prendre  pour  un  choléra-morbus ,  maladie  fi  analogue. 
Prefcrire  un  vomitif  ou  un  purgatif  dans  cette  circonftance , 
feroit,  félon  moi,  currenti  calcar  addere  ;  ainfi  je  m’en  tien? 
à  la  méthode  de  Syrienham  indiquée  pour  le  choléra ,  mais 
fur-tout  à  l’eau  tiède ,  le  petit-lait  ou  l’eau  de  poulet  bue  en 

abondance  dont  j’ai  vu  quelques  bons  effets.  -  . 

Ceux  qui  ne  font  pas  attaqués  gravement  j  fe  guériiiefît 
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ordinairement  en  peu  de  temps ,  &  le  flux  dylentérique  cefîe 
chez  eux  par  le  feul  ufage  des  évacuans  ;  mais  s’ils  les.itégli- 
gent,  ou  qu’ils  oublient  de  fe  ménager,  ils  languifîent  long¬ 
temps;  les  jambes,  les  cuifles  deviennent  œdémateufes,  & 
tout  fait  craindre  pour  l’hydropifle.  Un  régime  fortifiant , 
l’exercice,  les  friâions  fèches  ,  foutenus  de  l’eau  ferrée  dans 
laquelle  on  a  fait  infufer  la  rhubarbe  êc  la  canelle ,  me  fem- 
blentêtre  les  meilleurs  remèdes  pour  remplir  cette  dernière 
indication.  :  '  .  ; .  :  /  :! 

J’ai  obfervé  aufli ,  dans  le  même  cas  ;  une  efpèce  de  goutte 
vague  des  plus  douloureufes ,  avec  tumeur ,  accompagnée 
d’une  fluxion  confîdérable  fur  les  yeux.  Ces.  aecideiis  étoient 
furvenus  du  troifième  au  quatrième  jour ,  pour  ne  s’^être  pas 
afl'ez  ménagés,  pour  avoir  bü  du  vin  au.  commencement  de  la 
maladie ,  &.  n’avoir  pas  été  aflez -évacues..  Jui  prefcrit  dans  ce 
cas  les  véficatoires,  les  laxatifs  réitérés  les  cataplafmes 
anodins;  &  lorfque  les  douleurs  ont  été. calmées,  Sc  qu’il  n’y 
avoit  prefque  plus  que  de  la  foiblefle ,  les  friélions  fèches  & 
la  décodion  de  fquine  ou  de.  rapuré  de.  buis ,  coupée  nvec 
le  lait. 

Les  malades  qui  rendent  beaucoup  de  fang  dans  les  felles, 
dans  quelque  lieu  que  foit  le  liège  du  mal ,  quand  il  ne  feroit 
fixé  que  dans  le  redum,  font  ordinairement  les  plus  grave¬ 
ment  attaqués  ;  &;  fijes^premiér:si:évacuans  îvq^le  modèrent 
ou  ne  le  fbfit  pas/dr^roître  ,  il^  ÿnfl)en¥'b|e^  dans  un 
accablement  extrême^  lé  pouls  perd  fa  fiorce  j^^  confiflance  ; 
le  hoquet  ne  tardé- pas  à  paroîtrê ,  &  un  fentiment  de  froid 
s’empare  des  extrémités  ^  ^néànmoins  les  douleurs  conti¬ 
nuent  à  fe  faire  fentir  quelquefois  avec  la  même  violence. 
Dans  cette  trille  &  allarmante  conjondure ,  quels  remèdes 
prefcrire  ?  Les  évacuans  femblent  affoiblir  les  malades  ,  & 
les  aftringens  augmenter  Fétat  d’irritation.  Peut-être  n’y 
u-t-il  rien  à  faire  de  mieux  dans  ce  cas ,  que  de  tâcher ,  au 
moyen  des  boiflbns  les  plus  lubréfiantes  &  des  demi-Iave- 
mens  de  même  nature,  d’émoufîer,  d’envelopper  les  humeurs 
acrimonieufes,  qui,  par  leur  féjour  dans  les  cellules  intef- 
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tinales ,  femblent  être  la  caufe  du  mal,  &  de  les  évacuer  ne 
à  peu  ,  en  modérant  les  douleurs ,  foit  avec  de  très-petites 
dofes  d’ipécacuanha  réitérées  deux  ou  trois  fois  le^jour 
foit  avec  l’infulion  ou  la  teinture  de  rhubarbe,  Tun  ou  Fautre 
médicament  étant  affocié,  félon  les  circonftançes,  avec  de 
petites  dofes  de  laudanum ,  ou  avec  le  diafcordium.  J’ai  effayé 
ce  traitement  :  il  m’a  réuffi  quelc^uefois;  mais  dans  d’autres 
cas ,  il  a  été  fans  fuccès.  Une  faignée  du  bras ,  faite  dès  l’abord 
ne  feroit-elle  point  avantageufe?  Je  l’ai  pratiquée  deux  fois 
dans  ce  cas  avec  un  fuccès  marqué. 

La  plupart  des  malades  qui  meurent  de  la  dyfenterie  ont 
tous  les  fymptômes  de  la  gangrène  aux  inteftins ,  annoncée 
par  le  hoquet ,  la  ceflation  des  douleurs ,  l’extinétion  du 
pouls,  le  froid  des  extrémités,  &  les  felles  cadavéreufes. 

J’obferverai,  en  finiffant ,  que  différens  fujets  qui  n’ont 
point  été  attaqués ,  mais  qui  ont  foigné  les  malades, ou  qui 
ont  vécu  dans  Pair  contagieux  ,jont  été  fujets  à  des  furoncles 
ou  abcès  confîdérables  à  l’extérieur ,  dont  un  m’a  paru  parti¬ 
ciper  de  la  nature  du  charbon. 


DE  Médecine. 
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M  É  M  O  I  R  E  (I) 

Sur  U  topographie  médicale  de  Baurg-Saint-AndcoL  ^ 

Par  M*  Madier,  Correfpondant  de  la  Société. 

i.Bourg-Saint-AndÉOL  efl  une  ville  du  bas  Vivaraîs  ,  Lu  le  4  Jwllee 

connue  autrefois  fous  le  nom  dé  Bergojatès^  Gentibo  ou  Gen- 

tihüs»  On  fait  remonter  l’ancienneté  de  fon  origine  vers  les 

fiècles  les  plus  reculés  ;  &  on  voit  encore  dans  fon  enceinte 

un  temple  de  Mars ,  qui  fert  aujourd’hui  de  chapelle  aux 

pénitens  blancs.  Elle  eft  htuée  fur  le  bord  ouefl  du  Rhône 5, 

au  vingt-deuxième  degré  vingt  minutes  de  longitude ,  &  au 

quarante-quatrième  degré  vingt-quatre  minutes  de  latitude;, 

à  deux  lieues  &  demie  fud  de  Viviers,  dix  nord  d’Avignon 

vingt-deux  nord-nord-ell:  de  Montpellier ,  &  feize  nord  de  la 

mer  Méditerranée  ,  au  defîus  du  niveau  de  laquelle  elle  eft 

élevée  de  trente-quatre  toifes  êc  demie.  L’élévation  moyenne 

du  mercure  dans  k  baromètre  efi  de  vingt-fept  pouces  ôc 

demi. 

2.  Elle  eft  bâtie  en  forme  damphithéâtre ,  dont  la  pente 
eft  tournée  du  côté  du  fleuve,  dominée  à  l’oueft  par  un  côteau 
nomme  la  Junade  ^  qui  en  eft  éloigné  d’environ  trois  cens 
pas.  Ce  côteau  eft  planté  en  oliviers  &  en  vignes ,  &  pré¬ 
fente  de  ce  côté  un  rideau  fort  riant. 

3.  Au  nord  &  au  fud ,  le  terrain  eft  en  plaine  à  la  diftance; 
d  une  lieue  de  chaque  côté.  A  Fèft ,  eft  le  fleuve  qui  en 
baigne  les  murailles;  &  au-delà  on  voit  la  plaine  de  Pierre¬ 
latte,  dont  une  ^ande  partie  appartient  au  territoire  de 
•cette  ville.  Elle  eft  large  d’environ  deux  lieues,  terminée  à 


(1)  La  Société  a  adjugé  une  médaillé  (Tor  à  fauteur  de  «e  Mémoire,,  dais  ^ 
*^ce  tenue  au  Louyre  le  a8  août  1781» 
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reft  par  les  montagnes  de  Saint- Paul- trois-Châteaux 
delà  deiquelles  on  découvre  le  Mont- Ventoux  &  plufîeu  ' 
autres  montagnes  faifant  partie  de  la  chaîne  des  Alpes.  Cette 
plaine,  qui  commence  à  Donzère,  bourg  dilliant  d’unelieue 
&  demie  nord-nord- eft  de  cette  ville ,  efl;  continuée,  en  lon¬ 
geant  le  Rhône  ,  jufqu  à  Mornas  ,  qui  en  eft  éloigné  de 
quatre  lieues  fud. 

4.  On  trouve,  à  deux  cens  pas  fud-fud-ouefî;  de  la  ville 
la  fontaine  de  Tourne^  qui  fourd  dans  un  vallon  dont  le  côté 
efi  di  été  formé  en  amphithéâtre  ,  &^roît  avoir  été  ainfi  pra¬ 
tiqué  pour  placer  le  peuple  lors  des  fêtes  &  des  facrifices 
faits  au  dieu  Mitras,  dont  on  voit  encore  le  bas-relief  gravé 
fur  le  rocher  qui  fait  face  à  l’amphithéâtre ,  &  dont  tous 
les  attributs  font  affez  bien  Gonférvés.On  n’a  jamais  pu  dif- 
tinguer  en  quel  caraftère  ni  en  quelle  langue  a  été  écrite 
l’infcription  dont  on  voit  le  cartouche  placé  au  deffous.  Il 
y  avoit  par  deffous  un  autel ,  avec  un  degré  taillé  dans  le 
même  rocher  ,  qui  exigent  encore  en  partie.  Le  tout  paroît 
avoir  été  recouvert  par  un  toit  dont  on  voit  encore  la  trace 
en  angle  obtus  fur  le  rocher.  Il  ne  paroît  aucun  veflige  qui 
annonce  qu’il  y  ait  eu  d’autre  bâtiment. 

5.  Aux  deux  côtés  de  ce  bas-relief  font  placés  deux  baf- 
iins  ;  l’un  à  fîx  pas  à  droite.  Il  eft  formé  en  demi-cercle.  Le 
côté  oueU  ,  d’où  Lourd  l’eau ,  eft  en' ligne  droite  ,  taillée 
contre  le  rocher.  Il  a  environ  quatre  tôifes  de  longueur ,  fur 
trois  ■&:  demie  de  largeur.  A  vingt  pâs'plus  oueft  du  même 
côté  ,  l’on  voit  une  caverne  naturelle ,  formée  dans  le  rocher, 
d’une  fort  longue  étendue ,  &  de  laquelle ,  dans  les  crues  con¬ 
sidérables  declâ  fontaine ,  il  fort  une  grande  quantité  d’eau , 

:&  qui  eft  à  fec  dans  les  teihps  ordinaires.  Le  fécond  baffin 
■en  .  eft  diftant^  du  cAté" gauche-^  de  quinze- pas.  Il  eft  forme 
en  carré-long , ayant  Sx  toifes  de  longueur  fur, deux  &  derme 
de  largeur,  dont  une  partie  eft  couverte  par  une  arcade  na- 
tur elle,  formée  par  Je  rocher  qui  le  domine. 

•  6.  Il  paroît  qu’on,  a  pratiqué  anciennement  pne  çomu|U- 

Aication  entre  les  deux  baîïins  ,  &  que  leurs  eaux  dérive^ 
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de  la  même  fource,  qui  fourd  du  fond  du  premier,  &  font 
portées  dans  le  fécond  par  la  voie  de  l’aqueduc  fouterrain 
placé  entre  deux.  On  découvre,  en  effet, fur  le  côté  nord  de 
celui-ci  le  ceintre  d’une  voûte.  Ce  qu’il  y  a  de  bien  pofitif, 
e’eû:  qu’elles  font  fujettes  aux  mêmes  variations  ;  & ,  exami¬ 
nées  avec  le  niveau,  leur  hauteur  dans  chaque  baffin  eff  exac¬ 
tement  la  mênie.  La  quantité  d’eau  que  cette  fontaine  fournit 
efl:  fi  confidérable ,  que  dans  le  temps  des  plus  grandes  féche- 
reffes ,  elle  fait  tourner  trois  moulins  à  farine,  ayant  chacun 
plufieurs  meules,  deux  à  foulons,  un  à  huile  d’olives,  une 
fabrique  de  foie,  &fe  jette,  à  environ  trois  cens  pas  dans 
le  hhône.  On  a  conhruit  beaucoup  de  tanneries  le  long  de 
fon  lit. 

7.  Vis-à-vis  le  fécond  baffin ,  à  environ  huit  pas  de  dif- 
tance,  &  fur  le  bord  du  ruiffeau,  fourd  une  autre  fontaine 
qui  n’a  aucune  communication  avec  la  précédente.  Elle  efl 
renfermée  dans  deux  réfervoirs  qui  fe  vident  l’un  dans  l’autre, 
ayant  chacun  une  toife  en  carré ,  couverts  par  une  groffe 
pierre  de  la  même  figure.  Elle  efl  fort  abondante.  Cette 
fource  ,  dont  la  conduite  paffe  dans  le  fol  de  l’hôpital ,  ou 
eiie  fournit  l’eau  néceffaire  à  l’ufage  de  la  maifon ,  a  été  dif- 
tribuée  dans  deux  quartiers 'différens  de  la  ville  ,  où  elle 
fournit  amplement  à  la  boiffon  ordinaire  de  la  plupart  des 
habitans.  On  a  pratiqué,  en  outre,  une  autre  conduite,  qui 
porte  une  partie  de  ces  eaux  pour  fervir  à  l’arrofement  du 
jardin  de  M.  le  comte  d’Oife,  6sc  le  furplus  efl  verfé  dans  un 
baffin  conflruit  à  côté  delà  fource,,  qui  fert  de  lavoir  public. 
On  voit  dans  ces  eaux  beaucoup  de  fcolopendres. 

Il  y  a  encore  une  autre  fontaine  dans  la  ville ,  qu’on  nomme 
la  P ouflerle.  Elle  fourd  près  de  la  porte  de  ce  nom,  dans  le 
creux  d’un  rocher  ayant  environ  quatre  pieds  de  largeur  fur 
un  peu  plus  de  longueur.  C’efl  de  cette  eau  dont  font 
ufage  les  habitans  du  côté  nord  de  la  ville,  ainfî  que  ceux 
qui  habitent  le  féminaire  &  le  collège ,  qui  en  font  peu 
éloignés. 

9.  Toutes  ces  eaux  font  très-légères ,  claires  &  limpides  , 
TomelV.  N 
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fort  agréables  au  goût,  fe  lient  très -bien  avec  le  favcn  - 
&  blanchiffènt  bien  le  linge.  Celles  des  puirs,  au  contraire 
qui  font  très-communs  dans  la  ville ,  font  très  -  groffières  ’ 
fades  ou  douce^ures  ,  chargées  de  beaucoup  de  félénite  • 
elles  grumèlent  le  favon  ,  meme  après  avoir  bouilli ,  ^ 
avoir  été  expofées  Se  agitées  pendant  plufieurs  jours’  en 
plein  air.  Peu  de  perfonnes  en  boivent  :  elles  ne  fervent 
guère  que  pour  l’ufage  de  la  cuifine ,  pour  laver  la  vaiffell^ 
ou  pour  les  boulangers ,  qui  font  cependant  avec  ces  eaux 
de  très-beau  pain.  On  efl  obligé,pour  faire  cuire  les  légumes 
de  fe  fervir  de  l’eau  du  Bhône ,  ou  de  celle  des  fontaines  r 
ils  durciffent  dans  celle  des  puits. 

10.  On  trouve  très-peurie  fontaines  à  la  campagne,  &  nos 
coteaux,  quoique  dominés  par  des  montagnes  confidérables, 
6c  qui  abondent  en  fources  excellentes  ,  n’en  fournilfent 
prefque  point,  ou  elles  font  ii  profondes  que,  ne  pouvant 
s’élever  à  notre  niveau,  elles  vont  couler  dans  les  lieux  plus 
bas,  ou  fervent  à  nos  puits. 

1 1.  Pemde  propriétaires  habitent  leurs  campagnes ,  même 
dans  la  belle  faifon  :  ils  confient  la  culture  de  leurs  champs 
à  des  particuliers  qui  les  travaillent  à  moitié  fruits.  Nous  les 
nommons  grangers.  Ils  font  obligés ,  pour  leur  ufage  domef- 
tique ,  pour  leur  boiffon  6c  celle  de  leurs  beftiaux ,  de  fe 
fervir  de  leurs  puits  ,  dont  beaucoup  fournififent  de  l’eau 
trèsrbonne,  très-légère ,  fort  claire,  qui  fe  lie  très-bien  avec 
le  favon ,  6c  avec  laquelle  toutes  fortes  de  légumes  font  cuits 
dans  deux  ou  trois  heures  au  plus.  - 

12.  J’ai  obfervé  que  les  puits  dont  les  eaux  font  les  meil¬ 
leures,  font  très-profonds,  6c  creùfés  bien  avant  dans  le 
rocher.  Je  fuis  perfuadé  que  ces  puits  reçoivent  leurs  eaux 
de  la  même  fource  que  Tourne  y  qui  coule  dans  un  endroit  fi 
bas,  que  pour  faire  parvenir  celle  dont  J’ai  parlé  (7),  qui 
efi;  fituée  dans  le  même  local ,  on  a  été  obligé  de  la  faire 
couler  dans  les  quartiers  les  plus  bas  de  la  ville,  a  très- 
peu  d’élévation  au  delTus  du  Rhône ,  la  partie  haute  en  étant 
élevée  à  plus  de  dix  toifes.  Ce  qui  me  confirmeroit 
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cette  Idée ,  c’ell;  que  feau  augmente  dans  les  puits  à  raifon 
Jes  crues  de  Tourne, 

15.  Les  puits  des  granges  de  la  plaine  font  très- peu  pro¬ 
fonds  :  leurs  eaux  leur  font  fournies  par  le  fleuve  ;  elles  aug¬ 
mentent  ou  diminuent  fuivant  fes  différentes  pofitions.  Elles 
ont  les  mêmes  qualités ,  font  très-légères,  mais  un  peu  fades, 
&  rendent  un  peu  gris  le  linge  que  Ton  lave  avec  elles , 
quoique  le  favon  que  Ton  emploie'  pour  le  blanchir  ne  fe 
grumèle  point. 

14.  Les  vents  qui  régnent  à  Bourg-Saint-Andéol  font, 

la  bife.  Nous  confondons  ici  fous  le  nom  de  bife ,  non- 

feulement  le  vent  de  nord  propre  ,  mais  encore  ceux  de 
nord-efl  &  de  nord-ouéft,  diflingués  par  les  noms  de  bife 
droite,  bife  de  Dauphine  &.  bife  T  Auvergne.  Celle-ci  efl'tou- 
jours  la  plus  forte; mais  celle  du  Dauphiné  eft  la  plus  froide. 
2°.  Le  vent  d’efl: ,  qui  efl:  appelé  levant,  rf.  Celui  d’ouefl: , 
nommé  la  traverfe,  4”.  Celui  de  fud ,  qui  efl  connu  fous  le 
nom  de  marin.  Ce  vent  efl  fubdivifé ,  comme  la-  bife ,  en 
fud  ou  marin  droit,  en  fud-efl  oii  marin  de  Provence,  &  fud- 
ouefl,  nommé  marin  de  Narbonne.  Comme  le  vent  de  fud 
amène  rarement  de  la  phiie,  efl  très-chaud,  &  que  la  vé¬ 
gétation  fe  fait,  lorfqu  il  fouffle,  avec  une  aâivité  étonnante, 
on  l’appelle  marin  blanc  dans  toutes  les  faifons,  &  vent  de 
brou  au  printemps ,  comme  fi  l’on  difoit ,  vent  qui  hâte  la  vé¬ 
gétation  des  arbres.  Les  autres  quarts  de  vents  qui  parti¬ 
cipent  de  l’efl  ou  de  l’ouefl ,  font  confondus  fous  les  noms 
de  levant  &  de  traverfe.  '  - 

1 5.  La  bife  efl  le  vent  le  plus  commun  :  elle  fouflïe  indif- 
tinêlement  dans  toutes  les  faifons ,  mais  principalement  en 
hiver.  Dans  quelque  faifon  qu’elle  règne ,  même  pendant  les 
plus  grandes  chaleurs,  elle  efl  toujours  froide  après  quel¬ 
ques  heures  qu’elle  a  commencé  a  fouflîer.  Elle  fuccède  tou¬ 
jours  à  la  pluie,  qui  tombera  bientôt  de  nouveau  ^  fi  elle 
ceffe  fans  ce  vent.  La  durée  du  temps  pendant  lequel  elle 
fouffle  efl  ,  pour  rordinaire  ,  de  trois  jours  :  elle  s’étend 
fluelqaefois  jufqu’à  neuf  ,  rarement  au-delà  ÿ  &  alors  c  efl 


loo  Mémoires^  de  la  Société  Royale 

toujours  un  figne  qu’il  tombe  de  la  pluie  ou  de  la  nelp-e  dan^ 
les  pays  fitués  du  côté  d’où  elle  vient  :  ellé  eft,  dans  ce  cas 
bien  plus  impétueufe,  8c  eû  toujours  accompagnée  de  nuages 
qu’elle  chaffe  avec  une  vélocité  étonnante,  ° 

^  i6.  Ce  vent  commence  à  fouffler  au  lever  du  foleil , 
vient  infenfiblenaent  plus  fort  jufqu’à  midi,  8c  décline  de 
même  jufqu’au  coucher  de  cet  aftre,  8c  alors  il  ceffe.  Lorfque 
la  bife  eft  très-violente ,  elle  continue  pendant  la  nuit mais 
toujours,  pendant  cé  temps,  avec  moins  d’impétuofité;  elle 
eft  quelquefois  fi  grande  dans  le  j.our  ,  qu’elle  enlève  les 
tuiles  qui  fervent  à  couvrir  les  maifons ,  renverfe  les  che¬ 
minées  8c  arrache  les  arbres.  SI  elle  règne  pendant  tout  l’hi¬ 
ver  ,  le  temps  eft  fec  8c  froid ,  8c  c’eft  un  préfage  prefque  tou¬ 
jours  affuré  d’une  bonne  récolte  en  grains, 

17.  A  la  fin  du  mois  d’avril  ou  au  commencement  de  celui 
de  mai ,  la  bife  cefie  ^  8c  les  vents  d’eft  ,'de  fud-eft  8c  de  fud 
prennent  la  place.  :  les  pluies  fuccèdent  par  intervalles  plus 
ou  moins  longs  jufqu’au  milieu  du  mois  de  juin.  Lorfque 
les  vents  8c  les  pluies  trop  fréquentes  régnent  dans  cette 
■faifon  ,  la  récolte  des  cocons  manque ,,  ou  bien  leur  qualité 
eft  très -mauvaife, 

18,  Au  mois  de  Juin  ,  le  temps  devient  lereîn  8c  très- 
chaud  I  la  traverfe  eft  le  feul  vent  qui  domine  ;  8c  fi  quel¬ 
quefois  le  ciel  fe  couvre  de  nuages,  elle  les  a  bientôt  dif- 
fipés,  Lorfque  la  pluie  tombe  dans  cette  faifon  ,  elle  eft  tou¬ 
jours  âccoinpagnée  de  tonnerre  Sc  d’orages  ,  quelquefois  , 

,  mais  rarement ,  de  grêle ,  quoique  les  pays  qui  nous  avoi- 
finent  y  foient  fouverit  expofés.  Cette  chaleur  8c  ces  vents 
durent  jufqu’au' milieu  du  mois  de  feptembre;  8c  fi  le  temps 
a  été  trop  pluvieux  pendant  le  mois  de  juin,  les  bleds  fouf- 
frent,  8c  leur  qualité  eft  altérée, 

iq.  L’automne  eft,  la  faifon  la  plus  conftamment  belle  > 
cependant  un  peu  pluvieufe.  Les  vendanges,- qui  font  com- 
mencées  à  k  fin  du  mois  de  feptembre ,  ou  les  premiers 
jours  de  celui  d’oftobrej  font  rarement  f^tes  fans  pluie.  L^ 
temps  , dans  cette  faifon ,  eft  trèa-tempéré  j.k  bife  n’eft 
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forte  5  &  le  froid  ne  commence  à  être  rigoureux  qu  à  la  fia 
du  mois  de  novembre  ,  plus  fouvent  au  milieu  de  celui  de  dé¬ 
cembre.  Cfefl:  pendant  ce  mois  que  la  neige  tombe  :  elle  nous 
eft  apportée  d’ordinaire  par  les  vents  de  nord-ouefî  ;  elle  a 
cependant  tombé  l’année  dernière ,  les  vents  étant  au  fud- 
oued.  La  neige  qui  vient  de  ce  côté-là  efl;  toujours  de  plus 
longue  durée  ;  autrement  elle  fond  en  tombant,  oc  ne  refte 
guère  fur  La  terre  au-delà  de  vingt-quatre  heures  :  c’eft  ce 
qui  fait  qu’elle  eft  fouvent  nuifible ,  fur-tout  lorfqu’eUe  tombe 
après  une  grande  féchereffe,  5c  qu’il'gèle  après  qu’elle  a  été 
fondue.  Nous  n’éprouvons  des  grands  froids  que  lorfquè  la  ^ 
bife  foLiffle  avec  impétuofité  ;  5c  elle  nous  devient  néceffaire 
pour  arrêter  la  végétation  des  plantes,  qui  poufferoient  trop 
tôt  fans  cela. 

Les  gelées  blanches  font  plus  fréquentes  :  elles  comment 
cent  pendant  les  premiers  jours  de  novembre  ,  quelque¬ 
fois  ,  mais  rarement,  plus  tôt.  Elles  finifient ,  pour  l’or¬ 
dinaire,  dans  le  mois  de  février.  Cependant  nous  ne  nous 
croyons ,  dans  ce  pays-ci ,  à  l’abri  de  ces  fortes  de  gelées  que 
fur  la  fin  du  mois  d’avril,  ou  au  commencement  de  celui  de 
mai.  On  a  vu,  dans  l’année  1767,  une  pareille  gelée  détruire, 
dans  la  nuit  du  21  avril,  les  feuilles  des  mûriers ^  celles  des 
vignes,  ôc  leurs  fruits,  qui  avoient  déjà  pouffé.  Son  effet  fut 
fi  violent,  que  toutes  les  feuilles ,  qui  avoient  commencé  à 
paroitre ,  fembloient  avoir  été  brûlées  ,  6c  tomboient  en 
pouffière  en  les  froiffant  dans  les  doigts.  Tel  efl  toujours 
l’effet  de  la  gelée  blanche  fur  les  feuilles  encore  tendres.  Oa 
efl  toujours  ici  dans  la  crainte  de  fe  voir  expofé  à  une  pa-_ 
leille  calamité ,  lorfque  les  montagnes  du  Dauphiné  font 
couvertes  de  neige,  que  la  journée  a  été  calme,  le  ciel  fe- 
rein  ,  5c  que  la  bife  ou  tout  autre  vent  ne  fouillent  point  pen¬ 
dant  la  nuit.  Cette  gelée  a  Heu,  pour  rordinaire ,  immédiate¬ 
ment  après  le  coucher  du  foleil ,  ou  lorfque  Haurore  com¬ 
mence  à  paroître.  Nous  n’y  fommes  jamais  fujets  lorfque  le 
ciel  efl  couvert ,  ou  que  le  vent  foufSe  un  peu  fort  :  on  l’é¬ 
prouve  cependant,  dans  ce  dernier  ca&?  dans  les  endroiti 
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à  l’abri  du  vent  ,  lorfque  le  ciel  â  été  fans  nuages 
Les  brouillards  font  rares  pendant  les  hivers  fecs  :  ils  foiil- 
plus  fréquens  lorfque  l’hiver  eft  pluvieux  ;  mais  ils  n  ont 
point  d’odeur  cornme  ceux  des  autres  faifons  de  l’année.  Nous 
y  fommes  expofés  dans  tous  les  temps,  fur-tout  pendant  le 
printemps  &  l’autonine.  Les  brouillards  qui  tombent  après 
quelques  jours-  de  fécherelfe ,  &  lorfqu’une  légère  pluie  les 
a  précédés  la  veille ,  ont  une  odeur  de  terre  très  -  forte  • 
mais  lorfqu’ils  furviennefnt  après  une  pluie  qui  a  pénétré 
quelques  pouces  dans  la  terre,  ils  n’ont  aucune  odeur.  Je 
n’ai  jamais  obfervé  que  les  brouillards ,  dans  quelque  faifon 
qu’ils  aient  régné ,  aient  influé  fur  les  hommes  fains ,  &  aient 
donné  lieu  à  quelque  maladie  particulière.  Ils  fatiguentbeau- 
coup  les  phthiflques  ;  ils  fufpendent  les  crachats ,  &  rendent 
leur  refpiration  laborieufe.  üné  continuité  de  plufieurs  jours 
de  brouillards  hâte  leur  mort.  Leurs  effets  fur  les  befliaux, 
les  grains  &  les  fruits ,  font  beaucoup  plus  marqués ,  très- 
fouvent  funeftes.  .  -  ‘ 

22.  Une  autre  efpèce  de  brouillards  qui  eft  Lien  dange- 
xeufe  ,  fur-tout  pour  les  troupeaux^  font  ceux  que  l’on  voit 
le  rhatin,  quelquefois  le  foir,  furde  Rhône  &  dans  la  plaine, 
élevés  à  la  hauteur  de  quatre  pieds  au  plus  ,  qui  fe,.retirent, 
à  mefure  que  le  foleil  s^’élève  fur  l’horizon ,  vers  les  îles  bor¬ 
dées  d’arbres;' de  haute- futaie^  üu  vers  les  parties  déclives 
des  montagnes^  8c  font  diffipés  ordmairement  à  dix  ou  onze 
heures  du  matin.  Ceux  du  fdir  durent  toute  la  nuit ,  8c  finiffent 
!Comme  ceux:  du  matin.  Ils  font  blanchâtres ,  épais,  8c,  pour 
me  fervir  du  termemféré  dansJa  préface  du  premier  volume 
des  Mémoires  de  la  Soçiété  royale  de  Médecine ,  femblables 
à  duiduvet  £n.  -  Nous  ne  les  obfërvons.  que  lorfqudl  y  a  eu 
une  forte  gelée  blancher  r  ■  ;  '  ,  ^  -  '  • 

22.- La  natüfe  du  terrei.n  de  cette,  ville  varie  beaucoup^ 
'L^  premièré  couche  de'  la  terre -des  coteaux  efl: ,  en  gonot  ^ 
friable- &  fèche.  Elle  efl  affez  fertile,  au  moyen  du  furnier 
que  l’on  fe  pr-ocure  -fort  âifément  ,;  ;8c  par  la  maniéré  don 
eUç  efl  travaillé^.-  Dans  quartiers,  ou  elle  fe  tro 
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mêlée  avec  des  cailloux  d’un  rouge  pâle  &  fort  durs ,  elle 
eft  argiieufe ,  fort  grade  &  fertile.  Ces  fonds ,  lorlqu’ôn  les 
a  fait  épierrer  ,  ce  qui  demande  beaucoup  de  frais  &  de 
peine  J  font  les  meilleurs  du  pays ,  &  de  la  plus  haute  valeur^ 
Pans  les  autres  quartiers  ,  ceux  fur^tout  qui  font  fitués  au 
nord  &à  l’ouefi:  de  la  Junade ,  la  terre  elî;  entremêlée  de 
pierres  plates  ,  qu’on  nomme  ici  laou'^es.  Elles  font  ifôlées 
les  unes  des  autres;  leur  couleur  varie  à  raifori  de  la  terre 
avec  laquelle  on  les  trouve.  Dans  les  unes  elles  font  rou¬ 
geâtres  ,  &  dans  les  autres  grifes  ,  toutes  fort  dures  Ôc  caf- 
lantes  ,  ôc  très-propres  à  faire  de  la  très-bonne  chaux.;  Ces 
deux  efpèces  de  terre  font  très-légères. 

24.  Cette  première  couche  eft  fouvent  épaifle  de  plulieurs 
pieds  ,  fur-tout  dans  les  champs  qui  ne  font  point  en  pente  j 
&  dont  les  eaux  pluviales  h’ont  pu  emporter  la  terré  ni 
les  dégrader.  En  creufant,  on  en  trouve  une  fécondé,  qui 
eft  une  terre  argiieufe  d’un. gris  blanchâtre  ,  dans  quelques 
endroits  bleuâtre  ,  ôc  dans  d’autres  de  couleur  d’ocre  rouge. 
J’ai  trouvé  dans  quelques  quartiers  ,  &  . fur-tout  à  la  Junade,, 
cette  même  terre  argiieufe  ôc  blanchâtre  ,  ayant  quelque 
reffemblance  avec  la  marne.  Elle  fait  une  légère  effervef- 
cence  avec  l’efprit  de  nitre ,  &  fournit  pour  long-temps  un 
très-bon  engrais  à  la  terre  :  on  n’en  fait  cependant  point 
d’ufage. 

2.5.  Un  particulier  de  cette  ville  fit  faire ,  à  la  Junade ,  une 
folTe  fort  large  &  fort  profonde ,  pour  enterrer  des  cailloux 
qu’on  avoit  ramaffés  en  épierrant  fon  champ.  On  avoit  re¬ 
tiré  ,  en  la  creufant,  une  très-grande  quantité  de  terre  argi¬ 
ieufe  8c  blanchâtre,  qu’il  fut  obligé  de  faire  étendre/fur  ce 
même  champ ,  ne  fachant  où  la  mettre.  Cette  terre ,  pen¬ 
dant  la  première  année  ,  ne  produifit  préfque  rien  ;  le  blé 
naiffant  fut  étouffé  8c  ne  put  pénétrer  cette  couche.  Mais  la 
Seconde  année  ,  la  terre  ayant  été  bien  remuée  8c  travaillée  , 
1  argile  fe  trouvant  bien  mêlée ,  elle  fut  fi  fertile ,  qu’on  a  p.a 
lenfemencer  pendant  plus  de  doViZe  années  confécuüves  , 
fans  i’épuifer. 
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26.  On  pourroit ,  par  ce  moyen  ,  améliorer  les  terres  Ip 
plus  legeres,  &  leur  donner  une  fertilité  qu  elles  n’ont  na 
&  qui  feroit  d’un  grand  avantage  pour  le  pays  ;  pour  rendre 
cette  terre  argileufe  meilleure ,  il  feroit  aifé  de  la  mêler  avec 
le  fable  que  le  Rhône  dépofe  fur  fes  bords ,  qui  contient 
beaucoup  de  limon  ,,  &  qui  eft  très -commun.  Ce  moyen 
feroit,  il  eR  vrai ,  difpendieux  &  pénible;  car  on  ne  trouve 
de  cette  efpèce  de  terre  que  fur  le  coteau  de  la  Junade  6c 
le  tranfport  coûtéroit  beaucoup.  On  bonifieroit,  pa/  ce 
moyen  ,  des  terres  qui  ne  rapportent  prefque  rien  ;  mais 
le  cultivateur  ne  veut  point  adopter  une  méthode  nouvelle 
pour  le  pays ,  &  qui  n’a  point  pté  celle  de  fes  pères. 

27.  Au  deffous  de  cette  couche  de  terre  argileufe ,  on  en 
trouve  une  autre  de  même  qualité ,  mêlée  avec  beaucoup  de 
petits  cailloux  de  même  couleur,  avec  lefquels  elle  forme 
une  efpèce  de  maftic  très-dur  8c  très -difficile  à  rompre. 
Quelquefois  cette  couche  manque,  8c  il  y  a  à  fa  place 
un  fable  d’un  jaune  pâle ,  dont  la  couche  eR  très-épaiffe. 
On  trouve  enfuite  le  rocher,  qui  eR  une  efpèce  de  grès. 
Cette  pierre  paroît  avoir  été  formée  par  un  mélange  de 
fable  &  de  terre  argileufe.  Elle  s’exfolie  à  l’air ,  8c  ^attérit  au 
bout  de  quelques  années  qu’elle  y  a  été  expofée,  fur-tout 
lorfque  dans  l’hiver  ,  après  de  longues  pluies ,  il  gèle  un 
peu  fort. 

28.  Un  peu  plus  oüefl~&  nord-ouep  font  des  montagnes 

:appelées  plantées  en  chênes  verds  taillis,  ou  en 

bonis.  On  y  trouve  très-peu  de  terre,  excepté  dans  les  creux 
8c  les  fentes  des  rochers,  qui  paroiffent  prefque  par-tout  a 
nu.  Cette  terre  eR  argileufe.  Au  deRus  de  ces  montagnes  eft 
le  bois  dit  du  Looul  :  il  eR  planté  en  chênes  blancs  taillis, 
bruyère,  bouis  8c  arbres  fruitiers  fauvages.  On  y  trouve  une 
grande  quantité  de  plantes  médicinales.  Cette  plaine  efl  ele- 
véè  au  deffus  du  niveau  de  la  ville  de  près  de  cent  toif^* 
La  terre  y  eR  rougeâtre  8c  très-légère  ;  8c.  fi  elle  a  paru  gra  e 
t  à  quelques  perfonnes ,  on  le  doit  attribuer  au  fumier  forme 
par  la  çhôte  des  feuilles/ ou  par  les  petites  branches  quon 
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laiiTe  fur  la  place  lors  des  coupes  de  ce  bois  ,  8c  qui  v  pour- 
rilTent.  Plufieurs  particuliers ,  trompés  par  cette  idée ,  ont 
voulu  défricher  les  cantons  qui  leur  paroiffoient  les  meil¬ 
leurs  ,  &  ils  ont  été  obligés  de  les  abandonner  après  deux 
ou  trois  années.  On  ne  trouve ,  en  creufaiit,  que  cette  feule 
couche  de  terre  ,  &  immédiatement  après ,  le  rocher ,  dont 
la  pierre  eft  calcaire. 

29. '  On  ne  trouve  point  de  fource  dans  ces  forêts  ;  on 
ne  peut  même  y  conflruire  des  puits  ;  le  rocher  formant 
par-tout  des  cavernes  percées  dans  tous  les  fens  ,  8c  qui  font 
extrêmement  profondes.:  on  les  nomme  avens,  Plufieurs  font 
ouvertes  à  la  fuperficie  de  la  terre  ;  ce  qui  rend  ces  lieux 
bien  dangereux  pour  les  perfonnes  qui  ne  les- conooiffent 
point  8c  pourroient  sV  précipiter  dans  la  nuit.  Les  chiens 
des  chalïeurs ,  qui  tombent  dans  ces  cavernes  en  pourfuivaht 
le  gibier  ne  peuvent  plus  en  être  retirés. 

30.  Le  terrain  des  plaines  htuées  au  nord  ,  au  fud  8c  à  l’efL 
de  la  ville,  efl:  ou  de  limon  pur,  ou  mêlé  avec  du  fable,  ou 
de  cailloutage.  Gette  terre  a  été  formée  par  les  attériffe- 
mens  du  Rhône,  qui,  dans  fes  différentes  inondations  ,  Fy 
a  ramalfée  par  la  fuccefiion  des  temps.  On' n’y  trouve  point 
de  couche  régulière  :  fouvent  celle  de  limon  eft  continuée 
jufques  fur  le  rocher,  que  Fon  trouve  par-tout,  8c  fur  lequel 
le  lit  du  fleuve  eft  établi.  Quelquefois  il  y  a  une  couche  de 
fable  8c  de  cailloux,  8c  une  de  limon  par  deffus  :  d’autres  fois 
celle  de  limon  fe  trouve  au  deffous ,  8c  eft  recouverte  par 
une  de  fable  ou  de  cailloux. 

31.  La  partie  qui  eft:  de  limon  eft  très-grafte  8c  fertile:  : 
elle  eft  femée  en  bleds,  lufernes  ;  8c  la  plupart  de  ces  champs 
font  entourés  de  mûriers  blancs,  plantés  à  la  diftance  de  dix 
à  douze  pas  l’un  de  Fautre.  Celle  dans  laquelle  le  limon  eft 
tïiêlé ,  eft  plantée  en  vignes ,  quelquefois  auffi  en  mûriers 
blancs  ;  mais  ils  ne  font  pas  de  longue  durée  dans  cette  efpèce 
de  terre ,  8c  périffent  bientôt. 

32.  Le  Rhône ,  au  nord  8c  au  fud  de  la  ville ,  forme  plu- 
fieurs  petites  îles,  qui  le  fubdivifent  fouvent  en  quatre  ou  cinq 
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branches,  dont  la  plupart  changent  à  chaque  inondation 
11  conable  petit  a  petit  celles  qu’il  a  abandonées;  &.  jufqu’à 
çe  qu  elles  foient  élevées  au  niveau  du  fol  voifîn ,  l’eau  v 
fejourne  &  croupit  pendant  l’été.  Si  quelquefois  les  chaleurs 
immodérées  parviennent  à  les  fécher,  les  poilTons  qui  s’y 
trouvent  pourrlffent,'&  alors.il  en  fort,  fur-tôut  le  matih 
des  exhalaifons  extrêmement  fétides,  très -nüifbies fur-tout 
aux  grangers  qui  les  avoilinent. 

33.  On  a  pratiqué  des  foffés  pour  vider  ces  mares ,  &  re¬ 

cevoir  les  eaux  qui  inondent  les  champs  lors  des  grandes 
pluies.  Malgré  toutes  ces  précautions,  ces  mares  font,  ou 
trop  profondes ,  ou  n’ont  pas  affez  de  pente  pour  les  con¬ 
duire  dans  le  fleuve.  Les  eaux  pluviales  féjournent  dans 
les  champs  ,  étouffent  les  bleds  ou  en  pourriffent  les  ra¬ 
cines,  &  c’eft  la  principale  caufe  du  défeut  de  récolte  en 
grains ,  lorfqu’il  a  régné  des  hivers  trop  pluvieux,  &  point 
de  bife.  ‘ 

34.  Ce  pays  abonde  en  produâions  :  on  y  recueille  des 
blés  fins  &  groffiers.  Nous  comprenons  dans  la  première 
claiïe  celui  dont  le  grain  efl  d’un  roux- obfcur.  Son  écorce 
eft  extrêmement  fine ,  &  il  donne  beaucoup  de  très -belle 
farine ,  &  très-peu  de  fon.  C’eft  de  toutes  les  efpèces  de 
blé  du  pays,  celle  que  les  boulangers  préfèrent,  &  dont  ils 
paient  toujours  un  prix  plus  confidérable. 

35.  On  fème  _çes  différens  grains"  depuis  le  15 

mois  d’oéiobre  jufqu’au  milieu  de  novembre  :  on  attend 
même  jufqu’à  la  fin  de  Ce  mois  lorfque  la  terre  efl  trop  hu¬ 
mide  ,  êc  ils  ne  réuffiffent  pas  moins  bien.  La  moiffon  en  eft 
ûjdinairement  faite  a  la  fin  du  mois  de  juin  ;  &  il  efl  nécef- 
faire  d’avoir  attention  que  le  blé  fin  ne  foit  pas  tout-à-fait 
mûr  pour  le  couper  :  on  doit  attendre  feulement  que  la 
paille  ait  commencé  à  jaunir  ;  autrement ,  comme  ce  grain 
fe  fépare  avec  beaucoup  de  facilité  de  fa^tige,  on  en  per- 
droit  la  plus  grande  partie.  Il  achève  de  mûrir  lorfqu  il  a  ete 
mis  en  meule,  - 

36.  Les  autres  efpèces  de  grains  défignées  fous  le  nom 
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de  menus  grains ,  font  le  feigle  d’hiver ,  celui  de  trois 
mois ,  les  orges  gros  6c  petit  ,  l’avoine  8c  l’épeautre.  Ils 
doivent  être  femésà  la  fin  du  mois  de  feptembre  :  on  les 
coupe  vers  le  milieu  du  mois  de  iuin_,  8c  Tépeautre  à  la  fin 
de  juillet.  Cette  dernière  qualité  de  grain  efi:  femée  dans 
les  terres  les  plus  légères ,  êc  qui  ne  pourroient  produire 
autre  chofe. 

37.  Lorfque  l’eau  qui,  comme  je  l’ai  déjà  dit (33)  ,  fé- 
journe  dans  les  champs  pendant  des  hivers  pluvieux,  a  étouffé 
êc  pourri  les  femences ,  nous  femons  à  leur  place ,  dans  le 
courant  du  mois  de  mars ,  de  l’avoine ,  du  petit  orge  ou  du 
feigle  de  trois  mois.  On  peut  moiffonner  ce  feigle  au  même 
temps  que  celui  d’hiver  ,  8c  les  autres  grains  au  commen¬ 
cement  du  mois  de  juillet. 

38.  Les  gerbes  ne  font  point,  dans  ce  pays-cî,  ferrées  • 
dans  des  granges  ;  mais ,  après  quelles  ont  refié  quelques 
jours  entaffées  en  meules  ,  on  les  fait  fouler  aux  pieds  par 
des  chevaux  ou  des  mulets.  Cette  méthode  efi:  plus  courte 
êc  moins  coûteufe  que  celle  de  battre  au  fléau  ;  mais  la 
paille  n’efi: ,  après  cela,  bonne  que  pour  faire  du  fumier  , 
&  les  beftiaux  ne  la  mangent  qu’avec  peine,  8c  au  défaut  de 
toute  autre  aliment. 

39.  Les  maladies  auxquelles  font  fujettes  ces  efpèces  de 
grains,  font  la  nielle ,  le  charbon  8c  la  rouille.  Nous  ne  con- 
noiffons  point  l’ergot;  8c  nos  cultivateurs,  que  j’ai  con- 
lultés,  m’ont  affuré  qu’ils  ne  l’avoient  jamais  obfervé.  - 

40.  La  nielle  attaque  principalement  les  grains  fins ,  le 
petit  orge  8c  l’avoine;  plus  rarement  les  autres  qualités  de 
blé.  Si,  dans  le  mois  de  mai,  ou  au  commencement  de 
juin,  les  chaleurs  font  fortes,  8c  s’il  furvient  de  la  pluie  , 
Sc  que  le  foleil  paroiffe  immédiatement  après;  sul  a  régiié 
des  brouillards  ,  qui  fe  diffipent  ordinairement  vers  les  neuf 
heures  du  matin  ;  s’il  tombe  une  forte  ft)fée ,  8c  que  le  vent 

fouffle  point  après ,  ou  fi  le  ciel  ne  fe  couvre  point , 
on  efi:  affuré  de  voir  ,  quelques  jours  après  ,  dans  les 
champs ,  beaucoup  d’épis  attaqués  de  la  nielle.  Les  fonds 
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bas  ,  expofés  au  midi  &  dominés  au  nord  ,  y  font  ni 
fujetsîauffion  y  fème  prefque  toujours  de  ptéférenro^'^* 
blés  grofliers ,  &  for-tout  celui  à  barbe  noire ,  oui  eft  T 
plus  dur,  &  que  l’on  obferve  plus  rarement  atteint  de  cenl 
maladie.  " 

41.  Le  charbon  fe  manifeRe  beaucoup  plus  fréquemment 
parmi  les  blés  fins  que  parmi  les  groffiers.  Tous  nos  culti- 
vateurs,  convaincus  que  cette  maladie  fe  communique 
ne  fèment  point  les  grains  qui  ont  été  cueillis  dans  des 
champs  où  le  charbon  a  régné.  Les  perfonnes  qui  en  ont  eu 
dans  leurs  blés  ,  ont  grand  foin  de  les  faire  laver  pour  pou¬ 
voir  les  vendre.  Le  grain  charbonné ,  par  ce  moyen ,  elt 
bien  enlevé  ;  mais  ,  malgré  cette  précaution  ^  on,  connoît 
toujours  qu’il  y  en  a  eu ,  à  la  tache  noire  que  l’on  découvre 
fur  quelques  grains ,  formqe  par  la  pouffière  du  grain  char¬ 
bonné  ,  qui  s’attache  aux  poils  canelés  de  la  houppe  des 
grains  qui  s’en  fépare  bien  difficilement. 

42.  On  a  cependant  obfervé  que  les  mêmes  grains ^  palîés 
à  une  leffive  que  l’on  fait  avec  parties,  égales  de  chaux  vive 
&  de  cendre  y  à  la  dofe  de  îix  livres  de  chacune  ,  pour 
leffiver  un  feptier  de  blé,  pefant ,  dans  ce  pays-ci,  année; 
commune  ,  cent  livres ,  femés  de  nouveau,  ne  charbon- 
nent  point.  Malgré  cettejobfervation  ,  on  n’oferoit  en  em¬ 
ployer;  &  quoique  nous  /oyons  toujours  dans  l’ufage  de 
changer  chaque  année  nos  femences,  les  perfonnes  pru¬ 
dentes  fe  fervent  toujours  de  cette  méthode ,  qui,  fi  elle-efi. 
auffi  efficace  qu’on  l’affure ,  ôç  que  l’expérience  faite  dans 
nos  cantons  l’a  confirmé,  peutinfenfiblement  détruire  cette 
maladie  ,  fur-tout  fi  ,  comme  le  prétend  M.  Ginani ,  elle  efi 
nouvelle ,  6t  n’a  pas  été  connue  des  anciens.  Une  pareille 
découverte  mérite  certainement  l’attention  du  gouver¬ 
nement,  &  des  magiflrats  prépofés  pour  veiller  au  bien 
public. 

43.  Les  blés  qui  ont  eu  du  charbon  font  bien  difficile¬ 
ment  vênduS;,  à  caufe  de  la  mauvaife  qualité  du  pain  que 
l’on  fait  avec  cette  efpèce  de  grain.  Outre  la  couleur  noi- 
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râtre  &  le  mauvais  goût  que  le  charbon  lui  donne ,  il  ne  s’é¬ 
lève  jamais  dans  le  four;  la  croûte  fe  fépare ,  &  la  mie  eft 
toujours  mollafTe  &  gluante,  quelque  degré  de  cuijffoR  qu  on 
lui  donne. 

44.  Un  pareil  pain  ne  peut  être  que  très-nuifîbîe ,  quoique 
nous .  n’ayons  jamais  obfervé  de  maladies  qu’on  puiffe  lui 
attribuer.  Il  eii  vrai  qu’il  efl  rare  que  les  habitans  en  man¬ 
gent,  à  caufe  de  l’habitude  où  ils  font  de  faire  laver  les  blés 
avant  de  les  porter  au  moulin  ,  foit  encore  parce  qu’on  ne 
les  achette  pas  volontiers.  Cependant  il  efl:  à  préfumer  que 
chez  le  pauvre  peuple,  qui,  dans  un  temps  de  difette ,  en 
fait  emplette ,  à  caufe  de  fa  moindre  valeur ,  des  maladies 
dont  on  ne  peut  pénétrer  la  caufe  en  font  les  effets.  On 
ne  fait  à  quoi  attribuer  cette  maladie  des  grains.  On  en  dé¬ 
couvre  dans  les  champs,  dans  les  faifons  qui  ont  été  les  plus 
favorables ,  comme  dans  les  plus  mauvaifes. 

45.  La  caufe  de  la  touille  eff  plus  connue.  Elle  eff  pro¬ 
duite  par  les  brouillards'  &  les  fortes  rofées  du  mois  de  mai 
Ou  du  commencement  dé  juin.  Le  foleil ,  qui  eff  toujours 
plus  ardent  ces  jours-là,  a  caufe  du  défaut  de  vent  qui  ne 
fouffle  point,  les  féchë  &  les  colle  fur  la  paille  ôc  fur  l’épi  : 
elles  arrêtent  la  tranfpiration  de  la  plante ,  la  gênent  dans  ' 
fon  accroiffement ,  empêchent  la  circulation  des  fucs 
nourriciers.  Mais  fi  la  pluie  furvient  bientôt  après ,  elle  lave 
la  plante  &  l’épi  ,  détache  la  rouille  ;  &  quoique  les  tiges 
foient  altérées  ,  elles  peuvent  en,core  recevoir  des  fucs  qui 
font  parvenir  le  grain  à  maturité.  Ce  blé  n’eff  point  auffi 
beau  ni  auffi  bien  nourri  5  il  fournit  néanmoins  d’affez  belle 
farine. 

46.  La  rouille  qui  eff  produite  par  une  efpèce  de  rofée 
que  nous  appelons  miellée ,  eff  bien  plus  terrible  :  elle 
détruit  &  brûle  la  plante;  la  végétation  ceffe ,  l’épi  fèche 
&  refte  dans  l’état  où  il  étoit  lorfqu’elle  a  été  touchée. 
Si  le  grain  étoit  déjà  formé  ,  il  devient  ridé  &  ne  donne 
que  du  fon.  L’épi  &  la  paille  font  tachés  de  brun  dans 
les  points  où  cette  rofée  a  porté.  Les  beffiaux  refüfent  une 
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pareille  paille.  Nous  appelons  cette  qualité  de  grain  ano  ' 

47.  Cette  rofée  ne  tombe  que  lors  des  grandes  chaleurT- 
rheure  n  ell:  point  fixe  ;  mais ,  le  plus  fréquemment ,  c  eft 
depuis  dix  heures  du  matin  jufqu’à  deux  heures  après^nidi 
On  la  voit  tomber  en  forme  de  bruine ,  le  ciel  étant  très-* 
clair  &  fans  nuages.  Celle  qui  tombe  lorfque  la  bife  foufflè 
efl  plus  dangereufe.  'Cette  roiée  eft  ainfi  nommée,  parce 
quelle  efi;  graffe  &  gluante  en  la  touchant;  ou  peut-être 
elle  a  tiré  fon  nom  de  l’opinion  où  efl  le  peuple,  que  la  ré¬ 
colte  de  miel  efi;  très-abondante  lorfque  cette  rofée  tombe 
fréquemment. 

48.  Les  grains  périfient  fouvent  lorfque  les  pluies  font 
trop  abondantes  &  continues  à  l’époque  de  leur  maturité  : 
lors  ils  pourrijflfent  ou  germent  dans  leur  balle  ;  &  la  cha¬ 
leur  qui  fe  fait  fentir  enfuite  venant  à  les  fécher ,  ces  grains 
ne  donnent  que  du  fon  ou  bien  peu  de  farine  de  mauvaife 
qualité.  On  connoît  les  épis  qui  ont  été  endommagés  par 
cette  caufe  :  ils  forment  comme  un  hérifibn. 

.49,  Les  pluies  font  cependant  néceffaires^  dès  que  les 
grandes  chaleurs  commencent  â  fe  faire  fentir.  Si  elles  man¬ 
quent  8c  ne  font  point  fréquentes  jufqu’au  moins  au  com¬ 
mencement  du  mois  de  juin  ,  comme  la  plupart  de  nos  la¬ 
boureurs  travaillent  fort  fuperficiellement  la  terre  ,  l’efpèce 
de  charrue  dont  ils  fe  fervent  pénétrant  à  peine  au-delà  de 
quatre  pouces ,  les  racines  des  blés  ,  qui  ne  peuvent  plon¬ 
ger  plus  avant ,  à  caufe  de  la  dureté  de  la  terre  qui  eft  au 
defibus,  font  brûlées  par  l’ardeur  du  foleil ,  ôcl’épi  fèche  avant 
que  le  grain  ait  été  formé.  C’efi:  ce  que  nous  appeloi^s 
épi  foL 

^o.  On  cultive  encore,  fous  le  nom  de  tmnfayes ,  le  far- 
rafîn  ,  le  maïs ,  le  millet  &  le  panic.  Nous  ne  femons  les 
diverfes  efpèces  de  légumes  que  pour  être  manges  frais.  Ils 
demandent  trop  dé  culture ,  8c  ils  réuffiffent  rarement  :  d’ail¬ 
leurs  ils  nous  font  apportés  fecs  par  la  voie  du  Rhône,  & 
nous  font  vendus  bien  moins  cher  qu  ils  ne  coûteroient,  1 
on  les  çultivoit. 
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Immédiatement  après  que  la  moilTon  des  blés  a  été 
faite  5  on  fème  le  farrafin  fur  le  chaume ^  &  ôn  laboure  le 
champ  pour  l’enterrer.  On  attend  louvent,  pour  en  faire  la 
femence ,  qu’il  ait  plu;  &  alors  elle  eft  fouvent  retardée  juf- 
qu’au  mois  d’août.  Une  feule  pluie  un  peu  forte  lui  fuffit 
pour  le  faire  pouffer  ;  il  réfiffe  enfuite  aux  plus  grandes  cha¬ 
leurs.  Ce  grain  ne  craint  que  les  bifes  trop  impétueufes  , 
lorfque  la  plante  eft  en  fleurs ,  ou  qu’il  commence  à  être 
formé  :  elles  froiffent  les  feuilles  ,  les  fleurs,  6t  font  tom¬ 
ber  le  grain.  On  coupe  cette  plante  à  la  fin  du  mois  d’oc¬ 
tobre.  Elle  réuffit  moins  bien  fur  les  coteaux  que  dans  les 
plaines. 

52.  Le  maïs  doit  être  femé  dans  les  premiers  jours  du 
mois  de  mai,  &  efl  propre  à  être  cueilli  en  feptembre;  Cette 
plante  épuife  confidérablement  la  terre;  &  malgré  la  grande 
quantité  de  fumier  que  l’on  emploie  lorfqu’on  la  fème  ,  on 
diftingue,  dans  les  champs  enfemencés  de  blé  après  la  ré¬ 
colte  du  maïs ,  la  place  où  étoit  cette  plante.  Les  tiges  du 
blé  font  maigres  dans  cette  partie  &  d’un  verd  jaune  ;  l’épi  efl 
petit,  &  le  grain  moins  bien  nourri  que  ceux  qui  croiffent 
furies  côtés  où  il  n’y  en  a  point  eu.  C’eft  pour  cette  raifon 
qu’il  y  a  bien  peu  de  perfonnes  qui  le  cultivent. 

5  3.  Le  millet  &  le  panic  font  femés  à  la  fin  du  mois  de  mai , 
féparément ,  ou  ,  plus  fouvent,  mêlés  enfemble.  Ce  grain 
multiplie  beaucoup ,  craint  peu  la  féchereffe  ,  &  n’efl  pas^ 
fujet  aux  mauvaifes  impreflions  des  brouillards  &  des  rofées. 
Il  n’en  efl  pas  de  même  de  la  miellée  i  elle  les  brûle  comme 
les  autres  grains.  Ils  font  mûrs  fur  la  fin  du  mois  de  fep¬ 
tembre. 

54.  Nous  ne  cultivons,  dans  ce  pays-ci ,  que  la  pomme  de 
terre  à  fleurs  rouges ,  &  dont  l’écorce  a  la  même  couleur. 
Elle  peut  être  plantée  depuis  la  S.  Jean  jufqu’à  la  fin  de 
juillet;  &  on  l’arrache  de  la  terre  dans  les  derniers  jours  d’oc¬ 
tobre  :  quelques-uns  attendent  plus  tard ,  fous  prétexte 
qu’elle  profite  encore  ;  mais  fi  la  terre  vient  à  geler  ,  Si  que 
lafaifon  foit  pluvieufe,  elle  devient  intérieurement  jaune  , 
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&  efl  amère.  Elle  eR  très  -  bonne  dans  ce  pays-ci  & 
duit  beaucoup.  Celle  qui  croît  fur  les  coteaux  eft  la  Jieiï 
leure  :  les  habitans  ,  les  étrangers  même  la  préfèrent^  ’ 
celles  qui  nous  font  apportées  fur  le  Rhône ,  quoiqu'elle^ 
foient  vendues  beaucoup  plus  cher.  Celles  qu’on  éultiVe 
dans  les  îles  du  Rhône ,  fur-tout  dans  les  terres  nouvelle¬ 
ment  défrichées ,  ou  dans  les  bas-fonds  font  moins  efti- 
méçs  ;  &  fi  le  fleuve  ,  lorfqu’il  efl  débordé  ,  pénètre  dans 
les  champs  où  elles  font  plantées,  elles  ne  peuvent  plus  être 
mangées  ;  les  cochons  même  les  refufent. 

55.  Les  autres  produéfions  du  pays  font  les  lufernes,  les 
cocons ,  le  vin  &  les  olives.  Le  figuier  étoit,  avant  l’année 
1748 ,  une  de  nos  principales  produéhons.  Toutes  les  efpèces 
de.  figues  que  l’on  cultive  à  Marfeille,  viennent  très  -  bien 
dans  notre  terroir  ,  &  y  font  excellentes  :  leur  arbre ,  que 
l’on  plante  par  bouture,  croît  avec  beaucoup  d’aélivité  ,  & 
devient  très-beau  ;  mais  au  bout  de  fept  à  huit  années ,  les 
petites  branches  commencent  à  fécher,  fucceffivement  les 
groffes;  8c  enfin  le  tronc  périt  de  façon  que  nous  n’avons 
guère  plus  de  figues  qu’il  n’en  faut  pourjes  manger  fraî¬ 
ches  :.on  en  fait  cependant  fécher;  mais  tel  qui  en  cueilloit 
quelquefois  cinquante  quintaux,  en  fècheà  préfent  à  peine 
quelques  livres  pour  fa  provifion. 

56.  J’ai  déjà  obfervé  (10)  que  l’on  trouve  très -peu 
de  fontaines  à  la  campagne;  on  y  prépare  en  conféquence 
très-peu  de  foin,  les  prés  étant  très-rares  ,  à  caufe  de  la 
difficulté  de  les  arrofer.  On  y  fupplée  au  moyen  de  la 
luferne  ,  qu’on  fèm'e  au  mois  de  mai  ;  8c  on  peut  la  fau¬ 
cher  cinq  fois  chaque  année.  La  première  coupe  efl  faite  au 
mois  d’avril ,' 8c  la  dernière  au  milieu  d’oâobre.  Souvent 
la  fécondé  coupe  efl:  attaquée  par  un^  êfpèce  d’infeéfe  qu’on 
nomme  puceron.  Le  feul  moyen  connu  pour  s’en  délivrer, 
c’efl:  de  la  faucher  fitôt  qu’on  l’apperçoit,  autrement  les 
pucerons  la  dévoreroient.  Elle  n’y  efl:  fujette  que  dans  ce 
temps.  Gette  plante  doit  être  fauchée  lorfqu’elle  commence 
à  être  en  fleurs. 
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57.  Une  plantation  de  luferne  ne  dure  guère ,  dans  ce 
pays-ci ,  au-delà  de  cinq  ans  :  on  efl:  alors  obligé  de  l’arra¬ 
cher  ,  la  mouffe  &  le  chiendent  en  ayant  étouffé  la  plus 
grande  partie.,  C’eft  ce  qui  rend  cette  efpèce  de  fourrage 
très-chère  ,  par  le  travail  qu’on  eff  obligé  de  faire  précéder 
avant  de  le  femer ,  &  la  grande  quantité  de  fumier  qu’il 
exige.  Il  eff  vrai  que  cette  dépenfe  eff  en  partie  compenfée 
par  le  blé  qu’on  peut  femer  au  moins  pendant  quatre  an¬ 
nées  confécutives  après  l’avoir  arrachée. 

58.  La  luferne  eff  cependant  extrêmement  vivace  :  elle 
craint  peu  la  féchereffe,  fur-tout  fi  elle  eff  femée  dans  des 
fonds  dont  la  couche  de  terre  eff  profonde.  J’ai  vu  creufer 
un  puits  dans  un  champ ,  près  du  Rhône ,  enfemencé  en 
lufernes  :  les  racines  de  cette  plante  avoient  pénétré  à  plus 
de  cinq  pieds  de  profondeur. 

59.  J’ai  fouvent  propofé  de  la  tranfplanter  à  la  diffance  de 

neuf  pouces  d’une  plante  à  l’autre ,  ainff  qu’on  le  pratique 
aux  environs  de  Genève.  Cette  plantation  feroit  d’une  bien 
plus  longue  durée,  par  la  facilité  avec  laquelle  on  pourroit 
la  farder ,  &  enlever,  par  ce  moyen  ,  le  chiendent,  la  mouffe 
ôt  autres  plantes  étrangères  qui  la  font  périr.  J’ai  fait  ob- 
ferver,  pour  prouver  combien  cette  plante  eff  vivace 
l’exemple  de  deux  tiges  de  luferne,  que  j’ai  toujours  vues,^ 
depuis  que  je  me  connois ,  plantées  fur  un  mur  fervant  de 
clôture  à  un  jardin, &  qui  font  de  toute  beauté  dans  la  faifon. 
Cet  exemple  ne  peut  perfuader,  tant  il  eff  difficile  de  faire 
adopter  au  peuple  une  méthode ,  quelque  avantageufe  quelle 
puiffe  être  ,  lorfqu’elle  eff  différente  de  celles  qu’il  a  vu 
pratiquer.  < 

^  60.  Cette  plante  ne  craint  guère  que  le  puceron  6c  la 
miellée.  Cette  rofée  fèche  de  fuite  les  feuilles  8c  les  tiges  fur 
lefquelles  elle  tombe  :  elles  deviennent  d’un  brun  obfcur  ; 

froiffées  dans  la  main,  elles  tombent  en  pouffière  comme 
ff  elles  avoient  été  rôties. 

61.  On  fe  procure  une  autre  efpèce  de  fourrage ,  au  moyen 
de  la  vefçe  que  l’on  coupe  à  mi-grdru  On  fème  pour  cela. 
Tome  IV,  P 
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dans  les  premiers  jours  du  mois  d’oflobre ,  la  vefce  blancli 
avec  du  gros  orge  ;  elle  eft  propre  à  être  fauchée  au  mh 
lieu  du  mois  de  mai.  On  appelle  ce  fourrage  vefce  d’hiver 
On  peut  aufli  femer,  pour  le  mêm'e  ufage ,  à  la  fin  du  mois 
de  mars,  la  vefce  noire,  mêlée  avec  le  petit  orge  ou 
voine,  &  on  la  fauche  pendant  les  derniers  jours  de  juin 
Cette  dernière  efi;  plus  délicate  :  fouvent  les  pucerons  la  dé¬ 
vorent  ;  les  brouillards  ou  la  rofée  lui  donnent  la  nielle  * 
quelquefois  elle  efi:  brûlée  par  la  miellée.  ;  c’^ft  ce  qui  fait 
qu’on  préfère  de  femer  celle  d’hiver.  L’une  &  1  autre  efpèce 
de  vefce  donnent  un  très-beau  fourrage. 

62.  On  fait  éclorre  les  œufs  des  vers  à  foie  dans  le  mois 
d’avril.  La  végétation  des  mûriers  détermine  les  colons  pru- 
dens.  Souvent  les  gelées  blanches  qui  tombent  dans  ce  mois 
ont  fait  manquer  cette  récolte.  On  doit  toujours  attendre, 
pour  les  mettre  à  couver,  que  les  neiges  des  montagnes  du 
Dauphiné  foient  fondues. 

63.  Lès  femmes  de  nos  payfians  font,  pour  rordinaire, 
chargées  de^  ce  foin.  C’efi;  dans  leurs  maifons  ,  qui  font 
très  -  petites ,  qu’on  les  élève  :  on  n'’a  pas  même  attention 
d’examiner  quelle  efi;  la  q)ofîtion  de  ces  maifons ,  &  fi  le 
vent  auquel  elles  font  expofées  efi:  favorable  ou  nuifible. 
La-confiance  dans  la  perfon ne  èn  dirige  le  choix.  Le  fumier 
de  ces  vers , dont  l’odeur  efi:  eictrêmement  alkaline,  efi: garde 
dans  récurie  de  la  maifon ,  qui  fe  trouve ,  dans  la  plupart, 
au  delTous  de  la  chambre  où  l’on  nourrit  ces  vers  ,  féparee, 
le  plus  fouvent  ,  par  un  mauvais  plancher.  On  n’a  jamais  la 
précaution  d’enlever  ce  fumier  qu’ après  que  ces  vers  ont 
fait  leurs  cocons.  Cétte  mauvaife  odeur  ,  qui  efi:  une  des 
principales  caufes  de  leur  défaut  de  fuccès  ,  occafionne  fou* 
vent  des’ maladies  très- graves  a  ceux  qui  habitent  ces  mai¬ 
fons.  J’en  ai  vu  plufieurs  attaqués  de  charbons  ,  maladie  très- 
fâre,  &  que  j-e  n’ai  obfervée  qu’une  feule  fois  dans  les  autres 
faifons ,  en  la  perfonne  d’un  chamoifeur  qui  en  fut  atteint 
pour  avoir  tanné  la  peau  d’un  veau  mort  de  cette  maladie.,  ^ 

66.  Il  feroit  bien  à  defirer  que  le  gouvernement,  qüi 
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s’occupe  avec  tant  de  zèle  des  moyens  propres  à  conferver 
la  fanté ,  &  à  procurer  la  falubrité  dans  les  pays  mal  fains* 
défendît  de  faire  élever  des  vers  à  foie  dans  les  villes  8ç 
dans  les  grands  villages  :  le  public  y  trouveroît  deux  grands 
avantages  à-la-fois ,  qui  ré  unir  oient  la  fanté  à  l’intérêt  parti¬ 
culier. 

65.  En  fuivant  la  méthode  de  M.  l’abbé  de  Sauvages,  ces 
vers  ont  fini  leurs  cocons  au  bout  de  vingt-huit  jours; 
dans  les  pays  où  l’on  s’y  conforme  à  la  lettre ,  une  once  de 
graines  de  vers  à  foie  produit  rarement  au  defibus  de  cent 
livres  de  cocons.  Suivant  celle  de  ce  pays-ci ,  au  contraire , 
qui  confifte  à  leur  donner  à  manger  deux  fois  par  jour ,  à 
changer  leur  litière  après  chaque  maladie ,  jufqu’à  ce  qu’ils 
aient  été  délivrés  de  la  quatrième ,  &  toutes  les  vingt-quatre 
heures  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  prêts  à  faire  leurs  cocons,  on  efi: 
fort  heureux  lorfqu’une  once  en  produit  annuellement  qua¬ 
rante  livres  ;  &  tous  les  particuliers  s’abonneroient  bien  vo¬ 
lontiers  à  quelques  livres  de  moins.  Le  temps  de  leur  édu¬ 
cation  dure  quarante  jours  &  plus ,  fi  l’on  compte  celui  qu’il 
faut  pour  les  traîneurs. 

66.  La  première  méthode  exige,  il  efi;  vrai,  beaucoup 
plus  de  frais ,  &  une  confommation  du  double  de  feuilles  de 
mûrier;  niais,  à  tout  compenfer,  on  trouve  qu’il  y  a  tou¬ 
jours  un  tiers  de  plus  de  bénéfice ,  &  bien  moins  d’événe- 
mens  à  courir.  On  préfère  ici  la  dernière ,  parce  quelle 
entraîne  moins  de  foins ,  &  par  la  raifon  fur-tout  que  celle 
de  M.  de  Sauvages  occafionneroit  trop  de  dépenfe ,  à  caufe 
des  logemens  qu’il  faudroit  confiruire;  tandis  que  fi  l’on  cal- 
cüloit,  l’excédent  du  produit  de  deux  années  feulement  fur- 
pafferoit  bien  au-delà  les  frais  qu’il  faudroit  faire. 

67.  L^une  &  l’autre  méthode  ne  mettent  point  les  vers  à 
foie  à  l’abri  des  maladies  occafionnées  par  les  intempéries 
de  la  faifon.  Elles  font  trop  bien  détaillées  &  leurs  caufes 
trop  bien  déduites  dans  les  Mémoires  de  M.  de  Sauvages  ; 
je  ne  pourrois  quç  les  répéter.  Mais  une  caufe  particulière 
dans  ce  pays ,  &  qui  les  fait  bien  fouvent  .périr ,  lorfque 
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les  feuilles  ont  été  touchées  par  la  miellée.  Elles  font  fou. 
^,eiit  cueillies  avant  qu’on  fe  ibit  apperçu  qu  elle  a  tombé" 
ou  que  fon  effet ,  qui  eff  de  brûler  la  feuille  bientôt  après 
fa  chute  fe  foit  manifeflié.  Elle  eft  un  poifon  très-cauftiqiie 
pour  ces  animaux  ,  fi  on  la  leur  préfente  à  manger. 

68.  En  général,  les  feuilles  des  mûriers  francs,  &  qui  n’ont 
}3oint  été  entés,  font  préférables  à  celles  de  ceux  qui  Ibnt 
été.  Elles  font  plus  nourriffantes  &.  beaucoup  moins  aqueufes  • 
c’efl;  ce  dont  tout  le  monde  eft  bien  convaincu  :  mais  comme 
cette  première  feuille  eft  plus  petite ,  quelle  demande  beau¬ 
coup  plus  de  temps  &  de  peine  pour  être  ramaffée ,  on  pré¬ 
fère  celle  des  mûriers  entés.  Nous  ne  nous  fervons  que  pour 
le  befoin  preffant  de  celles  des  mûriers  appelés  femelles  : 
ce  font  ceux  qui  ne  produifent  point  de  mûres. 

69.  On  plante,  comme  je  l’ai  déjà  dit  (31)  ,  les  mûriers 
autour  des  champs  à  blé.  Les  racines  de  cet  arbre  s’étendent 
fort  loin  :  on  en  trouve,  en  labourant, à  plus  de  vingt  cinq 
pas  de  leur  tronc.  Les  blés  femés  fur  la,  terre  où  font  ces 
racines ,  font  très-petits ,  d’un  verd  jaune  ;  &  l’on  connoît , 
à  cette  couleur  de  la  tige  ,  l’endroit  jufqu’où  elles  parvien¬ 
nent.  Leur  épi  eft  très-petit,  &  le  grain  mal  nourri  ?  c’eft 
ce  qui  m’a  toujours  fait  penfer  que  les  mûriers  ainfi  plantés 
font  plus  nuifibles  qu’avantageux. 

70.  Nous  en  avons  un  exemple  bien  frappant.  M.  Suret, 

riche  propriétaire  en  fonds  de  cette  ville,  a  planté  des  mû¬ 
riers  autour  de  fes  champs;  &  depuis  qu’ils  font  parvenus  au 
degré  de  leur  accroiffement  ordinaire,  fa  récolte  en  grains  a 
diminué  dans  la  proportion  de  100  à  60.  Je  fuis  bien  per- 
fuàdé  que  le  produit  dè  fes  cocons  ne  lui  donne  jamais  l  e- 
quivalent  de  cette  perte  ,  même  dans  les  années  où  ils 
réufiiffent  le  mieux.  .  . 

71.  Les  vignes  font  plantées  dans  les  terrains  pierreux  oc 
pleins  de  cailloutage ,  de  façon  à  pouvoir  être  labourees. 
Elles  réuffiflent  très-bien  ,  &  font  d’une  facile  exploitation. 
Les  brouillards  ,  les  rofées  ,  la-  pluie  ,  fuivie^d’un  foleil 
ardent,  font  couler  les  raifins ,  fur- tout  lorfquils  font  e 
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fleurs  ;  tuais  la  mitîlée  les  fèche  dans  l’état  où  elle  les 
trouve  lorfqû’elle  tombe.  Les  pluies  trop  abondantes  lors 
de  leur  maturité  ,  les  pourrificnt  ;  &  quoique  pendant 
les  vendanges  on  ail  foin  de  féparer  la  partie  pourrie  ,  la 
qualité  des  vins  de  ces  années  eft  très-mauvaife;  iis  tournent 
ou  aigriffent  facilement. 

'72.  Les  vendanges  font  faites  à  la  fin  du  mois  de  feptembre 
ou  au  commencement  de  celui  d’oôobre.  Les  raiüns  font 
coupés  5  foulés  &  jetés  de  fuite  dans  une  cuve ,  où  on.  les  laifîe 
fermenter  pendant  quatre  à  cinq  jours ,  quelquefois  plus 
long-temps  ,  fuivant  que  l’on  defire  que  lé  vin  foit  plus 
moins  couvert.  Le  marc  des  raifins,  après  avoir  été  mis  au 
prefibir,  eft  de  nouveau  jeté  dans  la  cuve  ,  &  arrofé  avec 
de  l’eau  ,  avec  laquelle  on  le  laijOfe  de  nouveau  fermenter 
pendant  trois  ou  quatre  jours ,  &  on  retire  une  liqueur 
aigrelette  affez  agréable,  dont  le  peuple  fait  fa  boiffon  jour¬ 
nalière  jufqu’au  mois  de  juin.  Nous  nommons  cette  liqueur 
trempe.  Elle  efi;  très-faine ,  fort  rafrakhiffante  &  diurétique. 
Les  vins  de  ce  pays-ci  font  affez  bons  &  agréables  au  goût, 
mais  fort  tartreux  :  ils  ne  peuvent  guère  être  confervés  au- 
delà  de  deux  années. 

73.  L’huile  d’olives  fait  la  principale  richeffe  de  cette  ville. 
Les  oliviers  y  viennent  très-bien ,  mais  beaucoup  mieux  fur 
les  coteaux  que  dans  les  plaines ,  où  on  en  voit  peu  de  plantés. 
Ces  arbres  furent  fort  endommagés  par  les  froids  de  1766. 
Depuis  cette  époque  ,  ils  ont  beaucoup  perdu ,  ils  ne  font 
point  auffi  beaux ,  &  n’ont  pas  la  même  fécondité  qu’ils 
avoient  auparavant  :  ils  dépériffent  journellement  par  la  pi¬ 
qûre  d’un  ver  affez  femblable  au  kermès.  Il  s’infinue  dans 
l’écorce  des  branches  tendres  :  la  partie  dans  laquelle  il  pé¬ 
nètre  devient  groffe  en  forme  de  nœud ,  &  l’extrémité  de  la 
branche  piquée  fèche  &  périt.  On  n’a  pu  fe  délivrer  de  cet 
infeôe,  quelque  moyen  qu’on  ait  pu  imaginer.  Plufieurs,dans 
cette  intention  ,  ont  fait  couronner  leurs  oliviers,  &  les  nou¬ 
velles  branches  ont  été  bientôt  de  nouveau  attaquées. 

74.  Cet  arbre  demande  beaucoup  de  culture  &  de  fumier  : 
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il  doit  être  taillé  tous  les  deux  ans ,  ü  l’on  veut  qu’il  nj-g 
duife  du  fruit,  qui  ne  pouffe  jamais  que  fur  les  branches  d 
la  fécondé  année.  On  fème  du  bled  dans  les  champs  plantés 
en  oliviers ,  &  il  réuffit  très-bien.  Cet  arbre  ne  produit  que 
tous  les  deux  ans  ;  ôc  l’année  de  la  récolte  des  olives,  eff  la 
même  que  celle  du  blé.  ’ 

75.  L’olivier  fleurit  au  mois  de  mai  ou  au  commencement 
de  juin.  Les  pluies  trop  fréquentes  &  les  grands  vents  lui 
font  fort  nuifibles  ,  fur-tout  lorfqu  il  efl  en  fleurs  ;  ils  les 
pourriffent  ou  lesi  font  tomber.  L’ardeur  du  foleil,  après  la 
pluie  ,  des  brouillards  ou  une  forte  rofée  ,  6c  la  miellée 
les  brûlent  lors  de  leur  accroiffement.  Souvent  les  mêmes 
vers  qui  attaquent  les  fruits  piquent  les  olives  ;  ils  s’infi- 
nuent  dans  leur  pulpe  6c  s’y  nourriffent  :  ç’eft  ce  que  nous 
appelons  olives  vermoulues.  Elles  donnent  alors  une  huile 
de  mauvaife  qualité. 

76.  On  cueille  les  olives  dans  le  mois  de  novembre.  L’huile 
efl:  toujours  excellente  ,  pourvu' qu’on  les  porte  au  moulin 
fraîches,  6c  qu’elles  n’aient  point  été  gâtées  par  les  vers. 
Elle,  n’efl  âcre  que  par  leur  trop  lang  féjour  dans  les  cuves 
6c  autres  lieux  où  on  les  ferre ,  fur-tout  .fl  l’eau  qu  elles 
rendent  alors  ne  peut  s’évacuer  ,  6c  croupit  avec  elles. 
Cette  eau  efl:  extrêmement  âcre,  noirâtre,  6c  d’une  odeur 
infeâe. 

77.  Les  arbres  fruitiers  portent  rarement  leurs  fruits  juf 
qu’à  parfaite  maturité.  Les  temps  doux  qui  régnent  fur-tout 
dans  le  mois  de  février,  les  font  fleurir  trop  tôt,  6c  les  gelees 
qui  furviennent  après  font  périr  les  fleurs.  Plus  fouvent  les 
grands  vents  les  meurtriffent  ou  les  abattent ,  6c  leurs  fruits, 
dans  tous  les  temps ,  réfl Aient  peu  à  leur  violence ,  6c  torri- 
bent  ;  aufft  comptons-nous  bien  peu  fur  cette  récolte,  & 
plantons-nous  moins  d’arbres  fruitiers  que  par- tout  ailleu^, 
quoique  les  fruits  qui  réfiflent  foient  excellens  ,  fur-tout  les 
flgues ,  les  pêches  6c  les  pavies. 

78.  On  cultive  dans  les  jardins  toutes  les  plantes  pot^ 
gères  6c  légumineufes exotiques  ou  indigènes ,  comme 
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dans  les  autres  panies  du  Languedoc.  Je  donnerai  ici  un 
état  des  différentes  plantes  cultivées  ou  qui  croiffent  natu¬ 
rellement  dans  les  champs  &  les  bois  de  ce  pays ,  dans  lequel 
je  n’ai  point  compris  les  diTcrfes  plantés  &  fleurs  qu’on  élève 
dans  les  parterres ,  qui  exigent  d’être  foiguéês  plu^  particu¬ 
lièrement,  dette  couvertes  &  mifes  dans  fles  ferres  lors  de 
la  rigueur  de  la  faifon  ;  mais  feulement  celles  qui  croiffent 
fans  ces  précautions.  Il  aüroit  été  fort  inutile  de  rapporter 
les  diverfes  efpèces  de  chaque  arbre  fruitier^  qui  font  con¬ 
nues  dans  chaque  pays  fous  des  noms  particuliers ,  &  dont 
les  noms  changent  fouvent  chez  les  divers  cultivateurs  de 
chaque  pays.  D’ailleurs  ,  la  Société  royale  de  Médecine 
délirant  avoir  une  connoiffance  exaâe  ,  topographique 
&  médicale  dé  chaque  canton ,  ayant  fans  doute  pour  objet 
de  mettre  fous  les  yeux  fles  médecins  de  chaque  lieu  un 
état  des  maladies  qui  y  régnent,  des  plantes^  qu’il  pro¬ 
duit  &  de  la  température  de  chaque  climat,  je  les  déiigne-rai 
en  conféquence.  Elles  font  diftribuées  par  ordre  -alphabé¬ 
tique,  fuivant  leur  dénomination  connue  dans  cette  vlllê. 


79.  Abricotier. 

Ablinthe  (grande  ), 
Abfînthe  (  pefîte  ). 
Abrotanum  mâle.  . 
Abrotanum  femelle. 
Ache. 

Ache  des  marais»' 
Ache  des  prés. 
Achillée.  ■ 
Agripaume.  ' 

Aigre  moine. 
Aigriotier  CtrltÉvé; 
Aigriotier  fauvage, 
Alliaiie. 

Amandier  amer,  , .  ‘ 
Amandier  doitsi 
Amelanchier.  ’ 
Anet.  .  ' 

Angélique. 


Arboufier. 
Argentine. 
Ariftoloche  ronde. 
Ariffoloohe  longue. 
Armoiîe. 

Arrêfe-bœuf: jaune .  ' 
Arrête-bœuf  vrai.- 
.  Arroche. 

Arroche  puantfe. 
Afperge. 

Afperge  fauvage. 
Aubépine.. 

Aune.  ‘ 

Aunée.  - 
Avoine. 

Avoine  folle. 
Azerolier. 
Baguenaudier,  , 
Barbeau. 
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Barbe  de  bouc. 

Bardane  (grande). 

Bardane  (  petite 
Bec  de  grue. 

Berle. 

Blé  à  barbe  noire. 

Blé  à  barbe  roufle. 

Blé  blanc. 

Bétoine. 

Biftorte. 

Bouillon-blanc  mâle. 
Bouillon-blanc  femelle. 
Bourrache. 

Bourfe  de  berger. 

Bouton  d’or, 

Branc-urfine. 

Brione  blanche. 

Brione  noire. 

Brugnon. 

Bruyère. 

Bugle. 

Buglofe, 

Buis. 

Caille-lait. 

Camélée. 

Camomille  puante. 
Camomille  Romaine. 
Camphrée  de  rnontagne. 
Capillaire  de  montagne. 
Capillaire  noir. 

Câprier. 

Carotte  jaune. 

Carvi, 

Céleri. 

Céleri  fauvage. 

Centaurée  (  grande  ) . 
Centaurée  (  petite  ) . 
Cerfeuil, 

Cerfeuil  fauvage. 

Cerfifî. 

Ceterac. 

Chanvre  mâle. 
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Chanvre  femelle. 

Chanvre  fauvage. 

Chardon  à  bonnetier. 

Chardon  à  cent  têtes. 

Chardon  argentin. 

Chardon  aux  ânes. 

Chardon  bénit. 

Chardon  commun. 

Chardon  étoilé. 

Charme. 

Châtaignier. 

Chélidoine  (grande), 
Chélidoine  (petite). 

Chêne  blanc. 

Chêne  verd. 

Chêne  épineux.  j 

Chèvrefeuille. 

Chicorée. 

Chicorée  fauvage. 

Chiendent. 

Chiendent  pied-de-poule. 

Ciguë  (  grande  ). 

Ciguë  (  petite  ). 

Cinogloffe. 

Coignaflier. 

Coignaffier  lauvage,  1 

Conife. 

Confoude  (  grande  ). 
Coquelicot. 

Coqueret,  - 
Cormier, 

Cormier  fauvage. 

Creffon  d’eau. 

Greffon  des  jardins, 

Creffon  des  prés, 

Croifette, 

Cufcute, 

Cytife. 

Dent  de  lion. 

Dentelaire. 

Doronic. 

Douce-amère. 

Drave 
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Drave. 

Ecuelie  d’eau. 

Eglantier. 

Epeautre. 

Epinars. 

Epinars  fauvage. 

Epine  blanche. 

Epine  jaune. 

Epine-vinette.- 

Epurge. 

Ers. 

Ers  fauvage. 

Efule. 

Eufraife. 

Eupatoire. 

Fenouil. 

Fenouil  de  porc. 

Fenouil  tortu. 

Fenugrec. 

Fenugreç  fauvage. 

Figuier. 

Figuier  fauvage. 

Filipendule. 

Fougère  mâle. 

Fougère  femelle, 

Fraifier. 

Framboifier. 

Fumeterre. 

Fufain. 

Fuftet. 

Gainier. 

Garance  cultivée. 

Garance  fauvage. 

Garou. 

Gaude. 

Genet  d’Efpagne. 

Genet  épineux. 

Genet  puant. 

Genevrier. 

Genevrier  doux  ou  cade. 
Genevrier  (  grand). 
Gentiane. 

TomeIK 
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Germandrée. 

Geffe. 

Geffe  fauvage. 
Glaïeul. 

Glaïeul  puant. 
Globulaire. 

Graine  d’Avignon. 
Graffette. 

Gratïole. 

Gratteron. 

Grenadier. 

Grenadier  à  fleurs,  - 
Grenadier  fauvage. 
Grôfeiller  blanc. 
Grofeiller  noir. 
Grôfeiller  rouge. 
Guh" 

Guimauve. 
Hépatique. 
Hépatique  des  bois. 
Herbe  aux  chats. 
Herbe  aux  cuillers.  • 
Herbe  aux  gueux. 
Herbe  maure. 

Herbe  aux  rhagades. 
Herbe  aux  verrues. 
Houblon  mâle. 
Houblon  femelle. 
Houx  (grand). 
Houx  (petit). 
Hyfope. 

Jacinthe  des  bois. 
Jafmin. 

If 

Immortelle. 
Imperatoire.  • 
Joubarbe  (  grande). 
Joubarbe  (petite). 
Joubarbe  des  vignes. 
Ivette. 

Jujubier. 

Juliane. 


<2 
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Jufquiame  blanche, 
Jufquiame  noire. 

Laitron  doux. 

Laitron  épineux. 

Langue  de  ferpem. 

Lavande. 

Laurier  cerlfg.' 

Laurier  franc. 

Laurier  rofe.  .  . 

Laurier-thym.  ,  /  :_.j3É 
Lierre. 

Lierre  épineq^.  ; 

Lierre  terre^€. 

Lilas. 

Linaire, 

Lis.  y  . 

Lis  des  vallées.  <  ■ 

Liferon  (  grand). 

Liferon  (petit). 

Lupin. 

Luferne. 

Marguerite. 

Marjolaine. 

Marjolaine  (  petite  ), 
Marrubebl^e, 

Marrube  d’e^ii., 

Marrube  noir. 

Marrube  puant, 

Matricaire.  ^  ,  i-- 

Mauve.  ^  : 

Mauve  (petite).  ‘ 

Mélilot.  -  ■  ; 

Meliffe  des  jardins. 

Meliffe  fauvage. 

Mentaftre.  .  . 

Menthe  longue.  . ,  r 
Menthe  frifée,v 
Menthe  ordinaire. 
Mercuriale^ 

Meum. 

Micocoulier. 

Miliefeuille, 


Millepertuis. 

Millet. 

Mirte. 

Morelle. 

Mouron  à  fleurs  blanches. 
Mouron  à  fleurs  bleues. 
Mouron  à  fleurs  rouges. 
Mouron  d’eau. 

Mufîle  de  veau. 

Muguet. 

Mûrier  blanc. 

Mûrier  d’Efpagne,  -  f 
Mûrier  femelle. 

Mûrier  noir. 

Nard  bâtard. 

Navet. 

Navet  fauvage*. 

Nefflier. 

Nummulaire. 

Nénufar  blanc. 

Nénufer  jaune. 

Nerprun.  .  ' 

Nielle. 

Noifettier. 

Nombril  de  Vénus*  . 
Noyer. 

(Eillet  fauvage. 

(Eillet  frangé. 

Olivier. 

Olivier  fauvage. 
Orcanette. 

Oreille  de  lièvre. 

Oreille  d’ours,  ^ 

Oreille  de  fouris. 

Orge  (gros). 

Orge  (petit};* 

Orme. 

Orobe. 

Orpin. 

Ortie. 

Ortie  blanche. 

Ortie  grièche. 
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Orvale. 

OfeiUe  longue. 

Ofeille  ronde. 

Ofeille  (petite), 

Ozier  franc. 

Pain  de  pourceau. 

Panais. 

Panais  fauvage. 

Panis. 

Panis  fauvage. 

Pariétaire. 

Pas  d’âne. 

Pâquerette. 

Patience. 

Patience  rouge. 

Pavie. 

Percefeuillei. 

Perficaire  à  taches. 

Perfîcaire  fans  taches, 

Perfil.  ' 

Pervenche  (  grande  )• 

Pervenche  (petite). 

Pêcher. 

Peuplier  à  larges  feuilles. 

Peuplier  blanc. 

Peuplier  noir. 

Phlomis. 

Philon  mâle. 

Philon  femelle. 

Pied  d’alouette. 

Pied  de  chat. 

Pied  de  griffon. 

Pied  de  lièvre. 

Pied  de  Hon. 

Pied  de  veau. 

Pimprenelle. 

Pivoine  mâle-. 

Pivoine  femelle» 

Plantain. 

Plantain  moyen. 

Plantain  étrort. 

Poirier.  ^ 
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Poirier  fauvage. 

Polipode. 

Politrxc. 

Folium  blanc. 

Polium  jaune. 

Pomme  de  terre- 
Pommier. 

Pommier  fauvage. 

Pouliot  à  grandes  feuilles. 
Pouliot  à  petites  fèuilles. 
Pourpier  doré. 

Pourpier  fEuv3£ç»^ 

Prêle.  ^ 

Primevère. 

Prunier.  ^  \ 

Prunier  fauvage./ 

Pulmonaire  à  larges  feuSIes. 
Pulmonaire  à  feuilles  étroites. 
Pulrhonaire  de  chêne. 

Queue  de  pourceau-  ^ 

Queue  de  fquris,  , 

Quintefeuille.  ' 

Radis. 

Raifort. 

Raiponce. 

Rave  longue. 

Rave  ronde. 

Reine  des  prés. 

Renoncule  des  bois. 

Renoncule  d’eau. 

Renoncule  des  prés. 

Romarin.. 

Ronce. 

Roquette. 

Roquette  fauvage, 

Rofe  de  Provins, 

Rofe  pâle. 

Rofe  fauvage. 

Rofeau. 

Rougeole, 
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Rue  fauvage. 

Sabine. 

Safran. 

Safran  bâtard. 

Sanicle. 

Saponaire. 

Sarralîn. 

Sarriette. 

Satirion. 

Sauge  (  grande). 

Sauge  (petite). 

Sauge  fauvage. 

Saule. 

Sauve-vie. 

Scabieufe  des  jardins.  ; 
Scabieufe  des  prés. 

Sceau?  de  Salomon, 
Scolopendre. 

Scorfonère. 

Scrophulaire, 

Seigle. 

Seigle  de  trois  mçàs. 
Serpolet. 

Spic. 

Sumac. 
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Thym. 

Tournefol, 

Toufelle  blanche. 
Toufelle  roufle. 

Trèfle. 

Trèfle  à  fleurs  jaunes. 
Trèfle  d’eau. 

Trèfle  à  quatre  feuilles. 
Tremble. 

Truffe. 

Tufîilage. 

Valériane. 

Valériane  fauvage.’ 
Velar. 

Verge  dorée. 

Véronique  mâle, 
Véronique  femelle^ 
Vefce  blanche, 

Vefce  noire. 

Vefceron. 

Violette./  / 

Violier.  !  . 

Violier  jaune. 

Vipérine. 

Yèble. 


Sureau.  Yvraie. 

Tamarifc,  .  Yvraie  fauvage. 

80.  On  ^lè^e  icî  tris-peu  de  bêtes  à  laine  ^  à  caufe  de 

la  rareté  &  de  la  cherté  des  fourrages.  Les  troupeaux  des 
granges  de  iar^plaine  font  compofés  tout  au  plus  de  quarante 
à  cinquante  bêtes,  tant  moutons  que  brebis.  On  ne  les 
garde  que  pour  pourrir paille,  ou  pour  fe  procurer  par 
ce  moyen  affez^  de  lÿne.  pou  les  vêtement  Quelques 
grangers  qui  avôilînent  les  bois  en  ont  de  plus  confîdérables, 
&  le  nombre  de  leurs  befliaux  fe  porte  chez  quelques-uns  à 
plus  de  deux  cents;  mais ,,  en  général, ils  réaffiffent  mal  dans 
ce  pays.  ‘ 

8 1 .  La  pi  upart  des  grangers  ferrent  très-peu  de  fourrages 
dans  leur  greniers; ils  n^en  ontpas  même  affez  pour  leurs 
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bêtes  de  labour,  quon  nourrit  avec  de  la  paille ,  lorfqu  elles 
ne  travaillent  pas.  Accoutumés  à  des  hivers  fecs ,  ils  ne  pré¬ 
voient  pas  qui!  peut  tomber  de  la  neige ,  qui  peut  couvrir 
la  terre  pendant  plufieurs  jours ,  ou  qu’il  eft  poffible  que  la 
faifon  foit  long' temps  pluvieufe,  &  qu’ils  font  alors  obligés 
de  les  faire  manger  dans  leurs  écuries ,  lefquelles  font  trop 
petites  pour  les  y  garder  long-temps  fans  les  expofer  à  y 
devenir  malades. 

82.  Quelques-uns  plus  prudents  ont  la  précaution  de 
jramalfer  au  mois  d’août  des  branches  de  peu|)lier,  qu’ils 
font  fécher  &  qu’ils  entaffent  en  meules  :  d’autres  font 
ferrer ,  pour  le  même  ufage ,  des  feuilles  de  mûriers  qu’ils 
cueillent  en  automne ,  lorfque  ces  feuilles  tombent.  Cette 
provifîon  peut  bien  faire  fubfîfter  leurs  troupeaux  pendant 
quelque  temps  ;  mais  fi  les  temps  dont  nous  venons  de 
parler  font  de  trop  longue  durée ,  ils  font  bientôt  dans  le 
même  embarras,  &  ils  font  obligés  de  les  nourrir  avec  leur 
paille,  qui  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit  (38)  ,  eh:  très-mau- 
vaife ,  ou  de  les  faire  fortir  lorfque  la  pluie  eft  moindre  ou 
vient  de  ceffer. 

83.  Les  grangers  qui  font  à  portée  de  nos  bois,  y 
vont  couper  des  branches  de  chênes  verts  ;  mais  ils  ne  peu^ 
vent  en  avoir  fuffifamment ,  vu  le  nombre  de  bêtes  à  nour- 
xir,  &  la  quantité  de  perfonnes  qu’il  faudroit  employer 
pour  ce  travail  :  aufti  les  fait -on  fortir  fouvent  màl-à- 
propos  pour  les  faire  paître  ;  Sc  ft  on  n’a  pas  attendu  que 
les  brouillards ,  fur-tout  ceux  qui  font  blanchâtres  (22)^ 
foient  diffipés ,  les  gelées  blanches  fondues  &  féchées  par  le 
foleil  ou  le  vent,  les  troupeaux  font  fouvent  attaqués  de 
catarrhes ,  qui  font  caraâérifés  par  une  toux  fréquente  ,  des 
eternumens ,  un  écoulement  par  les  nazeaux  &  par  la  bouche 
d’une  matière  pituiteufe  &  épaifte;  les  yeux  deviennent 
chaflieux ,  engorgés  &  larmoyans  ;  l’animal  tient  la  tête  baffe, 
&  a  les  oreilles  abattues;  elles  font  chaudes,  ainfî  que  les 
^eaux.  Beaucoup  de  ces  catarrhes  dégénèrent  en  phthifte 
Pülmonaire, 
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Dès  que  les  bergers  sapperçoivent  que  leurs  bêtes  fonf 
attaquées  de  cette  maladie.  Us  leur  donnent  plus  fréquem.- 
ment  du  fel,  ôc  leur  font  boire  de  l’eau  dans  laquelle  on  dé¬ 
trempe  du  fon  ;  c’eU  ce  qu’ils  appellent  les  mettre  au  blanc' 
Ils  ne  conduifent  plus  celles  qui  font  malades  avec  le  refte 
du  troupeau  ,  &  ils  les  placent  dans  des  écuries  féparées 
Ils  les  font  paître  dans  des  champs  qui  ont  été  femés  avec 
du  gros  orge ,  &  qu’on  réfervoit  pour  fervir  de  pâturage 
aux  brebis  iorfqu’elles  ont  mis  bas,  ou  pour  leurs  agneaux. 
Cette  maladie,  lorfqu’elle  exterminée  par  la  diarrhée ,  n’elî 
point  funeXe;  mais  X  l’animal  continue  à  touXer,  Fhumeur 
devient  purulente  &  jaunâtre;  il  maigrit  infenriblement,  & 
périt  ;  ç’eX  ce  que  nous  appelons  animal  gâté,  A  l’ouverture 
du  cadavre ,  on  trouve  les  poumons  ulcérés ,  &  rongés  en 
partie  par  la  fuppuration.  Lorfque  leur  diarrhée  dure  un 
peu  trop  long- temps ,  on  leur  fait  manger  un  mélange  de 
fon  avec  les  feuilles  de  fumac  mifes  en  poudre  ;  ce  remède 
réuffit  quelquefois. 

85.  Les  bêtes  à  laine  de  la  plaine  y  éprouvent  facilement 
la  pourriture ,  fur -tout  dans  les  faifons  pluvieufes  :  elles 
paiXent  prefque  toujours  dans .  des  lieux  humides  ôr  maré¬ 
cageux  ;  les  plantes  dont  elles  fe  nourriXent  font  fades 
êc  aqueufes  ;  &  X  on  n’a  pas  foin  de  leur  donner  fréquem¬ 
ment  du  fel  ,  ce  que  la  plupart  des  grangers  ne  font 
que  tous  les  mois,  à  caufe  de  fa  trop  grande  cherté, 
elles  mangent  de  la  vafe ,  qui  leur  agace  l’eXomac  ,  & 
dérange  les  digeXions.  Il  faut  abfolument  les  vendre  dès- 
qu’on  s’en  apperçoit ,  autrement  elles  feront  bientôt  atta-^ 
quées  du  gQuétre;  peu  à  peu  les  hypochondres  s’élèvent, 
ranimai  devient  eXouXîé,  baiXe  la'téte  &  les  oreilles  ;  les 
vaiXeaux  fanguins  qu’ils  ont  fur  les  yeux,  rouges  dans  Fétat* 
de  fanté.,  pâliXent ,  les  yeux  deviennent  larmoyans  &  chaf-- 
Xeux  ,  &  l’animal  meurt. 

86.  Nosbergera  confultés  fur  cette  maladie  qu’ils  apj^ellent 
gourme  y  ne  connoiXent  aucun  autre  remède  que  le  fréquent 
ufage  du  fel.  Les  animaux  préfèrent  certaines  qualités  par-^. 
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tîculières  de  terre  ,  &  fur-tout  la  vafe  sèche ,  defquelies  on 
a  grand  foin  de  les  éloigner.  A  l’ouverture  du  cadavre ,  on 
trouve  le  foie  de  couleur  pâle ,  légèrement  rougeâtre ,  flaf- 
que;  êcdès  qu’on  le  coupe ,  il  en  fort  une  humeur  fanieufe 
&  rouillée ,  femblable  à  du  pus. 

87.  Les  bêtes  à  laine  parquent  depuis  le  mois  d’avril  Jufqu’à 
celui  de  nov^embre,  ou,  pour  mieux  dire,  jufqua  ce  que 
les  gelées  blanches  commencent  à  tomber.  Ces  animaux  ne 
font  guères  fujets  aux  maladies  pendant  ce  temps  ;  8g  , 
malgré  les  grandes  chaleurs  ,  ils  trouvent  toujours  affez 
d’herbes  fraîches  dans  les  haies ,  ou  les  bois  ;  autrement , 
&L  à  leur  défaut ,  ils  mangent  des  feuilles  de  chênes  blancs, 
ou  verts ,  celles  de  l’arboufîer  ,  qui  y  eft  très  -  commun. 
Si  cependant  on  efl:  obligé  de  les  faire  coucher  quelques 
jours^  dans  les  écuries,  à  caufe  des  pluies  un  peu  trop  lon¬ 
gues,  comme  ils  y  font  logés  fort  à  l’étroit,  ils  s’échauffent, 
&  font  attaqués  d’une  maladie  connue  ici  fous  le  nom  de 
Maoufan, 

88.  Les  fymptômes  de  cette  maladie  ne  font  point  équi¬ 
voques  :  l’animal  qui  en  efl  atteint  a  le  globe  de  l’œil  extrê¬ 
mement  rouge ,  les  nazeaux  brûlans  &  fecs  ;  il  en  coule  fou- 
vent  du  fang,  il  tient  la  gueule  béante,  &  a  la  tête  pen¬ 
chée  ;  la  refpiration  efl  difficile  ;  le  ventre  efc  tendu  ;  il  bat 
des  flancs  ;  8c  fi  les  bergers  ne  le  faignent  à  l’inflant  qu’ils 
l’apperçoivent  dans  cette  fituation ,  ce  qu’ils  font  en  leur 
coupant  les  oreilles  après  les  avoir  battues ,  8c  s’ils  ne  les 
expofent  enfuite  à  un  air  libre  8c  frais  ;  les  déjeélions  fangui- 
nolentes  par  les  urines  8c  par  les  felles  ,  furviennent  bien¬ 
tôt;  l’animal  chan\;elle,  8c  meurt. 

89.  Comme  il  efl  extrêmement  altéré ,  on  ne  lui  préfente 
pour  toute  boiffon  que  de  l’eau,  dans  laquelle  on  a  détrempé 
de  la  farine,  ou  du  fon,  8c  pour  nourriture  de  l’herbe  fraî¬ 
che  ,  qu^il  mâche  8c  avale  difficilement ,  la  gueule  8t  le  go- 
fler  étant  extrêmement  enflammés.  Lorfque  l’animal  ,  atteint 
de  cette  maladie  ,  ne  meurt  point  après  quelques  heu¬ 
res,  il  guérit  ordinairement  dans  l’intervalle  de  fept  à  huit 
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jours.  Les  moutons  les  plus  gras  8t  vigoureux  font  auffi  at 
taques  de  cette  maladie,  lorfqu’on  retarde  un  peu  trop  leur 
toifon.  ^  ^ 

90. ^  Une  autre  maladie  affez  fréquente  dont  ils  font  tour^ 
mentés  fans  aucune  caufe  apparente  ,  c*eft  la  gale,  appellée 
piccotte  ;  elle  fe  communique,  c’eft  pourquoi  nos  bergers 
ont  attention  de  féparer  les  galeux  du  refte  du  troupeau 
&  fouvent  cette  précaution  eft  prife  trop  tard.  Ils  emploient 
pour  leur  guérifon  Fhuile  de  cade,  quon  retire  du  gené¬ 
vrier  doux  ;  ce  remède  réufîit  très-bien ,  mais  il  fait  tomber 
la  laine  des  parties  fur  lefquelles  on  Tapplique. 

91.  Tels  font  les  renfeignemens  que  j’ai  pu  me  procurer 
parles  bergers  de  ce  pays-ci,  qui,  pour  la  plupart,  font  peu 
obfervateurs ,  &  très  -  ignorans  fur  cette  maladie. 

92.  On  emploie  pour  la  culture  de  la  terre  les  mulets, 
de  préférence  aux  chevaux.  Ces  animaux  font  moins  déli¬ 
cats  pour  leur  nourriture ,  &  réliftent  davantage.  Les  pay- 
fans  préfèrent  les  ânes  pour  les  charrois  du  bois,  ou  de  leurs 
denrées.  Cet  animal  fort  dur ,  &  qui  demande  peu  de  foins, 
eft  nourri  avec  des  chardons  &  du  chiendent  que  l’on  ra- 
maffe  &;  fait  fécher  dans  la  belle  faifon.  Ils  ne  font  point  les 
uns  ou  les  autres  fujets  à  des  maladies  particulières  ;  &  les 
épizooties,  qui  ont  fait  tant  de  ravages  par-tout  ailleurs,  ne 
font  jamais  parvenues  jufqu’à  nous.  La  même  falubrité  de 
l’air  qui  nous  délivre  des  épidémies,  opère  les  mêmes  effets 
fur  eux.  La  maladie  la  plus  commune  c’eft  la  gale ,  qui  les 
attaque  fur-tout  en  hiver ,  temps  auquel  ils  font  le  plus  mal 
nourris.  Ils  n’ont  alors  que  de  la  paille,  de  la  qualité  dont 
j’ai  parlé  (3.8) ,  qui  eft  peu  nourriffante.  On  ne  leur  donne 
jamais  de  grain.  Cette  maladie  en  enlève  beaucoup ,  fur-tout 
chez  les  grangers  qui  font  très-peu  foigneux  de  leurs  bef- 
tiaux, 

93.  La  fituation  de  cette  ville  eft  très-faine ,  bâtie  en  am¬ 
phithéâtre  ;  toutes  les  rues  ont  une  pente  qui  porte  les  eaux 
pluviales ,  ou  celles  qu’on  y  jette ,  dans  le  Rhône.  Elle® 
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font  en  général  fort  étroites.  La  direâion  des  principales 
eû  du  /2orJ  au  en  ferpentant.  ^ 

p4.  Les  maiions  du  peuple  font  très-petites  ;  une  écurie 
au  deffus  de  laquelle  il  y  a  une  chambre,  ôc  par  deffus  un 
grenier,  quelquefois  une  petite  cour  dans  le  londj  telle  eft 
la  flruâure  de  la  plupart  de  leur  maifons.  Leur  mule  ou 
leur  âne ,  &  leur  cochon  ,  font  logés  dans  l’écurie ,  dans  la¬ 
quelle  ils  confervent  aufîi  leur  fumier.  Quelques  planches 
mal  ajuflées  fervent  fouvent  de  féparation  entre  chaque 
étage;  la  chambre  &  le  grenier  reçoivent  le  jour  par  une  pe¬ 
tite  fenêtre  fur  la  rue. 

95.  Au  moyen  de  la  bife  qui  foufBe  ici  très-fréquemment, 
l’air  eft  très  -  pur  &  fain  ;  &  ,  quoique  jufquà  ce  jour  la 
plupart  des  rues  aient  été  remplies  de  fumier  dans  toutes 
les  faifons ,  je  n’ai  jamais  obfervé  ,  depuis  vingt-un  ans  que 
je  pratique  ici  la  médecine ,  aucune  maladie  épidémique  : 
je  ne  comprends  point  dans  cette  affertion ,  les  épidémies 
de  petite  -  vérole  vraie  ou  volante  &  de  rougeole ,  qui  dans 
certains  temps  attaquent  les  enfans.  Ges  maladies  font  pour 
l’ordinaire  affez  bénignes  de  leur  nature ,  &  ne  deviennent 
le  plus  fouvent  fâche ufes  ou  mortelles,  que  par  la  perni- 
cieufe  habitude  où  font  la  plupart  des  perfonnes  du  peuple  , 
de  donner  aux  enfans  des  liqueurs  échauffantes  avant  l’érup¬ 
tion. 

96.  J’ai  cependant  obfervé  que  les  maladies  étoîent  bien 
plus  fréquentes ,  beaucoup  plus  rebelles  &  plus  violentes ,  que 
fouvent  même  elles  prenoient  un  caraéèèrede  malignité  dans 
les  quartiers  où  il  féjournoit  habituellement  du  fumier ,  tan¬ 
dis  que  les  perfonnes  qui  habitoient les  autres,  ceux  fur- tout 
htués  au  deffus  du  vent,  les  éprouvoient  bien  plus  bénignes, 
ft  elles  en  étoient  atteintes. 

97.  Ce  furent  les  réflexions  que  je  communiquai  à  M. 
Lichot  de  Lefpinaffe ,  ancien  lieutenant  colonel  d’infante¬ 
rie  ,  chevalier  de  l’ordre  royal  &  militaire  de  S.  Louis,  maire 
de  cette  ville,  dont  le  zèle  pour  le  bien  public  eft  au  deffus 
île  tout  éloge ,  qui  l’ont  déterminé  à  faire  transférer  hors  de 
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la  ville  &  au  deflbus  du  vent ,  les  cimetières  qui  étoien' 
dans  fon  enceinte,  &  à  prencke  tous  les  moyens  poffibJes 
^OLir ^entretenir  la  propreté  des- rue^.  Il  a  en  conféquence 
établi  des  balayeurs  publics  qui  font  obligés  d’enlever  tous 
les  fumiers  &  autres  immondices  qu’on  peut  jeter  dans  les 
rues ,  &qui  fe  font  fournis  au  paiement  d’une  amende,  toutes 
kjs;  fois  qu’elles  feroient  malpropres. 

;  98.  Nous  n’éprouvons  jamais  de  grands  froids ,  que  lorfque 
la  bife,  fur-tout  celle  de  nord  nord- efi ,  {oÆq  avec  impé- 
tuofité;  &  lorfqu’elie  ceffe,  le  temps  efl:  tempéré;  aùffi  la 
végétation  eft-elle  très -précoce.  Au  mois  de  février  les 
arbres  commencent  à  pouffer &  font  la  plupart  fleuris  à  la 
fin  de  ce  .mois  ;  &  c’efl  la  principale  caufe  pour  laquelle 
les  , fruits  manquent  quelquefois.  Lès  gelées. blanches  quifur- 
viennent  après ,  lorfque  les  montagnes  du  Dauphiné  font 
couvertes  de  neige  ,  les  font  périr.  Nous  obferverons  que 
lorfqu’il  tombe,  de  la  pluie  dans  ces  cantons  jufqu’au  mois 
de.naai ,  il  neige  fur  les  montagnes.  ■ 

•  96.  Gette  température  de  notre  climat  ,  rendla  conflitution 
j^s  natürels  du  piys  très-précoce.  Les  Allés  font  la  plupart  ré¬ 
glées  à  treize  ans,  beaucoup  le  font  a  onze ,  6t  bien  peu  après 
cet  âge  ,  à  moins  que  quelque  maladie  telle  quelespâles- 
Gouleurs  ou. . les  vbbflruâions  ,  noccaionnent  ce  retard. 
Malgré  cela  les  règles  ne  ceffent  pour  l’ordinaire  que  fort 
tard.  PluAeurs'ibnt  réglées  jufqu’à cinquante  ans,  &  font  des 
enfens  jufqu’à  cet  âge  ;  aüffi  les  familles  nombreufes  font 
très-communes.  Il.efl:  peu  de  garçons^^qui  ne  foient  puberes 
à:  quatorze  ans  ;  ;  8c  c’eR  la  raifon  pour  laquelle  les  gens  du 
peuple  font  dans  l’ufage  de  fe  : marier  fort  jeunes.  .  ^ 

,  xod.  Les;  naturels  du  pays  font  fort  férleux ,  quoique  les 
airs  de  leurs  chanfons  8c  de  leurs  danfes,-qu’ils  aiment  avec 
pâffion,  foient  très-gais. -Ils  font  d’un  tempérament  vif  & 
ardent;  8c  ceux  même  qui  jbuiffent  du  plus  grand  ernbon- 
point,  font  très-faciles  à  irriter ,  8c  ont  les  pafSons  violen¬ 
tes;,  c’efl:  Une  attention  que  doivent  toujours  avoir  les  me- 
dècins  qui  font  appelés  pour  le  traitement  de  lettts  maladies. 
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qui  toutes  tendent  à  Tinfl animation  :  on  doit  en  attribuer 
la  caufe ,  non-feulement  à  l’air  fec  qu’on  refpire  8c  aux  cha¬ 
leurs  exceiTives  de  l’été  ,  qui  font  bien  rarement  tempérées 
par  les  pluies ,  mais  encore  au  vin  qu’on  y  boit.  11  eft  extrê¬ 
mement  fpiritueux  8c  tartreux;  8c  à'  fi  bon  marché,  que  les 
payfans  qui  ne  boivent  que  de  leur  trempe  toute  la  femaine, 
s’enivrent  prefque  tous  les  dimanches  8c  fêtes.  Le  pain  n’efi 
prefque  jamais  vendu  au  deffus  d’un  fou  la  livre,  8c  le  plus 
ibuvent  deux  ou  trois  liards,  fur- tout  depuis  deux  ans. 

lor.  Le  peuple  efi:  fort  laborieux ,  auffi  dès  l’âge  de  qua¬ 
rante  ans  le  travailleur  eft  déjà  ridé ,  8c  paroît  vieux  :  il  pax- 
vient  cependant  à  une  vieilleffe  fort  avancée,  aînfî  qu’on 
peut  le  voir  par  le  tableau  des  morts  que  je  joints  à  ce  Mé¬ 
moire.  La  plus  grande  partie  des  champs ,  fur- tout  du  côté 
de  la  ville  ,  eft  travaillée  avec  la  houe,  ou  avec  la  pioche,, 
quoique  toutes  nos  terres  puiflent  être  labourées.  Cette  ef- 
pèce  de  travail,  qui  efi:  plus  péniblp,  8c  beaucoup  plus  coû¬ 
teux,  devient  néceffaire,  non-feulement  pour  détruire  le 
chiendent  8c  l’arrête  -  bœuf,  mais  encore^,  parce  que'  tous 
les  champs  étant  plantés  en  oliviers  ,  mûriers  ou  arbres 
fruitiers,  audeflbus  defquels  on  sème  du  blé  toutes  les  deux 
années ,  la  charrue  ne  pourroit  creufer  que  très-fuperficiel- 
lement ,  ou  autrement  elle  fe  trouveroit  à  chaque  pas  arrêr 
tée  par  les  racines  des  arbres.  On  recouvre  cependant  les 
blés,  lors  des  femences ,  avec  une  petite  charrue  quine  pé¬ 
nètre  guère  au-delà  de  quatre  pouces ,  8c  qui  malgré  cela 
rencontre  fouvent  les  racines.  Dans  les  plaines  au-delà ,  ou 
le  long  du  Rhône,  on  ne  connoît  d’autre  outil  pour  la  cul^ 
ture  de  la  terre ,  que  le  coultre,  ou  la  charrue,  8c  on  em¬ 
ploie  les  mêmes  infirumens  pour  celle  des  vignes. 

102.  Les  vêtemens  du  peuple  font  faits  pour  l’hiver  avec 
les  ratines  8c  étoffes  qui  font  /abriquées  dans  le  pays.  Il 
n  endure  point  le  froid  par  la  façon  dont  fon  habillement 
efi;  confiruit  :  il  confifie  en  un  ou  deux  corfets  un  peu  longs  , 
eroifant  fur  la  poitrine ,  8c  une  vefie  à  la  Provençale  par 
deffus.  Leurs  culottes  font  de  Ja  même  étoffe ,  descendent 
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jnfqu’à  mi-jambe  ,  &  leur  chauffureeR  compofée  d’une  ef 
pèce  de  guêtre  de  laine  ou  de  peau  ,  qui  recouvre  leurs 
louliers,  dont  la  lemelle  eû  de  bois,  &  les  garantit  très-bien 
de  Thumidité. 

103.  Leurs  habillemens  pour  la  belle  faifon  font  fabri¬ 
qués  de  même  manière  que  ceux  pour  l’hiver,  mais  plus 
légers.  Ils  les  choifîffent,  pour  la  plupart, d’une  étoffe  qui 
eft  faite  avec  les  débris  des  filatures  de  foie ,  qu’on  nomme 
hourrettes-.  Ils  font  affez  propres  dans  leurs  maifons,  &  fuj 
leurs  perfonnes;  letfr  linge,  quoique  greffier,  eff  très-bien 
blanchi ,  &  ils  en  changent  fouvent. 

104.  Nous  avons  dans  cette  ville  moins  de  pauvres  que  par¬ 
tout  ailleurs;  &  il  n’y  a  que  les  fainéans  qui  foient  dans  le  cas 
de  l’être.  Ils  trouvent  toujours ,  comme  on  verra  ci-après, 
à  gagner  leur  vie  en  travaillant;  &  s’ils  font  malades,  ik 
font  fecourus  chez  eux  par  les  Dames  de  charité ,  ou  peu¬ 
vent  fe  faire  tranfporter  à  l’hôpital ,  dont  la  fondation  eft 
èon-feulement  pour  les  malades  ,  mais  encore  pour  fubvenir 
aux  befoins  des  néceffiteux  :  fondation  dont  l’intention  eft 
toujours  remplie  par  Meneurs  les  Adminiftrateurs  avec 
autant  de  zèle  que  d’impartialité. 

105.  Cette  ville  par  fa  pofition  heureufe  &  la  bonté  de 
fon  port,  eft  devenue  depuis  long-temps  le  grenier,  non- 
feulement  du  Vivarais,  mais  encore  du  Velay,  duGévaudan, 
du  bas  Dauphiné,  du  Comté  Yenaiffain,  de  la  principauté 
d’Grange, d’une  partie  du  bas  Languedoc  &  de  la  Provence. 
-Un  commerce  auffi  étendu  emploie  une  grande  quantité  de 
peuple  pour  les  tranfpôrts;  &  fi  cette  reffource  leur  man¬ 
que  ,  ils  peuvent  trouver  autant  qu’ils  en  veulent  du  travail, 
pour  la  culture  des  terres  chez  les  propriétaires  qui  les  em¬ 
ploient  à  la  journée  ;  autrement  ils  peuvent  couper  en 
tout  temps  la  quantité  de  bois  que  bon  leur  femble,  dans 
les  communaux,  pour  leur  ufage,  ou  pour  être  vendus 
dfms  la  ville ,  le  tranfport  chez  les  voifins  leur  étant  tres- 

rigoureufement  défendu.  »  t  mi 

106.  Les  bois ,  dont  le  plus  grand  éloignement  de  la  vilie 
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ell  d*une  lîeue ,  font  taillis  plantés  en  chênes  verts ,  dont 
récoTce  qu’ils  vendent  aux  tanneurs  eft  encore  pour  eux 
^’un  très-grand  avantage.  Il  y  a  auffi  des  chênes  blancs  8c 
arbres  fruitiers  fauvages.  Ces  bois  contiennent  environ  cinq 
mille  arpens  ;  &  les  femmes  peuvent  toute  l’année  s’occu¬ 
per  à  la  journée,  ou  chez  elles  à  la  filature,  ou  à  dévider 
des  foies ,  que  les  fabriquans  leur  donnent  à  ouvrer. 

107.  Tous  ces  avantages  nous  procurent  toutes  les  années 
un  grand  nombre  de  nouveaux  habitans;  c’eft  la  principale 
eaufe  de  l’augmentation  de  la  population.  Malgré  les  morta* 
lités  confidérables  que  nous  avons  efiuyées  parmi  les  enfans, 
occafionnées  par  deux  épidémies  de  petite-vérole ,  une  'de 
rougeole ,  8c  les  diarrhées  d’été  ,  on  voit  par  le  tableau  ci- 
joint  ,  contenant  le  nombre  des  mariages ,  des  naiflances 
8c  morts ,  l’âge  8c  le  fexe ,  qui  ont  été  relevés  pendant 
dix  années  ,  que  la  totalité  des  naiflances  excède  celle 
des  morts  de  deux  cents  quarante-cinq.  J’ai  cependant  com¬ 
pris  dans  cet  état  les  morts  de  l’hôpital,  dont  le  pîus^rand 
nombre  font  étrangers ,  8c  qui  fe  portent  a  cent  vingt- fept; 
ceux  du  féminaire ,  du  collège ,  des  recolîets,  Sc  des  dames  ré- 
ligieufes  de  fainte  Urfule  8c  de  la  Vifîtation  de  faînte  Marie. 

108.  En  examinant  cet  état ,  on  voit  qu’il  naît  à-peu-près 

autant  de  mâles  que  de  femelles ,  puifque  dans  dix  années  , 
l’excédent  de  celles-ci n’efl:  que  de  trente-deux,  8c  qu’il  meurt 
près  d’un  dixième  des  enfans  dans  les  dix  premiers  jours  ^ 
&  la  plupart  de  la  maladie  que  nous  appelons  elle 

attaque  fur- tout  les  enfans  vigoureux  ;  fes  fymptômes  font 
ceux-ci.  L’enfant  naîtqjîus  blanc  que  de  coutume  ;  fon  fou 
de  voix  efi  rauque;  il  fe  plaint  dès  qu’il  efl:  mis  au  lit,  8c  ne 
cefîe  que  lorfqu’il  efl  levé  ;  le  feptième  jour  les  mâchoires 
fe  contradent  avec  force  ;  il  ne  peut  faîfir  le  mammelon  ; 
il  avale  avec  peine  quelques  gouttes  de  lait  qu’on  lui  donne 
dans  une  cuiller  :  dans  les  momens  où  cette  contradioii 
ÿ^iijue,  l’enfant  ne  cefle  point  tout-à  -  fait  de  crier  ;  le 
huitième,  ou  quelquefois  le  neuvième  jour,  toute  rhabi- 
tude  du  corps  devient  pourpre  j  les  convulfions  furviennentg, 
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la  langue  eil:  retirée  en  arrière,  &  ne  permet  plus  le  naf 
fage  à  aucune  efpèce  de  boHTon.  Enfin  le  malade  meurt  au 
commencement  du  dixième  jour.  Cette  maladie  n’a  jamais 
eté  obfervéé  dans  un  âge  plus  avancé.  ^ 

109.  Les  mâles  font  plus  fujets  à  la  mort  dans  les  dix  pre^ 
mières  années  ,  &  les  femmes  depuis  cet  âge  jufqu 'à  celui 
de  cinquante.  11  en  meurt  un  affez  grand  nombre  de  fièvre 
lente  ou  de  phthifie. 

110.  La  nourriture  du  peuple ,  quoique  frugale ,  efi  très- 
bonne.  Ils  ne  mangent  pas  d’autre  pain  que  de  celui  fait  avec 
la  farine  de  blé ,  dont  on  a  ôté  le  fon.  Le  feigle  &  autres 
grains  cueillis  dans  le  pays  font  vendus  à  l’étranger.  Quel¬ 
ques-uns  font  cependant  du  pain  avec  le  maïs,  le  farafin 
ou  le  millet,  qu’ils  font  cuire  au  foyr,  ou  dans  l’eau;  on 
appelle  ce  pain  méïas.  Ils  en  mangent  à  leurs  déjeûnés  8c 
goûtés  ,  ou  par  fantaifie  ;  maïs  celui  de  blé  fait  toujours 
la  bafe  des  autres  repas.  Ils  préfèrent  les  blés  du  pays  à  ceux 
qui  nous  font  apportés  de  Lyon  par  la  voie,  du  Rhône,  8c 
ils  n’achètent  de  ceux-ci  que-dans  le  temps  ou  les  premiers 
font  extrêmement  rares  8c  chers,  ils  n’emploient  guère  les 
blés  de  Lyon ,  par  la  raifon  qu’ils  ne  font  jamais  bien  condi¬ 
tionnés.  Voiturés  fur  des  bateaux  qui  ne  font  point  couverts, 
ils  font  expofés  aux  brouillards ,  à  la  pluie,  &à  l’humidité 
des  vapeurs  qui  s^élèvent  du  fleuve.  Ils  perdent  fi  fort  dans 
leurs  trânfports  ,  que  nous  ne  les  achetons  toujours  beaucoup 
.moins  chef,  qüe  ceux  du  pays;  8c  c’eft  fur  cette  évaluation 
que  Fon  fixe  le  prix  du  pain,  Jorfque  les  boulangers  font 
obligés  de  s’en  fer vir. 

111.  Il  arrive  quelquefois  que  ces  bateaux  font  nau¬ 
frage^' 8c  que  les  grains  dont  ils  étoient  chargés  féjournent 
deux  ou  trois  jours  dans  FeaU  avant  d’être  retirés:  incon¬ 
vénient  qu’on  n’épro«Kferoit  pas  fi  les  grains  étoient  tranP 
portés  dans  des  facs ,  par  la  facilité  avec  laquelle  les  pe- 
Gheurs  pourroiené^sjf^^^  Les  marchands  ,  contre  l’in¬ 
tention  du  Gouvernemeht\  vendent  ces  blés  au  peuple  » 
qui  les  paye  toujours  trop  cher,  quelque  modique  que  fort 
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le  prix  auquel  on  le  leur  délivre.  Ces  blés  moulus  donnent 
une  très-petite  quantité  de  farine  infede.  Le  pain  que  Ton 
fait  avec  elle ,  nè  s’élève  jamais  au  four,  auquel  il  donne  en 
cuifant  une  très-mauvaife  odeur  ;  il  s’applatit,  &  ell;  toujours 
mollaffe  &  gluant.  Telle  efi:  l’expérience  que  j’en  ai  faite 
0ioi-ïïiême. 

1 12. 11  efl:  aifé  de  s’appercevoir  combien  ce  pain  doit  être 
dangereux,  ôc  ce  ne  fut  qu’à  cette  feule  caufe  que  je  pus 
attribuer  la  fièvre  catarrhale  vermineufe  6c  rebelle ,  dont 
beaucoup  de  pauvres  furent  attaqués  pendant  l’hiver  de 
l’année  1777;  quantité  de  bateaux  furent  fubmergés  cette 
année,  6c  ceux  feulement  qui  avoient  mangé  du  pain  fait 
avec  ces  blés  en  furent  atteints.  Plufieurs  parmi  eux  qui  ne 
furent  point  fecourus  dans  le  principe,  moururent.  Ses  fymp^ 
tomes  furent  les  mêmes  que  ceux  de  cette  efpèce  de  ma¬ 
ladie  que  nous  éprouvons  prefque  toutes  les  années ,  mais 
beaucoup  plus  violens.  ^  .  :  r 

11 3.  Les  autres  aliméns  du  peuple  font  la  viande  de  co^ 
chon  6c  les  poifibns  lalés ,  le  fromage ,  les  légumes  6c  gruaux 
qui ,  aînfî  que  la  viande  de  boucherie  6c  autres  denrées  né- 
ceffaires  à  la  vie,  font  toujours  ici  à  un  affez  bon  prix,  8c 
moins  chères  que  dans  les  autres  villes  du  voifinagë  :  le  pain 
fur-tout  efi:  toujours  à  meilleur  marché  que.  dans  les  en¬ 
virons.  Depuis  quèlque  temps  on  mange  en  hiver  beaucoup 
de  pommes  de  terre  ;  tous  les  apprêts  font  faits  avec 
l’huile  d’olives ,  ou  la  graiffe  de  cochons  :  on  n’apporte  que 
très-peu  de  beurre;  rarement  il  efi  bon,  6c  il  efi;  vendu  à 
un  trop  haut  prix. 

114.  Nous  fommes  bien  rarement  èxpofés  à  des  maladies 
épidémiques  même  confiitutionnelles  :  celles  de  chaque; fai- 
fon  attaquent  peu  de  perfonnes  ,  6c  ne  fe  répandent  jamais 
d’une  manière  générale  parmi  les  habitans.  Les  endémiques 
font  les  écrouelles,  , la  fièvre  lente  6c  la  phthifie.  11  y  a  quel¬ 
ques  familles  fujettes  au  feorbut.: 

1 1 5 .  Il  n’y  a  point  de  climat  qui  paroifie  moins  propre  que 
celui-ci  à  donner  naifiance  aux  écrouelles ,  par  les  qualités  de 
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lair ,  de  Teau,  &  le  genre  des  allmens  dont  fe  nourriiTent  les 
habitans  ;  elles  y  font  cependant  très-communes  ;  &  on  ne 
peut  en  trouver  d’autre  caufe  que  dans  les  étrangers  qui 
s’établilîent  chaque  année  dans  cette  ville  :  la  plupart  vien¬ 
nent  des  montagnes  du  Vivarais  &  du  Dauphiné  pour  fervir 
en  qualité  de  domeftiques.  Perfonne  n’ignore  que  la  plus 
grande  partie  des  habitans  de  ces  contrées ,  on  pourroit 
même  avancer  fans  crainte  ..de  contradiâion ,  que  prefque 
tous  font  atteints  de  cette  maladie  qui ,  comme  un  prothée 
lé  manifefte  de  différentes  manières  fur  chaque  individu. 
Ces  domeftiques ,  attirés  par  les  avantages  dont  fai  parlé, 
(106)  s  y  marient.  Leurs  femmes,  qui  font  plus  blanches, 
&  dont  les  couleurs  font  beaucoup  plus  vermeilles  que  celles 
des  naturels  du  pays ,  couleurs  affez  communes  aux  écroueh 
leux  ,  font  préférées  par  la  plupart  des  particuliers,  dont 
les  femmes  ne  peuvent  ou  ne  veulent  pas  allaiter  leurs  en- 
fans  ,  pour  fervir  en  qualité  de  nourrices  :  ils  font  féduitspac 
des  couleurs  qu’ils  prennent  pour  un  ligne  de  bonne  famé  ; 
&  les  innocentes  viâimes  fucent  avec  le  lait  un  poifon  d’au¬ 
tant  plus  cruel,  qu’il  eft  la  caufe  de  la  plupart  des  phthilîes 
li  communes  dans  cette  ville. 

1 16.  Une  fièvre  mal  traitée ,  dans  laquelle  le  quinquina 
a  été  trop  tôt  adminiftré  ,  ôc  avant  que  la  caufe  morbifique 
ait  été  totalement  détruite  ;  un  vice  fcorbuiique ,  des  exces 
dans  les  veilles ,  l’abus  des  femmes  &  du  vin ,  la  vie  féden- 
tâîre  desartifans,  de  ceux  entr’autres  dont  le  métier  exige 
qu’ils  fe  tiennent  dans  une  pofition  gênante ,  occafionnent 
fouvent  la  même  maladie. 

1 17.  Un  mal-être  fouvent  fans  fièvre  apparente ,  un  ap¬ 
pétit  immodéré  avec  déperdition  de  forces ,  &  la  maigreur 
de  tout  le  corps,  en  font  les  fymptômes  avant-coureurs; 
alors  une  petite  fièvre,  un  pouls  inégal,  fouvent  petit  & 
foible ,  commencent  à  la  caraéférifer.  Le  foir  on  obferve  fur 
le  vifage  du  malade  une  couleur  de  rofe  vermeille  ,  les  yeux 
font  brillans  &  vifs ,  là  fièvre  augmente ,  &  les  fueurs  termirient 
cette  exacerbation.  Le  malade  devient  inquiet,  fort  altéré  ; 

l’appeut 
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Tappétlt  eft  vicié ,  6c  il  fe  dégoûte  des  alimens  qu  il  pa- 
roiiîbit  le  plus  defîrer  ;  les  felles  font  rares  ;  il  ne  va  à  la 
garderobe  qu’au  moyen  des  laveinens  ;  les  déjeâions  font 
noirâtres  6c  par  petits  pelotons  ;  les  urines  rouges  6c  brû¬ 
lantes  :  elles  dépofent  un  fédiment  ocreux  fort  adhérent  ;  la 
langue  efl  sèche,  d’un  rouge  ponceau;  il  furvient  une  toux 
qui  augmente  infenfiblement  ;  le  voile  du  palais  6c  le  haut 
du  gofier  s’enflamment  ;  ces  parties  deviennent  fort  doulou- 
reufes ,  6c  il  avale  difficilement,  fur-tout  le  matin  :  c’efl:  la 
principale  douleur  dont  fe  plaint  le  malade,  6c  qui  Tinquiète 
le  plus  ;  les  crachats  font  pituiteux,  êc  fe  détachent  difficile¬ 
ment  ;  la  toux  efl;  plus  sèche  6c  plus  fréquente  le  foir  ;  le  pouls 
devient  plus  accéléré  6c  inégal  ;  les  fueurs  font  moins  abon¬ 
dantes;  il  furvient  une  diarrhée  bilieufe  avec  ténefme  ;  lés 
extrémités  s’engorgent:  fouvent  le  vifage  devient  bouffi,  6c 
le  malade  meurt  dans  le  temps  qu’il  fe  croyoitle  mieux,  à 
caufe  de  la  célTation  totale  de  la  douleur  à  la  gorge,  6c.  de 
la  facilité  avec  laquelle  il  avale  :  fymptômes  qui  font  pro- 
nofliquer  avec  sûreté  une  mort  prochaine. 

I  l  8.  Cette  maladie  attaque  plus  fouvent  les  hommes  que 
les  femmes,  6c  principalemènt  les  tailleurs.  Ses  progrès  font 
fort  rapides  ,  ëi  la  plupart  de  ceux  qui  èn  font  attaqués 
fuccombent  bientôt  après.  Les  fecours  les  plus  appropriés 
font  prefque  toujours  infruâueux.  Ceux  que  j’emploie  pour 
l’ordinaire,  font  les  bains  domefliques,  les  boiflbns  mucila- 
gineufes ,  telles  que  l’eau  de  poulet ,  de  veau,  d’agneau ,  de 
grenouilles;  celles  de  riz  ,  d’orge,  6cc.  Les  bouillons  de 
tortue  ,  de  limaçons  ;  les  purées  farineüfes  faites  avec  le 
gruau ,  répeautre ,  l’orge  6c  l’avoine  mondés.  L’ufage  du 
quinquina,  de  quelque  manière  que  j’aie  pu  le  confeiller, 
m’a  toujours  mal  réuffi  ;  il  a  toujours  augmenté  la  fécherefle 
^  la  douleur  de  la  gorge ,  6c  procuré  une  foif  ardente  au 
malade, 

1 19.  Je  me  fers  fouvent  d’un  flrop  que  je  fais  prendre  par 
Cuillerée  ,  fait  de  cette  manière.  On  met  fur  une  platine 
de  fer-blanc,  que  l’on  a  fait  percer  de  trous ,  plufîeurs 
Tome  S 
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limaçons  qu  on  faupoudre  fouvent  avec  du  lucre  :  ces  anî 
maux ,  par  ce  moyen ,  rendent  une  affez  grande  quanti  J 
de  mucilage,  dans  lequel  le  fucre  eft  diffous.  Ce-  mélange 
forme- un  firop  qui  découle  dans  une  terrine  placée  au  dd* 
fous,  &  que  l’on  conferve  pourTufage.  Ceil,  de  tous  les 
lemedes  indiqués  pour  cette  maladie,  celui  qui  m’a  le  mieux 
reuffi ,  &  duquel  j’ai  éprouvé  le  plus  d’effet. 

120.  La  phthifie  pulmonaire  efi:  la  plus  commune  :  rare¬ 
ment  celle  occafîonnée  par  la  fuppuration  d’un  autre  vif- 
cère ,  ou  par  un  dépôt  dans  une  autre  partie ,  eft  obfervée  dans 
d’autres  fujets  que  dans  les  éerouelleux ,  qui  font  cependant 
pour  le  moins  auffx  expofés  .à  k  pulmonaire  que  les  autres 
perfonnes.  Les  femmes  y  font  plus  fujéttes  que  les  hommes, 
&  les  caufes  qui  la  déterminent ,  font  les  écrouelles  &  les 
pâles-çouleurs.  Les  obflruéfions  des  vifcères  ,'qui  en  font 
une  fuite  ;.la  fuppreiTiQn  des  règles ,  celle  des  lochies,  les 
métaflafes  du  lait,  ou  les  dépôts  qu’il  forme  dans  les  femmes 
qui  ne  nourriffent  point  leurs  enfans ,  les  rhumes  négligés  , 
èc  dans  lefquels  les  paroxyfmes  de  toux  trop  violens  occa- 
fîonnent  des  erachemens  de  fang  ;  crachement  qui  eft  pour 
l’ordinaire  le  premier  fymptôme  de  cette  maladie,  en  font 
lés  caufes  les  plus  communes;  :  .  ;  .  r  ; 

'  121.  On  peut  prévenir  ce  mal  par  rapplication  d’un  cau¬ 
tère  :  nous  en  obfervons  fouvent  ici  de  bons  effets.. 

- .  122.  Les  maladies,  auxquelles  les  habitans  du  pays  font 
le  plus  fumets ,  font  les.  fi  catarrhales  fimples  ou  fymp- 
tomatiques  les  .  fièvres,  putrides ,  bilieufes  ou  lipyriques  t 
les  fièvres  mtermittentes  attaquent  le  plus  fouvent  les  gran- 
gérs,  ceux  fur  tout  qui  avoifinent  nos -mares;  elles  font 
plus  rares  dans  la  ville.  On  obferve  fouvent  des  dyfen- 
teries  ,  des  Jauniffes  &  des  ^hydropifies  :  cette  maladie; 
eft  prefque  toujours  la  fuite  des  excès  dans  le  vin,  des  fiè¬ 
vres  intermittentes  mal  traitées,  ou  dans  lefquelles  on  a. 
trop  tôt  où-trop  loîîg>:terhps  employé  le  quinquina,  ou 
d’une  dyftenterie  négIigée..Nousiroyons  rarement  que  cette 
dernière  maladie  attaque  d’autres  perfonnes  que  des  pay- 
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fans  :  elle  efl:  pour  l’ordinaire  fans  fièvre;  c’eft  ce  qui  fait 
que  ceux  qui  en  font  atteints  /attendent  toujours  que  toutes 
leurs  récoltes  &  leurs  travaux  foient  finis  pour  s’en  faire 
guérir  5  &  fouvent  ils  appellent  trop  tard.  Attaquée  dans 
fon  principe,  elle  n’efi:  point  rebelle.  Elle- cède  prefque 
toujours  au  vomitif  de  Pifon  ,  8c  à  Fufage  continué  pendant 
deux  ou  trois  jours  de  la  perficaire  à  taches ,  mangée  à  la 
manière  des  épinars  J  8c  prife  en  tifane. 

123.  Les  maladies  des  enfans  font  la  farrette ,  dont  j’ai  dé¬ 
taillé  lés  fymptômes  à  l’article  108 , 8c  défignée  dans  les  Mé¬ 
moires  de  la  Société  royale  fous  le  nom  de  crinons  ;  la  petite- 
vérole  vraie  ou  volante  ,  la  rougeole  &  les  diarrhées  d’été.  La 
péripneumonie  8c  la  pieuréfie  vraies  font  extrêmement  rares , 
&  je  ne  les  ai  point  encore  obfervées.  Les  humeurs,  par  la  fup- 
preffion  de  la  tranfpiration ,  fe  portent  fur  le  bas-ventre  plus 
facilement  que  par-tout  ailleurs.  Sr  quelques  médecins  ont 
cru  obferver  la  péripneurnonie ,  c’efi:  "qu’ils  l’ont  confondue 
avec  la  fièvre  catarrhale  vermineufe  ,  dont  les  fymptômes  , 
que  je  vais  détailler ,  peuvent  jeter  dans  l’erreur  celui  qui  né 
l’examinera  pas  avec  le  fcrupule  néceffaîre  ;  erreur  qui  a 
fouvent  fait  des  vîélimes ,  fur-tout  par  l’emploi  des  faignées, 
que  j’ai  toujours  obfervé  être  funeftes  dans  cette  maladie. 

'  124.  La  fièvre  catarrhale  eft  donc  la  maladie  la  plus  com¬ 
mune  dans  ce  pays  :  nous  l’obfervons  dans  toutes  les^faifons. 
Les  changemens  fubits  du  chaud  au  froid,  auxquels  on- efi 
expofé  au  moyen  des  fréquentes  bifes,en  font  la  caufe.  Ra¬ 
rement  cette  maladie  efl;  fimple;  elle  dégénère  facilement  en 
fièvre  putride.  Elle  eft  prefque  toujours  compliquée  avec 
les  vers  lombrics  ronds ,  8c  alors  elle  efl  caraftérifée  par 
des  fymptômes  particuliers  qui  la  diftinguent.  Le  ma¬ 
lade  fe  plaint  de  douleurs  vagues  dans-tout  le  corps  ;  il  efi 
accablé  ,  la  refpiration  efl:  difficile ,  la  toux  efî  fréquente, 
&  les  crachats  font  épais  8c  fanguinolens.  Il  éprouve  une  • 
douleur  violente,  8c  qui  l’empêche  de  touffer ,  au  deffous  des 
fauffes  côtes  ,  8c  du  côté  gauche.  Le  pouls  efl  fréquent, 
mais  mou ,  dàns  les  redoublemens  qui  furvierinent  tous  les 
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jours ,  6c  le  plus  fréquemment  le  foir  ;  le  vifage  eft  fort  rou^e 
6c  les  yeux  etincelans  ;  le  pouls  plus  fréquent ,  plein  6c 
gene;  la  peau  eft  sèche  6c  brûlante,  6c  la  fueur  qui  fuccède 
à  cette  chaleur  efl;  épaiffe ,  6c  a  une  odeur  aigre.  Les  urines^ 
ont  une  couleur  laiteufe ,  quelquefois  elles  font  rouges  6c 
briquetées ,  laiflant  un  dépôt  ocreux  au  fond  du  vafe.  Je  ne 
les  ai  obfervés  telles  que  cet  hiver  feulement. 

125.  C’eR  fur-tout  dans  le  paroxyfme  de  cette  maladie 
qu’on  la  confond  facilement  avec  la  péripneumonie  ou  la 
pleuréfie  ;  une  faignée  la  rend  mortelle  :  alors  le  pouls 
s’abat  ,  toute  l’habitude  de  la  peau  devient  jaune  6c  la  ref- 
piration  difficile  ,  les  crachats  font  fupprimés,  6c  le  malade 
meurt  un  ou  deux  jours  après.  J’emploie  alors  les  véfica- 
toires  6c  les  Rimulans ,  qui  font  prefque  toujours  infruc¬ 
tueux. 

126.  Une  tifane  inciûve ,  telle  que  celle  de  capillaire  ou 
de  fureau,  que  j’allie  avec  l’eau  de  veau  ou  d’agneau,  lorf- 
que  je  crains  d’irriter  ou  échauffer,  l’ufage  d’une  cuillerée 
d’heure  en  heure ,  ou  que  je  rapproche  un  peu  plus,  fuivant 
J’exigence  du  cas ,  du  look  blanc  de  Paris  ,  y  joignant  le 
kermès  minéral,  dont  je  fufpends  l’ufage  pendant  la  chaleur 
des  redoublemens,  fàifant  paffer  à  la  place  quelques  cuillerées 
d’huile  d’amandes  douces  avec  le  ffrop  de  nymphæa  ou  celui 
de  pavot  rouge,  qu’on  difcontinue  dès  que  la  fueur  com¬ 
mence  à  paroître  pour  recourir  de  nouveau  à  l’ufage  du 
look  ci*  deffus,  une  potion  faite  avec  le  lemithochorton ,  qu’on 
donne  feul  ou  en  émulfion ,  font  les  feuls  remèdes  que  je 
prefcris  pendant  les  huit  premiers  jours  ;  après  lefquels  je  fais 
prendre  au  malade  un  apozùme  préparé  avec  les  feuilles  de 
chicorée  6c  de  bourrache,  la  racine  de  patience  6c  le  fel  de^ 
-Glauber,  qu’il  faut  réitérer  chaque  matin.  Cette  maladie 
finit  le  onzième  ou  le  quatorzième  jour  ;  elle  fe  porte  rare¬ 
ment  jufqu’aû  vingt-unième.  J’ai  rarement  befoin ,  au  moyen 
de  ce  traitement ,  d’employer  les  purgatifs  décidés. 

1 27.  Souvent  les  humeurs ,  dans  cette  maladie  ,  ont  un 
caradère  qu  elles  ont  contradé  par  l’intempérie  de  la  faifoo 


DE  Médecine.  141 

qm  a  pré^:édé  ;  ainTi  Tété  dernier  ayant  été  chaud  &  fec ,  j’ai 
ét&  obligé  de  joindre  au  traitement  cirdeffus  les  boiffons 
adouciffantes  ,  telles  que  Teau  d’agneau ,  la  tifane  émullion- 
née  avec  le  fel  de  nitre,  pour  émouffer  &  diminuer  l’alka- 
lefcenee  des  humeurs.,  qui  fe  manifelloit  avec  une  aâiyité 
étonnante  dans  les  maladies  qui  ont  régné  cet  .automne  ôc 
cet  hiver.  '  ^  ^ 

^  128.  Les  :fièvres  putrides  ,  bilieufes  St  lipyrîques  ,:  font 
les  maladies  du  printemps  &  de  l’été  ,  qui  ont  toujours  une 
tendance  à  l’inflammation.  Je  ne  fuis  jamais  dans  l’ufage 
d’employer  la  fâignée  dans  le  traitement  des  deux  premières  ; 
xnais  dans  la  lipyrique,  une  ou  deux  ïaignées  dans  le  prin^ 
eipè  diminuent  la  chàleür  quiTemble  être  concentrée  à  léx- 
térieur.  Elles  dégénèrent  alors  en  une  des  deux  précédentes, 
&  exigent  les  mêmes  fecours ,  dont  les  plus  efficaces  fontles 
acides  &les  anti- putrides  choifis  parmi  les  végétaux.  J’em¬ 
ploie  auffi  quelquefois  les  acides  minéraux  à  très -  petites 
dofes.  Souvent ,  dans  le  traitement  de  ces  maladies ,  je  fais 
précéder  l’ufâge  des  bains  domefliques  ou  les  pédiluves 
pendant  les  premiers  jours;  on  en  éprouve  les  meilleurs 
effets.  On  doit,  pendant. tout  le  temps  qu’elles  durent, 
infifler  fur  les  fomentations  émollientes  appliquées  fur 
le  bas-ventre ,  &  attendre,  pour  en  venir  aux  purgatifs,  que 
la  cochon ,  qui  efl;  faite  ordinairement  le  huitième  jour,  fe 
foit  manifeftée.  Il  efl:  rare  que  la  turgefcence  dés  humeurs 
foit  affez  forte  pour  être  obligé  de  les  employer  plus  tôt  y 
êc  il  efl,  le  plus  fouvent,  dangereux.de  les  preferire  avant 
çéttè  époque.  ;  ‘ 

1-29.  Au  moyen  de  cette  méthode  que  j’emploie  dans  ces 
maladies,  il  efl  bien  rare  que  je  fois  obligé  d’avoir  recours  à 
rufage^du  quinquina  :  je.  préfère  d’employer  quelques  apo- 
zemes  amers,  tels  que  ceux  faits  avec  la  chicorée,  la  laitue, 
l’abfinthe  ou  la  furheterre,  lorfque  après  la  m.al^die  il  réfle 
ïme  petite,  fièvre  ou  un  état  de;  langueur  qui  rendent  la 
convalefcence  pénible.  Leur  ufage  opère  toujpürs  les  effets 
.fliiê  j’attends  ,  &  je.  nd  pas:  toujours  été  Aûffi  heureux 
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par  celui  du  quinquina.  Souvent  une  feule  dofe- a  irrité 
le  malade  de  façon  i  craindre  une  inflammatioa  dans  le 
bas-ventre  :  plus  fouvent  il  a  occafionné  des  crifpations  8c 
etranglemens  dans^  les  vaiffeaux  capillaires  fécrétoires  &  ex¬ 
crétoires  des  inteftins ,  qui  ont  dégénéré  en  obflruélions  des 
tufcetes  5  8c  fait  toiaibet  le  malade  dans  4a  fièvre  lente  ou 
Fhydropifie.  Enfin  l’expérience  m’a  convaincu  que  les  habi- 
tans  dé  ces  cantôné  ont  trop-  d’irritabilité  'dans  la  fibre ,  pour 
pouvoir  le  leur  confeiller  fans  les  plus  grandes  précautions. 
Je  fuis  intimement  perfuadé  que  ceux  de  mes  confrères  qui 
l’emploient  dans  ce  cas  ,  habitent  des  clnhàts  différens^de 
celui-ci.  ^  . 

“M  30.  Nous  n’obièrvons>  guères  la  jaunifle  que  pendant 
l’été  :,  fiif-iout  lorfque  Cette  Mlbm  a  été  chaude  8c  feche. 
Cette  maladie  exige  bien  peu  de  remèdes  :  la  feule  eau  de 
poulet  avec  le  fel  de  nitre%ffit  pour  la  guérir.  Il  efl:  rare 
que  nous  foyons  obligés  d^employer  d’autres  fecours. 

131.  Les  habîtans  de  la  ville  -  n  e  font  prefque  point  fujets 
aux  fièvres  intermittentes  ;  8c  parmi  les  habitans  des  cam¬ 
pagnes  elles  font  prefque  toutes  tierces,  8c  fouvent  invé¬ 
térées.  Elles  cèdent  facilement  à  l’ufage  du  quinquina  ou 
de  la  camomille  avec  la  crème  de  tartre  données  en  bol 
ou  en  âpozèmes  ,  après  -avoir  fait  précéder  les  émétiques 
Sc  quelques  purgatifs.  Celles  qui  font  quartes  font  plus  re- 
beites  ;  8c  le  feui  remède  pour  leS;  déraciner  font  les  eaux 
de  la  Dominique  de  Yals ,  qui  font  fi  bien  connùes  par  le 
peuple  ,  qu’il  va  fouvent  les  prendre  fans  confulter. 

132.  Quoique  les  diverfes  épidémies  de  petite  -  vérole 

quèifai  Obfervées  depuis  que  je  pratique  ici  la  médecine  , 
aient  toujours  été  très-bénigties ,  8c  n’aient  point  eu  de  fuites 
funéfi CS  ' ,  r  j’emploie  ce-péridant  chaque-  année  la  méthode  de 
Finocülatioît^  qtii  m’a  toujours  bien aréufii.  4e  pratiqué  cette 
opération  par  le  moyen  de  l’incifiôn  aux  jambes ,  pour  éviter 
l’engorgement  des  glandes  maxillaires  que  j’ai  vu  furvenir 
quelquefois  Ames  maiâdes,;  -  ^  4  _ 

■  13^3^  L’hiver  pluvieux  8c  ffoia. 
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la  bife  ayant  foufflé  affez  vigoureufement  dans  les  jours  ou  la 
^laie  n’a  point  tombé.  Les  maladies  de  cette  faifon  ont  été 
les  fièvres  catarrhales  vermineufes ,  qui  ont  le  plus  affeâé 
le  peuple ,  &  dans  lefquellesq'e  n’ai  rien  obfervé  de  particu¬ 
lier  qui  ait  différé  de  celles  des  autres  années. 

1^4.  Depuk  le  commencement  du  mois  d’avril  jufqu’au 
quatrième  de  celui  d’août  ,^1  a  régné  une  très-grande  féche- 
reffe;  les  vents  ont  été  prefque  toujours  au  fud  ou  à  l’oueff: 
la  qualité  des  fruits  a  été  très-mauvaife ,  &  peu  font  parve¬ 
nus  à  maturité.  eu  à  combattre  beaucoup  de 

fièvres  putrides  lipyriques  .oii  biUcufes!,  dont  la.  plupart 
n’ont  point  eu  dé  fuites  .faebeufes.  Plufieurs  ont  été  atteints 
dtnflammation  aux  genelvês ,  qui  font  devenues  fanguinb- 
lentes  ,  &  d’engôrgemens  dans  les  parotides. 

,  "U  35.  Le,  quatrième  du  mois  d’août  les  vents  étant;  au 
fiid-queff>  il:  a  tOrnbé  beaucoup  de  plfiie  ^r  orage;  ^  mêlée 
d’un  peu  dé  grêle.  Les  jours' füivàns  il  a  plu  par  inter^ 
valles  Jufqu’au  quinzième  de  ce;  moijs.  Plufieurs  perfonnes 
ont  été  alors  attaquées  de  fièvres  catarrhales  vermineufes  êc 
de  dyfenteries  qui  n’ont  point  été  rebelles  ,  &  qui  ont  été 
guéries  par  le  moyen  des  fecours  dont  j’ai  parlé  aux  articles 
de  ces  maladies. 

_  1 3,6.  Pendant  les  chaleurs  exceffives  que  la  grande  féche- 
réffe  a  occafionnéés  ,  la  plupart  _  des  enfans  au  deffous  de 
quatre  ans  ont  été  attaqués  de  diarrhées  féreufes.  Ceux  à 
qui  l’on  a  fait  faire  ufage  des  bains  du  Rhône  8c  de  la  perfî- 
caire  à  taches  de  la  manière  indiquée  (122)  ,  ont  été  bientôt: 
guéris.  ’’  .  .  ^  ^ 

137.  L’automne  a  été  peu  pluvieux  ,  mais  les  brouillards; 
ont  été  très-fréquens.  Nous  n’avons  point  eu  de  maladies 
pendant  tout  ce  temps.  Les  gelées  blanches  ont  été  pré¬ 
coces  ,  8c  les  brouillards  femblables  à  du  duvet..  Au  mois 
de  décembre ,  il  a  régné,  beaucoup  de  fièvres  catarrhales^^ 
Vermineufes  tendantes  à  rinflammation.  Le  traitement  dé- 
%né  (127)  a  parfaitement  bien  réuffi. 

158.  Le  plus  grandfroid  que  nous  ayons  éprouvé  pendant 
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l’hiver  de  1780,  a  été  le  29  février.  La  liqueur  du  thermo¬ 
mètre  eft  defcendue  quatre  degrés  &  demi  au  deffous  de  la 
congélation.  Le  jour  de  la  plus  grande  chaleur  a  été  le  pre¬ 
mier  août ,  la  liqueur  étant  montée  à  vingt-huit  degrés  au 
deffus  de  la  glace. 

139.  Le  foleil  a  paru  pendant  quatre- vingt-feize  jours  fans 

nuages,  &  le  ciel  a  totalement  été  couvert  pendant  qua¬ 
rante-huit.  Il  a  tombé  environ  vingt -fept  pouces  d’eau  de 
pluie.  Il  a  neigé  une  feule  fois.  On  peut  évaluer  la  quantité 
de  cette  neige  à  un  demi-pouce.  Il  a  tombé  une  feule  fois 
de  la  grêle  mêlée;  avec  la  pluie.  : 

140.  Nous  avons  obfervé  trois  aurores  boréales  ;  la  pre¬ 

mière  le ‘29  février;  la  fécondé  le  17  juin ,  &  la  troifième  le 
28  juillet.  - 

141.  La  plus  haute  élévation  du  baromètre  a  été  le  deu¬ 
xième  du  mois  4’août  :  elle  étoit  de  .vingt-h-uit  pouces  & 
demi  ;  &  le  plus-  bas^  qu’il  ait  été  obfervé ,  a  été  le  quatrième 
du  même  mois.  Il  étoit  au  vingt-neuvième  degré  &.  demi. 
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DISSERTATION  (i) 

Sur  la  quejlion  fuivante  : 

Exijle-t-il  véritablement  une  fièvre  miliaire  efifentielle  &  difi- 
tincle  des  autres  fièvres  exanthématiques  ^  &  dans  quelle 
confiitution  doit-elle  être  rangée  / 

Par  M.  A  U  F  A  U  V  R  E ,  Correfpondant  à  Vichy. 


Suum  cuique  judicium ,  &  omnes ,  pro  fuo  quifque  arbitratu  • 
aliter  atque  aliter  eadem  de  ire  fentiunt. 

B  ALLO  Nlir  S» 

P  O  ü  R  fuivre  l’ordre  du  programme ,  fexaminerai ,  Lu  le  7  fep- 

1°.  S’il  exifte  véritablement  une  fièvre  miliaire  efientielle.  tembre  1779. 

2°.  Ce  qui  diftingue  cette  maladie  des  autres  fièvres  exan¬ 
thématiques. 

'f  .  Dans  quelle  confiitution  elle  doit  être  rangée. 

Pour  procéder  avec  plus  d’ordre  à  cet  examen ,  je  ferai 
d’abord  l’hifioire  de  la  fièvre  miliaire  ,  qui  comprendra  la 
defcription  de  cette  maladie ,  les  fymptômes  qui  la  précè¬ 
dent  éc  ceux  qui  l’accompagnent ,  &  fes  différentes  termi- 
îiaifons. 

J’expoferai  enfuite  fes  caufes  prédifpofantes ,  d’après  des 
Dbfervations  météorologigues ,  après  avoir  indiqué  les  fujets 
qui  y  font  le  plus  difpofés  ;  ce  qui  me  conduirai  la  connoiffance 
de  fon  foyer ,  &  par  cônféquent  de  fa  matière.  Des  obferva- 
tions  cliniques  8c  des  faits  de  pratique  étaleront  cette  con¬ 
noiffance  ;  8c  je  démontrerai  auffi  par  des  faits  de  pratique  , 
qu’il  exîfie  véritablement  une  fièvre  miliaire  efientielle. 

(i)  La  Société  a  adjugé,  dans  fa  féance  |  dé  300  liv. ,  dont  M.  Lepecq  de  la  Clo- 

31  août  1779,3  l’auteur  de  ce  Mé-l  ture,  affocié  régnicole  à  Rouen  ^  ayoit 
ffloire ,  une  médaille  d’or  de  la  valeur  ifait^es  frais. 

TomtïV.  T 
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Hijloire  de  la  Fièvre  miliaire. 

On  fait  que  la  fièvre  miliaire  efi  une  maladie. éruptive ,  qui  tire  fa  dé¬ 
nomination  de  la  refîemblànce  de  fes  pullules  avec  les  grains  de  millet. 

Cette  maladie  ne  débute  pas  d’abord  par  une  fièvre  bien  décidée  On 
éprouvé  dans  les  co'mméneemens ,  pendant  plufieurs  jours ,  un  mal- 
aife.  On  n’efl  pas  dégoûté  pofitiyement  ;  mais  on  ne  defire  pas  de 
prendre  de  la  nourriture.  On  n’eft  pas  dans  un  état  de  laifitude  décidée- 
ipais  on  aime  à  être  dans  rinaôîon.  On  éprouve  un  fentiment  qui  n’efi 
pas  un  friiïon  ni  une  horripilation  ,  mais  une  fenfation  défagréable  de 
froid,  qui  difparoît  à  l’approche  du  feu  ou  par  l’exercice.  On  reffent 
des  douleurs  tenfîyes  dans  toute  la  furfaçe  du  corps  au  moindre  refroi- 
diffement,  qui  fe  diffipent  en  quélque  façon  dès  qu’on  s’approche  du 
feu,  ou  qu’on  fait  quelque  exercice  qui  augmente  la  chaleur.  On 
pprouve  auffi  quelquefois  des  douleurs  rhumatifmales  fi  vives ,  qu’on  eft 
privé  de  l’ufage  des^  membres  qui  en  font  le  fiège. 

/  Jufqùes-là  on.ne  fe  croit  pas  malade  :  on  ne  regarde  ces  léfions  de 
fondions  que  comme  les  fuites  d’une  conduite  irrégulière  ,  ou  d’un  ré¬ 
gime  peu  exaâ,  d’où  réfultent  de  mauvaifes  digeftions,  avec  d’autant 
'  plus  de  raifon ,  qu’on  efi  fatigué  pour  lors  par  des  flatuofités,  des  borbo,- 
rigmes,  &  quelquefois  des  déjeâions  avec  épreintes. 

Cet  état  dure  plus  ou  moins  long-temps,  eü  égard  aux  difpofitions 
du  fujet,  relativement  a  fon  tempérament  primitif  ou  acquis,  qui  dif- 
pofe  à  une  dégénérefcence  dès  huméurs  plué  ou  moins  prompte ,  d’après 
les  effets  des  caufes  que  nous  détaillerons  dans  la  fuite  :  effets  qui  peuvent 
être  efiimés  en  raifon  du  laps  de  temps  pendant  lequel  ces  caufes  auront 
agi  fur  un  individu,  &  de  la  force  ou  de  la  foibleffe  de  fon  tempérament 
aâuel.  Ce  préliminaire  de  la  fièvre  miliaire ,  lorfqu’elle  ri’efi:  pas  épidé- 
miquè,  dure  quelquefois  plufieurs  mois.  J’en  ai  vu  urîe  dont  le  prélude 
en  a  donné  un  foupçon  trois  mois  avant  qu’elle  fe  déclarât. 

La  fièvre  fe  détermine  enfin  le  plus  ordinairement  par  un  frilfon, 
füivi  très-fouvent  de  point-de  côté,  de  crachats  fanguinoiens  ou  rouilles, 
^  toujours  de  crachats  muqueux  abondans,  qui  partent  des  arriérés- 
narines  ,  de  la  gorge  ée  de  la  poitrine  fucceffivement  ;  il  s’y  joint  auffi;, 
affez  fouvent  ,  des  vomiffemens  ,  des  naùfées  j  ôc  des  cours  de  ventre 
féreux  plutôt  que  bilieux.  ,  .  .  .  - 

'■  Il  efi:  rare  que  le  friffdn  fe  répète.  La  fièvre.,  qui  fuit  toujours  le  type 
de  double-tierce ,  eft  fubintrante. 

La  fueur  paroît  fouvènt  dans  le  cours  du  premier  accès ,  &  pour  lors 
elle  accompagne  les  fuivans.  Souvent  auffi  elle  ne  s’établit  que  le  troi- 
fîème ,  le  cinquième  ouïe  feptième  jour. 
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Le  pouls  ,  dans  le  premier  accès ,  eft  plein ,  fouple ,  fréquent  &  égal  : 
dans  les  fuivans,  il eft  petit,  mou  &  fréquent. 

Les  urines  diffèrent  peu  de  celles  de  l’état  de  fanté  par  la  couleur. 

Les  premiers ,  quatrième,  fixième  ou  huitième  jours,  paroiffent  def- 
tinés  à  préparer  la  matière  de  la  maladie,&  à  la  difpofer  à  être  évacuée  par 
les  voies  convenables  pendantlescinquième,feptième  ou  neuvième  jours, 
quelquefois  plus  tard,  en  fuivant  affez  communément  les  jours  appelés 
critiques  :  jours  auxquels,  fi  le  fujet  â  été  bien  conduit,  le  pouls  fe  di¬ 
late,  devient  plein ,  fouple  ,  développé ,  excréteur.  S’il  n’y' a  pas  eu  de 
fueurdans  les  premiers  jours,  les  chairs  font  flafques,  mollaffes  :  fi,  au 
contraire ,  elle  a  eu  lieu ,  elles  font  tendues.  Il  femble  s’établir  en  ce 
moment ,  dans  toute  la  maffe  des  fluides ,  une  efpèce  d’orgafme  dont 
on  s’apperçoit  aifément  en  tâtant  le  pouls ,  ou  en  empoignant  le  bras  , 
dont  on  trouve  les  tégumens  gonflés  ,  tendus  ,  au  point  que  le  malade 
ne  peut  que  difficilement  fléchir  les  doigts-  pour  fermer  la  main  :  il  ne 
peut  mouvoir  la  tête  fans  reffentir  des  douleurs  dans  les  mufcles  du  cou. 
Il  éprouve  les  mêmes  douleurs  dans  ceux  des  lombes  au  moindre  mou¬ 
vement. 

La  fueur  devient  pour  lors  plus  univerfelle ,  plus  abondante  ;  elle 
exhale  une  odeur  acide  qui  annonce  le  tranfport  prochain  de  la  matière 
de  l’éruption  vers  la  furface.  Il  commence  à  s’exécuter  en  effet  vers  la 
fin  de  l’accès  de  celui  des  jours  critiques  où  ces  derniers  fymptômes  font 
obfervés.  Si  la  fueur  n’a  pas  paru  jufques  là ,  c’eff  à  cette  époque  qu’elle 
s’établit,  &  tous  les  phénomènes  du  cas  précédent  fuiventle  même  ordre. 

De  légères  efflorefcences  commencent  à  paroître  vers  la  partie  fupé- 
rieure  de  la  poitrine  &  autour  du  cou  plus  ou  moins  larges  que  des  len¬ 
tilles,  au  centre  defqueÙes  s’élèvent  de  petites  véfîcules  tranfparentes , 
à  peine  perceptibles  dans  leur  formation ,  qui ,  en  groffiffant ,  jauniffent 
&  acquièrent  la  couleur  d’un  grain  de  millet  ,  avec  plus  ou  moins  de 
groffeur.  Si  l’on  perce  ces  véficules  dans  les  premiers  jours,  il  en  fort 
une  liqueur  limpide,  mais  glutineufe;  car  fi  on  applique  le  bout  <du 
doigt  fur  cette  liqueur ,  &  qu’on  le  retire  doucement  en  l’élevant ,  on 
apperçoit  un  petit  fil  dont  une  extrémité  tient  à  la  peau  du  malade ,  & 
l’autre  au  doigt  qui  l’a  touchée.  Cette- liqueur  s’épaiffit  par  fon  féjbur 
dans  la  véficule ,  jaunit  &  durcit  au  point  que  lorfqu’elle  a  acquis  le  de¬ 
gré  de  defféchement  néceffaire  à  fa  chûte,  elle  préfente  au  taâ  la  même 
îenfation  que  de  petits  grains  de  fables.  Ce  defféchement  s’opère  dans 
l’efpace  de  trois  ou  quatre  jours ,  &  il  eft  bientôt  fuivi  de  la  chûte  de  la 
véficule. 

Chaque  accèsious  le  type  de  double-tierce  fubintrante  ?  fournit  une 
éruption  nouvelle,  jufqu’â  l’épuifement  total  de  la  matière;  &  chaque 
éruption  fubit  la  même  tertninaifon  que  la  première. 
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^  Dans  les  premiers  jours  de  l’éruption,  &  même  queltjues  jours  avant 
S  il  y  a  eu  de  la  lueur,  les  urines  fe  troublent  en  le  refrôldiffant;  elles 
deviennent  opaques ,  laiteufes &  dépofent  enfuite  un  fédiment  furfn, 
race,  de  couleur  différente  dans  les  différens  fujets,  &  plus  ou  moins 
abondant  a  la  fin  de  chaque  accès.  Celles  que  les  malades  rendent  de¬ 
puis  le  commencement  de  Taccès  jufqu’au-delà  de  fon  milieu,  ne  four- 
niffent  point  de  fédiment.  Elles  font  ou  d’un  jaune  brun,  ou  citron¬ 
nées,  ou  claires  comme  l’eau  commune..  Après  le  fixième  jour  de  l’é¬ 
ruption  ,  les  urines  dépofent  peu  ou  point  de  fédiment  furfuracé.  Elles 
donnent  quelquefois  un  fufpenfum  léger  ,  ôc  fouvent  elles  fonttout-à- 
fait  naturelles. 

Quel’ques  jours  avant  l’éruption ,  les  malades  éprouvent  une  propen- 
fîon  invincible  au  fommeil.  Cet  état  eft  accompagné  d’un  délire  fourd 
qui  continue  quelquefois  pendant  plufieurs  jours  ,  même  pendant  l’é¬ 
ruption  la  plus  favorable;  &  dans  le  temps  de  l’éruption ,  ils  ne  peuvent 
dormir. 

Aux  approches  de  l’éruption  ou  du  jour  où  elle  fe  détermine,,  les 
malades  fe  plaignent  d’une  opprefiion  fatigante  qui  les  empêche  de 
refpirer  librement;  ce  qui  leur  fait  pouffer  fréquemment  des  foupirs. 
Ils  s’éveillent  en  furfaut;  ils  ont  des  foubrefauts  dans  les  tendons,  des 
mouvemens  fpafmodiques.  -  ^ 

L’irjfpeéhori.de  la  langue  n’offre  rien  d’intéreffant  dans  Tes.  premiers 
jours  de  la  maladie,,  à  moina  qu’il  n’y  ait  dans  les  premières  voies  une  fa- 
burre  qui  tienne  de  Iæ  putridité  ,  ce  qui  a  lieu  quelquefois.  Pour  lors-, 
elle  eft  ou  blanchâtre  ou  jaunâtre.  Elle  perd  ces  couleurs  aux  approches 
de  l’éruption  :  elle  devient  aufii  vermeille  &  fouvent  plus  que  dans 
l’état  de  lànté.  Lorfque  l’éruption  eff  avancée ,  elle  fe  couvre  d’uns 
croûte  blanchâtre  affez  épaiffe,  qui  jaunit  à,  mefure  que  la  matière  de 
l’éruption  s’épuife &  vers  là  fin  j.  elle  blanchit  êc  s’exfolie ,  en  commen- 
par  la  pointe,  &  finiffant  par  la  bafe. 

J’ai  dit  que  le  pouls  devenoit  fouple  ,  développé ,  .excréteur  au  joue 
critique  qui  déterminoit  l’éruption.  Cet  état  ne  dure  pas  long-temps. 
Avant  la  fin  du  jour  naturel,  il  fe  durcit,  devient  firéquent,  ferré  , 
tendu,  rQide,cdnvulfif,  inégal.  A  chaque  redoublement,  il  y  a  une  dif- 
pofition  au  développement ,  précédée  de  refferrement  &  de  fréquence-, 
accompagnée  de  féchereffe  à  la  peau  &  de  défaillance  ,  particulière¬ 
ment  depuis  onze  heures  du  foir  jufqu’à  deux,  heures  du  matin.. 

Le  fang  qu’on  tire  par  la  faignée  eft  ordinairement  vif ,  ferme  &  far^ 
férofité  dans  les  trois  premiers  jours  de  la  maladie.  Après  ce  terme,  il 
eft  couvert  d’une  croûte  jaune,  verte, mollaffe,  qui  felaiffe  divifer  ai- 
fément  s  &  d’où  s’échappe  une  férofité  jaunâtre  affez  abondante. 

Si  l’on  faigne  dans  le  commencement  de  l’éruption,  il  fe  forme 
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tromhus  nageant  dans  une  grande  quantité  de  férofîté ,  couvert  d  une 

croûte  femblable  à  celle  du  cas  précédent.  •  ^ 

Après  l’éruption  finie  ^  le  fang:  qu’on  obtient  par  la  faignée  efi  noir , 
compaâe ,  defféché ,  &  fi  tenace ,  qu’il  adhère  au  vaifleau  dans  lequel  il 
a  été  reçu,;  &  il  ne  peut  être  féparé  que  par  une  lotion  d’eau  chaude 
avec  frottement,  - 

On  ne  doit  pas  fe  raflurer  fur  l’état  du  malade,  parce  que  l’éruption 
aura  été  louable  en  apparence  dans  les  trois  ou  quatre  premiers  joursi- 
Plus  elle  fe  fera  faite  rapidement  dans  le  premier  jour,  moins  elle 'fera 
favorable.:  L’intenfité  excefiive  de  l’opération  delà  nature  eft  toujours 
un  écueil  pour  elle.  Le  cinquième  jour  eft  le  moins  favorable  ;  & 
lorfque  le  fixième  fe  palfe  fans  trouble,  elle  devient  ordinairement  vic- 
torieufe.  .  ■ 

Dans  le. premier  cas,  vers  le  troîfième.  jour ,  le  pouls  fe  refferre,  fe 
durcit ,.  devient  très-fréquent ,  la  peau  perd  fon  humidité-  d’autant  plus 
fenfiblement  que  la  fueur  a  été  plus  abondante  dans  les  premier  jours , 
avec  un  pouls  grand,  fort  &  tendu,  &  que  ce  caraftère  n’a  pas  été  fùivî 
d’une  fouplefîè  graduelle. 

•  Ce  changement  de  l’état  du  pouls  &  de  îapeau  eft:  fuivi  d’inquiétudes-, 
d’agitations  &  de  fuffocations,  qui  obligent  les  malades  à  faire  de  grandes 
infpirations  dont  les  expirations  fe  font  avec  plainte.  Les  idées ,  dé  jà  en. 
défordre ,  fe  troublent  davantage  :  les  urines  deviennent  claires  &  lim¬ 
pides.  Si  c’eft  en  hiver  ,  il  furvient  un  cours  de.ventre  féreux.  j  êc  fi  c’eft: 
en  été,  des  hémorrhagies.  Dans  les faifons  intermédiaires,  ces  deux  ac- 
cidens  furviennent  quelquefois  enfemble.  La  mort  n’eft’pas  éloignée 
de  la  réunion  de  ces  fymptomes,  ainfî  que  de  Fapparirion  ifolée  des- 
deux  premiers.  Le  cinqulèrne  jour  ,  ou  le  commencement  du  fixièmey 
en  eft  ordinrairement  le  terme  ;  elle  eft  annoncée  par  des  yeux  étinbe- 
lans,  Ôc  le  hattement  rapide  des  artères  carotides,  qu’on  difHngue^ifé- 
ment  à  la  vue  à  une  diftanee  aflez  confîdérabîe.  -  ■ 

Quoique  j’aie  dit  que  la  nature  devient  ordinairement  viâorieufe 
lorfque  le  fixième  jour  fe  paffe  fans  trouble  ,  on  a  vu  cependant  mourir 
des  malades  dans  tous  les  jours  poftérieucs  à  cette  époque  jufqu’au  dir- 
neuvième;  ce  qui  .a  paru  dépendre  de  circorfftances  partiGuIièrês  refà- 
tives  ou  à  l’inconduite  des  malades ,  ou,  à.  l’incurie  de  leurs  .gardes  ^ 
quelquefois  auffi  à  des  engorgemens  inflammatoires  au  cerveau  ou  darfs- 
d’autres  vifcères  ,  dont  le  foyer  s’étoit  préparé  fourdenient,  fans  qu’om 
en  foupçonnât  l’exiftence ,  comme  il  paroît  par  les  obfervatious  faites^ 
fur  les  cadavres. 

Je  n’ai  point  vu  mourir  de  malade  de  la  fièvre  miliaire  ,  que  la  mort 
uVit  été  fuivic' d’hémorrhagies  abondantes  par  les  harinesy  meme^ans» 
eeux  qui  en  avpient  eu  de  très-confidérables  avant  la  mort  ÿ:cg  que 
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j’ai  toujours  vu  arriver  dans  les  perfpnnes  du  fexe  qui  en  avoientde  pro- 
digieufes  dans  le  cours  de  la  maladie ,  particulièrement  à  la  fuite 
couches.  Ces  hémorrhagies  ne  paroiffent  qu’après  une  explofîon  pro¬ 
duite  par  la  rupture  des  vaiffeaux  où  s’étoit  accumulé  le  fluide  qu’elles 
fourniffent.  m  ci, 

L’ouverture  des  cadavres  préfente  le  même  état  des  fluides.  Si  l’on 
examine  l’intérieur  de  la  tête  ,  le  cadavre  étant  froid,  elle  fournit  abon¬ 
damment  un  fang  très-fluide.,  ichoreux,  &  d’une  puanteur  quelquefois 
infupportahle.  :  : 

La  poitrine  offre  le  fphacèle  au  moins  d’une  grande  partie  des  pou¬ 
mons,  . 

Le  foie  s’efl  aufli  trouvé  dans  le  même  état,  &  la  véfîcule  du  flel 
gonflée  &  noirâtre. 

On  trouve  auffi  fur  ce  vifcère  des  tumeurs  dures  &  brunes,  qui  ne 
contiennent  qu’une- matière  furfuracée,  ou,  fl  l’on  veut,  une  efpèce 
de  ion.  : 

Les  inteftins  fe  trouvent  pleins  d’une  humeur  fluide  &  jaunâtre.  Gette 
matière ,  qui  a  été  regardée  comme  une  bile  furabondante  &  viciée  , 
n’efi  autre  chofe  que  celle  de  l’éruption  qui  avoit  reflué  fur  les  pre¬ 
mières  voies.  Elle  fubit  très  aifément  &  très-promptement  ce  mouve¬ 
ment  rétrograde.  Elle eft  fi  mobile ,  qu’à  la  moindre  côntraflion  dans  les 
excrétoires  des  tégumens  ,  les  pullules  s’affaiffent  &  difparoiffent  en 
:grande  partie  :  il  s’établit  un  cours  de  ventrè  féreux ,  bientôt  fuivi 
de  la  mort,  fi  l’on  ne  parvient  à  le  réprimer  peu  à  peu,  à  le  Suppri¬ 
mer,  &  à  faire  reprendre  à  fa  matière  la  route  qu’elle  avoit  quittée, 
d’après  l’impreiBon  du  froid ,  par  quelque  caufe  qu’il  ait  été  déterminé , 
AU;  de  d’application  de  linges  fecs  .&  chauds  fur  une  grande  partie  de 
la  furfece  du  corps.  L’effet  de  cette  dernière  caufe  eft  le  même  que  celui 
du  froid,  parce -que  pour  obtenir  un  fuccès  favorable  dans  cette  mala¬ 
die  ,  il  faut  que  lea  malades  foient  toujours  dans  un  degré  à  peu  près 
égal  de  chaleur  &  d’humidité.  - 

Ces  circonftances ,  &  d’autres  qui  peuvent  leur  être  analogues, 
jî’ayant  pas  lieu  ,  l’éruption,  fe  fait  uniformément  ;  &  à  mefure  que  fa 
matière  s’épuife  ,  le  pouls  devient  moins  fréquent,  plus  fouple  ,  plus 
iéger  ,j&  enfin  la  maladie  fe;  termine  par  la  chûte  de  Tépiderme  de  toute 
;la:furfac.edti  corps,  fous  la  forme  d’une  farine  groffière. 

.  Ce  dernier  état  de  là  maladie ,  qui  eft  le  commencement  de  -la  con- 
valéfcence,  demande  beaucoup  de  précaution.  Le  moindre  froid  peut 
déterminer  une  autre  maladie  mortelle ,  fur  -  tout  fi  elle  attaque  le 
poumôn.  '  ^  ^  ^  ^  ^ 

.  On  rie  ;  doit  pas  fe  preffer  de  donn^  de  la  nourriture ,  ni  meme  ne 
changer  les  linges  des  .malades  encore  moins  de  donner  des^purga- 
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tifs,  quoique  la  fièvre  ait  ceffé,-même  depuis  fix  ou  fept  jours,  parce 
qu’il  arrive  quelquefois  qu’au  moraent- où  on  â’y  attend-  le  moins  j.  la 
fièvre  reparoît  &  donne  une  nouvelle  éruption.  ,  .  r  -  ,  : 

~  Caufes  prédifpojhntes  - de  la  Fièvre  Tniliatre*  ^ 

Dans  l’énumération  de  ces  caufes  de  la  fièvre  miliaire ,  il  convient  de 
faire  entrer  la  difpofition  des  fujets  dont  la  conftitution',  ou  native  ou  ac- 
quife ,  favorife  le  plus  l’établiffement  de  cette  maladie.  Une  pratiqué 
d’environ  vingt-quatre  ans  ,  dans  ùn  climat  où  elle  efi:  fpGradique,'m’a 
appris  que  les  pérfonnes  foibles  &  délicates ,  celles  qui?  ont  les  fibrês 
lâches,  qui  font  d’une  conftitution  fpqngiéufe ,  les  pituiteux ,  les  é'a* 
cheéliques,  les  perfonnes  qui  s’enrhuènent  aifément  ,  celles  qui  font 
fiîjettes  à  des  fluxions  fréquentes  fur  le  vifage ,  celles  qui  font  füjettes 
àl’âfthme  humide  ,  les  femmes  en  couche  qui  n’alaitent  pas ,  lés  per¬ 
fonnes  qui  habitent  des  lieux  humides ,  celles  qui  fe  font  livrées  long-- 
temps  au  chagrin ,  à  la  trifleffe ,  à  la  crainte  ,  les  crapuleux  la  cOntrâc-; 
tent  aifément,  pour  peu  qu’ils  foient  expofés  à  l’impreflion  dün  air  froid 
&  humide,  foit  qu’il  foit  accompagné  de  vent  ou  non.  Les  perfonnes 
les  plus  robufles  hé  font  pas  à  couvert  des  effets  dé  cette  conffitution 
de  l’air,  fi  elles  y  font  long-temps  expofées*  Les  obfervations  fuivantes 
ne  laifleront,  je  penfe,  aucun  doute  fur  la  vérité  de  cette  àflertion, 

Obfervations  météorologiques  &  cliniques»  ■ 

Au  levant  du  lieu  que  j’habite  efl  une  chaîne  de. montagnes  qui  s’élè¬ 
vent  en  amphithéâtre  jufqu’à  la  diflançe  d'environ  fix  à  fept  lieues 
elles  occupent  du  nprd  au  midi  un  efpace  encore  plus  confîdérable.  La 
face  de  ces  montagnes  qui  regarde  le  couchant  ne  peut  pas  jouir  de& 
vents  qui  foufilent  du  nord  au  midi  par  le  levant  (i)v- -  -  .  ;  \  , 

Après  une  température  de  l’air  âflez  douce  qui  avoit  duré  pendant  tout 
le  commencement  de  l’automne,  vers  le^q  de  novembre  1758  il  tomba 
une  aflez  grande  quantité  de  neige,  elle  commença  à  fondre  le  27, 
par  un  vent  chaud  de  midi  accompagné-  de  foleil.  La  mêtne  tempé¬ 
rature  continua  le  28  &  le  29  :  le  30  il  fe  forma  un  brouillard  qui  tomba 
en  bruine  très-épaifle,  &  qui  continua  pendant  unepartie  du  premier  jour 
de  décembre.  Le  2  ,  il  s’éleva  un  vent  de  fud-ouefl:  impétueux  6c  froid:  il 
régna  trois  jours  avec  la  même  violence  ;  une  petite  pluie  le  calma.  A 
cette  pluie ,  qui  ne  dura  pas  un  jour  entier,  fuccéda,  dans  la  partie 


{ *)  Les  vents  qui  foufflent  de  cet  af-f  oppofé ,  excepté  celm  de  fud,font  froids 
font  fecs  &  froids  :  ceux  de  Tafpefl  &  humides,  '  . 
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moyenne  de  la  chaîne  de  montagnes  dont  je  viens  d’indiquer  la  pofîtion 
un  brouillard  qui ,  de  temps  en  temps,  fut  affez  froid  pour  laiffer  quel! 
ques  traces  de  givre  fur  les  arbres  &  fur  les  haies.  Il  continua  tout  le* 
mois  de  décembre  &  prefque  tout  les  mois  de  janvier  &  de  février  fui- 
vans,  à  quelques  petits  intervalles  près ,  il  fit  toujours  un  temps  calme 

Le  22  du  mois  de  décembre ,  je  fus  appelé  pour  voir  des  malades 
dans  des  paroiffes  fituées  à  mi-côte  de  ces  montagnes.  Le  premier  que 
je  vis  avoit  été  peu  réfervé  dans  fon  régime  :  il  avoir  commencé  par  être 
enrhumé  du  cerveau  avec  enchifrenement.  Je  le  trouvai  dans  la  fueur 
avec  un  pouls  ferré,  dur  ,  fréquent,  inégal.  Il  touffoit  beaucoup  & 
crachoit  affez,  mais  une  mucofîté  vitrée.  Il  avoit  la  langue  un  peu  blan¬ 
châtre.  11  étoit  très-agité  ,  très-inquiet.  = 

Je  m’informai.de  ce  qui  avoit  précédé  l’état  affuel  du  malade.  J’appris 
que  quelques  jours  après  le  commencement  du  rhume,  il  avoir  éprouvé 
un  mal-aife  accompagné  de  douleurs  tenfives  dans  les  mufcles ,  peu 
^différentes  de  celles  •  du  ,  rhumatifme  ,  principalement;  au  cou  ,  aux 
épaules  j  &  â  la  partie  fupérieure  de  la  poitrine ,  &  cela  depuis  dix 
jours  ;  que  regardant  cet  état  comme  indifférent,  il  avoit  continué  à 
vaquer'  à  fes  affaires  ;  que  la  fièvre  s’étoit  établie  par  un  friffon  avec  des 
naufées  depuis  cinq  jours.  Il  fe  plaignoit  de  temps  en  temps  de  défail¬ 
lances,  &  je  rentendois  quelquefois  pouffer  des  foupirs. 

Je  n’avois  pas  encore  vu  beaucoup  de  malades  attaqués  de  la  fièvre 
miliaire  :  cependant,  d’après  les  fymptômes  que  je  viens  de  rapporter , 
je  vifitai  le  cou  Scies  parties  voifines  :  je  les  trouvai  chargées:  de  puftules 
miliaires. 

Je  vis  un  grand  nombre  de  malades  dans  ces  montagnes  :  ils  s’étoient 
fi  prodigieufiment  multipliés,  que  j’en  trouvai  jufqu’au  nombre  de  fept 
dans  une  maifon ,  &  tous  avec  les  mêmes  fymptômes  que  le  premier. 
Piufieurs  avoient  déjà  une  éruption  miliaire  ,  ôc  les  autres  étoient  dif- 
pofés  à  l’avoir.  Peu  de  perfonnes  enfin ,  dans  ce  climat, furent  exemptes 
de  cette  maladie ,  tandis  que  les  habitans  du  bas  &  du  fommet  de  ces 
montagnes ,  où  l’on  n’avoit  pas  effuyé  de  brouillards,  n’en  furent  point 
attaqués.  ^  ^  ^  ^  . 

Avant  que  de  quitter  ce  climat,  je  fentis  un  mal-aife  que  je  n’avois 
jamais  éprouvé  :  je  n’étois  pas  dégoûté  ;  mais  je  n’avois  point  d’ap¬ 
pétit  :  je  n’avois  pas  de  laffitude  marquée  ;  mais  je  craignois  le  mou¬ 
vement.  J’éprouvois  de  temps  en  temps  des  friffonnemens ,  &je  qult- 
toia  le  feu  avec  peine.  Je  reffentois  des  douleurs  tenfives  àzns  toute 
la  furface  du  corps  dès  que  j’étois  éloigné  du  feu  :  elles  fe  diffipoient  par 
la  chaleur,  par  quelque  caufe  qu’elle  fût  produite.  La  tête  étoit  loume 
fans  être  douloureufe;  Le  pouls  étoit  un  peu  plus  fréquent  qu’à  1  ordi- 
îjaire ,  plus  petit  &  plus  inou.  Çes  fymptômes  allèrent  en  augmentan 
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jufqu’au  29  décembre  ,  «lue  la -^èvre  fe  développa.  Cétoir  le  fîxième 
jour  depuis  que  j’avois  commencé  à  reffentir  diftinâement  les  fymp- 
tômes  que  je  viens  de  détailler. 

J’éprouvai  d’abord  une  chaleur  très-incommode  ,  jointe  à  une.  fen- 
fation  défagréable  dans  toute  la  furface  du  corps ,  qui  approchoit  du 
déchirement.  Cette  fenfation  fut  l’avant-coureur  d’une  fueur  abon¬ 
dante  qui  dura  cinq  jours  entiers  fans  interruption ,  que  celle  dont  je 
ferai  mention. 

Pendant  cette  fueur ,  je  reffentis  fréquemment  des  picotemens  fem- 
blables  à  ceux  que  caufe  une  épingle  enfoncée  dans  la  peau ,  &  retirée 
fur  le  champ.  Cette  dernière  éruption  efi:  ordinaire  à  l’éruption  miliaire  : 
je  crus  avoir  contraâé  cette  maladie. 

Au  cinquième  jour,  je  fis  vifiter  ma  poitrine  &  mon  cou  par  uit 
chirurgien  qui  étoit  auprès  de  moi  :  il  m’affura  qu’il  n’y  avoit  point 
d’éruption.  Je  me  déterminai  en  conféquence  à  changer  de  linge  &  à 
faire  faire  mon  lit.  C’étoit  vers  les  huit  heures  du  matin. 

A  peine  eus-je  pris  ma  robe  de  chambre ,  fans  fortir  du  lit,  qu’il  me 
furvint  un  éblouifîement  &  un  tintement  d’oreiïles  :  je  tombai  en  fyn- 
cope.  On  me  déshabilla ,  &  l’on  me  coucha.  Je  ne  revins  à  moi  que 
lorfque  la  fueur  fe  fut  rétablie.  Elle  continua  jufqu’au  lendemain  cinq 
heures  de  matin,  qu’elle  cefla  avec  la  fièvre  &  tous  les  autres  fymptômes. 

J’eus  quelques  défaillances  pendant  cette  crife,  &  j’éprouvai,  dans 
le  fort  de  la  fueur,  un  engourdiffement  marqué  aux  doigts  des  pieds 
&  des  mains ,  &  aux  pommettes  des  joues ,  qui  m’ étonna. 

La  circulation  étoit  extrêmement  rapide  ;  le  pouls  étoit  tendu ,  roide , 
fans  être  bien  dur.  L’artère  paroiflbit  frapper  le  doigt  par  une  furface. 
applatie  &  un  peu  convexe,  &  on  la  fuivoit  dans  fon  abaiflement  avec 
la  même  fenfation. 

Ces  détails ,  que  j’ai  recueillis  foigneufement  dans  le  temps ,  &  que 
je  tranfcris  ici ,  paroîtront  peut-être  peu  intéreflans  ;  cependant  les 
moindres  phénomènes,  dans  une  maladie  qui  n’efl:  pas  bien  connue, 
méritent  confidération  :  c’efl:  le  feul  moyen  d’en  découvrir  le  germe. 
C’efi  aufiî  dans  cette  vue  que  je  les  ai  rapportés ,  dans  le  dêffein  d’en 
faire  ufage  pour  découvrir  &  le  foyer  &  la  matière  de  la  fièvre  mi¬ 
liaire.  Voyons  s’ils  pourront  être  de  quelque  utilité. 

Lors  de  la  chûte  des  neiges ,  au  20  novembre ,  il  y  avoit,  félon  toute 
apparence ,  un  équilibre  afîez  exaâ  dans  les  organes  de  la  circulation ,  & 
les  fluides  qu’ils  étoient  deftinés  à  mouvoir ,  pour  entretenir  la  tranfpi- 
îation  infenfîble  dans  un  état  d’aifance.  Le  froid  qui  accompagne  tou-! 
jours  une  couche  de  neige  un  peu  confidérable ,  diminua  fûrement  cette 
évacuation,  par  le  reflèrrement  qu’il  produifit  dans  les  pores  cutanés, 

La  fonte  des  neiges  au  27 ,  par  un  vent  chaud  affez  médiocre ,  ac« 

Tû/ng  IV^  V 
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compagné  de  foleil ,  dilatâ  &  relâcha  ces  pores  qui  avolent  été  refferrés 
La  matière  de  la  tranfpiration  retenue  fe  porta  abondamment  vers  fes 
couloirs. 

La  bruine  épailTe  qui  fuccéda  au  vent  chaud  &  au  foleil,  ne  dura 
pas  affez  long-temps  pour  opérer  un  changement  fenfible  dans  ces  or¬ 
ganes  ;  mais  le  vent  de  fud-oueft  impétueux  &  afîez  froid  qui  régna 
^pendant  trois,  jours ,  refferra  de  nouveau  ces  pores.' 

Le  brouillard ,  qui  furvint  bientôt,  entretint  &  augmenta  par  fa  durée 
l’elfét  du:  vent.  .  ,  -  .  '  .  '  : 

On,  fait  que  pour  l’entretien,  de  la  tranfpiration  infenfible ,  11  faut 
tme  certaine. énergie  tonique,;  un  certain  degré  de  reflortde  la  part 
des  fibres.  Ces  parties  conftituantes  en  ont  naturellement  peu  dans 
les-  fujets  que  j’ai  indiqués  comme  les  plus  difpofës  à  la  fièvre  mi¬ 
liaire  :  riiumidité  du  brouillard  détruifit  le  peu  qui  leur  reftoit  :  le 
fipid  qui  l’acçompagnok,  en.refferrant  les  prifices  des  pores  de  la  peau, 
eut  bientôt  totalement  interrompu  ie-s  fonâions  de, cet  organe  dans  lès 
fujets  ai-nfî  conftitués';  auffi  furemt-ils  les  prerniers  attaqués  dans  la  conf- 
titution  épidémique  que  j’examine. 

La  température  froide  &  humide  de  l’air  agiffant  confiamment  fur 
les  corps  qui  y  étoient  expofés,  chacun  acquit  fucceffivement  cette  dif- 
poiition:des  fibres  h.  des  .pores.de  la  peau  qui  s’ôppofe  à  l’évacuation 
de  là  matière,  excrémentitielle  de  la  maffe  des  fluides  :  tous  auffi,  ou 
pfefque  tous  fucceffivement ,  fubirent  le  même  fort,  plus  tôt  ou  plus 
tard ,  proportionnellement  à  la  mollefle  ou  à  la  roideur  de  leurs  fibres  j 
&  la’mefure  du  ton  de  ces  dernières,  fut  celle  du  temps  qu’il  fallut  pour 
ëiahlir  la.maladie.  ... 

-  On,  n’exigera  pas,  je  penfe ,  q.ue  je  développe  le  mécanifme  de  l’ac¬ 
tion  de  cette  caufe.Tous  les  gens  de  l’art  favent  que  l’air  frpid.&  humide 
retardé ,  diminué ,  fufpend fupprimé  enfin  la  tranfpiration  infenfible , 
&  que  les  diflérens  degrés  de  fes  effets.font  en  ràifon- compofée  de  l’in- 
tenfité  de  cette  caufe,  &  du  laps  de  temps  pendant  lequel  un  fujet  y  a 
été  expofé,  relativement  à  fes  difpofitions  organiques.  Il  fuiïira  que  j’exa¬ 
mine  les  effets  qui  ont  dû  fuivre  Ipn  application  ,  d’après  les  proportions 
que  je  viens  d’indiquer.  -  . 

L’impreffiôn  de  l’air  froid  &  humide  fur  le  front, le  vifage  &  le  cou, 
produit  des  eiigorgemens'  dans  la  membrane  pituitaire ,  dans  les  arrières- 
narines, .dans  ia  gorge;  Ces  engorgemens:,  connus  fous  le  nom  de  ca¬ 
tarrhe  ,  doivent  leur,  exiflen.ce  à  la  matière  de  la  tranfpiration  infenfible 
retenue  dans  les  tégumens  de.  ces  parties  ,  qui  éprouvent  bientôt  des 
douleurs  tenfives.  Si  la  matîèrè  retenue  ne  s’évacue  pas  qu’au  con¬ 
traire  la.  même  caufe  continue  d'aghr,  ils’établit  un  fuintement  de  na¬ 
rines,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  coryie.  Si  la  matière  de  ce  fuinte- 
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dent  a  féjourné  long-temps  dans  les  cellules  de  la  membrane  pitui¬ 
taire  ,  que  Ton  fait  être  fpongieufe  ^ello  diffout  la  fubftance  muqueufe 
qui  s’y  trouve ,  fe  dépofe  avec  elle  fous  l’épiderme ,  &  y  forme  des 
puftules  abfolument  reflemblantes ,  &  pour  la  forme,  &  pour  la  couleur, 
à  celle  de  la  miliaire.  La  même  chofe  arrive  à  l’intérieur  de  la  Louche 
&  à  la  gorge  :  au  moins  l’ai-je  vu  arriver  quelquefois. 

Si  la  matière  de  ces  puftules  n’étoit  que  celle  de  la  tranfpiration  in- 
fenfible  feule  ,  feroit-il  poffible  qu’elle  n’eût  pas  trouvé  de  por^s  afîez 
larges  pour  lui  donner  paftage  dans  l’épiderme  de  l’intérieur  de  là 
bouche?  Il  faudroit  que  cette  humeur  fe  fût  coagulée  pendant  fôn  fé- 
jour  pour  le  foupçonner.  Mais  une  vapeur  aquéufe  permet -elle 
l’idée  de  fa  coagulation  par  le  repos?  D’ailleurs  ce  repos  ne  feroit-il  pas 
fuppofé  gratuitement ,  vu  le  jeu  continuel  des  parties,  fans  parler  de 
celui  de  la  circulation? 

La  matière  de  la  tranfpiration  infenfible  ne  pàroît  fufceptible  dé  chan¬ 
gement  dans  fa  fluidité,  qu’autant  qu’elle  admet  le  mélange  de-fuLf- 
tances  propres  à  l’altérer.  "^C’eft  ce  qui  arrive  dans  le- cas  do^nt  if  s’-agit  ï 
par  fon  féjoür  dans  le  tiflii  cellulaire ,  &  peut-être  par  fon-'âGreté  ^  elle 
diflbut  la  fubftance  muqueufe  qui  s’unit  avec  elle ,  &  la  rend  incapable 
de  pafîer  par  les  ouvertures  qui  lui  convenoient  auparavant  ;  chargée 
d’une  matière  tenace  dont  les  molécules  excèdent  les  orifices  des  pores, 
elle  foulève  l’épiderme,  êc  s’y  pratique  des  loges  qui  prennent  une  forme 
circulaire.  '  '  -  ' 

D’après  cet  expofé ,  on  voit  l’analogie  qui  fe  trouve  entre  le -catarrhe 
&  la  fièvre  miliaire  ,  qui  n’eft  elle -même  que  la  fuite  d’un  catarrhe  de 
toute  la  peau ,  c’eft-à-dire,  d’une  diminution  graduée  de  la  tranfpiration 
infenfible  ,  dont  la -  matière  accumulée  peu  à  peu  dans  les  cellules  dji 
tiflu  muqueux,  y  a  fait  pléthore,  produit  des  douleurs  tenfivesdans 
les  mufcles ,  qui  femblent  appartenir  au  rhumatifme  ;  des  pefanteurs  de 
tête  ;  le  mal-aife  dont  j’ai  fait  mention  dans  robfervation  qui  me  co^n- 
cerne ,  &  qui  a  lieu  dans  tous  les  fujets  qui  ont  -une  difpofition  à  cette 
maladie,  ainfî  que  toutes  les  autres  léfions  que  j’ai  rapportées. 

La  pléthore  augmentant  continuellement  par  la  même  caufe  ,  tout 
l’organe  cellulaire  fe  trouve  hors  d’état  d’admettre  dorénavant  uiie'plus 
grande  quantité  de  cette  matière  de  la  tranfpiration  infenfible,  qui  lui 
étoit  apportée  par  les  extrémités  des  vaiffeaux. 

Cette  matière  excrémentitieire- Retenue  dans  le  torrent  dè  la  circula¬ 
tion  y  détermine  bientôt,  par  fa  qualité  âcre ,  un  mouvement  accéléré 
qui  tend  à  débarrafler  lé  fyftême  vafcuiaip  -d’un  fluide  propre  â  vicier 
ceux  dont  il  devoir  être  féparéi 

L’elïort  par  lequel  la  nâturé  débute  eft  uhe  contraSion  qui  s’exécute 
dans  toute-l’étendue  des  tuniqüés  des  vaiffeaux  ;  l’obftacle  qu’elle  trouve 
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aux  extrémités ,  l’oblige  ,  fi  i’expreffion  eft  permlfe,  à  répéter  fa  tenta¬ 
tive  après  s’être  repofée.  Elle  la  réitère  à  plufieurs  reprifes,  jufqu’à  ce 
qu’elle  ait  forcé  les  digues  qui  s’oppofent  à  fon  vœu.  Ces  alternatives  de 
contraèlîons  &  de  relâchemens  donnent  celles  du  chaud  &  du  froid 
quiconfiituelefriffon. 

La  chaleur  qui  lui  fuccède  eft  le  produit  delà  liberté  qui  s’eft  établie' 
dans  le  cours  des  fluides ,  marquée  par  la  rapidité  avec  laquelle  il  s’exé¬ 
cute.  C’efi;  le  réfukat  du  frottement. 

Si  les. pores  de  la  peau  lailfent  vaincre  leur  réfiflance,il  s’établit  une 
fueur.  S’ils  ne  fe  prêtent  pas  à  cette  évacuation- ,  ou  la  matière  fe 
porte  fur  les  premières  voies ,  &  elle  s’évacue  par  les  lelles  ;  ou  elle  aug¬ 
mente  la  pléthore  du  tiflu  cellulaire,  qu’elle  oblige  à  fe  prêter;  ou  elle 
continue  à  circuler  avec  les  fluides  avec  lefquels  elle  fe  trouve  mêlée.. 

Les  deux  premiers  cas  font  les  plus  favorables ,  parce  qu’ils  tendent 
l’un  &  l’autre  à  dépurer  la  maiTe  des  fluides.  Les  deux  derniers,  au  con¬ 
traire  ,  augmentant  la  pléthore ,  l’un  du  tiffu  cellulaire ,  l’autre  du  fyf- 
tême  vafculaire  , offrent  de  nouveaux  obflacies  aux  vues  de  la  nature  t 
aufli  les  accès  fuivans  font-ils  bien  plus  forts  dans  ceux-ci  que  dans 
ceux-là.  . 

Mais  dans  les  uns  &  les  autres ,  l’organe  cellulaire  demeure  toujours 
furchargé  d’un  fluide  aqueux  ,  falin  &  âcre  de  fa  nature ,  qui,  par  fon 
fejour  trop  prolongé  ,  agit  fur  là  fubftance  muqueufe  ,  la  délaye  en 
quelque  façon ,  &  la  rêiid  propre  à  repafler  avec  lui  dans  le  torrent  de  la 
circulation ,  en  quoi  if  eft  aidé  ,  fans  doute ,  par  le  battement  des  ar¬ 
tères  ,  puifque  cette  matière  tnuqueufe  ne  fe  manifefte  que  fur  le; 
fang  tiré  par  la  faignée  après  le  troifième  jour  de  la  fièvre  avec  uuôl 
grande"  quantité  de  férofité»  , 

La  continuation . du  travail' dé  la  nature,  la-  chaleur  qui  en  réfulte., 
Faâion  répétée  du  fluide  âcre  fur  la  matière  muqueufe  ,un  mouvement 
inteftin  analogue  à  celuide  la  fermentation ,  démontré  par  le  gonflement 
dés  tégumens  Sc  par  l’odeur  acide  de  la  fueur  ,-à-pe.u-près  femblable  à  celle 
qu’exhale,  un  mélange  de  fuhftances  animales  &  végétales  mifes  endi- 
geftion  dans  un  lieu  chaud  ^  l’atténuent  la  diflblvent  &  la  mêlent  avec 
la  matière  de  la  tranfpiration  infenfîble.  Par  fon  acrimonie  &  fbn  vo- 
:  luine  ,  ce  mélange  irrite  l’organe  cellulaire.  Celui-ci.fe  contraâe  pour  fe 
débàrrafler  de  celui-là  ,.dont  il  reflue  une  partie  dans  les  organes  de  la 
circulation;  l’autre,  &  la  plus  confidérable  fe. porte  vers  ceux  de  la  peau. 
Celle-ci  forme  des-véficules  ou  puftules-,  d’abord  &  par  préférence  au¬ 
tour  du  cou  &  à  la  partie  fupérieure  de  la  poitrine,  parues  affeâées  irn- 
médiatement&  les  premières ,  par  la  caufe  que  j’ai  défignée ,  parce  qua 
raifon  de  la  grofïiér^té  &  de  la  ténacité  de  fes  parties,  les  pores  de 
i’épiderme  ne  peuvent  pas  lui  permettre  le  pafifage.  Celle-là ,  c’efi-è-dnc 
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la  partie  qui  reflue  dans  les  voies  de  la  circulation,  fe  manifefle  fur  le 
fang  qu’on  tire  à  cette  époque  par  la  faignée»  en  formant  à  la  furface  d’un 
thrombus  nageant  dans  une  grande  quantité  de  férofité ,  une  croûte  ver¬ 
dâtre  ,  mollalTe ,  qui  fe  laifîè  divifer  aiiément  ;  &  dans  les  urines,  qu’elle 
rend  blanchâtres  ou  laiteufes  à  mefure  qu’elles  fe  refroidiffent  ;  elle  fe 
précipite  enfuite  fous  la  forme  de  fon  ou  de  matière  furfuracée. 

J’ai  dit  que  la  partie  la  plus  confidérable  du  mélange  de  matière  mu- 
queufe  &  aqueufe  étoit  déterminée  vers  la  furface  par  l’affion  même  du 
tiflii  cellulaire ,  dont  la  difpofition  fpongieufe  faverife  cet  effet.  Toute 
cette  matière  n’y  forme  pas  des  pullules ,  au  moins  y  a-t-il  bien  lieu  de 
le  foupçonner;  car  li ,  après  que  l’éruption  s’efl;  faite  fans  obflacle  &  fans 
dérangement  pendant  cinq  à  lîx  jours,  on  effuie  le  vifage  du  malade  où 
il  n’a  pas  paru  de  pullules ,  il  reffent  une  efpèce  de  déchirement  non- 
feulement  dans  le  lieu  qui  a  été  frotté  avec  le  linge  ,  mais  encore  daiîs 
les  parties  voilines  *,  &  cette  fènfation  paroît  s’étendre  par  progrelfion 
de  point  en  point ,.  comme  le  mouvement  qu’on  excite  dans  un  filet 
de  réfeau ,  dont,,  en  agitant  une  maille  ,  la  commotion  fe  communique 
à  celles  qui  l’entourent  de  proche  en  proche  ,  à  une  dîllance  alfez  con- 
fîdérable  de  celle  qui  a  reçu  la  fecoufle. 

Cette  efpèce  de  déchirement  n’ell  ^  félon  toute  apparence ,  que  le 
décollement  de  l’épiderme  dans  fes  points  d’attache  avec  la  peau ,  où  fe 
faifoit  l’interpolition  de  la  matière  muqueufe  fortie  du  tiffu  cellulairei, 
C’eû  fans  doute  ce  même  déchirement  qui  caufe  les  picotemens  qu’on 
éprouve  dès  les  premiers  jours  de  l’éruption ,  dans  la  formation  des? 
véfîcules  ,  aux  dépens  de  l’adhéfîon  de  la  furpeau  ,  dont  la  diftraêlion 
intéreflantles  petits  vaiffeaux  fanguins  qui  rampent  dans  la  furface  du 
derme ,  produit  la  rougeur  de  la  bafe  dé  ces  véfîcules.  Enfin  cette 
idée  paroît  confirméeqjar  l’exfbliation  de  l’épiderme ,  tant  des  parties 
fur  lefquellés  il  ne  s’efî:  point  formé  de  véfîcules  ,  que  de  celles  qui  en 
ont  été  couvertes.  - 

Si  les  pores  de  la  furface  oppofent  un  obfiacle  invincible  à  la  fortie 
de  la  matière  de  l’éruption  ,  foit  par  la  rigidité  naturelle  de  leurs  fibres^ 
augmentée  par  l’effet  de  la  caufe  dont  j’ai  déjà  parlé  plufîeurs  fois  ,  foit 
par  un  refferrement  accidentel  ,  produit  par  l’impreflion  du  froid  ou 
l’application  de  linges  fecs ,  quoique  chauds  ,  fur  une  grande  partie  de 
la  peau,, les  puflules  s’affaiffent ,  d^ifparoiflent;  la  matière  reflue  fiir  les 
premières  voies  par  celle  de  l’organe  cellulaire  qui  la  détermine  vers  les 
couloirs  où  elle  trouve  lé  moins  de  réfiftance  ;  il  s’établit  un  cours  de 
ventre  bientôt  fuivi  de  la  mort,  fi  l’on  ne  réufîît  à  en  rappeler  là  ma» 
tière  vers  la  peau  en  la  relâchant,  en  refferrant  les  couloirs  dés  intef» 
dns  &  de  l’eflomac, 

C’eii  après  des  cours  de  ventre  de  cette  efpèce  qu’on  trouve  <fans= 
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les  cadavres  les  tumeurs  dures  dont  j’ai  parlé  ailleurs,  qui  ne  conti^n 
nent  qu’une  matière  reffemSlaiite  à  du  fon.  Elle  ne  paroît  être  autre 
choie  que  la  matière  muqueufe ,  qui ,  par  des  courans  &  des  direâions 
fixes  ou  déterminées  par  l’analogie ,  s’eft  dépofée  dans  les  parties  qui 
en  font  le  fiège  ;  &  celle  qu’on  trouve  dans  les  inteftins  eft  le  mélange 
dont  j’ai  parlé.  .  -  & 

^  C’eft  cette  matière  qui ,  après  avoir  formé  des  engorgemens  danslei 
vifcères  de  la  poitrine  &  du  bas-ventre ,  y  a  établi  la^  mortification  &  le 
fphacèlè.  .  ^ 

C’eft  cette  meme  matière  qui  fournit  celle  des  crachats^  abondans 
dans  cette  maladie  comme  dans  les  catarrheufes. 

C’eft  enfin  cette  matière  qui  eft  attirée  par  les  véficatoires  fur  les 
plaies  qu’ils  produifent ,  &  qui  forme  fur  leur  furface  une  efpèce  de 
membrane  gélatineufe  quelquefois  épaifîe  de  deux  lignes.  J’ai  vu  cette 
efpèce  de  gelée,  de  l’épailfeur  de  deux  à  trois  lignes,  couvrir  toute 
la  partie  antérieure  des  deux  jambes  d’un  jeune  homme  fur  lefquelles  il 
étoit  tombé  de  l’eau  bouillante,  &  dont  on  avoit  enlevé  l’épiderme  en 
ôtant  fes  bas.' 

C’eft  fans  doute  de  la  ténacité  de  cette  matière  muqueufe  mêlée  avec 
le  fang,  que  dépendent  les  engorgemens  du  cerveau ,  fi  ordinaires  à 
la  fièvre  miliaire-,  &  qui  fourniifent  les  hémorrhagies,  foit  avant,  foit 
après  la  mort.  ;  : 

C’eft  aufii ,  vraifemblablement ,  de  cette  ténacité ,  qui  forme  des 
obftacles  à  la  circulation  dans  les  ramifications  artérielles  fanguines ,  que 
dépend  le  cara&ère  du  pouls  de  cette  maladie.  Ses  inégalités  femblent 
infînuer  que  la  matièro  de  l’éruption  a  une  tendance  égale  vers  les  pre¬ 
mières  voies  8c  vers  la  peau.  Cette  idée  ne  parbîtra  pas  nouvelle  aux 
•praticiens  obfervâteurs,  qui  auront  remarqué  que  lorfqu’elle  fe  fait  uni¬ 
formément  ,  le  pouls  eft  à  peu  près  égal  8c  régulier. 

Il  réfulte  donc  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire.,  que  le  tififu  cellu¬ 
laire  eft  le  foyer  de  la  fièvre  miliaire,  8c  que  \q.  mucus ào.  cet  organe, 
mis  en  difiblution ,  en  eft  la  matière  y  qu’enfin  la  matière  de  la  tranf- 
piration  infenfible ,  retenue  long-temps  dans  les. cellules  du  tifîii  mu¬ 
queux  ,  eft  le  principal  agent  de  cette  diffolution. 

Gn  regardera  peut-être  toutes  ces  aflertions  comme  autant  de  pa¬ 
radoxes  t.la  théorie  reçue  femble  d’avance  prononcer  contre  elles.  J’ef- 
père  cependant  qu’on  leur  accordera  quelque  poids,  fi  on  veut  bien 
donner  de  l’attention  aux  réflexions  fuivantes  :  elles  font  le  produit  de 
mes  méditations  furies  obfervations  que  j’ai  eu  occafion  de  faire  dans 
le  cours  d’une  pratique  longue  8c  multipliée  fur  le  traitement  de  la 
maladie  que  j’examine. , 
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Observations. 

Le  23  avril  1767,  je  fus  appelé  pour  voir  une  demoifelle  mal  con¬ 
formée  ,  &  d’une  conftkution  très-délicate.  Elle  avoit  éprouvé  dans 
la  nuit  un  frilfon  de  plufîeurs  heures ,  fuivi  d’une  chaleur  modérée. 
Le.  pouls  étoit  fréquent ,  médiocrement  plein ,  mou.  &  affez  égal.  J’ap¬ 
pris  d’elle  que  depuis  environ  huit  jours  elle  avoit  des  lalîitudes  fponta- 
âées ,  &  un  mal-aife  qui  avoit  augmenté  graduellement  jufqu’au  mo¬ 
ment  de  l’invalion  de  la  fièvre ,  ôc  qu’elle  croyoit  que  cet  état  avoit 
été  caufé  par  un  vent  froid  auquel  elle  s’étoit  expofée  pendant  plur 
fleurs  jours ,  dont  l’effet  avoit.  été  d’autant  plus  fenflble ,  qu’elle  for- 
toit  rarement  de  fon  appartement. 

Vers  les  fîx  heures  du  foir,  il  s’établit  une  fueur  générale,  qui  con¬ 
tinua  les  jours  fuivans  ,  avec  diminution  notable  pendant  les  exacerba¬ 
tions ,  qui  furent  plus  fortes  le  3  &  le  5. 

Le  7  à  6  heures  du  matin ,  je  trouvai  le  bras  gonflé  &  tendit ,  le 
pouls  plein,  dilaté  Ôc  égal,  la  fueur  générale,  avec  une  chaleur  mo¬ 
dérée. 

A  cinq  heures  du  foir ,  une  éruption  miliaire  parut  à  la  partie  fu- 
périeure  de  la  poitrine  8c  au  cou  elle  s’établit  uniformément  fur 
toute  l’habitude  .du  corps  les  jours  fuivans,  &  continua  jufqu’au  21, 
à  compter  de  l’époque  du  frifîbn. 

Pendant  tout  le  temps  de  l’éruption ,  le  pouls  fut  petit ,  ferré ,  tèndu 
&  inégal.  Ce  dernier  rythme  précéda  toujours  les  évacuations  des  felles 
qui  parurent  de  temps  en  temps  dans  le  cours  de  la  maladie.  La  chaleur 
de  la  peau  fut  toujours  âcre.- 

Pendant  l’exliccation  des  dernières  puftules,  le  pouls  devint  fouple  5 
égal,  &  enfin  naturel.  ..  ;  . 

Le  defléchement  &  Técaillement  finis ,  &  la  fièvre  totalement  dif- 
fipée ,  je  laifîai  écouler  fix  jours  avant  dè  me  déterminer  à  purger 
la  malade ,  dont  la  convalefcence  paroiflbit  des  mieux  établies.  Elle 
étoit  toujours  au  régime ,  ôc.  elle  avoit  obfervé  la  même  conduite  que 
pendant  la  maladie.  L’appétit  commençoit  à,  fe  faire  fentir  <  elle  defi- 
roit  d’être  purgée  pour  avoir  la  liberté  de  manger,,  lorfqu’au  trente- 
troifième  jour,  à  fept  heures  du  foir,  je  vifitai  la  malade  p0ur  .fatisfaire  fon 
defir.  Je  lui  trouvai  le  pouls  fréquent ,  ferré,  tendu,  vif.  Je  l’exhortai 
a  la  patience ,  en  lui  annonçant  une  noùvelle  éruption.  Elle  eut  lieu  au 
bout  d’environ  vingt-^quatre  heures.  Elle  continua  fix  jours  ,  &  fe  ter¬ 
mina  comme  la  première.  A  peine  s’apperçut-on  de  quelque  humidité 
à  la  peau  pendant  cette  éruption.  - 

Cette  obfervation ,  dont:  il  m’avoit  femblé  voir  quelques  exemples^ 
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moins  clairs  à  la  vérité ,  mais  cependant  affez  remarquables,  donna  oc- 
cafion  aux  queftions  fuivantes  ;  • 

Où  étoit  la  matière  de  la  fécondé  éruption  pendant  le  calme ,  qui  a 
duré  environ  douze  jours ,  à  compter  de  la  ceffation  de  la  première  juf- 
qu’au  renouvellement  de  la  fièvre  qui  a  annoncé  Cette  fécondé?  Etoit- 
elle  contenue  dans  le  fyftême  vafculeux?  Si  cela  étoit,  pourquoi  le  tranf- 
port  de  cette  matière  à  la  furface  ne  s’eft-il  pas  perpétué  juiqu’à  fon  en¬ 
tier  épuifement  ?  . 

Quand  on  la  fuppoferoit  dans  les  dernières  ramifications  des  vaiffeaux 
du  dernier  ordre ,  dans  lefquels  le  mouvement  de  la  circulation  eft  d’une 
lenteur  extrême,  ou  la  circulation  y  avoit  lieu  ,  ou  elle  y  étoit  inter¬ 
rompue.  Si  elle  avoit  lieu,  le  mouvement  progreffif  des  fluides,  quelque 
lent  qu’il  fût,  auroit  dû  déplacer  cette  matière,  la  déterminer  vers  fa 
deftination  ,  &  en  continuer  l’expulfîon  jufqu’à  fà  deftruâion  entière. 

Si,  au  contraire,  la  circulation  étoit  fufpendue  dans  ces  vaifleàux, 
comment  a-t-il  pu  fe  faire  que  des  fluides  déjà  viciés,  en  flagnation  pen¬ 
dant  plus  d’un  mois ,  &  agités  par  le  battement  des  artères  pendant  le 
cours  d’une  fièvre  aiguë  de  vingt-un  jours  j  dans  laquelle  on  obferve 
toujours  une  chaleur  fi  âcre,  qu’on  peut  à  peine  foutenir  pendant  quel¬ 
ques  minutes  l’application  des  doigts  fur  la  peau  des  malades  ;  com¬ 
ment  a-t-il  pu  fe  faire,  dis-je,  que  ces  fluides  n’aient  pas  acquis  un  de¬ 
gré  de  diflblution- acrimonieufe  fuflifant  pour  détruire  la  texture  de 
leurs  vaifleaux ,  &  produire  dans  toutes  les  parties  du  corps ,  même 
dans  l’intérieur  des  mufcles  les  plus  compaâes ,  une  efpèce  dé  fidération 
QU  de  gangrène? 

On  fait  que  les  fluides  du  corps  humain, dès  qu’ils  ne  font  plus  fournis 
aux  lois  de  la  circulation ,  &  qu’ils  font  agités  par  un  mouvement  de 
fièvre,  ou  locale,  ou  générale,  s’ils  ne  fubiffent  une  réfolution  dans  l’ef- 
pace  de  fept  ou  quatorze  jours,  donnent  lieu  à  une  fuppuration  ou 
à  une  gangrène.  Quel  effet  auroit  donc  dû  produire  une  fièvre  de  vingt- 
un  jours  fur  ces  petits  vaiffeaux  &  ces  humeurs  contenues  dans  leurs 
Qavités  ? 

On  peut  appliquer  ces  réflexions  à  l’idée  du  féjour  de  cette  matière 
de  la  fécondé  éruption  dans  les  réfeaux  d’anaftomofes  :  expofée  à  la 
même  aüion ,  elle  y  auroit  dû  fubir  la  même  dégénérefcence. 

Il  eft  donc  plus  que  vraifemblable  que  la  circulation  s’eft  exécutée 
fans  interruption  dans  tout  le  fyftême  vafculeux,  &  que  je  dois  con¬ 
clure  que  la  mTatière  de  la  fécondé  éruption  n’y  étoit  pas  contenue  pen¬ 
dant  le  calme  qui  a  eu  lieu  entre  elle  &  la  première.  ^  ^ 

Elle  exiftoit  cependant ,  cette  matière  ;  &  la  preuve  s*en  tire  de 
l’effet  qu’elle  a  produit.  Quel  étoit  donc  le  lieu  qui  la  receloit?  Je  ue 
puis  en  envUager  ÿautre  que  l’organe  cellulaire ,  dont  la  ftruÛure  * 
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ia  pofitlon  ,  l’étendue  &  les/onâions  me  préfentèrent  tout  l’appareil  du 
liège  que  je  cherchois. 

Mais  fous  quelle  forme  cette  matière  pouvoît-elle  fe  trouver  dans 
l’organe  cellulaire?  Je  vois  d’abord  une  fubflance  muqueufe  qui  fe  dépofe 
dans  fes  cellules ,  qui  en  enduit  les  fibres ,  &  qui ,  peut-être ,  compofe  fa 
fubfiance  proprç  ;  qui ,  dans  l’état  naturel ,  fert  à  la  nutrition ,  à  l’accroiffe- 
jnent ,  à  l’augmentation  du  volume  du  corps ,  à  fon  embonpoint ,  &c. 
Je  vois  enfuite  cette  matière  fufceptible  de  diverfes  altérations  par  des 
caufes  diverfes,  d’où  pouvoient  réfulter  des  maladies  différentes.  Cet  or¬ 
gane  paroît  encore  defiiné  à  fervir  d’atmofphère  à  la  matière  de  la  tranf- 
piration  infenfible ,  au  travers  duquel  elle  peut  paffer  avec  la  même  faci¬ 
lité  que  l’eau  au  travers  de  l’air  qui  nous  environne. 

Il  me  femble  auffi  que  cette  matière  de  la  tranfpiration  retenue  dans 
fon  atraofphère ,  doit  altérer  diverfement  la  fubfiance  muqueufe  qui  s’y 
trouve,relativement  au  temps  de  fon  féjour  &  à  fa  qualité.  D’abord  elle  Fa- 
mollitîla  délaie  &  la  difpofe  à  refluer  dans  le  fyftême  vafculeux  au  premier 
mouvement  qui  lui  eft  imprimé  ;  ce  qui  arrive  par  celui  du  troifîème  ac¬ 
cès  de  fièvre ,  après  lequel  le  fang  qu’on  obtient  par  la  faignée  eft  cou¬ 
vert  d’une  couenne  d’un  jaune-verd,mollaffe  &  quife  laifle  divifer  aifé- 
ment.  La  matière  de  cette  couenne  ou  croûte  ne  paroît  être  autre 
chofe  que  le  mucus  de  l’organe  cellulaire  ,  qui ,  en  fe  reflerrant ,  l’a 
pouffé  dans  le  fang ,  avec  lequel  il  n’a  pu  fe  mêler  j  Sc  à  raifon  de 
fa  gravité  fpécifique ,  moindre  que  celle  du  fang,  il  a  été  repoulTé  vers 
lafurface.  Le  peu  d’adhéfîon  de  fes  parties  eft  le  produit  de  la  ma¬ 
cération  opérée  par  la  matière  de  la  tranfpiration  infenfible ,  qui  lui,  a 
fervi  -de  véhicule  ,  &  dont  il  eft  encore  pénétré.  L’abfence  de  cette 
croûte  fur  le  fang  tiré  jufqu’au  troifième  jour  inclufivement,  airifi  que 
celle  delà  férofité ,  ne  démontre- t-elle  pas  la  vérité  de  cette  affertion? 

La  qualité  de  celui  qu’on  tire  au  commencement  de  l’éruption  femble 
y  ajouter  l’évidence,  à  moins  qu’on  ne  dife  qu’il  a  été  mis  en  diffolution 
par  la  fièvre  ou  par  quelque  miafme  étranger  introduit  dans  la  maffe  des 
fluides.  Mais  pourquoi  toute  cette  maffe  n’a-t-elle  pas  fubi  le  même 
fort?  Pourquoi,  au  contraire,  le  fang  fe  trouve-t-il  compaâe ,  tenace  , 
defféché  ,  à  la  fin  de  l’éruption  ? 

Que  dira-t-on  de  cette  prodigieufe  quantité  de  fluide  aqueux  qui 
s  évaporé  par  le  tiffu  de  la  peau  pendant  le  cours  de  cette  malade  ?  la 
fera-t-on  circuler  dès  le  commencement  avec  le  fang  dans  les  artè^s  & 
dans  les  veines  ?  D’abord  la  féchereffe  du  fluide  tiré  dans  les  trois  pre¬ 
miers  jours,  ne  permet  pas  qu’on  y  fuppofe  fa  préfence.  La  petiteffe 
^  la  molleffe  du. pouls  s’oppofe- d’ailleurs  à  l’idée  d’une  telle  pléthore. 
Pourroit-on  comprendre,  enfin  comment  les  vaiffeaux  auroient  pu  con¬ 
tenir  une  auffi  grande  quantité  de  fluides  fans  fe  rompre  ou  opérer;  dans 
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les  différentes  cavités  des  comprenions, des  dépôts,  des  épanchemens >■ 

En  trouvera- 1- on-  la  fou rce  dans  l’ample  boiffon  que  l’on  donne- 
aux  malades?  Mais,  après  le  fixième  jour  de  réruption,  à  peine  l’hu¬ 
midité  de  la  peau  eft-elle  fenfible;  &  cependant  la  boiffon  eft  toujours 
auffi  abondante.  ^ 

11  eft  ft  difficile  de  répondre  d’une  manière  fatisfaifante  à  ces  quef- 
tions',  fans  le  fecours  du  tiffu  muqueux ,  que  je  crois  pouvoir  le  re¬ 
garder  comme  fourniffant  la  matière  de  la  première  éruption  ,  accom¬ 
pagnée  d’une  fueur  abondante.  J’en  trouve  le  réfervoir  dans  fes  cellules 
où  le  mucus  ^  qui  y  exifte,  dans  l’état  naturel,  liant ,  fouple ,  mais  adhé¬ 
rant  à  leurs  fibres  ou  aux  différentes  furfaces  que  lui  préfentent  leurs  ca¬ 
vités,  eft  alors  amolli,  délayé,  macéré,  atténué,  diffous  enfin- par  la- 
matière  de  la  tranfpiration  infenfible. 

Je  crois  devoir  lui  attribuer  aulfi  la  fécondé  éruption  ;  il  ne  me  paroît 
pas  impoffible  qu’une  partie  de  la  matière  muqueufe  ait  été  Amplement 
amollie  ou  délayée,  &  que  cette  alteration  ait  diminué  fon  adhéfîon 
aux  cellules  au  point  de  s’y  trouver  dans  un  état  qui  lui  permette  de- 
paffer  peu  à  peu  par  les  différens  degrés  d’atténuation  &  de  diffolution 
que  la  première  a  fubis ,  &  qifi  la  rende  propre  à  produire  le  même  effet; 

Le  foyer  de  la  fièvre  miliaire  &  fa  matière  ainfi  préfentés  ,-  ont  au 
moins  de  la  vraifemblance.  Quant  à' la  caufe  qui  a  déterminé  l’un  & 
préparé  rautrè  ,  les  obfcxvationa  que  j’ai  rapportées  établiffent  claire¬ 
ment  qu’elle  eft  due  à  ,  l’impreffion  d’un  air  froid  &  humide.  Les 
effets  que  produifit  cette  température  fur  les  habitans  d’un  climat  conf- 
tamment  couvert  de  brouillards,  &  celui  que  j’en  éprouvai,  ne  dif* 
fèrent  que  dans  le  plus  &  le  moins.  Ceux-là  éprouvèrent  une  érup- 
,  tion  miliaire  ,  parce  qu’ils  y  furent  long-temps  expofés.  Je  n’éprou- 
vai  ,  au  contraire  ,  qu’une  fufpenfîon  momentanée  de  la  tranfpiration 
infenfible,  parce  que  je  n’en  fupportai  l’aéfion  que  peu  de  jours,  & 
que  d’ailleurs  l’exercice  que  je  fis  pour  revenir  chez  moi ,  balança  en 
quelque  façon  fon  effet ,  ayant  été  obligé  de  defcendre  fouvent  de  che¬ 
val,  &  de  faire  une  grande  partie  du  chemin  à.  pied  dans  un  pays 
montagneux  ;  ce  qui,  vraifemblablement ,  favorifa  le  rétabliffement  des 
fünâions  de  la  peau,  avant  que  la  'matière  de  la  tranfpiration  infenfible 
eût  altéré  fuffifamment  k-:  matière  muqueufe  pour  donner  lieu-  à  une 
érufc  ^on. 

Cette  température  d’air  froid  &  humide  paroît  fi  ineonteftablement 
avoir  caufé  l’épidémie  que  j’ai  rappelée ,  que  le  fommet  &  le  bas  des 
montagnes  qui  n’eurent  point  de  brouillards,  en  furent  abfolument 
exempts  ;  tandis  qu’un  autre  climat  montagneux ,  à  dix  lieues-au  coU' 
chant  de  ma  réfidenee,  où  un  brouillard  femblable  avoit  régné  depuis 
la  fin  de  décembie  1758  jufqu’au  commencement  de  février  1759^ 
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que  j’y  iiis  appelé  pour  voir  des  malades ,  fut  ravagé  par  la  fièvre 
miliaire. 

Je  pourrois  ajouter  encore  en  preuve ,  à  l’appui  de  celles  que  je 
viens  de  rapporter ,  que  les  mois  de  novembre  &  décembre  1763 ,  & 
ceux  de  janvier  &  février  1764,  ayant  été  conftamment  pluvieux  & 
venteux,  on  vit  fe  répandre ,  fur  la  fin  de  ce  dernier  mois ,  une  fièvre  ca- 
tarrheufe  épidémique  ,  dans  le  cours  de  laquelle  le  plus  grand  nombre 
des  malades  efiuyèrent  des  éruptions  miliaires,  &  qu’après  des  hivers 
froids  &  fecs ,  nous  n’en  voyons  prefque  jamais  paroître  ,  quoiqu’elles 
foient  fporadiques  dans  ce“ climat,  tandis  que  je  n’en  ai  vu  aucune  qui 
n’eût  été  déterminée  par  une  température  de  l’air  froid  &  humide. 
C’efi:  fans  doute  à  la  privation  de  cette  température  que  nos  provinces 
méridionales  doivent  l’avantage  d’être  exemptes  de  cette  maladie. 

Je  crois  avoir  fuffifamment  indiqué  les  caufes  de  la  fièvre  miliaire, 
ainfî  que  fon  foyer  &  fa  matière.  Voyons  à  préfent  fi  elle  doit  être 
regardée  comme  une  maladie  eflèntielle. 

J’ofe  préfumer  qu’on  ne  lui  refufera  pas  ce  nom,  après  l’expofé 
que  je  viens  de  faire  ;  car  la  diflblution  du  mucus  du  tiffu  cellulaire 
commencée ,  il  ne  paroît  pas  poffible  de  lui  redonner  fa  confîfiance 
&  fon  homogénéité  :  il  faut  qu’il  la  fubilfe  au  degré  qui  le  rend  propre 
à  être  dépofé  fous  l’épiderme ,  feul  moyen  favorable  qui  refte  à  la  na¬ 
ture  pour  s’en  débarrafîer ,  puifque  l’oblervation  démontre  que  lorfque 
cette  matière  fe  porte  fur  les  premières  voies,  elle  y  produit  toujours  des 
effets  funeftes. 

On  peut  donc  dire  que  la  fièvre  miliaire  ell:  eflentiellement  érup¬ 
tive  ,  parce  que  fa  matière  une  fois  élaborée ,  elle  ne  peut  pas  avoir 
d’autre  terminaifon. 

Mais  on  dira  peut-être ,  avec  M.  de  Haen ,  que  l’éruption  n’efi  qu’un 
fyrnptôme  faftice  ,  fruit  d’un  régime  chaud  &  d’un  traitement  ihcen- 
diaire  ?  L’obfervation  fuivante  démontrera ,  je  penfe ,  invinciblement  , 
qu’on  doit  fe  perfuader  le  contraire. 

Je  foupçcnnois  depuis  long-terapà  que  la  facilité  que  la  matière  de 
l’éruption  avoit  à  refluer  fur  les  premières  voies,  dépendoit  de  la  ré- 
fiftance  plus  grande  qu’elle  trouvoit  vers  la  furface,  dont  les  pores 
etoient  reflerrés ,  que  vers  l’intérieur ,  dont  la  texture  étoit  continuel¬ 
lement  relâchée  par  l’ample  boiflbn  qu’on  faifoit  prendre  aux  rrialades. 
J’avois  cru  en  trouver  une  preuve  dans  les  effets  des  fomentatidfi^  ap¬ 
pliquées  fur  l’abdomen ,  pour  en  combattre  le  météorifme ,  ou  fur  les 
jambes  ,  pour  foulager  le  cerveau  ;  parce  que  j’avois  obfervé  qu’outre 
que  l’éruption  fe  faifoit  plus  abondamment  fur  ces  parties  humeâées 
qu’mileurs  ,  fa  matière  avoit  moins  de  difpofition  à  fe  dévoyer.  Je  çher- 
chois,  en  conféquence  ,  une  occafîon  d’éprouver  fi  la  boiflbn  froide 
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fubftltuée  à  la  chaude,  en  augmentant  le  reffort  des  fibres  des  pre. 
mières  voies ,  ne  préviendroit  pas  cet  inconvénient,  lorfque,  dans  les 
premiers  jours  du  mois  de  mai,  elle  fe  préfenta  d’elle-même. 

Un  de  mes  concitoyens  dont  j’avois  ordinairement  la  confiance  fit 

appeler ,  pendant  mon  abfence,  un  de  mes  confrères ,  au  premier  jour 
d’urie  maladie  qui  avoit  débuté  par  un  friffon ,  bientôt  fuivi  de  point  de 
côté  &  de  naufées.  Une  faignée  pratiquée  dans  cette  première  journée 
fut  fuivie  le  lendemain  d’un  émétique  qui  détermina  un  cours  de  ventre 
abondant.  Envifageant  une  faburre  extraordinaire,  on  établit  pour  boif- 
fon  une  décoâion  de  tamarins ,  dont  l’effet  répondit  aux  vues  qu’on 
s’étoit  propofées.  '  ‘ 

■  Le  cinquième  jour  au  matin,  mon  confrère  pu  voir  le  ma¬ 

lade  ,  je  fus  prié  de  le  fuppléer.  L’exploration  du  pouls ,  que  je  trouvai 
petit,  mou  ,  concentré  &  fréquent  ;  l’infpeftion  des  felles ,  que  je  trou- 
vai  féreufes  ,  &  les  inftruâions  que  je  pris  fur  ce  qui  avoit  précédé  la 
maladie  ,  me  donnèrent  la  certitude  que  j’àvois  à  combattre  une 
fièvre  miliaire. 

Je  fis  ceffer  fur  le  champ  l’ufage  de  la  décoéfion  de  tamarins  :  je  lui 
fubfiituai  une  limonade  froide  faite  avec  le  jus  de  citr-on,  le  fucre  & 
l’eau  commune.  Cette  boifion ,  en  augmentant  le  reffort  des  parties 
internes  ,  diminua  peu  à  peu  le  cours  de  ventre',  &  enfin  le  fupprima 
dans  refpace  de  fix  heures^ ou  à  peu  dfî  xdiofe  près. 

Le  pouls-' prit  par  degrés  de  la  confifiance  &  de  la  force..  Le  7  au 
matin,  il  étoit  grand,  fouple ,  dilaté ,  développé.  A  inidi ,  il  s’établit  une 
fuèur'^uhivei-felle.  A  fept  heures  du  foir ,  il  étoit  ferré  ,  roide ,  vif  &  plus 
fréquent  qù’à-midi.  J’annonçai  l’éruption  :  elle  avoit  déjà  lieu.  Je^deman- 
dai  au  malade  fi  la  boiffon  froide  ne  lui  déplaifoit  pas  :  fur  Taffurance 
qu’il  rne  donna  que  non ,  je  lui  en  fis  continuer  l’ufage  pendant  tout  le 
cours  de  l’éruption,  qui  fut  de  quatorze  jours..  Après  cette  époque 
le  malade  m’avertit  qu’iî  éprouvoit  une  fenfation  défagréable  quand  il 
buvoit.  Je  fis  donner  peu  à  peu  un  degré  de  chaleur  convenable  à  fa 
boiffon  ;  &  la  maladie  fe  termina  fans  défordre  dans  les -idées ,  fans  reflux 
de  la  matière  éruptive  fur  les  premières  voies,  fans  hémorrhagies 
agitation  &  fans  inquiétudes. 

.  A  peine  ce  malade  entroit-il  en  convalefcence ,  que  j’eus  occafion 
dé  répéter  la  même  méthode.  Vers  la  fin  du  même  mois,  je  traitai  une 
demcmelle  qui  avoit  eu  un  friffon  fuivi  de  point  de  côté ,  avec  des  cra¬ 
chats  fanguinolens.  La  fuèur  parut  dès  le  premier  accès  de  la  fièvre  ^ 
elle  continua  jufqu’à  la  fin  de  la  maladie.  Les  fymptômes  exigeant  une 
boiffon  relâchante  &  adouciffante  ,  elle  fut  donnée  chaude  &  jufqu’a- 
la  crifê,  qui  fé  fit  complètement  le  7  par  des  crachats  abondans  &  cüits- 
qui  foitoient  de  la  poitrine..  - 
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Le  pouls,  qui  avoit  toujours  été  peu  développé,  mou  &  fréquent, 
m’avoit  fait  préiumer  une  éruption  miliaire.  Vers  la  fin  du  feptième 
jour,  après  avoir  obfervé  qu’ü  étoit  devenu  ferré,  tendu,' vif,  & 
plus  fréquent  qu’il  ne  l’avoit  été  dans  la  journée,  pendant  laquelle  il 
avoit  été  en  quelque  façon  difpofé'  au  développement ,  j’examinai  la  , 
peau  du  cou  &  de  la  poitrine  :  j’ytrouvai  des  pullules  miliaires  commen¬ 
çantes.  Je  confeillai  pour  boifîbn  ordinaire  une  limonade  tiède,  dont  je 
diminuai  le  degré  de  chaleur  peu  à  peu  ,^jufqu’à  celui  de  l’eau  prife  à  la 
fontaine.  L’éruption  fe  fit  fans  aucun"  defordre.  Vers  la  fin ,  lorfque  la 
pialade  m’avertit  que  l’eau  froide  lui  déplaifoit ,,  je  lui  donnai  par  de¬ 
grés  la  chaleur  qui  lui  convenoit^ 

J’ai  répété  fouvent  cette  épreuve,  &  toujours  avec  le  même  fuccès , 
fans  redouter  le  froid  de  l’hiver,  pendant  lequel  je  n’ai  point  héfîté  d’y  ' 
foumettre  mon  époufe,  avec  cette  différence  qu’elle  ne  fit  ufage  que  de 
l’eau  froide,  dans  laquelle  on  avoit  délayé  de  la  gelée  de  grofeilies.;  & 
e’eft  à  cette  méthode  que  je  dois  fa  çonfervation.  Il  efi:  bon  d’obferver 
que  le  pouls  efi  toujours  égal,; lorfqu’on  traite  la.  miliaire  par  la  boiffon, 
acidulé  froide.  '  :  ^  ^  ^  ^ 

Je.iaifie  à  juger  fi  les  éruptions  miliaires  qui  font  le  fujet  des  obfer- 
vations  que  je  viens  de  rapporter ,  font  le  fruit  d’un  régime  chaud  &. 
d’un  traitement  incendiaire.  Peut-on  imaginer  rien  de  plus  oppofé  à 
eette  idée  qu’une  bolffon:  froide  &  antiphlogifiique  ?  &-dira.t-on  ,  après 
ces  obfe.rvations,,  que  l’éruption  miliaire  .efi  un  fymptômé  faOice  ? 

On  m’objeèlera  peut-être  que  je  ne  borne  pas  le  traitement  de  cette: 
maladie  à  iè  feüle  boiffon  acidulé  froide.  J’ajouterai  que  j’emploie; 
quelquefois  la  laignée  ôcles.  vomitifs  dans  les  commencemens  ,  &  que; 
pendant  le  cours  de  l’éruption  ,  s’il  paroît  de  la  dureté  dans  le  pouls  ,> 
accompagnée  de  ;chaîeur.&  de  féchereffe  à  ja  peau ,  je  fais  ufer  d’une 
potion  tempérante  faite  avec  les  yeux  d’écrevifles ,  le  corail  préparé 
feturé.  de  l’acide  du  citron,  ou  de  quelque  autre  qui  lui  foit  analogue,, 
de  fel;  d’abfinthe.  &  de  tartre  vitriolé , /dans  fuffifante  quantité  d’eau,: 
édulcorée  avec  le  fuere  ou  quelque  fîrop  convenable  :  que  lorfqu’il  fe 
préfente  de  l’affaiffement  dans  le  pouls  ,J’ai  recours  aux  cantharides  ap¬ 
pliquées  extérieurement.  Je  ne  vois  pas  que  ces  remèdes ,  je  veux 
dire  la  daignée  &  le  vomitif ,  foient^dans  le  cas  d’être  foupçonnés.d’é- 
chauffer ,  d’incendier  la  maffe  des  fluides.  Ceux  que  j’emploie  dans  le 
cours  de  l’éruption  ne  feront  pas  accufés:,  je  penfe,  de  l’avoir  produite. 

Il  femble  qu’on  doit  conclure  de  tout  ce  que  je  vienS;  de  dire ,  qu’il: 
exifie  une  fièvre  miliaire.  eflentielle  ,  &  que  ce  feroit  fe  refufer  à.  lévi^ 
dence  que  d’en  douter.. 

Il  n’eft  pas  moins  vrai  qu’elle  efi  difilnète  des  autres  fièvres  exan-^ 
fl^matiques,  quoiqu’il  y  ait  de  l’analogie  entre  elles,. quant  à.ia.ma?- 
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tière  ,  qui  eft  un  vice  introduit  dans  la  fubflance  muqueufe  de  IWane 
cellulaire.  Je  n’entends  pas  parler  ici  de  la  petite-vérole ,  de  la  véro- 
lette  ;  mais  de  ces  fièvres  exanthématiques  qui  fe  rencontrent  fouvent 
dans  la  pratique ,  &  dont  les  efpèces  font  fi  multipliées ,  que  j’efpère 
qu’on  voudra  bien  me  difpenfer  de  les  rapporter  en  détail,  &  me  per, 
mettre  de  me  borner  aux  différences  qui  fe  tirent  des  caufes  extérieures 
du  début ,  de  la  marche  ,  des  fymptômes  de  ces  maladies,  du  caraâère 
du  pouls ,  de  celui  de  l’éri^tion  &  de  fes  fuites ,  &  qui  diftinguent  ces 
maladies  de  la  fièvre  miliaire. 

'  1°.  La  fièvre  miliaire  efi  due  à  l’impreffion  d’un  air  froid  êc  humide 
dont  l’effet  a  été  lent.  Les  autres  fièvres  exanthématiques ,  au  con¬ 
traire  ,  doivent  leur  exiftence  à  l’aâion  d’un  froid  vif  qui  a  frappé  bruf- 
quement  la  furface  du  corps  échauffé  par  quelque  exercice,  ou  par 
la  chaleur  de  l’atmofphère,  &c. 

^  0.° .  La  fièvre  miliaire  eft  précédée  de  laffîtudes  fpontanées,  de  mal- 
aife ,  de  douleurs  tenfives  dans  les  mufcles,  &c.  Dans  les  autres  fièvres 
exanthématiques,  elle  fe  déclare  tout-d’un-coup. 

3®.  La  fièvre  miliaire  fuit  le  type  de  double-tierce  :  les  autres  fièvres 
éruptiyes  vont  toujours  en  augmentant  jufqu’àl’établiflement  de  l’érup¬ 
tion  ,  &  elles  diminuent  enfuité  ;  tandis  qu’elle  fembie  prendre  de  nou¬ 
velles  forces -à  cette  époque  dans  la  miliaire. 

4°-  Dans  la  miliaire,  le  ponls  eff  petit ,  Tnou,  concentré,  fréquentée 
fouvent  inégal.  Dans  les  autres  fièvres  exanthématiques,  il  eft  plein, 
fort,  dilaté,  égal  &  peu  fréquent. 

5°.  La  matière  de  l’éruption  miliaire  tient  de  la  diflblution  putride. 
Celle  des  autres  fièvres  exanthématiques  eft  inflammatoire. 

6°.  La  matière  de  l’éruption  miliaire  eft  fujette  à  refluer  fur  les  pre¬ 
mières  voies.  Celle  de  autres  fièvres  exanthématiques  n’éprouve  pas 
aufîi  facilement  le  mouvement  rétrograde. 

7°.  Dans  la  fièvre  miliaire  l’éruption  continue  quelquefois  jufqu’au- 
delà  de  vingt  jours.  Celle  des  autres  fièvres  exanthématiques  ne  pafle 
pas  ordinairement  les  premiers  jours. 

Ces  différences  doivent  être  fufîifantes  pour  établir  une  diftinèlion 
remarquable  entre  la  fièvre  miliaire  &  les  autres  fièvres  exanthémati¬ 
ques.  11  ne  refte  plus,  pour  remplir  le  vœu  de  la  Société  royale,  que 
d’affigner  4  la  première  la  conftitution  dans  laquelle  elle  doit  etre  ran¬ 
gée.  Pour  la^xer  avec  quelque  exaâitude ,  il  faut  examiner  cette  ma¬ 
ladie  dans  fes  différentes  époques. 

1°.  Les  fymptômes  qui  la  précèdent  ,  &dont  j’ai  expofe  les  caufe® 
extérieures ,  offrent  l’afpeft  d’un  catarrhe  de  toute  la  furface  dans  fon 

^  La  fièvre  donne  des  fignes  d’inflammation  dans  fon  premier 
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temps ,  foit  par  la  douleur  de  côté,  foit  par  les  crachats  fanguinolens , 
foit  par  le  lang  qu’on  tire  après  le  troilième  jour ,  qui  fe  couvre  d’une 
couenne,  à  la  vérité  moins  compacte  &  moins  ferme  que  celle  des  pleu- 
jétiques ,  mais  qui  paroît  y  avoir  beaucoup  de  rapport. 

3°.  La  matière  de  l’éruption  paroît  être  le  produit  d’une  diffolutiori 
qui  la  fait  tourner  à  la  putridité.  Ce  caraâère  eft  démontré  par  les  effets 
qu’elle  produit ,  &  que  j’ai  rapportés. 

D’après  cet  examen ,  l’on  voit  que  la  fièvre  miliaire  efi  une  ma¬ 
ladie  qui ,  eu  égard  à  fes  différentes  époques  ,  ne  peut  pas  être  rangée 
dans  une  conftitution  fimple,  puifque  dans  fon  principe  elle  appartient 
au  catarrhe  ;  qu’elie  participe  de  ^inflammation  dans  fon  début  &  dans 
fon  progrès  ;  6c  qu’enfin ,  dans  fon  état ,  elle  tient  de  la  diflblution  pu¬ 
tride  :  elle  efl:  donc  fuccellivement  catarrheufe ,  inflammatoire  êcpu*- 
tride. 

J’aurois  encore  bien  des  chofes  à  dire  fur  cette  maladie  ;  mais  j’excé- 
derois  la  queflion  propofée  par  la  Société  royale  de  Médecine ,  qui  fe 
borne  à  demander,  5’i/  cxijîe  véritablement  une  fièvre  miliaire  efijentielle? 
Je  crois  avoir  démontré  qu’elle  exiflé  réellement  telle,  fi  on  n’a  pas 
eu  l’avantage  de  la  prévenir  dans  fon  prélude;  ce  que  je  crois  très-pof- 
fible  :  ji  cette  maladie  ejl  difiinBe  des  autres  fièvres  exanthématiques  ?  J’ai 
donné  les  principales  différences  qui  en  établiflent  la  diftinêfion  :  enfin 
dans  quelle  confiitution  elle  doit  être  rangée?  Je  crois  y  avoir  répondü; 
d’une  manière  vraifemblable. 


L’an  1535 
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ESSAI  SUR  LE  SeORBUT(i), 


Dans  lequel  on  établit^  quelle  eft  la  nature  des 
remèdes  antljcorbudques  ;  z\  quels  doivent  être 
leur  ùfage  &  leur  combinaifon  dans  les  différentes 
ffffetes:  &  cornfücaüo^  &  dans  les  différens 
'■  degrés  defcorbut, 

Rar  M.^  G  O  O  U  E  L  i  N CorrefpDndant  à .  Moncontour  en 
.  ;  Bretagne. 

]N*  o  U  s  avons  tâché  de  fuîvre  dans  cet  effai  l’ordre  na¬ 
turel  du  programme;  en  conféquence,  nous  l’avons  divifé 
en  deux  parties  5  dont  la  première  contient  cinq  articles,  8c 
la  lecoude  hx.  V 

PREMIÈRE  P  A  R  T  I  E  (2). 

A  R  TICLE  PRE  MIE  R. 


L’équipage  de  Jacques  Cartier,  dans  fes  voyages  au  Canada  fut 
cruellement  affligée  du  fcorbut.  Un  certain  Domagaïa  lui  apprit  que  l’a- 


(  i)  La  Société  a  décerné  à  l’auteur  de 
ce  Mémoire  une  médailleA’of  de  300  liv. 
dans  fa  féance  publique  du  28  août-iySi. 

(2)  Dans  le  premier  article ,  qpus 
examinons,  les  végétaux  récens  qui  ont 
été  mis  en  ufàge  dans  le  traitement  du 
fcorbut. 

Dans  le  fécond  ,  nous  rappelons  les 
compofitions  pharmaceutiques  qui  y  ont 
été  employées. 

Dans  le  troifième ,  nous  expofons  les 
remèdes  que  la  chimie  nous  a  fournis 
pour  le  même  fujet.  _  j 

Dans  le  quatrième  ,  nous  faifons  le  j 


parallèle  des  avantages  &  des  inconvé- 
niens  de  ces  divers  moyens,  pour  en 
conclure  enfuite  quels  font  les  remèdes 
aiitifcorbutiques  proprement  dits. 

.  -Dans  le  cinquième  enfin  ,  nous  déter¬ 
minons  par  l’analyfe  chimique ,  quelle  eft 
leur  nature. 

Seconde  Partie. 

Dans  le  premier  article ,  nous  tâchons 
de  découvrir  s’il  exifte  différentes  efpèces 
effentielles  de  fcorbut ,  &  nous  donnons 
enîuiie  le  tableau  de  cette  maladie  en 
général. 

méda  » 


»L’aa  15(57. 


3  L’an  1581, 

4  L’an  1589. 
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sieda,  que  l’on  croit  être  une  efpèce  de  fapin,  guériffoit  cette  maladie. 

II  en  fît  faire  ufago  à  fon  équipage ,  qui  en  fut  bien  rétabli  en  peu  de 

temps.  ,  .  X,  ^ 

.  Roufleus*  ,  qui  fe  fervoit  du  cochléaria  comme  antifcorbutique ,  ‘  Lan  1504. 

lavoir  aufïi  que  les  oranges  étoient  falutaires  dans  cette  maladie. 

Wierus  ^ ,  qui  parle  de  prefque  toutes  les  plantes  apéritives  &  anti- 
fcorbutiques  (i)  que  nous  connoifîbns  aujourd’hui ,  préféroit  leur  fuc 
mêlé  avec  le  petit-lait,  à  la  décoâion  de  ces  plantes  dans  le  même  véhi¬ 
cule  ,  ainfi  que  dans  le  lait ,  foit  de  vache  »foit  de  chèvre. 

Remb.  Dodonæus  3  &  Hen.  Brucœus  4,  fe  fervoient  de  ces  mêmes 
moyens  dans  la  cure  de  cette  maladie.  Le  dernier  y  ajouta  l’enula  cam- 
pana,  &c. 

Prefque  tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  le  traitement  végétal  du  fcorbut, 
ne  nous  ont  indiqué  que  les  mêmes  moyens ,  fî  l’on  en  excepte  quel¬ 
ques  plantes  dont  les  premiers  ne  font  pas  mention.  Les  extraits  de 
leurs  ouvrages ,  que  le  célèbre  Lind  nous  donne  dans  fon  Traité  du 
Scorbut ,  nous  le  prouvent  fufîifamment.  Ils  confeillent  tous ,  ou  les 
plantes  récentes ,  ou  leurs  lues,  ou  leur  décoâion ,  ou  leur  infufîon,  ou 
leurs  fruits  ;  le  lait  pu  le  petit-lait.  Nous  lifons  ,  dans  le  Traité  du  Scor¬ 
but  5  du  favant  méclecin  que  nous  venons  de  citer ,  >>  qu’un  air  pur  &  ^  Tome  ï ,  pag. 

»>fec,  avec  l’ufage  des  végétaux  récens,  fuffit  pour  guérir  le  fcorbut  3 
»  accidenteL^«  Il  parle  du  lait  ,  &  recommande  particulièrement  les 
fucs  d’oranges  8c  de  limons.  MM.  Mead ,  Ruffel  8c  Murray  ne  les  ont- 
ils  pas  mis  en  ufage ,  comme  lui ,  avec  beaucoup  de  fucçès  ?  Le  con- 
feil  que  nous  donnent,  d’après  l’expérience,  ces  hommes  diftingués 
dans  l’art  de  guérir,  n’eft-il  pas  une  preuve  bien  authentique  qu’il 
n’exifie  point  dans  la  nature  de  meilleurs  antifeorbutiques  que  les  végé¬ 
taux  récens. 

Nous  lifons  dans  de  Haen  ^  :  Dum  vegetabilia  dîco  ,  ïntdligo  fuc~  f’Rat.med.torn. 

IV,  p..  14(5. 


Dans  le  fécond,  nous  préfentons  fes 
àccidens. 

Dans  le  troifième ,  nous  détaillons  fes 
complications. 

Dans  le  quatrième,  l’on  trouve  le 
traitement  de  cette  maladie  en  général , 
de  fes  accidens  &  de  fes  complications 
en  particulier  ;  traitement  que  nous  ap¬ 
pelons  de  néceflité. 

Dans  le  cinquième,  nous  traçons  un 
entre  traitement  de  cette  maladie  en  gé¬ 
rerai  ,  &c.  ;  traitement  que  nous  nom¬ 
mons  d’éleétion. 

Tome  IVc 


Dans  le  fixième  enfin ,  font  les  for¬ 
mules  des  remèdes  employés  dans  Tiin 
&  l’autre  traitement.  Elles  font  fuivies 
de  quelques  réflexions  fur  cet  eflai  en 
général.  f 

(i)  Nous  nous  fervons  ici  de  la  déno¬ 
mination  reçue  de  tous  les  médecins  , 
fans  croire  cependant ,  comme  nous  le 
prouverons  plus  bas  ,  que  les  plantes 
qu’ils  appellentantifcorbutiques,  comme 
le  cochléaria  ,  aient  plus  éminemment 
cette  vertu  que  plufieurs  autres  plantes 
qu’ils  rangent  dans  differentes  claffes. 
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V  culmta  ::habentibus  mïm  urbibus  obfejjîs  &  navihus  abundantiam 

lium  ,  piforum  ^  fabarum ,  nihilominàs  fcorbutus  in  ïlLis  favh 
'*•  Tra^i.demorh,  Rouppe  dit  ^  :  Prima  autem  indicatio  unde  tanta  hujus  morbi  cura  dcpcn~. 
hav.  p.  182*  dçt ,  impUtur ,  Jî  ægris  recens  procuratur  vicius  ex  oleribus  paratus.  M,  le 
^Tr.  du  Scorb.  Meilleur ,  après  avoir  indiqué  les  végétaux  récens,. dit  ^  enfin  :  «Prefque 
trad.  franç.  p.i6i.  »  toutes  les  plantes ,  fur- tout  les  récentes ,  ont  une  vertu  plus  ou  moins 
3  Ann.  raed.  »  antifcorbutique.  Le  D^.  Collin  en  étoit  tellement, perfuadé  ? ,  qu’il  a 
Tert,.p.  i-j  j..  ofé  mettre  en  ufage  la  ciguë  dans  tous  les  degrés  du  fcorbut  :  il  paroît 

qu’il  en  a  ob£ervé  de  bons  effets  ;  peu  importe  s’il  a  eu  une  autr^ 
laifon^  ...  .  . 

A  R  T  I  e  L  E  I  L 

La  privation  des  végétaux  récens  dans  la  navigation ,  &c.  eff  fànr 
doute  le  motif  qui  a  déterminé  plufieurs  médecins  &  chirurgiens  à 
compofer  des  remèdes  qui  puffent  fe  conferver ,  pour  prévenir  &  guérir 
dans  toutes  les  çirconfiances  pofïibles., 

«^L’an  15-6;)^  F'ôreftus  4 ,  qui  connoiffoit  les  avantages’  dès  plantes  récentes,  dans  la 
cure  de  cette  maladie, fit  compofer  un  firop  avec  les  fucs  de  ces  plantes,, 
qu’il  confeilloit  pendant  rhiver..  Ce:  firop  eut  une  grande  réputation.. 

Roufféus,  déjà  cité  prétend  avoir  prévenu  Sc  guéri  cette  maladie  pat 
le  moyen  d’une  teinture  à  l’efprit-de-vin  de  plantes  aromatiques  &  anti- 
fcorbutiques,  de  même  que  par. l’ufage  d’un  vin.  ou  d’une' bière  d’ab- 
finthe., 

î  L’an  1608.  Plater  ^  reconamandoit  une  confeèliort  faite  avec  la  moutarde  êc  le 

miel.  ’ 

6  L’àn  i744‘  Le  DL  Berkley  &  Hen.  Ellis  7  ont  célébré  l’eau  de  goudron.  Les- 
?  L’an.  1748..  gouttes  &  pilules  de  Ward  furent  mifes  en  ufage  dans  le  voyage  de 

L’amiral  Anfon  aux  mers  du  Sud.  Le  D^,  Alfton  parle  de  l’eau  de^aux^ 
Enfin  l’eau  de  mer  j  l’élixir  de  vitriol  ,  l’efp rit  de  cochlearia ,  divers  élec- 
tuaires  &  autres  remèdes  compofés  ,  ont  été  confeillés  &  inutilement 
éprouvés.  Que  l’on  fe  rappelle  l’hiffoire  de  ces  malheureux  matelots 
g:  L’an  1:653  &  qr*!  furent  laiffés  dans  le  Groenland  ^  :.ils  avoient  cependant  des  potionS’ 
'  purgatives des  efprits  diffillés  ,.&c. 

A  R  T  r  C  L  E  I  I  L 

S^il  s’eff  trouvé  des  médecins  qui  n’aient  mis  en  ufàge  que  Les  vé- 
.  gétaux  récens ,  leurs  fruits leurs  fucs  ,  Ôcc.  dans  la  cure  du  fcorbut  ;  fi 
d’autres  ont  prétendu  le  prévenir  &  le  guérir  par  le  moyen  de  remèdes- 
eompofés  ;  ne.  s’en  eft-il  pas  trouvé  une  autre  claffe  qui  a  cru  que  la 
chimie  nous  fourniroit  des  fels ,  des  èfprits ,  &c.  qui  feroient  des  retnèdes- 
plas  commodes ,  plus  agréables  &  plus  efficaces  dans  le.  traitement  de; 
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cette  maladie ,  que  tous  ceux  qui  étoient  connus  jufqu’aîors?  Ils  ne  le- 
rappèloient  pas  ,  fans  doute ,  cette  maxime  û  fage  :  Ckymia  egregia 
4indlla  medicina  :  non  alla pejor  Domina.  ^  ^ 

Reufher  ^  parle  de  plufieurs  de  ces  remèdes  que  la  chimie  nous  pré-  ‘‘  L’an 
pare ,  de  même  que  des  galéniques. 

Gr.  Horihus  ^  confeilie  refprit-'de-vin  avec  les  plantes  antifeorbu-  *  L’an  1609. 
tiques. 

J.  Hartmann  3  employoit  le  tartre  vitriolé.  &  l’efprit-de-vin  tartarifé,  &c.  s  L’an  1633»'  - 

T.  Willis  4,  qui  indique  dans  certains  cas  de  cette  maladie  quelques  4  L’an  1667, 

plantes  antifcorbutiques ,  confeilie  ^ns  d’autres  la  crêm^  de  tartre ,  le 
tartre  martial ,  l’efprit  de  corne  de  cerf ,  &c.  ^  . 

.  Lifter  ^  donne  autant  de  vertu  au  vinaigre  &  à  l’efprit,  de  vitriol  s  L’an 
qu’aux  végétaux  récens.  Huxham  confeilie  le  cidre.  Le  D^.  Addington 
prefcrit  l’efprit  de  fel  dans  l’eau  de  mer.  M.  Hulme  veut  que  l’on  emploie 
le  même  fel  dont  parle  Hartmann,  ci-deffus  cité  :. il  n’en  diffère  que 
par  la  manière  de  le  prendre.  Bontekoé  recommande  l’alkdi  volatil. 

Enfin  Lind  nous  dit  ^  :  w  J’ai  effayé  encore ,  dans  les  différens  périodes,  ®  Scorî>. 
>>  &  pour  des  fymptômes  différens  de  cette  maladie,  la  plupart  des  re-  tom.I,  p.  230. 

»  mèdes  minéraux  qui  ont  été  recommandés  fur  terre  pour  le  fcorbut ,  ^ 

^îtels'  que  les  mercuriaux  ,  les  chalybés  ^  les  antimoniaux ,  les  vitrio- 
»  liques  &  les  fulfureux.<4  Le  DL  Michel  eut-il  des  fuccè.s  plus  heureux 
avec  les  fels  volatils  &  fixes,  les  effences,  &c.  qu’il  envoyoit  aux  Inde& 
toutes  les  années  en  très-grande  quantité  ?  .  . 

A  R  T  I  C  L  E  I  V. 

,  D’après  le  tableau  que  nous  venons  de  tracer,  dans  les  trois  articles 
précédens,  des  divers  moyens  qui  ont  été  confèillés  &  mis  en  ufage> 
tant  pour  prévenir  que  pour  guérir  cette  maladie  ,  ne  voyons-nous  pas 
déjà  quels  font  ceux  qui  méritent  le  nom  d’antifcorbutiques  proprement 
dits?  Nous  croyons  que  les  végétaux  récens  &  non  fermentés,  leurs 
fruits  ,  leurs  fucs,  &c.  fontiesfeuls  remèdes  qui  méritent  cette  déno¬ 
mination. 

Dans  tous  les  i^emps,  les  végétaux  récens  de.  toute  efpèce  ont  guéri 
feuls  le  fcorbut  en  général.  Les  remèdes ,  au  contraire ,  que  la  pharma¬ 
cie  &  la  chimie  ont  enfantés  ,  n’ont  eu  aucun  fuccès  fans  leur  fecours, 

.  fi  ce  n’eft  dans  les  maladies  qu’on  a  cru  être  le  fcorbut,  tandis  qu’elles 
étoient  d’une  nature  bien  différente.  En  effet,  dira-t-on  que  l’alkali  vo¬ 
latil  ait  jamais  guéri  le  fcorbut?  G.  Horftius  ne  confeille-t-il  pas  l’efprit 
de  vitriol  avec  les  plantes  antifcorbutiques?  L’amiral  Anfon ,  dans  fon 
voyage  aux  mers  du  Sud,  n’éprouva-t-il  pas  en  vain  toutes  les  efpèces 
de  remèdes  pharmaceutiques  &  chimiques ,  &  ne  trouva=t-il  pas  enfin . 
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fon  falut  dans  l’île  de  Juan  Fernandès  &  à  Tinian,  où  tous  fes  fcor- 
butiques  firent  ufage  des  végétaux  récens  ?  Que  l’on  fe  rappelle  d’aiL 
leurs  quelle  réputation  ont  eue  le  fedum  minus  ^  la  ruta  mur  aria  ^  la  clié- 
iidoine  ,  le  fapin ,  ôec. 

Nous  fomnies  bien  loin  de  penfer  que  tous  les  remèdes  que  la  phar¬ 
macie*  &  la  chimie  nous  préparent  foient  inutiles  dans  la  cure  du  fcor« 
but.  Il  y  en  a  peu ,  à  la  vérité ,  que  l’on  puiffe  mettre  en  ufage.  Quel¬ 
ques-uns  font  cependant  d’un  grand  fecours ,  comme  moyen  accef- 
foire,  dans  certains  cas.  M.  Puzos  femble  nous  en  donner  un  exemple. 

*  Voyez  le  Tr.  H  dit  *  avoir  été  témoin  oculair^e  deux  cures  opérées  par  le  moyen 
du  Scorbut  de  M.  »  du  vin  antifcorbutique  du  fieur  Demoret  >  dont  une  en.  la  perfonne  de 
leMeilleu^,  trad.  „  monfeigneur  le  duc  de  Chartres ,  &  l’autre  en  celle  de  M.  de  Fon- 
ranç.  p,  203.  tenay  fils  ,  tous  deux  alors  enfans.  «  La  note  que  nous  trouvons  dans 
Tr.düScorb.  Lind  -  ne  convient-elle  pas  ici?  »11  feroit^  dit-il,  à  fouhaiter  que  dans  les 
tom.ïl,  p.  225.  relations  des  effets  des' remèdes  emjployés  dans  cette  maladie  (le  fcor- 
>>  but)  ,, l’on  nous  eût  toujours  appris  le  refte  du  régime  que  les  ma- 
»  lades  obfervoient./fur-tout  quant  à  la  nourriture  &  au  logement..« 

Nous  concluons  donc  que  les  végétaux  récens  quelconques,  leurs 
^  fucs ,  leurs  infufîons ,  &c.  font  les  antifcorbutiques  proprement  dits. 

^  Ihîd.  tom.I,  L’eflai  que  fit  le  Lind  3  fur  le  vaifleau  du  roi  le  Salisbury,  en  eft 
une  nouvelle  preuve.  Kramer ,  un  des  médecins  qui  ont  fait  les  meil¬ 
leures  obfervations  fur  cette  maladie ,  après  avoir  confeiHé  &  adminiftré 
prefque  tous  les  remèdes  pharmaceutiques  &  chimiques ,  que  certains 
médecins  d’une  haute  réputation  avoient  vantés  comme  antifcorbu¬ 
tiques  ,  finit  par  dire  que  les  fucs  de  creffon  &  de  cochléaria ,  les  oranges- 
Sc  les  limons,  font  les  moyens  les  plus  falutaires. 

Si  l’expérience  ne  nous  fourniffoît  pas  dés  preuves  aufïï  fatisfaifantes^ 
pour  appuyer  ce  que  nous- avançons ,  la  joie  qu’éprouve  un  fcorbu- 
tique  à  la  vue  d’un  végétal  quelconque,  le  defîr  qu’il  témoigne  de  le 
polféder,  l’avidité  avec  laquelle  il  le  dévore,  le  défefpoir  enfin  qui 
s’empare  de  lui  dès  qu’il  perd  Fefpérance  de  s’en  procurer ,  tous  ces 
mouvemens  nous  décideroient  en  leur  faveur.  L’hiftoire  de  ce  malheu¬ 
reux  matelot  qui  fut  abandonné  en  Groenland ,  n’eft-elle  pas  encore 
une  preuve  des  plus  authentiques?  Il  ne  lui  reftoit  de  forces  que  pour 
brouter  ,♦  que  l’on  nous  paffe  ce  terme  ,  les  plantes  dont  la  terre  étoit 
alors  abondamment  couverte  :  elles  furent  pour  lui  un  remède  falutaire.. 

Ce  qu’il  y  a  encore  de  plus  étonnant c’efi:  que  le  fcorbut  en 
général  efi:  guéri  par  le  moyen  de  plantes  qui  affeâent  l’organe  du 
goût  d’une  manière  bien  différente ,  &  qui ,  fournies  à  l’analyfe.  chir- 
^  Rat. med.  tout.,  'mique,  donnent  des  produits  bien  variés.  Nous  lifons  dans  deHaen^: 
IV ,  p.  169.  FruBus  a£ido’dulces  copiojî^me  comcd&ntes curantur  à  fcarbuto  iidm 
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îpŒmi  hommes  quos  ante ,  eodcm  in  itinere  ,  eodem  in  climate ,  eodem 
cum  viBu^cochUaria  curaverat.  Et  dans  le  mêrne  ^  :  Ex  mirandarum  cu- 
fOTum  colLeHione  conjiat.  illas  peraBas  ejjï  hcrbis  calidis  &  filgidis  alka- 
lefcentibus  &  acidis  ,  êtc. 

A  R  T  I  C  t  E  V. 

Ayant  iulEfamment  prouvé  que  les  végétaux  récens ,  leurs  fruits^ 
leurs  fucs,  &c.  font  les  antifcorbutiques  proprement  dits  ;  tâchons  de 
découvrir  par  l’analyfe  chimique  quelle  eft  leur  nature. 

Tous  les  végétaux  récens  guériffent  également  le  fcorbut  en  gé¬ 
néral;^  donc  tous^  ont  quelque  chofe  de  commun  qui  opère  cette 
cure.  Tous  ont  quelque  chofe  de  commun ,  puifque  tous  fermentent 
plus  ou  moins ,  &  promptement ,  &  long-temps  ;  &  tous ,  en  raifon  des 
progrès  de  la  fermentation,  perdent  de  leur  vertu  antifcorbutique.  Que 
conclure  de  là  ?  deux  chofes.  i°.  Que  ce  quelque  chofe  de  commun  qui 
opère  d’une  manière  fi  furprenante  la  cure  du  fcorbut,  eft  le  corps  mu¬ 
queux  que  contiennent  tous  les  végétaux  récens ,  en  plus  ou  moins 
grande  quantité ,  combiné  avec  tels  ou  tels  autres  principes  qui  les  font 
diftinguer  au  goût ,  en  amers ,  en  acides ,  &c..  &  par  leurs  effets ,  pris 
intérieurement,  en  éyacûans,.en  akéEans,&.c.  2°.  Que  comme  ce  corps 
müqueux  eft  l’aliment  naturel  de  la  fermentation  ,  la  fermentation  eft 
aufli  un  bon  moyen  chimique  que  l’on  doit  mettre  en  ufage  pour  le 
découvrir  par-tout  où  il  eft,  en  obfervant  toutefois  qu’elle  le  détruit  eh 
le  faifant  connoître.  • 

Il  n’y  a  point  de  doute  que  les  plantes  quelconques  perdent  de  leurs 
vertus  antifcorbutiques  dès  qu’elles  font  ifolées.  M.  Baume  dit  ^ ,  en 
parlant  de  certaines  plantes,  »  qu’elles  perdent  toute  leur  vertu  lorf- 
»  qu’on  les  fait  fécher  lentement ,  parce  qu’elles  fouffrent  un  degré  de 
M  fermentation  qui  eft  proportionné  à  la  nature  &  à  la  quantité  des  fuçs 
»  fermentefcibles  qu’elles  contiennent.  Vaudroient-elles  mieux  fî  elles 
étoient  féchées  promptement  ï 

Quelqu’un  ayoit  propofe  en  Angleterre  d’embarquer  des  épinards 
fechés  à  la  manière  du  foin  «  mais  ,  lifons-nous  dans  Lind  3 ,  un  très- 
>>  habile  médecin  objeSa  que  les  plantes  perdent  la  plus  grande 
partie  de  leurs  fucs  par  l’évaporation ,  &  que  la  nature  de  ceux  qui  y 
»  reftent  eft  altérée  par  une  fermentation  qu’elles  fubiffent  en  féchant.  « 
^  Lind  ne  nous  apprend-il  pas,  d’après  fa  propre  expérience ,  que  le 
Cidre  n’a,. tout  au  plus ,  qu’une  vertu  palliative  dans  la  cure  du  fcorbut?. 
M.  Yves,  célèbre  chirurgien.  Ta  obfervé  de  même.  Le  cidre  &  le  vin, 
étant  aigres  ,  ont  encore  moins  de  vertu  :  l’on  fent  quelle  en  eft  la  rai- 
ibn  J  d’après  les  principes  que  nous  avons  pofés.  L’obfeivation  -t  qui 
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nous  apprend  que  quelques  bouteilles  de  fucs  de  limons ,  embaïuueV, 
ont  du  fuffire  pour  prévenir  &  guérir  le  fcorbut  dans  un  vaiffeau  ad 
avoit  un  grand  équipage ,  ne  doit  en  impofer  à  -perfonne.  L’on  en  don- 
noit ,  dit  -  on  ,  trois  cuillerées  à  chaque  matelot  tous  les  matins.  Nous 
avons  obiervé  nous- mêmes,  ainfî  que  plufîeurs  officiers  &  chirurgiens 
de  mer,  que  des  que  le  fuc  de  limon  ou  de  citron  a  fermenté,  il  ne  gué 
rit  plus  le  fcorbut.  Celui-là ,  fans  doute ,  n’avoit  point  encore  éprouvé 
ce  mouvement,  malheureufement  trop  prompt.  - 

_  La  connoiffance  d’un  moyen  certain  propre  à  empêcher  la  fermenta¬ 
tion  dans  les  végétaux  &  dans  leurs  fucs ,  eft  bien  à  defîrer.  Le  trouvera* 
t-on  jamais  2  Les  légumes  que  l’on  embarque ,  comme  pois  &  fèves  ' 
font  féchés  de  différentes  manières.  L’exficcation  qu’ils  fubiffent  n’ar¬ 
rive  qu’après  un  certain  mouvement  de  fermentation  qui  fuffit  pour 
leur  enlever  leur  vertu  antifcorbutique ,  &  ne  leur  laiffer  que  celle  qui 
eft  relative  à  la  nutrition.  On  le  fait  depuis  long-temps ,  &  l’on  ne  peut 
faire  mieux.  Faffe  le  ciel  que  quelqu’un  découvre  ce  moyen  fî  précieux 
■pour  les  marins  ! 

L’épaiffiffement  des  fucs  feroit-ü  un  moyen  propre  à  leur  conferver 
cette  propriété  antifcorbutique  qu’ils  perdent  fi  facilement  ?  Nous  ne 
le  croyons  pas,  quoi  qu’en  dife  le  célèbre  Lind  ,  dans  lequel  nous 
^  Tr.  duScofk  liions  *  :  a  Pour  ce  qui  eff  de  fes  vertus  ,  elles  ne  feront  nul- 
p.aSji  &284.  >>  lement  inférieures  à  celles  des  oranges  &  des  citrons  récens.  Ceux 

»  qui  font  verfés  dans  la  chimie  doivent  en  être  convaincus ,  fachant 
qu’il  ne  s’eft  perdu ,  par  l’évaporation ,  que  du  phlegme  &  une  partie 
»  de  l’acide  à  peine  fenfîble.«  Ne  voyons-nous  pas  ici  que  notre  auteur 
n’a  obfervé  que  ce  qui  fe  perdoit,  fans  penfer  au  mouvement  qu’é¬ 
prouvent  naturellement  tous  les  fucs  récens  fournis  à  révaporation , 
foit  fpontanée,  foit forcée? 

Ne  pouvant  donc  conferver  long-temps  les  végétaux  récens,  leurs 
fruits,  leurs  fucs,  &c.  avec  leurs  propriétés  antifcorbutiques,  ne  pour¬ 
rions-nous  pas  connoître  quel  eff  le  principe  du  corps  muqueux  fi  effi¬ 
cace  dans  le  fcorbut ,  &  quels  moyens  feroient  propres  à  s’en  procurer  a 
volonté  ?  Nous  répondons  que  non.  Toutes  les  expériences  que  de 

favans  médecins  ont  faites,  ont  été  inutiles,  quelque  ingénieufes  qu’elles 

aient  été  :  celles  que  l’on  fera  encore  ne  nous  éclaireront  pas  davantage. 
Une  partie  du  corps  muqueux  ne  fuffit  point  ;  le  tout  eff  néceffaire , 
^  comme  nous  l’avons  prouvé,  &  comme  ne  le  prouve  que  trop  fon 
analyfe  au  feu  dans  une  cornue  :  car  ,  que  voyons-nous  dans  les  pro¬ 
duits  qu’il  nous  donne  ?  de  l’eau ,  de  l’acide ,  de  l’huile  ,  de  la  terre  ,  & 
certains  gaz.  Si  l’on  donne  aux  fcorbutiques  de  cet  acide,  de  cette 
eau ,  &c.  féparément  ou  combinés  de  quelque  manière  que  ce  puiüe 
être,  nous  demandons  s’ils  leur  feront  falutaires?  Non,  encore  une 
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foij^ilfaut  qu’ils  mangent  le  corps  muqueux  lui-même,  &  non  altéré, 
gc  que  l’analyfe. s’en  Jaffe  dans  l’eftoniac,  c’eff-à-dire  par  une  boiine 
digefiion  :  auffi  ceux  à  qui  il  ne  refte  plus  allez  de  forces  pour  la  bien 
^re  ,  font-ils  expofés  à  mourir  dans  peu.. 

La  Société  royale,  de  Médecine ,  qui  a  propols  la.  queffion.qui  nous 
occupe  maintenant  ^  ayant  eu  fans  doute  en  vue  ces  deux  claffes' 
d’hommes,  les  foldats  &  les  marins  ,  qui  font  aujourd’hui  le  fouticn  8c 
rhonneur  de  notre  patrie ,  tâchons  de  trouver  un  moyen  ,  parmi  les 
végétaux  qui  puiffe  être  falutaire  -aux  premiers  quand  ils  font  dans 
une  ville  alBégée ,  &  aux  derniers  Igrl^qu’ila  font  ifolé's  au  milieu  des- 
jners.  Le.  fucre  &  le  miel  paroiffent  nous  fournir  ce  remède  fi  déliré- 
Cartheufer  nous  rapporte  ces  paroles  de  Bêcher  ^  :  Hi  ergo-cùm  loco 
falis  faccharo  utantur  ^  nunquam  deprehenduntur  fcorbuto  lahorare  ;  &  1 
Bona  dit  ^  :  Neque.  minîis  proficua  funt  fubacida  faponacea'confcBa  qU(Sf 
inur  eminmt  faccharum  &  meL  M.  Poiffonnier  des  Perrieres ,  D- M.  P.,  ] 
fi  dilhngué  par  fe.«  rares  connoiffances ,  a ,  je  crois ,  été  inftruit  que  la  fré¬ 
gate  du  roi  la  Tcrpfychor&  QMty  en  1764  ,  plus  de  trente  fcorbutiques 
qui  furent  tous  guéris  à  la  mer,  par  l’ufage  du  riz.,  des  pruneaux  êc  dü^ 
miel-  Fus  mihi  vifa  referre. 

En  1-768,  je  m’embarquai  comme  chirurgien-major  fur  le  vaiffeau  de 
commerce  la  Pomponne alloit  à  la  côte  d’Angol  faire  une  traite  de 
nègres,  &  de  là  les  porter  en  Amérique.  Le  cinquième  mois  de  notre 
traverfée  de  France  à  la  côte  ,  nous  relâchâmes  au  cap  de  Lope  ,  pour 
y  faire  du  bois  &  de  l’eau-  Nous  avions  plufieurs  fcorbutiques  ,  dont 
un  avoir ,. depuis  deux  mois  environ,  la  dyfenterie  ;  &  nous^ avions  en- 
vain  épui^  toutes  les  reffources  que  l’on  a  ordinairement  à  la  mer.  Le 
hafard  nous  ayant  fait  trouver  dans  le  bois^  une  très-grande  quantité  de 
miel  affez  blanc ,  nous  réduisîmes  nos  malades  attaqués  du  feorbut  à  mé¬ 
prendre  ,  pour  tout,  médicament ,  qu’une  infufion  théiforrae ,  ou  de 
capillaire  ,  ou  de  fauge  ,  &c.  édulcorée  avec  deux  fortes  cuillerées  de 
miel,  dans  dix  onces  environ  de  ce  remède.  Us  buvoient dans  le  cou¬ 
rant  du  jour,  une  décodion  d’orge  ou  de  riz.,  avec  fuffifante  quantité 
de  miel.  Le  fucre  ,  dès  ce  moment ,  ne  leur  fut  point  épargné.  Nouss 
arrivâmes,  enfin ,  après  fept  mois  de.  traverfée,.  à  Louanque,  fieu  de 
notre  traite ,  &.  dans  lequel  il  n’y  a  aucune  reffource  quant  aux  rafraî-s^ 
chiffemens-  Nos  fcorbutiques  étoient  beaucoup  mieux  ,  &  ils  y  fui enC 
bientôt  guéris,  à  l’aide  d’une  décoéfion  de  chiendent  récent,  fortement 
édulcorée  avec  le  miel.. 

Ce  qui  nous  porta  à  prendre  ce  parti ,  fut  là  conduite  d’un  certaim 
habitant  du  cap  François,  qui,  parmi  plufîeurs  nègres  qu’il  avoir  achetés^ 
de  notre  cargaifon  l’année  précédente ,  en  avoir  un  feorbutique  qu’il  fit 
Vivre  ,  à  notre  grand  étonnement pendant  fîx.  fem^nes  ^avet  la  canne; 

.  - 
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à  fucre  qu’il  fuçoit,&  quelques  cuillerées  de  vin.  Ce  malheureux  étoit 
quand  il  débarqua ,  dans  un  état  pitoyable ,  &  paroiffoit  devoir  expirer 
dans  le  moment.  "  ^ 

Toutes  les  circonftances  dont  nous  venons  de  parler  me  mirent 
dans  le  cas  de  réfléchir  fur  ce  qui  pou  voit  opérer  la  guérifon  du 
fcorbut.  Je  lus  &  relus  divers  auteurs  qui  traitent  de  cette  maladie  * 
je  me  rappelai  les  principes  de  chimie  que  j’avois  reçus  ;  enfin  je 
formai  le  projet  de  mettre  en  exécution  mes  idées  fur  l’efficacité 
du  miel  &  du  fucre  comme  antifcorbutiques.  J’eus  bientôt  cette  occa- 
lîon.  Je  me  rembarquai  à  Nantes  en  1772 ,  fur  le  vaifîeau  de  commerce 
lu  Catherine,  qui  alloit  aux  Indes  &  à  la  Chine.  Le  quatrième  mois  de 
notre  traverfée ,  après  avoir  éprouvé  beaucoup  de  mauvais  temps ,  nous 
fûmes  obligés  fle  relâcher  à  San-Salvador ,  côte  du  Bréfîl.  Plufieurs  de 
nos  matelots  qui  avoient  eu  le  fcorbut  dans  des  voyages  précédens , 
çommençoient  à  s’en  plaindre.  Ils  furent  bientôt  rétablis  par  le  moyen 
de  bons  légumes  &  d’oranges ,  qui  font  en  abondance  dans  ce  pays. 
Comme  le  fucre  y  eft  auffi  à  très-grand  marché,  j’engageai  l’équipage 
à  en  faire  bonne  provifîon  pour  tout  le  voyage ,  particulièrement  ceux 
qui  venoient  d’avoir  quelques  fymptôraes  de  cette  maladie.  Ils  n’eurent 
point  lieu  de  fe  repentir  de  cette  précaution.  Je  la  pris  moi-même 
pour  en  fournir  à  quelques-uns  au  befoin.  Notre  voyage  fut  de  vingt- 
huit  mois.  L’équipage  eut  à  efîuyer  beaucoup  de  mauvais  temps.  Il  étoit 
compofé  de  cinquante  hommes,  dont  aucun  n’eut  plus  le  fcorbut  dans 
le  refte  du  voyage ,  du  moins  de  manière  à  inquiéter. 

Les  matelots  François  en  grade ,  que  nous  appelons  officiers  mari¬ 
niers  ,  embarquent  ordinairement  une  petite  provifion  de  fucre  :  ils 
l’emploient  à  édulcorer  quelques  taffes  d’infufion  de  thé  ou  de  fauge , 
&c.  à  laquelleûls  ajoutent  quelques  cuillerées  d’eau  de  vie.  Ils  font  plus 
rarement  attaqués  du  fcorbut  que  les  matelots  fimples. 

La  Gazette  de  fanté  de  cette  année  nous  annonce  un  ouvrage  in-8®, 
imprimé  à  Vienne  l’année  dernière.  ïl  traite  de  la  cure  du  fcorbut  par  le 
moyen  du  fucre.  M.  l’abbé  Hell  en  eft  l’auteur.  Nous  ne  favons  pas"  en¬ 
core  la  manière  dont  il  s’en  fert.  , 

Si  le  DL  Lind  n’a  confejllé  direâement  ni  le  miel,  ni  le  fucre,  m 
la  melafle ,  pour  prévenir  ou  guérir  le  fcorbut ,  du  moins  les  a-t-il  indi-*. 
qüés  pour  raccommoder  la  bière ,  le  vin  &  les  autres  liqueurs  fermen¬ 
tées  ,  lorfqu’elles  font  gâtées.  11  continue  de  dire  *  ;  Et  coinme  toutes 
»  ces  liqueurs  font  d’excellens  antifcorbutiques ,  elles  valent  bien  la  peine 
»  d’être  confervées.  «  Lind  entend  fans  doute  ici  que  ces  liqueurs  fcmt 
d’excellens  antifcorbutiques  quand  elles  font  récentes ,  comme  il 
en  divers  endroits, de  fon Traité  du  Scorbut.  Le  fucre  &  le  miel,  &c. 
qu’il  çonfeille  d’y  ajouter,  ne  les  rapprochent-ils  pas  de  ^ 


DE  Médecine.  177 

SECONDE  PARTIE. 

Ayant  déterminé  c^els  font  les  antifcorbutiques  proprement  dits  , 
sânü  que  leur  nature  î  tâchons  maintenant  d’établir  par  l’obfervation  , 
quel  doit  être  leur  ufage  &  leur  combinaifon  dans  les  différentes  efpèces 
^  complications ,  ôc  dans  les  différens  degrés  du  fcorbut. 

Article  Premier. 

Il  nous  paroît  bien  intéreffant  pour  l’ordre  que  nous  voulons  fuivre 
dans  cette  partie,  d’examiner  s’ilexifte,  ou  effentiellement,  ou  acd- 
dentellement,  différentes  efpèces  de  fcorbut.  -  .  ^ 

Si  nous  pefons  attentivement  toutes  les  diftinéHons  de  cette  maladie 
qui  nous  ont  été  données  par  divers  auteurs  ,  même  célèbres ,  nous 
verrons  qu’elles  font  trop  peu  fondées  pour  les  admettre.  Le  D^.  Llnd& 
plufîeurs  autres  favans  médecins  n’ont  jamais  ofé  les  admettre,  dans  leurs 
ouvrages.  Ces  diftinâions  ont  été  fans  nombre.  Eugalenus,  Sennert, 
Nitzfch ,  Willis ,  Boerhaave ,  Hoffman  &  tant  d’autres ,  font  les  auteurs 
qui,  en  les  imaginant  ou  en  les  admettant,  ne  les  ont  que  trop  accré¬ 
dités. 

Les  caufes  de  cette  maladie,  que  tous  les  médecins  reconnoiffent 
être  par-tout  les  mêmes  ,  occafîonnent-elles  différentes  efpèces  effen- 
tielles  de  fcorbut;  par  exemple ,  par  rapport  à  Tâge ,  au  fexe ,  aux  lieux, 
aux  climats ,  aux  difpofitions  naturelles  à  le  contraâer  &c.  ?  Ce  que 
nous  dit  Gaubius  ^  nous  met  en  garde  contre  les  apparences.  Nous  y 
lifons  :  Litlgandi^  cavillandi  ^  ridendi,  materiam  najci ,  quajî  caufa  Jinc 
effeBu  ,  hic  fine  caufa  ejfe  ,  eadem  caufa  effcBus  oppofitos  producere  ,  aut 
idem  cffeBus  diyerfis  ex  caufis  oriri  pof^t, 

La  nature  de  la  maladie  nous  préfente-t-elle  des  différences  effen- 
tielles?  D’après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  nous  n’en  trouvons  au¬ 
cune  :  elle  efl:  par-tout  la  même  ;  elle  eft  par-tout  putride.  Lind ,  de 
Haen  &  divers  autres  médecins  confirment  notre  fentiment.  Le  pre¬ 
mier  nous  dit  ^  :  w  Je  ne  me  ferois  pas  expofé  à  avancer  uné  doftrine 
extraordinaire ,  fi  j’avois  pu  caraâérifer  avec  une  forte  de  nou- 
«  veauté  quelque  efpèce  de  fcorbut  différente  de  celui  qui  fait  le  fujet 
w  de  ce  traité;  mais  lorfque  je  voulus  le  faire,  je  ne  trouvai  point  deux 
«  auteurs  qui  fuffent  d’accord.  «  Nous  lifons.  dans  de  Haen  3  :  Ita.  ut 
idem  prorfum  morhus  e£e  appareat ,  terra  marîque.  L’on  fait  que  ce 
favant  médecin  a  fait  les  recherches  les  plus  fcrupuleufes  pour  décou¬ 
vrir  s’il  exiffoit  réellement  des  différences  effentielles.  Nous  croyons 
devoir  obferver  ici  que  nous  faifons  l’application  de  ces  deux  notes , 
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non- feulement  par  rapport  à  la  nature  de  la  maladie,  mais  encore  par- 
rapport  aux  caufes  &  aux  fymptômes.  ^ 

La  defcription  que  nous  allons  donner  de  cette  maladie  en  général 
eft  encore  une  preuve  de  ce  que  nous  venons  de  dire.  Tous  des  méde* 
cins  qui  l’ont  bien  obfervée  ,  l’ont  également  bien  décrite.  Tous  l’ont 
vue  la  même.  Cela  ne  furprendra  perfonne.,  fi  l’on  fe  rappelle  ce  que 

».  nous  venons  de  dire,  &  ce  que  dit  encore  Gaubius  ^  :  Tria  nimirum  in 
fe  ager  hahet^  quœ  pnzternaturam  funt  i  morbum  y  hujus  caufam  &  fymp^ 
toma.  Mutuus  inter  hcec  mxus  datur^ 

>.  Joinville  ^  fait  une  defcription  exaâe  du  fcorbut  qui  régna  près  de 

>  Damiette  en  Egypte ,  dans  l’armée  de  S.  Louis ,  environ  l’an  1260.  Fo« 
refius  ,  Dodonée  &  Olaüs-Magnus  ,  médecins  ,  nous  décrivent  les 
mêmes  fymptômes  que  ceux  qui  l’ont  obfervé  à  la  mer ,  quoiqu’ils 
n’euflent  point  eu  l’occafion  de  voir  des  marins  fcorbutiques.  Plu- 
fieurs  médecins  ,  depuis  eux  ,  s’en  font  occupés  dans  leurs  ouvrages  :  le 
tableau  qu’ils  en  donnent  eft  exaftement  le  rnême  que  celui  que  nous, 
avons  obfervé ,  &  que  nous  allons  tracer  ici. 

Dans  le  premier  degré  du  fcorbut ,  l’on  éprouve  une  îaffitude  fpon- 
tanée  ,  quelques  douleurs  vagues  ,  de  l’indifférence  pour  tout  mouve¬ 
ment  ôc  pour  tout  plaifîr ,  de  la  trifteffe ,  des  larmes  faciles,  du  défef- 
poir ,  de  la  crainte ,  de  la  bouffiffure  au  vifage  ,  particulièrement  aux 
paupières  inférieures ,  le  matin  y  une  couleur  jaunâtre  ,  fafranée  ou  ter- 
reufe  ;  de  la  lividité  aux  lèvres ,  de  la  difficulté  à  refpirer ,  fur-tout  au 
plus  petit  mouvement  ;  de  légères  anxiétés  dans  le  ventre ,  fa  pareffe, 
la  bouffiffure ,  ainfi  que  celle  des  cordons  fpermatiques  &  des  tefti- 
cules  (i)  ;  de  la  ftupeur,  de  la  foibleffe ,  de  la  douleur  &  du  gonfle¬ 
ment  dans  les  genoux  ;  l’enflure  de  la  partie  inférieure  des  jambes ,  fur- 
tout  le  foir  ;  bientôt  de  la  démangeaifon  aux  gencives  ,  leur  tuméfac¬ 
tion,  leur  couleur  rouge  livide,  leur  facilité  à  fâigner  pour  peu  qu’on 
les  touche  ;  de  la  puanteur  à  Thaleine ,  de  la  féchereffe  à  la  peatr^  qui 
eft  quelquefois  rude,  fur-tout  quand  il  y  a  de  la  fièvre  ;  d’autres  fois  elle 
eft  fale ,  ayant  dé  petites  écailles  comme  celles  d’un  ferpent;  ou  bien 
elle  reffemble  à  celle  de  l’oie  j  mais  ordinairement ,  à  raifon  delà  bouf- 


(i)  On  vendoit  une  cargaifon  de 
nègres  :  un  habitant  nous  demande  des 
nègres  de.  choix.  On  lui  en  préfente  un 
qui  paroiffoit  jouir  de  la  meilieure  fanté 
poffible.  Cet  habitant  le  refufa  -,  en  di- 
lant  qu’il  avoit  le  fcorbut.  Il  me  fit  ob 
ferver  les  tefticules  &  les  conduits  fper¬ 
matiques,  que  je  trouvai  tuméfiés  avec 
une  forte  d’élafticité  ,  fans  douleur. 


Trois  jours  après  >  malgré  lés  rairai- 
chiffements ,  le  fcorbut  fe  manifefta  chez- 
ce  nègre  d’une  manière  à  n  en  point 
douter.  Le  ventre  fut  très -malade  A 
l’aide  des  foins  connus  ,  il  guérit  en  peu 
de  temps.  Ce  fymptôme  eft  affez  coi^ 
muh  chez  les  nègres.  Le  fernit-xl  aum 
chez  les  blancs  t 


D  E  M  É  D  E  C  I  N  E.  Î79 

£irure ,  elle  eftîiffe  &  douce  au  toucher  ;  des  taches  en  plufieurs  en¬ 
droits  ,  particulièrement  aux  jambes ,  aux  cuiffes  &  aux  bras  :  elles  font 
de  diverfes  figures  &  grandeurs  ;  elles  ne  s’élèvent  point  au-delTus  du 
niveau  de  la  peau  ;  leur  couleur  eft  bleuâtre ,  rougeâtre,  livide,  &  com¬ 
munément  elles  font  jaunâtres  à  leur  circonférence.  Les  deux  derniers 
fymptômes  j  c'eft-à-dire  les  affeâions  des  gencives  &  de  la  peau,  font  les 
fignes  pathognomoniques  de  cette  maladie.  Tels  font  les  fymptômes 
que  l’on  obferve  dans  le  premier  degré  du  fcorbut.  Le  pouls  s’éloigne 
peu  de  l’état  naturel  :  les  urines  varient  dans  ce  degré  comme  dans  les 
autres  ;  elles  font  ordinairement  fort  colorées,  &  fe  corrompent  promp¬ 
tement.  La  tête  eft  rarement  affeüée ,  &  l’appétit  fe  foutient  affez  bien 
dans  tout  le  cours  de  la  maladie. 

Dans  le  deuxième  degré  du  fcorbut ,  les  fymptômes  que  nous  avon$ 
expofés  dans  le  premier  continuent  à  faire  des  progrès  ;  quelques  nou¬ 
veaux  même  naiffent.  En  effet,  le  regard  de  ces  malheureux  malades  eft: 
trifte;le  vifage  devient  livide  comme  les  lèvres;  les  gencives  fe  pour- 
riffent,  s’ulcèrent  Stlaiffent  couler  une  grande  quantité  de  fang  noir  ôc 
fétide  ;  il  s’élève  des  fungus  aux  endroit  ulcérés  ;  les  dents  font  noires  , 
branlantes,  ôc  quelquefois  douloureufes  ;  elles  tombent  au  plus  petit 
effort  ;  elles  fe  détruifent,  ainfî  que  les  os  des  mâchoires,  plus  ou 
moins  profondément.  Quand  la  falivation  s’établit ,  elle  eft  quel¬ 
quefois  confîdérable.  L’oppreffion  &  la  difficulté  de  refpirer  font  fi 
grandes,  que  ces  malades  peuvent  à  peine  faire  le  plus  petit  mouve¬ 
ment  fans  tomber  dansi  une  défaillance  fouvent  très-inquiétante.  Une 
toux  convuifîve  fe  met  quelquefois  de  la  partie  :  l’abdomen  s’élève 
fenfîblement.  La  diarrhée  ou  la  dyfenterie  fe  déclare  avec  des  tranchées 
plus  ou  moins  fortes.  Les  excrémens  font  variés  en  couleur ,  mais  tou¬ 
jours  fétides.  La  falivation  diminue  en  raifon  de  ces  évacuations,  &  vice 
verfâ.  Les  extrémités  reftent  quelquefois  fléchies.  Il  s’élève  des  tumeurs 
dures  (i)  &  le  plus  fouvent  molles,  livides,  &  affez  rarement  doulou¬ 
reufes  les  taches  de  la  peau ,  quelquefois  liffe ,  quelquefois  fale  6c 
fquarnmeufe ,  font  bientôt  livides  &  noires.  La  plus  petite  contufion  ou 
égratignure  dégénère  facilement  en  ulcères  qui  laiffent  couler  une  fanie 
ténue ,  fenguinolente  &  fétide  :  les  chairs  en  font  molles ,  livides ,  fpon- 
gieufes  &  pourries;  les  environs  en  paroiffent  bleuâtres;  il  s’élève  du 
milieu  un  fungus  reffemblant  au  foie  de  bœuf.  Les  hémorrhagies ,  foit 
du  nez  ,  foit  de  la  bouche,  &c.  foit  enfin  de  toutes  les  parties, font  affez 


(i)  Un  marin  ayant  le  fcorbut  au  moyenne  &  antérieure  de  la  clàvicule 
deuxièrne  degré  ,  &  étant  commis  à  droite.  Elle  contenoit  une  matière  cal¬ 
mes  foins  ,  eut  dans  ce  même  temps  caire  femblable  à  celle  des  nodus  de* 
une  tumeur  dure  ,  fituée  à  la  partie  |  goutteux.  Il  guérit  de  cette  maladie. 

Zij 
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fréquentes.  Des  douleurs  ,  tantôt  vagues  ,  tantôt  fixes  fe  font  reffentir 
au  plus  petit  mouvement ,  mais  plus  dans  cer-taines  parties  que  dans 
d’autres.  Enfin,  vers  le  déclin  de  ce  période, les  vieilles  cicatrices  fe 
rompent  ;  les  anciennes  fraâures  bien  confolidées  fe  renouvellent  •  de 
foontanées  ont  même  lieu  :  un  certain  cliquetis  dans  lés  articulations  fe 
fait  entendre  au  premier  mouvement  :  les  urines ,  toujours  infeSes ,  dé- 
pofent  une  matière  de  couleur  de  plomb  :  le  pouls ,  ordinairement  fort 
devient  lent,  petit  &  inégal  :  l’appétit  fe  conferve  affez  bon  :  enfin  quel¬ 
ques-uns  meurent ,  foit  au  lit ,  foit  à  table ,  foit  à  la  promenade ,  d’une 
fyncope  inattendue. 

Dans  le  troifième  -degré  du  fcorbut  ,  tout  efi  pour  ainfî  dire 
funefte  aux  malades  :  la  mort  efl:  la  fin  de  leur  état  déplorable.  Une 
forte  de  pus  fanguinolent  fe  montre  fur  le  bord^des  paupières  :  la 
pourriture  ,  ou  plutôt  une  gangrène  confidérable  des  gencives  ,  des 
lèvres  &  des  joues,  en  enlève  une  très-grande  partie  :  la  carie  des 
os  des  mâchoires,  de  même  que  celle  des  autres  parties,  fait  des 
ravages  furprenans  ,  accompagnés  quelquefois  de  douleurs  infup- 
portables  ;  la  langue ,  par  fes  feujs  mouvemens ,  renverfe  les  dents.  A 
peine  ces  malheureux  peuvent-ils  refpirer  :  une  crépitation  entre  les 
côtes  &  le  fiernum  fe  fait  facilement  entendre.  Les  vifcères  que  ces 
parties  environnentvfbnt  fouvent  putréfiés  ;  de  là  la  phthifie  &  l’ex- 
peâoration  d’un  fang  noir  &  corrompu,  quelquefois  même  de  par¬ 
celles  du  poumon.  Les  palpitations  font  fréquentes  ;  l’abdomen  efi 
déprimé  ou^  tendu  ;  fes  vifcères  font  quelquefois  obftrués ,  &  fouvent 
même  profondément  gangrenés,  La  conflipation  fe  change  bientôt , 
foit  en  diarrhée  ,  foit  en  dyfenterie  ,  prefque  toujours  funefte  aux 
malades  :  la  gangrène  fe  montre  par-tout  :  les  grandes  hémorrhagies 
de  toutes  les  parties  font  fréquentes  :  le  pouls  devient  très-foible  & 
intermittent  :  la  refpiration  efl:  alors  à  peine  fenfible  ;  une  fueur  froide 
paroît,  &  enfin  la  mort  enlève  ces  malades,  fouvent  long-temps 
après  que  l’acrimonie  fcorbutique  a  détruit  une  partie  de  leurs  corps. 

Tel  efl  le  tableau  raccourci  de  cette  terrible  calamité  ,  dont  les 
caufes  ,  les  fymptômes ,  la  nature  &  le  traitement  font  les  mêmes 
par -tout;  ce  qui  nous  donne  le  droit  de  conclure  que  les  difle- 
rences  que  nous  obfervons  dans  rinvafîon ,  dans  les  progrès  &  dans 
l’iflue  de  cette  maladie  ,  dépendent  toujours  des  accidens,  qui,  félon 
nous ,  méritent  d’être  confidérés'en  particuber.  C’efl  ce  que  nous  allons 
faire  dans  l’article  fuivant  :  mais  nous  obfervons  qu’ordmairement  tous 
les  fymptômes  du  fcorbut  que  nous  venons  de  dccrire,  ne  fe  montrent 
point  chez  le  même  malade  ,  &  qu’il  n’efl  pas  néceflaire  qu’ils  fuivent, 
lorfqu’ils  paroiffent ,  l’ordre  dans  lequel  nous  les  avons  tracés,  pour  ca- 
xaQérifer  cette  maladie* 


DE  Médecine. 
Article  II. 


Les  accidens  du  fcorbut  font  donc  tout  ce  qui  peut  troubler  h 
inarche  naturelle  de  cette  maladie.  Voici  ceux  que  nous  confidérons 
comme  tels. 

1°.  La  falivation  trop  confidérabîe  eft  un  accident  à  redouter,  non-  • 
feulement  pour  Tépuifement  très-prompt  qui  en  eftla  fuite, mais  encore 
par  une  fuffocation  fubite  dont  le  malade  eft  menacé.  Rouppe  nous  dit  ^  : 

contra  licct  mcdiocriter affeBi^faliva  ingmti  laborant fiuxu.  Il  obferve  l’’ 
que  ceux  qui  crachent  beaucoup  ,  comme  les  flegmatiques  &  ceux  qui 
mâchent  du  tabac,  y  font  particulièrement ' fujets.  Leurs  bouches  in-' 
feâerit  &  deviennent  finguiièrement  malades. 

!2°.  Une  douleur  forte  qui  le  fixé  particulièrement  à  la  poitrine  ,  foit 
qu’elle  dépende  d’une  humeur  de  rhumatifme,  foit  qu’il  exifle  une 
conftitution  &  une  affection  ;  pleüro  -  péripneumoniqùe  ,  doit  faire 
craindre  pour  la  vie,  en  caufant  de  la  fièvre  ,  une  conftriéhon  &  une 
oppreflion  de  poitrine;  fou  vent  des  foibleflfes  &  un  crachement  de  fâng 
inquiétant.  Il  peut  exifter  des  douleurs  dans  toutes  les  autres  parties  , 
mais  avec  un  grand  danger  ,lorfqu’elles  font  accompagnées  de  carie  ou 
de  pourriture  dans  les  lieux  où  elles  fe  font  reflentir.  J 

3°.  Les  hémorrhagies;  confîdérables  de  quelque  partie  qué  ce  puifTé 
être ,  font  un  accident  très-grave  dans  cette  maladie  ;  les-Toibleffes  que 
ces  malheureux  fcorbutiques  éprouvent  à  l’occafion  d’une  petite  perte 
de  fang ,  en  eft,  une  preuve  certaine.  Que  de  vidimes  cependant  par 
des  faignées  faites  fans  eonnoifîance  de  caufe  î  ^  , 

4°.  La  diarrhée  qui  tourmente  quelquefois  les  fcorbutiques  par  la  fré¬ 
quence  des  Telles ',  rinfeéfion  des  excrémens  &  les  tranchées  qu’ils 
éprouvent  fouvent ,  font  des  accidens  qui  entraînent  après  éux  bieiides 
anxiétés  :  les  foibleffes  fréquentes ,  une  fueur  froido  &  bientôt  la  mort , 
en  font  les  fuites  ,  fi  la  nature  du  l’art  ne  viennent  au  fecours.  Cette 
diarrhée  efi:  quelquefois  épidémique  ;  elle  n’en  efi:  alors  que  plus 
fâcheufe.  ,  ' 

5°.  La  dyfenterîe  ne  comporte  pas  moins  de  péril  que  la  diarrhée,  queb 
que  bénigne  qu’elle  puifîe  être  :  quelquefois  cependant  elle  prévient  la 
fuffocation, en  diminuant  ou  même  en  fupprimantla  falivation  trop.abon- 
dante.  L’une  &  l’autre  font  fouvent  alternes.  Si  la  dyfenterie  dure  trop 
long-temps  ,  elle  accélère  la  perte  des  malades ,  en  leur  ôtant ,  pour, 
ainfi  dire,  le  peu  de  forces  qui  leur  refle-,  &  en  atrirant  fur  le  ventre 
de  nouveaux  accidens.  Nous  parlerons  dans  l’article  fuivant  de  la  dyfen-? 
terie  épidémique  maligne. 
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6°.  La  gangrène  ou  Ja  carie  qui  a  pour  caufe  une  plaie ,  un  coun 
&c.  eft  un  accident  auffi  terrible  que  celle  qui  eft  la  fuite  naturelle  d 
fçorbut  porté  à  un  haut  degré ,  lî  l’on  n’y  apporte  des  foins  8c  des  fe^ 
Cours  prompts.  e- 

7°.  Les  convulfîons,  quoique  rares ,  arrivent  cependant  quelquefois  ' 
particulièrement  aux  extrémités  inférieures.  Nous  les  confîdérons 
comme  un  accident  d’autant  plus  dangereux  quelles  peuvent  être  fui- 
vies  d’hémorrhagie ,  &  troubler  les  bons  effets  des  remèdes  que  l’on 
donne  dans  le  traitement  de  la  maladie.  Une  fraâure,  une  plaie ,  8cc 
peuvent  être  caufe  de  ces  convulfîons. 

8°.  Les  défaillances  &  les  fyncopes  font  des  accidens  qui  ne  trompent 
que  trop  fouvent  les  ïpeâateurs ,  en  emportant  les  malades  au  moment 
où  l’on  y  penfe  le  moins.  Les  grandes  évacuations  de  toute  efpêce ,  8c 
les  mouvemens',  même  peu  confidérables ,  en  font  ordinairement  les 
faufes. 

Article  II  1. 

Le  fcorbut  fe  complique  quelquefois  avec  les  maladies  fuivantes,  ou 
il  en  efl:  lui-même  compliqué.  ^ 

;  -2°.  La  phthifie  pulmonaire  fe  montre  quelquefois  avec  le  fcorbut. 
L’on  fent  combien  cette  complication  efi  dangereufe.  La  toux  qu’é¬ 
prouvent  alors  -les  malades  eft  bien  plus  infupportable  que  celle  de  la 
phthifîe  fimple.  Les  crachats  font  plus  ou  moins  fétides  8cfanguinolens; 
iis  le  font  toujours  en  raifon  du  degré  plus  ou  moins  avancé  du  fcorbut, 
qui  femble  exercer  toute  fa  malignité  fur  les  poumons. 

2°.  L’affhme  fe  joint  quelquefois  au  fcorbut,  &  vice  verfa.  A  raifon 
de  cette  complication-,  la  toux  devient  plus  convulfive;  les  crachats, 
ibit  féreux  ,  foit  vifqueux,  fe  reffentent  toujours  de  l’acrimonie  exif- 
tante  ;  ils  fé,  corrompent  promptement;  ils  font  mêlés  d’un  fang  plus 
ou  moins  noir,  diffous  8c  putride.  La  bouffiffure  générale  ou  particulière 
qui  arrive  quelquefois,  doit  être  fcrupuleufement  obfervée.  Tantôt  elle 
eft  occafîonnée  par  l’afthme  ,  tantôt  elle  eft  une  fuite  de  la  diftblution 
très-avancée  8c  des  folides  8c  des  fluides.  La  première  commence  ordi¬ 
nairement  à  fe  manifefter  aux  parties  fupérieures ,  6c  diminue  un  peu 
la  quantité  des  urines ,  fans  en  changer  la  nature  ;  tandis  que  la  der¬ 
nière,  au  contraire ,  fe  montre  d’abord ,  le  plus  fouvent ,  aux  patries 
inférieures ,  fans  diminuer  la  quantité  des  urines ,  qui  font ,  dans  ce  cas, 
très-putrides.  La  quantité  de  cet  excrément,  dans  cette  complication, 
doit  être  foigneufement  obfervée. 

■  3°.  Les  fièvres  intermittentes ,  fur-tout  quand  elles  durent  loj^g' 
temps,  en  occaflonham  quelquefois  des  obftruâions  dans  les  vifcères 
abdominaux ,  deviennent  fouvent  caufe  &  complication  du  fcorbut. 
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îtarement  ces  fièvres  fe  compliquent  avec  cette  maladie  lorfqu’elles  fe 
font  portées  à  un  haut  degré.  Les  accès  de  ces  fièvres  font  ordinairement 
fuivis  d’un  accablement  confidérable.  Le  friflbn  eft  le  plus  fouvent  léger,’ 
&  les  fueurs,  quand  elles  arrivent,  font  peu  abondantes  ;  le  pouls  efi  affez 
fréquent ,  &  s’élève  peu  :  les  urines  préfentent  un  fédiment  d’un  rouge 
{ale  i  elles  fe  corrompent  facilement ,  fur-tout  quand  les  fueurs  ont 
été  abondantes.  Quant  à  l’enflure  qui  arrive  aflfez  communément  dans 
cette  complication  ,  l’on  doit  examiner  fi  elle  eft  l’effet  de  quelque  em¬ 
barras  dans  le  bas-ventre,  ou  bien  fi  elle  eft  la  fuite  de  la  fonte  géné¬ 
rale.  Ce  que  nous  venons  de  dire  à  l’occalion  de  l’afthme  ^dera  un  peu  à 
le  découvrir. 

4°.  Les  fièvres  péripneumoniques ,  ou  pleuro-péripneuraoniques  in-? 
fiammatoires^  fe  compliquent  quelquefois  avec  le  fcorbut,  particulière¬ 
ment  dans  fon  premier  degré  :  dans  ce  cas,  le  pouls  eft  un  peu  dur,  fré¬ 
quent  ,  &  comme  concentré  :  l’haleine  eft  chaude  &  infefte  ;  l’altéra¬ 
tion  eft  affez  grande  ;  les  douleurs  de  la  poitrine  font  poignantes  ;  les 
crachats  font  ténus  ,  glaireux  ,  crus ,  fafranés  ,  fanguinolens  ,  fétides  , 
&  quelquefois  affez  âcres  pour  occafionner  l’enrouement,  des  douleurs 
êcdes  excoriations  dans  la  trachée-artère  &  dans  la  gorge.  Le  fang  que 
l’on  tire  dans  cette  complication  de  maladies  eft.  Ou  noir,  ou  livide,  ou 
de  couleur  de  plomb,  ou  tout^à-fait  vermeil,  fans  confiftance  ,  quoi¬ 
qu’il  fait  recouvert  d’une  pellicule  le  plus  fouvent  verdâtre.  La  féro* 
fité  qui  fe  fépare  du  coagulum ,  s’il  s’en  fait,  eft  rougeâtre.  La  putré- 
faftion  s’empare  promptement  de  ce  fang.  Les  fueurs,  s’il  en  furvient,. 
font  partielles  ,  légères  &  variables  :  elles  occupent  partieulièrement  la: 
tête.  Les  urines  font  hautes  en  couleur ,  peu  abondantes ,  &  dépofent. 
un  fédiment  de  couleur  de  plomb.  Une  démangeaifon  univerfelle  in¬ 
quiète  quelquefois  les  malades ,  de  même  que  l’éruption  d’un  grand 
nombre  de  pullules  qui  s’élèvent  bientôt.  Elle  fe  fait  ordinairement  vers: 
les  parties  fupérieures.  Ges  puftules  s’ulcèrent  promptement.  Quand 
cette  fièvre  péripneumonique  eft  maligne ,  elle  tue  promptement  les 
malades ,  fur-tout  lorfque  le  fcorbut  eft  au  troifième  degré.  La  gan¬ 
grené,  qui  alors  eft  prefque  générale,  fe  manifefte  promptement  à  la 
poitrine  ,  &  y  fait  des  ravages  étonnans. 

5°.  La  fièvre  putride ,  maligne  ,  pétéchiale ,  attaque  quelquefois  les^ 
fcorbutiques.  Ces  fièvres  font  en  ce  cas  d’autant  plus  dangereufes ,  que 
h  fcorbut  eft  lui-même  à  un  plus  haut  degré.  L’altération  fe  fait  quelque¬ 
fois  fentir;  le  pouls  devient  petit  &  fréquent;  le  regard  eft  farouche 
&  inquiet  ;  la  langue  eft  tantôt  fèche,  tantôt  humide  &  tremblante  r 
I  naleine  eft  infupportable  par  fon  infeélion  ;  la  bouche  eft  mauvaife  t; 
"  y  a  une  douleur  fourde  à  la  tête ,  des  foubrefauts  dans  les'tendons ,  de 
fogers  mouvemens  .convuififs  en  diverfes  parties  ,  quelquefois  da  délire^ 
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Mais  ce  qui  fait  trembler  fur  le  fort  des  malheureux  malades ,  c’eft  une 
Oppreffion  conlidérable  ;  ce  font  des  urines  noires ,  fétides  &  farîgm, 
nolentes  ;  des  taches  à  la  peau  de  toutes  grandeurs,  &  fouvent  noims  * 
des  gangrènes  &  des  caries  très-étendues  ,  accompagnées  de  douleuri 
inouies  dans  les  parties  où  elles  fe  manifeftent  ;  de  grandes  hémorrha^ 
gies  de  toutes  les  parties,  même  à  travers  la  peau;  enfin  un  flux  de- 
ventre  colliquatif  qui  met  fin  aux  mifères  que  ces  infortunés  éproih 
vent ,  par  une  fyncope  mortelle.  ^ 

6°.  Les  fcorbutiques  font  quelquefois  furprrs  de  la  petite-vérole,  qui 
à  raifon  de  fa  nature  ,  ou  inflammatoire ,  ou  putride,  maligne  ,  pété^ 
chiale,  eft  plus  ou  moins  pernicieufe  pour  les  malades  qu’elle  at¬ 
taque.  Si  elle  efl:  inflammatoire ,  &  que  le  fcorbutne  foit  qu’au  pre¬ 
mier  degré  ,  la  fièvre  en  ce  cas  eft  forte  ;  le  pouls  eft  dur,  fréquent, 
&  comme  embarraflfé  ;  la  langue  fe  fèche  ;  l’altération  furvient;  les  yeux 
font  larmoyans;  la  tête  eftpefanté;  l’oppreffion  eft  confidérable,  fur-tout 
fi  le  ventre  n’eft  pas  libre  :  la  peau  eft  fèche  &  chaude  ;  les  urines  font 
hautes  en  couleur ,  fans  fédiment  ;les  boutons  s’élèvent,  ayant  une  cou¬ 
leur  rouge  obfcure ,  rarement  le  vomiffement  précède-t-il  l’éruption. 
Mais  quand  le  fcorbut  eft  au  deuxième  ou  au  troifième  degré ,  les  chofes 
ne  vont  point  ainfi ,  particulièrement  lorfque  la  petite-vérole  eft  de  na¬ 
ture  'putride ,  maligne ,  pétéchiale.  Dans  ce  cas-ci ,  les  boutons  font 
noirs  &  appiatis;  le  pouls  eft  petit ,  fréquent ,  &  même  intermittent  ;  de 
larges  taches  brunes  &  noires  paroiflènt  ;  la  gangrène  &  la  carie  font  des 
ravages  ;  les  hémorrhagies  &  la  dyfenterie  fe  déclarent  ;  les  foiblefles 
font  fréquentes  ;  la  poitrine  fe  remplit ,  &  enfin  la  perte  de  ces  malades 
n’eft  que  trop  certaine  en  peu  de  temps. 

L’hydropifîe  complique  aftfez  fouvent  le  fcorbut,  &  vice  verfd.  Elle  a 
ordinairement  pour  caufes  quelques  obftruâions  dans  les  vifceres 
abdominaux.  L’on  fent  bien  la  difierence  qu’il  y  a  entre  cette  hy- 
dropifie  &  celle  qui  n’eft  qu’une  boufiiirure ,  fuite  naturelle  de  la 
putréfaêlion  de  toute  fubftance  animale  ;  ce  qui  arrive  dans  le  fcorbut 
parvenu  à  fon  dernier  degré.  Itfufiiraici  de  fe  rappeller  ce  que  nous 
avons  dit  à  l’occafion  de  l’afthme  &  des  fièvres  intermittentes.  Le 
taél  eft  auffi  un  moyen  qui  n’eft  point  à  négliger  pour  la  reconnoître. 

8°.  La  jauniffe  accompagne  fouvent  le  fcorbut ,  fur^tout  quand  il  a 
été  précédé  de  fièvre  intermittente.  L’obftruéiion  du  foie  en  eft  la  caufe 
la  plus  commune.  Le  ventre  eft  le  plus  fouvent  parefleux  dans  cette 
complication  :  l’hypochondre  droit  eft  plus  dur ,  plus  élevé  &  plus  feii" 
fible  que  le  gauche.  Mais  le  fcorbut,  dans  ce  cas ,  fait  des  progrès  tres- 

rapides.  t  ,  . 

9°.  Le  fcorbut  &  la  vérole  fe  compliquent  auffi  fouvent.  L  on  re- 
connoîtra  que  le  fcorbut  eft  compliqué  de  la  vérole.,  en  ce  que  le  malade 
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aufâ  alors  ou  aura  eu ,  foit  gonorrhée ,  foit  chancres ,  &C.  qui  auront 
été  mal  traités.  L’on  fe  rappellera  d’ailleurs ,  les  malades  ayant  éprouvé 
quelques-uns  des  accidens  dont  nous  venons  de  parler,  que  l’ulcération 
des  amygdales ,  de  la  luette  &  du  voile  du  palais;  que  la  carie  des  os  de 
cette  partie  &  de  ceux  du  nez,  que  les  douleurs  profondes  dans  les  os  & 
celles  de  la  tête,  &c.  &c,  font  les  lignes  qui  nous  feront  reconnoître 
cette  complication. 

-  lo*^.  La  dyfenterie  épidémique  ne  complique  que  trop  fouvent  -le 
fcorbut  ;  car  bientôt  les  forces  fe  perdent ,  la  gangrène  fe  manifefte  en 
diverfes  parties ,  fur-tout  au  ventre  ;  une  fueur  froide  paroît,  &  ces  ma¬ 
lades  meurent  après  avoir  rendu  par  les  felles  beaucoup  de  fang  noir,  éc 
infeô,  &  fouffert  des  tranchées  inexprimables. 

.  Nous  nous  bornons  à  ce  court  expofé  des  principales  complications 
du  fcorbut.  Elle  feroient  prefque  fans  nombre  li  nous  voulions  les  dé* 
crire  toutes.  ^ 

A  R  T  I  C  L  E  I  V. 

Le  traitement  du  fcorbut  ne  pouvant  abfolument  être  le  même  à  la 
mer  &  dans  les  villes  affiégées  qu’il  eft  à  terre  dans  un  heu  libre  &  bien 
pourvu  de  végétaux  réceris ,  nous  avons  cru,  pour  plus  d’ordre ,  devoir 
diftinguer  ces  différens  traitemens  en  celui  d&  nice£îté ,  &  en  celui 
kBion.  Le  premier  eft  celui  que  nous  confeillons  à  la  mer,  dans  les  villes 
affiégées,  ôcc.  dans4;outes  les  circonftances  où  il  eft  impoffible  de  fe 
procurer  des  végétaux  récens  quelconques..  Nous  l’expofons  dans  le 
préfent  article.  Le  fécond  eft  celui  que  nous  confeillons  lorfqu’il  eft 
poffible  de  fe  procurer  des  végétaux  récens ,  ou  leurs  fruits ,  &c.  qui  font 
les  vrais  antifcorbütiques  proprement  dits.  Nous  nous  en  occuperons 
dans  l’article  fuivant.  Nous  donnerons  d’abord  le  traitement  de  cette 
maladie  en  général,  &  enfuite,  féparément ,  celui  de  fes  accidens  &  de 
fes  comphcations.  Nous  fuivrons  l’ordre  dans  lequel  nous  les  avous 
décrits.  V 

Traitement  de  nécessité. 

Traitement  du  fcorbut  en  généraU  * 

Avant  de  preferire  aucun  remède  aux  feorbutiques ,  il  faut  les  placer, 
autant  qu’il  eft  poffible,  dans  des  heux  qui  ne  foient  ni  trop  froids  ,  ni 
teop  chauds  ,  mais  qui  foient  bien  fecs  &  aérés..  Ils  doivent  être  couverts 
ec  habillés  de  manière  à  ne  point  fouffrir  ni  du  froid  ni  du  chaud.  Il  faut 
que  leur  hnge  foit  bien  lavé  &  féché.  On  leur  défendra  toute  occupa* 
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tion  qui  demande  de  grands  mouvemens  &  de  grands  efforts.  Ils  ne 
s’abffiendront  point  ,  pour  cela ,  de  faire  un  peu  d’exercice  ;  ü  leur  eft 
abfolument  néceffaire.  La  difficulté  de  refpirer  &  l’oppreffon  qu’il$ 
éprouveront  en  en  faifant ,  feront  la  mefure  des  mouvemens  qu’ils 
doivent  fe  donner  en  bon  air,  fait  que  ces  mouvemens  foient  palïifs 
foit  qu’ils  foient  affiff.  L’air  delà  campagne  eft  bien  à  préférer  quand  on 
peut  le  prendre.  Ces  précautions  étant  également  néceffaires  dans  tous 
les  cas,  nous  n’en  parlerons  point  lorfque  nous  indiquerons  le  trai¬ 
tement  d’éleÔion.  . 

-  Les  alimens  que  l’on  trouve  dans  les  vaiffeaux  à  la  mer ,  &  dans  les 
villes  affilées  ,  &  qui  doivent  fervir  de  nourriture  aux  fcorbutiques , 
font  les  ftîivans.  Les  divers  degrés  de  la  maladie ,  fes  accidens  &  fes. 
complications,  doivent  en  déterminer  le  choix  dans  l’adminiftration 
que  l’on  eft  ordinairement  obligé  d’en  faire  foi^même.  Les  panades , 
les  rôties  au  vin ,  les  infufîons  de  thé ,  de  capillaire ,  &c.  bien  édul¬ 
corées  avec  du  fucre,  &  dans  lefquelles  .on  peut  mettre  du  pain  ;  le  riz, 
ou  au  beurre,  ou  au  fucre;  fa  érême  avec  la  canelle  h  le  fucre;  du 
bouillon  fait  avec  de  la  viande  fraîche  8cdes  oignons  pour  légumes  ;  la  tor¬ 
tue  peut  tenir  lieu  de  viaiide  :  l’on  met  dans  ce  bouillon  ou  du  pain,  ou  du 
liz  :  des  pruneaux  cuits  avec  du  fucre  dans  de  l’eau^  quelquefois  un  peu  de 
vin;  du  painfrais'couvert  de  bon  beurre,  de  miel  oü  de  quelque  confiture 
végétale;  &  enfin  des  légumes  marinés,  èomme  chouxi,  petits-pois,  &c. 
fi  l’on  en  a  embarqué  ,  ce  qui  n’eft  pas  d’ufage  fur  nos  vaiffeaux  ,  du 
moins  pour  les  équipages.  La  bqiffon  fera  le  vin ,  le  cidre,  1^  bière,  non 
aigres  ;  &  à  leur  défaut,  une  cuillerée  d’^eâu-de-vie  quelconque  dans  un 
verre  d’eau ,  avec  une  demi-once  de  fiicre ,  que  l’on  n’épargnera  point 
dans  la  préparation  de  leurs  alimens. 

Dans  le  premier  degré  du  fcorbùt ,  fl  eft  queîquéfois,  mais  bien  ra¬ 
ment  néceffaire  d’en  venir  à  la  faignée.  Le  pas  eft  gliffant  ;  car,  quoiqu’il 
y  ait  dès  lignes  de  pléthore ,  cpmme  hémorrhagie  ,  oppreffion ,  durete 
dans  le  pouls,  &  même  des  évacuations  fanguines  êc  habituelles  fuppri- 
méès ,  il  faut  y  aller  avec  la  plus  grande  circonfpeôion.  Le  peu  de  con- 
fiftance  du  fang  tiré ,  fa  couleur  noire,  fa  diffolution,  la  facifité  qu’il  a  a 
fé  corrompre,  Sc  fifr-tout  la  fôfbléffe  qu’éprouvent  ordinairement  les  fcor¬ 
butiques  quelconques  après  avoir  été  faignés  ,.  annoncent  aumoin&quil 
nefautpas  laréitérer.S’ilÿa  des  naufées  ou  üri  vômiffement  entretenu  par 
une  plénituâe  dans  l’eftomac,  il  faut  le  faciliter  par  l’eau  tiède ,  ou  tout 
au  plus  avec  ta  potion  7.  La  tifane  ordinaire  des  malades  fera  celle,  ou 
n-  17,  ou  n®  18-,  ©u  n®'  ar.  S’il  eft  bèfoin  de rendrele  ventre  libre,  ce 
qui  exige  là-  plus  grande  attention  dans  tout  le  cours  de  la  maladie,  1  on 
y  fubftituera  celle  n®  15-.  L’on  donnera  trois  fois  le  jour  a  chaque  ma-  ; 
hde,  le  matin  une  heure  avant  de  manger,  vers  les -trois  heîues-apreK 
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fnldi ,  Sc  le  foir  une  heure  &  demie  après  le  fouper,  la  potion  n®  48  ; 
tuais  fi  les  malades  avoient  befoin  d’être  évacués ,  on  le  fera  le  plus  dou¬ 
cement  poffible.  Les  préparations  n°  i  ,  n°  2  ,  3  ,  font  pro¬ 

pres  à  remplir  cet  objet.  Une  chopine  d’eau  de  mer  avec  une  once  & 
demie  de  fucre  fuffit  quelquefois.  Ils  fe  gargariferont  avec  les  remèdes 
n®  109  ou  n®  no. 

Quant  aux  alimens,  ils  feront  convenables  aux  forces,  à  l’état  de  la 
bouche  &  du  ventre  de  ces  malades.  Nous  pofons  ce  principe  ici  non- 
feulement  pour  le  premier  degré  de  cette  maladie ,  mais  encore  pour 
tous  les  autres.  Il  en  efl:  de  même  du  vin  que ,  toutes  chofes  égales  d’ail¬ 
leurs  ,  nous  préférons  au  cidre,  à  la  bière ,  8cc.  Nous  entendons  parler 
ici  du  vin  rouge ,  qui  efi  celui  que  nous  confeillons  par-tout. 

Dans  le  fécond  degré  du  fcorbut  ,  l’on  rendra  &  l’on  confervera  aux 
malades  le  ventre  libre  à  l’aide  des  moyens  indiqués^  Quelques  lave- 
mens  d’eau  tiède  fuffifent  ordinairement  en  ce  degré.  Chaque  malade 
prendra  tous  les  matins ,  une  heure  &  demie  avant  de  manger ,  la  po¬ 
tion  n®  39  ;  6c  trois  fois  dans  le  refie  de  la  journée ,  à  cinq  heures  de 
difiance ,  celle  n®  48.  Ils  feront  un  ufage  fréquent  du  gargarifme  n®  1 1  ï, 
qu’ils  retiendront  dans  leur  bouche  le  plus  long-tems  qu’ils  pourront. 
S’il  y  avoit  hémorrhagie  des  gencives ,  ils  fe  ferviroient  alors  de  celui 
n®  Il  2.  • 

L’expérience  nous  a  appris  qu’il  étoit  non-feulement  inutile  ,  rnais 
même  défayantageux  de  toucher  les  gencives  avec  des  remèdes  quel¬ 
conques,  en  quelque  état  qu’elles  fuffent.  Tous  fayent  qu’elles  faignent 
dès  qu’on  les  touche,  6c  que  par  cette  raifon  le  fang  doit  emporter  le 
remède  :  cela  arrive  en  effet  ;  6c  la  petite  quantité  de  fang  que  le  malade 
perd  par  cette  manœuvre  irritante ,  ne  fait  qu’aggraver  le  mauvais  état 
de  fa  bouche,  6c ,  par  la  même  raifon,  la  maladie.  L’on  ne  peut  d’ailleurs 
toucher  que  les  éminences.  Il  en  efi  de  même  de  leur  feèhon,  pratique 
qui  n’efi  que  trop  commune,  6c  qui ,  malheureufement ,  n’efi  pas  fans 
înconvéniens.  Les  malades  perdent  encore  beaucoup  de  fang  par  cette 
opération,  6c  peu  de  jours  après  il  faut  la  réitérer.  Nous  n’indiquons 
donc  que  des  gargarifmes  pour  ce  qui  regarde  les  affeaions  de  là  bouche. 
Nous  n’y  ferons  point  entrer  l’alun  :  quoiqu’il  refie  peu  du  remède 
da^s  la  bouche ,  les  rnalades  en  avalent  toujours  un  peu ,  fur-toüt  ceux 
qui  ne  favent  point  s’en  fervir;  L’on  fent  bien  les  raifons  qui  nous  en 
ernpêchent  :  la  çonftipation  trop  confiante  des  fcorbutiques  efi  une  des 
principales. 

Dans  le  troifième  degré  du  fcorbut,  la  bolffon  ordinaire  des  malades 
fera  la  tlfane  n®  20.  Ils  prendront  trois  fois  chaque  jour,  à  fix  heures  de 
difiance  environ,  la  potion  n®  50  ;  6c  fi  les  malades  étoient  fort  acca¬ 
blés  ,  on  pourroit  la  donner  quatre  fois  dans  la  journée. 
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Le  bon  vin ,  dans  ce  degré  du  fcorbut ,  le  fucre  &  un  peu  de  canelle 
ne  doivent  point  être  épargnés  dans  la  préparation  de  leurs  alimens.  * 

Les  ulcères  feront  panfés  avec  des  plumaceaux  imbibés  du  remède 
n°  Il  7.  Les  compreffes  que  l’on  mettra  par  deffus  les  plumaceaux  fe¬ 
ront  arrofées  du  même  remède.  Nous  ferons  ici  la  même  remarque  pour 
les  fungus  de  ces  ulcères,  que  celle  que  nous  avons  faite  pour  les  gen¬ 
cives  ;  il  eft  défavantageux  pour  les  malades  d’y  toucher  :  ils  perdem  du 
fang;  &  fouvent ,  dès  le  lendemain ,  il  en  reparoît  un  autre.  Lacom- 
preffion  recommandée  par  plufîeurs  m.édecins  &  chirurgiens  efl:  encore 
plus  dangereufe  ;  elle  a  fouvent  été  caufe  de  gangrène. 

Les  frisions  que  l’on  a  confeillées  pour  l’enflure  légère  des  jambes 
&  le  bandage  indiqué  pour  la  prévenir,  nous  paroifîent  non-feulement 
inutiles ,  mais  dangereux  :  il  fuffit  d’y  réfléchir.  Nous  confeillons  de  les 
fomenter  avec  le  remède  n®  1 1 5  ,fans  y  ajouter  d’autre  eau-de-vie.  Les 
taches  qui  paroilfent  en  différentes  parties  du  corps  feront  lavées  avec 
le  même  remède  :  l’on  en  imbibera  de  même  des  compreffes  que  l’on 
pourra  appliquer  fur  les  tumeurs. 

Nous  obferverons  ici  que  tous  les  remèdes  externes  les  mieux  choifs, 
&  mis  en  ufage  le  plus  méthodiquement  poflible,,  feront  fans  effet,  s’ils 
ne  font  fécondés,  des  fecours  intérieurs  connus.  Il  èn  efl:  du  fcorbut 
comme  de,  la  vérole ,  dont  les  chancres,  les  puflules ,  lesmlcères,;&c.  ne 
cèdent  point  aux  panfemens  les  mieux  faits,  fi  l’on  n’applique ,  de  quel¬ 
que  manière  que  ce  puifie  être  ,1e  fpédfique  qui  bientôt  fait  difparoître 
tous  ces  fymptômes ,  jufqu’alors  trè,s- opiniâtres. 

Tràksmmt  des  acctdens  du  Scorbuts 

I®.  La  falivatlon  efl  un  accident  auquel  il  faut  promptement  pourvoir. 
Les  lavemens  n°  10  ^  les  purgatifs  n°  i  ou  n°  2  ,  font  les  moyens  que 
la  nature  elle-même  nous  indique.  Nous  avons  obfervé  que  la  dyfen- 
terie  diminuoit ,  fufpendoit  ou  faifoit  fînguHèrement  difparoître  ce  flux 
de  bouche.  Les  fcorbutiques ,  en  ce  cas,  fe  gargariferont  avec  le  re¬ 
mède  n°  1 1 3,  mais  fi,,  nonohftant  Fufàge  de  ces  fecours ,  la  falivation 
continue  également,  ou  même  augmente  ,  il  faut  alors  donner,  comme 
moyen  accelToire ,  la  potion  n°  47  ,  que  l’on  répétera  autant  de  fois  que 
le  befoin l’exigera.  Quantau  régime,  il  faut  foutenir  les  forces  de  ces 
malades  par  de  bonnes  ,  crèmes  de  riz ,  aromatifées  avec  la  canelle  ,  & 
édulcorées  avec  le  fucre.  L’on  n’épargnera  point  le  vin. 

Les  véficatoires  ont  été  confeillés  lorfque  la  falivation  eff  devenue 
trop  confidérable  ;  mais  comme  la  gangrène  a  fouvent  fuivi  leur  ap 
plication  ,  fur-tout  quand  le  fcorbut  efl:  au  troifième  degré ,  &  que  d  ail¬ 
leurs  les  progrès  de  la  .  maladie  font  alors  plus  rapides  ,  nous  avont 
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ctu  ne  pas  devoir  les  indiquer  fans  faire  les  obfervations  fuivantes.  Il  eft 
certain  que  leur  application  demande  de  mûres  réflexions ,  dans  quelque 
cas  que  ce  puiffe  être.  Il  en  eft  de  même  des  finapifmes  :  fi  on  les  croit 
néceffaires ,  on  les  appliquera ,  mais  on  donnera  des  cordiaux  plus  forts 
que  ceux  que  nous  avons  confeillës  :  dès  que  la  falivation  fera  fufEfam- 
ment  diminuée ,  l’on'fupprimera  ces  évacuations  &  les  remèdes  alors 
en  ufage ,  pour  revenir  au  traitement  général.  L’on  obfervera  la  même 
conduite  dans  tous  les  cas  analogues. 

2°.  La  douleur  efl:  un  accident  grave  dans  le  fcorbut,  particulièrement 
quand  ellefe  fixe  à  la  poitrine.  Si  elle  caufe  de  l’inflammation,  que  les  ma¬ 
lades  foient  pléthoriques  ,  que  le  pouls  foit  fréquent  ,  &  que  le 
fcorbut  ne  foit  qu’au  premier  degré ,  l’on  pourra  faire  une  petitefaignée  , 
ou  appliquer  quelques  fangfues,  fi  des  circonflances  particulières  le  de¬ 
mandent.  L’on  prefcrira  la  tifane  n°  25 ,  qui  fera  bue  chaude  ,  6c  la  po¬ 
tion  n°  5  5 ,  dont  on  prendra  un  tiers  toutes  les  deux  heures.  Si  la  dou¬ 
leur  efl  agmentée  par  le  toucher, l’on  appliquera  fur  la  partie  une  flanelle 
mouillée  dans  la  préparation  n®  1 18,  étant  chaude  ;  ou  bien  une  vefîie 
remplie  du  même  remède.  Le  ventre  fera  tenu  libre.  Si  la  douleur  efi 
fimplement  dépendante  du  fcorbut ,  l’on  donnera  trois  fois  le  jour ,  lé 
matin ,  l’après-midi  ôc  le  foir ,  la  potion  n°  56.  S’il  n’y  a  point  d’inflam¬ 
mation  ,  l’on  prefcrira  le  régime  ordinaire  :  fi  au  contraire  il  en  exifte  » 
l’on  retranchera  toutes  liqueurs  fpiritueufes ,  pour  y  revenir  après  peu 
à  peu. 

3°.  L’hémorrhagie  efl  un  accident  fâcheux  dans  le  fcorbut.  Si  elle 
dépend  d’une  plaie ,  6cc.  6c  que  le  fcorbut  ne  foit  encore  qu’au  pre¬ 
mier  degré ,  il  y  a  beaucoup  à  efpérer.  Une  douce  compreffion ,  l’ap¬ 
plication  des  abforbans ,  6c  enfin  les  moyens  que  la  faine  chirurgie  in¬ 
dique ,  conviennent  ici  avec  l’ufage  de  la  potion n°  57,prife  en  trois 
dofes ,  à  une  heure  6c  demie  de  diftance,^  &  même  plus  fouvent,  fi  le 
cas  efl  preflant.  Mais  fi  l’hémorrhagie  efl  la  fuite  naturelle  du  fcorbut 
porté  à  un  haut  degré,  les  malades  font  alors  dans  un  grand  danger. 
Dans  cette  circonftance  malheureufe ,  ils  boiront  de  la  tifane  n®. 19,6c  ils 
prendront  quatre  fois  par  jour  la  potion  n®  58,  jufqu’à  ce  que  les  acci- 
dens  foient  pafles.  Les  alimens  reftaurans,  tels  que  le  riz,  fa  crème ,  6cc. 
6c  le  bon  vin ,  feulement  dans  le  dernier  cas ,  font  particulièrement  ceux 
qui  conviennent  ici. 

^  4®.  La  diarrhée  efi  un  accident  dans  le  fcorbut  que  l’art  peut  à  peine 
réprimer  quand  cette  maladie  eflr  portée  à  un  haut  degré.  Ceux  qui  en 
font  attaqués  boiront  d’abord  la  tifane  n®  20  :  on  leur. prefcrira  enfuite 
la  potion  n°  59  pour  le  matin,  6c  pour  le  foir  celle  n®  60,  s’il  y  a  des 
tranchées;  mais  fi  le  dévoiement  continue,  ces  malades  feront  ulage  de 
la  tifane  n®  27 , 6c  ils  prendront  deux  fois  chaque  jour  la  potion  n®  61 , 
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dont  une  le  matin  &  l’autre  l’après-midi  :  ils  continueront  celle  n°6o. 
Le  régime  fera  fortifiant ,  &  l’on  donnera  de  bon  vin. 

5*^.  La  dyfenterie  efl:  un  accident  dangereux  dans  le  fcorbut  :  nous 
n’entendons  parler  ici  que  de  celle  qui  efl:  ,  pour  ainfi  dire  ,  un 
fymptôme  de  cette  maladie.  L’on  confeillera  premièrement  la  tifane 
îf  28  pour  boiffon  ordinaire  ;  &  le  matin ,  la  potion  n^  62.  L’on 
donnera  le  foir  celle  n°  60  ;  mais  le  lendemain  ces  malades  commence¬ 
ront  l’ufage  de  la  potion  n®^ 63  ,  dont  une  le  matin  à  jeun,  l’autre  vers 
les  dix  heures ,  &  la  troifîème  vers  les  quatre  heures  après  midi.  Mais 
fi  les  tranchées  &  les  felles  font  trop  fréquentes,  ils  prendront,  avant 
de  fe  coucher ,  la  même  potion  indiquée  ci-deflfus  ,  n”  60.  Dès  que  la 
dyfenterie  fera  parfaitement  guérie,  l’on  reviendra  au  traitement  géné¬ 
ral.  Si  elle  continue  fans  prendre  plus  d’intenfité ,  on  prolongera  l’ufage 
des  remèdes  prefcrits  :  mais  fi  elle  augmentoit  au  point  de  faire  erain-» 
dre  pour  la  vie ,  il  faudroit  alors  donner ,  en  quatre  dofes ,  la  potion 
n®  64 ,  à  une  heure  de  diflance  entre  chaque  dofe.  Le  régime  fera 
reftaurant ,  comme  celui  qui  efl:  confeillé  pour  la  diarrhée.  Il  ne  faut 
donner ,  tandis  que  ces  deux  accidens  exiflent ,  aucune  fubftance  ani¬ 
male  J  pas  même  de  bouillon. 

6°.  La  gangrène  &  la  carie  font  des  accidens  redoutables  dans  le  fcor¬ 
but.  Pour  empêcher  qu’ils  ne  faflent  l’une  &  l’autre  de  trop  grands 
ravages ,  il  faut  appliquer  deflTus  des  plumaceaux  &  des  comprefles 
imbibées  du  remède  n°  117.  Le  panfement  doit  être  réitéré  au  moins 
quatre  fois  par  jour  :  l’on  donnera  auffi  quatre  fois  chaque  jour  la  po¬ 
tion  n°  50  ou  celle  n°  5 1 ,  fi  les  maldes  peuvent  la  fupporter.  La  boif- 
fon  ordinaire  fera  la  tifane  n®  29 ,  dont  iis  boiront  le  plus  qu’il  fera  pof- 
fible.  Le  régime  fera  très-reftaurant  :  l’on  donnera  de  bon  vin. 

7®.  Les  convulfions  qui  ont  pour  caufe  une  plaie  ou  une  fraâure, 
êcc.  font  guéries  par  les  îecours  que  la  bonne  chirurgie  olfre  en  pa¬ 
reil  cas.  La  potion  n»  65  prife,  dans  le  moment  des  convulfions,  en 
quatre  dofes ,  à  une  heure  de  diflance  ,  nous  paroît  être  le  remède  le 
plus  propre  à  les  calmer,  conjointement  avec  l’ufage  de  ceux  qui  font 
indiqués  pour  la  cure  générale. 

8°.  Les  défaillances  &  les  fynçopes  font  des  accidens  ,  dans  le  fcoT- 
but ,  qui  demandent  des  fecours  variés.  Nous  confeillons  de  traiter  les 
malades  avec  douceur  dans  l’adminiAration  des  moyens  que  l’on  em¬ 
ploie  pour  les  rappeler  de  l’état  de  mort  apparente.  Ces  malades 
étant  revenus  de  cette  fituation  inquiétante,  ils  prendront  garde  de  faire 
ni  de  grands  mouveraens  ,  ni  de  grands  efforts.  Ils  n’iront  point  tout-a- 
çoup,  du  lieu  où  ils  couchent ,  en  plein  air.  L’on  préviendra  d’ailleurs 
les  grandes  évacuations  par  les  moyer^  indiqués  ci-^deffus ,  &  l’on  fera 
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îes  efforts  pour  reftaurer  ces  malheureux,  à  l’aide  des  meilleurs  alimens 
dont  nous  avons  parlé.  Ils  prendront  le  matin,  à  jeun ,  la  potion  n®  66, 
L’on  continuera,  nonobftant  cela,  l’ufage  des  remèdes  généraux. 

Traitement  des  complications  du  feorhut, 

1®.  La  phthifie  &  le  feorbut  fe  compliquent  quelquefois.  Ceux 
qui  éprouveront  cette  complication  feront  ufage ,  le  feorbut  n’étant 
qu’au  prernier  ou  au  fécond  degré ,  de  la  tifane  n°  30,  li  l’expefto- 
fation  eft  facile  ;  &  de  celle  n°  31 ,  fi  elle  fe  fait  avec  peine  &  que  la 
poitrine  paroiffe  fe  remplir.  Ils  prendront  tous  les  jours,  le  matin  à  fept 
heures  &  à  dix  heures,  &  l’après-midi  à  trois  heures,  la  potion  n°  67. 
Si  la  toux  fatigue  trop  ces  malades ,  au  point  de  les  priver ,  pour  ainfi 
dire ,  du  fommeil ,  ils  prendront  alors ,  vers  les  neuf  heures  du  foir ,  la 
potion  n®  69.  Mais  fi  le  feorbut  atteint  le  troifîème  degré ,  au  lieu  de 
la  potion  n®  67,  ils  feront  ufage  de  la  potion  n®  68.  Le  régime  fera  ref- 
taurant ,  moyennant  des  alimens  de  la  plus  facile  digefiion.  L’on  peut 
donner  un  peu  de  vin. 

0,°.  L’afthme  &  le  feorbut  attaquent  fouvent  enfemble  les  mêmes 
perfonnés,  fôit  que  la  première  maladie  précède  la  dernière,  6*  vice 
yerfâ.  Dans  cette  complication  l’on  prendra  pour  boiflbn  Ordinaire  la 
tifane  n®  3 1 ,  dont  ces  malades  uferont  le  plus  qu’ils  pourront.  On  leur 
confeillera  la  potion  n®  70  à  prendre  quatre  fois  chaque  jour,  à  cinq 
heures  de  diftance ,  en  commençant  dès  cinq  heures  du  matin.  Si  i’en- 
fiure  exifte ,  &  qu’elle  ait  pour  caufe  l’afthrae ,  ils  feront  ufage  de  la 
tifane  n®  32. ,  &  continueront  celui  de  la  même  potion  indiquée  ci-defîus. 
Si,  au  contraire ,  cette  enflure  dépend  du  feorbut  déjà  très-avancé ,  l’on 
préférera  la  tifane  n®  33  &  la  potion  n®  68 ,  qu’ils  prendront  trois  ou 
quatre  fois  par  jour.  Les  alimens  feront  de  facile  digeflion  ,  &  très* 
reftaurans. 

30.  Les  fièvres  intermittentes  &  le  feorbut  fe  joignent  quelquefois  en¬ 
femble.  Dans  cette  complication,  nous  preferivons  la  tifane  n®  34  pour 
boiflbn  ordinaire ,  &  la  potion  n®  71  donnée  au  matin  ,  une  heure  & 
demie  avant  de  manger ,  à  onze  heures  &  à  cinq  heures  après  midi.  Si 
i’hydropifîe  s’efl:  maniteftée,  &  fi  elle  eâ  la  fuite  de  quelque  obftruôion, 
nous  confeillons  la  potion  n®  72  au  lieu  de  celle  n^  'y  i  :  mais  fi  cette 
hydropifie ,  ou  plutôt  bouffifliire,.  n’efl:  qu’un  fymptôme  de  la  diflblu» 
tion  &  des  folides  &  des  fluides ,  nous  recornmandons  alors  l’ufage  de  la 
potion  n°  73  comme  celles  ci-deflus ,  &  delà  tifane  n®  35.  Le  régime 
fera  fort ,  &  l’on  donnera  du  vin  dans  l’un  &  l’autre  cas. 

4®.  Lorfque  la  fièvre  péripneumonique  ou  pleuro-péripneumoniqtre 
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complique  le  fcorbut ,  qu’elle  ell  inflammatoire ,  que  les  fcorbutlque* 
font  pléthoriques ,  &c.  l’on  eft  quelquefois  obligé  de  faire  une  petite 
faignée  feulement  :  on  leur  ordonnera  enfuite  l’ufage  abondant  de  la 
tifane  chaude  n®  46.  L’on  fera  paffer  le  lavement  n°  10  fî  le  ventre  n’eft 
pas  libre  ;  Sc  ils  prendront  toutes  les  deux  heures  le  tiers  de  la  potion 
n°  55.  Si  cette  fièvre,  furvient  dans  le  deuxième  degré  du  fcorbut , 
particulièrement  dans  le  troifième,  l’on  ne  faignera  point,  &  l’on  fubf- 
tituera  à  la  tifane  indiquée  ci-deffus  celle  n®  36.  Le  même  lavement 
fera  donné  s’il  en  eft  befoin ,  &  les  malades  prendront  la  potion  n°  74  ^ 
répétée  toutes  les  quatre  heures.  Mais  fi  cette  efpèce  de  fièvre  eft  de 
nature  maligne ,  &  que  le  fcorbut  foit  très-avancé,  l’on  doit ,  en  cette 
circonftance ,  confeiller  la  tifane  n®  37,  &  la  potion  n®  75  ,  qui  fera  prife 
quatre  fois  par  jour ,  à  cinq  heures  de  diftance  entre  chaque  dofe,  dont 
deux  le  matin.  Si  l’on  foupçonne  un  mauvais  levain  dans  les  premières 
voies ,  l’on  fera  prendre  la  potion  n®  3 ,  ou  une  autre  qui  remplira  la 
même  indication ,  foit  dans  le  premier  cas,  foit  dans  le  fécond.  La  diète, 
dans  la  première  complication ,  fera  légère  Sc  fans  vin  ;  mais  dans  les 
dernières,  elle  fera  plus  forte  &  reftaurante ,  &  l’on  donnera  du  vin j 
fur- tout  lorfqu’il  y  a  de  la  malignité. 

5  0.  Quand  la  fièvre  putride ,  maligne ,  pétéchiale ,  complique  le  fcor- 
buf ,  nous  indiquons  l’ufage  abondant  de  la  tifane  n®  20.  Les  malades 
prendront  le  lavement  n®  10 ,  pour  lâcher  le  ventre ,  s’il  en  eft  befoin. 
Si  la  langue  eft  jaune,  &c.  fi  la  bouche  eft  amère,  ils  prendront  la  po¬ 
tion  n®  3  ,  le  matir^  ;  &  l’après-midi  ils  commenceront  l’ufage  de  la  po¬ 
tion  n°  75  ,  qu’ils  prendront  deux  fois  dans  lé  jour.  On  pourroit  en 
donner  trois  dofes,  dont  une  le  matin ,  &  les  autres  l’après-midi.  Si  le 
ventre  ne  fe  confervoit  pas  libre ,  l’on  fubftitueroit  à  la  tifane  en  ufage 
celle  n®  15  ;  mais  s’il  le  devenoit  trop,  de  manière  à  faire  craindre pour 
la  vie  des  malheureux  qui  l’éprouvent ,  l’on  abandonneroit  encore  ceUe- 
ci  pour  recourir  à  celle  n®  28  ou  n°  29.  La  diète  fera  légère ,  &  l’on 
donnera  du  vin. 

6°,  La  petite-vérole  complique  quelquefois  le  fcorbut.  Lorfque  les 
malades  font  forts  &  pléthoriques  ,  le  fcorbut  étant  au  premier  degre  9 
la  fièvre  inflammatoire ,  &c.  il  faut  tirer  un  peu  de  fang  du  bras,  donner 
le  lavement  n®  10,  &  faire  boire  abondamment  de  la  tifane  n®  46  étant 
chaude.  Si  les  naufées  fatiguent  beaucoup  les  malades ,  ils  boiront  co-? 
pieufement  de  l’eau  tiède  ;  &  fi  lés  premières  voies  font  farcies  de 
quelque  mauvais  levain  ,  l’on  prefcrira  la  préparàtion  n®  2  ,  ou  une 
autre  fetnblable.  L’inflammation  étant  diminuée,  les  naufees  ayant 
difparu,  &  l’éruption  étant  en  bon  train,  ces  malades  continueront 

l’ufage  de  leur  tifane ,  &  prendront  trois  fois  chaque  jour  la  po^o^ 
ir®  76,  dont  deux  fois  dans  la  matinée,  &  l’autre  l'après-midi.  V®® 
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fïiidî.  Dès  que  les  matières  feront  fuffifamment  évacuées ,  Ton  revien¬ 
dra  au  traitemeiit  général.  Si  le  fcorbut  efl:  dans  le  deuxième  degre, 
&  particulièrement  dans  le  troifième,  la  faignée  ne  fera  point  faite; 
nous  en  avons  dit  cl-devant  les  raifons.  La  même  tifane  convient 
affez  ici  :  quant  à  la  potion ,  Ton  y  ajoutera  (  à  celle  n°  76  )  deux 
gros  &  demi  d’eau  de  canelle  orgée.  Mais  fi  la  petite  -  vérole  efi 
maligne ,  &  que  le  fcorbut  foit  déjà  avancé,  la  tifane  n^  29  &  la  potion 
n®  75  prife  trois  ou  fix  fois  dans  le  jour  â  cinq  heures  de  diftance ,  font  les 
remèdes  que  nous  confeillons  alors.  La  diète  fera  exaâe  &  fans  vin ,  fi 
la  petite-vérole  efl:  inflammatoire  ;  mais  dans  les  autres  circonfiances  , 
elle  fera  légère  :  on  donnera  un  peu  de  vin,  particulièrement  dans  le 
dernier  cas. 

7°.  L’hydroplfie  &  le  fcorbut  fe  compliquent  aflez  fouvent.Nous  re¬ 
commandons  dans  ce  cas  la  tifane  n®  32 ,  &  la  potion  n°  77  donnée  trois 
fois  le  jour ,  à  environ  fix  heures  de  diftance  entre  chaque  dofe.  Ces 
remèdes  ne  conviennent  que  dans  le  premier  degré  car  fi  le  fcorbut 
efl:  plus  avancé ,  il  faut  fupprimér  la  potion  n°  77 ,  &  la  remplacer  par 
celle  n*^  78 ,  qui  fera  prife  autant  de  fois  que  la  première.  La  diète  fera 
forte  &  reftaurante ,  &  l’on  donnera  du  vin. 

8°.  Le  fcorbut  eft  quelquefois  cornpliqué  de  la  jaunifîe,  &  vice  verfâ. 
Pour  guérir  cette  maladie,  nous  prefcrivons  la  tifane  n°  22 ,  &  la  potion 

77,  à  prendre  trois  fois  dans  le  courant  de  la  journée ,  dont  deux  le 
matin ,  &  l’autre  l’après-midi  vers  les  quatre  heures.  Mais  quand  le 
ventre  devient  trop  libre,  nous  confeillons  de  fubftituer  à  la  tifane  en 
ufage  celle  n°  27.  Ce  cas  eft  fort  rare.  Un  chirurgien  m’a  affuré  avoir 
employé  en  ce  cas  l’eau  de  goudron  fermentée,  avec  la  'melafle  » 
&  en  avoir  eu  du  fuccès.  La  diète  fera  moyenne  &  l’on  donnera 
du  vin. 

9°.  Le  fcorbut  &  la  vérole  font  fouvent  enfemble  de  très-grands  ra¬ 
vages.  Il  n’eft  poffible  de  penfer  au  traitement  de  la  dernière  maladie 
que  lorfque  la  première  eft  parfaitement  guérie  ;  fon  traitement  eft  d’ail¬ 
leurs  étranger  à  la  queftion  propofée.  Quant  à  ce  qui  regarde  celui  de  la 
complication  de  ces  deux  maladies,  nous  prefcrivons  l’ ufage  de  la  tifane 
U  38  &  celui  de  la  potion  n®  79  à  prendre  trois  fois  chaque  jour,  lorl- 
que  le  fcorbut  eft  dans  fon  premier  degré  les  malades  prendront  en 
outre  la  potion  n°  3  tous  les  trois  ou  quatre  jours ,  à  moins  que  le 
ventre  ne  foit  libre.  Mais  fi  le  fcorbut  eft  plus  avancé ,  l’on  recomman¬ 
dera  ,  au  lieu  de  la  potion  n°  79 ,  celle  n°  80.  Quant  aux  remèdes  ex¬ 
ternes,  l’on  n’appliquera  aucune  préparation  mercurielle  ;  l’on  fe  con¬ 
tera  de  couvrir  les  ulcères  avec  des  plumaceaux  &  des  compreffes  ar- 
lofés  du  remède  n^  1 17.  Ils  fe  gargariferont  avec  celui  n°  1 14.  La  diète 
fera  celle  de  la  cure  générale. 

Tome  IV,  ~  B  b 
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10®  La  dyfenterie  épidémique ,  putride,  maligne,  eft  la  complication 
du  fcorbut  la  plus  terrible,  à  raifon  des  maux  qu’elle  fait  éprouver  aux 
malheureux  qu’elle  attaque,  &  de  la  promptitude  avec  laquelle  elle 
tue.  Nous  confeillons  à  ces  malades  l’ufage  de  la  tifane  n°  20,  &  celui 
de  la  potion  n®  82  :  mais  fi  Ton  a  le  plus  petit  foupçon  de  matière  putride 
dans  les  premières  voies  ,  on  leur  prefcrira,  dès  le  commencement  du 
traitement ,  la  potion  n°  8 1 .  Si  les  douleurs  font  trop  infupportables  & 
les  Telles  trop  fréquentes,  ils  prendront  en  quatre  dofes  à. une  heure  de 
diftance,  la  potion  n°.S3  :  ils  en  continueront  l’ufage  autant  que  lesr 
circonfiances  l’exigeront.  La  diète  fera  adoucifiante  &  reflaurante  t  le 
bon  vin  efi  ici  d’un  grand  fecours. 

Article  Y. 

Traitement  ï>’  é  l  .  e  c,  t  i  b  n.  , 
Traitement  du  Scorbut  en  général 

'  Nous  n^avons  rien  à  ajouter  à  ce  que  nous  avons  dît  au  commence* 
ment  du’  traitement  de  néceffité  ,  quant  aux  lieux  que  doivent  occu¬ 
per  les  fcorbutiques  ,  à  la  pureté  de  l’air  qui  leur  eft  néceflàiré  ,  à  la 
manière  générale  dont  ils  feront  couverts ,  aux  mouvemens  qui  leur 
fontfalutaires ,  &c.Que  l’on  fe  rappelle  ce  que  nou&.avons  déja  obfervé. 

Pour  ce  qui  eR  du  régime ,  il  efi  très-nécefiaire  aux  malheureux  qui 
font  affeèfés  du  fcorbut.  Les  aMmens  bien  choifîs  que  l’on  peut  &  que 
l’on  doit  fe  procurer  ont  ce  double  avantage,  qu  ils  nourriffent  gué- 
liffent  tout  enfemble.  Les  végétaux  récens  font  ceux  dont  nous  vou¬ 
lons  parler.  En  effet ,  l’on  a  rarement  befoin  de  remèdes  quand  on  peut 
s’en  procurer  ,  particulièrement  dans  le  fcorbut  qui  ne  tient  point 
à  la  confiitution  des  malades.  Tous  les  végétaux  quelconques,  leurs 
fruits  ,  leurs  fucs,  leurs  infufîons,  leurs  décoâions  légères,  &  enfin  tout 
ce  qui  tient  encore  à  leur  nature,  comme  le  lait  &  le. petit- kit,  rem- 
pliffent  d’une  manière  furprenante  cette  indication  :  l’on  peut  donc  in- 
.différemment  s’ehfervir  en  falades  &  comme  légumes  dans  lesbouik 
Ions  ,  que  l’on  fera  avec  de  la  viande  fraîche  ou  de  la  tortue.  Le  riz^ 
fes  crèmes ,  le  fagou,  les  coulis,  les  pois  &  les  fèves  récentes,  &c.  bien, 
édulcorés  avec  le  fucre  ,  &  aromatifés  avec  la  canelle,  le  bon  vin  >^ 
cidre  &  la  bière  fraîche,,  font  des  alimens  que  l’on  doit  aulfi  confeuler 
dans  cette  maladie  en  général ,  &  quelquefois  joindre  aux  premiers 
fur-tout  fi  ces  malades  en  ont  été  privés  pendant  long- temps,  comme 
le  font  les  marins.  Cette  précaution  eft  bonne  à  prendre  pour  le  la  ut 
de  certains  fcorbutiques  à  qui  il  ne  refle  pour  ainfî  dire  plus  de  forces  p 
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qu’ils  perdent  à  l’occafion  d’un  dévoiement  qui  leur  arrive ,  &  qui  a 
pour  caufe  le  régime  végétal  trop  peu  ménagé  d’abord. 

Cela  pofé,  voyons  maintenant  fi  le  régime  végétal  peut  fuffire  pour 
la  cure  de  cette  maladie  en  général.  La  liberté  du  ventre ,  après  avoir 
ufé  de  cette  efpèce  d’aliment,  le  changement  des  urines ,  la  moiteur  de 
la  peau  &  même  une  légère  lueur ,  nous  annoncent  que  cette  maladie 
en  général  le  guérira  fans  le  fecours  de  la  médecine.  L’état  de  la  bouche 
de  ces  malades  demande  feulement  un  gargarifme  quelconque ,  comme 
celui  du  n°  109.  La  carie  des  os  des  mâchoires  ne  doit  point  inqüiéter  , 
les  chofes  allant  ainfi  ;  elle  ne  deviendra  pas  plus  grande ,  &  l’exfolia- 
tion  s’en  fera  fans  dautres  foins.  Les  taches  de  la  peau  feront  lavées  avec 
la  préparation  n°  115  :  mais  fi  le  ventre  ne  s’ouvre  point ,  fi  les  urines 
ne  paffent  point  en  plus  grande  quantité  qu’auparavant ,  &  fi  la  peau  ne 
s’humeâe  point ,  il  faut  alors  ,  de  temps  à  autre,  donner  la  potion 
n^  4j  que  l’on  fera  prendre  en  deux  dofes  ,  a  une  demi-heure  de  dif- 
tance.  A  l’aide  de  ce  remède ,  nous  voyons  bientôt  le  ventre  devenir 
plus  libre,  &  tous  les  autres  émonâoires- s’ouvrir  :  il  arrive  même  afiTez 
îbuvent  que  le  dévoiement  furvient  à  l’occafion  de  ce  régime  végétal , 
ce  qui  oblige  quelquefois  de  le  diminuer  en  quantité  ,  &  même  de  le 
fufpendre  pendant  quelques  jours  ,  pour  recourir  à  rufage  des  pa¬ 
nades,  &c.  &  fur-tout  du  bon  vin.  Ces  derniers  alimens  mettent  bien¬ 
tôt  -fin  à  ce  petit  accident.  Le  ventre  s’accoutume  enfin  ïnfenfible^ 
ment  au  nouveau  régime,  qui  eft  fi  falutaire  aux  fcorbutiques.  Si 
cependant  ce  dévoiement  continue,  les  malades  s’abAiendront  avec 
prudence  de  manger  ni  fruits  crus,  ni  falades ,  pendant  quelques  jourst 
ils  fe  mettront  à  l’ufage  de  la  potion  n°  84,  qu’ils  prendront  deux  fois 
le  jour,  une  le  matin  &  l’autre  le  foir  ;  mais  fi  le  ventre  ne  fe  rétablififoit 
point  encore ,  ils  pafiTeroient  à  l’ufage  de  la  potion  n®  91 ,  &  à  celui  de 
la  tifane  n°  27, 

Si  les  jambes  refioient  toujours  enflées  &  douloureufes ,  malgré  les 
bons  effets  des  remèdes,  il  faudroit  les  expofer  â  la  vapeur  de  l’eau  chaude, 
&  les  fomenter  enfuite  avec  les  remède  n°  1 1 5 .  Quant  au  traitement  des 
ulcères ,  l’on  peut  cohfulter  ce  que  nous  en  avonMit  dans  l’autre  article; 
ils  ne  demandent  point  d’autres  foins. 

Il  eff  quelquefois  néceffaire  de  tirer  un  peu  de  fang  à  certains  fcor¬ 
butiques  ,  foit  par  le  moyen  de  la  faignée ,  foit  par  celui  des  fangfues. 
Les  perfonnes  jeunes ,  robufies ,  pléthoriques ,  ayant  quelque  évacua- 
.  lion  fanguine  fupprimée ,  crachant  du  fang  par  caufe  de  plénitude  ,  & 
enfin  qui  n’ont  le  fcorbut  qu’au  premier  degré,  font  celles  à  qui  l’on 
peut  tirer  une  petite  quantité  de  fang.  Que  l’on  n’aille  point  au-delà, 
^  que  l’on  fe  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  traitement  de 

B  b  ij 


196  Mémoires  de  la  Société  Royale 

néceffité,  lorfque  nous  nous  fommes  occupés  de  la  faignée  &des  qualités 
du  fang  tiré ,  Ôcc.  ^ 

Les  fcorbutiques  ont  rarement  befbin  de  vomir  ;  mais  quand  cela  ar¬ 
rive^,  de  l’eau  tiède  fuiRt  le  plus  ordinairement.  Si  elle  eft  fans  effet 
on  l’aidera  avec  la  potion  7  prife  par  cuillerées  toutes  les  deux  ou 
trois  minutes,  jufqu’à  fatisfaôion. 

Nous  ne  diftinguons  point  dans  ce  traitement  les  divers  deorés  du 
fcorbut.  Le  ventre  &  la  peau  faifant  bien  leurs  fonâions,  les  urines 
changeant  de  nature  &  coulant  en  abondance  ,  ceux  qui  font  attaqués 
de  cette  maladie  en  guériffent  à  coup  fur.  CeS'fonéhons  étant  ainfi 
parfaites,  nous  annoncent  que  la  digeftion  des  alimens  &  des  re¬ 
mèdes  fe  fait  bien  alors  ;  ce  qui  eff  abfolument  néceffaire  pour  que 
toute  ,guérifon  puiffe  s’opérer  :  cela  nous  donne\  d’ailleurs  le  plaifir 
de  voir  que  l’acrimonie  fcorbutique  n’a  ni  altéré  ni  détruit  aucun  or- 
eane  néceffaire  à  la  vie ,  ce  qui  n’arrive  maiheureufement  que  trop 
îouvent. 

"  Traîummt  des  accidens  du  Scorbuts  ' 

I®.  La  faîivation  eff  un  accident  qui  nous  oblige  de  mettre  promp¬ 
tement  en  ufage, outre  les  remèdes  généraux, les  lavemens  purgatifs  & 
la  potion  n®  i ,  ou  celle  n°  4  :  mais  fi ,  â  l’aide  de  ces  moyens,  elle  ne 
diminue  point,  les  malades  fe  gargeriferont avec  le  remède  n°  113.; 
ils  boiront  de  la  tifane  n°  24,  &  prendront,  toutes  les  deux  heures,  le 
quart  de  la  potion  8 5 .  Quant  aux  véficatoires  &  aux  fynapifmes, 
nous  avons  dit  ce  que  nous  en  penfons,  au  même  endroit,  dans  le  trai¬ 
tement  de  néceffité.  La  diète  fera  moyenne  &  reftaurante  tl’on  don¬ 
nera  du  vin. 

2°.  La  douleur,  dans  le  fcorbut ,  eff  un  accident  qu’il  faut  bien  ob- 
ferver.  Si  elle  fe  fixe  à  la  poitrine  &  qu’elle  faffe  craindre  l’inflammation^ 
fi  les  malades  font  forts  &  très-  fanguins ,  fi-  le^  fcorbut  n’eft  encore 
qu’au  premier  degré ,  êcc.  l’on  tirera  quelques  onces  de  lâng,  par  le 
bras;  on  tâchera  le  ventre  avec  les  lavemens  purgatifs  ;  l’on  preferira 
Tufage  de-la  tifane  ,  &  de  la  potion  86  donnée  trois  fois  chaque 
jour ,  à  fix  heures  de  mffance  ;  Ton  peut  même  la  donner  par  cuillerées 
dans  le  courant  de  la  nuit.  Une  flanelle  imbibée  de  la  décoâion  n®  i  iS» 
ou  une  veffie  remplie  du  même  remède,  fera  appliquée  fur  la  partie  dou- 
îoureufe ,  fi  elle  eft  trop  fenfîble  au  taff.  Quant  aux  autres  douleurs  dé¬ 
pendantes  du  fcorbut ,  ou  même  de  quelque  rhumatifme,  &c.  elles  de¬ 
mandent  l’ufage  de  la  potion  n®  87,  preferite  autant  de  fois  que  la  der¬ 
nière  :  la  liberté  du  ventre  dans  l’un  &  l’autre  cas  fera  confervée.  Si  la^ 
douleur  faifoit  craindre  de  l’inflammation ,  la  diète  feroit  tenue  &lége^- 
lement  reftaurante  ;  l’on  ne  donnera  point  de  via  :  mais  fi  ellen’efl:  poiuÊ 
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de  cette  nature,  comme  dans  le  dernier  cas,  la  diète  fera  moyenne  & 
leftaurante ,  &  l’on  donnera  du  vin. 

3°.  L’hémorrhagie  demande  un  fecours  prompt,  quelle  qu’én  foit  la 
caufe.  Les  moyens  que  la  bonne  chirurgie  nous  indique  en  pareil  cas 
ayant  été  mis  en  ufage  fi  le  befoin  le  demande ,  l’on  prefcrira  à  ces 
fcorbutiques  la  tifane  n^  19  &  la  potion  n*^  88  ,  répétées  autant  de  fois 
que  l’accident  l’exigera.  Si  la  perte  de  fang  efi:  afîez  forte  pour  faire 
craindre  pour  la  vie  de  ces  malades,  on  leur  ^onfeillera  alors  la -potion 
n°  89  en  trois  dofes ,  à  une  demi-heure  de^diftance.  La  diète  fera  légère 
&  très-reftaurante  ;  les  préparations  de  riz  ne  feront  point  négligées. 

4”.  La  diarrhée  efi  un  accident  qui  affoiblit  fingulièrement  les  fcorbu¬ 
tiques  :  il  faut  tâcher  de  la  réprimer  par  l’ufage  de  la  tifane  no  39 ,  &  des 
remèdes  propofés  dans  l’autre  traitement.  Si  l’on  ne  peut  y  parvenir, 
l’on  mettra  alors  en  ufage  la  potion  n°  90 ,  prefcrite  trois  fois- le  Jour  , 
dont  deux  dans  la  mâtinée,  &  l’autre  dans  l’après-midi.  Le  lait  récent 
&  les  eaux  minérales  ferrugineufes  feront  éprouvés  ,  s’il  n’y  a  point  de 
contre-indication  ;  l’on  pourra  auffi  effayerla  potion  donnée  au 

matin  &  au  foir^  La  diète  fera  reftaurante  ;  les  préparations  de  riz,  les 
panades  &  le  bon  vin  ne  feront  point  oubliés. 

5°.  La  dyfenterie  efi:  prefque  toujours  très-dangereufe  dans  le  fcorbut, 
La  tifane  n®  40  efi  pleinement  indiquée;  l’on  prefcrira  d’ailleurs  quinze 
grains  du  remède  n°  9  délayés  dans  un  petit  verre  de  la  tifane  ci-defilis. 
Ces  fcorbutiques  prendront  ce  remède  le  matin  ,  trois  heures  avant 
de  manger.  Ils  pafîeront  enfuite  à  l’ufage  de  la  potion  n°  92 ,  qu’ils  pren¬ 
dront  deux  fois  chaque  Jour,  une  le  matin  &  l’autre  le  foir ,  à  l’heure  du 
fommeil  :  mais  fi  les.  douleurs  font  trop  grandes,  &  les  déjeâiôns  très- 
fréquentes,  l’on  prefcrira  alors  la  potion  n®  93  ,  fur-tout  fi  les  excrémens 
font  putrides  :  les  malades  la  prendront  trois  fois  par  jour ,  dont  l’une  à 
l’heure  du  fommeil.  La  diète  recommandée  pour  la  diarrhée  con¬ 
vient  ici. 

6°.  La  gangrène  8c  la  carie  qui  arrivent  dans  le  fcorbut ,  quelle  qu’en 
foit  la  caufe,  doiven^  inquiéter.  L’on  appliquera  fur  les  parties  où  elles 
fe  montrent  des  plomaceaux  &  des  comprefies  imbibées  du  remède 
no  117  ;  l’on  recommandera  aufiî-tôt  l’ufage  de  la  tifane  n®  2Ç  ;  8c 
deux  fois  chaque  jour,  une  le  matin  8c l’autre  le  foir ,  la  potion  n®  94. 
La  diète  fera  forte ,  &  l’on  donnera  du  vin. 

7®.  Les  convulfîons  dans  le  fcorbut  doivent  être  bien  obfervées , 
quant  à  la  caufe.  Si  elles  dépendent  d’une  plaie  ou  d’une  fraâure,  il  faut 
recourir  aux  moyens  chirurgicaux  :  mais  celles  qui  ont  pour  caufe  l’acri¬ 
monie  fcorbutique  ,  fe  calmeront  par  les  fecours  généraux  ci-deffus  in¬ 
diqués  ,  8c  l’ufage  de  la  potion  fl®  95  ,  prife  en  quatre  dofes,  à  une  heure 
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de  diftance.  Elle  ne  fera  adminiftrée  que  dans  le  temps  des  convulfions 
La  diète  fera  très-reftauraute ,  &  l’on  donnera  du  vin. 

8°.  Les  défaillances  &  les  fyncopes  font  fréquentes  dans  le  fcorbut 
fur-tout  lorfqu’il  eft  porté  à  un  certain  degré.  Outre  les  remèdes  géné¬ 
raux  indiqués,  il  faut  faire  faire  ufage  à  ces  malades  de  la  potion  no  log" 
deux  fois  par  jour  pendant  quelque  temps.  Ils  éviteront  les  grands 
mouvemens  &  les  grands. efforts  qui  y  donnent  le  plus  fouvent  lieu* 
que  l’on  fe  rappelle  d’ailleurs  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  traitement  de 
néceffité ,  lorfque  nous  nous  fommes  occupés  de  ces  défaillances  Ôcc 
La  diète  fera  très-corroborante,  &  l’on  n’épargnera  point  le  vin.’ 

Traitement  des  complications  du  Scorbut. 

1°.  La  pbthifîe  pulmonaire ,  car  c’efl  toujours  d’elle  dont  nous  avons 
entendu  parler  dans  plufieurs  endroits  de  cet  effai,  complique  quelque¬ 
fois  le  fcorbut;  &  vice  verfâ.  Dans  cette  complication,  nous  recom¬ 
mandons  ,  outre  le  régime  végétal  indiqué  ,  l’ufage  du  remède  nP 
deux  fois  le  jour  ,  dont  une  le  matin  &  l’autre  l’après-midi.  La  tifane 
n”  41  fera  la  boilTon  ordinaire  :  mais  fi  le  fcorbut  approche  du  troifîème 
degré ,  l’on  abandonnera  l’ufage  de  la  potion  ci-deffus  indiquée ,  pour 
recourir  à  celle  n*^  96 ,  qui  fera  prife  comme  la  dernière.  Si  le  lait 
récent  pafibit  bien ,  l’on  pourroit  le  preferire  pour  tout  aliment  &  tout 
remède  ,  il  convient  très-bien  ici  :  nous  ne  déterminons  point  celui  qui 
eft  à  préférer,  ou  de  celui  de  vache,  ou  de  celui  de  chèvre  ;  cela  dépend 
de  certaines  circonftances  dont  tous  les  médecins  font  inftruits.  Mais  au 
cas  qu’il  ne  paffât  point  d’une  manière  fatisfaifante ,  l’on  eflaieroit  la  po¬ 
tion  n°  97  ,  qui  feroit  prife  le  matin  une  heure  &  demie  avant  de  man¬ 
ger,  &  le  loir  à  l’heure  la  plus  commode  pour  le  malade.  La  diète  fera 
adouciffante  &  reftaurante  :  le  vin  fera  proportionné  à  l’efpèce  d’aiiment 
dont  ces  malades  font  ufage. 

2°.  Le  fcorbut  &  l’afthme  font  quelquefois  joints  enfemble.  Dans 
cette  complication  l’on  eonfeillera  le  régime  végétal  &  la  tifane  n°  23  » 
pour  le  premier  degré  du  fcorbut  :  mais  s’il  eft  plus^avaneé ,  l’on  pref- 
crira  alors  la  potion  n°  98  pour  le  matin,  une  heure*  avant  de  manger  ; 
êepour  lefoir  lorfque  ces  malades  fe  coucheront.  S’il  y  a  enflure  dépen¬ 
dante  de  l’afthme,  l’on  ajoute  à  chaque  pinte  de  la  tifane  en  ufage  un 
fcrupule  du  remède  n°  12  :  fi  cette  enflure ,  au  contraire  ,  eft  la  fuite 
d’une  difîblution  générale,  l’on  pourra  recommander  la  potion  n°  103 , 
à  laquelle  on  ajoutera  un  ou  deux  gros  du  remède  n°  8.  La  diète  fera 
moyenne  &  reftaurante  :  l’on  donnera  du  vin. 

30.  Les  fièvres  intermittentes  qui  accompagnent  le  fcorbut  au  pre¬ 
mier  degré,  feront  traitées  de  la  manière  fuivante.  Les  malades,  dan» 
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cette  complication ,  ayant  été  convenablement  évacués  avec  le  remède 
n®  I ,  ou  autres  femblables  ,•  on  leur  confeillera  pour  boiffon  ordinaire 
la  tifane  n®  424  ils  prendront  en  outre,  deux  fois  chaque  jour,  la  po¬ 
tion  no  99  ,  dont  une  le  matin  une  heure  avant  de  manger ,  &  l’autre 
vers  les  trois  heures  après  midi  ;  mais  fi  le  Icorbut  eft  parvenu  à  fon  der¬ 
nier  degré,  ils  feront  ufage  de  celle  n°  100.  Si  l’hydropifie  exifte  alors, 
l’on  ajoutera  à  chaque  pinte  de  leur  tifane  une  demi-once  du  remède 
n°  8,  Si  l’enfiure,  foit  générale  ,  foit  particulière,  eft  au  contraire  une 
annonce  de  la  colliquation ,  &  des  folides ,  &  des  fluides  ,  l’on  recomr 
mandera  l’ufage  de  la  potiop  n°  94.  La  diète  fera  forte  êc  reftaurante  : 
Ton  donnera  fur-tout  du  vin. 

4*^.  Quand  la  fièvre  péripneumonique  ou  pîeuro-péripneumonique 
inflammatoire  complique  le  fcorbut  au  premier  degré ,  que  la  douleur 
eft  grande ,  que  les  malades  font  pléthoriques ,  que  la  fièvre  paroît 
s’allumer,  occ.  il  faut  faigner  ces  malades  au  bras ,  mais  leur  tirer  peu 
de  fang  ;  leur  prefcrire  le  lavement  n®  1 1  ,  fi  le  ventre  n’eft  pas  libre  , 

fapozème  45  ,  qu’ils  boiront  chaud.  On  leur  fera  prendre  par 
cuillerée,  toutes  les  demi-heures,  la  potion  n°  55.  Si  la  douleur  fe  fait 
r'effentir  au  taâ ,  l’on  fera  appliquer  fur  la  partie  fouffrante  une  fla¬ 
nelle  bien  mouillée  du  remède  chaud  n°  'irj% ,  ou  bien  une  veflie  rem¬ 
plie  du  même  remède  :  mais  fi  le  fcorbut  eft  déjà  au  deuxième  ou  au 
troifîème  degré ,  &  fur-tout  fi  la  fièvre  péripneumonique  eft  de  nature 
maligne  ,  il  feut  bien  fe  donner  garde  de  faigner  :  l’on  confeillera  en  ce 
cas  la  potion  n"  loi ,  dont  ces  malades  prendront  la  moitié  toutes  le.s 
deux  heures.  Le  remède  n®  13  ,  dont  on  prendra  un  demi-gros  en 
poudre  ,  délayé  dans  environ  quatre  onces  de  vin  avec  un  peu  de 
îucre,  fera  une  potion  qui ,  prife  au  matin ,  ne  pourra  que  contribuer  , 
dans  le  dernier  cas ,  au  fuccès  des  autres  moyens  recommandés.  La 
diète,  tandis  que  l’inflammation  exiftera  ,  fera  tenue ,  &  l’on  ne  don¬ 
nera  point  de  vin  :  mais  ,  dans  l’autre  circonftance  ,  elle  fera  plus  forte  , 
&  l’on  donnera  du  vin. 

5  Les  fcôrbutiques  ne  font  point  exempts  de  la  fièvre  putride  , 
maligne ,  pétéchiale.  Dans  cette  complication  ,  nous  nous  fervons , 
pour  boiflbn  ordinaire,  de  la  tifane  n'^  14,  ou  de  celle  n*^  17,  Si  ces 
malades  régorgent  de  bile  ou  de  levains  putrides ,  nous  leur  confeil- 
lons  la  potion  n°  5  ,en  deux  dofes,  à  une  demi-heure  de  diftance 
nous  les  faifons  pafler  enfuite  à  l’ufage  de  la  potion  n°  102 ,  dont  ils- 
prennent  la  moitié  toutes  les  trois  heures  j  mais  fî  le  fcorbut  eft  très- 
avancé  ,  &  que  la  fièvre  qui  en  fait  la  complication  foit  d’une  nature 
très-maligne,  les  malades  font  en  ce  cas  fort  en  danger.  Ôn  leur  re¬ 
commandera  ,  dans  cet  état ,  la  potion  n°  105 ,  ou ,  s’ils  ne  peuvent 
la  foppoxter  ,  celle  n®  104  :  ils  en  prendront  la  moitié  toutes,  les  trois 


200  Mémoires  de  la  Société  Royale 

heures.  La  diète  fera  légère  &  reftaurante  :  les  crèmes  de  riz ,  les 
fruits  cuits,  la  gelée  de  grofeille ,  un  peu  de  vin,  &c.  rempliront  cette 
indication. 

6^.  La  petite-vérole  attaque  quelquefois  les  fcorbutiques.  Quand  elle 
éft  d’une  nature  inflammatoire ,  que  le  fcorbut  n’efl:  encore  qu’au  pre¬ 
mier  degré ,  que  les  malades  font  forts  &  robuftes ,  que  quelque  partie 
devient  fur-tout  douloureufe ,  &c.  il  faut  tirer  un  peu  de  fang  à  l’aide 
de  la  lancette  ou  des  fangfues ,  fuivant  les  circonftances.  Si  la  tête  efl 
douloureufe ,  ils  pourront  fe  mettre  les  pieds  dans  l’eau  tiède  après 
avoir  pris  un  lavement  purgatif:  l’on  prefcrira  enfuite  pour  boifîbn  ordi¬ 
naire  l’apozèmè  n®  43  ,  qui  fera  bu  chaud.  Si  la  bouche  eft  mauvaife 
l’on  ne  tardera  point  à  faire  prendre  la  potion  n°  4  en  deux  dofes,  à  une 
demi-heure  de  diftance.  Les  chofes  étant  ainfi  bien  difpôfées ,  l’on  con- 
feillèra  la  potion  n^  5  3 ,  à  prendre  en  trois  dofes,  à  deux  heures  de  dif¬ 
tance  ;  l’on  en  continuera  l’ufage  jufqu’à  ce  que  l’éruption  foit  auffî 
complette  &  parfaite  qu’elle  puiffe  Fètre  ,  pour  enfuite  s’en  tenir  aux 
fecours  généraux.  Mais  fi  le  fcorbut  efl;  ou  au  deuxième  ou  au  troi- 
fième  degré,  &  'que  la  nature  de  la  petite-vérole  foit  maligne,  l’on  ne 
faignera  point  ;  l’on  évacuera  ave.c  le  remède  n®  118  pris  en  lave¬ 
ment  :  l’on  prefcrira ,  s’il  efl:  befoin  d’évacuer ,  la  préparation  indi¬ 
quée  ci-deflus,  ou  celle  nP  |  , donnée  en  deux  dofes ,  à  une  demi- 
heure  de  diftance  ;  la  tifane  n°  29  ,  ou,  fuivant  les  eirconftances ,  celle 
,n°  2.6  ,  fera  la  boilfon  ordinaire.  On  joindra  à  ces  remèdes  l’ufage  de 
ia  potion  n®  103  ,  que  les  malades  prendront  trois  fois  chaque  jour,  ou, 
fi  elle  ne  peut  paffer,  celle  n®  4.  La  diète  fera  tenue  dans  le  premier  cas, 
&  l’on  ne  donnera  point  de  vin  :  mais  dans  le  dernier ,  elle  fera  légère 
&  reftaurante ,  &  l’on  donnera  du  vin. 

7®.  L’hydropifie  ,  qui  complique  aflez  fouvent  le  fcorbut ,  doit  être 
diverfement  traitée.  Celle  qui  furvient  dans  le  premier  degré  du  fcor¬ 
but  ,  &  qui  a  pour  çaufe  quelque  obftruâion  dans  les  vifcères ,  fur-tout 
du  bas-ventre ,  demande  l’ufage  de  la  tifane  n°  42.  S’il  y  avoit  befoin 
de  purger,  l’on  délayerok  un  fcrupule  du  remède  n°  9  dans  un  petit 
verre  de  la  tifane  indiquée,  ou  avec  la  potion  n°  6  ;  l’on  prefcriroit  enfuite 
la  potion  n®  99  à  prendre  deux  fois  par  jour,  une  le  matin  &  l’autre  l’â' 
près-midi.  La  potion  ci-deflTus,  n^  99 ,  pourra  être  adminiftrée  jufqu  a 
trois  fois  comme  celle-ci.  La  diète ,  dans  l’un  &  l’autre  cas  ,  doit  être 
reftaurante  :  l’on  donnera  du  vin. 

8®.La  jaunifle  fe  complique  aflfez  ordinairement  avec  le  fcorbut,!^ 
verjd.  Le  fcorbut  n’étant  qu’au  premier  degré ,  il  faut  prefcrire  la  tifane 
n°  42.  Si  la  bouche  eft  mauvaife  &  amère,  on  évacuéra  les  malades  avec 
trente^grains  du  remède  n®  9 ,  délayés  dans  un  petit  verre  de  là  tifane  en 
ufage,*ou  par  le  moyen  de  la  or^paration  n®  6.  On  confeillera  enfuite  la 
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potion  n°  99 ,  qu’ils  prendront  le  matin  à  jeun ,  &  l’après-midi  vers  les 
quatre  heures.  Si  le  fcorbut  eft  au  deuxième  degré ,  &  même  au  troi- 
fîème ,  qu’il  y  ait  enflure  ou  qu’il  n’y  en  ait  point ,  l’on  recommandera 
alors  la  potion  n®  100 ,  ou  celle  n°  94 ,  fuivant  les  circonftances.  La 
diète  fera  forte  &  reftaurante.:  le  bon  vin  ne  fera  point  oublié. 

90.  Le  fcorbut  &  la  vérole  fe  compliquent  très -fouvent.  Dans 
ce  cas ,  les  malades  ayant  été  purgés  avec  la  préparation  n®  4 ,  ou 
celle  n°  5  en  deujç  dofes,  à  une  demi-heure  de  diflancç,  fuivant  le  be- 
foin ,  on  leur  confeillera  ,  pour  boiflbn  ordinaire ,  la  tifane  n°  44  : 
ils  prendront  en  outre,  trois  fois  chaque  jour,  à  cinq  ou  fix  heures  de 
diftance  ,  la  potion^n®  105.  Le  gargarifme  pour  les  ulcères  de  la  gorge 
&  de  la  bouche ,  fera  celui  n°  1 14.  L’on  ne  fongera  point,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit ,  à  faire  ufage  du  mercure  ,  ni  intérieurement ,  ni  exté¬ 
rieurement.  Le  remède  n°  1 16  fufflt  pour  les  panfemens  :  mais  le  fcor¬ 
but  étant  bien  guéri,  l’on  s’occupera  alors  de  la  cure  de  la  vérole  ,  que 
l’on  tâchera. d’opérer  avec  Je  moins  de  mercure  qu’il  fera  poffible ,  &  au 
contraire ,  avec  des  dépurans  tirés  du  règne  végétal.  La  diète  fera  aJfez 
.  forte,  ScFon  donnera  du  vin.  Le  lait  peut  être  mis  en  ufage., 

10°.  La  dyfenterie  épidémique  maligne  tourmente  quelquefois  les 
fcorbqtiques.  Cette  complication  efl  terrible.  L’on  commencera  à  leur 
prefcrire  l’ufage  de  la  tifane  n°  45  ;  ils  feront  enfuite  évacués  avec  un 
îcrupule  de  la  préparation  n°  9 ,  en  bol ,  ou  délayé  dans  un  petit  verre  de 
la  tifane  en  ufage.  Si  les  tranchées  font  grandes,  on  leur  donnera  deslave- 
mens  à  moitié  feringue  de  lait,  ou  du  remède  n°  1 18.  La  potion  n°  6 
leur  fera  eonfeillée;  ils  la  prendront  quatre  fois  le  jour  à  cinq  heures 
de  diftance.  S’il  furvient  de  grandes  évacuations,  particulièrement  fan- 
guines  ,  l’on  eflaiera ,  mais  peut-être  en  vain  la  potion  n^  107,  à 
prendre  toutes  les  deux  heures  :  l’on  confoltera  d’ailleurs  le  traitement 
de  cette  complication ,  indiqué  dans  l’article  précédent.  La  diète  fera 
légère  ôc  très.-corroborante  :  l’on  permettra  du  vin. 

Article  VI. 

Formules  des  Remèdes, 

Cet  article  contient  les  formules  des  remèdes  que  nous  avons  con- 
feillés  dans  le  traitement  du  fcorbut  en  général,  de  fes  accidens  &  com¬ 
plications  en  particulier.  Nous  avons  fait  tous  nos  efforts  pour  les  rendre 
Amples  &  faciles  à  exécuter  en  toutes  circonftances  -,  &c.  Nous  ne  pré¬ 
tendons  pas  qu’il  faille  toujours  les  fuiyre,  &  qu’elles  doivent  être  préfé- 
tées  à  celles  que  tout  médecin  peut  faire.  Nousiavons  qu’il  y  a  prefque 
autant  de  traitemens  différeus  qu’il  y  a  de  maladies ,  &  que,  par  cette  rai- 
TomelK  ‘  Çç 
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fon ,  lés-formules  doivent  varier  à  l’infini.  Nous  n’avons  pu  nous  empê¬ 
cher  d’en  donner  ici ,  fans  laiffer  en  quelque  forte  ignorer  la  conduite  que 
nous  tenons.  Nous  donnerons  ainfi  une  idée  exaâe  des  procédés  que 
nous  avons  tant  de  fois  employés  dans  notre  pratique.  Ces-formules  font 
divifées  par  numéros ,  &  répondent  à  ceux  que  l’on  trouve  répandus 
dans  les  articles  -de  ce  mémoire. 


N"  I. 

Une  once  de  cafiTe  en  bâton, 
une  demi-once  d'e  tamarins,  huit 
onces  d’eau ,  un  gros  de  criftal  mi¬ 
néral  ,  une  once  de  firop  de  chi¬ 
corée  comp.  f.  p.  f.  a. 

N°  2. 

Deux  onces  de  manne,  fept 
onces  d’eau  de  iher,  f.  p.  f.  a. 

N"  3. 

%,  Üne  once  de  tamarins ,  une 
once  &  demie  de  miel  commun , 
Luit  onces  d’eau  de  mer;  f.  p.  f.  a. 

W  4. 

TProis  onces  de  caffe  en  bâ¬ 
ton  concaflfée ,  un  gros  de  criftal 
minéral, une  chopine  de  petit-lait; 
f.  p.  f.  a.  pour  deux  dofes. 

5. 

Une  once  &  demie  de  tama¬ 
rins  ,  une  chopine  de  petit-lait  ;  un 
gros  de  criftal  minéral  ;  f.  p.  f.  a. 
pour  deux  dofes. 

^  N°  6. 

Un  fcrupüle  de  rhubarbe  en 
poudre,  douze  grains  de  fel  de 
Glauber,  fept  onces  de  petit-lait; 

f,  p,  f,  a. 


N*’  7. 

Une  once  &  demie  d’huile 
d’amandes  douces,  ou ,  à  fon  dé¬ 
faut  ,  de  bonne  huile  d’olives ,  au¬ 
tant  d’oxymel  fcillitique  ;  f.  p  f.  a. 

N°  8. 

D’oxymel  fcillitique,  la 
quantité  ordonnée. 

N°  9. 

De  rhubarbe  en  poudre  y  la 
quantité  ordonnée. 

10. 

De  l’eau  de  mer  ;  ïdcm, 

N°  II. 

y.  De  l’eau  commune, 

N®  12., 

De  fel  de  nitre ,  idm. 

N°  13. 

%.  De  quinquina  en  poudre? 
idm. 

W  14. 

Une  petite  cuillerée  de  riz? 
une  pinte  d’eau ,  deux  onces  ® 
fuc  de  limons  ou  citrons ,  une  once 
defucre;f.  tif.  f.  a. 
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N°  15. 

^.Une  demi-once  de  tamarins  , 
une  pinte  d’eau ,  une  once  de  fucre  ; 
f.tif.f.a. 

16. 

%.  Une  pinte  d’eau,  une  once 
de  fucre ,  de  fuc  de  limons  ou  de 
citrons  quantité  fuffifante,  pour 
faire  de  la  limonade  f.  a. 

W  17. 

Une  bonne  cuillerée  de  ge¬ 
lée  ,  foit  de  grofeille ,  foit  de 
^pommes  de  reinette  ;  une  pinte 
d’eaujf.  tif.  f.  a. 

N°  18. 

Une  pincée  de  graine  de  lin, 
une  pinte  d’eau  ,  une  once  de 
fucre;  f.  tiLf.  a. 

19. 

%,  Une  forte  pincée  de  rofes 
rouges ,  une  pinte  d’eau ,  une  once 
de  fucre,  efprit  de  vitriol,  ad  gr. 
acid.  f.  tif.  f.  a. 

N°  20. 

Une  petite  cuillerée  de  riz, 
une  pinte  d’eau,  une  once  de  fucre, 
une  cuillerée  d’eau  -  de  -  vie  ,  dix 
gouttes  d’efprit  de  vitriol  ;  f.  tif.  f.  a. 

N°  2r. 

Une  forte  cuillerée  d’orge  , 
autant  de  miel  commun,  une  pinte 
d’eau  ;  f.  tif^  f.  a. 


N°  22. 

Trois  gros  d’écorce  déraciné’ 
de  parelle  ,  quinze  grains  de  tartre 
vitriolé ,  une  pinte  d’eau ,  une  once 
de  fucre  ;  f.  tif.  f.  a. 

N°  23. 

.  Une  pincée  de  fleurs  de  coque¬ 
licot,  une  pinte  d’eau ,  une  demi- 
once  de  fucre,  autant  d’oxymel 
fcillitique  ;  f.  tif.  f.  a. 

N«  24.  ,, 

Une  pincée  de  fleurs  de  co¬ 
quelicot  ,  autant  d’hyflbpe ,  une 
pinte  d’eau ,  fîx  gros  d’oxymel  fcil¬ 
litique,  une* demi-once  de  fucre; 
f.  tif.f.a.  . 

25. 

Une  demi-cuillerée  de  graine 
de  lin,  une  pinte  d’eau,  un  demi- 
gros  de  fel  de  nitre,  une  once  de 
fucre  ;  f.  tif.  f.  a, 

26.  ' 

y.  Une  forte  pincée  de  fleurs  de 
fureau,  une  pinte  d’eau ,  Une  demi- 
once  d’oxymel  fcillitique ,  autant 
de  fucre  ;  f.  tif.  f.  a. 

N'’.  27. 

Une  demi-cuillerée  de  riz, 
un  gros  de  cachou  brut  concafle  , 
une  pinte  d’eau,  une  once  de  fucre  ; 
f.  tif.  f.  a. 

28. 

Of»  Un  gros  de  cachou  brut  con- 

C  c  i; 
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caffé,  un  demi-gros  ou  un  gros  de 
gomme  arabique,  une  pinte  d’eau , 
une  once  de  firop  de  grande  con- 
foude ,  efprit  de  vitriol ,  ad  gr.  acid. 
f,tif.f.a. 

■  N®  19. 

Deux  gros  de  quinquina  con- 
caffé  ,  que  l’on  fera  légèrement 
bouillir  dans  une  pinte  d’eau;  ajou¬ 
tez  quatre  onces  devin  ou  une  once 
d’eau-de-vie,  une' once  &  demie 
de  fucre ,  quatre  gouttes  d’élixir  de  - 
vitriol;  f.  tif.f.  a. 

]SI°  30. 

%.  Deux  fortes  pincées  de  ca¬ 
pillaire  ,  une  once  de  miel  blanc  y 
une  pinte  d’eau  ;  f.  tif,  f.  a. 

31.  : 

'ip.  Une  bonne  pincée  de  capil¬ 
laire  &  autant  d’hyffopé,  une.  pinte 
d’eau  ,  une  demi-once  d’oxymel 
fcillitique,  autant  de  fucre  ;  f.  tif. 

f.  a. 

Î^.Trois  gros  d’écorce  de  racine 
de  par  elle ,  une  pincée  d’hyffope  , 
un  fcrupule  de  fel  de  nitre,une 
pinte  d’eau  ,  quatre  cuillerées  de 
vin  ou  une  cuillerée  d’eau-de-yie  , 
une  demi -once  d’^oxytnel^  fcilli¬ 
tique,  autant  de  fucre;  f.  tif.  f.  a. 
vel  apoz. 

N»  33. 

'  C^.Üneplntedelatifanen‘’3i, 
&  ajoutez  de  l’élixir  de  vitriol  ad 
gr.  acid. 
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N‘>34. 

Deux  fortes  pincées  de  fauge, 
une  pinte  d’eau ,  une  once  &  de¬ 
mie  de  fucre  *,  f.  tif.  f.  a. 

N»  35. 

Une  pinte"  de  la  tifane  ci-def- 
fus  n°  34,&ajoutez-y  quatre  once» 
de  vin  ou  une  once  d’eau-de-vie, 

N°  36. 

%,  Une  demi-cuillerée  de  riz, 
une  once  de  miel  blanc ,  une  pinte 
d’eau  ;  f.  tif.  f.  a/ 

37. 

Deux  gros  de  quinquina  con- 
caffé  5  une  once  de  miel  commun, 
une  pinte  d’eau ,  deux  onces  de 
vin ,  de  l’élixir  de  vitriol,  ad  gr.  acid, 
ftiffa, 

.  N°  38.  ^ 

Deux  gros  de  falfepareille , 

.  une  pincée  de  fumeterre ,  autant 
de  fleurs  de  fureau ,  une  pinte 
d’eau, une  once  &  demie  de  fucre; 
ftiffa. 

N»  3ÿ. 

Un  gros  de  cachou  brutcon- 
cafle,  une  pinte  d’eau,  la  moitié 
d’un  citron  frais  coupé  par  rouelles 
avec  fa  peau,  une  once  de  fucre; 
ftiffa.. 

N°  4a. 

Une  pinte  de  limonade  ?  tm 
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os  de  gomme  arabique  ;  f.  tif. 
a. 

N°  41. 

Trois  gros  de  racine  d’althea 
récente,  une  pinte  d’eau,  une  once 
de  firop  de  capillaire  ;  £  tif.  f.  a. 

Une  demi-once  de  racine  fé- 
cente  de  piffenlit,  autantde  l’écorce 
de  celle  de  patelle ,  douze  grains  de 
fcl  de  Glaubér,  une  piute  d’eau, 
une  once  de  fucre  ;  f.  tif.  f.  a. 

N"  43. 

Feuilles  de  bourraclie  8t  de 
laitue,  de  chaque  une  demi-poi¬ 
gnée,  une  pinte  d’eau ,  douze  grains 
de  fei  de  nitre ,  une  once  de  firop 
d’althæa  ;  f.  apoz.  f.  a. 

44. 

Deux  gros  de  falfepareille, 

.  une  demi-poignée  de  fumeterre 
récente ,  une  pinte  d’eau ,  une  once 
êc  demie  de  fücre  ;  £  tif.  £  a. 

N»  45. 

%.  Une  pincée  de  tofes  rouges, 
huit  grains  de  canelle  concaiTée ,' 
un  gros  de  gomme  arabique ,  une 
pinte  d’eau ,  une  once  de  fîrop  de 
coing,  de  l’élixir  de  vitriol,  ad  gr. 
acid.  £  tif.  £  a. 

N°  46. 

Une  forte  pincée  de  fleurs 
peâorales,  une  once  de  miel  blanc. 
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un  demi-gros  de  felde  nitie,  une 
pinte  d’eau  ;  £  tif.  £  a. 

N»  47. 

%.  Deux  gros  de  quinquinacon- 
cafîe ,  fix  onces  d’eau ,  quatre  onces 
de  vin, un  demi-gros  de  thériaque, 
deux  gros  d’oxymel  fcillitique ,  une 
once  de  fucre  ;  f.  p.  £  a. 

N°  48. 

Une  forte  pincée  de  ca¬ 
pillaire,  huit  onces  d’eau,  deux 
onces  de  fucre  ;  £  p.  f.  a.  Au  lieu 
de  capillaire ,  on  prendra ,  fuivant 
l’indication  à  remplir,  de  la  fauge, 

^  de  la  menthe ,  du  coquelicot,  &c, 

49.^ 

Un  gros  de  quinquina' con- 
caffé ,  une  pincée  des  fleurs  ou  dés 
feuilles  indiquées  ci-deflus,  huit- 
onces  d’eau  ,  deux  cuillerées  de 
vin  ou  une  demi-cuillerée  d’eau- 
de-vie,  deux  onces  de  fucre  j 
f.p.f.a. 

N°  50. 

%.  Deux  gros  de  quinquina  con- 
Caflé ,  une  pincée  de  fauge ,  huit 
onces  d’eau ,  deux  onces  de  vin.ou 
une  demi-once  d’eau-de-vie,  deux 
onces  de  fucre,  de  l’élixir  de  vitriol, 
ad  gr.  acid.  £  p.  f.  a. 

N"  51. 

%.  Une  pincée  de  fauge  r  huit 
onces  d’eau ,  deux  onces  de  vin  ou 
une  demi-once  d’eau-de-vie  ,  un 
demi-gros  de  quinquina  en  poudre  , 
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deux  onces  de  fucre ,  de  rëlixlr  de 
vitriol ,  ad  gr,  acid.  £  p.  f.  a. 

N'’  52. 

Une  pincée  d’hyffope,  huit 
grains  de^  rhubarbe  contufe ,  huit 
onces  d’eau ,  une  once  &  demie  de 
vin ,  autant  de  fucre  ,  deux  gros 
d’oxymei  fcillitique  ;  £  p.  £  a.  - 

N»  53. 

Six  onces  de  fucs  dépurés  de 
bourrache  &  de  creffon ,  à  parties 
égales ,  deux  onces  d’eau  de  graine 
de  lin, une  once  de  firop  d’althæa; 
f.  p.  £  a. 

54. 

%,  Eau  de  coquelicot  &  fuc  de 
creffon ,  de  chacun  trois  onces ,  une 
demi-once  de  firop  de  capillaire  jf. 
p.  £  a,  ' 

N»  55.  '  , 

Huit  onces  d’eau  de  graine 
de  lin  ,  un  fcrupule  de  fel  de 
nitre ,  une  once  &  demie  de  fucre, 
une  demi-once  de  firop  de  coque¬ 
licot  j  £  p.  £  â. 

N°  56. 

Une  forte  pincée  de  coque¬ 
licot,  huit  onces  d’eau,  une  once 
%  demie  de  vin  ou  une  demi-once 
d’eau-de^vie,  une  once  &  demie  de 
fucre,  deux  gros  d’oxymel  fçilU- 
tique;  f.  p.  £  a. 

W^lr 

Une  forte  pincée  de  rofes 
ypuges ,  huit  onces  d’eau  ?  deux 
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onces  de  fucre,  de  l’efprit  de  vitriol, 
ad  gr.  acid.  £  p.  £  a. 

58. 

%.  Deux  gros  de  quinquina  con- 
caffé  ,  une  forte  pincée  de  rofes 
rouges ,  huit  onces  d’eau ,  deux 
onces  de  vin ,  une  once  &  demie 
de  fucre,  un  gros  d’eau  de  canelie 
orgée,  de  l’élixir  de  vitriol,  ad  er, 
acid.  £  p.  f.  a. 

N»  59. 

%.  Un  demi-gros  de  rhubarbe 
contufe ,  une  pincée  de  fauge^huit 
onces  d’eau,  une  once  de  fucre, 
trois  gouttes  d’élixir  de  vitriol  5 
f.p.£a. 

60. 

Une  pincée  de  fleurs  de  co¬ 
quelicot,  dix  grains  de  rhubarbe 
contufe ,  fix  onces  d’eau  ,  ideux 
onces  de  vin,  une  once  &  demie  de 
fucre,  un  fcrupule  de  diafcordium; 

£  p,  £  a. 

N°  61. 

Un  gros  dé  quinquina  con- 
çaffé,  trois  grains  d’ipécacuanha, 
fix  grains  de  çanelle,  fix  onces 
d’eau  ,  trois  onces  de  vin  ,  une 
once  de  fucre ,  une  demi -once  de 
firop  de  coing,  fix  gouttes  d  éfixir 
de  vitriol;  £  p.  £  a. 

N®  62. 

Cinq  grains  d’ipécacuanha  ’ 
concaffé,  fept  onces  d'eau,  une 
once  &  demie  de  firop  de  chicorée; 
£  p.  £  a, 


DE  Médecine. 


N°  63. 

Op.  Un  fcrupule  de  cachou  brut 
concaffé ,  une  pincee  de  graine  de 
lin,  huit  onces  d’eau,  une  once  de 
vin ,  une  once  &  demie  de  fucre , 
élixir  de  vitriol,  ad  gr.  acid.  f.  p.  f.  a. 

N"  64-. 

*üp.  Un  gros  de  quinquina  &  un 
fcrupule  de  cachou  brut  concaffés; 
cinq  onces  d’eau,  quatre  onces  de 
vin  ,  trois  gros  d’eau  de  canelle  or- 
gée,huit  grains  d’alun,une  once  de 
lirop  de  grande  confonde,  élixir  de 
vitriol,  ad  gr.  acid.  f.  p.  f.  a. 

W  65. 

%,  Un  demi-gros  de  racine  d’é- 
nula  campana ,  fix  grains  de  tartre 
vitriolé ,  huit  onces  d’eau  ,  une 
once  &  demie  de  fucre,huit  gouttes 
de  liqueur  anodine  minérale  d’Hoff¬ 
man  ;  f.  p,  f.  a. 

N°  66. 

Deux  gros  de  quinquina  con- 
cafle ,  fix  grains  de  canelle  contufe, 
fept  onces  d’eau,  trois  onces  de 
vin  ou  fix  gros  d’eau-de-vie ,  deux 
onces  de  fucre  ;  f.  p.  f.  a. 

67. 

Sept  onces  de  la  tifane  n°  30 
qui  efl  d’un  ufage  ordinaire  ,  une, 
once  de  vin ,  un  fcrupule  de  quin¬ 
quina  en  poudre  ,  une  once  &  de¬ 
mie  de  fucre,  une  demi -once  de 
firop  d’althæa;  f.  p.  f.  a. 
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68. 

Une  forte  pincée  de  capil¬ 
laire,  quatre  grains  de  canelle  con¬ 
tufe  ,  huit  onces  d’eau  ,  une  once 
de  vin,  deux  fcrupules  de  quinquina 
en  poudre ,  deux  onces  de  fucre , 
trois  gouttes  d’élixir  de  vitriol  ; 
f.  p.f.a. 

N®  69. 

'Ip.  Huit  onces  de  la  tifane  n®  30 
en  ufage  ,  un  once  de  fucre  ,  un 
gros  &  demi  de  firop  diacode  ;  f. 


Un  gros  de  quinquina  con- 
cafféj  une  pincée  d’hyffope,  fix 
grains  de  fel  de  nitre  ,  huit  onces 
d’eau ,  deux  gros  d’oxymel  fcilli- 
tique,  une  once  &  demie  de  fucre; 
f.  p.  f.  a. 

N*’  71. 

Deux  gros  de  quinquina  con- 
cafîe ,  une  pincée  de  fauge ,  quinze 
grains  de  fel  de  Glauber,  huit  onces 
d’eau,  une  once  &  demie  de  vin , 
deux  onces  de  fucre  ;  f.  p.  f.  a. 

.  N®  72. 

'^.La  potion  n®  71 ,  &  ajoutez- 
y  deux  gros  d’oxymel  fcillitique; 

f.  p.  f.  a. 

N»  73. 

Une  pincée  d’abfînthe,quatre 
onces  d’eau ,  autant  de  vin ,  un  gros 
&  demi  d’eau  de  canelle  orgëe,  un 
gros  de  quinquina  en  poudre,  une 
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onee  &  demie  de  fucre ,  de  l’élixir 
de  vitrier,  ad  gr.  acid.  f.  p.  f.  a, 

74. 

Un  gros  de  quinquina  con- 
caffé ,  une  once  &  demie  de  miel 
commun ,  une  pincée  de  graine  de 
lin,  neuf  onces  d’eau,  de  l’élixir  de 
vitriol ,  ad  gr.  acid.  f.  p.  f.  a. 

N°75. 

Cinq  onces  de  vin  rouge  & 
deux  onces  d’eau;  ou  bien,  fept 
onces  d’eau  &  une  once  d’eau^de- 
vie ,  trois  gros  de  çanelle  orgée , 
un  gros  de  quinquina  en  poudre, 
une  once  ôc  demie  de  fuCre ,  une 
demi-once  de  firop  d’althæa ,  de  - 
’élixir  de  vitriol,  ad  gr.  acid.  f.  p,  - 
,  a. 

N®  76. 

Un  gros  de  quinquina  con- 
cafîe,  une  pincée  de  fleurs  de  co¬ 
quelicot,  fept  onces  d’eau  ,  une 
once  de  vin ,  deux  onces  de  fuçie  ; 
f. p.  La. 

N»  77r 

Deux  gros  d’écorce  de  ra¬ 
cine  de  pareïïé  ,  une  pincée  d’hyf- 
fope ,  huit  ou  douze  grains  de  fèl  de 
Glauber,huit  onces  d’eau,  deux 
onces  de  fucre  ;  f.  p.  f.  a, 

C^.Deux  gros  de  qulnquina.com 
cafle,fix  grains  de  felduobus;  fix 
onces  d’eau ,  quatre  onces  de  vin, 
deux  gros  d’eau  de  çanelle  orgée, 
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autant  d’oxymel  fcillitique,  une 
once  &  demie  de  fucre  ;  f.  p.  f.  3. 

W  79- 

Deux  gros  de  falfeparellle 
deux  pincées' de  fumeterré,  huit 
onces  d’eau,  deux  onces  de  fucre* 
f.p.La,  * 

N"  80. 

Une  demi-poignée  de  fume- 
terre  ,  cinq  onces  d’eau,  quatre 
onces  de  vin ,  deux  gros  d’eau  de 
canelle  orgée,  deux  fcrupules  de 
quinquina  en  poudre ,  deux  onces 
de  fucre,  de  l’élixir  de  vitriol,  ad 
gr.  acid,  f,  p.  f. 

W  81, 

Un  gros  de  quinquina  eon- 
cafle,  un  demi-gros  de  rhubarbe 
condÉe ,  fix  onces  d’eau  ,  deux 
onces  de  vin,  une  once  de  fucre, 
de  l’élixir  de  vitriol ,  ad  gr.  acid, 
f.  p.  f.  a. 

82. 

Tifi,  Deux  gros  de  quinquina  , 
quatre  grains  de  canelle  &  autant 
de  rhubarbe  concaflee,  fept  ontes 
d’eau,  deux  onces  de  vin,  une  once 
&  demie  de  fucre ,  de  l’élixir  de  v* 
tripl ,  ad  gr.  acid.  f.  p.  L  a. 

83. 

%.  Un  gros  de  quinquina  con- 
ealfé,  fix  onces  d’eau,  quatre  onces 
de  vin ,  trois  gros  d’eau  de  canelle 
orgée,  un  fcrupule  de  diafcordium. 
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une  once  &  demie  de  fucre ,  de 
l’élixir  de  vitriol  ;  ad  gr.  acid.  f.  p. 
f.  a. 

W  84. 

Quatre  onces  de  vin,  une 
once  de  fuc  de  limon  ou  de  creffon, 
une  demi-once  de  fucre  5  f.  p.  f.  a. 

ÎSf°  *85. 

Cinq  onces  de  vin,  une  once 
&  demie  de  fuc  de  creffon ,  deux 
gros  de  canelle  orgée ,  un  demi- 
gros  de  thériaque ,  deux  gros  d’o- 
xymel  fcillitique  ;  f.  p.  f.  a. 

N°.  86.^  , 

Six  onces  d’eau  de  graine  de 
lin ,  trois  onces  cfe  fuc  dépuré  de 
bourache  &  de  creffon ,  à  parties 
égales,  une  demi-once  de  firop 
d’althæa ,  f.  p.  f.  a. 

-  N°  87. 

Six  onces  d’eau  de  coqueli¬ 
cot,  trois  onces  de  fuc  dépuré  de 
bourache  &  de  creffon ,  à  parties 
égales ,  une  once  &  demie  de  vin , 
trois  gros  d’oxymel  fcillitique  ;  f. 
p.  f.  a. 

W  88. 

%.  Cinq  onces  d’eau  de  rofes 
par  mfufîon,une  once  &  demie  de 
fuc  de  limons  &  d’orties  ,  à  parties 
égales ,  une  demi-once  de  firop  de 
grande  confoude*,  élixir  de  vitriol  ; 
ad  gr.  acid.  f.  p.  f.  a. 

N°  89. 

Un  gros  de  quinquina  con- 
Tome 


E  C  I  N  E.  GO9 

caffé  ,  une  forte  pincée  de  rofes  , 
fept  onces  d’eau,  une. once  de  fuc 
d’ortie ,  huit  grains  d’alun,  fix  gros 
de  fucre ,  élixir  de  vitriol ,  ad  gr. 
acid.  f.  p.  f.  a. 

.N°  90. 

Deux  fcrupules  de  cachou 
brut  &  deux  ou  quatre  grains  d’i- 
pécacuanha  concaffés,  fix  onces 
d’eau  ,  deux  onces  de  vin  ,  deux 
gros  d’eau  de  canelle  orgée  ,  une 
demi-once  de  firop  de  confoude  ; 
f.  p.  f.  a. 

N°  91. 

%.  Un  fcrupule  de  cachou  brut 
&  fix  grains  de  canelle  concaffés,  fix 
onces  d’eau,  une  demi-once  de 
fucre,  cinq  onces  défait;  f.  p.  f.  a. 

N"  92. 

Un  fcrupule  de  cachou  brut 
concaffé,  fix  onces  d’eau  ,  trois 
onces  de  vin ,  deux  gros  de  canelle 
orgée ,  une  once  de  firop  de  limon  ; 

f.  p.  f.  a. 

N"  93. 

%.  Cinq  onces  de  vin ,  une  once 
de  fuc  de  limon,  deux  gros  d’eau 
de  canelle  orgée,  un  fcrupule  de 
quinquina  &  trois  grains  de  rhu¬ 
barbe  en  poudre ,  une  demi-once 
de  fucre,  élixir  de  vitriol  ;  ad.  gr. 
acid.  f.  p.  f.  a.  ^ 

N”  94. 

%.  Cinq  onces  de  vin ,  üne  once 
de  fuc  de  creffon ,  deux  gros  d’eau 
de  canelle  orgée ,  un  gros  de  pou¬ 
dre  de  quinquina ,  une  demi  -  once 

Dd 
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de  fucre  ,  élixir  de  vitriol  j  ad  gr, 

f.p.f.a. 

N»  95. 

Cinq  onces  d’eau  de  tilleul, 
deux  onces  de  fuc  de  limons,  une 
once  de  vin,  une  demi -once  de 
fucre,  huit  gouttes  de  liqueur  ano¬ 
dine  minérale  d’Hoffman  j  f.  p.  f.  a. 

N°  96. 

Deux  gros  de  quinquina  con- 
caffé,  fix  onces  d’eau ,  trois  onces 
de  fuc  de  creffon,  deux  gros  d’eau 
de  canelle  orgée,  une  demi-once 
de  lirop  de  capillaire ,  f.  p.  f.  a. 


Un  gros  de  quinquina  con- 
caffé,  fix  onces  de  petit-lait;  faites 
bouillir  légèrement  ,  &  ajoutez 
quatre  onces  de  lait  récent  6ç?une 
demi-once  de  fucre  ;  f.  p.  f.  a. 

-  N"  98. 

.  Cinq  onces  de  fleurs  de  co¬ 
quelicot  ,  une  once  &  demie  de  fuc 
de  creffon  &•  autant  de  vin,  une 
demi-once  de  fucre,  deux  gros 
d’oxymel  fclllitique;  f.  p.  f.  a. 

N°  99. 

Quatre  onces  de  fuc  de  fu- 
mete'rre  &  de  chicorée ,  à  parties 
égales,  trois  onces  de  vin, fix  grains 
de  fel  de  Glauber,  une  demi-once 
de  fucre;  f.  p.  f.  a. 

N"  100. 

Quatre  onces  de  fuc  de  fu- 
meterre  &  de  chicorée ,  à  parties 


égales,  autant  de  vin,  un  demi- 
ros  de  quinquina  en  poudre ,  une 
emi-once  de  fucre  ;  f.  p.  f.  a. 

lor. 

Cinq  onces  de  vin,  une  once 
de  fuc  de  creffon ,  deux  gros  d’eau 
de  canelle  orgée^  un  demi-gros  de 
firop  d’althæa ;  f.  p.  f.  a.' 

N°  102. 

%.  Cinq  onces  de  vin ,  une  once 
de  îuc  de  limon ,  trois  gros  d’eau 
de  canelle  orgée ,  deux  fcrupules 
de  quinquina  &  trois.grainsde  rhu- 
barbe  en  poudre,  une  demi -once 
de  fucre  ;  f.*p.  f.  a. 

Cinq  onces  de  vin,  une  once 
de  fuc  de  creffon,  une  demi ^ once 
d’eau  de  canelle  orgée ,  un  gros  de 
quinquina  en  poudre ,  une  demi- 
once  de  fucre ,  dix  gouttes  d’élixir 
de  vitriol  ;  f.  p.  f.  a. 

.  W  104.  , 

Deux  gros  de  quinquina  con- 
caffé,  cinq  onces  d’eau,  quatre 
onces  de  vin,  une  once  de  firop  de 
limon ,  une  demi  -  once  d’eau  de 
canelle  orgée,  douze  gouttes  d’é¬ 
lixir  de  vitriol  ;  f.  p.  f  a. 

N°  105, 

Un  gros  de  îalfeparelile,cinq 
onces  d’eau ,  trois  onces  de  fuc  de 
fumeterre  &  de  cerfeuil ,  à  parties 
égales ,  une  demi-once  de  firop  de 
coquelicot  ;  f.  p.  f.  a. 


D  E  M  É  D 
io6. 

Un  demi-^os  de  cachou  brut 
concaffé  ,  cinq  onces  d’eau  ,  trois 
onces  de  vin ,  trois  gros^’eau  de 
canelle  orgée ,  un  fcrupule  de  quin¬ 
quina  en  poudre  ,  une  once  de 
firop  de  limon ,  élixir  de  vitriol  ad 
gr.  acid.  f.  p.  f.  a. 

N°  107. 

Cinq  onces  de  vin  ,  une  de¬ 
mi-once  d’eau  de  canelle  orgée,  un 
fcrupule,  de  cachou  &  autant  de 
quinquina  en  poudre,  quatre  grains 
d’ahin ,  une  demi-once  de  firop  de 
rofes ,  élixir  de  vitriol  ;  ad  gr.  acid. 
£p.f.a.  ^ 

N°  108. 

%,  Quatre  onces  de  vin ,  trois 
gros  d’eau  dé  canelle  orgée ,  une 
once  êc  demie  de  fuc  de  limon  , 
vingt  grains  de  quinquina  en  pou¬ 
dre,  une  demi-once  de  fucrej  f.  p. 
f.  a. 

109. 

Une  cuillerée  d’orge  com¬ 
mune,  autant  de  miel  du  pays  , 
une  chopine  d’eau ,  trois  cuillerées 
de  vinaigre;  f.  garg.  f.  a. 

N?  lia. 

Une  chopine  d’eau  ;  trois 
cuillerées  de  vinaigre ,  autant  d’eau 
de  vie  ;  f.  garg.  f.  a. 

N°  iir. 

Un  gros  de  quinquina  con- 
cafle ,  une  cuillerée  de  miel  com- 
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mun ,  une  bonne  chopine  d’eau  , 
efprit  de  vitriol;  ad  gr.  ^id.  f.  garg, 

f.  a. 

N®  112. 

%.  Deux  gros  de  quinquina  con- 
cafTé,  un  gros  de  balauftes  ,  une 
pincée  de  rofes  ;  une  cuillerée  de 
miel  commun ,  une  forte  chopin^ 
d’eau ,  trois  cuillerées  d’eau-de-vie  ; 
efprit  de  vitriol  ;  ad  mag,  acid.  f. 
garg.  f.  a. 

N°  iij. 

Deux  gros  de  balaüfies,  une 
chopine  d’eau  ,  deux  onces  d’eau- 
de-vie,  une  once  d’oxymel  fcilU- 
lique  ;  f.  garg.  f.  a. 

114. 

%.  Une  pincée  de  rofes  &  au¬ 
tant  d’aigremoine ,  une  demi-cuil¬ 
lerée  de  miel  commun ,  une  cho¬ 
pine  d’eau ,  efprit  de  vitriol  ;  ad  gr. 
acid.  f.  garg.  f.  a. 

115. 

%,  Une  demi-cuillerée  de  graine 
de  lin ,  une  pinte  d’eau ,  deux  onces 
d’eau-de-vle  camphrée ,  deux  gros 
de  favon  blanc  ;.  f.  foment.  f.  a. 

N°  116, 

Deur  gros  de  quinquina 
concaflTé ,  deux  pincées  de  rofes 
rouges,  une  cuillerée  de  miel  com¬ 
mun  ,  une  chopine  d’eau  ,  trois 
onces  d’eau-de-vie  camphrée  ;  f.  d« 
f.  a.  ad  ufumt 

Dd  il 
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117. 

‘Une  demi -once  de  quin¬ 
quina  concaffé  ,  deux  pincées  de 
rofes ,  une  demi  -  cuillerée  de  miel 
du  pays  ,  une  chopine  d’eau , 
quatre  onces  d’eau-de-vie  cam¬ 
phrée  ,  f.  d.  f.  a.  ad  ufum. 

N°  118. 

C^.Une  cuillerée  ou  deux  de  graine 
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de  lin,  un  pot  d’eau  j  f.  inf.  f.  a, 

N°  119. 

Deux  cuillerées  d’orge  en¬ 
tière  ,  deux  fortes  pincées  de  rofes 
rouges ,  deux  onces  &  demie  de 
iniel  commun ,  une  grande  cho¬ 
pine  d’eau;  f.  decoâ.  f.  a.  ad  ufum. 
L’on  y  ajoutera  de  l’eau-de-vie 
camphrée ,  dont  le  befoin  déter¬ 
minera  la  quantité  (i). 


Réflexions. 

Les  maladies  décrites  fous  divers  noms  par  plufîeurs  des  anciens  me^ 
decins,-  feroient- elles  celle  que  nous  connoiffons  aujourd’hui  fous  le 
nom  de  fcorbut,  &  dont  nous  venons  de  nous  occuper?  HippoctE^e, 
difent  quelques-uns,  en  parle  dans  divers  endroits  de  fes  ouvrages, 
fous  le  norh  de  tumeur  ou  d’oblîrdélion  de  la  rate.  Nous  y  lifons  parti- 
*  De  afefî.  înu  culièrement  *  :  Alius  lienis  morhus  ah  iifdcm. . . .  venter  inflatur^  pofieà 
feû.  V.  intümefcit  \  duras  eji,  coque  dolores  acutî  contîngunt.'  Color 

autern  ïmmuta^r^  niger  urnitur,  pallidus  &  qui  mali  coriam  forma  refer 
rat;  &  acre  &  gïngïvis  gravis  odor  exhalai  ;  eæque  à  dentibus  difcefionem 
faciunt^&  in  tibiis  ulcéra  qualia  puflulce  noBurnee  erumpunt ,  membra  éx- 
tenuantur^  neqüe  Jlercus  per  alvum  dimittitur.  Depuis  lui ,  Celfe ,  Ætius, 
&c.*même  Lommius ,  n’ont  donné  que  la  même  defeription.  Le  der- 
^Obf.  med,Xù>,  nier  s’exprime  ainfî  ^  :  Crèberac  difficilis  fpiritus  ejl  ^  maximï  currenti- 

ÎI,  p.  190.  bus  ^  vel  intente  laborantibus . &  multa  orisfaliva  ....  gingivée 

quoque  à  dentibus  difeedunt  :  loca  fub  inferiori  palpebra  tument.  S  an- 

guis  allquà  parte  ^  prcecipue  à  naribus  funditur . alvus  fæpifjitne 

effe  adfriBa  folet  ;  . ....  vultus  pravo  obfcuro  que  colore  fzdatur.^  .  •  • 
ulcéra  in  tibiis  fiunt ,  quee  aut  omninb  fànefcunt  aut  ægerripte  cicatrice 
teguntur ,  &c. 

Les  autres  maladies  décrites  fous  les  noms  à^ofeedo^àe  Jlomacacet  àe 
fceletyrbe ,  font^élles  encore  les  mêmes  que  le  fcorbut?  Nous  ne  déci- 


^i)  La  Société  royale  auroit  mieux  1 
aimé  que  l’auteur  eût  placé  ces  formules  | 
dans  le  corps  meme  de  fon  difeours,  à 
la  fin  de  chaque  article  où' elles  font 
indiquées  :  en  les  r^ondant  ainfi ,  la  lec¬ 
ture  du  mémoire  auroit  été  plus  facile  ; 
mais  la  Compagnie  n’a  rien  changé  auj 


manuferit  de  l’auteur  ,  dont  le'  but  a  efô 
de  faire  connoître  plus  exaélement  les 
j-emède's  qu’il  a  employés,  &  de  rendre 
leur  prefeription  plus  coirimode  pour 
ceux  qui  peuvent  fe  trouver  daiis  le 
d’en  avoir  befoin.. 
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dons  point  la  quefHon.  Ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’eft  que  Joinville  paroît 
être  le  premier  qui  nous  ait  donné  une  defcription  exaâe  de  cette  ma¬ 
ladie  obfervée  à  terre. 

Mais  fi  Joinville  a  ainfi  tracé  le  tableau  de  cette  maladie  obfervée  à 
terre,  Herman  Lopès  de  Caflanheda  ^  ne  nous  a-t-il  pas  foigneufe-  ’  Voyez  Thiil. 
ment  décrit  tous  les  fymptômes  de  cette  calamité ,  qui  enleva  à  la  mer, 
en  14975  la  plus  grande  partie  de  l’équipage  de  Vafco  de  Gama ,  lequel  o^tu^ai . 
a  le  premier  paffé  le  cap  de  Bonne-Ëfpérance  ? 

Quoiqu’il  y  ait  une  grande  différence  entre  la  defcription  du  prétendu  ' 
fcorbut  d’Hippocrate  &  de  ceux  qui  l’ont  copié,  8c  celle  que  nous  trou¬ 
vons  dans  les  hiftoires  que  nous  venons  de  citer ,  quelques  médecins 
cependani:  trouvent  de  nouveaux  rapports ,  lorfqu’ils  fe  rappellent  ce 
que  le  père  de  la  médecine  dit  des  affeèlions  de  la  bouclie  8c  de  la  peau- 
dans  l’endroit  que  nous  avons  rapporté.  Il  y  confeille  le  miel  en  cer¬ 
tains  cas. 

Les  médecins  qui  en  ont  traité  depuis  ce  temps ,  en  ont  donné  des 
defcriptions  bien  différentes  :  les  moyens  qu’ils  ont  employés  pour  la 
cure  de  cette  maladie  n’ont  pas  été  moins  variés.  Les  lîmples  végétaux 
récens,  leurs  fùcs,  8cc.  diverfes  compofitions  pharmaceutiques, 8c  enfin  . 

plufieurs  préparations  chimiques  ,  ont  été  ceux  ,  comme  nous  l’avons  • 
dit  dans  la  première  partie ,  qu’ils  ont  tous  mis  en  ufage.  Le  tableau 
raccourci  que  nous  y  avons  donné  8c  le  parallèle  que  nous  en  avons 
fait  (i),  ne  font-ils  pas  fuffifans  pour  que  l’on  fe  détermine  en  faveur  des 

(i )  Il  n’entre  point  dans  la  queftion  de  paf  libe'rtinage ,  foit  par  d’autres  raifôns 
nous  occuper  des  caufes  de  cette  maladie;  d’où  il  fuit  que  bientôt  ils  ne  font  plus  en 
cependant,  comme  l’on  fait  que  l’humidité  état  de  faire  leur  fervice  ,  parce  qu’ils 
de  i’air  &  le  froid  font  des  plus  puilfantes ,  contraélent  le  fcorbut  ou  d’autres  mala- 
nousdéclarerons  aujourd’hui  le  defir  que  dies  ;  qu’^arrivés  dans  les  colonies  ,  ils 
nous  avons  depuis  long-temps  que  le  roi  vont  fe  plonger  dans  les  hôpitaux  ;  qu’ils 
ordonne  que  nos  matelots  foient  tous  y  relient  pendant  toute  la  relâche  de  leur, 
habilles  uniformément  ;  que  la  quantité  vaiffeau  ;  qu’ilsfe rembarquent  malades, 
de  veftes  ,  de  gilets ,  de  culottes  ,  &c.  ou  fujets  à  le  devenir,  étant  bientôt  ex? 
foit  déterminée  pour  tel  ou  tel  voyage  ;  pofés  aux  mêmes  caufes  ;  qu’étant  arri- 
que  la  revue  s’en  falTe  à  bord  du  vailTeau,  vés  en  France  ,  ils  rentrent  dans  un  nou- 
comirie  on  la  fait  à  terre  pour  le  fbldat  ;  vel  hôpital ,  ou  bien  s’èn  retournent  chez 
qu’ils  embarquent  au  moins  la  quantité  eux  mener  une  vlè  languiffante  & 
ordonnée;  qu’il  y  en  ait  dans  le  vaif-  mettre  fe  comble  au  malheur  de  leur  fa- 
feau  pour  en  fournir  à  ceux  qui  pourront  mille,  quf,  le  plus  fouvent,  les  attend 
en  manquer^  qu’il  s’établiffe  une  manu-  avec  impatience  pour  avoir  du  pain.  L’é- 
faélure  d’une  efpèce  de  drap  qui  foit  pour  tat  gagneroit  à  cet  établiffement ,  en  ce 
eux  d’ordonnance  ;  que  les  fourniffeurs  que  les  hôpitaux  feroient  moins  rem¬ 
ue  s’enrichiffent  pas  trop  promptement  pis  ;  que  les  invalides  feroient  moins 
aux  dépens  de  cette  claffe  d’hommes ,  nombreux  ;  &  que  fur-tout  il  auroit , 
prefque  toute  pauvre,  &  dont  plufieurs  dans  une  circonftance  comme  celle-ci, 

Vembarquenî  pour  ainfi  dire  nus  ,  foit  plus  d’hommes  formés  ,  capables  d’en- 


'  TraË.  de  morb, 
nav.^,  182. 


p.  i88. 
?  Ibid.  p.  194. 
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végétaux  récens ,  qui  font  les  feuls  antifcorbutiques  proprement  dits’  I 
D^Rouppe  leur  reconnoît  fi  éminemment  cette  vertu,  qu’il  dit^  •'/ 
hoc  unico  auxilio  admoto  ,  pUrumque  &  mcdico  &  mcdicamento  en 
pojfum. 

•  Nous  n’avons,  point  parlé  ,  dans  la  defeription  générale  que  nou 
avons  donnée  de  cette  maladie,  des  diverfes  diftinélions  &  de  certain* 
fymptômes  qui  n’ont  point  été  le  plus  ordinairement  obfervés,  comme 
la  roideur  de  la  mâchoire.  Je  n’en  ai  rien  dit,  parce  qu’ils  fe  font 
rarement  préfentés  à  moi. 

La  cure  de  cette  maladie, comme  nous  l’avons  remarqué,  ne  préfente 
point  aufïi  de  différence  effentielle  :  elle  efl:  à  terre  &  à  la  mer  ab- 
fblument  la  même  ,  lorfque  l’on  efl:  pourvu  des  mêmes  moyens.  Les 
obfervations  de  Kramer  &  de  tant  d’autres  médecins  célèbres ,  font 
bien  capables  de  nous  en  convaincre.  Si  nous  confeillons  deux  traite- 
mens  différons  en  apparence ,  ce  font  les  circonflances  diverfes  qui 
nous  y  obligent.  Le  dernier  eft  toujours  à  préférer,  dès  qu’il  fera  pof- 
fibie  de  le  mettre  en  ufage.  Le  D^.  Rouppe  ^  avoir  bien  fenti  la  nécef- 
fîté  de  cette  diftinâion  :  il  parle  comme  nous  des  fucs  de  limons  & 
d’oranges  qu’il  faut  conferver ,  ainfi  que  du  fucre  (i).  H  dit  :  Maxime 
conducit  hune  in  fincm  ^jufculum  avenac&um,  cum  fucco  citri ,  aurantii^ 
aceto  &  faccharo. 

Dans  tout  cet  effai,  nous  nous  fommes"  principalement  appuyés, 
fur  notre  expérience.  Nous  n’avons  parlé  qu’après  avoir  vu ,  &  nous 
n’avons  offert  que  des  vérités  à  la  Compagnie  favante  qui  fe  plaît  tant 
à  les  recueillir.  * 

curer  du  fucre  que  des  fucs  de  limons 
&  d’oranges  ;  aufli  eft -il,  pour  ainfi 
dire ,  inutile  de  les  recommander  pour 
le  traitement  fait  à  la  mer.  Il  n’en  eft 
pas  de  même  du  fucre  que  l’on  pourroit 
même  faire  entrer  dans  les  provifions 
de  mer,  comme  faifant  partie  des  vivres 
de  l’équipage.  En  effet ,  nous  voyons 
qu’il  feroit  des  plus  avantageux  &  des 
plus  propres  à  prévenir  la  maladie  au 
nom  de  Jaquelle  pluîieurs  perfonnes 
tremblent.  La  quantité  pourroit  en  être 
d’environ  deux  onces  chaque  jour....* 


treprendre  toutes  efpèces  de  voyages. 
D’ailleurs  ,  ce  drap  leur  feroit  d’un 
meilleur  ufage  que  toutes  les  mauvaifes 
étoffes  dont  ils  fe  muniffent.  La  même 
étoffe  pourroit  fervir  pour  tous  les 
voyages  ;  car  s’il  faifoit  froid ,  ils  pren- 
droient  leurs  veftes  &  leurs  gilets  :  fi  la 
chaleur  étoit  moyenne  ,  ils  ne  pdrte- 
roient  que  leurs  gilets  ;  &  fi  elle  étoit 
très-forte,  ils  n’auroient  alors  ni  veftes 
ni  gilets.  Les  matelots  Anglois  nous  mon¬ 
trent  l’exemple ,  &c.  &c. 

(i)  Il  eft  bien  plus  facile  de  fe  pro- 
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MÉMOIRE 

Sur  un  moyen  de  fe préferver  des  maladies  épidémiques 
contagieufes. 

Par  M.  C  À  R  R  E  R  E. 

T  iF.q  maladies  épidémiques  font  fouvent  les  plus  grands  ^  Lu  le  28  mars 
ravages:  elles  dépeuplent  les  villes  &.  les  campagnes;  elles 
moiffonnent  une  portion  confidérable  &  précieufe  des  ci¬ 
toyens  ;  elles^  répandent  la  confternation  dans  les  lieux  où 
elles  régnent.  Les  habitans  alarmés  négligent  leurs  affaires 
pour  ne  s’occuper  que  de  la  crainte  du  danger  qui  les  me¬ 
nace.  Les  uns  s’éloignent  de  leur  patrie ,  &  cherchent  dans 
des  contrées  éloignées  un  air  pur  &  exempt  de  contagion  : 
les  autres ,  effrayés  de  l’état  de  leurs  concitoyens  ,  n’ofent 
les  approcher  ;  ils  craignent  de  partager  leur  fituation  ;  ils  les 
abandonnent  à  eux-mêmes  :  les  malades  font  privés  d’une 
partie  des  fecours  néceffaires  ;  leur  fituation  devient  plus 
trifte.  Les  minifires  de  la  fanté ,  plus  expofés  à  la  contagion 
intime  des  malades ,  courent  les  plus  grands  dangers  :  fou- 
vent ,  en  voulant  rendre  la  fanté  aux  autres ,  ils  fuccombent 
eux-mêmes. 

Les  moyens  préfervatifs  de  ces  maladies  deviennent  donc 
auffi  importans  que  les  moyens  curatifs  ;  j’ofe  même  dire 
qu’ils  méritent  les  premiers  l’attention  des  maîtres  de  l’art. 

S’il  peut  y  avoir  un  moyen  propre  à  prévenir  la  commu¬ 
nication  de  ces  maladies ,  la  propagation  de  la  contagion ,  l’in- 
feâion  des  corps  fains  ;  fi  l’efficacité  de  ce  moyen  efi  prouvée 
par  le  raifonnernent  ;  fi  elle  efl:  démontrée  fur- tout  par  l’ex¬ 
périence,  on  ne  fauroit  l’adopter  avec  affez  d’empreflement. 

Il  en  efi:  un  -,  qui  a  été  confeillé  dans  tous  les  tems ,  qui  a 
été  pratiqué  quelquefois  avec  fuccès ,  mais  qui  a  été  prefque 
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toujours  généralement  négligé.  Je  ne  le  donne  pointxomme 
nouveau  ;  je  ne  cherche  quà  en  faire  connoître l’efficacité* 
en  réuniffant  l’autorité  &  les  J:émoignages  d’un  grand  nombre 
de  praticiens^  que  je  puis  foutenir  tout  au  plus  par  une  ob- 
fervation  qui  rh’efl  particulière  ,  &  qui  paroît  très-impor¬ 
tante.  ^ 

La  manière  dont  fe  fait  la  tranfmiffion  ou  la  communica¬ 
tion  des  maladies  épidémiques ,  efl  enveloppée  encore  fous 
les  voiles  les  plus  épais  :  on  a  beaucoup  rech^erché^  beau¬ 
coup  raifonné,  beaucoup  difcuté.;  mais  nous  n’en  fommes 
pas  plus  avancés.  Je  n’entreprendrai  point  de  réfoudre  une 
^ueftion  qui  a  éludé  conftamment  nos  recherches  &  fait 
échouer  nos  connoiffances.  Il  y  a  lieu  feulement  de  préfumer 
que  des  miafmes  impurs  fe  communiquant  à  la  malfe  de 
nos  fluides,  i’infeâent  en  peu  de  tems.  C’eft  le^point  de 
vue  qui  doit  nous  diriger  dans  l’appréciation  du  moyen  que 
je  propofe. 

Ün  des  moyens  employés  le  plus  fréquemment  par  les 
praticiens ,  dans  les  cas  où  ils  foupçonnent  l’exiftence  d’une 
humeur  hétérogène  dans  la  maffe  du  fang,  eonfîfle  à  lui  pré¬ 
parer  une  iffue  au  dehors  :  c’efl;  dans  ces  vues  qu’on  applique 
avec  fuccès  des  véflcatoires,  des  fêtons,  des  cautères.  Si 
ce  moyen  fuffit  dans  les  cas  où  la  mafle  du  fang  efl;  déjà  in- 
feéfée  ,  il  y  a  lieu  de  croire  qu’il  fera  encore  plus  efficace 
pour  prévenir  cette  infeéfion  :  il  pourra  au  moins  empêcher 
que  les  miafmes  impurs  qui  pourront  pénétrer  dans  notre 
corps,  ne  s’affimilent  avec  nos  fluides,  n’altèrent  leur  conf- 
titution ,  ne  leur  communiquent  le  vice  dont  ils  font  eux- 
mêmes  infeèfés ,  &  ne  fe  dépofent  même  dans  les  vifcères, 
A  mefure  que- ces  miafmes  s’introduiront  dans  la  maffe  de 
nos  fluides ,  ils  s’échapperont  beaucoup  plus  mfément  au  de¬ 
hors  par  ces  émonéfoires  artificiels  :  l’infecfion  des  fluides 
deviendra  plus  difficile  ;  par  conféquent  les  corps  feront 
moins  expofés  à  la  communication  de  la  contagion. 

Ges  raifons  ont  été  apperçues  depuis  long-tems  par  beau¬ 
coup  de  praticiens;  elles  ont  fuffi  pour  leur  faire  prononcer 
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la  néceffité  de  frayer  une  iffue  au  dehors  à  la  matière  mor¬ 
bifique  qui  pourroit  s’introduire  dans  le  corps  :  ils  ont  con- 
feillé  les  véiicatoires ,  les  cautères ,  les  fêtons;  ils  ont  recom¬ 
mandé  d’entrejenir  avec  foin  les  écoulemens  &  autres  éva¬ 
cuations  qui  fe  trouvent  établis  au  moment  de  Finvafion  de 
la  maladie  épidémique  :  ils  ont  regardé  ces  moyens  comme 
fufiifans  pour  prélerver  de  la  contagion. 

Tels  font  d’abord  Alexandre  Majfaria^  qui  confeille  ^  en 
temps  de  pelle ,  l’application  des  véficatoires ,  comme  un 
préfervatif  de  cette  maladie  (i)  ;  Roderic  a  Veiga,  qui ,  dans 
dans  le  même  tems  &  les  mêmes  vues ,  recommande  d’en¬ 
tretenir  ouverts  les  abcès  &  les  ulcères  qui  exiHent  déjà  (2)  ; 

&  M.  Baux,  qui,  dirigé  par  les  mêmes  principes ,  veut  qu’on 
provoque  le  flux  hémorrhoïdal  chez  ceux  qui  y  ont  été  fu- 
jets  (3). 

Tels  font  Zacutus  Lujitanus  &  Forefius  :  le  premier  re¬ 
commande,  en  tems  de  pelle,  de  ne  point  guérir  les  érup¬ 
tions  cutanées ,  de  ne  point  arrêter  le  flux  hémorrhoïdal ,  êc 
de  ne  point  fermer  les  cautères,  les  anciens  ulcères  ôc  les  fif- 
tules;  il  efl:  perfuadé  que  les  mîafmes  pellilentieîs  qui  peu¬ 
vent  pénétrer  dans  les  corps ,  s’échappent  par  ces  voies  (4). 
Le  fécond  regarde  les  perfonnes  attaquées  de  maladies  véné¬ 
riennes  ,  célles  qui  portent  des  .anciens  ulcères  ,  &  les  gout¬ 
teux  ,  comme  moins  fufceptibles  de  la  contagion (5).  Bonet , 
Harris  8c  J^ejfe  penfent  la  même  chofe,  le  premier ,  des  gal- 
leux  8c  des  perfonnes  attaquées  de  maladies  vénériennes  (6); 
le  fécond,  de  celles  qui  ont  des  anciens  ulcères,  des  dar- 


(1)  MassaRïa  ,  opéra  medica  ;  Lug-! 
duni,  Borde  y  1669  ,  in-fol.  lib.  M  y  de 

516. 

(2)  Roderic  a  Veiga  ,  Opéra  om- 
nia  ;  Lugduni,  Landry  ,  Î594,  in-iol.  de 
différ.febr.  lib.  I ,  feâ;.-ij ,  cap.  2  ,  p.  5  i  3  j 
col.  2 ,  n°  30. 

(3)  'Baux  ,  Traité  de  la  pejle  ;  Tou- 
loufe ,  Guilîemette  ,  1722  ,  chap.  7, 
p.  81. 

(4)  Zacutus  Lusitanüs  ,  Opéra; 

Tome  IV. 


Lugduni,  Huguetan  &  Ravaud  y  1649, 
in~io\.Prax hiflor.  lib.IV,cap.  27,  p.  605, 
col.  I. 

( 5  )  Forestus  ,  Obfervat.  fi*  curât,  med. 
Rothomagi ,  Bertheîiny  1653  ,  i/z-fbi.  lib. 
VI ,  obf.  9  in  fchol.  &  1 5  ,tom.  I,p-  205  , 
col.  I ,  n°  3 1 ,  &  p.  216 ,  coi.  2  ,  n°  I. 

(6)  Bonet,  rapporté  par  Allen, 
Synopf.  imrv.  medic.praê.  Amftelodami , 
Wetflen  &  Smith  ^  1730  ,  in-%° ,  cap.  l  , 
lart.  i72,p.67. 
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treux  &  des  galeux  (7)  ;  &  le  trolfième ,  de  ceux  qui  ont  d^^« 
cautères  (8).  •  ^  ^ 

-  Tels  font  encore  Alexandre  Majfaria  (9)  ,  Jérôme  Capo-dU 
Vacca  (10)  &  Duncan  Liddel  (ii)  ,  qui  proclament  l’effi, 
cacité  des  ventoufes  fcarifiées  comme  un  préfervatif  de  la 
pefte. 

Tel  efl  enfin  M.  Vkq  d'A^yr^  qui  regarde  l’ouverture 
d’un  égout  artificiel  comme  le  préfervatif  le  plus  viftorieux 
qu’on  ait  employé  contre  cette  maladie  (12). 

Je  puis  joindre  encore  à  ces  autorités  celles  de  Nicolas  le 
Florentin  (15)  ,  de  Jérôme  Capo-dkVacca  (14) ,  de  François 
Alphànus  {\  5) ,  de  Roderic  à  Veiga{\S) ,  de  Zacutus  Lufita- 
nus  (17)5  ^Alexandre  Majfaria  (  1 8)^  de  7" homas  TFillis  ( 1 9), 
de  Julien  le  Paulmier  (20) ,  de  Pierre  Fc^ejlus  (21)  ,  deM- 
chel  Ettmuller  (2  J  ,  de  Michel Sennert  (23) ,  de  Duncan  Lid- 
dell  (24) ,  de  Jérôme  Mercurialis  (25)  ^  de  Richard Meadfiô) , 
de  JeanOoJlerdy  ck  Schacht  {yrf) ,  de  M.  Baux  (28)  Ôc  de 

(7)  H;*  RRis ,  de pefle  ;  Londinî ,  Innys ,  (19)  Willis  ,  Opéra  nudica  & phyfica ; 

17a  I ,  k-B®  ,  p.  37.  Liîgduni,  Hu^etan ,  1676,  in-4®,  de 

(8)  Desse ,  Tr.  , Paris ,  Pe-  bribus^  cap.  13,  p.  i)â. 

pie ,  169  < ,  is-i 2 ,  part.  I ,  ch.  2, ,  p.  1 34.  (lo)  Le  Paulmier  ,  communément 

(9)  Mass  ARIA ,  ibU.  p.  5 12.  appelé  Palmarius  ,  de  morb'is  contapo- 

(ic)  Capo-di-Vacca  ,  commune-  y?>;Hagæ-Comitis,  1664, 

ment  appelé  CaPiVACCIüS,  Meth.  praB,  de  febre  peflilenti,  lib.  l ,  cap.  15  ,  p-433* 
med.  Lugduni,  Ro-d/in  ^  1596,  in^ ^  (21) Forestüs, VI,obf,  15, 

lib.  VI ,  cap.  30 ,  p.  1 1 63.  tom.  1 ,  p.  216. 

(i  l)  Liddell,  Opéra  ;  Lugduni  ,  (22)  Ettmuller, TOe4ic4;Fran- 

Chard ,1624 ,  i«-4° ,  de  febribus , lib.  III ,  cofurd  ad  Rhcenum,  1708, in-fol.  Colleg» 
cap.  5  ,  p.  232.  pra£i,  feél.xv,  cap.  i2,;tom.  U  jp*  3^4» 

{^i'2.')ViCQ_crkzY'Si^Expofédesmoyens  col.  i.  _  •  rr 

curatifs  &  préfervatifs  contre  les  maladies  (23)  SenneRT  ,  Opéra  ;  Lugduni,^»* 
pefliléntielles  des  bêtes  à  cornes  ;  Paris,  Mé-  guetan  &  Ravaud^  1666^  in-M.  defebn^ 
rigot ,  1776 ,  i/z-8® ,  part.  1,  p.  60.  bus ,  lib.  IV  ,  cap.  5  ,  tom.  I ,  p.  8io. 

(13)  Nicolas  LE  Florentin,  rap-  (24)  Liddell  , 
porté  par  Mercurialis  ,  de  pefie ,  Baü-  (2  »  )  Mercurialis  ,  ibif 
leæ,  in  8°  •,  fine  anno ,  cap.  23 ,  p.  1 14.  (26)  Mead  ,  Opéra ^  Pariûis,  CavelieTi 

{14)  Capo-di  V  ACC  a  ,  ibid.  1751,  F#  »  part*  U  »  «p.  2  * 

Y 1 5  )  Alph  ANUS ,  de  pefie  &febre  maîi-  p.  279*  ^  — 

gnâ  i  Ne,tpoli ,  Salvianus  ,  1577 ,  i«-4°  ,  (27)  ScH acht,  In{lit.  med.praR.  1  ra- 

cap.  27 ,  n® 4c ,  p.  Il r .  jeâi ad Rhœnum , Kraufius ,  17 5 3  » ‘ît-4  j 

(  1 6)  R-oderic  A  Veiga  ,  ibid,  lib.  I ,  c?.p.  10  ,  n®*  19  &  23  ,  p.  34* 

(17)  Zacutus  LusiTANuSjiéii,  (28)  Baux , 

(18)  Massaria,  p. 
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M.  Lleutaud  (29) ,  qui  s’accordent  tous  à  préfenter  les  cau¬ 
tères  comme  des  préfervatifs  prefque  certains  contre  la 
pefte^  &  à  en  recommander  l’ufage  dans  cette  maladie. 

J’ajouterai  encore  que  cette  méthode  eft  très-ancienne , 
&  qu’elle  a  été  en  uîage  très  long  -  tems  chez  différens 
peuples  :  elle  a  été  employée  chez  les  anciens  Egyptiens  ^ 
Suivant  Profper  Alpin  ;  elle  a  été  adoptée  des  Chinois  ,  au 
rapport  dé  Kempfer  ;  &  nous  apprenons  de  Linné  qu’elle  eft 
familière  aux  peuples  du  nord. 

Lé  raifonnement  &  l’autorité  fe  trouvent  foutenus  par 
l’obfervation.  Un  grand  nombre  de  praticiens  affurent  avoir 
éprouvé  les  bons  effets  de  ces  moyens,  leurs  témoignages 
font  fondés  fur  l’expérience. 

Je  rapporterai  d’abord  le  témoignage  de  Sennert  8c  de  Zæ- 
cutus Lufitanus  :  ils  affurent  que  dans  des  peftes  violentes, 
plufieurs  perfonnes  ont  été  préfervées  dé  la  contagion  au 
moyen  de  cautères  (30).  J’ajouterai  celui  de  Lanciji  ,  qui  a 
appris  de  plufieurs  médecins  qui  avoient  foigné  les  peffi- 
férés  à  Rome,  qu’aucun  de  ceux  qui  portoient  des  cautères 
ou  dés  bubons  vénériens  en  fuppuration ,  n’a  été  attaqué  de 
la  pefte  (31). 

Diemerbroeck  a  vu  ce  même  moyen  réuffir  dans  la  pefte  de 
Nimègue  (32)  :  il  a  vu  encore  quelques  perfonnes  égale¬ 
ment  préfervées  par  des  anciens  ulcères  qu’elles  avoient  aux 
cuiffes ,  8c  qui  leur  tenoient  lieu  de  cautères  (33).  Galien 
avoit  fait  depuis  long-tems  la  même  obfervation  î  il  avoit  vu 
que  prefque  tous  ceux  qui  portoient  des  ulcères  fur  différentes 
parties  du  corps  ,  avoient  échappé  à  la  contagion  peftilen- 
tielle  (34), 


(29)  'LvEjj’TfJJ'Q  ,  Synopf.  prax.  md,\ 
A^nftelodami ,  de  Tournes^  1765  , 

lib.  1 ,  feâ.  j ,  tom.  I ,  p.  3 1. 

(30)  Sennert  ,  îbid.  Zacütus  Lusi- 

TANUS ,  ibid. 

(31)  Lan CISI,  de  hovillâ  pefle  Venetâ 
^rmenta  depopulante  ,  epi^.  dijf,  n°  xxxix  : 
iU  b&vülâ  pefie  ex  finibus  Campamet ,  (fnno 


Latio  împortatâ;  Romæ  ,  Salvtoni  g 
J715  ,  ,  part.  III,  cap.  8 ,  p.  203* 

(32)  Diemerbroeck,  Traâ.depefiej 
Airiftelodami ,  Blaeu  ,1665,  in-4® ,  lû).  II , 
cap.  8,  &  annot,  in  cap.  8  ,  p.  150, 
151. 

(33)  Diemerbroeck,  ibid.  p.  152. 

(34)  Galien  ,  Meth.  med,  5 ,  çap.  la. 
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puchefm  (35)  &  Liddell  (36)  ont  connu  beaucoup  de 
medeans  &  chirurgiens  employés  au  fervice  des  peftiférés 
qui  n’avoient  pas  trouvé  de  meilleurs  préfervatifs ,  que  les 
cauter.es ,  &  qui ,  avec  cette  feule  précaution  ,  s’étoient  ex- 
pofés  au  danger  fans  aucune  fuite  fâcheufe. 

Le  P aulmier  affure  avoir  vu  beaucoup  de  perfonnes  ex- 
pofées  à  la  contagion  peftilentielle ,  n  en  avoir  reçu  aucune 
atteinte,  au  moyen  d’ulcères  pratiqués  fur  les  extrémités 
inférieures  (37). 

Guillaume  Fabrice  de  Hilden ,  livré  au  traitement  des  pef. 
tiférés ,  dans  la  pelle  qui  régna  à  Laufanne  en.  1612,  fe  fit 
faire  deux  cautères.  Il  attribue  à  ce  moyen  le  bonheur  qu’il 
eut  de  s’en  garantir  (38).  Il  allure  en  meme  tems  que  de 
tous  ceux  qui  avoient  des  cautères ,  il  n’en  avoit  vu  qu’un 
ou  deux  mourir  de  la  peRe ,  6c  que  c’étoit  encore  des  corps 
cacochymes  (39). 

Forefius  a  vu  beaucoup  de  perfonnes  préfervées  de  la  con¬ 
tagion  par  le  même  moyen  ,  6c  principalement  celles  qui 
étoientdeRinées  àtranfporter  les  cadavres  des  peftiférés  (40). 
Il  cite  encore  l’exemple  d’un  moine ,  d’un  chirurgien  6c  d’une 
fervante ,  employés  dans  un  hôpital  de  peftiférés  ,•  dans  la 
pefte  qui  régna  à  Delpht  en  1557,  qui  ne  reçurent  aucune 
atteinte  de  cette  maladie  ;  ce  qu’il  attribue  à  des  ulcères  qu’ils 
avoient  fur  différentes  parties  de  leurs  corps  (41  )♦ 
Mercurialis  donne  l’hiftoire  de  la  pefte  qui  régna  a  Ve- 
nife  :6c  à  Padoue  en  1575  6c  1 5  7Ô ,  êc  qui  fut  très-méur- 
trière  :  il  alTure  n’avoir  vu  qu’un  feul  de  ceux  qui  avoient 
des  cautères,  en  être  attaqué^,  6c  avoir  connu  plufteurs  méde¬ 
cins  qui  avoient  fait  la  même  obfervation  (42).  George  Gar* 


(3  5)  DüChesne  ,  commtjnément  ap-  ' 
pelé  QueRCETANus  , alexiacus, 
luis  pefiifem  fiirgn ,  &c.  ParifiiSa  Morel  ^ 
î6o8 ^  iÆ-8® ,  lib. H ,  cap.  3. 

(36)  Liddell» 

.  (37)  Le  Paulmier»  ihid. 

.  (38)  P’asricb  de  Hilden  ,  Opéra  ; 
Erançoâirâ ,  Beyer  j  1^46,  m^oL  obfsrv. 


cerit.  4 ,  obf.  33  &  Sâ ,  p.  303 , 361.  _ 

(39)  Fabrice  de  Hilden  ,  iàid.  obL 
23  ,  cefit.  4,  p.  305. 

(40)  Forestus  ,'£èf J.  lib.  VI ,  obf.  1 5  > 

înfchol.tonî.I,p. 216.  .  ri,  1 

(41)  Forestü  s  ,  ibid.  obf.  9 ,  in  fcoo^ 
£om.i  ,p.  205. 

(43)  Merc¥îiïalis,  iéü. 
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nerus  a  obfervé  la  même  chofe  dans  la  peftéde  Venife  :  il  n’a 
vu  mourir  aucun  de  ceux  qui  avoient  des  cautères  (43).  Maf- 
jaria  auefte  le  même  fait  ;  il  nous  apprend  que  dans  les  pelles 
de  Venife,  de  Padoue  &  de  quelques  autres  endroits,  aucun 
GU  prefque  aucun  de  ceux  qui-portoient  des  cautères,  li’a  été 
attaqué  de  la  pefte  (44).  '  \  ..  ■ 

L’obfervation  de  van-der  Linden  vient  à  rappui  de  celles 
de  MercuriaLis ,  de  Gamerus  &  dè  Majfaria  ;  il  taconte  qu’un 
de  fes  oncles  fe  trouvant  à  une  pefte  ^e  Maroc ,  qui ,  dans 
l’efpace'de  cinq  femaines ,  enleva  85000  perfonnes,  s’en  pré- 
ferva  au  moyen  d’un  cautère  ;  qu’il  confeilla  ce  retnèdè  à  un 
médecin  juif,  livré  au  fer  vice  des  maladds ,  qui  s’en  préferva 
âufti^&  que  toutes  les  perfonnés'  fur  lefquell€S  .(5n  en  fit 
ufage  ,  furent  abfplument  exemptes  dé  la  contagion  :  ee  mé-i 
decin  affure  encore  avoir  éprouvé  fur  lui-même  ieffieaeité 
de  ce  moyen  (45). 

AmBroifi  Paré^  fe  trouvant  auprès  d  un  peftiféré,  &  exami¬ 
nant  fur  ce  malade  un  bubon  8c  deux  charbons ,  fentit  tOut- 
â-coup  une  vapeur  âcre  8c  violente  qui  lui  monta  dans  le  nez  ; 
il  fut  fâift  tout  de^fuite  d’unelipothymie ,  8c  tomba  fans  cdn- 
noiffance  :  il  lui  furvint  des  éternuemens  qui  furent  fuivis 
d’une  hémorrhagie  par  le  nez.  Il  conclut  avec  raifon  qu’il  ne 
fut  délivré  delà  èpntaÿoh  que  par  cètte  évacuatipn  (46).  U 
affure  en  même  :tems  avoir-  ofcferyé  qué , eeu^  quii ^âvqîént 
des  cancers'  iilèéfés  ;  des  fîftules  en^luppufatiph  y  bu'  ^ 
étoient  attaqués  de  vérole,  d’écrouelles ,  de  lèpre ,  de  gale , 
avoient  été  beaucoup  moins  attaqués  de  la  pefte  (47). 

Nous  apprenons  de  Bonetc^nnn  médecin  employé  au  ifer^ 
vice  des  peftiferés  s’eft  préférvé  délarcontagion  &'en'%pré- 
fervé  plufîeurs  perfonnes.,,  au  moyen  d’un  féton  à  chaque 
aîné  (48).  Le  même  moyen  a  réuffi  à  médecin-  de 


(43  )  Garne RUS ,  de pefle  ;  Buntruti  »  (46)  PàRÉ  ,  (Euvres ;  Paris  ,  1 5  6 1 ,  riz- 

1610.  Jn-So  ,  cap.  9.  _  -t-£oL2iy.JKXLrde.Ia^^2£^xhàp.  i  a.  — 

(44)  Mass  ARIA,  ibii.  p,  5i6i  (47)  Paré  ,  ibid.ç\i.  17. 

_  (45)^-^^*der  Linden ,  rapp.ortépar  .  148)  Eonèt,  ibid.- 
Ettmuixer  ,  •  i  ■  ' 
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Hongrie,  c[ui,  au  rapport  de  Gauthier  Harris  ^  s’efl:  garanti 
de  la  peRe  au  moyen  de  deux  fêtons,  un  à  chaque  aîné  (40) 

■  Jean-Baptifle  Alprun  a  employé  un  moyen  équivalent  avec 
le  même  fuccès  ;  ce  médecin ,  ernployé  au  fervice  des  ma¬ 
lades  dans  une  pelle  qui  ravagea  V Allemagne  en  1679,  fe 
üt,  avec  la  lancette,  une  légère  incifion  à  chacune  des  deux 
aines  :  il  y  introduifit  un  petit  tampon  pour  empêcher  l’ou¬ 
verture  de  fe  fermer;  il  en  fortit  continuellement  beaucoup 
de  matière.  Il  attribue  à  ce  moyen  la  fanté  confiante  dont  il 
jouit,  quoiqu’il  s’expofât  beaucoup  à  la  contagion,  jufqua 
prendre  le  pus  d’un  bubon  ,  &  en  faire  ranalyfe.  Il  ft  la 
même  opération  fur  deux  de  fes  amis ,  avec  le  même  fuc- 
cès  (50).  L’obfervation  que  je  vais  rapporter  d’un  religieux 
minime  ell  a  peu  près  la  même. 

Je  rappellerai  ici  l’exemple  alfez  connu  de  ce  conful  d’Aix, 
qui ,  pendant  la  pefEe  qui  ravagea  la  Provence  au  commen¬ 
cement  de  ce  fiècle ,  s’expofa  fans  ceffe  &.  fans  aucune  pré¬ 
caution  aux  iijîpreflions  du  virus  pellilentiel ,  &  échappa  ce¬ 
pendant  à  la  contagion.  Il  portoit  depuis  long  -  tems  un 
ulcère  au  nez ,  dont  la  fuppuration  fut  vraifemblablement 
fon  préfervatif. 

M.  Delpech ,  chirurgien  major  d’un  régiment  au  fervice. 
de  la  Pologne,  m’a  raconté  un  fait  qui  confirme  les  obfer- 
vations  précédentes.  Il  étoit ,  avec  fon  régiment ,  a  Kami- 
nieck, dans  laPodolie ,  où  régnoit  la  pefte :  il  obferva  qu’au¬ 
cun  des  foldats  qui  avoient  des  écoulemens  gonorrhoïques 
ou  des  bubans  vénériens  en  fuppuration ,  n’en  fut  atteint, 
quoiqu’elle  fût  très-meurtriére. 

Je  terminerai  le  détail  de  ces  ©bfervations  par  celle  qui 
m’eft  particulière. 

Au  retour  des  troupes  Françoifes  du  Portugal ,  en  1763  » 
il  régna  dans  l’hôpital  militaire  de  Perpignan  une  conftitu- 
tion  de  fièvres  malignes  de  la  plus  mauvaife  efpèce  :  n  y 


[49)  Harris  ,  ïbid.  p.  3  î  . 

[50)  Journal  des  SavanS)  du  lundi  vf  jm 
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eut  jufqu’à  3200  malades.  Cette  maladie  fe  communiqua  à 
tous  ceux  qui  approchèrent  les  malades  ou  qui  refpirèrent 
le  même  air  ;  deux  jeunes  médecins  qui  luivoient  l’hôpital, 
Sc  prefque  tous  les  employés,  aumôniers,  chirurgiens,  apo¬ 
thicaires,  infirmiers ,  en  furent  atteints  la  plupart  en  mou¬ 
rurent.  La  falle  des  bleffés  étoit  contiguë  à  la  principale  falle 
des  fébricitans  ;  prefque  tous  les  bleffés  furent  attaqués  de  la 
même  maladie;  il  n’y  eut  que  ceux  chez  lefquels  il  y  avoit  une 
fuppuration  bien  établie  ,  qui  en  furent  garantis  :  on  obferva:' 
même  que ,  lorfque  leurs  plaies  venoient  à  fe  fermer  ,  ils 
étoient  bientôt  atteints  de  la  maladie  :  on  fut  obligé  de  les 
tranfporter  ailleurs  dès  que  leurs  plaies  tendoient  à  guéri- 
fon  ,  &  que  la  fuppuration  commençoit  à  diminuer;  dès  ce 
moment,  ils  échappèrent  tous  à  la  contagion. 

Cette  obfervation  efl:  bien  importante  ;  la  fuppuration 
des  plaies  paroît  avoir  été  un  vrai  préfervatif  pour  ceux 
chez  lefquels  elle  étoit  bien  établie  :  fa  ceffation ,  au  con¬ 
traire  ,  a  été  bientôt  fuivie  de  Finvafion  de  la  maladie.  Elle 
paroît  donc  démontrer  lefificacité  d’un  écoulement  quel¬ 
conque,  pour  préferver  des  maladies  épidémiques  conta- 
gieufes.  _  , 

Il  réfuite  de  ces  obfervations  multipliées,  qu’une  évacua¬ 
tion  provoquée  &  foutenue  par  l’application  des  véficatoires, 
des  cautères ,  des  fêtons ,  ou  de  toute  autre  manière ,  eff  un 
très-bon  préfervatif  contre  les  maladies  épidémiques  :  mais 
ce  même  moyen  eff  encore  très-propre  à  empêcher  les  pro¬ 
grès  de  ces  maladies ,  lorfqu’il  a  été  employé  dès  le  com¬ 
mencement  de  leur  invafion. 

^  Ce  n’eft  point_là  cependant  le  fentiment  de  tous  les  pra¬ 
ticiens.  Quelques-uns  croient  qu’il  ne  faut  point  le  mettre 
en  ufage  dans  les  premiers  tems  de  la  maladie  :  ils  fe  fon¬ 
dent  fur  ce  que  les  maladies  épidémiques  préfentant  quel¬ 
quefois  un  caradère  inflammatoire ,  il  efl  dangereux  d’appli¬ 
quer  dans  le  commencement  un  remède  ftimulant,  qui  peut 
augmenter  l’irritation  &  l’inflammation;  mais  je  ne  parle  ici 
que  des  cas  où  il  n’y  a  point  d’inflammation  ^  ou  bien  où  l’in- 
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flammation  eft  fecondaire  ,  &  elle  l’efl  prefque  toujours  dans 
ces  maladies  ;  elle  dépend  des  miafmes  impurs  qui  fe  font 
introduits  dans  le  corps.  Il  efî  alors  très-utile  de  frayer  une 
voie  au  dehors  à  ces  mêmes  miafmes  :  loin  d’augmenter  l’in, 
flammation ,  on  écartera  la  caufe  qui  l’a  produite  ou  qui  l’en, 
tretient.  C’eft  ainfl  qu’on  le  pratique  avec  fuccès‘  dans  les 
maladies  inflammatoires  qui  dépendent  de  la  métaftafe  d’une 
humeur  rhumatifmale ,  goutteufe ,  dartreule ,  varioleufe ,  &c. 
Si  ces  raifons  ne  fuffifent  point  pour  raffurer  ceux  qui  crai¬ 
gnent  l’aélion  des  flimulans ,  ils  peuvent  emiployer  plufîeurs 
âutres  moyens  propres  à  produire  le  même  effet, ^ns  avoir  ■ 
les  mêmes  inconvéniens  ,  tels  que  les  fêtons  ,  lesTcarifica- 
tioris,  &c. 

Quelques  autres  praticiens  font  du  même  avis,  par  des 
raifons  différentes  :  iis  regardent  comme  imprudent  de  s’en 
fervir,  dans  la  pèfle  ,  avant  l’apparition  des  bubons ,  à  moins 
qu’ils  ne  tardent  trop  à  paroître;  ils  penfent  qu’on  s’expofe 
alors  à  troubler  le  travail  de  la  nature,  êc  qu’on  voudroit inu¬ 
tilement  difpofer  un  émonéfoire  pour  des  fucs  qui  ne  font 
point  encore  préparés  &  qui  n’exiflent  point.  Mais  on  ne  doit 
point  craindre  de  trdibler  le  travail  de  la  nature  dans  un 
moment  où  ce  travail  n’a  point  encore  commencé  ;  on  ne 
peut.au  contraire  que  le  favorifer,  le  faciliter ,  l’accélérer, 
en  ouvrant  une  voie  par  laquelle  la  nature  puiffe  fe  déchar¬ 
ger  des  fucs  à  mefure  quelle  les  prépare.  On  ne  peut  s  em¬ 
pêcher  de  convenir  que  5  dans-le  commencement  d’une  ma¬ 
ladie,  les  fucs  ne  font  point  encore  préparés  ;  mais  ,  dans  le 
cas  dont  il  s’agit  ici  ,il  n^en  exifte  pas  moins  ,  dès  les  com- 
mencemens,  des  miafmes  impurs  qui  fe  font  introduits  dans 
le  corps ,  Sc  dont  il  efl  très-avantageux  de  provoquer  1  excré¬ 
tion  avant  qu’ils  aient  infeâé  la  maffe  du  fang,  ^  ^  - 

Ces'  praticiens  ne  fe  fondent  encore  que  fur  des  raifons  de- 
nuées  de  faits  ;  mais  le  raifonnemént  doit  céder  à  1  expé¬ 
rience  :  robfervation  a  conflaté  l’efficacité  de  ce  moyen,  em¬ 
ployé  dans  les  pre  miers  morne  ns  de  l’invahon  de  la  inalame. 
*  GalieîîVa.  éprouvé  fur  lui -même.  Livré  .au 
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malades  dans  une  pelle  qui  ravagea  i’Afîe ,  il.leütit  les  pre¬ 
mières  atteintes  de  la  maladie  :  dès  le  fécond  jour ,  il  fe  fit 
des  fcarifications  fur  la  cuifie ,  &  il  échappa  bientôt  au  dan¬ 
ger.  Il  a  vu  le  même  moyen  pratiqué  avec  le  même  fuccès 
fur  plufieurs  autres  perfonnes  (5 1). 

Simon  Jaco^^  rapporte  deux  obfervatîons  pareilles ,  faites 
dans  la  pelle  qui  ravagea  la  France,  en  1628  Ôc  1629.  Un 
homme ,  qui ,  par  l’apparition  de  quelques  fymptômes,  fe 
crut  attaqué  de  cette  maladie,  fe  fit  appliquer  fur  le  champ  des 
vélîcatoires  derrière  les  oreilles  &  fur  quelques  autres  parties 
du  corps  ;  vingt-quatre  Ifeures  après ,  il  parut  une  parotide 
de  laquelle  il  coula  conllamment  uneliumeur  âcre  ôcféreufe, 
ainfi  que  des  autres  parties  où  il  avoit  fait  appliquer  des  vélî¬ 
catoires  :  dès  ce  moment ,  la  maladie  ne  fit  plus  de  progrès , 
&  cet  homme  jouit  d’une  bonne  fanté ,  quoiqu’il  fe  livrât  au 
fervice  des  pelliférés.  Ce  même  homme  employa  ,  avec  le 
même  fuccès,  un  moyen  pareil  fur  fa  femme,  qui  commen- 
çoit  k  relTentir  les  atteintes  de  la  pelle  (52). 

J’ai  connu  un  religieux  minime  qui  a  obtenu  le  même 
fuccès  d’un  femblable  moyen.  Employé  à  Marfeille,  en  1720, 
au  fervice  des  pelliférés  ,  il  éprouva  les  fymptômes  précur- 
feurs  de  la  pelle  :  il  fe  fit  lui-même  fur  le  champ  ,  avec  un 
canif,  une  incifion  à  chaque  aine  ;  il  entretint  avec  foin  l’é^ 
coulement ,  qui  s’établit  en  peu  de  temps  :  il  continua  à  fe 
livrer  au  foin  des  pefliférés ,  &.  ne  relTentit  plus  aucune  at¬ 
teinte  de  la  contagion.  Je  tiens  ce.  fait  du  religieux  lui- 
même  ,  &  j’ai  vu  les  cicatrices  de  fes  incifions. 

J’ajouterai  le  témoignage  de  Jacques  Lind^  qui  regarde  les 
véficatoires  comme  propres  à  étouffer  la  contagion  dans  fa 
naiffance,  &en  confeille  l’application  dès  le  commencement. 
Il  fe  fonde  fur  un  grand  nombre  d’obfervations  ,  parmi  lef- 
quelles  je  me  contenterai  de  rapporter  celle  qu’il  a  faite  fur 


(5 1)  Galien,  de  cucmbit.  &  fcarific.  I  (52)  La^,  RivieRE,  Ohfirv.  meiL  Lug- 
y  enetiis  ,  Junta  ,  1 597  ,  in-fol.  fol.  4 , 1  4uni ,  Cellier  1659,  Oif.  communie. 
îitt.  B.  là  Simon  Jacoz ,  obf.  19 ,  p.  2 5 5 . 

Tomeir.  Ff 
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vingt  malades  attaqués  dans  le  même  tems  d’une  maladie 
épidémique  contagieufe  :  dans  la  nuit  qui  fuivit  l’invalion  il 
leur  fit  appliquer  des  véficatoires  ;  dès  le  lendemain ,  feize 
d’entre  eux  furent  fans  fièvre ,  &  même  fans  chaleur  fébrile 
&  abfolument  libres  de  contagion  (55).  ’ 

Ce  même  moyen  a  eu  un  fuccès  égal  dans  lès  maladies  épi¬ 
zootiques  :  les  fcarifications  faites  de  bonne  heure  fur  l’é¬ 
pine  &  au  fanon  des  beftiaux  malades,  ont  réuffi  à  M. 

&  c’efi:  fans  doute  d’après  fa  propre  expérience 
que  ce  médecin  confeille  de  fairj^  un  fiéton,  des  fcarifica¬ 
tions,  des  mouchetures  le  long  de  l’épine  des  animaux,  dès 
l’inftant  de  l’invalion  (5  5).  M,  Le  Clerc  a  éprouvé  les  meil¬ 
leurs  effets  des  incifions  &  des  cautères,  &  il  n’a  vu  périr  au¬ 
cun  des  befiiaux  auxquels  oh  avoir  fait  un  féton  de  bonne 
heure  (56).  M.  Chaboceau  a  opéré  un  grand  nombre  de  gué- 
rifons  en  appliquant  un  véficâtoire  fur  la  nuque  des  animaux 
dès  l’apparition  des  premiers  fymptômes  (57). 

Je  reviens  à  l’objet  principal  de  ce  mémoire,  c’efi-i-dire 
à  rutilité  dès  éraondoires  artificiels  ,  confidérés  comme  pré- 
fervatifs.  Jé  vais  rapporter  des  nouvelles  obfervations ,  qui 
viennent  à  l’appui  des  précédentes  :  elles  conftatent  l’ac¬ 
tion  comme  direde  des  miafmes  contagieux  fur  l’endroit 
même  où  ces  émondoires  font  placés  ;  elles  confirment  mes 
conjedûres  fur  la  fdrtie  de  ces  miafmes  par  ces  émondoires, 
à  mefure  qu’ils  s’introduifent  'dans  le  corps. 

Diemerhroeck  raconte  l’hifloire  d’un  homme  qui,  malgré 
deux  cautères,  fut  attaqué  de  la  pefie  :  dès  le  lendemain  de 
l’invafion,  il  éprouva  une  douleur  violente  à  l’endroit  des 
cautères ,  dont  la  circonférence  devint  noirâtre ,  6c  il  en  dé¬ 
coula  une  matière  ichoreufe  de  la  même  couleur.  Au  moyen 


(53)  Lind  ,  TVf»  papers  anéfevers  and 
infe£iions  ;  'Lonàxe% y  1763  ,  in-8°  ,  tra¬ 
duit  en  françois  par  M.  Fouquet ,  Mont¬ 
pellier,  Pico/,  1780,  in-8®. 

C54)  ViCQ  d^Azyr  ,  ibid.  part.  I , 
p.  99. 


(55)  ViCQ  d’Aztr  ,  ibid,  part.  ï  y 
p.  117&448.  .  . 

(36)  Le  Clerc  ,  Ejjaifur  les  maladies 
des  beftiaux  ,  p.  38  &  fuiv. 

(57)  Rapporté  par  M.  V ICQ  d’AzyR  % 
ibid.  p.  2<j8. 


DE  Médecine.'  227 

des  topiques  convenables,  les  bords  des  cautères,  qui,  félon 
toute  apparence  ,.étoient  devenus  gangréneux ,  fe  réparèrent, 
tombèrent  ,  6c  le  malade  fut.guéri  (58).  Il  dit  aillaurs  avoir 
vu  plufieurs  perfonnes  attaquées  de  la  pelle ,  malgré  des 
cautères ,  en  être  délivrées  par  ^écoulement  d’une  matière 
noirâtre  6c  fétide  qui  s’échappoit  par  les  cautères  (59). 

Ces  obfervations  font  voir  que  les  miafmes  peliilentieîs 
ont  .une  adion  direde  vers  les  émondoires  artificiels  ,  6c 
que,  lorfque  ces  émondoires  font  infuffifans  pour  préfer- 
ver  de  la  maladie ,  ils  fervent  au  moins  à  en  rendre laffue  plus 
prompte  6c  plus  heureufe. 

Des  nouvelles  obfervations  confirment  celles  de 
hroeck,  6c  font  encore  plus  pofitives. 

Van-der  Linden  a  obfervé  que  ceux  qui  portent  des  cau¬ 
tères  y  éprouvent  un  fentiment  de  mordication  toutes  les 
(ois  qu’ils  approchent  d’un  lieu  infedé  (60). 

Nathanaël  Hodges  K  h,  lui-même  ce  fentiment  de 

mordication  fur  la  partie  du  bras  où  étoit  le  cautère,  6c  ce- 
fentiment  de  mordication  étoit  accompagné  d’ùn  écoule¬ 
ment  de  matière  fanieufe  ,  avec  une  douleur  lancinante  6c 
pongitive  (61). 

Enfin  l’obfervation  que  Fahnce  de  Hilden  a  faite  fur  lui- 
même,  pendant  la,  pefte  de  Laufanne ,  en  1612 ,  eft  peut- 
être  plus  fingulière.  ;  Lé  mufcle  fléchifleur  du -coude  (ce 
font  fes  exprefiions  ) fur  lequel  étoit  placé  un  cautère,  éprou- 
voit  par  intervalles  des  agitations  6c  def  tremblemens  fi  mar¬ 
qués,  qu’ils  étoient  apperçus  par  les  affifians  ,  qui ,  en  ap¬ 
prochant  leur  oreille,  y  entenùoient  même  une  efpèèe  de 
bruit.  Il  n’y  fentoit  aucune  douleur  (62). 

Ces  di.fférens  aeçidens  éprouvés  à  l’endroit  des  cautères 
à  l’approche  des  lieux  infedés',  paroiffent  prouver  ^ue  les 

(58)  Diemerbroeck,  ifo'ÿ.  lib. IV,  Ettmullér,  iiit/. 

îûft- 90,p.  356.  (61)  Hodges,  Londini , 

(59)  DiEMERBROEêK,  îBtd.  lib.  Il,  1-672  ,  in-8° feâ.  vüj  ,  p.  141. 

|ap.  8 ,  p.  1 50.  (62)  Fabrice  de  Hilden,  ibid.  cen% 

Van-per  Lkïden, rapporté  pari4jfObC  23 ,  p.  505. 
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miafmes  peftilentiels  y  parviennent  aifénaent,  &  s’échappent 
au  dehors  :  c’eft  une  nouvelle  preuve  de  l’efEcacité  des 
égouts  artificiels. 

La  réunion  d’un  fi  grand  nombre  d’obfervations ,  faites  en 
diiférens  tems ,  dans  difîérens  pays  ,  par  tant  de  praticiens 
dans.dei,cas  différens,  quoique  analogues  les  uns  aux  autres 
ne  laifle  aucun  doute  fur  l’utilité  8c  l’efficacité  du  moyen  que- 
je  propofe  ;  elle  doit  le  faire  adopter  comme  un  des  pre¬ 
miers  préfervatifs.  On  pourroit  peut  -  être ,  en  remployant 
de  bonne  héure  ^  prévenir  hs  progrès  des  maladies  épidé¬ 
miques  :  il  paroîtroit  fur-tout  devoir  être  pratiqué  pour  les 
perfonnes  deftinées  au  fervice  des  malades;  à  l’abri  de  la 
contagion,. elles  pourroient  s’y  livrer  avec  plus  d’aflurance, 
à:  par  conféquent  plus  de  zèle. 

Je  ne  préfente  pas  cependant  ce  moyen  comme  infaillible;, 
il  n’a  pas  toujours  produit  un  effet.auffi  heureux.  On  a  vu,  par 
les  obfervations  de  Mercurialis  ^  de  Fabrice  de  Hilden  y 
que,  malgré  des  cautères,  quelques  perfonnes ,  quoiqu’ea 
petit  nombre  ,  avpient  été  attaquées  de  la  pefie.,  Boechf--^ 
tetter  (63)  8c  Diemerbroeck  (^4)  rapportent  auffi  quelques 
exemples  pareils.  Mais  ces  cas  particuliers  ne  fauroient  fet». 
vir  à  établir  une  règle’  générale tandis  que  fûr-mut  les' 
exemples  contraires  font  très- multipliés.  Il  neft  ppint  de  re-. 
mède  dont  l’effet  ne  manque  quelquefois  ;  il  en  eficepen-, 
dant  que  nous  n’héfitons  pointa  regarder  comme  certains,, 
d’après  leurs  heureux  effets  fur  le  plus  grand  nombre  :  c’eft 
une  règle  générale,  dont  on  doitfaire  l’application  à  l’objet 
dontil  efiiciquefiion.  -  r  :  :  ■ 

Ne  pdurr oit-on  point  appliquer  aux  malaciiesepizoptiques 
ce  que  je  viens  de  dire  des  maladies' épidémiques  ?  Leurs^ef- 
fets  font  fouvent  meurtriers  :  elles  détruifent  Feipéranee 
l’agriculteur,  &  nous  privent  de  la  portion  la  plus  effentielle_ 
de  notre  nourriture.  Leur  marche  parpit  êtrq  laaneme; 

(63)  Hoechstet^eb yOhf  tned.  Xêrây,  LJpfi«.i  4  ^  ‘  * 

&cap,  ji:i.  -  '  .  ; 

(64)  Diemerbroeck, ISS  -i  i  ;;;  -..V  / 
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celle  des  maladies  épidémiques.  Pourquoi  n’emploieroit-oii 
point  le  même  moyen  pour  en  préferver  les  beftiaux?  Des 
cautères,  des  fêtons,  des  vélicatoires  appliqués  fur  quelques 
parties  des  animaux ,  comme  fur  le  cou ,  fur  les  oreilles,  fur 
fes  épaules  ,,  aux  angles  des  yeux  ,  la  térébration  de  leurs- 
cornes ,  confeiilée  par  Fantajîi ,  &  autres  moyens  pareils  ,, 
pourroient  les^  mettre  à  Tabri  de  la  contagion. 

Ce  moyen  a  été  apperçu  depuis  bien  long  -tems  :  Cùlu^ 
melLe  (65) ,  Vegèce  ,  Gefner^  Vont  recommandé  ;  M,  de  S 
condat  tn  a  vanté  l’efficacité  (6d)  ;  Za/zajn’a  préfenté  comme- 
étant  fouvent  le  plus  fur  dé  tous  les  remèdes  (67)  f  M.  de: 
Montigny(fiBy^  Mw  Fkq  l’ont 'confeillé  con^ 

le  préfervatifie  plus  efficace,  6c  nous  apprenons  d'e  M.  B er^ 
tin  qu’il  a  été  employé  avec  fuccès  par  ua  habitant  de  l^t 
Guadeloupe,  pour  préferver  fes  befliaux  dans  une  épidé¬ 
mie  qui  ravageoit  cette  Me  (70).  Par  quelle  fatalité  a-t-il  été' 
prefque  toujours  négligé?  On  en  a  cependant  généralement: 
reconnu  l’utilité  dans  l’épizootie  qui  a  ravagé  la  France  en. 
1774  &  1775  :  MM.  Vicq  y  Herment  y  Drouin^  la. 

Coflôy  DufaUy  Prat  y  Larfi  y.  B lechet  ont  confeillé  les  cau¬ 
tères,  les  vélicatoires  ,ies  fêtons  ,  les  acu-ponftures ,  les  fea- 
lifications.,  la  perforation  des  cornes  (71);  mais  onn’a  con- 
feillé  6c  employé  cesmoyens  que  pour  les  botes  déjà  attaquées 
de  la  maladie  (72),"Ge  feroit  peut-êtréHe  premier  fecoùrs 
à  mettre  en  ufage  dés  la^  première  apparition  d’une  maladie 

{6’Ç)  CoLUMELXE  ,  dé  re  ruflicâ^  lib.  p.  451  ,  &  pMt.  II,  p^-^aa  &  527. 

Tl,  cap.  5.  Libridere  rufticâ^Cxio-  (70)  Bektis  ,  Relâtion  dequélques-ae- 
^is  ,  V ARRONIS  ,  CoLUMRLLÆ  &  Pal-  cideTis  extraordinaires  arrivés  à  la  Guade^ 
Jodoe-Badius  Afcenjîus^.  loupe  fur  les  nègres  ,  à  la  fiûtede  Viifagè 
1529  J  in- fol.  p.  144.  ^  qu  ïls  ont  fait  de  la  chair  des  animaux 

(66)  Secondât  ,  Mém.  fur  la  malàd.  morts  de  la  maladie- épizootique  ;  rapporté 
épiioot,  Bordeaux,  Racle 1775-,  i^'4°’ j  Môntigny  ,  ibid.jp.  52. 

P‘  8.  (71  )  Rapporté  par  M.  V igq  d’Azy R  , 

(67)  Lancisi,  îbid.  cap.  9  ,  p.  210.  ibid. 

(68)  Montigky  ,Ihftruét..&  avis  aux  (72)  Il  faut  cependant  en  excepter  Mi 
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épizootique  dans  un  canton  ;  on  pourroit  réuffir  par  là  à 
conferver  beaucoup  de  belHaux,  en  les  préfervant  des  im- 
preffions  de  la  maladie. 

Je  ne  me  fuis  propofé,  dans  ce  mémoire  ^.que  de  réunir 
dans  un  même  tableau  les  raifons  &  les  obfervations  qui 
peuvent  prouver  l’efficacité  du  moyen  dont  il  y  eft  quef- 
tion  ;  je  n’y  attache  d’autre  importance  que  celle  d’engager 
les  praticiens  à  l’effayer,  &  à  le  proclamer  s’il  réuffit.  Je 
me  croirois  trop  payé  de  mes  recherches,  fi  je  pouvois  par 
là  contribuer  à:  la  confervation  d’un  grand  nombre  d’indi¬ 
vidus  ,  que  ks  maladies  épidémiques  enlèvent  à  leur  famille 
&  à  l’état* 


e  s  M  i  D  fi  c  I  N  Ë. 
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MÉMOIRE 

Sur  [Inoculation, 

Par  M.  G  î  R  O  D  ,  Aflbcîé  régnîcole. 

T  i  F-S  progrès  que  l’inoculation  a  faits  en  France  depuis  LuleSdlêem* 
quelques  années ,  nous  mettent  en  état  de  préfenter  des 
réfultats  d’autant  plus  certains  ,  qu’ils  font  compofés  d’un 
plus  grand  nombre  de  données,  dont  nous  garantiflbns 
l’exaiffitude  &  l’authenticité.  . 

Cette  méthode  fut  pratiquée  à  Millau  dans  le  Eouergue^j 
il  y  a  environ  dix -huit  ans.  M.  Pelet,  citoyen  honnête 
autant  que  Médecin  éclairé,  en  fit  le  premier  effai  fur  une 
orpheline  qu’il  a  enfuite  adoptée  &  comblée  de  bienfaits. 

Le  fuccès  encouragea  l’ihoculateur ,  excita  le  zèle  des 
gens  de  l’art ,  &  détermina  la  confiance  d’une  partie  du  pu¬ 
blic.  Depuis  cette  époque,  on  a  inoculé ,  dans  la  ville  même 
de  Millau,  dans  les  temps  d’épidémie,  &  dans  les  campagnes 
du  voifinage ,  lorfque  la  contagion  avoit  cefie.  Mais  c’efir 
fur- tout  au  mois  de  mars  de  cette  année  que  les  ravages 
de  la  petite-vérole  engagèrent  un  plus  grand  nombre  de 
pères  à  recourir  à  la  nouvelle  méthode. 

On  a  inoculé  dans  cette  ville',  depuis  le  20  mars  juf- 
qu’au  20  juin ,  deux  cens  vingt-neuf  fujets ,  pris  dans  toutes 
les  claffes^  de  citoyens ,  depuis  l’âge  de  huit  mois  jufqu’à 
celui  de  dix-neuf  ans. 

Aucun  n’en  efl:  mort  :  trois  ou  quatre  feulement  ont  eu 
des  petites-véroles  confluentes  ,&  n’en  ont  éprouvé  d’autres 
fuites ,  que  celles  d’en  être  plus  ou  moins  marqués.  De 
Amples  particuliers  en  ont  inoculé  vingt-huit  :  feize  Font 
ete  par  une  fœur  de  l’hôpital,  &  les  autres  par  des  méde¬ 
cins,  des  chirurgiens  &  des  apothicaires. 
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On  a  compté  dans  le  même  temps  trente-deux  perfonhes 
mortes,  fur  deux  cens  trente^quatre  qui  avoient  pris  là 
petite  -  vérole  par  la  contagion  ordinaire.  Plufieurs  font 
mortes  des  fuites ,  ou  traînent  une  vie  languilTante. 

Nous  devons  des  éloges  à  la  franchîfe  8c  à  la  bonne-fol 
de  fauteur  qui  nous  fournit  ces  renfeignemens.  Il  obferve 
que  f inoculation ,  adminiftrée  fans  préparation  par  les  gens 
du  peuple,  ôc  abandonnée  à  elle-même,  avoit  eu  plus  de 
fuccès  que  lorfqu’elie  avoit  été  dirigée  par  les  gens  de  fart. 
Cette  vérité  d  obfervation ,  très-connue  en  Franche-Comté 
depuis  bien  des  années,  ne  peut  être  trop  répandue  dans 
le  public  ,  pour  ôter  tout  efpoir  de  le  tromper  auxinocu- 
îâteurs  prévenus  ou  de  mauvaife  foi  ,  qui  voudroient  faire 
croire  qu  on  doit  à  leurs  remèdes  des  avantages  qui  ne  font 
que  les  fuites  naturelles  de  fioocuiation. 

Le  nombre  des  inoculés  de  f  hôpital  d’inoculation  de  la 
ville  dé  Londres ,  depuis  fa  fondation,  en  1746,  jufquau 
24  mars  1782,  eÜ  de  vingt  mille  iîx  cens  quatre-vingt-deux. 
Celui  desinoculésf année  dernière  eftde  onze  cens  foixante- 
dix-neii£  La  proportioii  des  morts  ed  toujours  d’un  fur 
quatre  cens  parmi  les  inoculés,  8c  de  foixante-douze  fur 
quatre  cens  parmi  ceux  qui  font  attaqués  de  petite-vérole 
naturelle, 

J  établis,  il  y  a  dix-huit  ans ,  f  inoculation  parmi  le  peuple 
des  campagnes  de  Franche-Comté.  Le  fuccès  de  cet  éta- 
blüTement  a  palTé  de  beaucoup  les  efpérances  que  j  ofai  for¬ 
mer  alors  ;  &  je  fouhaite  que  l’exemple  de  M.  de  la  Coree 
puilTe  diriger  vers  cet  objet  important  f  attention  des  admi- 
nidrateurs  des  autres  provinces  du  royaume. 

L’inoculation  fut  prefque  auffi-tôt  décriée  que  connue 
à  Befançon  ,  par  le  malheur  qu’éprouva  le  marquis  de  la 
Pextiere  en  1765  ,  de  perdre  un  de  fes  fils ,  &  de  voir  fautre 
expofé  pendant  long-temps  aux  plus  grands  dangers. 

Convaincu  cependant  de  fes  avantages ,  &  ne  pouvant 
m’adreffer  a  un  public  judement  révolté  ,  je  pris  le  parti 
'  de  la  propofer  dans  les  campagnes ,  où  mes  fervices  dms 
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les  malacfies  épidémiques  m’avoient  fait  connoître. 

Des  fuccès  multipliés  déterminèrent  la  confiance  de  cet 
autre  public,  &  je  fus  bientôt  obligé  d’inoculer  en  foule 
tous  les  enfans  qu’on  me  préfentoit  fur  la  place  ,  dans  les 
rues  &  dans  les  écoles  publiques,  d’employols  la  méthode 
des  incifions  ,  la  feule  qui  fût  alors  connue. 

La  reconnoiffance  &  la  jufiice  me  font  un  devoir  de 
nommer  ici  mes  coopérateurs  les  plus  diflingués  ;  ce  font 
M.  Favrot ,  doâeur  en  médecine  à  la  Chaux-Neuve,  &  M. 
Nicod,  médecin  à  Frafne  ,  que  j’avois  appelés  à  mon  premier 
effai.  Ils  inoculoient  auffi ,  fans  autre  efpoir  que  celui  du 
bienfait,  dans  les  cantons  où  ils  étoient  connus. 

Nous  avions  continué  d’inoculer  par  milliers  ,  fans  choix, 
fans  préparation,  lorfqu’en  1771 ,  le  bruit  de  nos  fuccès 
s’étant  enfin  accrédité  dans  les  villes,  je  n’eus  plus  à  com¬ 
battre  que  les  opinions  fyfiématiques  fur  la  néceffité  des 
préparations  &  du  traitement. 

J’introduifis  alors  la  méthode  par  les  piqûres,  qui,  étant 
exempte  de  panfemens  8c  de  ces  longues  fuppurations  qu’on 
obferve  quelquefois  à  la  fuite  des  incifions,  réunifibit  tous 
les  avantages  que  l’on  peut  defirer  dans  la  pratique  de  l’ino¬ 
culation  en  grand.  - 

Je  ne  fus  plus  occupé  dès-lors ^qu’à  inoculer,  dans  les 
châteaux ,  les  enfans  des  citoyens  d’un  ordre  diflingué.  J’aî 
tiré  tout  le  parti  poffible  de  cette  circonfiance,  pour  en¬ 
courager,  à  l’exemple  de  leurs  feigneurs ,  le  peuple  des  dif- 
ferens  cantons  ou  j’étois  appelé.  J’ai  toujours  eu  foin  de 
former  a  la  pratique  aifée  de  l’inoculatioii  le  chirurgien  du 
heu,  en  le  faifant  venir  pour  obferver  l’opération ,  fes  fuites, 
&  en  le  faifant  opérer  lui-même  fur  quelques  enfans  du 
peuple. 

Ce  ne  fut  qu’en  1776  que,  fur  les  repréfentations  de 
M.  de  la  Corée,  le  gouvernement  confacra  un  fonds  annuel 
&  deftine  aux  gratifications  des  chirurgiens  qui  inoculent 
es  enfans  de  leurs  cantons  refpedifs.  Depuis  ce  moment, 
on  a  drefie  chaque  année  des  états  qui  contiennent  les 
Tome  IV,  Gg 
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noms ,  les  demeures ,  l’âge  des  inoculés ,  avec  des*  obferva- 
tions.  Ils  font  envoyés  au  minière  des  finances  &  à  la  fociété 
royale  de  médecine  ;  il  en  refiie  un  double  au  fec rétaire  de 
l’intendance  ;  &  j’en  garde  un ,  pour  y  avoir  recours'  au 
befoin. 

Le  nombre  des  inoculés  parmi  le  peuple  des  campagnes , 
depuis  1765  jufqu’en  1776,  paffe  dix-fept  mille.  Les  états 
qu’on  commença  à  former  en  1777 ,  en  contiennent  près  de 
fept  mille. 

Je  me  fuis  occupé  pendant  long-temps  de  recherches 
fur  les  caufes  qui  aïïufent  à  l’inoculation,  fur  la  contagion 
ordinaire  ,  des  avantages  auffi  réels  que*  bien  établis.  Parmi 
plufieurs  conjeâures  que  je  fis  en  1771 ,  une  feule  m’a  paru 
d’accord  avec  l’expérience.  J’avois  obfervé  que  le  pus  qui 
furvenoit  aux  incifîons  avant  la  fièvre,  étoit  contagieux, 
h  pouvoit  être  employé ,  comme  celui  des  pullules ,  dans 
la  pratique  de  i’inGCulation. 

Cette  obfervatîon  me  condiiîfit  naturellement  à  penfer 
que  cette  portion  du  levain  extraite  de  tout  le  corps  ,  de- 
vpit  diminuer  notablement  celie  qui  relloit  pour  être  mife 
en  aâivité  lors  de  la  fièvre  d’invafion ,  &  que  c’étoit  à  cette 
caufe  unique  qu’on  pouvoit  rapporter  les  avantages  de  l’ino- 
cuiatian.  Je  ne  connoifiois  ^je  ne  eonnois  encore  d’autre 
moyen  fur  (Lattirer  plus  de  levain  â  la  peau  ^  que:; la  mul¬ 
tiplication  des  piqûres» 

En  1771,  je  nen  faifois  que  deux,,  une  à  chaque  bras, 
ielon  rufage  d’alors.  Je  hafàrdai  la  troîfième  l’année  iur- 
vante  9  &  la  quatrième  en  1773.  : 

,  Les:  princes  &  princeSes:  de  la  famille  royale  furent  ino¬ 
culés  en  1774,  par  quatre  piqûres.  Le  roi  feul,  .6c:de  fon 
propre  mouvement ,  fit  faire  la  cinquième.  Depuis  ce  nio- 
m eut  ,  j’ai  inoculé  avec  cinq  piqûres  ,  auxquelles  j’ajoutai  la 
fixième  il  y  a  quelques: annéesî.  -t' 

J’ai  tiré  de  là  un  corolldne- pratique  eppofé:  aux  idées 
communes  ;  c’efi:  que  iabondance,  de  Férupûon:  y- toutes 
chofes  d’ailleurs  égales:-,  efl: ,  jufqu’à  un  certam  terme  qne 


DE  MÉDECIN:!.  23^ 

l’expérience  déterminera  un  jour  ,  en  raifon  inverfe  du 
nombre  de  piqûres.  Il  nous  refte  à  établir  les  faits  généraux 
par  lefquels  on  peut  étayer  cette  propofition. 

^  Je  puis  affûter  que  depuis  que  j’inocule  par  quatre^  cinq 
ou  fix  piqûres  ,  avec  l’attention  de  Remployer  que  du  levain 
récent;,  je  n’ai  jamais  donné  de  petftes- véroles  confluentes;,. 

&  qu’au  moins  la  cinquième  partie  n’a  été  que  locale ,  pen¬ 
dant  que  fur  les  deux  cens  vingt-neuf  inoculations  faites  dans 
la  ville  de  Millau  ,  par  deux  piqûres  feulement ,  plûûeurs  ont 
été  fuivies  de  petites-véroles  confluentes ,  &  qu’il  n’y  en  a 
point  eu  qui  ait  été  Amplement  locale.  \ 

M.  Archer ,  médecin  de  l’hôpital  d’inoculation  en  Angle¬ 
terre,  qui  inocule  par  quatre  piqûres,  réduit  la  proportion  des 
morts  à  un  fur  quatre  cens  ,  pendant  quê  le  chevalier  George 
Baker,,médecin  de  la  reine.  d’Angleterre,&  d’autres  praticiens 
connus ,  m’ont  affuré  que  dans  la.  ville  de  Londres  , .où  l’on 
n’inoculoit  communément  que  par  deux  piqûres ,  cette  pro^ 
portion  pouvoit  fe  porter  à  un  fur  deux  cens.  Il  efl  vrai 
que  dans  la  ville  on  inocule  beaucoup  d’enfans  dans  le  pre¬ 
mier  âge ,  que  je;  regarde  comme  très-défavorable  ;  au  lieu 
quhl  ne  feipréiente  guères  que  des;adultes  a  Lhopital  dano? 
culation.  -  * 

Tous  les  inoeulateurs:  un  peu  exercés  font  raffûtés  fur  la 
crainte  d’éruptions  abondantes ,  en  voyant  les  boutons  qui 
naiffent  aux  piqûres ,  gros ,  élevés ,  &  en  pleine  fuppuration 
avant  la  fièvre.  - 

M.  Camper.,  dans  fa  Differtation  couronnée^  l’Académie 
de  Touloufe ,  préfente  le  tableau  de  douze  inoculés  par 
deux,  trois.,,  quatre  cinq ,.  fix  &  fept  incifioiis..  Les  fept 
incifions  n’ont:  produit  que  quatre  boutons  ;  pendant ‘que 
deux  incifions  faites  fur  trois,  fu jets  ^  ont  produit ,  fur  l’un 
deux  cens, trente  boutons  ,  fur  le  fécond  mille,  &-fur  le 
troifième  quinze  cens. 

Le  célèbre  profeffeur  de  Groningue ,  qui  joint:  à  la  hat/- 
dieffe  dans  fes  recherches  beaucoup  de  pénétration  &-de 
jugement,  n’offre  ce  tableau  que  poux. démontrer  par  des 
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faits  exaâs ,  que  Tabondance  de  Téruption  n’eft  pas  en  raifon 
de  la  quantité  du  levain  ;  &  ,  fans  remarquer  que  le  nombre 
des  incilions  &  celui  des  boutons  font  à-peu-près  en  raifon 
inverfe^,  il  recommande  la  circonfpedion  fur  le  nombre 
des  incilions ,  dans  la  crainte  de  caufer  des  engourdilTemens 
&  des  dépôts  aux  ailTelles ,  quil  eR  facile,  dit-il,  de  pré^ 
venir,  Il  Ton  n’en  fait  qu’une. 

Il  y  a  huit  ans  que  ,  M.  Nicod  &  moi ,  nous  inoculâmes 
une  trentaine  d’enfans,  lui  par  deux  piqûres ,  dans  la  crainte 
de  s’expofer  aux  petites  -  véroles  confluentes  ,  &  moi  par 
quatre.  Il  fut  aifé  d’obferver  que  mes  inoculés  en  général 
eurent  moins  de  petite-vérole  que  les  liens. 

Les  états  d’inoculation  de  Franche-Comté,  depuis  la  fin 
de  1776  jufqu’en  1781  inclulivement,  contiennent  cinq  mille 
deux  cens  cinquante  inoculés.  Les  pertes  font  à-peu-près 
d’un  fur  deux  cens  huit.  Ils  ont  prefque  tous  été  inoculés  par 
deux  piqûrés  *.  le  préjugé  &  la  crainte  des  petites-véroles 
abondantes ,  ont  empêché  les  chirurgiens  d’en  augmenter  le 
nombre.  J’annonçai  l’année  dernière  que  j’avois  donné  des 
ordres  plus  politifs  à  ce  fujet.  Ils  ont  été  exécutés  en  partie; 
&  dans  le  nombre  de  dix-fept  cens  cinq  inoculés  que  por¬ 
tent  les  états  de  1782,11  n’en  ell  mort  que  trois,  ou  un  fui 
cinq  cens  foixante-quatre  ;  proportion  plus  avantageufe  que 
celle  qu’on  avoit  eue  dans  toutes  les  années  précédentes. 

Je  fuivrai  les  induèlions  que  peut  fournir  ce  nouveau  fyf- 
tême  ,  ôc  je  tâcherai  de  déterminer  par  des  obfervations  gé¬ 
nérales  ,  le  point  où  l’on  doit  aller  ,.  &  celui  auquel  il  faut 
s’arrêter. 

Nous  finirons  par  une  réflexion  fur  la  police,  de  l’inocula- 
tioû.  La  liberté  indéfinie  d’inoculer  en  tout  temps ,  feroit 
dangereufe  dans  les  villes  du  fécond  &  du  troifième  ordre, 
où.  l’on  entretiendroit  une  contagion  perpétuelle  &  très-alar¬ 
mante  ;  pendant  que ,  dans  l’ordre  ordinaire  des  chofes ,  elles 
doivent  éprouver ,  entre  chaque  épidémie  ,  des  intervalles 
de  quatre  à  cinq  ans  ,  libres  de  toute  contagion  variolique. 
Mais  l’intérêt  général  &  particulier  exige  qu’on  y  permette? 
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comme  à  Millau ,  rinoculation  aux  approches  8c  dans  les 
temps  d’épidémie. 

Le  même  intérêt  n’exige-t-il  pas  aufli  que  dans  les  villes  du 
premier  ordre,  où  la  grande  population  entretient  cette  con¬ 
tagion  dans  tous  les  temps  ,  on  y  permette  l’inoculation 
dans  les  faifons  moyennes ,  le  printemps  &  l’automne , .  que 
le  public  préfère ,  avec  défenfe  de  laiÔer  fortir  les  inoculés 
pendant  un  mois? Les  citoyens  de  tous  les  ordres  pourroient 
jouir  de  tous  fes  avantages ,  fans  expofer  le  public  aux  incon- 
véniens  qui  fe  firent  fentir  à  Londres^  lors  de  rétablifïement 
général  de  cette  méthode. 
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Sur  ta  dijfolubilité  des  précipités  mercuriels  dans 
teau ,  &  fur  la  comhinaifon  du  mercure  avec 
talkali  volatil. 

Par  MM.  DE  Lassone  8c  Cornett E. 

L/’examen  des  différens  remèdes  que  Ton  retire  du  mer¬ 
lu  leu  feptem-  cure,  a  de  tout  temps  excité  rattention  d’un  grand  nombre 
brei7§i.  de  médecins.  Plufieurs  d’entre  eux  ,  frappés  des  mauvais 
effets  8c  des  fuites  funeftes  qui  ne  réfultent  que  trop  fouvent 
de  leur  mauvaife  préparation ,  8c  d’une  adminiftration  irré¬ 
gulière  ,  ont  cherché  à  prévenir, ces^dangers ,  8c  fe  font  occu¬ 
pés  à  procurer  à  la  médéçine  des  mqÿens .  auffi  efficaces ,  & 

.  peut-être  plus  doux^  pour  le  traitement  dés  maladies  véné- 
riennes.  — 

C’eft  fans  doute  après  de  pareilles' réflexions  ,  qu’un  de 
nos  correfpondants  (i^a^  propofôà  la  Société  royale ,  il  y  a 
déjà  plufîeurs  années ,  comme  un  remède  fpécifique ,  l’ufage 
de Teau  mercurielle  faite  par  ébullition  avec  les  précipités 
de  mercure.  Gette  compagnie  avoit  chargé ,  dans  le  temps , 
M.  Bucqüet  de  cet  examen  ;  mais  ce  chimifle ,  accablé  fous 
le  poids  d’une  maladie  longue,  ne  put  donner  à  fon  travail 
toute  Textenfîon  dont  il  étok  fufceptible.  Il  fe  borna,  dans 
le  rapport  qu’il  fit  à  ce  fujet ,  à  Texamen  de  la  diflblubilite 
de  ces  précipités  dans  l’eau  ;  mais  il  afiura  ,  ainfi  qü^ 
Tavoit  avancé  M.  Bayen  ,  que  cette  eau,  mercurielle  deyoït 

être  cauftique,  perfuadé,  d’après  le  fentiment  du  chimifte 

diftin gué  dont  nous  venons  de  parler,  que  les  précipites 
mercuriels  çonfervoient  toujours  une  partie  de  la  caufticite 

(i)  M.  Gallet  du  PlefEs,  médecin  à  Carcaflbne. 
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des  acides  qui  avoient  fervi  à  les  diffoudre,  &  que  c’étoit 
en  raifon  de  ces  mêmes  acides  qu’ils  étoient  diffolübles 
dans  l’eau. 

Les  chofès  étoient  redées  dans  cet  état ,  lorfque  des  cir- 
conftances  particulières  ayant  déterminé  de  nouveau  la  Soi- 
ciété  royale  à  reprendre  ce  travail,  elle  nous  chargea, 
M.  de  Lalïone  &  moi ,  de  le  Cuivre.  Depuis  long-^ temps 
cette  Compagnie  avoit  ienti  qu’une  fuite  d’expériences  diri¬ 
gées  fur  cet  objet ,  pourroit  ajouter  aux  connoiffances 
acquifes  fur  la  nature  des  différens  précipités  mêrcuriels'j 
&  pourroit  fournir  à  la  médecine  de  nouveaux  remèdes 
pour  la  guérifôn  de  plufîeurs  maladies.  Nous  avons  donné 
à  ce  travail  peut-être  plus  d’étendue  que  nous  n’aurions  dû 
le  faire  ;  mais  le  champ  nous  a  paru  fi  vafte ,  êc  le  fujet  fi 
intérefiant,  que  nous  nous  fommes  îaiffés  entraîner  comme 
malgré  nous  dans  une  fuite  d’expériences  nombreufesy  ^ 
dont  les  détails  nous  ont  paru  nécefiaires. 

Nous  avons  fait  diffoudre  dans  de  l’eau-forte  ordinaire 
deux  onces  de  mercure  cru  :  ladiffolution  finie  &  étendue 
dans  l’eau  difiillée ,  a  été  précipitée  enfuite  par  Falkali  mi¬ 
néral.  Le  précipité  qui  en  efi:  réfulté  étoit  de  couleur  bri- 
quetée  ,  ii  reffembloit  au  faffan  de  mars  aftringent.  C’efi: 
àvéG  ce  précipité  bien  lavé  &  éduieoré  avec  de  l’eau  difiillée 
hoüîllânte  5  que  nous  avons  fait  les  expériences  Suivantes. 

Deux  gros  de  ce  précipité  mercuriel  fournis  à  l’ébullition 
dans  un  matras  de  verre ,  avec  quatre  onces  d’eau  difiillée , 
£e  font  diflous  en  partie  dans;  l’eau  j  êt  lui  ont  communiqué 
une  forte  faveur- métalliquei  Dan  cet,  état ,  cette  Jiqueur 
hlanchiffoit  la  lame  de  cuivre  ,  dépofoit  abondamment  avec 
l’alkâli  volatil  caù'fiique  &  noh  cauftique ,  &  donnoit  du 
mercure  doux  avec  la  diffolutiôn  de  fel  marin. 

i  Nous  ne  pouvions -plus  douter  ^  après  cette  expérience 
qu’une  portion  de  ce  précipité  .mercnriehnnùt  été  diffonte. 
dans  l’eau  ;,  mais  comme  nous  avions  employé  de  l’eau- 
forte  ordinaire  ,  &  qui  n’étok  pas  exempte  d’acide  marin  ^ 
nous  foupçonnâmes  que  la  pottioh  de  mercure  qui  avoit 
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été  diffoLite  5  pouvoit  êtte  due  autant  à  rexiftence  de  cet 
acide ,  qu’à  l’acide  nitreux  que  ce  précipité  avoir  pu  rete¬ 
nir.  Nous  réfolumes  dès-lors  de  répéter  l’expérience ,  & 
ne  plus  employer  déformais  que  de  l’acide  nitreux  très-pur^ 
&  dépouillé  du  mélange  de  tout  autre  acide,  afin  de  nous 
mettre  à  portée  d’examiner  avec  plus  de  fureté  l’état  des 
précipités  mercuriels  que  nous  devions  obtenir  (i). 

Nous  fîmes  de  nouveau  diffoudre  dans  de  l’acide  nitreux 
très-pur,  deux  onces  de  mercure  revivifié  du  cinabre.  Cette 
diffolution,  étendue  dans  l’eau  diftillée ,  fut  divifée  en  deux 
parties  :  la  première  fut  précipitée  par  l’alkali  du  tartre  , 
&  la  fécondé  par  l’alkali  minéral  j  fels  que  nous  avions 
préparés  nous-mêmes  ,  &  dont  nous  étions  très-furs.  Ces 
deux  précipités  ,  bien  lavés  dans  l’eau  diftillée  bouillante  , 
différoient  beaucoup  en  couleur  l’un  de  l’autre  :  celui  par 
l’aljcali  fixe  étoit  de  couleur  de  feuilles  mortes ,  ôc  celui  par 
l’alkali  minéral  étoit  d’une  couleur  rouge  foncée. 

Nous  avons  fait  bouillir  pendant  une  heure ,  dans  un  ma- 
tras  de  verre ,  deux  gros  de  chacun  de  ces  précipités ,  avec 
quatre  onces  d’eau  diftillée  :  nous  avions  foin  d’ajouter  de 
nouvelle  eau  ,  à  mefure  qu’elle  s’évaporoit ,  pour  en  con- 
ferver  toujours  le  même  poids.  La  liqueur  filtrée  étoit  claire 
êc  limpide  ;  elle  avoit  une  faveur  métallique  très-décidée  : 
elle  fournifroit  un  précipité  léger  avec  l’alkali  fixe  ,  en  don- 
no  it  un  plus  abondant  avec  les  alkalis  volatils  ,  blanchifibit 
la  lame  de  cuivre,  &  fe  confervoit  à  l’air  très-bien  j  &  dans 
toute  fon  intégrité  ,  pendant  plufieurs  jours ,  fans  qu’il  fe 
formât  aucun  dépôt,  ôc  qu’il  parût  à  la  furface  aucune  pel¬ 
licule,  v 

Une  once  de  chacune  de  ces  liqueurs,  foumife,  dans 
une  capfule  de  verre  ,  à  l’évaporation  infenfîble  ,  a  laifie  au 
fond  du  vafe  une  pellicule  brillante  61  comme  micacée  :  il 


(i)  Nous  avons  cru  devoir  rapporter  j  s’affurer  auparavant  de  la  pureté  de  leur 
ces  expériences  ,  afin  de  prévenir  les! acide, 
chimiftes  qui  voudront  les  répéter,  dej 

-  y 
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y  en  avoît  environ  un  grain.  Cette  matière  falîne  râffemblee 
it^t  d’un  gris  fale  ;  elle  fe  difîblvoit  difficilement  dans  l’eau  , 
mais  elle  s’amalgamoit  fur  le  cha'mp  avec  le  cuivre ,  fur- 
tout  fi  elle  étoit  animée  avec  l’alkali  volatil. 

Nous  avons  fait  bouillir  encore  à  trois  différentes  re- 
prifes  5  dans  la  même  quantité  d’eau  diffillée,  &  pendant  le 
même  efpace  de  temps ,  les  mêmes  précipités  mercuriels. 
Nous  avons  obfervé  dès  la  fécondé  ébullition  ,  que  l’alkali 
iixe  ne  donnoit  plus  de  précipité ,  tandis  que  les  alkalis  vo¬ 
latils  cauftiques  &  non  cauftiques  en  donnoient  un  très- 
abondant  (i).  Les  liqueurs  de  la  fécondé  ébullition  avoient 
encore  une  faveur  métallique  très-forte  ,  blanchiffoient  la 
lame  de  cuivre ,  &  fe  confervoient  à  l’air  fans  peitire  leur  lim¬ 
pidité.  Celles  des  deux  dernières  ébullitions  étoient  moins 
chargées  que  les  premières  ;  la  faveur  métallique  étoit  auffi 
moins  forte  ;  elles  ne  blanchiffoient  plus  que  très-foiblement 
la  lame  de  cuivre ,  ne  précipitoient  plus  avec  l’alkaii  fixe  , 
ni  même  avec  l’alkali  volatifeffervefcent  :  mais  l’alkali  volatil 
cauftique  fourniffoit  encore  un  dépôt  aflez  abondant.  Ces 
liqueurs  fe  couvroient  promptement  à  la  furface  d’une  pel¬ 
licule  légère  le  mercure  qu’elles  tenoient  en  diffolution 
fe  précipitoit  en  partie.  Nous  n’avons  pas  fuivi  plus  loin  ces 
ébullitions ,  quoique  nous  fufiîons  perfuadés  qu’il  auroit  en¬ 
core  pu  fe  diffoudre  du  mercure. 

Toutes  ces  liqueurs, réunies,  chacune  félon  leur  ordre, 
ont  laiffé  dépofer  de  petits  criftaux  brillans ,  femblables 
pour  la  couleur  au  grenat.  Dans  ces  différentes  ébullitions 
réitérées ,  ces  deux  précipités  mercuriels ,  n’avoient  pas 
beaucoup  perdu  de  leur  poids  ;  car  celui  par  l’alkali  fixe 


(i)  Comme  dans  le  cours  de  ce  mé¬ 
moire  nous  ferons  obligés  de  parler  fou- 
vent  des  alkalis  volatils  cauftiques  & 
non  cauftiques  ou  effervefcens  ,  nous 
croyons  devoir  prévenir  que  par  alkali 
Volatil  cauftique ,  nous  entendons  celui 
qui  eft  toujours  en  liqueur  ,  &  tellement 
privé  de  fon  air  par  la  ctaux  qui  a  fervi 

Tome  IVi 


à  le  dégager  ,  qu’il  ceflfe  de  faire  effer- 
vefcenee  avec  les  acides  :  au  lieu  que 
par  alkali  volatil  effervefcent  ,  nous 
entendons  celui  qui  peut  être  concret 
ou  liquide  à  volonté  ,  &  tellement 
chargé  d’air ,  qu’il  fait  une  vive  effer— 
vefcence  dans  fon  mélange  avec  les 
acides. 
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nétoit  diminué  que  de  quinze  grains  ,  tandis  que  celui  paj 
l’alkali  minéral  n'en  avoir  perdu  que  douze.  Ils  avoientîdus 
deux  confervé  à  peu  près  la  meme  couleur. 

Comme  nous  ne  pouvions  plus  douter,  après  les  expé- 
riences  que  nous  venons  de  rapporter ,  de  la  dilTolubillté 
de  ces  précipités  mercuriels^,  nous  réfolûmes  dexaminer 
de  quelle  manière  &  par  quel  latm  elle  avoit  pu  s’opérer^ 
Nous  étions  bien  convaincus  que  l’acide  nitreux  que  nous 
avions  employé  étant  très-pur  ,  on  ne  pouvoit  l’attribuer  a 
l’acide  marin.  Le  fentiment  de  M.  Bayen  lur  la  caufdcité 
des  précipités  mercuriels,  nous  paroiffoit  devoir  être  le  plus 
laifonnable ,  &  le  feul  que  nous  puffions  admettre.  Il  étoit 
tout  naturel  de  penfer  que  ces  précipités  mercuriels  rete¬ 
nant  une  portion  de  l’acide  qui  avoit  fervi  à  les  diffoudre, 
cet  acide  devoit  être  auffi  le  principe  de  leur  caufîiçité.  Mais 
quelque  propenfîon  que  nous  eulfeons  à  adopter  cette  o^- 
iiion ,  nous  ne  pouvions  le  faire  fans  une  forte  de  répu¬ 
gnance ,  fur -tout  en  conûdérant  le  réfidu  falin  qui  nous 
ëtoit  relié  de  l’évaporation  infenlible  de  ces  liqueurs ,  li 
différent  du  nitre  mercuriel  &.  du  fublimé  corrofif.  U  nous 
étoit  difficile  d’admettre  que  ces  acides  fuffent  icila  caufe 
immédiate  de  la  caullicité  8t  de  la  diffolubilké  de  Ces  pré¬ 
cipités  mercuriels. 

Nous  crûmes  devoir  éclaircir  nos  doutes ,  par  les  expé¬ 
riences  fuivantes.  Nous  introduisîmes  dans  une  cornue  de 
verre  une  demi-once  de  précipité  mercuriel  bien  lave  & 
préparé  par  Talkali  minéral.  Cette  fubllance,  expofée  a  une 
chaleur  très-forte,  donna  environ  25  pouces  cubes  d’air , 
dont  une  partie  fut  abforbée  par  Teau,  êc  l’autre ,  beaucoup 
plus  pure ,  étoit  déphlogilliquée.  Il  ne  fe  fublima  point  , 
à  la  voûte  de  la  cornue ,  de  mercure  doux  ;  preuve  non  équi¬ 
voque  de  la  pureté  de  notre  acide.  Lorfque  le  mercure  com¬ 
mença  à  fe  réduire,  nous  retirâmes  le  yaiffeau  du^feu;  car 
notre  intention  n’étoit  point  de  le  revivifier  entièrement, 
mais  plutôt  d’enlever  ,  par  cette  grande  chaleur,  tout  1  acicie 
nitreux  qui  pouvoit  y  être  relié.  Cette  opération  finie,  nous 


DE  Médecine.  2-43- 

prîmes,  deux  gros  de  cette  poudre  iiïercurielle  ,  femblable, 
pour  la  couleur  ^  à  ]^arcane  corallin ,  que  nous  fîmes  bouillir 
dans  quatre  onces  d’eau  didillée  :  nous  reconnâmes  bientôt 
que  la  liqueur  filtrée  tenoit  du  mercure  en  difidlution  ,  à 
la  vérité  un  peu  moins  que  dans  les  expériences  précédentes. 
Nous  penfames  dès-lors  que  ni  racide  nitreux  ,  ni  l’acide 
marin  n’étoit  Fintermède  de  la  diiiblubilM  des  préci¬ 
pités  mercuriels  dans  l’eam  Nous  étions  d’autant  plus  au- 
torifés  a  le  croire  ,  que  le  mercure  précipité perfe  (pré¬ 
paration  qui  fe  fait  ^  comme  l’on  fait ,  fans  aucun  acide) 
nous  avoit  donné  des  .marques  de  difiolubilké.  Nous  crûmes 
donc  trouver  dans  le  gaz  aériforme  que  retiennent  leS;  cbaux 
métalliques  ,  l’explication  du  phénomène  dont  il  s’agit..  Ea 
effet,  fi  Ton  confidère  ce  qui  fe  pafiè  pendant  la  difiblution 
des  métaux  dans  les  acides ,  Sc  leur  précipitation  par  les 
alkalis  5  on  ne  tardera  pas  à  s’appercevoir  que  les  métaux 
précipités  ont  abforbé  &  retenu  une  grande  quantité  d’air, 
qui  leur  a  été  fourni  vrdîïemblablement  par  le  difiolvant  & 
le  précipitant;  &  cane  fauroit douter, d’après  les  reeberckes 
des  phr^rficiens  &  des  chimifies  modernes,  que  ce  ne  fût  a  cet 
air  qu’on  dût  attribuer  principalementleur  difiolubiiité  dans 
Teau.  Cette  opinion  efl;  celle  de  M.  Monnet.  Ce  cbimifie  a 
avancé 5  il  y  a  déjà  plufîeurs années, dans fon  Traité  de  ladjfïCK 
lution  des  métaux ,  à  l’article  du  fer^  que  E  air  peut  faire foment 
fonêion  £  acide ,  &  cpi  ou  peut  le  regarder  dans  une  infntté  cEoc- 
cafons  comme  le  véritable  dijfolvam  de  cette  fub fiance ^  GettO 
iÈe  de  M.  Monnet,  reconnue  aujourd’hui  pour  véritable  par 
tous  les  chimifies,  efi  fufceptible  d’une  plus  grande  extenfion, 
&  pourroit  s’étendre  aux  autres  chaux  métalliques  ;  car 
prefque  toutes  font  folubles  en  partie  dans  l’eau.  Il  efi  donc 
vraifemblable  que  les  précipités  mercuriels  retenant  une 
grande  quantité  d’air,  c’efl;  à  lui  qu’on  doit  attribuer  leur  dif- 
folubilité.  On  nous  objeâera  peut-être  que  toutes  les  chaux 
métalliques  ne  fe  reffemblent  pas  ;  par  exemple,  que  celles  qui 
réfultent  de  la  précipitation  par  l’alkali  fixe  cauftique,  diffèrent 
decelles  précipitées  par  i’aikali  fixe  ordinaire.  Cette  objeéHoiï 
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ne  nous  paroît  que  fpécieufe,8cne  change  rien, comme  nous 
allons  le  démontrer,  à  Texplication  que  nous  venons  de 
donne'r.  Si  l’on  fait  précipiter  un  métal  diffous,  par  exemple 
le  mercure ,  par  l’alkali  cauftique  ^  il  ne  fe  fait  point  d’efPer- 
vefcence  :  le  précipité  qui  en  réfulte  efl;  jaune  comme  de 
Focre ,  mais  il  n’en  efl:  pas  moins  foluble  dans  l’eau.  Ce 
défaut  d’eifervefcence  a  lieu,  parce  que  Falkali  qu’on  a  em¬ 
ployé  ne  contenant  pas  d’air ,  s’empare  de  celui  fourni  par 
l’acide,  dont  une  partie  eft  entrée  dans  le  métal,  pour  le 
conftituer  chaux;  car  fi  l’on  compare  la  chaux  métallique 
ainfi  préparée ,  avec  celle  précipitée  par  l’alkali  fixe ,  on 
verra  qu’il  n’y  a  entre  elles  que  peu  ou  point  de  différence, 
puifque  le  précipité  par  l’alkali  cauftique  fournit  à-peu-près 
autant  d’air  déphlogiftiqué  que  les  autres  précipités  de  mer¬ 
cure. 

Jufqu’ici  nous  croyons  avoir  démontré  que  les  précipités 
mercuriels  par  les  alkalis  fixes  végétaux ,  minéraux  &  cauf- 
tiques ,  pouvoient  fe  diffoudre  en  partie  dans  l’eau ,  &  que 
cette  propriété  leur  étoit  inhérente  par  Je  gaz  aériforme 
dont  elles  étoient  pénétrées.  J^ous  allons  prouver  bientôt 
que  cette  propriété  ne  s’étend  pas  également  aux  préci¬ 
pités  mercuriels  par  les  alkalis  volatils  caufliques  &  non 
caufiiques. 

Ayant  fait  difibudre  dans  de  l’acide  nitreux  pur  deux 
onces  de  mercure  cru,  cette. diffolution  étendue  dans  l’eau 
difiillée  ,  fut  divifée  en  deux  parties  :  une  poftion  fut  pré¬ 
cipitée  par  l’alkali  volatil  cauftique  ou  fluor  ,  &  l’autre  p^ 
ralkali  volatil  effervefcent.  Le  premier  mélange ,  par  les  rai- 
fons  que  nous  venons  de  donner ,  ne  produifit  point  d’effet- 
vefce'nce ,  tar^dis  que  l’autre  en  fit  une  très-vive.  Les  deux 
précipités  qui  fe  formèrent  étoient  d’une  couleur  blan¬ 
châtre.  Cette;  couleur  n’eft  point  confiante ,  car  le  plus 
fouvent  elle  eft  d’un  gris  ardoifé  ;  ce  qui  dépend ,  ainfi 
que  l’a  pènfé  M.  Bergman  ,  de  l’état  de  la  diffolution ,  & 
mieux  encore  du  plus  ou  du  moins  de  phlogiftique^  dont 
l’acide  nitreux  eft  chargé.  Ces  précipités  ;  fournis  a  Fébulr 
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lition  dans  Teau  diftillée ,  ne  donnèrent  aucune  marque  de 
diffolution  ;  Teau  n  avoit  acquis  aucune  faveur ,  &  ne  s’étoit 
chargée  d’aucune  parcelle  de  mercure.^  Ce  phénomène  ne 
nous  furprit  point  :  depuis  long-temps  nous  étions  per- 
fuadés  que  l’alkali  volatil  contenant  une  matière  gralTe  toute 
formée  ,  fubftance  qui  paroît  eflentielle  à  fa  compofition ,  ôc 
qui  peut-être  le  conftitue  alkali  volatil ,  devoit  donner  aux 
précipités  mercuriels  des  propriétés  différentes.  Si  l’on  exa¬ 
mine  ces  précipités,  on  verra  qu’ils  font  d’une  rédudion 
plus  facile;  que  la  chaux  de  mercure  eft  tellement  pénétrée 
de  phlogiftique,  quelle  donne  beaucoup  d’air  fixe,  &  peu 
ou  point  d’air  déphlogiftiqué  ,  &  que  l’on  peut  former,  par 
fon  mélange  avec  le  füblimé  corrohf ,  du  mercure  doux  ;  ce 
qu’on  ne  peut  faire  avec  les  autres  précipités  de  mercure 
ordinaire  bien  lavés  ôc  exempts  de  tout  mélange  d’acide  ni¬ 
treux,  à  moins  qu’on  ne  les  ait  humedés  avec  de  l’alkali  vo¬ 
latil.  Il  fe  paffe  ici  un  phénomène  fingulier  &  digne  d’at¬ 
tention.  Si  l’on  verfe  fur  deux  gros  de  précipité  mercuriel 
préparé  par  l’alkali  végétal  ou  minéral,  une  demi-once  d’d-. 
kali  volatil  effervefcent  en  liqueur ,  il  s’excite  aufîitôt  une 
chaleur  capable  de  faire  monter  le  thermomètre  dé  dix  degrés, 
le  précipité  change  fur  le  champ  de  couleur ,  prend  celle  d’ar- 
doife,  &  fe  diffout  en  partie  dans  l’alkali  volatil  ,  car  fi  l’on 
verfe  de  l’eau  fur  cet  alkali  filtré ,  il  fe  fait  un  précipité 
blanc  très-abondant ,  qui  n’eft  autre  chofe  que  le  mercure 
qu’il  tenoit  en  diffolution.  Dansee  fimple  mélange,  le  mer¬ 
cure  pouvoir  avoir  été  réduit  par  la  voie  humide  ;  car  fi 
l’on  examine  ce  précipité  defféché  à  la  koupe ,  on  apperçoit 
beaucoup  de  globules  de  mercure  coulant  ;  ce  qui  prouve 
l’exiftence  de  la  matière  graffe  dans  cet  alkali ,  ainfi  que 
nous  l’avons  déjà  démontré  plufieurs  fois.  Dans  cet  état, 
ce  précipité  de  mercure ,  qui  auparavant  aurqit  fourni  à  l’ap¬ 
pareil  pneumato-chimique  beaucoup  d’air  déphlogiftiqué  , 
ne  donne  plus  que  de  l’air  fixe  en  petite  quantité. 

Cette  aciion  de  l’alkali  volatil  fur  le  mercure  nous  le  fait 
regarder  comme  une  véritable  pierre  de  touche  pour  décou-. 


24-6  Mémoires  de. la  Société  Royale 
vrlr  eette'ïu béance  ,  en  queïqiue  étaE  qu^elle  foh.  Plüüeurs- 
empkiqnes ,  fondés  fans  doute  fur  la  difficulté  que  l’on  a 
de  le  reconnoître avancent  kautement  pour  fatisfaire  da. 
vantage  leux  cupidité qiu-’rl-  ffientre  dans  leur  compoffition 
aucune  préparation  merGuriellev  On  peut  facilemeiit  déeou^ 
vrir  cette  fraude  :  il  fuffit  pour  cela  de  verfer  de  Falkali  \rolatii 
effiervefcent  fur  les  poudres  ou  extraits  deffécliés  que  l’oït 
foupçonne  en  contenir,  de  les  faire  ckauffer  légèrement ,  8c 
d’en  mettre:  quelques  gouttes  fur  une  lame  de  Gume  ,  qui 
doit  blanchir  liir  le  champ,  en  failant  paroitre  le  mercure. 

Avant  de  finir  ce  mémoire  ,  nous  reviendrpns^  encore 
un  moment  à  la  diffiofution  du  mercure  par  l’alkali  volatiL 
Nous  avons  déjà  dit  que  les  précipités  mercuriels  étoient 
ainfi  revkifiés-  par  la  voie  humide,.. 8c  en  partie  diffous^paE 
cette  fubfliance:;.  mais  E  étok  efifentkl ,.  pour  compléte:B  ce 
travail dkxaminer  la  quantité  de  mercure  dont  l’alkali 
volatil  pouvoit  fe  charger. 

x%près  nous  être  affurés  par  plufieuxs  expériences  de-  Fin- 
folubilité  du  mercure ,  dans  fon  état  métalMque ,  par  l’alkali 
volatil ,  nous  crûmes  devoir  tenter  d’autres  moyens:  pour  k. 
diiiblution.  Nous  nous  fervîmes  ,  pour  Get-effiet,,d€S  préci¬ 
pités  mercuriels':  nous  fîmes  bouillir  dans  un  matras  de 
verre  ,  à  une  douce  chaleur ,  une  once  d’alkaîi  volatil  effér- 
vefcent  en  liqueur  ,  avec  deux  gros  de  précipité  mercuriel 
par  l’alkali  minéral.  Quelque  temps  après^  ce  mélange,  il  fe 
palTa  une  légère  effiervefcence ,  &  il  fe  dégagea  beaucoup 
de  bulles  d’air.  Après  une  demi-heure  d’ébullition,  nous 
retirâmes  le  vaiffieau  du  feu,  &  nous  vîmes^  avec  plaifir  que 
i’alkali  volatil  s’etoit  chargé  d’une  afifez,  bonne  quantitéde 
mercure;  il  en  avoir  dk&ut  quinze  grains.  Cette  diffiolution 
étoit  claire  &  limpide  ;  mais  elle  laifioit  dépofer  abondam¬ 
ment  ,  lorlqu’on  l’afPoiblMoit  avec  de  l’eau.  On  ne  fauroit 
douter  que  dans  cette  opération  l’alkali  volatil,  enagifian^ 
fur  le  mercure ,  n’ait  fait  fonôion. d’acide,  &  qu’il  ne  foit 
capable  de  diffioudre  cette  fubffiance  ;  aââon  qui  peut  s  e- 
tendre  à  plufieurs*  autres  chaux  métalliques  ,  même  dans 
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leur  état  de  métalléité ,  ainfi  que  l’a  prouvé  un  de  nous  (i). 
Cette  diffolution  de  mercure  par  Talkali  volatil ,  nous  pa- 
roît  mériter  quelque  attention.  On  a  déjà  avancé  que  Ton 
pouvoit ,  avec  l’alkali  volatil  feul ,  donné  intérieurement , 
guérir  les  maux  vénériens  ;  il  en  réfultera  peut-être  plus 
d’effet ,  quand  il  fera  combiné  avec  le  mercure.  On  eft  au- 
torifé  à  préfumer  que  la  médecine  peut,  dans  des  effais 
tentés  avec  prudence  &  un  extrêrne  ménagement  par  les 
gens'àe  l’art ,  tirer  quelque  parti  de  cettç  préparation  ,,,àinfî 
que  de  l’eau  mercurielle  faite  avec  les  précipités  de  Méfcure 
de  quelques-unes  des  expériences  précédentes.  Elles  ont  eu 
*  pour  premier  but  de  vérif  er  les  afferrions  de  M.  Gallet  du 
Plefîis ,  médecin  à  Carcaffonne ,  qui,  dans  une  lettre  en  date 
du  24  mars  1777  j  ^  fait  mention  dOces  procédés ,  que  l’on 
à  décrits  d’ailleurs  avant  lui ,  ôc  te  léfqüels  il  a  communiqué 
de  nouveaux  détails,  les  i  i  &  i^'janvier  de  rannée  1779. 
Nous  avons  cru  devoir  préfénter  dans  ce  mémoire  nos  ré¬ 
flexions  &  notre  opinion  particulière  fur  un  genre  de  remède 
que  les  médecins  connoiffent depuis  long- temps  ^  mais  qu’ils 
emploient  peu  ,  parce  qu’il  exige  de  grandes  précautions, 
&  parce  que  fa  préparation  êfl;  difficile  &  prefque  toujours 
infidèle  dans' d’autres  mains  que^  dans  celles  des  chîmifies 
lés  plus  èxêreés  ,•  ainfi  que  la  Société  l’a  reconnu  en  1777. 
Nous  regrettons  de  ne  point  ajouter  à  notre  travail  des  ob- 
'fervations  dé  pratique  fur  i’ufage  de  ces  liqueurs  mercu- 
rîéiles  :  nous  npüs'  nornoné-à  les  fâîrd  eonnoître ,  perfuadés 
que  les  perfonnès  de  l’art  j  fpécialeinent  occupées  du  traite- 
ment 'des  maladies  vénériennes ,  auront  occafion  d’en  faire 
1  effai ,  êc  qu’ils  voudront  bien  nous  en  communiquer  les 
réfultats. 


(/i)  M.  de  Laflbne. 


Tomt  I  V,  *  H  i 
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Sur  la  combinaifon  du  kermès  minéral  avec  T alkali 
fixe  caujllque ,  fur  les  phénomènes  qui  raccom¬ 
pagnent  ,  &  fur  les  avantages  que  la  Médecine 
peut  en  retirer. 

Par  M.  DE  Fourcroy. 

Lu  le  a6  J)  Epuis  que  l’ufage  du  kermès  minéral  a  été  adopté 
en  médecine ,  les  praticiens  obfervateurs  ont  reconnu  que 
ce  médicament  n’eft  pas  toujours  d’une  énergie  confiante. 
Xes  chimifles  favent  aujourd’hui  que  cette  variété  d’adion 
dépend  de  la  diverfité  des  matières  qu’on  emploie ,  du  pro¬ 
cédé  qu’on  fuit  dans  la  préparation ,  &  de  plufieurs  autres 
cîrconflances  qu’il  n’efl  pas  de  notre  objet  d’examiner  ici. 

Les  recherches  fuivies  que  nous  avons  entreprifes ,  M.  le 
duc  de  la  Rochefoucauld  &  moi  ^  fur  le  kermès  minéral ,  nous 
ont  démontré  qu’une  des  caufes  qui  influoieht  le  plus  fur  fa 
nature  ,  &  par  conféquent  fur  fes  effets  ,  confiffoit  dans  la 
manière  de  le  laver.  En  examinant  plufieurs  kermès ,  pris 
chez  différens  p^harmaciens ,  la  leffîve  de  ces  fubffances  toe 
avec  de  l’eau  bien  chaude ,  nous  a  fait  obtenir  de  quelques- 
uns  une  certaine  quantité  de  foie  de  foufre ,  tandis  qü® 
iieurs  autres  ne  nous  ont  rien  offert  de  femblable..  Quoiqu’il 
foit  aifé  de  concevoir  qu’un  kermès  qui  contient  de  l’alkali 
peut  être  utile  dans  plufiehrs  circonffances,  il  eff  certain 
que  l’intention  des  médecins  a  été  jufqu’aujourd’hui  d’em¬ 
ployer  ce  médicament  bien  dépouillé  de  matières  falines. 
On  doit  donc  chercher  avec  empreffement  les  moyens  ée 
reconnoitre  la  pureté  du  kermès.  . 

La  faveur  hépatique  ,  le  lavage  à  l’eau  bouillante ,  la  tri- 
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turatîon  dn  kermès  avec  le  fel  ammoniac ,  font  autant  de 
moyens  connus  des  chimifte^ ,  &  dont  iis  fe  fervent  pour 
juger  de  Tètat  de  ce  médiearnent  ;  mais  parmi  ces  moyens  , 
les  uns  demandent  une  manipulation  longue  ;  les  autres  ne 
fe  manifeftent  que  par  des  lignes  équivoques  ,  Sc  dont  tous 
les  hommes  ne  peuvent  pas  juger  avec  la  même  certitude  : 
il  feroit  donc  utile  de  trouver  un  procédé  prompt ,  &  qui 
fût  à  l’abri  des  reproches  qux)n  peut  faire  à  ceux  que  je  viens 
d’indiquer,  ;  J  ■ 

Le  hazard ,  qui  efl:  fouvent  en  chimie  la  foufce  des  plus 
importantes  décou  vertes^,  m’en  a  fourni  un  auquel  je  dois 
avouer  que  je  n’aurois  jamais  été  conduit  par  le  ralfonne- 
ment.  En  m’occupant,  conjointement  avec  M.  le  duc  de 
la  Rochefoucauld ,  des  recherches  fur  le  kermès,  que  j’ai 
déjà  annoncées  ,  il  '  entroit  dans  notre  plan  de  combiner 
cette  fubdance  avec  tous  les  diflbivans  connus.  Ayant  tri¬ 
turé  dans  un  mortier  de  verre  du  kermès  bien  lavé ,  avec  de 
l’alkali  fixe  végétal  cauftique  très-pur,  je  m’apperçus^  que 
dès  les  premiers  mouvemens  du  pilon,  le  mélange  s’échauf- 
foit ,  fe  ramollifibit ,  &  exhaloit  une  odeur  particulière  8g 
légèrement  fétide.  En  continuant  de  triturer  ces  deux  ma¬ 
tières  ,  de  fèches  qu’elles  étoient,  elles  prirent  bien^t  la 
confîftance  d’un  extrait  mou  :  la  couleur  rouge  du  kermès 
difparut ,  8c  il  lui  fuccéda  un  beau  jaune,  citron.  La  chaleur 
augmenta,  8c  l’odeur  qui  s’en  exhaloit  reffembloit  à  celle 
des  végétaux  porracés  qui  fe  pourriffent.  Surpris  de  ce  phé¬ 
nomène ,  auquel  je  ne  m’attendois  pas ,  je  Fattribüaî  d’abord 
à  la  réaâion  de  l’alkali  fixe  cauftique  fur  le  kermès.  Ay^dt 
voulu  répéter  l’expérience  avec  piufîeurs  kermès  diftérens 
les  uns  des  autres ,  quelques-uns  ne  produifirent  point  le 
même  effet,  quoique  traités  avec  le  même  àlkali,  Sc.dans 
des  circonftances  parfaitement  égales.  Cette  différence  me 
fit  appercevoir  que  la  réaâion  de  la  pierre  à  cautère  étoit 
relative  aux  diverfes  efpèces  de  kermès  ,  8c  Je  comparai 
alors  ces  derniers  les' uns  aux  autres  :  je  fus  bientôt  en  état 
d’übferver  c^e  le  kermès  bien  pur ,  éc  ne  contenant  point 
Tome  IKf  J  i 
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d’alkali ,  fe  ramollifîbit  conftamment ,  6c  étoit  décompofé 
fur  le  champ  par  la  pierre  à  cautère ,  tandis  que  du  kermès 
qui  contenoit  de  Talkali^  n’éprouvoit  point,  de  la  part  de 
ce  fel ,  la  même  altération.  Voici  les  expériences  qui  me 
conduit  rent  à  cette  vérité.  Je  lavai  avec  une  grande  quan¬ 
tité  d’eau  chaude  du  kermès  que  l’alkali  cauhique  ne  décom- 
pofoit  point  à  froid.  Après  l’avoir  filtré ,  je  le  fournis  jà  la 
prefie ,  pour  en  féparer  exadement  les  dernières  partions 
d’eâu  alkaline  ,  dont  il  refie  toujours  imprégné  fans  cette 
précaution  ;  je  le  fis  fécher  à  l’air ,  6c  l’ayant  trituré  avec  de 
i’alkaîi  çaufiique ,  il  fut  ramolli  6c  décompofé  fur  le  champ. 
D’une  autre  part,  je  mêlai  un  peu  de  fel -fixe  de  tartre  avec 
du  kermès  bien  lavé,  6c  très -altérable  par  l’alkali  fixe  caufi 
tique;  je  l’effayai^  après  ce  mélange  ,  avec  la  pierre  à  cau¬ 
tère;  il  ne  fut  point  décompofé  avec  la  même  adivité  que 
Je  kermès  pur.  Des  effais  ultérieurs  m’apprirent  qu’un  dou¬ 
zième  d’alkali  mêlé  avec  ce  médicamênt ,  le  rendoit  prefque 
inaltérable  par  ce  fiel  dans  l’état  de  câufikité.  Je  ferai  ob- 
fervér  quevpour  réuffir  dans  cette  expérience il  faut, avoir 
foin  d’employer  un  alkali  très-puf  6c  très-caufiique  :  en  effet, 
J’ayant  répétée  avec  les  pierres  à  cautère  préparées  dans  les 
pha^acies,  6c  qui  ne  font  ni  affez  pures,  ni  affez  cauftiques 
pour  les  recherches  délicates  de  la  chimie,  elle  m’a  rarement 
îéuffi. 

La  maffe  molle  êc  jaune  qui  réfiulte  de  cette  trituration 
du  kermès  avec  l’alkali  cauftique,  eft  un  véritable  foie  Je 
foufre  antimonié.  Il  eft  en  entier fioluble  dans  l’eau; il  attire 
l’humidité  de  l’air;  les  acides  en  précipitent  du  foufre  dore; 
il  fuffit  même  qu’il  foit  expofé  au  contad  d’une, vapeur'acicie, 
pour  qu’il  prenne  rapidement  une  belle  couleur  orangee, 
ainfi  que  j’ai  eu  plufieurs  fois  occafîon  de  l’obferver  dans 
mon  laboratoire.  ^ 

La  diffblution  de  ce  nouveau  foie  de  foufre  antimo*^^® 
dans  l’eau  6c  dans  l’efprit  de  vin,  m’a  préfenté  des^phen^ 
mènes  finguliers  ,  que  je  crois  devoir  faire  cbnnoitre  ici  9 
parce  qu’ils  peuvent  être  utiles  à  la  médecine.  Deux 
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de  kermès  ,  triturés  avec  deux  gros  d’alkal;  fixe  caufiique , 
ont  donné  une  mafle  jaune  citronnée ,  qui  a  été  complette- 
ment  difibute  dans  douze  onces  d’eau  dillillée  par  la  fimple 
trituration  à  froid.  Cette  liqueur,  verfée  fur  un  filtre,  a 
paffé  très-claire  ,  fans  couleur ,  &  rie  différant  point  de  l’eau 
pure  par  fori  afpecL  II  ne  refioit  que  quelques  grains  de 
poudre  blanche  infoluble  fur  le  filtre.  Cette  diffolution  avoit 
une  faveur  forte  &  hépatique  ;  eliemoufloit  par  l’agitation: 
expofée  à  l’air  ,  elle  efl:  devenue  louche  &  blanchâtre  au 
bout  d’une  heure.  Renfermée  dans  un  flacon  de  criflal  bieu 
bouché,  elle  a  dépofé  au  bout  de  trois  femaines ,  fur  fes  pa¬ 
rois,  une  croûte  brune  &  brillante,  mais  fans  fe  troubler, 
&  en  confervant  toujours  fa  couleur  blanche.  Cette  liqueur 
hépatique  antimoniale  m’a  donné ,  aveo^tous  les  acides ,  un 
foufre  doré  très-beau. 

J’ai  trituré  une  demi-once  de  foie  de  foufre  antimoniè, 
préparé  comme  le  premier ,  en  verfant  peu  à  peu  dans  le 
mortier  deux  onces  d’efprit  de  vin  ,  donnant  30  degrés  à 
l’aréomètré  de  M.  Baume.  Ce  fluide  ne  s’efl  point  mêlé  fen- 
fiblement  avec  la  maffe  molle;  cependant ,  après  un  quart- 
d’heure  de  trituration,  le  foie  de  foufre  de  kermès  a  été 
ramolli;  il  a  pris  peu  à  peu  une  confiftance  comme  huileufe» 
&  Fefprit  de  vin ,  légèrement  troublé ,  a  acquis  une  couleur 
jaune.  J’ai  mis  le  mélange  dans  un  matras ,  &  je  l’ai  expofé 
fur  un  bain  de  fable  médiocrement  chaud  :  l’efprit  de  vin 
a  bientôt  pris  une  couleur  brune  prefque  noire  ;  le  foie  de 
foufre  antimoniè  a  paru  s’y  diffoudre  en  grande  partie.  On 
a  filtré  ;  la  liqueur  a  paffé  rouge  &  bien  claire  :  en  refroi- 
diffant,  elle  s’efl:  troublée  &  èlle.  s’efl:  féparée  en  deux  couches  ; 
la  fupèrieure  brune  &  comme  huileufe  ;  l’inférieure  d’un 
gris  blanc  &  plus  opaque.  Ces  deux  liqueurs  ne  fe  mêloient 
point  ;  après  une  vive  agitation  ,  elles  reprenoient  chacune 
leur  place ,  en  raifon  de  leur  pefanîeur  ;  le  fluide  brun  fe 
xaffembloit  au  deffus  du  blanc  fous  la  forme  de  gouttes ,  qui 
parçouroient  rapidement  ce  dernier.  Quoique  beaucoup  de 
çhimiffes,&:  en  particulier  Çlauber  ^  Dippel ^  Rotrou  ^ 
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hich ,  Model  &  M.  Parmentier^  aient  parlé  de  teintures  d  an^* 
timoine  5  comme  auÈun  d’eux  n’a  fait  mention  des  deux 
liqueurs  que  préfente  celle  que  j’ai  annoncée ,  la  fingula, 
^ité  de  ce  pnénomène  m’engagea  à  examiner  ces  deux 
liqueurs  en  particulier.  Je  les  féparai  l’une  de  l’autre  par  le 
moyen  d’un  entonnoir  :  l’inférieure ,  qui  étoit  blanche  h. 
trouble,  n’avoit  qu’une  odeur  très-foiblement  hépatique. 
Elle  pefoit  eaviron  une  once.  Etendue  dans  douze  onces  • 
d’eau  dilfillée  ,  elle  a  donné  un  précipité  blanc ,  ainfi  que  le 
fait  le  beurre  d’antimoine  ,  mais  beaucoup  moins  abondant. 
On  a  filtré;  la  liqueur  a  paffé  claire  ;  les  acides  en  ont  préci* 
pité  une  grande  quantité  de  foufre  doré  ;  elle  contenoit  donc 
du  foie  de  foufre  antimonié.,  La  liqueur  brune  &  fupérieure , 
beaucoup  plus  volumineufe  que  la  blanche ,  a  été  mêlée  avec 
douze  onces  d’eau  difiillée  :  elle  s’y  eft  diflbute  ifocilement  & 
fans  aucune  précipitation  ;  elle  a  donné  à  ce  fluide  une  cou¬ 
leur  orangée  très-belle.  Cétte  difiblution  a  pafie  moins  faci¬ 
lement  par  le  filtre  que  la  première  liqueur  ;  elle  n’a  jamais 
eu  une  aufli  belle  tranfparençe  qu’elle  :  fon  odeur  étoit  beau¬ 
coup  plus  fétide  ;  les  acides  n’y  dnt  point  opéré  de  préci¬ 
pité  fenfible  ,  de  forte  que  i  malgré  fa  couleur  plus  foncée 
&  fon  odeur  plus  vive,  elle  contenoit  beauconp  moins  de 
kermès,  mais  beaucoup  plus  de  gaz  Hépatique.  Curieux 
d’examiner  une  fécondé  fois  cette  teinture  ,  j’ai  pris  deux 
onces  d’efprit  de  vin  à  35  degrés, pour  difioudre  un  mélange 
d’un  gros  de  kermès  &  d’un  gros  d’alkalifixe  cauftique  :  cette 
difiblution  ne  m’a  pas  réufii.  Le  temps  ne  m’ayant  point  per¬ 
mis  de  la  répéter  un  allez  grand  nombre  de  fois,  je  ne  puis 
encore  décider  a  quelle  circonflance  efl:  due  ce  défaut  de 
fuccès. 

Quant  à  la  caufe  de  l’aâion  de  l’alkaïi  fixe  caufiique  fur  le 
kermès,  j’ai  cherché  à  la  reconnoître  par  plufieurs  expé¬ 
riences.  Les  travaux  de  MM-  Model,  Parmentier^  Dey  eux 9 
&  les  recherches  que  nous  avons  faites,  M.  le  àxxc,  de 
Rochefoucauld  &  moi,  nous  font  regarder  le  kermès  couiuie 
un  tompofé  de  foufre  ôt  de  chaux  d’antimoine  dans  un  etaî 
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<îë  divifîon  extrême  ,  &  colorés  par  le  gaz  hépatique.  Pour 
favoir  lequel  de  ces  trois  corps  déterminoit  Taélion  vive  de 
Talkali,  fai  examiné  Taâion  de  ce  fel  fur  chacun  d’eux  en 
particulier.  Quoiqu’il  ait  éprouvé  une  altération  fenfible-par 
ie  gaz  hépatique  ,  &  quoiqu’il  m’ait  paru  agir  fur  la  chaux 
d’antimoine  ,  fa  réadion  fur  le  foufre  ayant  été  plus  vive  & 
plus  relative  à  notre  objet,  je  n’infifterai  ici  que  fur  cette 
dernière. 

J’ai  trituré  un  gros  de  foufre  en  poudre  avec  un  gros  d’aU 
kali  fixe  cauftique  dans  un  mortier  de  verre.  Dans  les  pre¬ 
miers  inftans,  ces  deux  matières  ne  paroiffoient  point  avoir 
d’acHon  à  froid  l’une  fur  l’autre  :  cependant ,  appercevant 
que  les  bords  du  mélange  fe  coloroient  fenfiblement  en 
orangé ,  j’ai  continué  la  trituration ,  êt  en  quelques  minutes 
la  couleur  citrine  du  foufre  s’eft  foncée;  les  deux  fubftances 
fèches  fe  font  ramollies  ;  bientôt  elles  ont  pris  une  couleur 
orangée  brillante  y  8c  la  confi fiance  d’un  opiate  mou  :  le  mé¬ 
lange  avoît  acquis  une  chaleur  fenfible;  il  s’en  exhaîoit  une 
odeur  fétide  8c  Ci  analogue  à  celle  des  pierres  que  l’on  retire 
des  vieilles  latrines ,  que  je  ne  connois  point  d’odeurs  com¬ 
parées  avec  plus  d’exaditude.  J’ai  verfé  fur  ce  mélange  iix 
onces  d’eau  diftillée  froide  ;  ils’efl;  diffout  complettement, 
excepté  une  portion  de  foufre  échappée  à  l’adion  de  l’ai- 
kali.  J’ai  filtré  ;  la  liqueur  a  pafle  claire  8c  d’une  belle  cou¬ 
leur  dorée  :  elle  avoir  l’odeur  fétide  des  hépars  ;  fa  furface 
laifibit  dépofer  du  foufre  par  le  contad  de  l’air,  8c  les  acides 
en  précipitoient  ce  corps  combuflible ,  avec  dégagement 
d’odeur  hépatique  très-forte.  Il  s’efl:  donc  formé  dans  cette 
expérience  un  véritable  foie  de  foufre  à  froid ,  8c  par  la^fimple 
trituration  ;  fait  qui ,  à  ma  connoiflance ,  n’a  encore  été  an¬ 
noncé  par  aucun  chimiile,  8c  qui  explique  l’adion  de  l’alkalî 
cauftique  fur  le  kermès. 

^  Dans  l’intention  de  comparer  la  manière  d’agîr  de  ce  fel 
fur  l’antimoine,  à  celle  qu’il  m’avoit  préfentée  fiir  le  foufre 
8c  fur  le  kermès ,  j’ai  trituré  dans  un  mortier  de  verre  deux 
gros  d’alkali  fixe  cauflique  avec  quantité  égale  d’antimoine 
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réduit  en  poudre  fine  :  fur  le  champ  le  mélange  s’efl:  ramolli* 
il  s’efl:  échauffé  ;  il  a  exhalé  une  odeur  légèrement  fétide  • 
la  couleur  noire  de  l’antimoine  &  la  blanche  de  l’alkaii  fe  font 
changées  en  une  couleur  d’olive  claire  j  la  maffe  avoit  alors 
la  confifiance  d’un  onguent.  Après  havoir  triturée  affez  de 
temps  pour  qu’il  ne  reftât  plus  d’antimoine  fans  alté^ration 
je  l’ai  mife  fur  un  filtre  fur  lequel  j’ai  verfé  une  livre  d’eau 
diffillée  bouillante.  La  maffe  verte  a  pris  une  couleur  orangée 
foncée;  la  liqueur  a  paffé  claire  &  de  la  même  nuance  :  en 
fe  refroidiffant ,  elle  a  dépofé  une  quantité  ^fi  abondante  de 
kermès ,  qu  elle  s’eff  prife  en  un  coagulum  épais»  J’ai  étendu 
&  délayé  cette  maffe  bien  refroidie  dans  une  pinte  d’eau 
froide  ;  on  a  filtré  ;  la  liqueur  a,  paffé-  claire  &  légèrement 
orailgée;le  kermès  refté  fur  le  filtre  étoit  très-volumineux, 
très-léger  8c  d’une  belle  couleur  rouge-brune.  Je  détermi¬ 
nerai  dans  une  autre  circonffance  la  quantité  de  kermès  que 
fournît  ce  procédé. 

Quoique  les  recherches  dont  je  viens  de  donner  les  dé¬ 
tails  ne  foient  pas  auffi  complètes  que  je  l’aurois  defiré , 
elles  fuffifent  cependant  pour  démontrer,  que  le  kermès 
bien  lavé  8c  bien  pur ,  eft  décompofé  fur  le  champ  ,  8c  i 
froid,  par  l’alkali  fixe  cauftique  ;  tandis  que  le  kermès  qui 
igontient  de  l’alkalî ,  ne  préfente  pas  la  même  décompofî- 
tion,  au  moins  d’une  manière  auffi  frappante.  2°.  Qu’il  fe 
forme  dans  cette  expérience  un  véritable  foie  de  foufre  anti- 
monié  très-foluble  dans  l’eau.  3°.  Que  la  diffblution  de  ce 
foie  de  foufre  efi  la  feule  liqueur  hépatique  connue  qui  (oit 
blanche  êç  fans  couleur ,  puifque  celle  de  l’hépar  fait  à  froid 
par  la  trituration  du  foufre  &  de  Falkali  caufiique  ,  efi  d’une 
couleur  jaune  orangée.  4°.  Que  le  kermès  combiné  avec 
i’alkali  fixe  cauftique  eft  foluble  dans  J’efprit  de  vin ,  quoique 
cette  diffolution  ne  paroiffe  réuffir  que  dans  quelques  cir- 
eonftances  que  le  temps  ne  nous  a  pas  permis  d’apprécif^» 
5°.  Enfin  ,  que  l’on  peut  faire  du  kermès  à  froid,  en  tritu¬ 
rant  l’alkali  fixe  cauftique  avec  l’antimoine ,  &  en  diffblvant 
ce  mélange  dans  l’eau  bouillante,  . 
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Quant  aux  avantages  que  ces  expériences  peuvent  pro¬ 
curer  à  la  médecine ,  il  eft  vraifemblable  que  le  kermès  com¬ 
biné  avec  Talkali ,  &  diffout  dans  Teau  &  dans  l’efprit  de  vin , 
feroit  très-incifif  &  très- fondant  ;  qu’il  pourroit  être  fort 
utile  dans  plüfieurs  aftedions  chroniques  ,  ôc  en  particulier 
dans  les  écrouelles ,  les  maladies  de  la  peau ,  &  en  générai 
toutes  celles  qui  font  produites  par  répaiffifTement  de  la 
lymphe  ,  &c.  Mais  eomme  ces  diffolutions  dans  Feau  ôc 
dans  Fefprit  de  vin  font  d’une  âcreté  affez  confidérable^  ce  qui 
les  fait  différer  teinture  de  la  antimoniale  amère  àQ.Model^&c. 
de  plufieurs  autres  préparations  analo^es ,  je  penfe  qu’on 
ne  doit  les  employer  qu’avec  beaucoup  de  prudence  &  de  mé¬ 
nagement.  Je  n’inlifterai  pas  ici  fur  le  nouveau  procédé  que 
j’ai  annoncé  pour  préparer  le  kermès;  je  ne  Fai  indiqué  que 
pour  engager  les  chimihes  à  le  répéter ,  8t  il  fera  décrit  avec 
plus  de  détail  dans  les  recherches  fur-ce  médicament ,  que 
nous  efpérons ,  M.  le  duc  de  la  Rochefoucauld  6c  moi:,  être 
bientôt  en  état  de  publier.  ,  * 
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MEMOIRE 

Sur  les  remèdes  purgatifs  bons  pour  les  bêtes  à  laine. 

Par  M.  d’ A  U  ^  E  N  T  P  N, 

lu  le  fep-  On  a  cru  jufqu’à  préfent  qu’il  fuffifbit  pour  le  traitement 
fei»  re  17  0.  animaux  donieftiques,  de  proportionner  les  dofes  des 

remèdes  qui  font  en  ufage  pour  l’homme ,  à  la  grandeur  des 
animaux ,  fans  avoir  appris  par  des  expériences ,  fi  TefFet 
des  remèdes  eft  le  même  fur  chaque  efpèçé  d’animd  qué 
fur  le  corps  humain.  Î1  y  a  certainement  de  grandes  dilFé^ 
rences  dans  ces  effets  ;  il  y  a  même  des  .remèdes  très-puif- 
fans  fur  l’homme  5  qui  n’Rgiffent  en  aucune  manière  fenfible 
fur  les  animaux.  L’opium ,  fuivaht  les  expériences  de  M. 
Vitet  J  n’eft  pas  fomnifère  pour  le  mouton ,  le  bœuf  ni  le 
cheval.  J’ai  fait  prendre  à  un  mouton  une  once  d’opium 
poids  de  marc ,  délayée  dans  un  verre  de  vin ,  lé  matin  à 
.  jeun.  On  garda  ce  mouton  à  vue  :  il  s’agita  dans  la  nuit  fui- 
vante ,  &  il  parut  fouffir  quelques  douleurs  de  colique  ; 
mais  au  reAe  ,  l’opium  ne  produilit  aucun  autre  effet  fen- 
Æble. 

Cette  obfervation  me  détermina  à  faire  des  expériences, 

pour  reconnoître  les  effets  de  plufieurs  remèdes  fur  les  mou?* 

tons.  J’ai  cru  ces  expériences  d’autant  plus  néceffaires ,  que 
les  moutons  ^  tous  les  ruminans  diffèrent  beaucoup  des 
autres  animaux.  < 

Tous  les  animaux  qui  ruminent  ont  plufîeurs  eftomacs, 

dont  le  dernier  eft  proprement  un  ventricule  ;  il  eft  nomme 
la  caillette  ;  il  a  une  forme  de  çornernufe,  comme  l’eftomaç 
des  autres  animaux  &  de  l’homme  :  la  fécrétion  du  fuc  gaf’ 
trique  ,  &  par  conféquent  la  principale  digeffion ,  fe  font 
dans -la  caillette.  Ce  dernier  effomac  des  moutons  eft  pt^' 
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cédé  de  trois  autres  vifcères,  qui  font ,  le  feuillet ,  la  panfe 
&  le  bonnet.  On  les  a  long-temps  regardés  comme  trois 
eliomacs  5  mais  le  premier  n’eft  qu’un  réfervoir  d’eau  :  je 
l’ai  prouvé  par  les  obfervations  que  j’ai  données  à  l’aca¬ 
démie  royale  des  fciences  en  1768,  dans  un  mémoire  fur 
le  mécanifme  de  la  rumination. 

Cette  fonâion,  particulière  aux  moutons  &  aux  autres 
ruminans ,  paroît  devoir  influer  fur  les  effets  des  remèdes 
purgatifs  :  il  y  a  tout  lieu  de  le  préfumer  lorfque  l’on  con- 
fidèra  k  manière  dont  les  moutons  ruminent. 

Lorfqu’ils  broutent  Fherbe  ^  ils  la  brifent  feulement  entre 
leurs  dents ,  pour  la  mettre  en  état  d’être  avalée  :  par  cette 
première  déglutition  ,  Fherbe  paffe  dans  Fcefophage  pour 
arriver  dans  la  panfe,  où  ell@  relie  en  macération  fans  être 
digérée.  Dans  le  temps  de  la  rumination ,  la  malle  d’herbe 
qui  efl  dans  la  panfe  revient  fucceffivement  par  petites  pe- 
lottes  dans  là  gueule  de  l’animal,  en  repalïanfpar  Fœfo- 
phage.  Pour  cet  effet ,  il  faut  une  fécondé  déglutition  qui 
eh;  inverfe  de  la  première,  ôc  qui  fe  fait  dans  le  bonnet  : 
l’herbe  qui  a  déjà  été  macérée  dans  la  panfe  ell  broyée  dans 
la  gueule  ,  &  enfuite  avalée  une  fécondé  fois  par  une  troi- 
fième  déglutition  ;  mais  au  lieu  d’arriver.dans  la  panfe  comme 
la  première  fois ,  elle  ell:  conduite  dans  le  feuillet ,  où  elle 
éprouve  une  fécondé  macération  :  enfin  elle  paffe  dans  la 
caillette  pour  y  être  digérée.  *  • 

Les  remèdes  purgatifs  que  l’on  donne  aux  moutons,  ref- 
tent  en  digeftion  avec  une  maffe  d’herbes  dans  la  panfe  ;  ils 
font  enfuite  broyés  dans  la  gueule  avec  cette  herbe  macérée 
lorfque  Fanimal  rumine;  ils  palfent  encore  avec  les  mêmes 
herbes  dans  le  feuillet ,  6c  y  éprouvent  une  fécondé  macé¬ 
ration  avant  d’entrer  dans  la  caillette ,  qui  eh:  le  véritable 
ehomae  où  ils  commencent  à  être  digérés ,  6c  à  exercer  leur 
aâion  purgative  comme  dans  Feftpmac  de  l’homme  6t  des 
animaux  qui  ne  font  pas  ruminans. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  des  remèdes  purgatifs  qui  font 
en  dîgeftion  avec  différentes  fortes,  d’herbes  dans  la  panfe  êc 
Tome  IV,  Kk 
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dans  le  feuillet ,  &  qui  font  broyés  avec  ces  mêmes  herbes 
dans  la  gueule  des  moutons ,  peuvent  avoir  un  effet  différent 
de  celui  qu’ils  produifent  fur  les  animaux  qui  ne  font  pas 
fujets  à  la  rumination,  '  ^ 

Les  fluides  peuvent  paffer  de  rœfophage  dans  la  caillette 
par  le  moyen  d’un  canal  en  forme  de  gouttière ,  dont  les 
bords  longitudinaux  s’approchent  &  ferment  le  canal  ,  fui- 
vant  les  befoins  de  l’animal. 

Je  me  fuis  d’abord  propofé  de  voir  de  mes  yeux  les  re¬ 
mèdes  purgatifs  ,  folides  ou  liquides  ,  que  j’aurois  fait  prendre 
à  des  moutons ,  &  de  tâcher  de  reconnoître  ces  remèdes 
dans  les  routes  où  ils  auroient  paffé ,  &  dans  les  vifcères  où 
ils  feroient  parvenus. 

Le  24  avril  1770 ,  on  a  fait^avaler  en  ma  préfence ,  à  un 
mouton  ânténois,  c’efl-à-dire  dans  la  fécondé  année  de  fon 
âge  ,  un  gros  de  gomme  gutte  ditïoute  dans  deux  verres 
<i’eau  5  trois  bols  de  mie  de  pain ,  &  une  balle  de  plomb  de 
trois  lignes  &  demie  de  diamètre;  enfuite,'fans  pêrdre  de 
temps,  on  a  tué  ce  mouton ,  en  foutenant  fon  corps  dans  la 
diredion  verticalé  :  on  l’a  ouvert  ;  on  a  enlevé  les  quatre 
eflomacs  en  les  rnaintenant  dans  leurs  fltuations  refpedives. 
Le  bonnet  étoit  plein  d’alimens  comme  la  panfe;  la  balle  de 
plomb  s’efl  trouvée  parmi,  les  alimens  contenus  dans  le  bon¬ 
net  ;  ils  étoient  imbibés  ôc  teints  en  jaune  par  la  rdiffolution 
de  la  gomme  gutte,  &  j’y  ai  vu  diflindement  des  parcelles 
de  cette  gomme  ;  il  y  avoit  aufîi  des  parcelles  des  bols  de 
née  de  pain ,  ramollies  parmi  les  alimens  renfermés  dans- 
la  panfe  ;  la  gouttière  étoit  humedée  &  teinte  par  la  diflb- 
lution  de  gomme  gutte.  Cette  liqueur  fe  trouvait  enabon- 
dance  &  fans  mélange  dans  la  caillette,  &  avoit  pénétré  dans 
les  inteflins  pèles  fur  la  longueur  de  plus  d’une  aune.  ^ 

Cette  expérience  prouve  que  les  remèdes  fluides  que  1  on 
fait  avaler  à  un  mouton  ,  coulent  en  petite  partie  dans  la 
pmfe  ,  &  en  très-grande  partie  dans  la  caillette ,  &  que  les 
remèdes  de  confîftance  folide  tombent  dans  la  panfe. 
balle  de  plomb  bt  la  portion  d’alimens  qui  fe  font  trouves^ 


D  E  M  É  D  E  C  I  N  E.  259 

dans  le  bonnet,  étoient  certainement  fortis  de  la  panfe  par 
les  mouvemens  convullifs  que  le  mouton  avoit  éprouvés  en 
mourant. 

Pour  éviter  ce  dérangement ,  &  pour  confirmer  la  pre¬ 
mière  épreuve  par  rapport  aux  routes  que  prennent  les  re¬ 
mèdes  liquides  &  folides  ,  fai  fait  une  lèconde  expérience. 
J’ai  donné  à  un  mouton  anténois  la  difîblution  d’un  gros 
de  gomme  gutte  dans  un  verre  d’eau ,  deux  bols  de  charbon 
pilé,  deux  bols  de  poix  noire,  &  quatre  balles  de  plomb 
qui  avoient ,  les  unes  fix  lignes  de  diamètre  ,  &:  les  autres 
quatre  ou  cinq  lignes.  On  a  tenu  ce  mouton  dans  fon  atti¬ 
tude  naturelle  :  quatre  minutes  après  la  déglutition  de  ces 
différentes  fubftanCes ,  on  a  appuyé  ia  tête  fur  un  billot, 
&  on  l’a  coupée  d’un  coup  de  hache  pour  prévenir  les  con- 
vulfions  qui  pourroient  faire  refluer  des  matières  de  la  panfe 
dans  le  bonnet.  Malgré  cette  précaution ,  il  s’en  efl;  trouvé 
dans  le  bonnet  avec  les  deux  plus  petites  balles  de  plomb  ; 
mais  les  deux  plus  groffes ,  les  bols  de  charbon  8c  de  poix, 
étoient  au  milieu  de  la  panfe  8c  des  alimens  qu’ejle  conte- 
noit  :  fai  vu  la  diflblution  de  gomme  gutte  dans  la  caillette 
8c*  dans  les  intefiins  grêles  fur  la  longueur  de  trois  ou  quatre 
pieds.  Une  petite  partie  de  cette  difiblution  reftée  dans  le 
bonnet ,  avoit  teint  les  alimens  qui  avoient  pafle  de  la  panfe 
dans  le  bonnet. 

Cette  fécondé  expérience  prouve  encore  qu’il  ne  palTe 
aucun  remède  folide  immédiatement  de  l’céfôphage  à  la  cail¬ 
lette  par  le  canal  qui  s’étend  depuis  i’œfophage  jufqu’à  cet 
eflomac.' 

La  même  expérience  prouvé  aüfli  qu’il  entre  aifément 
dans  le  bonnet  quelque  partie  des  matières  Contenues  dans 
la  panfe ,  lorfqu’ün  mouton  efi  dans  un  état  violent. 

Par  une  troifième  expérience ,  on  a  fait  avaler  à  üii  mou-, 
"  ton  anténois  deux  gros  de  gomme  gütte  délayée  dans  un 
verre  d’eâu  :  on  l’a  tué  trois  heures  après.  J’ài  vu  la  tein¬ 
ture  de  gomme  gutte  8c  fa.  poudre  dans  la  caillette  ,  fans  en 
appefçevoir  aucun  vèfiige*  dans  la  panfe  ni  dans  lé  feuillet; 

Rk  ij 
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mais  il  en  étoit  refté  dans  la  gouttière  du  feuillet.  C’eft 
une  preuve  décifive  que  les  remèdes  liquides  ôc  les  poudres 
qu’ils  charnent ,  paffent  en  grande  partie  immédiatement 
de  rœfophâge  dans  la  caillette,  par  le  canal  qui  communique 
de  Tun  à  Fautre.  ^ 

Ce  mécanifme  rapproche  la  conformation  des  animaux 
ruminans  de  celle  dé  l’homme  6c  du  cheval,  relativement  à 
l’eiFet  des  remèdes  purgatifs  liquides  ,  puifque  la  plus  grande 
partie  de  ces  remèdes  n’entre  pas  dans  Ja  panfe  ni  dans  le 
feuillet  ;  mais  les  remèdes  folides  qui  paffent  fucceffivement 
dans  ces  deux  eftomacs ,  qui  y  relient  quelque  temps ,  6c  qui 
font  broyés  dans  la  gueule  avant  d’arriver  à  la  caillette, 
agiffent-ils  plus  lentemiCnt ,  6c  font-ils  plus  ou  moins  efficaces 
que  les  remèdes  liquides  ?  Cette  queftion  eff  très-impor¬ 
tante  pour  lé  traitement  des  animaux  ruminans.  J’ai  tâché 
de  la  réfoudre  par  les  expériences  fuivantes. 

On  a  donné  à  un  mouton ,  le  matin  à  jeun ,  quatre  grains 
d’émétique  en  bol  ,  6c  à,  un  autre  mouton  le  même  remède 
en  lavage.  J’ai  augmenté  la  dofe,  de  deux  jours  l’un,  de 
quatre  grains.  L’émétique  en  bol  n’a  produit  aucun  effet  fen- 
ffble,  même  à  la  dofe  de  trente-ff x  graiiis  ,  tandis  que  l’én^- 
tique  en  lavage  a  caufé  des  fymptômes  très-graves  à  la  dofe 
de  trente-deux  grains  :  le  mouton  fut  enflé  6c  il  grinça  les 
dents  jufqu’au  foir  du  premier  jour  ;  il  eut  auffi  un  dévoie¬ 
ment  qui  dura  deux  jours.  Cette  expérience  confirme  ce 
que  Fon  favoit  déjà  des  mauvais  effets  de  l’émétique  fur  les 
moutons  ;  elle  prouve  encore  que  ce  remède  peut  agir  plus 
vite  en  laVage  qu’en  bol. 

J’ai  fait  donner  à  un  mouton  un  gros  de  gomme  gutte  en 
bol,  8c  un  gros  de  la  même  drogue  diffoute  dans  de  Feau  a  un 
autre  mouton  :  le  premier  a  été  purgé  après  vingt-quatre 
heures  ,  6c  le  fécond  après  vingt-trois  heures ,  tous  les  deux- 
fans  aucun  figne  de  douleur. 

Cette  expérience  prouve  que  les  remèdes  fous  forme  Ib- 
lide  peuvent  purger  les  moutons ,  6c  vraifemblablement  les 
autres  animaux  ruminans,  au  moins  aufîitôt  que  les  remedes 
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liquides  ;  maïs  il  arrive  auffi  que  ceux-ci  font  leur  effet  beau¬ 
coup  plus  tôt  que  les  autres.  ’  . 

Deux  fcrupules  de  gomme  gutte  &  quatre  .gros  de  jalap 
en  poudre  donnés  dans  de  Teau  à  un  mouton  ,  ont  com¬ 
mencé  à  le  purger  après  dix  heures,  &  fans  douleur. . 

Le  même  remède  donné  en  bol  à  un  autre  mouton ,  ne 
Ta  purgé  qu’en  près  de  vingt-quatre  heures ,  &  avec  beau¬ 
coup  de  douleur.  L’effet  de  ces  remèdes  a  duré  pendant 
trois  jours. 

Il  paroît  ,  par  ces  expériences  ,  que  les  purgatifs  fous 
forme  liquide  font  préférables  pour  les  moutons. 

La  gomme  gutte  j  prife  à  la  dofe  de  deux  fcrupules ,  efl 
quelquefois  fans  effet  fur  les  moutons  ;  je  ne  l’ai  pas  vue  man¬ 
quer  à  un  gros;  fon  effet  eft  mortel  à  deux  gros. 

Un  mouton  ayant  pris  cette  dofe  de  gomme  gutte  in-/ 
corporée  dans  du  miel ,  à  fept  heures  du  matin,  mourut  à 
quatre  heures  du  foir ,  après  avoi^  beaucoup  fouffert,  &  fans 
avoir  pu  prendre  de  nourriture  :  mais  la  gomme  gutfe  à 
la  dofe  d’un  gros  n’a  produit  aucun  changement  dans  la 
bonne  fanté  des  moutons  qui  en  ont  pris., Je  n’ai  employé 
çe  remède  que^parce  qu’il  efl;  très-violent ,  &  que,  dans  les 
expériences,  il  faut  aller  aux  extrêmes  pour  mieux  juger 
des  termes  moyens.  On  a  cru  pendant  long- temps-  que  la 
gomme  gutte  étoit  un  remède  fpécifique  contre  l’hydro-: 
piiie  :  à  cet  égard  elle  feroit  bonne  ,  dans  certains  cas, 
contre  la  maladie  des  moutons  appelée  la  pourriture qui 
efl  une  forte  d’hydropifie  affez  rebelle  pour,  exiger  un  re¬ 
mède  très-aéfif. 

Toutes  les  expériences  rapportées  dans  ce  mémoire  ont 
été  faites  fur  des  moutons  de  taille  médiocre ,  qui  avoient 
environ  vingt  pouces  de  hauteur ,  mefurée  à  l’endroit  du 
garrot ,  ou  trente  pouces  de  longueur  depuis  l’oreille  jufqu’à 
l’origine  de  la  queue. 

Je  vais  rapporter  les  réfuîtats  des  expériences  que  j’ai 
faites  avec  des  purgatifs  qui  ne  font  pas  à  redouter  dans 
leurs  effets.  Le  jalap  en  poudre  n’en  produit  pas  de  fenfibles 
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fur  les  moutons  jufqu  a  la  dofe  de  trois  gros ,  &  même  ^ 
cette  dofe  §c  à  celle  de  quatre  gros,  fon  effet  manque  fou^ 
vent  :  il  eft  plus  fur  à  cinq  gros.  Dans  les  expériences  què 
j  ai  faites  avec  le  jalap  ,  il  a  commencé  à  purger  après  huit 
ou  neiîf  heures^,  fans^^que  les  moutons  aient  paru  fouffrir  & 
fans  qu’ils  aient  ceffé  de  manger.  ’ 

A  la  dofe  de  deux  onces ,  la  manne  fondue  "dans  de  l’eau 
n’a  fait  aucun  effet  fur  les  moutons  à  qui  j’ai  fait  prendre 
ce  remède.  A  la  dofe  de  trois  onces  ôc  à  celle  de^ quatre 
onces  ,  il  a  produit  des  évacuations  après  neuf  heures 
fans  que  les  moutons  aient  paru  fouffrir,  &  fans  qu’ils 
aient  ceffé  de  manger.  L’effet  de  la  manne  a  été  le  même 
à  la  dofe  de  cinq  onces;  cependant  elle  a  paru  cauferun 
peu  de  douleur. 

La  manne  &.  lu  jalap  font  de  bons  purgatifs  pour  les  mou¬ 
tons;  mais  le  premier  eft^trop  cher;  il  ne  peut  être  em¬ 
ployé  que  pour  des  béliers ,  qui  vaudroient  beaucoup  plus 
que  le  prix  courant  des  bêtes  à  laine.  # 

Jufqu’à  préfent  on  a  confeillé  pour  les  moutons  des  re¬ 
mèdes  à-peu-près  auffi  chers  que  pour  les  chevaux  ^  les 
bœufs ,  les  cochons ,  &c*  :  on  n’a  pas  prévu  que  là  dépenfe 
du  traitéinent  devoit  être  proportionnée  à  la  valeur  de  la 
frète  malade,  &  au  rifque  de  ne  la  pas  guérir.  Il  faut  donc 
que  la  dépenfe  foit  fort  au  deffous  du  prix  qu  auroit  la  bête 
Ü  elle  étoit  guérie  ;  or  je  fuppofe  en  général  que  des  mou¬ 
tons,  dans  leur  Gon.vakfeence ,  vaillent  chacun  fix  francs, 
on  n’a  dû  rifquer  que  le  quart  de  leur  prix  pour  leur  gue- 
îifpn.  Si  l’on  eut  rifqué  la  moitié  de  ce  prix ,  &  que  de 
quatre  moutons  il  eh  fût  mort  deux  ,  les  frais  du  traitement 
euffent  abforbé  la  valeur  des  deux  moutons  qui  fèroient 
refiés* 

Ces  çonfidérations  m’ont  déterminé  à  rechéfchèr  les  re¬ 
mèdes  les  moins  conteux  pour  le  traitement  dés  maladies 
les  plus  communes  dans  les  troupeaux  :  j’en  ai  fait  une  hue 
que  je  me  propofe  de  publier ,  avec  un  effai  fur  les  ma** 
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ladies  qui  me  font  connues ,  après  que  j’aurai  donné  au 
public  une  Inftruâion  pour  les  bergers  &  pour  les  pro¬ 
priétaires  des  troupeaux  ,  qui  a  été  a^^prouvée  par  la  So¬ 
ciété  royale  de  médecine  ,  &  qui  ell  aâuellement  fous 
prelTe. 


Lu  le  2  décem- 
fcre  178^. 
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MEMOIRE 


Sur  les  différentes  manières  d! adminifirer  l’ EleUricité 
&  Obfervations  fur  les  effets  que  ces  divers  moyens 
ont  produits. 

Par  M.  Maudüyt. 

J’ A  I  publié  dans  le  fécond  volume,  des  Mémoires  de  la 
Société  royale  de  Médecine  ,  deux  mémoires  fur  l’élefiricité. 
J’ai  rendu  compte  dans  le  premier  des  effets  que  ce  remède 
avôit  produits  fur  quatre-vingt- deux  malades  qui  yavoient 
éié  fournis.  J’aipa'rlé  dans  le  fécond,  1°.  de^^  nature  du  fluide 
éleélrique  confidéré  comme  médicament,  h  dont  les  proprié^ 
tés  font  reconnues  d’après  fou  aâion  fur  cepx  qui  l’éprouvent, 
2®.  J’ai  déterminé  autant  qu’il  m’a  été  pouible ,  d’après  la  na¬ 
ture  8c  les  effets  du  fluide  éleârique ,  dans  «quelles  maladies  il 
convient  de  l’appliquer.  3°.  J’ai  '^apporté  &  j’ai  décrit  les 
moyens  d’adminiflrer  ce  genre  3e  remède,  les  plus  connus  8ç 
les  plus  ufltés  alors.  Çe  mémoire,  auquel  j’avois  donné  tout 
Je  foin  dont  j’étois  capable  ,  laiffe  aujourd’hui  beaucoup  de 
çhofes  à  defîrer,  qui  font  le  produit  du  temps,  des  tenta¬ 
tives  8c  des  expériences  qui  ont  été  multipliées  depuis ,  foit 
en  France,  foit  dans  les  pays  étrangers ,  8c  fur-tout  en  Angle¬ 
terre,  où  l’on  s’efl:  plus  qu’ailleurs ,  &  ,  a  ce  qu’il  pai-OÙ^ 
plus  de  fuççès  ,  attaché  à  l’application  de  l’éleélricité ,  pour 
Je  traitement  d’un  grand  nombre  d’efpèces  de  maladies. 

Le  mémoire  que  j’écris  aujourd’hui  a  pour  but,  de 
réunir  fous  un  meme  point  de  vue  ,  ou  de  fuite  dans  un 
même  écrit ,  les  différentes  manières  d’adminiflrer  l’éieâri^ 
cité  ;  2°.  de  citer  les  diverfes  maladies  dans  lefquelles  ce 

remède  a  été  mis  en  ufage,la  manière  dont  il  a  été  employa 
^  '  dans 
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dans  chaque  maladie ,  &  les  effets  bons  ou  mauvais  qu  il  a 
produits  dans  les  différens  cas  &  fuivaiit  les  méthodes  diffé-*^* 
rentes  félon  lefquelles  il  a  été  employé. 

Je  ^ourrois ,  quant  à  la  manière  de  faire  ufage  de  Téîec- 
tricite  en  médecine ,  renvoyer  en  partie  à  ce  que  fai  écrit 
fur  ce  fujet  dans  un  mémoire  précédent  ;  mais  j’ai  cru  qu’il 
feroit  plus  commode  pour  le  leâeur  de  inettre  fous  fes  yeux 
une  férié  non  interrompue  des  différens  moyens  d  admi* 
niftrer  ce  remède,  des  maladies  à  la  cure  defquelles  on  a 
tenté  de  l’appliquer ,  des  effets  qu’il  a  produits  :  c’eff:  ce 
qui  m’engage  à  répéter  aujourd’hui  ce  dont  j’ai  déjà  parlé  en 
partie  dans  un  autre  temps.  On  a  beaucoup  employé  depuis 
réledricité  ;  on  a  varié  &.  multiplié  les  moyens  de  l’admi- 
niftrer;  on  l’a  appliquée  à  un  plus  grand  nombre  de  maladies 
qu’on  ne  l’avoit  encore  fait  ;  &  ces  efforts  de  l’humanité 
contre  les  maux  quî^M^flaillent  ou  qui  lamenacent,  ont pro^ 
duit  un  grand  nombre  d’écrits.  Je  m’en  fuis  procuré  la  plus 
grande  quantité  qu’il  m’a  été  poflible;  j’ai  mis ,  autant  que  je 
l’ai  pu,  les  méthodes  nouvelles  en  ufage,  &  j’ai  obfervé 
leurs  effets  avec  toute  l’attention  dont  je  fuis  capable.  C’eft 
ce  travail  que  j'offre  dans  cê  mémoire ,  non  avec  la  préten¬ 
tion  de  réunir  tout  ce  qu’on  a  pu  faire  8c  écrire  fur  l’éledrî- 
cité ,  mais  dans  le  deffein  d’offrir  ce  qu’il  a  été  en  mon  pou¬ 
voir  de  recueillir  à  cet  égard.  Si  je  ménage  le  temps  de 
quelqu’un  de  mes  confrères,  fi  je  le  mets  en  état ,  fans 
parcourir  la  route  que  j’ai  fuivie ,  de  faire  fervir  plus  promp¬ 
tement  8c  plus  fûrement  l’éleôricité  à  la  guérifon  des  ma*» 
lades  J  j’ai  rempli  mon  but;  je  n’én  ai  pas  d’autre. 

;  ii’ouvrage  de  M.  Cavallo.,  qui  a  pour  titre:  EJpzi  fur  la 
thhrie  &  La  pratique  de  VéleÊricité  médicale  ,  imprimé  à 
Londres  en  178©,  8c  une  Differtation  latine  publiée  en  17S3 
à  Edimbourg,,  pour  le  grade  de  doâeur,  par  M.  Abraham 
Wilkinfon  ,  fous  l’autorité  de  M.  Robertfon ,  préfident  de 
l’Académie,  font  les  deux  fources  où  j’ai  le  plus  puifé,  8c 
les  écrits  que  je  citerai  le  plus  fouvent^,  parce  que  MM.  Ca- 
V^o  8c  Wilkinfon  font  .eux-mémes  connoître  un  très -grand 
Tome  IV.  L1 
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nombre  d’auteurs ,  defquels  ils  ont  .emprunté  les  obferva* 
étions  dont  Us  .parlent ,  ou  dont  fes  écrits  eonfir ment  celles 
qu’ils  ont  faites  :  ainii  l’on  ;peut:,  jpàr  le  moyen  des  ouyrapes 

de  ces  deux  favans ,  cpnnoitre  le  pjus  grand  nombre  des 
auteurs ,  fur-tout  étrpgps  ,  &  en  particulier  Anglois,  qui 
ont  écrit  fur  l’éle^rkiti  ,  &  principalement  ceux  qui^ont 
écrit  depuis  quelques  années.  Je  rapporterai,  à  la  fin  de  ce 
mémoire,  une  liUe,  tant  desouvrages  cités  par  MM.  Cavallo 
&  Wiikinfon ,  que  des  écrits  françois  fur  le  même  fujet 
qu’ils  n’ont  pas  connus  ;  indépendamment  des  ouvrages 
nouveaux,  j’indiquerai  ceux  qui  datent  depuis  plus  long-tems, 

:  '  L-:  \ 

Moyens  (Tadminijîrer  r éleËncké  mciennement  ufités  ^  &  dont 
il  &  déjà  été  parlé  dans  un  mémoire  précédent. 

Ces  moyens  font,  i°.  le  bain  éleârique;2Mes  étincelles; 
^Ma  commotion, 

i®.  1)11  Bén  éleMriqm  -  os^prtïïlilfê  Méthode, 

Lorfqu’un  malade  placé  fur  une  ifoloire  efl:  en  commu¬ 
nication  avec  le  conduâeur  de  la  machine ,  par  f  intermède 
d’une  tige  de  métal  polie, lerminée  par  deux  boules ,  laquelle 
eft  en  contaâ:  d’une  part  avec  le  malade ,  de  fautre  avec  le 
conduéieur  ,  &  qu’on  tourne  le  plateau ,  le  malade  ell  élec- 
trifé  par  le  moyen  auquel  on  a  donné  le  nom  de  hain  élec- 
trique.  Cette  dénomination  efl:  fondée  fur  ce  que  la  perfonne 
éleârifée  de  cette  manière  efl  environnée  d’unentmofphere 
de  fluide  éleéirique,  qu’on  a  comparée  au  volume  de  l’eau 
dans  laquelle  efl  plongé  un  homme  qui  prend  le  bain.^  En 
effet,  de  quelque  côté  qu’on  approche  la  periqnne  élec- 
trifée  ,  à  une  diflance  plus  ou  moins  grame  ,  félon  la 
force  de  la  machine  ,  &  celle  de  l’éleélricité  pour  un 
jour  déterminé,  la  pxéfence  du  fluide  éledrique  le  mani- 
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£efle  en  faifant  éprouver  aux  mains  ou  au  vifage  de  ceux 
qui  s’approchent  une  fenfation  femblable  à  l’attouche- 
nient d’une  toile  d’araignée;  d’ailleurs  les  fils  ou  autres  corps 
légers  qu’on  peut  préfenter  à  la  perfonne  éleârifée ,  font 
attirés  vers  elle  &  enfuite  repouffés  :  on  ne  fauroit  donc 
douter  qu’elle  ne  foit  réellement  plongée  dans  une  atmo- 
fphère  éleftrique;  qu’elle  ne  foit  éleârifée  pofitivement  ou 
e/z quelle  ne  reçoive  du  fluide  élédrique,  &  quelle 
n’en  pofîede  &  n’en  contienne  une  plus  grande ,  quantité 
qu’avant  d’être  foumife  à  l’opération,  puifqu’alors  les  mêmes 
phénomènes  n’auroient  pas  eu  lieu. 

Le  hain ,  d’après  ce  que  nous  venons  d’expofer ,  feroit  un 
moyen  excellent  d’augmenter  la  quantité  de  fluide  éledrique 
dans  les  perfonnes  qui  pèchent  par  défaut  de  ce  fluide ,  fi, 
communiqué  &  accumulé  pendant  l’opération ,  on  pouvoir 
le  fixer  &  le  retenir  après  ;  mûs  la  tendance  à  l’équilibré 
remettant  les  chofes  dans  leur  premier  état  auflitot  que  le 
malade  defcend  de  l’ifoloire ,  il  s’enfuit  qu’il  n’efl:  éledrifé 
plus,  où  que  le  fluide  éledrique  n’efl;  aeeumulé  dans  fa  per- 
fonné,  (ju’autant  que  dure  l’opération  ;  fon  fuccès  ne  fauroit 
guère  dépendre  de  cét  effet  momentané ,  6c  il  ne  paroît  pas 
qu’on  puiffei  fe  flatter  de  fournir ,  par  ce'moyén  ,  a  ceux  qui 
pèchent  par  défaut  de  fluide  éledrique ,  rabondanee  qui 
leur  manque.  Mais  l’atmofphère  n’efl  pas  un  tout  homo^ 
gène  ;  parmi  les  fluides  non  eondudeurs  dont  elle  efl  com- 
pofée,  tel  que  l’air  pur.,  elle  contient  d’autres  fluides , ,6c  en 
particulier  plus  ou  moins,  de  vapeurs  aqueufes,  qui  font  d’ex- 
cellens  eondudeurs  ;  il  s’établit  à  lejUr  faveur  une  communi¬ 
cation  ôc  un  courant  de  la  perfonne  ékdrifée  aux  corps 
ambiants  6c  au  réfervoir  commun  ;  la  tranfpiration  dè  cette 
perfonne  devient  elle-même  un  très-bon  condudeur,  qui 
augmente  ,  le  courant  du  fluide  ,  &  en  accélère,  la  diffi- 
pation.  Il  paroît  donc  que  c’efl  a  la  circttlatièn:  du  fluide 
qui  æ  lieu  pendant  roperation  ,  du  plateau  au  malade  du 
malade  aux  corps  environnànsi,  qu’efl  dû  l’effet  du  bain  éled-, 
trique.  Quoique  cet  effet  foit  borné  ,  6C  qu’il  le  par oHie  plus 
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qu’il  ne  Tefl  en  effet  ,  il  fuffit  cependant  pour  accélérer 
communément  la  viteffe  du  pouls  dun  fixième,  ainfi  que 
beaucoup  de  phyficiens.  l’ont  conftaté  par  l’expérience  & 
font  écrit.  Ce  même  effet  fuffit  encore  pour  accroître  la  cha¬ 
leur  en  générai  dans  toute  l’habitude  du  corps ,  pour  la  rap¬ 
peler  dans  les  parties  qui  en  étoient  privées ,  pour  exciter  & 
déterminer  5  le  plus  fouvent ,  \di  falivation  ,  quelquefois  un 
cours  d’urine  oüde  matières  excrémentitielles ,  pour  donner 
plus  de  reffort  aux  fibres  en  général,  &  enfin  pour  guérir 
ou  pour  foulager  plus  ou  moins  feniiblement  dans  la  para- 
lyfie  ;  pour  rappeler  les  règles  dans  le  cas  de  fuppreffion,  êc 
donner  plus  de  reffort  ôc  d’aéfivité  dans  les  cas  d’atonie, 
de  relâchement  êc  d’engourdiffement  :  mais  ces  différens 
effets  n’ont  lieu  qu’au  bout  d’un  certain  temps  ;  ils  fe  mani- 
feftent  plus  tôt  ou  plus  tard,  avec  plus  de  force  ou  plus foi- 
blement  ,  fulvant  que  la  machine  dont  on  faitufage  éft  plus 
forte,  que  l’état  de  l’atmofphère  eff  plus  favorable  à  l’élec¬ 
tricité,  que  les  féances  éieéfriques  font  plusiongues  à  chaque 
fois,  &  plus  fouvent  répétées. 

Le  bain  éleârique  offre  donc  un  traitement  utile  6c  fort 
doux  ;  mais  il  eff  lent  :  il  convient  aux  fujets  délicats ,  extrê¬ 
mement  fenffblesj^qui  fouffrent  d’un  traitement  plus  affif , 
&  qui  ont  peine  à  le  fupporter ,  par  l’agitation  ou  les  autres 
incommodités  qu’il  leur  caufe. 

C’eff  parce  que  ce  traitement  eff  doux,  qu’il  m’a  paru 
propre  à  fonder,  fi  je  peux  me  fervir  de  cette  expreffion ,  le 
tempérament  des  malades,  à  prévoir  les  effets  dont  l’éleâTÎ- 
cité  pourra  être  fuivie  à  leur  égard;  &  c’eff  paf cette  raifon 
que  j’ai  cru  prudent  de  toujours  débuter  dans  les  traitemens 
par  le  bain  éleârique  pendant  quelques  jours.  Il  me  femble. 
-  qu’un  autre  avantage  de  cette  pratique  eff  de  paffer  d’un 
remède  doux  à  un  remède  enfuite  plus  fort ,  &  de  graduer 
ainfi  le  médicament. 

On  pourroit  donc  s’en  tenir  au  feul  bain  éleârique  dans 
les  cas  que  j’ai  fpécifiés;  c’eff ,  je  crois, ^ne  méthode  pru¬ 
dente  &  utile  dans  certaines  circbnff  ances ,  6c  pour  les  fujets 
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très'foibles  ou  exceffivement  fenfîbles  ;  mais ,  le  plus  com¬ 
munément  ,  on  peut  5  après  avoir  employé  le  bain  pendant 
quelques  jours ,  &  fans  ceffer  d’en  faire  ufage ,  fe  fervir  de 
méthodes  plus  aôives.  En  faifant  emploi  de  celles-ci ,  qui 
ont  fouvent  une  aâion  déterminée  &  particulière,  je* ne 
crois  pas  qu’on  doive  ceffer  l’ufage  du  bain ,  à  caufe  de  fes 
effets  fur  l’habitude  de  toute  *la  perfonne  en  général. 

Suivant  des  mémoires  lus  à  la  Société  royale  de  Médecine 
par  M.  l’abbé  Adam ,  profeffeur  de  phyfique  à  Caen ,  &  qui 
a  traité  beaucoup  de  malades  par  l’éieâricité ,  ce  phylicien 
emploie  le  bain  éleârique. 

M.  l’abbé  Sans  en  fait  auffi  nfage ,  en  ajoutant ,  à  la  vérité , 
d’autres  manipulations ,  ainfi  qu’on  peut  s’en  affurer  par  la 
leâure  des  deux  ouvrages  qu’il  a  publiés,  intitulés,  Guérlfon 
de  la  P aralyjie  par  VéleBricité, 

,  M.  Mazars  de  Gazelles ,  médecin  àTouloufe,  qui  a  publié 
deux  différentes  fois  une  fuite  d’obfervations  fur  l’éledricité 
médicale  ,  ainfî  que  beaucoup  d’autres  correfpondants  de  la 
Société  royale  de  Médecine ,  &  un  grand  nombre  de  méde- 
:cins  &  de  phyfîciens,  nous  apprennent,  dans  leurs  écrits, 
qu’ils  ont  fait  ufage  du  bain  éledrique  :  tous  lui  reconnoiffent 
-des  avantages ,  &  aucun  ne  lui  attribue  d’inconvéniens. 

Le  feul  inffrument  néceffaire  pour  le  bain  éledrique ,  eff 
la  baguette  de  mètû, planche  /,  fig,  i ,  qui  fert  à  établir  la 
communication  entre  le  conduéieur  de  la  machine  &  la  per¬ 
fonne  éleéirifée. 

A ,  crochet  qui  fert  à  engager  la  baguette  dans  l’anneau 
du  conduâeur.  a,  extrémité  de  la  baguette  en  contaâ:  avec 
le  malade,  bb  y  boules  qui  terminent  la  baguette. 

2°.  Des  Etincelles  ,  ou  fécondé  Méthode» 

Les  chofes  doivent  demeurer  difpofées,  pour  cette  opéra¬ 
tion  ,  relativement  au  malade  &  à  la  machine ,  comme  elles 
l’étoient  pour  l’opération  précédente  ;  mais  on  a  befoin  , 
pour  celle-ci ,  d’un  inffruiffent  de  plus  :  on  lui  donne  le 
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nom  ^excitateur  ;  &  pour  le  diftinguer  d’autres  inftrum. 
pour  lef(juels  on  emploie  la  même  dénomination ,  on  non 
roit  1  appeler  excitateur  à,  une  feule  branche.  Il  eft  €01^^?' 
d’une  tige  de  cuivre  polie ,  de  deux  pieds  à  deux  pieds  ^ 
demi  de  long ,  de  la  groffeux  du  tuyau  d’une  plume  de  l’aile 
d’un  pigeon  :  la  tige  de  cuivre  efl  terminée  à  une  de  fes 
extrémités  par  une  boule  de  la  groITeur  d’une  très -petite 
noix,  qui  y  eft  vilTée  j  l’autre  extrémité  de  la  tige  eft  engagée 
dans  un  manche^de  verre- de  cinq  à  lix  pouces  de  long  & 
affez  gros  pour  être  facilement  empoigné:?:  un  trou  cylin¬ 
drique  pratiqué  dans  le  verre  reçoit  l’extrémité  de  la^tig'è 
métallique  ,  qui  y  efl  madiquée  ;  elle  eü  de  plus  affujétie  par 
une  virole  de  cuivre  fixée  à  l’extrémité  &  autour  du  haut 
du  manche  de  verre.  Il  y  a  à  la  virole,  en  dedans ,  un 
anneau  qui  fert  à  y  attacher  une  chaîne  de  métal  de  quatre 
à  cinq  pieds  de  long^,  &  faite  d’un  très-gros  fil  de  laiton. 

Une  perfonne  non  ifolée  tient  de  la  main  droite  le  manche 
BB  de  l’excitateuî:/?/.  l,fg,z  j  Q\\Q  en  approche  la  boule  C  de 
la  partie  du  corp^  du  malade  quelle  veut  éleôrifer  par  étin-. 
celles  :  cette  partie  efl;  éleârifée  de  cette  manière  au  moment 
du  Gontaêl  avec  la  boule  de  l’excitateur  ;  dans  le  même  iniant 
celui  qui  Opère  éloigné  la  boule  de  l’excitateur ,  en  le  rele¬ 
vant  ou  réjoignant  de  côté  à  un  pied  ou  deux  de  difiance,  & 
il  rapproche  fubitement  la  boule,  ou  du  même  point,  ou 
d’une  autre  partie  fur  laquelle  il  veut  agir. 

Pendant  cette  opération,  dans  les  momens  où  l’on  ne 
tire  point  d’étîncelles ,  la  perfonne  éleêJrifée  efl: ,  comme 
dans  le  bain  ^  environnée  d’une  atmofphère  de  fluide  élec¬ 
trique  ;  mais  a  l’inflant  où  l’on  tire  une  étincelle  ,  tout  le 
fluide  fe  porte  &  converge  vers  le  point  dont  on  approche 
la  boule  de  l’excitateur  ;  une  partie  du  fluide  y  paffe  ,  & 
la  boule  à  la  tige  C  D  ;  de  la  tige  à  la  chaîne  D  ^  r 
laquelle  il  rentre  &  il  efl:  rendu  au  réfervoir  commun  ;  car 
çétte  chaîne  doit  traîner  à  terre ,  ôt  d’ailleurs  ne  toucher  ni 
à  nfoloire  ,  ni  avoir  aucun  contaâ: ,  aucune  communication 

avec  la  perfonne  éleârifée.  Sans  la  chaîne,  l’excitateur  ayant 
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tm  manclie  de  verre  ,  fe  char^eroit  lui-même  de  fluide  élec¬ 
trique,  8c  dès  ce  moment,  ion  contaâ:  ne-  produiroit  plus 
d’étincelles.  Si  ion  manche  n’étoit  pas  de  verre  ,  mais  d’une 
iubflance  qui  fût  conduélrice ,  le  fluide  pafleroit  de  l’exci¬ 
tateur  à  la  perfonne  qui  le  tiendroit,  8c  qui  recevroit  autant 
d’étincelles  que  la  perfonne  éleârifée. 

Plus  on  met  d’intervalle  entre  une  étincelle  Sc  une  autre; 
plus  on  éloigne  à  chaque  fois  l’excitateur  8c  on  le  rapproche 
enfuite  plus  preflement ,  plus  les  étincelles  font  fortes  ;  8c 
la  manipulation  oppofée  produit  l’effet  contraire.  On  eft 
donc  maître  de  tirer  des  étincelles  plus  ou  moins  fortes  : 
elles  le  font  auffi  fuivant  qu’on  fait  tourner  le  plateau  de  la 
machine  avec  plus  de  rapidité,  ou  qu’on  en  ralentit  les 
mouvemens;  $>c  c’efl:  encore  un  moyen  de  graduer  la  force 
des  étincelles  félon  qu’on  le  croit  néceflaire.  Elles  ont  deux 
fortes  d’effets  fenfibles  ;  les  uns  inftantanés ,  8c  les  autres 
qui  ont  une  durée  plus  ou  moins  limitée ,  fuivant  qu’elles 
ont  été  fortes. 

Les  effets  inflantanés  fenfibles ,  le  font,  ou  pour  la  per¬ 
fonne  feule  qui  reçoit  les  étincelles,  ou  ils  le  font  8c  pour 
elle  8c  pour  les  affiftans.  Les  premiers  confiflent  en  un  fenti- 
ment  de  fecoufife  ou  d’ébranlement,  de  piqûre  8c  de  légère 
chaleur  dans  la  partie  fur  laquelle  tombent  les  étincelles  ; 
quelquefois  ce  fentiment  femble  accompagné  d’un  léger 
déchirement:  ce  dernier  effet  a  fur-tout  lieu  lorfque  les 
étincelles  font  petites,  qu’elles  approchent  plus  de  la  forme 
d’une  pointe  ou  d’un  très -petit  dard  que  de  celle  d’une 
fphère ,  8c  quelles  font  rougeâtres  plutôt  que  limpides  8c 
brillantes  ;  phénomènes  qui  ont  lieu  lorfque  l’atmofphère  efl 
humide  8c  chargée  de  vapeurs.  Les  étincelles  ,  qui  font  alors 
très-foibles ,  font  beaucoup  plus  incommodes  8c  plus  mo- 
leflaQi^s  pour  les  malades  que  lorfque ,  le  ciel  étant  fereîn  , 
elles  font  pleines ,  parfaitement  fphériques ,  fortes ,  8c  d’une 
lumière  limpide  8c  brillante. 

Les  effets  fenfibles  tant  pour  le  malade  que  pour  les  afîif- 
tans,  font  1°.  la  contraâion  du  mufcle  frappé  par  les  étin- 
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celles  ;  *2°.’ le  foulèvement  &  fouvent  la  fciffion  de  Tépî, 
derme  au  point  frappé,  &  fous  la  petite  véfîcule  qui  a  lieu' 
une  légère  élévation  du  corps  muqueux ,  avec  la  forme  d’un 
petit  bouton  applati,  à  furface  inégale  &  épanouie  comme 
les  fleurs  rofacées  ;  3^^.  la  rougeur  des  points  qui  ont  été 
frappés. 

Ces  effets,  en  proportion  de  la  force  de  l’éleélricité ,  ne 
continuent; que  peu  de  temps  après  l’opération ,  &  font  dif- 
flpés  èn  deux  à  trois  heures ,  lors  même  qu’ils  ont  été  portés 
à  leur  plus  haut  degré. 

La  contradion  d’un  mufcle  frappé  par  une  étincelle, 
efl  un  ade  abfolument  indépendant  de  la  volonté  ,  & 
tellement  dû  à  l’étincelle  ,  que  l’homme  le  plus  robufle, 
le  mieux  portant  ,  qui  en  reçoit  une ,  ne  fauroit  empê¬ 
cher  la  contradion  du  mufcle  qui  en  efl  touché;  d’un  autre 
côté ,  le  même  effet  a  lieu  dans  les  fujets  les  plus  affoiblis, 
&  dans  ceux  qui  ont  perdu  tout  fentîme'nt  Ôc  tout  ufage  d/ 
mouvement.  Un  homme  entièrement  perclus  des  extrémités 
inférieures ,  qu’çn  piquoit  jufqu’au  fang  fur  ces  parties  fans 
qu’il  le  fentît,  dont  les  mufcles  ne  donnoîent  aucun  ûgne 
de  contradion ,  de  quelque  manière  qu’on  cherchât  à  en 
exciter  ,  reçut  pendant  les  trois  premiers  jours  les  étin¬ 
celles  les  plus  fortes  ,  êc  la  Commotion  même,  fans  la 
plus  légère  contradion  de  la  part  des  mufcles  fur  lefquels 
on  opéroit;  mais  au  bout  de  trois  jours ,  les  mufcles  com¬ 
mencèrent  à  fe  çontrader  à  chaque  étincelle  dont  ils  étoient 
frappés,  &.  le  même  effet  a  toujours  continué,  quoique  le 
fentiment  ne  fe  foit  jamais  rétabli  dans  ce  malade.  C’efl  I0 
feul  exemple  de  ce  genre  parmi  plus  de  cent  cinquante  para¬ 
lytiques  que  j’ai  fournis  à  l’éledricité.  Dans  tous  les  autres,  au 
contraire ,  même  dans  ceux  qui  étoient  le  plus  abfolument 
privés  du  mouvement  &  du  fentiment,  les  mufcles  fe  font 
eontradés  dès  le  premier  jour ,  au  contad  de  la  preiniere 

étincelle  (car  j’ai  coutume  d’en  tirer  quelques-unes  dès  ie 
premier  inflant,  pour  juger  de  la  cpntradibilité  des  mufcles 
^  de  la  fenfibilité  du  fujèt  ).  f  * 

^  -  L’ébranlement 
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L’ébranlement  des  parties  atteintes  par  les  étincelles ,  la 
fecouffe  qu’elles  occafionnent ,  la  contraâion  involontaire 
des  mufcles  ^  font  de  fortes  raifons  de  penfer  quelles  font 
propres  à  divifer  la  congeftion  des  humeurs ,  dont  l’amas 
produit  l’inertie ,  gêne  oü  empêche  le  mouvement  volon¬ 
taire  ,  &  quelles  font  un  puilfant  moyen  d’exciter  ou  de 
rani'mer  dans  les  mufcles  leur  force  contradive ,  foit  en  réta- 
blhfant  la.communication  du  principe  moteur  aux  mufcles  à 
travers  les  obftacles  qui  s’y  oppofent,  ^  en  les  diOipant^* 
foit  en  réveillant  l’adion  réciproque  qui  doit  exiiler  entre 
les  mufcles  &  ce  principe. 

Le  foulèvement  de  l’éi^derme ,  l’attradion  au  dehors  de 
la  couche  fuperficielle  -du  corps  muqueux  ,  l’épanchement 
ou  l’extravafation  d©  quelques  molécules  fanguines  qui  fe 
manifehent  par  les  points  rouges  qui  ont  lieu ,  font  autant 
de  motifs  de  croire  que  les  fluides  ^  au  moment  où  l’on  tire 
les  étincelles,  font  fortement  poulTés  à  l’extrémité  des  vàif- 
feaux  capillaires ,  qu’ils  font  même  attirés  au  dehors  de  leur 
orifice ,  qu’ils  s’en  extravafent  ou  en  tranfudent  ét  font  vola- 
tilifés  en  partie  ;  que  par  conféquent  les  étincelles  '  font 
propres  à  rappeler  &  à  pouffer  fes  humeurs  de  l’intérieur 
•au  dehors,  à  dégager  les  vaiffeaux  capillaires,  à  diffip.er  les 
engorgemens  qui  en  bouchent  l’orifice,  &  par  une  fuite 
néceffaire,  à  rendre  la  tranfpiration  &  la  dépuration  des  hu¬ 
meurs  plus  faciles  &  plus  abondantes.  Mais ,  fans  nous  arrêter 
à  ces  effets  rationnels  ,  occupons-nous  de  ceux  dont  nous 
avons  été  inffruits  par  l’expérience. 

Dans  les  cas  de  paralyfie  ,  de  ftupeur  &  d’engourdiffe-* 
ment ,  de  foibleffe  &  d’atonie ,  foit  générales ,  foit  partielles  ^ 
les  étincelles  ont  conftamment  un  effet  plus  prompt  que  ne 
i’efi;  celui  du  bain  employé  feul  :  leur’  avantage  efi:  donc  d’ac¬ 
célérer  le  traitement.  La  manière  d’en  faire  ufage  que  j’ai 
fuivie,  a  toujours  été  de  n’en  faire  tirer  qu’au  bout  de  trois 
pu  quatre  jours  du  traitement  commencé ,  pendant  lefqueîs 
on  s’étoit  bofné  au  feul  bain  ;  Je  les  ai  enfuite  adminiftrées 
graduellement ,  c’eft-à-dire  que  les  premiers  jours  je  n’en 
Tome  IV,  Mm 


^274  Mémoires  de  la  Société  Royale 
ai  tiré  que  pendant  cinq  à  fi x  minutes,  &  qu’augmentant 
peu  à  peu  leur  durée  chaque  jour  je  l’ai  portée  jufqu’à  un 
quart  d’heure  à  chaque  féance  pour  tes  hémiplégiques  ;  car 
s’il  n’y  a  qu’une  partie  du  corps ,  comme  un  bras  ou’une 
jambe ,  qui  foit  affeéiée  ,  on  doit  tirer  des  étincelles  pendant 
la  moitié  moins  de  temps, &  proportionnellement  à  l’étendue 
du  mal ,  à  la  conftitution  plus  ou  moins  fenfible  du  malade 
à  l’atonie  plus  grande  de  fes  fibres ,  circonftances  qui  exigent 
«un  traitement  plus  ou  moins  adif. 

La  manière  d’adminiflrer  les  étincelles  ell  ,  i®.  de  .les 
tirer  des  parties  paralyfées.  2®.  Lorfqu’il  n’y  a  que  certains 
mufcles  de  ces  parties  qui  fonfr  affedés  ,  &  que  les  anta- 
goniftes  jouifient  de  leur  faculté  contraâ^ive ,  de  ne  les  tirer 
que  des  mufcles  afioiblis  &  relâchés  :  aififi  lorfque  les  doigts, 
par  exemple  J  font  fermés ,  que  Favant-bras  eft  plié ,  c’efi  des 
extenfeurs  de  ces  parties  qu’il  faut  tirer  des  étincelles ,  en 
évitant ,  autant  qu’on  le  peut,  d’agir  fur  les  mufcles  qui  font 
en  contradidn.  3®.  Indépendamment  des  étincelles  qu’on  tire 
des  mufcles  qui  font  paralyfés  ,  il  eft  bon  auffi  d’en  tirer  le 
long  du  trajet  des  principaux  nerfs  qui  fe  diftribuent  aux 
parties  affedées.  , 

L’emploi  des  étincelles  eft  une  des  premières  méthodes 
d’adminiftrer  l’éledricité  qu’on  ait  fuivies ,  êt  la  première 
qu’on  ait  fubftituée  aux  commotions  dont  on  s’étoit  d’abord 
généralement  fervi,  d’après  M.  Jallabert.  M.  de  Sauvages  eft 
un  des  premiers  ,  &  peut-être  le  premier,,  qui  ait  confeille 
de  fe  borner  aux  étincelles  ,  parce  qu’il  avoit  remarque 
qu’un  malade  qu’on  élèdrifoit  par  cammotions  étoit  agite 
pendant  les  nuits  qui  fuivoient  l’opération,  qu’elles  lui  occa^ 
•fionnoient  des  diarrhées ,  des  angoiftes  ôc  un  mal-aife  gcue- 
lâL  Le  plus  grand  nombre  des  phyficiens  a  depuis,  a  fou 
exemple ,  par  les  mêmes  motifs  ,  renoncé  aux  comtuo“ 
tions  en  général  ,  en  les  réfervant  pour  des  cas  particu^ 
liers,  &  s’eft  borné  aux  étincelles.  Je  les  crok  encore 
.férables ,  parce  que  ,  quoique  fouvent  les  commotions  aient 
un  effet  plus  prompt  &  plus  nîarqué  pour  le  momentj  cet 
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effet  n’eff  pas  auffi  durable  que  celui  des;  étincelles  :  ainfi  il 
m^effaffez  fouvent  arrivé  d’obtenir  fubitement,  par  des  com¬ 
motions,  l’extenfîon  des  parties,  comme  des  doigrs  ou  du 
bras  ,  qui  étoient  fléchies  ou  courbées  ;  mais  peu  de  temps 
après ,  la  contraâion  de  ces  mêmes  parties  étoit  aufli  forte  , 
&  quelquefois  l’étoit  plus  qu avant  l’opération;  au  lieu  que 
l’extenfion  lente  &  graduelle  qu’on  obtient  par  les  étincelles 
efl:  communément  permanente,  s’accroît  par  degrés,  fe  con- 
ferve  &  ne  rétrograde  que  bien  rarement. 

11  fuit  de  ce  qui  a  été  dit  jufqu’à  préfent  par  rapport  aux 
étincelles ,  qu’elles  conviennent  fpécialement  &  qu’elles  ont 
été  employées  avec  fuccès  dans  la  paralyfie,  dans  les  cas 
d’atonie,  de  foibleffe,*  de  ftupeur  &  d’engourdiffement. 

Je  dois  obferver  que  quoique  la  plupart  des  phyficiens 
aient,  depuis  M.  de  Sauvages ,  préféré  les  étincelles  aux  com¬ 
motions,  dans  le  cas  de  paralyfie  ,  c’eft  cependant  de  ce  der¬ 
nier  moyen  que  s’eft  toujours  fervi  M.  de  Haenpour  cette 
même  maladie ,  &  qu’il  s’en  efl  fervi  avec  fuccès  :  mais  il 
fiiffiroit ,  ee  mte  femble ,  que  les  étincelles  fuffent  une  mé¬ 
thode  plus  douce ,  moins  à  charge ,  moins  moleftante  pour 
les  malades ,  auffi  fùre ,  &  exempte  de  tout  inconvénient, 
pour  qu’on  dût  la  ptéférer,  •  " 

Indépendamment  des  cas  dont  on  vient  de  parler  ,  &  de 
la  manière  d’adminiflrer  les  étincelles ,  que  j’ai  décrite,  on, 
les  a  encore  appliquées  au  traitement  de  la  goutte-fereine  & 
de  la  furdité ,  &  on  a  imaginé  à  cet  égard  deux  fortes  d’inf- 
trumens  différens. 

Des  étincelles  qu  on  tire  du  vifage  &  de  quelques  parties  internes  , 
ou  troijième  Méthode, 

KK^pL  1  ifig»  J ,  efl:  un  tube  de  verre  fermé  à  fes  deux 
orifices  par  un  bouchon  de  liège.  ^  ,  efl  une  tige  de  métal 
poli ,  de  fil  de  fer  ou  de  laiton  :  elle  traverfe  l’intérieur 
du  tube,  ôc  paffant  à  travers  les  bouchons  de  liège  qui  la 
âxent ,  oUe  excède  chaque  bout  du  tube  d’environ  trois  ^ 

Mm 
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pouces;  fes  deux  extrémités  font  terminées  chacune  par  un 
boule  ;  Tune  efl:  droite ,  &  l’autre  courbée.  ^  ^ 

Cet  iriRrument  fert ,  dans  la  goutte-fereine  ,  à  tirer  des 
étincelles  de  l’orbite  ,  du  globe  de  l’œil  même  ,  des  tempes 
&  de  la  nuque  du  cou.  Le  phyfiçien  qui  opère  tient  l’inf^ 
trument -vers  fon  milieu,  de  la  main  gauche  ;  il  applique 
la  boule  qui  termine  l’extrémité  de  la  tige  de  métal  qui  efl 
droite ,  légèrement  en  contaâ  de  la  partie  qu’il  veut  élec- 
trifer  :  le  malade  eR  alfis  fur  l’ifoloire ,  &  en  communica¬ 
tion  avec  le  conduâeur  de  la  machine.  Le  phyficien  tient 
de  la  main  droite  l’excitateur  repréfenté  flg,  z  jjl  en  approche 
Zü  il  en  écarte  alternativement  la  boule  ou  la  tige  de  la  branche 
de  métal  courbe  &  faillante  qui  palTe  à  'travers  le  tube  de  verre. 
A  chaque  contaél  de  cette  branche  ôc  dé  l’excitateur ,  il  part 
entre  eux  une  étincelle  le  malade  en  reçoit  une  en  même 
temps  à  la  partie  fur  laquelle  pofe  la  boule  de  métal  qui  ter¬ 
mine  la  tige  traverfant  le  tube  de  verre. 

Cet  indrument ,  auquel ^ai  fait  quelque  changement,  m’a 
d’abord  été  indiqué  par  M.  l’abbé  Adam,  qui  en»  faifoit  la 
defcription  dans  les  mémoires  qu’il  lut  à  la  Société  royale 
de  Médecine.  Ce  même  phydcieu  rapportoit  dans  les  mêmes 
mémoires  avoir  guéri  deux  gouttes -feteines  complettes , 
lune  en  trois  femain es,  l’autre  en  trois  mois  ,  eh  tirant, 
avec  cet  inRrument ,  des  étincelles  du  tour  du  globe  de  l’œil, 
des  tempes  Sc  du  globe  de  l’œil  même. 

J’ai  employé  la  même  méthode. pour  le  traitement  d’une 
goutte-fereine  confirmée.  Le  malade,  qüi  ne  didinguoit  pas 
le  jour  le  plus  vif  des  ténèbres  les  plus  profondes,  étoit  par¬ 
venu  à  connoître  leséoureurs,  à  les  didinguer  fur  une  étoffe 
nuée,  &.à  pouvoir  féparer  &  nommer  des  cartes  qu’on  lui 
montroit  confufément.  Son  traitement  avoit  duré  trois  mois, 
afirès  lefquels  il  rabandonna  fans  motif  raifonnable.  Son 
hidoire  a  été  rapportée  en  détail  dans  le  compte  que  j^ 
rendu  du  traitement  dé  quatre^vingt-deux  malades  founus 
àréleéhricité,  imprimé  dans  le  fécond  vo^nrae  de&  Mémoires 
de  la  Société  royale  de  Médecine. 
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Je  me  fuis  fervi  avec  fuccès  du  même  inflrument  pour 
tirer  des  étincelles  des  paupières  êè  des  mufcles  moteurs  des 
lèvres ,  dans  le  cas  de  paralyfie  de  ces  parties.  Il  eft  com¬ 
mode  pour  en  tirer  en  général  des  différentes  parties  du 
vifage_,  &  de  toutes  celles  fur  lefquelles  Texcitateur  ,74^.  2 , 
produiroit  un  effet  trop  fenfible.  Je  Tai  encore  employé 
pour  tirer  des  étincelles  de  la  nuque  du  cou  dans  la  goutte- 
lereine ,  parce  que  ce  moyen  m’avoit  été  indiqué  par  un 
phylicien  comme  utile  dans  cette  maladie;  mais  je  n’en  ai 
pas  obtenu  l’effet  qui  m’avoit  été  annoncé. . 

Des  étincelles  quon  tire  de  V oreille  dans  la  furdité  ^  OU 
quatrième  Méthode, 

KK,fig.  4^5  &  6*5  font  des  fils  de  fer  polis: 

Le  premier  ,  ou  jig.  4  ,  de  la  groffeur  de  la  tige  d’une 
plume  de  l’aile  d’un  corbeau  ;  - 

Le  fécond ,  ou  fig.  3  ,  de  la  groffeur  du  tuyau  d’une  plume 
de  l’aile  d’un  pigeon  ; 

Le  troifième,  ou  fig.  S,  de  la  groffeur  d’une  plume  à 
éctire. 

Ils  font  tous  trois  recourbés  en  demi-cercle  à  une  de  leurs 
extrémités ,  qui  fe  termine  en  s’arrondiffanr. 

Le  premier  ,fig.  4 ,  finit,  à  l’extrémité  oppofée ,  par  une 
pointe  légèrement.aiguë  &  un  peu  mouffe. 

Le  fécond  ,fig.  3 ,  fe  termine  par  une  pointe  mouffe  & 
arrondie. 

Le  troifième,72^.  6*, eff  échancré  dans  fon  milieu,  au  bout 
oppofé  a  la  pointe  recourbée ,  &  il  a  deux  pointes  mouffes 
applâties  du  côté  intérieur,  arrondies  fur  les  autres  faces  & 
à  leur  extrémité. 

3 ,  eff;  un  manche  de  verre  adapté  à  l’inffrument ,  plus 
près  de  la  pointe  recourbée  que  de  celle  qui  eff  droite. 

Cet  inffrument  a  été  imaginé  jaar  un  phyficien  Suédois  , 
pour  le  traitement  de  la  furdité.Ce  phyficien  divifoit  le  trab 
tement  en  trois  temps  ;  il  ie  fervoit  dans  le  premier  de 
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l’iiiRrument/g-.  4,  de  cdm  fig.  3  dans  le  fécond  temps 
de  rinflrument  fig.  6  dans  le  troilîème  temps.  ^  ^ 

Le  malade,  affis  fur  Tifoloire ,  tient  le  manche  de  rinllrn 
ment  dans  lune  ou  Fautre  main ,  fuivant  lé  côté  de  loreillè 
affeéiée ,  ou  fucceffivement  dans  chaque  main,  fi  les  deux 
oreilles  ont  befoin  d’être  éîedrifées  ;  il  en  porte  la 
pointe  à  l’intérieur  de  fon  oreille ,  en  contaél  de  la  mem¬ 
brane  du  tympan  :  le  phyfîcien  qui  conduit  le  traitement 
tire,  avec  l’excitateur fig,  ^  ,  des  étincelles  de  la  partie 
recourbée  de  l’infirument  que  tient  le  malade  ;  celui-ci 
à  chaque  étincelle  qui  fort  entre  l’excitateur  -  &  le  bout 
courbe  de  rinfl;rument,en  reçoit  une  à  l’intérieur  de  l’oreille 
entre  la  membrane,  du  tympan  &  la  pointe  qui  efi:  en  contaft. 
Les  étincelles  font  doubles  à  cette  partie  dans  le  troifième 
temps,  lorfqu’on  fait  ufage  de  l’infirument  à  pointe  bi- 
furquée. 

Onrire,  à  chaque  féance,des  étincelles  de  chaque  oreille 
pendant  cinq  a  fix  minutes. 

raTtraité  un  aflez  grand  nombre  de  fourds  fuivant  la  me» 
thode  du  phyficien  Suédois  :  j’ai  obtenu  d’heureux  effets 
pour  plufieurs.  Un  a  été  bien  guéri;  un  autre  a  été.  fort 
foulage-  -  ' 

En  général ,  cette  méthode  oecafîonne  ,  dans  les  corn» 
mencemens,  un  peu  de  gonflement  à  Fintérieurde  l’oreille, 
ce  qui  augmente  pour  quelques  jours  la  furdité;  mais  peu 
âpres  il  s’établit,  le  plus  fou  vent ,  une  fécrétion  plus  abon¬ 
dante  du  cerumerii  ïl  efi  même  fort  ordinaire  qu’il  fuinte  un 
peu  d’humidité  ;  quelquefois  ielle  efi  abondante  :  l’enflure 
fe  diffîpe  alors  ,  l’augmentation  de  la  furdité  ceflfe,  êile  fou^» 
lagement  commence  a  fe  manifefier. 

La  durée  du  traitement  dépend  communément  de  Fan» 
cienneté  de  la  maladie  &  des  caufes  qui  ont  pu  la  produi^  & 
qui  l’entretiennent.  Il  m’a  paru  que  cette  méthode  réuffifloi^ 
en  général  dans  les  cas  où  la  furdité  efi  l’effet  d’une  congef» 
tion  humorale ,  comme  il  arrive  à  la  fuite  de  fluxions,  de 
j;atarrhes  habituels  ,  OU  du  tranfport  de.  quelque  hyiîieür» 
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te  Tujet  qui  a  été  le  plus  parfaitement  guéri ,  étoit  une 
femme  devenue  très-fourde  à  la  fuite  d’un  lait  épanché. 

la  commotion  donnée  à  la  manière  ancienne^  ou  cinquième 
Méthode, 

La  commotion  efl  une  opération  par  laquelle ,  après  avoir 
accumulé  le  fluide  éleârique  par  un  moyen  que  nous  allons 
décrire,  on  le  fait  paffer  inftantanément  à  travers  les  parties 
qu’on  a  deffein  de  foumettre  à  fon  adion.  Pour  comprendre 
cette  opération  ,  il  faut  connoître  l’appareil  qui.  y  fert , 
8c  fe  former  une  idée  de  la  manière  dont,  à  la  faveur  de  cet 
appareil ,  on  retient  8c  on  accumule  le  fluide  éledrique. 

On  fe  fert,  pour  donner  la  commotion,  d’une  jarre  ou 
d’une  bouteille.  La  jarre  eft  un  feau  de  verre  garni  à  foir 
fond  8c  à  yn  tiers  de  la  hauteur  de  fes  parois ,  tant  en  dedans 
qu’en  dehors ,  d’une  feuille  d’étain  :  mais  comme  une  bou¬ 
teille  efl  plus  commode ,  8c  qu’on  s’en  fert  plus  ordinaire¬ 
ment  ,  c’efl  ce  dernier  vaiffeau  que  je  m’attacherai  à  dé¬ 
crire. 

La  force  de  la  commotion  efl  en  taifon  de  la  grandeur  du 
vafe  qu’on  emploie ,  8c  de  la  quantité  de  fluide  éledrique 
dont  on  le  charge;  car  on  peut  donner  une  très-légère  com¬ 
motion  en  employant  un  très-grand  vafe  qu’on  charge  fort 
peu.  Le  vafe  fe  charge  à  proportion  qu’il  efl  plus  long-temps 
•en  communication  par  fa  furface  interne  avec  le  condudeur 
de  la  machine ,  ainfl  que  nous  l’expoferons  plus  bas  :  on 
peut  donç  donner  une  foible  commotion  par  le  moyen  d’un 
très-grand  vafe  fort  peu  chargé  ,  8c  au  contraire^  une  forte 
commotioi)  par  le  moyen  d’un  vafe  d’une  grandeur  médiocre, 
chargé  autant  qu’il  le  peut  être.  Mais  comme ,  pour  le  trai¬ 
tement  des  malades ,  on  n’a  pas  befoin ,  ordinairement ,  de 
fortes  commotions ,  on  fe  fert  d’une  bouteille  de  verre  blanc 
capable  de  contenir  un  poiffon  au  plus,  fouvent  d’une  bou¬ 
teille  plus  petite ,  8c  on  la  charge  félon  qu’on  le  croit  né- 
ceflaire. 
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La  bouteille  qui  fert  à  donner  les  commotions  ^pL  /  fl^  ^ 
eft  doublée  en  bas  &  en  dehors,  dans  toute  fa  circônféréncê 
&  fur  fonfond,  d’une  feuille  detain;  cette  feuille  occupe 
Fefpace  compris  entre  les  lettres  AA.  Le  relie  de  la  bouteille 
en  dehors  ell  nu  &  vide  en  dedans;  mais  l’intérieur ,  du  fond 
à  la  hauteur  où  s’élève  la  plaque  d’étain  en  dehors,  eh  rem¬ 
pli,  ou  de  limaille  de  fer ,  ou  defragmens  de  quelque  fubf. 
tance  métallique. 

Un  fil  de  laiton ,  B,,  de  la  grolTeur  du  tuyau  d’une  plume 
de  l’aile  d’un  pigeon  ,  lilTe,  poli ,  courbé  en  C,  &  formant 
un  demi-cercle,  terminé  en  D  par  une  boule  qui  y  ell  viffée 
traverfe  le  bouchon  de  la  bouteille  &fon  gouleau ,  8c  defcend 
jufqu’à  la  limaille  ou  aux  fragmens  de  métal  qui  remplilfent 
îe  bas  de  la  bouteille. 

A  la  doublure  d’étain  qui  couvre  le  fond  de  la  bouteille  en 
dehors  ,  ell  adapté  un  anneau  de  métal  e  ;  8c  k  ÇQt  anneau 
tient  üqe  légère  chaîne  de  laiton  ou  de  fil  de  fer/,  qui 
doit  êtremlTez  longue  pour  traîner  à  terre  quand  on  charge 
la  bouteille,  8c  pour  entourer  ou  toucher  différentes  par¬ 
ties  du  corps  de  celui  qui  reçoit  la  commotion ,  comme  il 
fera  expofé  dans  un  inftant  ;  ainfî  cette  chaîne  doit  être  de 
quatre  à  cinq  8c  même  fix  pieds  de  long. 

On  charge  la  bouteille  en  approchant  fa  tige  B ,  ou  fon 
crochet  C  du  conduéleur  de  la  machine ,  mettant  ces  deux 
pièces  en  contaâ: ,  8c  lailfant  traîner  a  terre  la  chaîne  / 

■  La  charge  ell  d’autant  plus  forte,  que  lé  crochet  de  la  bou¬ 
teille  demeure  plus  long -temps  en  contaâ:  du  conduâeur 
de  la  machine  i  fi  on  les  y  laiire  alTez  pour  que  la,  bouteille 
fe  charge  jutant  quelle  en  ell  fufceptible,  on  ell  averti  de 

.  l’inllant  ou  cet  effet  a  lieu ,  par  un  bruiffement*  oçcafîQuns 

par  une  partie  du  fluide  qui  s’échappe  ;  ôc  peu  après ,  la  dé¬ 
tonation  arrive  par  Feffort  du  fluide  comprimé  ,  qni  fêle  la 
bouteille ,  fe  fait  jour  8c  fe  remet  en  équilibre.  Mais  comme 
on  n’a  pas  befoin  de  charger  complettement  la  bquteiue 
pour  le  traitement  des  malades  ,  on  n’a  pas  cet  accident  a 
craindre.  L’attention  qu’on  doit  avoir ^  au  contraire,  ell  de 
-  nê 
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31e  pas  trop  charger  la  bouteille,  &  qu’autaût  quii  eft ^écef- 
faire  pour  donner  une  commotion  que  le  malade  puiüe  fup- 
porter  fans  inconvénient  &  fans  trop  de  douleur. 

Cependant  une  bouteille  placée  pendant  un  temps  déter¬ 
miné,  &  toujours  égal,  en  contaét,  par  fon  crochet ,  avec  le 
conduéleur  de  la  machine ,  fera  chargée  un  jour  plus  que 
l’autre,  &  fouvent  très  inégalement, félon  la  force  de  l’élec¬ 
tricité  dans  un  jour  déterminé ,  &  fuivant  que  l’atmofphère 
fera  fèche  ou  humide.  Pour  ne  rien  faire  légèrement  &  avec 
danger ,  il  efl:  donc  à  propos  ,  avant  de  donner  la  commo¬ 
tion  ,  de  mefurer  la  force  dont  elle  pourra  être  chaque  jour, 
à  chaque  féance.  Nous  décrirons  plus  bas  un  moyen  ingé- 
nîeu-x  de  mefurer  cette  force  des  commotions, imaginé  en  An¬ 
gleterre,  ôc  décrit  dans  l’ouvrage  de  M.  Cavallo.  Mais  pour, 
rapporter  ce  que  nous  avons  pratiqué  à  ce  fujet,  avant  que  le 
moyen  indiqué  par  lé  phyfîcien  Anglois  nous  fût  connu ,  &  en 
faveur  de  ceux  qui  n’auroient  pas  l’appareil  que  ce  moyen 
exige,  ou  qui  ne  feroient  pas  à  portée  de  fe  le  procurer, 
nous  ferons  connoître  une  manière  ,  finon  aufû  èxaéle  ,  dm 
moins  fuffifante  de  mefurer  &  de  déterminer  la  force  des 
commotions  pour  chaque  féance. 

On  compte  le  nombre  de  tours  ou  révolutions  du  plateau 
fur  fon  axe  pendant  lefquels  le  crochet  de  la  bouteille  &  le 
condudeur  de  la  machine  ibnt  en  contad  l’un  de  l’autre  ; 
puis  on  pofe  la  boule  A  de  l’excitateur ,  />/.  1  *,  fig,  8 ,  fur 
un  des  points  de  la  doublure  d’étain  qui  entoure  led^as  de 
la  bouteille  ;  on  porte  enfuîte  l’autre  boule  B  de  l’excitateur 
fur  le  crochet  de  la  bouteille  :  l’étincelle  foudroyante  part, 
&à  fa  force  on  juge  ü  la  commotion  que  lè  miade  auroit 
reçue  auroit  été  trop  forte  ou  trop  foible.  Dans  le  premier 
cas ,  en  rechargeant  la.  bouteille,  on  diminue  le  nombre  des 
tours  du  plateau,  qu’on  augmente  au  contraire  dans  le  cas 
Gppofé.  On  procède  ainfî  paroles  tentatives  jufqu’à  ce  qu’un 
nombre  déterminé  des  tours  du  plateau  produife  une 
étincelle  accompagnée  d’unê  commotion  telle  <ÿi’on  la 
déliré.  ^ 
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.  Ce  point  trouvé  pour  la  commotion  ,  dans  un  jour  8t  nnp 
feance  déterminés ,  on  charge  également  la  bouteille  par  un 
égal  nombre  de  tours  de  plateau  :  il  faut  cependant  prendre 
garde  que  fi  l’on  donnoit  fucceffivement  des  comrtiotions  i 
plufieurs  malades ,  toutes  chofes  éjant  égales,  les  derniers 
recevroient  des  commotions  plus  fortes  que  les  premiers 
quoique  l’on  comptât  le  même  nombre  de  tours  du  plateau 
pour  chaque  charge  de  la  bouteille. 

Ce  phénomène  vient  de  ce  qua  chaque  étincelle  fou¬ 
droyante,  la  décharge  n’eft  pas  abfolument  complette,  que 
le  contad  de  la  main  du  phyhcien  qui  manie  la  bouteille 
pour  Topération  ,  fournit  quelque chofe  à  la  bouteille,  en- 
forte  que  cette  addition  &  le  rède  de  la  charge  à  chaque* dé¬ 
tonation ,  font  à  la  longue  une  maffe ,  &  produifent  une 
charge  plus  forte ,  toutes  chofes  étant  d’ailleurs  égales.  C’eft 
donc  une  obfervation  à  laquelle  il  faut  avoir  égard. 

La  bouteille  étant  chargée ,  on  donne  la  commotion  au 
malade  de  la  manière  fuivante. 

On  prend  la  bouteille  par  le  bas ,  en  Gbfervaiit  de  n^en  pas 
toucher  le  crochet,  &  de  ne  1  approcher  d’aucun  corps  avec 
lequel  il  puilTe  fe  trouver  ou  en  contad  ^  ou  même  en  être 
près.  On  porte  la  bouteille  proche  du  malade  ,  qui  n’a  pas 
befoin  d’être  ifolé  ,  mais- qui  ell:  alïis  fur  un  liège  à  l’ordi¬ 
naire  :  on  attache  l’extrémité  de  la  chaîne  en  contad  d’une 
partie  quelconque  du  corps  de  la  perfonne  qui  doit  être 
éledrifée  ;  puis  on  touche  avec  le  bouton  du  crochet  de 
la  bouteille  un  autre  point  quelconque  du  corps  de  la  meme 
perfonne ,  qui  reçoit  à  l’inftant  la  commotion  ;  elle  pade  k 
travers  les  parties  comprifes  entre  celle  que  tôuche  l’extre- 
mité  de  la  chaîne  &  le  point  duquel  on-a  approché  le  bouton 
du  crochet  de  la  bouteille.  Ces  parties  fervent  de  conduc¬ 
teur  au  fluide  éledrique,  pour  pafler  de  la  furfacè  interne 
de  la  bouteille  fur  laquelle  il  a  été  accumulé ,  à  la  furface 
externe  qui  a  été  dépouillée  du  même  fluide.Cette  expiicatiô» 
demande  qu  on  entre  dans  celle  que  le  célèbre  M.  Fran^h® 
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a  propofée  pour  expliquer  le  phénomène  de  la  bouteille  de 
Leyde ,  qui  fert  à  donner  la  commotion  ;  mais  avant  d’expofer 
la  théorie  de  ce  favant  fur  ce  fujet,  ce  qui  n’eft  pas  étranger 
à  celui  que  nous  traitons,  &  ce  qui  efl:  même  néceflaire  pour 
mieux  juger  de  l’effet  que  peuvent  avoir  les  commotions , 
nous  remarquerons  qu’on  peut  les  donner  aufïi  étendues  ou 
auffi  bornées  qu’on  le  juge  à  propos  ;  du  fommet  de  la  tête  à  la 
plante  des  pieds;  du  haut  du  bras  au  bout  des  doigts ,  ou  du 
bout  d’une  phalange  d’un  doigt  à  l’autre  bout  de  la  même 
phalange.  ;  il  fufîit ,  fùiyant  l’intention  qu’on  a ,  de  com¬ 
prendre  la  partie  qu’on  veut  foumettreà  la  commotion,  entre 
l’extrémité  de  lil:haîne  attachée  au  fond  de  la  bouteille  &  le 
bouton  de  fon  crochet.  Ainfi  la  chaîne  B  étant  en  contaéî: 
avec  le  haut  du  bras, /g-,  p,  fi  on  approche  le  bouton  du  cro¬ 
chet  de  la  bouteille  du  doigt  A  ,  la  commotion  paffera  dans 
toute  l’étendue  du  bras;  mais  fi  on  ne  préfente  le  crochet 
qu’en  C,  la  commotion  ne  traverfera  que  du  coude  au  haut 
du  bras  ;  ainfi  de  points  en  points  compris  entre  la  chaîne  & 
le  crochet. 

L’expérience  de  Leyde,  foit  qu’elle  ait  été  faite  pour  la 
première  fois  dans  la  ville  dont  elle  porte  le  nom,  foit  que 
la  découverte  en  foit  due  à  MufTchenbroeck,  efl  une  des  pre¬ 
mières  qui  ait  eu  lieu  depuis  qu’on  s’occupe  de  l’éleélricité , 
celle  qui  furprit  &  exerça  le  plus  les  premiers  phyficiens.  On 
donna  le  nom  de  commotion  à  l’effet  qu’elle  produit  fur  le 
corps  vivant  fournis  à  cette  expérience  ,  parce  qu* elle  fecoue, 
meut  &.  agite  fortement  les  membres  qui  en  éprouvent 
l’impreffion.  Ce  fut  la  commotion  qu’on  commença  à 
appliquer  au  traitement  des  maladies  ,  avec  une  efpérance 
de  fuccè&  fondée  fur  la  fecouffe  &  l’ébranlement  qu’elle 
caufe  dans  les  parties  quelle  traverfe.  L’application  de  ce 
moyen  nouveau  de  guérir ,  propre  aux  maladies  de  relâche¬ 
ment  &  d’atonie ,  fut  faite  pour  la  première  fois  par  M.  Jal- 
labert ,  citoyen  &  phyficien  de  Genève ,  en  faveur  d’un  arti« 
fan  paralytique  de  la  même  ville.  11  fut  confidérablement 
foulagé  :  l’obfervation  fut  publiée  6c  l’expérience  répétée 
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avec  des  fuccès  difFérens  dans  la  plupart  des  divers  états  de 
l’Europe.  Avant  de  parler  de  fes  effets ,  pour  qu’on  s’en 
forme  plus  aifément  une  idée  plus  juüe ,  je  rapporterai  l’ex¬ 
plication  queîv!.  Franklin  a  donnée  de  l’expérience  de  Leyder 
c  eftla  plus  vraifemblable,la  plus  lurnineufede  toutes  celles 
qui  ont  été  propofées;  c’efi;  celle  qui  eft  dérivée  du  plus 
grand  nombre  de  faits  tendans  à  la  démontrex  ;  c’eft  par 
conféquent  celle  qui  ed;  le  mieux  prouvée  ;  elle  red:  autant 
que  la  nature  de  la  chofe  en  ed:  fufceptible  ;  &  c’ed:  aufii 
d’après  ces  raifons  ,  l’explication  de  cet  étonnant  phéno¬ 
mène  la  plus  généralement  admife.  ^ 

M.  Franktin  avoit  découvert  les  deux  efedricités,  dont 
l’exidence  a  été  depuis  généralement  reconnue ,  la  pôjinve 
ou  en  plus  ,  &  la  négative  ou  en  moins  ,  celle  dans  laquelle 
le  corps  éleéirifé  reçoit  plus  dé  duide  qu’il  n  en  contenoit , 
&  celle  dans  laquelle  il  ed;  dépouillé  du  fluide  qu’il  poffé- 
doit.  Il  appliqua  cette  découverte,  fi  féconde  en  xéfultats  & 
en  conféquences  ,  à  l’explication  de  l’expérience  de  Leyde  : 
il  démontra  que  la  furface  interne  eft  éleftrifée  pofitivemenr,. 
êc  que  l’externe  l’efl  négativement.  Pour  fe  convaincre  de 
cette  vérité ,  il  fuffit  d’approcher  un  corps  léger  du  crochet 
de  la  bouteille,  qui  le  reppuffeconflamment,  &  d’approcher 
le  même. corps  de  la  doubrure  de  la  bouteille  qui  l’environne 
à  fa  furface  externe,  &  qui  attire  continuement  le  meme  corps 
repouffé  par  le  crochet  en  communication  avec  la  furface 
interne. 

Si ,  dans  l’obfcurité ,  on  a  adapté  au  crochet  de  la  bouteille 
une  pointe  de  métal,  il  fort  de  l’extrémité  de  cette  pointe  une 
aigrette  lumineufe  ;  &  au  bout  de  la  même  pointe  préfentee  a 
la  furface  externe  de  la  bouteille  ,  ilne  paroît  qu’un  point  lu¬ 
mineux  :  or  la  répulfion  d’un  corps  léger  6c  l’apparition  d’une 
aigrette  lummeufe  à  l’extrémité  cFune  pointe,  font  généra¬ 
lement  reconnues  pour  les  fignes  de  ïéleSricité  f 

comme  l’attraâion  d’un  corps  léger  êc  l’apparition  d’un 
lumineux  à  l’extrémité  d’une  pointe ,  le  font  de  l’éleâricite 
négative.  Il  efl  donc  démontré  que  la  furface  interne  efl  elecr 
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trîÉée  pofitlvement ,  &  que  Texterne  Teft  négativement»  Mais 
quelle  caufe  produit  cette  éleâricité  inverfe  des  deux  fur^ 
fades?  c’efl:  ce  à  quoi  il  n’ell;  pas  facile  de  répondre,  &  ce  qui 
n’eft  pas  encore  démontré  d’une  manière  auffi  convaincante 
que  la  différence  de  réleèlricité  des  deux  furfaces  ;  c’eft  une 
queftion  dont  la  réponfe  exigeroit  de  longues  difcuffions  qui 
n’en  foorniroient  pas  la  folution.  Contentons-nous  donc  du 
fait ,  &  remettons  à  en  connoître  la  caufe  au  temps  où  elle 
aura  été  découverte. 

M.  Franklin  fuppofe  qu’avant  d’employer  la  bouteille  à 
l’expérience  de  Leyde ,  ce  vafe  contient  quarante  degrés  ou 
portions  de  fluide  .éledrique  également  réparties  entre  les 
deux  furfaces,  favoir,  vingt  pour  chacune  ;  le  fluide  étant  alors 
en  équilibre,  il  ne  fe  paffe  aucun  phénomène  apparent,  &  les 
deux  furfaces  font  également  éleârifées  ;  mais  du  moment 
où  l’on  commence  l’expérience ,  la  furface  interne  fe  charge 
en  plus  ,  &  l’externe  eft  éledrifée  négativement ,  d’autant 
que  l’interne  l’eft  poflrivement  ;  enforte  que  fl  après  le  pre¬ 
mier  tour  du  plateau  la  furface  interne  a  acquis  un  degré  de 
'plus  quelle  n’en  avoir,  l’externe  en  a,  au  contraire,  perdit 
un  :  l’une  en  contient  alors  vingt -  un  ,  &  1  autre  n’en  con- 
ferve  plus  que  dix-neuf,  ainfî  de  fuite ,  de  manière  qu’aprés 
le  vingtième  tour  de  plateau ,  la  furface  interne  eft  chargée 
de  quarante  degrés;  &  l’externe,  qui  a  été  entièrement  dé¬ 
pouillée  ,  eft  à  zéro  de  fluide  éleârique ,  ou,  ce  qui  revient 
au  même ,  tout  le  fluide  que  eontenoit  cette  dernière  fur- 
face  a  paffé  à  la  furface  interne ,'  qui  le  conferve ,  plus  les 
.vingt  degrés  dont  elle  étoit  en  poffeffion  elle-même  avant 
qu’on  commençât  l’expérience. 

Cependant  le  fluide  paffé  à  la  furface  interne ,  y  eft  dans 
un  état  de  compreffion  &  de  gêne  ;la  loi  de  tendance  à  l’équi¬ 
libre  le  foüicite  à  fe  partager  &  à  repaffer  à  la  furface  externe 
en  quantité  égale  à  celle  dont  elle  a  été  dépouillée;  m.ais  le 
verre,  qui  n’eft  pas  perméable  au  fluide  éleélrique  ,  s’oppofe 
à  ce  paffage  par  l’intérieur  delà  bouteille  ;  l’air  qui  environne 
le  crochet ,  6c  qui  n’eft  pas  non  plus  une  fubftance  conducr 
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trice  ,  met  obftacle  au  tranfport  de  la  furcharge  du  Pmide* 
mais  û  cette  furcharge  efl:  pouffée  trop  loin  ,  &.  au-delà  de 
la  réfîftance  que  le  verre  peut  oppofer  ,  la  bouteille  fe  fêle 
ou  eft  percée  dans  un  de  fes  points,  &  l’équilibre  du  fluide  fe 
rétablit  auflitôt  entre  les  deux  furfaces,  à  la  faveur  du  paflage 
qu’il  s’eft  ouvert  :  fl ,  au  contraire  ,  on  ne  charge  pas  la  bou¬ 
teille  ,  plus  que  fes  parois  ne  font  en  état  de  réfiflier  ,  le  fluide 
peut  demeurer  très-long-temps  dans  un  état  de  contrainte 
&  la  bouteille  refter  chargée;  mais  ,  lorfqu’elle  l’efl: ,  fl  Ton 
établit  une  communication  entre  les  deux  furfaces ,  en  appli^ 
quant  l’extrémité  d’un  corps  qui  foit  conduâeur  fur  un  point 
de  la  doublure  d’étain  ,  &  qu’on  approche  l’autre  extrémité 
du  même  corps  du  crochet  qui  communique  avec  la  furface 
interne ,  aüffitôt  les  vingt  degrés  de  furcharge  de  celle-ci  fe 
portent ,  à  travers  le  conduéfeur  qui  leur  efl;  offert,  à  la  fur- 
lace  externe  qui  en  avoit  été  dépouillée;  &  c’efl:  le  paffage 
de  ces  vingt  degrés,  ou  de  la  quantité  de  fluide  fouflraità  la 
iurface  externe  ,  qui  lui  efl:  reflituée ,  qui  ,  en  traverfant 
les  membres  par  le  moyen  defquels  efl:  établie  la  commu¬ 
nication  d’une  furface  à  l’autre ,  produifent  la  commotion. 

11  efl:  plus  facile,  d’après  l’explication  que  nous  venons 
de  donner ,  de  concevoir  comment  l’efjet  de  la  commotion 
éfl  fl  fubit  &  fi  puiffant ,  &  c’efl  par  cette  raifon  que  nous 
l’avons  rapportée  d’après  l’ingénieufè  théorie  de  M.  Franklin. 

_On  employa  ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit^  la  commo¬ 
tion  ,  dans  les  premières  tentatives  de  l’application  de  l’e- 
leéfricité  à  la  cure  des  maladies.  M.  de  Haen ,  qui  a  long- 
tempes  _  adminiflré  féleélricité  dans  l’hôpital  de  Vienne, 
dont  il  étoit  médecin ,  êcTun  des  phyfîciens  qui  a  fait  le  plus 
dnfage  de  ce  remède ,  employoit  les  commotions.  Il  paroit, 
d’après  les  obfervations  qu’il  a  publiées  dans  fes  ouvrages , 
qu’il  a  obtenu  de  nombreux  &  fôuvent  de  grands  fuccès ,  fur- 
tout  dans  les  paralyfles ,  les  tremblemens  ôt  les  maladies  cofl- 
vulflves  ,  du  genre  de  ces  maux  auxquels  font  fujets  les  do¬ 
reurs  &  les  ouvriers  qui  travaillent  les  métaux ,  &  ceux  en 
particulier  qui  font  ufage  du  mercure.  Les  faits  que  M»  de 
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Haen  rapporte  à  leur  fujet  font  fi  nombreux ,  fi  démonfira- 
tifs ,  la  réputation  de  ce  médecin  efi:  fi  bien  établie ,  qp’il 
n’eÆ  guère  pofîible  de  révoquer  en  doute  que  Téledricité 
ne  foit  le  remède  de  ces  maladies.'  Il  feroit  donc  à  defirer 
qu’on  offrît  le  même  moyen  de  guérifon  à  nos  ouvriers  danî 
le  même  genre ,  fouvent  affligés  des  mêmes  maux. 

On  employa  aufii  les  commotions ,  vers  le  milieu  de  ce 
fiècle ,  à  Paris  ,  aThotel  royal  des  Invalides.  Les  opérations 
étoient  conduites  par  MM  de  Laflbne ,  aujourd’hui  premier 
médecin ,  Moraifd  ,  chirurgien  de  l’hôtel  des  Invalides ,  & 
l’abbé  Nollet ,  de  l’académie  royale  des  fciences.  Malgré  les 
talens  &  l’application  de  ces  trois  favans ,  ils  n’obtinfént  pas 
de  leurs  tentatives  les  fuccès  qu’ils  en  avoient  efpéré^  foit 
qu’on  ne  connût  point  afîez  les  cas  dans  lefquels  l’éleélri-» 
cité  peut  être  utile ,  foit  que  ce  défaut  de  réufflte  fût  dû  à 
quelque  autre  caufe  ;  cependant  on  obferva  que  les  malades 
paroiffoient  fatigués;  qu’après  quelque  foulagement  ils  re- 
tomboient  :  eux-mêmes  fe  dégoûtèrent  du  traitement  ;  on 
rabandonna  ,  &  l’éleélricité  fut  pour  quelque  temps  oubliée 
comme  remède  dans  la  capitale.  Cependant  on  s’en  occu-* 
poit  ailleurs,  foit  dans  les  provinces ,  foit  dans  les  pays  étran¬ 
gers,  &  les  commotions  étoient  à-peu-près  la  feule  méthodé 
de  remployer.*On  les  abandonna  tientôt  après ,  &  prefqué 
généralement  ,  parce  qu’elles  ne,  procuroient  pas  l’effet 
qu’on  en  attendoit,  ou  parce  qu’on  lenc  trouva  des  inconvé- 
niens.  M.  de  Sauvages,  célèbre  profeffenr^e  l’univerfité  de 
Montpellier,  fut  un  des  premiers  qui  confeilla  de  n’éleârifef 
les  malades  que  par  fîmpîes  étincelles  ou  par  bain.  Gè  cpn- 
feil  &  cet  exemple  furent  adoptés  &  fuivis  par  la  plupart  dès 
phyficiens.  Quelques-uns  cependant  confervèrent  l’ufage 
des  commotions  ;  &  l’emploi  qu’on  en  fait  aujourd’hui,  mieux 
déterminé  ,  fondé  fur  rexpérîence,  efi;  réfervé,  comme  nous 
le  dirons  dans  un  autre  endroit,  pour  certains  câs  parti¬ 
culiers.  ■  ■  •  ' 

J’ai  aufii  employé  les  commotions  dans  rhémîpîégie  6t 
dans  la  goutte-fereine  ;  je  ne  m’en  fuis  guère  fervi  dans  la 


2i88  Mémoires  de  la  Société  Eoyale 

première  de  ces  deux'  maladies ,  que  lorfque  l’afFaiffeinent 
le  défaut  de  relTort  &d’atonie  étoient  très-confidérables!  Je 
n  en  ai  pas  obtenu  de  fuccès.  Lorfque  j  en  ai  fait  ufage 
comme  il  m’ed  arrivé  quelquefois^  dans  les  cas  ou  les  forces 
étoient  beaucoup  moins  abattues ,  mais  où  quelques  mem¬ 
bres  étoient  fléchis  &  inextenfibles  ^  j’ai  remarqué  que  la 
commotion  procuroit  fouvent  l’extenfion  momentanée  du 
membre  affeèfé ,  mais  que  peu  après  fa  contraéfion  n’étoit 
que  plus  forte. 

Quant  à  la  gputte-fereine ,  je  l’ai  traité^deux  fois  par  la 
commotion  j  d’après  l’exemple  d’une  femme  que  M.  de  Sauf- 
fure  avoit  guérie  par  ce  procédé ,  dans  lequel  les  commo¬ 
tions  traverfent  du  derrière  de  la  tête  au  globe  de  l’œil.  On 
en  peut  donner  douze  à  quatorze ,  fi  l’on  opère  fur  les  deux 
yeux,  &  recommencer  trois  ou  quatre  fois  par  jour.  Cette 
ppération  rougit  le  blanc  de  l’œil  ,  excite  une  abondante 
fecrétion  de  larmes  ,,  8c  elle  occafîonnoit  fouvent  d’alTez  forts 
maux  de  .tête  ,  tant  à  la  malade  traitée  par  M.  de  Sauffure  , 
qu’aux  deux  perfonnes  que  j  y  ai  foumifes  ;  moins  heureufes, 
paais  auffi  moins  perfévérantes  8c  moins  çoujageufes  que  la 
fènime  Noyer  ,  foignée  par  M.  de  Sauflure ,  dont  le  traite¬ 
ment  fut  long ,  au/Ueu  qu’elles  ont  promptement  défefpéré 
du  leur;  elles  n’ont  point  guéri.  ?  f  \  1 

. .  Il  fuit  des’  faits  rapportés  dans  ce  paragraphe,  1°.  que  lé 
^ain  8c  les  étincelles  îont  fouvent  ütiles  clans  la  paralyfie  ; 

que  ces  mêmes  moyens  le  font  quelquefois  dansla  fiit- 
dité  ;  3°,  qu’il  y  a  exemple  de  la  goutte-fereine  guérie  par  les 
pommotions  ;'4°.  que  ce  même  moyen  jgénéralernent  adopte 
d’abord,  &  enfuite  prefque  univêrfellement  abandonné,  efl 
au  jourd’hui  enaployé  pour  certains  cas  particuliers ,  dont  il 
fera  parlé  dansle  paragraphe  fuivant;  5®.  qu’on  peut  donner 
des  commotions  générales  pu  partielles  ,  à  volonté,  du  fom- 
met  delatfte  aux  pieds,  ou  d’pn  point  du  corps  à  un  autre, 
îéiir  faire  travérfér  les  parties  qu’on  juge  à  propos ,  §c  gra*^ 
duet  Içot  force  à  fou  gré^  ;  ; 

^  IL 
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§.  1 1. 

P  es  maniérés  d*adminiflrer  VéleBricité  connues  depuis  celles 
dont  il  ejl  quejlion  dans  le  paragraphe  précédent. 

Je  donnerai  dans  ce  paragraphe  un  précis  du  Ifvre- 
de  M.  Cavallo  ,  parce  quîl  en  donne  un  lui-même  des 
ouvrages  d’un  grand  nombre  d’auteurs,  &  qu’il  décrit  la  plu¬ 
part  des  méthodes  découvertes  &  mifes  en  ufage  depuis 
celles  dont  il  a  été  qimftion  dans  le  paragraphe  précédent* 
En  décrivant  ces  na&hodes  nouvelles ,  je  parlerai  de  l’ufage 
que  j’en  ai  fait  Sc  des  effets  que  j’ai  obtenus  par  leur  moyen  i 
enfin  je  rapprocherai  des  objets  énoncés  par  M.  Cavallo  les 
objets  analogues  dont  parle  M.  Wilkinfon  ;  &  comme  ces 
deux  phyliciens  citent  un  grand  nombre  d’auteurs ,  l’expofé^ 
de  leurs  ouvrages  mettra  à  même  de  connoître  une  grande 
partie  de  ce  qui  a  été  fait  en  éleéfricité ,  &  fur-tout  ce  qui  eff 
configné  dans  des  écrits  étrangers  jJrares  parmi  nous  ,  Ôc 
qu’il  n’efl  pas  facile  de  fe  procurer, 

précis  de  V ouvrage  de  M,  Cavallo  ,  ù  de  la  Pijfertation  de 
M,  W^ilhinfon, 

L’ouvrage  de  M.  Cavallo  efl;  divifé  en  trois  parties.  Il 
traite  dans  la  première  des  généralités  de  l’éleâricité  médi¬ 
cale;  dans  la  fécondé ,  des  différentes  manières  d’adminiff  rer 
l’éleôricité ,  fuivant  les  différens  cas,  &  de  fes  effets  en  gé¬ 
néral;  dans  la  troifième,  de  fes  effets  dans  quelques  cas  par¬ 
ticuliers  ,  auxquels  il  donne  le  nom  dé  authentiques, 

M.  Wilkinfon  a  partagé  fa  differtation  en  deux  feéhons.  La 
première,  purement  phyfique,  contient  des  généralités  fur  l’é- 
îeâricité  ;  la  fécondé  eft  confaorée  à  l’énumération  &.  à  l’exa¬ 
men  de  fes  effets  dans  les  différentes  maladies  pour  lefquelles 
qn  l’a  employée. 
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M.  Cavallo ,  dans  la  première  partie  de  fon  ouvrage ,  ou 
en  tintant  des  généralités  de  l’éleélricité  médicale ,  avance 
comme  principes  &  comme  axiomes,  plufîeurs  propofitions 
dont  nous  allons  rapporter  celles  qui  nous  paroîlTent  le.s  plus 
importantes. 

Il  confeille  de  fé  fervîr  de  grandes  machines  éleôrî- 
que^  ,  de  machines-  allez  fortes  pour  donner -des-  étincelles 
à  trois  pouces  de  diflance  du  conduéieur.  Cet  avis  eft  fondé 
fiir  deux  motifs  :  fur  ce  que  l’expérience  a  appris  que  le  cours 
du  fluide  à  travers  les  parties  affeôées ,  eft  le  moyen  le  plus 
efliçace  pour  guérir ,  Sc  fur  ce  qu’ayee  de  pareilles  machines 
on  le,  règle  &  on  lé  gradue  félon  le  befoin  de  chaque  indi- 
i^idu  ,  l’augmentant  ou  raifoibliffant  par  une  rotation  du 
plateau  plus  prompte  ou  plus  lente,  employant ,  pour  le  di¬ 
riger,  divers  moyens  dont  il  fera  parlé  plus  bas ,  tirant  les 
étincelles  de  plus  près  ou  de  plus  loin ,  plus  rarement  ou 
plus  fréquemiment.  ' 

2°.  On  ne  peut  .Axer  :flriâ:ement  le  degré  d  eleélricité 
pour  chaque  maladie  ,  .  parce  que  ce  degré ,  indépendam* 
ment  du  cas  dont  il  s’agit ,  doit  être  en  raifon  de  la  fenfibi-. 
lité ,  de  la  force  êc  de  l’irritabilité  des  fibres  du  fujet  qu’on 
éleârife.  ^  -  -  -  •  ^ 

3®,  On  doit ,  pour  chaque  malade ,  commencer  par  î’elec- 
trieité  la  plus  foible ,  Sc  l’augnienter  graduellement ,  en  s  ar¬ 
rêtant  au  degré  qui  paroît  le  plus  convenable  à  la  maladie 
&  au  tempérament  du  malade.  Ce  qui  fuit  éclaire  fur  lun 
êt  rautre  objet.  _  ^ 

4^.  Le  degré  de  force  éleébriqpie  ne  doit  jamais  excéder 
celui  que  le  malade  peut  fouflrir  fans  peine,  rexpénence 
ayant  démontré  que  quand  il  lui  efl  fort  défagréable  >  il  s  en 
trouve  rarement  bien.  .  . 

M.  Cavallo  fait  enfiiite  rénumératîon  des  objets  &  rm- 
trumens  néceffaires  pour  adminiftrer  l’éleârrieîté,  &  des  di  - 
férentès  méthodes'  démplayer  ce  remède  ;  ce  quî  conlht^^ 
la  fécondé"  j)ârtie  de  fpn  ouvrage  ,  éii  ajoutant  à  la  defcnp' 
tion  de  chaque  méthode  des  généralités  &  des  obferyatioîis 


D  E  Médecine. 

(üi  les  cas  dans  lefquels  la  méthode  qui  vient  d’étre  décrite 
peut  convenir.  Mais  avant  de  fuivre  l’auteur  dans  ccs  détails, 
nous  rapporterons  un  précis  des  généralités  fur  Téleélricité 
médicale,  placées  en  tête  de  la  fécondé  partie  de  la  differta^ 
îion  de  M.  Wilkinfon. 

1°.  L’éleâricité  accélère  le  pouls  environ  d’un  fîxième  ; 
elle  augmente  l’infenfible  tranfpiration  &  les  fécrétions.  • 

2°.  On  a  reconnu  depuis  peu  que  la  fîmple  éleârifation,  les 
étincelles  8c  la  manière  de  faire  circuler  lé  fluide  par  des 
pointes,  font  des  moyens  qui  répondent  mieux  aux.vues  mé¬ 
dicales  qu’on  fe  propofe  ,  que  les  chocs  les  plus  violens. 

'  3°.  On  a  trop  loué  d’une  part  l’éleétricité  ;  8c  d’un  autre 
côté ,  parce  qu’elle  a  manqué  d’eiïet  dans  certains  cas  ,  on. 
a  trop  révoqué  en  doute  fon  efficacité,  comme  il  arrive  par 
rapport  à  tous  les  remèdes  nouveaux. 

.  4°.  Les  effets  de  l’éleâiricité  fur  le  corps  humain  méritent 
plus. d’attention  qu’on  ne  leur  en  a  accordé  en  général. 

Nota.  J’ai  conftamment  trouvé,  relativement  à  l’accélé-. 
ration  du  pouls  par  l’éleâricité ,  qu’elle  augmente  fa  viteffe 
d’environ  un  fixième ,  comme  l’avance  M.  Wiikinfon  :  M, 
Cavallo  efl:  auffi  de  ce  fentiment  dans  la  conclulion  qu’il 
place  à  la  fin  de  fon  ouvrage;  mais  il  peut  y  avoir  des  fujets 
moins  feUx. blés, fur  lefqueîs  cet  effet  foit  plus  foible,  8c  peut- 
être  même  y  en  a-t-il  fur  lefqueîs  il  efl  nul  ^  mais  ils  font 
rares.  J’ai  conflamment  obfervé ,  comme  M.  Wiikinfon  , 
que  l’éleélricité  augmente  la  tranfpiration  8c  les  fécrétions 
en  général.  Il  m’a  paru  cependant  qu’elle  augmentoit  plus 
fouvent  Sc  plus  fortement,  d’abord  la  fécrédon  de  la  falive^ 
8c  enfuite  celle  de  l’urine  ;  que  quand  elle  étoit  ou  forte ,  ou 
reçue  fouvent  8c  long-temps  ,.elle  xendoit  le  ventre  plus 
libre,  8c  que  très-forte,  elle  occafionnoit  afîez  fouvent  la 
diarrhée. 

Avant  de  connoître  l’onvrage  de  M.  Gavallo  ,.j’ai  penfé 
comme  lui  que  fi  l’éieôricîté  étoit  un  remède,  aelle  devoir  , 
de  même  que  toute  efpèce  de  médicament,  être  adrainiflrée 
dans  un  degré  proportionné,  8c  à  ce  que  requiert  le  cas  qu’on 
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entreprend  de  traiter,  &  au  tempérament ,  à  la  conftitution 

du  fujet  qu  on  éledrife  ;  fans  quoi  on  court  rifque,  ou  parce 
:qu  on  emploie  l’éledricité  dans  un  degré  trop  foible,  qu’elle 
n’ait  pas  d’aâion  furie  malade  ou  fur  la  maladie ,  ou  fur  tous 
les  deux  ;  ou,  parce  qu’on  en  fait  un  ufage  trop  violent,  quelle 
n’excite  dans  l’économie  animale  un  nouveau  trouble 
ajouté  à  celui  qui  l’agite  déjà.  C’eft  par  ces  motifs  que 
j’ai  toujours ,  comme  M.  Gavallo  le  confeille ,  commencé 
chaque  traitement  par  le  plus  foible  degré  d’éleftricité , 
pour  fonder  le  tempérament  du  malade,  reconnoître  fa 
fenhbilité ,  8c  déterminer  le  degré  auquel  il  convenoit  de 
le  foumettre  ;  il  m’a  paru  de  même  à  propos  de  proportion- 
_  ner  la  force  du  remède  à  celle  du  mal ,  &  de  graduer  infenfî- 
blement  l’éledricité  jufqu’au  point  où  par  les  effets  qu’elle, 
produifoit 8c par  la  fenfibilité  quelle  faifoit  éproüver.au ma¬ 
lade  ,  elle  me  paroiffoit  proportionnée  à  la  force  de  la 
maladie,  8c  au  tempérament  du  fujet  éleâirifé. 

Il  m’a  encore  paru ,  comme  à  M.  Gavallo,  que  l’éledricité 
qui  fatigue  les  malades  leur  eft  en  général  rarement  avan- 
tâgeufej  8c  ,  comme  à  M.  Wilkinfon,  que  la  fimple  éleâri- 
fation  8c  les  étincelles  ,  réuffifrent  mieux  en  général,  hors 
certains  cas  particuliers,  que  les  chocs  violons.  . 

On  voit  par  la  note  qu’on  ,  vient -de  lire.  ,  a  laquelle  j’ai 
donné  plus  d’extenhon  dans  des  mémdires^^  précéden s ,  qu’a¬ 
vant  de  connoître  les  ouvrages  de  MM.  Gavallo  8c  Wilkin- 
fon ,  j’étois  d’accord  avec  eux  fur  l’accélération  du. pouls  par 
l’éleéricité  ,  fur  la  nétefhté  de  graduer  ce  remède  fuivànt  le 
tempérament  du  malade  8c  l’intenfîté  de  la  maladie ,  de  com¬ 
mencer,  par  ces  raifons ,  par  la^pius  foible  éledrifation ,  en 
augmentant  graduellement  fa  force,  8c  que,  comme  ces  deux 
auteurs,  j’ai  donné  ordinairement  la  préférence. à  une.  éleélri- 
fation  douce ,  comme  généralement  plus  avantageufe.  Ge 
rapprochement  8c  cette  conformité  entre  les  fentimens  Scies 
obfervations  de  trois  perfonnes  placées  ,  l’une  a  Londres , 
l’autre  à  Edimbourg  ,1a  troifième  à  Paris,. donnent  du 
â  leurs  opinions,  S  confirment  la  réalité  de^ leurs  obferva- 
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tlbns.  Cefl  par  ce  motif  que  j’ai  lié  &  comparé  la  méthode 
que  j’ai  fuivie  à  celle  des  deux  auteurs  Anglois. 

J) es  différentes  manières  d* admlnijlrer  S élecîricité ^  connues 
depuis  un  petit  nombre  d'années, 

Première  Opération^  ou  fixième  Méthode, 

Fixer  la  force  des  commotions  qu’on  veut  enaployer ,  ^ 
en  donner  qui  foient  toutes  du  même  degré  de  force  dans 
un  temps  déterminé. 

Cette  opération  s’exécute  au  moyen  d’un  appareil  que  je 
décrirai  d’après  l’ouvi^ge  de  M.  Cavallo. 

L’appareil  confîfle  en  deux  inftrumens  principaux  ;  une 
jarre  61  un  éleâromètre  conftruit  fuivant  les  principes  de 
M.  Lane. 

La  jarre,  lo ,  doit  être  revêtue  en  dedans  &  en  dehors 
d’une  feuille  d’étain  fur  une  furface  d’environ  quatre  pouces  de 
diamètre  8c  iîx  pouces  de  haut;  ce  qui  produit  à- peu- près- 
72  pouces  carrés  de  furface  étamée ,  mefures  prifes  fur  le 
pied  Anglois. 

.  -Le  haut  de  la  jarre  A  eil:  fermé  d’un  couvercle  B,  percé 
dans  fon  milieu ,  à  trav*ers  lequel  paffe  un  fort  fil  de  laiton  c  ^ 
qui ,  par  fa  pointe  inférieure,  communique  avec  la  doublure 
intérieure  de  la  jarre,  8c  par  l’autre  extrémité  en  excède  le 
couvercle.  Ce  même  fil  de  laiton  efi  armé*de  deux  boules 
qui  y  font  vidées  ;  l’une,  qu’il  traverfe  efi:  placée  immé- 
^iaternent'au-deffus  du  couvercle  de  la  jarre;  l’autre  efi  vifiee 
à  fon  extrémité  fupérieure. 

On  place  la  jarre  ,  armée  du  fil  de  laiton ,  fur  fa  table  de 
la  machine  éleârique ,  8c  on  la  pofe  de  façon  que  la 
boule  fupérieure  du  fil  de  laiton  fe  trouve  de  hauteur 
égale  avec  l’extrémité  du  conduâeur  de  la  machine,  8c  en 
contaâ:  de  ce  même  conduôeur.  Ainfi  l’on  doit  avoir  pris 
d’avance  fes  mefures  pour  que  le  fil  de  laiton  foit  de  la  lon¬ 
gueur  convenable. 
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A  la  partie  de  la  tige  du  fil  de  laiton  faillante  hors  de  la 
jarre,  on  adapte  un  éledromètre  Æa ,  fuivant  les  principes 
de  M.  Lane,  Sa  branche  inférieure  a  b  efi;  de  verre ,  &.  en¬ 
duite  de  cire  d'Efpagne ,  enforte  qu’elle  ne  peut  fervir  de 
condudeur.  L’extrémité  de  cette  branche  b  efi:  adaptée  par 
une  virole  de  cuivre  cc  au  fil  de  laiton  faillant  hors  de  la  jarre 
&  en  contad  au  deffus  de  rinférièure  des  deux  boules  dont  ce 
même  fil  efi;  armé.  La  branche  perpendiculaire  de  l’éledro- 
mètre  e  efi:  adaptée  à  la  branche  inférieure  par  une  virole  de 
cuivre;  elle  doit  être  un  peu  moins  longue  que  la  partie  du  fil 
de  laiton  faillante  hors  de  la  jarre  ,  mais  de  fort  peu  moins. 

Cette  branche  perpendiciilaire ,  qui  efi;  de  bois  ou  de  mé¬ 
tal  ,  foutient  une  branche  horizontal#/  z ,  creufe ,  longue  de 
deux  pouces,  traverféepar  un  fil  de  laiton  eu,  terminé  du 
côté  intérieur  par  une  houle  zz  ,  &  du  côté  extérieur  par  un 
anneau  r.  ^ 

Le  fil  dé  laiton  qur  tràverfé  la  branche  creufe  doit  poüvroîr 
être  âlongé  hc  retiré  à  velqnté  a  travers  cette  branche  ;  ainfi 
il  doit  pom^oir  glifier ,  mais  avec  afifez  peu  de  jeu  cependant 
pour  demeurer  fixe  au  point  où  on  le  defire.  Il  efi  avantageuît 
qu’il  foit  gradué ,  afin  de  lavoir  de  combien  on  l’avànce  od 
on  le  retire,  &  lesdégrès  doivent  être  Marqués  par  lignes  Sc 
demi-ligneSi-  ■ 

'  La  boule  qui  termine  le  fil  de  laiton  traverfaot  la  branche 
creufe  doit  le  trouver  de  hauteur  égale  &  dans  la  même 
ligne  horizontale  que  la  boule  qui  termine  le  haut  du-  fil  de 
laiton  qui  traverfe  iâ  jarre.  ^  . 

'  •  Les-  ehofes'difpofées^  eommé  nous  venons  de  le  décrire, 
fi  on  laiffe  un  intervalle  entre  la  boule  F  à  l’extrémité  de  la 
tige  du  fil  de  laiton  faillant  hors  de  la  jarre ,  &  la  boule  u  du 
fil  de  laiton  qui  traverfë  la  branche  creule  Sc  fQpérieure  de 
l’éleélrômètre  ,  la  jarre  le  chargera  fans^  que  lé  fluide  fe  dii- 
fipe  par  î’éîeélromètFeq^Lii  efi  ifolé  ;  mais  fi  dè  Fe-xfrémke  ou 
de  ranneau  qui  termine  lè  bout  exte rieur- du  fil  dè  laiton 
qui  tr-averfe  la  branche  creufe  &  horlzontalé on  conduit 
une  ligne  quelconque  ,  comme  la  ligne  ponéluée  ,  paï 
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exemple ,  qui  communique  avec  la  ^furface  extérieure  de  la 
jarre ,  &  que  cette  ligne  foit  tracée  par  une  fubftance  qui 
puiffe  fervir  de  conduâeur ,  la  charge  de  la  jarre  ,  aufîitôt 
qii’elle  fera  affez  forte  pour  paffer  à  travers  refpaçe  vide  5  du 

de  laiton  qui  communique  à  la  furface  interne ,  à  la  boule 
du  fil  de  laiton  horizontal  de  l’excitateur  ,  retournera  à  la 
furface  externe  de  la  jarre  par  l’eleâiromètre ,  la  ligne  ponc-; 
tuée  établiflant  communication  entre  lui  &  l’extérieur  de  la 
jarre. 

,  L’équilibre  du  fluide  étant  rétabli ,  fi  on  ne  change  rien ,  iî 
£e  fera  une  nouvelle  charge ,  qui parvenue  au  même  degré  jç 
repaffera  à  la  furface  externe,  &  ainfi  de  fuite,  tântqu’op 
éleârifera  &jqu’oH  laififera  ies’chofes  dans  le  même  état. 

On  aura  donc  ,  par  cet  ingénieux  rnoyen,  des  charges  & 
des  étincelles  d’une  force  égale  aiiffi  long-temps  qu’on  le 
voudra  ;  car  que  d’état  de  l’atmolphère  change  ^  que  la  ma-*, 
chiné  éleélrique  fournife  plus  ou  moins  de  fluide ,  la  charge 
partira  toujours  au  même  degré,  &  feulentent  un  peu  plus 
promptement  ou  un  peu  plus  lentement. 

;  Mais 'fi  on  éloigne  la  boule  de  l’éle^romètre  de  celle  qui 
termine  le  fil  de  laiton  en  communication  avec  l’intérieur  de¬ 
là  jarre  ,alcrsdl  faudra  Une  charge  plus  grande  pour  fran^ 
ehir  l’efpace  entre  les  deux  boules ,  &  rétincelie  qui  aur^ 
Heu  fera  plus  fi)rtei: 

L’intervallé  qu’on  laiflé  le  plus  ordinairement  entre  les 
deux  boules  ,  quand  on  applique  cet  appareil  au  traitemenfe 
des  malades  ,  eft  d’une  ligne  ou  une  ligne  &  demie  ^  mefure 
du  pied  Anglois  ;  &  l’on  peut,  comme  on  voit,  donner  de 
plus  ou  moins  fortes  cornmotions,  Ôc  les  graduer  à  volonté# 

Pour  faire:  ufage  de  l’appareil  que  nous  venons  de  décrire ,, 
&  donner  par  fon  moyén  des  commotions  d’un  degré  de 
force  déterminé  &  égal ,  il  faut  faire  entrer  dans  la  ligne  qui 
établît  communication  entre  les  deux  furfaces'  de  la  jarre  ,  le 
membre  afféélé  qu  on  fe  propofe  de  foumettre  à  l’opération 5 
ce  qui  s’exécute  aifément  de  la  manière  fuivante. 

*  ëSSE'»  deux  fils  de  laiton  menus  &  flexibles.  01  noht 
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femble  qu’il  vaudroit  mieux  employer  deux  chaînes  du  même 
métal ,  mais  bien  faites ,  dont  les  chaînons  fuffent  fans 
pointes  &  fans  afpérités.) 

Ges  fils  de  laiton  font  attachés  par  un  de  leurs  bouts  le 
fupérieur  à  l’anneau  du  fil  de  laiton  qui  trayef fe  la  branche 
füpérieure  de  l’éleftromètre ,  l’inférieur  à  la  table  fur  laquelle 
la  jarre  efi:  pofée  ,  8c  celui-ci  fe  prolonge  jufqu’au  deffous  ou 
au  côté  de  la  furface  externe  de  la  jarre  8c  de  fa  doublure 
avec  laquelle  il  efi:  en  contaft.- 

L’ün  8c  l’autre  fil  de  laiton  font  attachés  par  leur  autre 
extrémité  à  l’infirument  hh  ^  que  notre  auteur  nomme  un 
âireëeur, 

C’eft  une  tige  faite  de  fil  de  laiton  ,  terminée  par  une 
boule  //,  8c  adaptée  à  un  manche  de  verre  m. 

Celui  qui  opère  prend  un  direëeur  de  chaque  main;  il  en 
applique  les  boules  fur  les  parties  du  corps  du  malade  qu’il 
juge  à  propos,  8c  à  la  difiânce  8c  dans  la  direéiion- conve- 
fiabies ,  pour  que  la  commotion  traverfe  les  parties  fùr  lef-, 
quelles  fon  aftion  efi:  jugée  néeefiaire. 

Les  çhofes  ainfi  difpofées ,  aufiitôt  que  la  jarre  efi  chargée , 
le  fluide  furabondant  à  la  furface  interne  fe  porte  de  la 
boule  du  fil  de  laiton  faillant  hors  de  la  jarre  à  la  boule  du 
fil  de  laiton  de  la  branche  fupérieure  de  l’éleélromètre  ,  de 
cette  branche  au  fil  de  laiton  flexible  fixé  a  fon  anneau  , 
de  ce  fil  de  laiton  au  direfteur  qui  y  efi  attaché ,  de  celui-ci 
a  la  partie  êc  au  point  du  corps  du  malade  fur  lequel  pofe  la 
boule  de  ce  même  direéleur;  de  ce  point  le  fluide  traverfe 
les  parties  interpofées  entre  la  boule  du  premier  direfieur 
8c  celle  du  fécond,  8c  de  ce  feçond  direâeur  il  gagne  la  fur- 
face  de  la  jarre  en  traverfant  le  fil  de  laiton  en  contad  avec 
elle  par  une  extrémité ,  8c  attaché  par  l’autre  au  fécond  di- 
redeur. 

Les  parties  interpofées  entre  les  deux  diredeurs  reçoivent 
donc  des  commotions  d’un  degré  tel  qu’on  le  juge  conv^ 
îiab.le  .*  ces  commotions  font  toujours  égales  ;  leur  trajet  eit 
fixe  6c  déterminé ,  êc  leur  force  efi  plus  ou  moins  grande  » 

^  felQU 
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ieXon  qu  on  laifîe  plus  ou  moins  d’intervalle  entre  les  boules 
correfpondantes  du  fil  de  laiton  Taillant  hors  de  la  jarre  & 
du  fil  de  laiton  qui  traverfe  la  branche  fupérieure  de  l’élec- 
tromètre.  Les  variations  de  l’atmofphère ,  les  degrés  de  force 
de  réledricîté  pour  un  jour  déterminé ,  n’apportent  point 
de  changement  à  celle  des  commotions ,  par  les  raifons  que 
nous  avons  déduites  plus  haut. 

L’appareil  que  nous' venons  de  décrire  paroît,il  efl:  vrai, 
compliqué  au  premier  afpeét;  cependant  ,^en  y  donnant 
quelque  attention  ,11  efl:  facile  d’en  concevoir  l’effet  :  il  n’efl 
pas  d’une  exécution  mal-aifée  ,  8c  il  réunit  des  avantages 
décidés ,  qui  font , 

1°.  De  fournir  une  mefure  fûre  8c  fixe  de  la  force  des 
commotions. 

2°.  De  les  donner  au  .degré  que  l’on  croit  conve¬ 
nable. 

5°.  De  conferver  ce  degré  aufli  long-temps  qu’on  le  juge 
à  propos,  8c  de  l’augmenter  ou  de  le  diminuer  à  volonté. 

4°.  De  déterminer  8c  de  régler  leur  trajet. 

11  efl  facile  de  comprendre  que  la  rnéthode  que  nous 
venons  de  détailler  pour  une  feule  perfonne  ,  peut  être 
employée  pour  un  grand  nombre  à  la  fois ,  8c  pour  autant 
d’individus  qu’on  le  voudra^  il  fuflit  quelles  fujets  def- 
tinés  à  recevoir  tous  la  même  commotion  foient  compris 
entre  la  diflance  qui  fépare  les  boules  des  deux  .direâeursi 
Si  l’on  veut  que  ces  fujets  différens ,  frappés  du  même  coup , 
le  reçoivent  dans  les  mêmes  parties  ,  on  y  parviendra  par 
la  pofîtion  réciproque  qu’on  leur  fera  prendre  les  uns  à  l’é¬ 
gard  des  autres ,  ou  par  le  moyen  d’une  chaîne  fuffifamment 
longue ,  qui  établira  communication  entre  eux ,  étant  paffée 
ou  attachée  aux  parties  du  corps  correfpondantes. 

Ainfî  5  par  exemple ,  fi  c’efl  du  bas  de  la  colonne  cervicale  à 
l’extrémité  d’un  des  pieds ,  en  paffant  à  travers  la  colonne  ver¬ 
tébrale  thoràchique , les  lombes, le  facrum,  une  des  cuiffes  8c 
des  jambes,  qu’on  veut  donner  la  commotion  ,  on  pofera  la 
boule  du  premier  direâeur  au  bas  de  la  colonne  cervicale  du 
Tom&  IV^  P  p 
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premier  fujet  formant  la  file  de  ceux  qui  doivent  recevoir  la 
commotion  ;  celui-ci  appliquera  un  de  fes  pieds  fur  un  des 
pieds  du  fécond ,  le  fécond  une  de  fes  mains  au  bas  de  la 
nuque  du  cou  du  troifième ,  qui  pofera  un  de  fes  pieds  fur  un 
de  ceux  du  quatrième ,  &  ainfi  de  fuite. 

La  commotion  paffera  du  bas  de  la  colonne  cervicale  du 
premier  fujet  à  fon  pied ,  en  traverfant  les  parties  qui  ont  été 
nommées  :  elle  remontera  par  les  mêmes  parties  du  pied  du 
fécond  fujet  au  point  qui  répondra  à  l’articulation  du  bras , 
à  travers  lequel  elle  continuera  fon  trajet ,  pour ,  du  bas  du 
cou  du  troifième  fujet , defcendre  à  fon  extrémité  inférieure, 
&  ainfi  de  fuite  jufquau  dernier  fujet  ,  qui  tranfmettra  le 
Ruide  au  fécond  direéîeur  ,  par  lequel  la  charge  repaffera  à 
la  furface  externe  de  la  jarre." 

Si ,  comme  nous  Favons  dit ,  la  commotion  doit  trayerfer 
des  parties  entre  lefquelles  les  fujets  defiinés  à  la  recevoir  ne 
fauroîent  établir  eux-mêmes  de  communication ,  on  y  fup- 
pléera  par  des  chaînes  correfpondantes  entre  cesRifférentes 
parties. 

Mais  cette  application  des  commotions  au  même  degré, 
ne  peut  convenir  que  dans  des  cas  ou  dans  des  circonRances 
parfaitement  femblables  ,  puifque  k  force  des  chocs  doit 
être  en  proportion  de  celle  des  fujets ,  des  circonftances  dans 
lefquelles  ils  fe  trouvent ,  8c  de  l’intenfité^  de  la  maladie  : 
auffi  M.  Cavaîlo  ne  parle-t-il  pas  de  la  manière  de  donner  la 
commotion  à-la-fois  à  plufieurs  malades  ;  8c  ce  que  nous  en 
avons  dit  efl:  feulement  pour  en  rendre  la  pofîibilite  plus 
facile  à  comprendre,  8c  l’exécution.plus  aifée,  dans  les  cas 
où  celui  qui  conduit  les  opérations  le  jugeroit  néceffaire. 

Je  ne  parlerai  point  en'  cet  endroit  des  effets  de  la  com¬ 
motion-appliquée  fuivant  le  procédé  qui  vient  d’être  décrit, 
ni  à  la  fin  de  la  defcription  de  chaque  méthode  en  particu¬ 
lier,  des  avantages  qui  peuvent  en  réfui  ter.  Il  me  femble 
qu’il  vaut  mieux  expofer  de  fuite  les  différentes  méthodes, 
8c  traiter  après  des  maladies  dans  lefquelles  il  convient  de  les 
employer*,  êc  des^  effets  qu  elles  ont  produits. 
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.  Je  remarquerai  feulement ,  par  rapport  à  la  méthode  pré¬ 
cédente  ,  qu’on  peut  fubftituer  une  bouteille  de  Leyde  ordi¬ 
naire  à  la  jarre ,  &  que  l’ufage  m’en  p’aroît  plus  commode. 

Seconde  Opération ,  ou  feptième  Méthode. 

a  a  ^pL  n ,fig.  zz ,  eft  un  direéleur  à  manche  de  verre  a  h. 

Ce  manche  eft  creufé  à  fa  partie  fupérieure,  &  on  y  a 
adapté  une  tige  de  fil  de  laiton  c  c^  courbée  &  pointue  à  fon 
extrémité. 

ac  d  ^  Q^\xn  morceau  de  bois  arrondi ,  terminé  en  pointe 
moufie ,  long  d’un  pouce  à  un  pouce  &  demi  :  ce  morceau  de 
bois  efi;  engagé  par  fa  bafe ,  qui  efi:  percée ,  avec  la  pointe  du 
fil  de  laiton ,  qui  y  entre  un  peu  de  force. 

ee,QÛ  uri  fil  de  laiton  attaché  d’un  bout  à  l’anneau  du 
premier  conduâeur  de  la  machine ,  8c  de  l’autre  au  fil  de 
laiton  du  diredeur  qui  vient  d’être  décrit.  Il  fert,  en  le 
préfentant  k  la  partie  du  corps  qu’on  veut  éleârifer  à 
communiquer  à  cette  partie  le  courant  du  fiuide  qui  s’élance 
par  la  pointe  du  morceau  de  bois  adapté  à  l’extrémité  du 
direâeur. 

Le  bois  tendre  efi  plus  propre  à  faire  de  ces  fortes  de 
pointes  que  le  bois  dur.  Celui  qu’on  y  emploie  ne  doit  être 
ni  entièrement  fec,  ni  tout-à-fait  verd  r  le  premier  fournit' 
un  courant  trop  foible ,  &  le  fécond ,  au  contraire ,  un  Cou' 
rant  trop  fort.  Il  faut ,  par  cette  raifon ,  avoir  toujours  plu- 
fieurs  de  ces  pointes  toutes  prêtes ,  8c  même  en  avoir  de  dif¬ 
férente'  grofîeur  8c  de  différons  degrés  de  ficcité ,  afin  qu’on 
en  puiffe  changer  au  befoin ,  8c  que ,  fuivant  la  force  de  l’élec¬ 
tricité  dans  un  jour  déterminé ,  fuivant  la  fenfibiîité  du  ma¬ 
lade  en  général,  celle^de  la  partie  fur  laquelle  on  agit,  ou 
la  nature  de  la  maladie ,  on  puiffe  employer  une  pointe  qui 
ait  un  effet  plus  ou  moins  aélif. 

La  man  ière  de  fe  fervir  du  direêleur  qui  vie  n t  d’etre  décrit, 
efi;  d’en  préfenter  la  pointe  à  la  partie  qu’on  veut  fbumettre 
ai  courant  èleârique  >  à  la  dlftanee  d’un  à  deux  pouces  ;  car 
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rintetvalle  doit  être  déterminé  par  la  force  du  courant  par 
la  nature  du  mal ,  la  fenfibilité  de  la  partie  &  celle  du  maî^^ 
Suivant  notre  auteur ,  il  fort  de  la  pointe  de  bois  un  cou¬ 
rant  accompagné  d’un  grand  nombre  de  petites  étincelles 
&  d’un  vent  qui  Ifimule  doucement  la  partie  éleârifée,  &  y 
fait  en  même  temps  éprouver  une  chaleur  agréable.  Ce  cou¬ 
rant  eft  évalué  par  M.Cavallo  comme  tenant  le  milieu  entre 
de  petites  étincelles  &  les  émanations  plus  foibles  qui  fortent 
d’une  fîmple  pointe  de  ihétaj.  Il  dit  beaucoup  de  bien  de 
cette  maniè  re  d’éledrifer,  &  il  l’appelle  la  plus  Elle 

peut  être  employée  fans  découvrir  les  parties  qu’on  veut  élec- 
trifer,  &  agir  à  travers  les  vêtemensj  mais  il  eft  plus  avan¬ 
tageux  que  le  courant  pori:e  immédiatement  fur  la  peau;  on 
peut  d’ailleurs  plus  aifément  préfenter  Ja  pointe  fucceffive- 
ment  à  différentes  portions  de  la  partie  affédée,  en  la  rame¬ 
nant  le  plus  fouvent  vis-à-vis  le  centre  du  mal;  ce  qui  eft  la 
façon  de  manipuler  dans  cette  opération. 

:  Quelque  douce  que  foit  la  manière  d^éleârifer  en  em¬ 
ployant  une  pointe  de  bois ,  elle  a  quelquefois  trop  d’aôh. 
vité  ,  êc  alors  on  retire  la  pointe  de  bois  pour  ne  communi¬ 
quer  le  courant  éleêirique  que  par  le  moyen  de  la  pointe  de 
métal,  dont  le  feul  effet  fenfibk  efl:  un  vent  doux,  qui ,  par 
fon  contaâ:  3  ne  blefîe  &  n’irrite  pas  les  parties  les  plus  fen- 
fîbles.  - 

Cette  autre  manière  d’éleélrlfer  par  le  moyen  d’une  pointe 
de  métal ,  qu’on j>eut  regarder  comme  la 

Troijième  Opération  y  Q^x  huitième  Méthode  ^ 

eft ,  au  rapport  de  M.  Cavaîlo ,  fouvent  très- avantageufe  :  elle 
a  fréquemment  diminué  des  douleurs  &  guéri  des  maladies 
ohjlinées  8c  dangereufes ,  qui  avoient  réfidé  à  tous  les  autres 
remèdes;  c’eft,  ajoute  notre  auteur,  ce  qui  efl  confïaté  par 
î’obfervation  des  perfonnes  qui  ont  fait  pendant  long-temps 
les  expériences  les  plus  fûtes  Sc  les  plus  fages.  Cette  mani^ 
pulatioa  convient  fur-tout  lorfqu’il  y  a  de  vires  douleurs  > 
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qui  font  augmentées  par  le  courant  qui  fort  des  pointes  de 
bois» 

Notre  auteur  n^avertit  pas  qu’il  ne  faut  points  dans  Tune 
êc  l’autre  des  opérations  précédentes ,  que  le  malade  foit 
îfolé;  mais  c’ell  un  corollaire  palpable  de  la  théorie  de  ces 
méthodes.  En  effet ,  leur  but  &  leur  avantage  eft  de  pro¬ 
curer  un  courant  doux  >  fuivi  &  non  interrompu  du  fluide 
éleîârique  à  travers  les  parties  malades  ;  il  faut  donc  qu’à 
mefure  que  le  fluide  efl:  apporté^  il  fe  diffipe  ,  fans  quoi 
bientôt  il  s’accumuleroit  ;  il  y  aur<)it  furc^rge.,  8c  il  n’exif- 
terolt  plus  de  courant*  .  , 

Ces  deux  dernières  méthodes  ,  aînfi  que  quelques  autres 
qui  feront  décrites  plus  bas  ,  m’avoient  été  indiquées  long¬ 
temps  avant  que  je  connuffe  les  ouvrages  anglois  qui  en  con¬ 
tiennent  la  defcription.  M.  Helliot,  miniflre  de  la  cour  dè 
Londres  à  celle  de  Berlin,  me  les  avoir,  le  premier,  fait  con- 
noître  ,  à  fon  paffage  à  Paris  ;  êc  MM.  Brouflbnet  fils  ,  mé¬ 
decin  de  Montpellier ,  Scarpa ,  profeffeur  d’anatomie  à  Mo- 
denè,  l’un  8t  l’autre  alors  à  Londres  ,  m’avoient  parlé  dans 
leurs  lettres  de  l’utilité  de  ces  méthodes ,  qu’ils  a  voient  vu 
mettre  en  ufage*  Je  m’en  fervis,  d’après  ces  autorités ,  comme 
je  le  dirai  plus  bas  ,  en  parlant  des  effets  ou  des  changemens 
qu  elles  ont  opérés  dans  différentes  maladies.  Je  remarquerai 
feulement,  pour  le  moineut ,  que  les  effets  phyfîques ,  tels 
qu’un  vent  léger,  un  fouffle  doux  ,  une  fenfation  plutôt 
agréable  que  moleflante,  de  foibles  étincelles,  furent,  comme 
M.  Cavallo  le  rapporte,  les  effets  de  ces  méthodes  ,  toutes 
les  fois  que  je  les  ai  employées. 

J’ai  cru  avantageux  dy  faire  un  léger  changement  dans 
certains  cas  :  il  confifle  à  préfenter  une  pointe  de  métal  non 
ïfolée  à  un  pouce  ou  un  pouce  &  demi  de  diflance  de  l’autre 
côté  &  dans  le  point  correfpondant  de  la  partie  à  laquelle . 
la  pointe  de  bois  communique  l’éleâricité  ;  celle  de  métal 
attire  le  fluide ,  en  détermine  le  cours  à  travers  les  parties 
interpofées  entre  les  deux  pointes,  &  par  ce  moyen,  en  va¬ 
riant  la  pofîtion  des  pointes,  le  courant  agit  en  entier,  oti 
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fur  le  foyer  feul  du  mal ,  fi  on  le  juge  à  propos ,  ou  tantôt 
fur  ce  foyer,  Ôc  fur  les  divers  points  de  fa  circonférence.  Il 
me  femble  que  c'eft  la  manière  la  plus  fure  de  concentrer  le 
courant ,  &  d’en  déterminer  le  trajet  à  travers  telles  parties 
qu’on  le  juge  à  propos. 

M.  Cavallo  remarque  qu’affez  fouvent  le  fil  de  laiton  qui 
établit  communication  entre  le  conduéfeur  de  la  machine  8c 
les  direâiurs ,  n’étant  pas  parfaitement  poli ,  occafionne  ^ 
par  fes  afpérités ,  une  grande  diffipation  du  fluide  ,  8c  que 
d’ailleurs,  ce  fil  étant  roide,,  ne  fe  prête  pas  aflez  aux  mou- 
vemens  néceflaires.  Pour  remédier  à  ce  double  inconvé¬ 
nient,  notre  auteur  prend  deux  fils  d’or,  d’argent  ou  de 
cuivre,  tortillés  autour  d’un  fil  de  foie, tels  que  font  ceux 
qu’on  emploie  pour  faire  du  galon  |  il  coud  ces  deux  fils 
entre  les  contours  d’un  ruban  de  foie  qu’il  tourne  autour,  en 
ôbfervant  de  laifler  déborder  à  chaque  bout  les  brins  de  métal 
tortillés  autour  du  fil  de  foie^  8c  il  fe  fert  de  cet  appareil 
flexible,  propre  à  fe  prêter  aux-mouvemens  8c  aux  flexions 
héeeflaires  ,  pour  établir  la  communication  dont  il  a  befoin. 

Quatrième  Opération ,  ou  neuvième  Méthode, 

a  h  ,  77,  fig.  1%  y  font  différentes  pointes  de  bols.  Les  An- 

^ois  s’en  fervent,  ainfi  que  de  celles  de  métal,  pour  commu¬ 
niquer  le  fluide  éieârîque ,  comme  nous  venons  de  l’expofer; 
lorfqu’un  homme  efl:  ifolé  ,  que  l’éledricité  lui  êft  commu¬ 
niquée  par  un  conduéfeur  ordinaire,  les  Anglois,  dans  cer¬ 
tains  cas  5  fe  fervent  da  pointes ,  ou  de  bois  ,  ou  de  métal , 
non  iXoléès ,  pour  attirer  lé  fluide  8t  déterminer  fon  courant 
par  une  partie  quelconque.  Ainfi  les  pointes  ifolées ,,  com¬ 
muniquant  avec  le  conduéfeur,  fournifient  le  fluide  élec^ 
trique,  &  les  pointes  non  ifolées  l’attirent;  les  premières  le 
tranfmettent  de  reictérieür  à  l’intérieur,  8c  les  fécondés  le 
foutirent,  fiiivant rexpreflionde  nos  auteurs, Scie  font  paflef 
dé  l’intérieur  au  dehors. 
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Cinquième  Opération  ,  ou  dixième  Méthode, 

aa^hb^pL  i3&  14^  font  deux  petits  tubes  de -verre 

un  peu  épais  ,  longs  d’environ  un  demi-pied ,  &  dé  deux 
lignes  de  diamètre  :  le  premier  efi:  tout  droit,  &  le  fécond  eft 
recourbé  à  une  de  fes  extrémités.  Ils  font  l’un  &  l’autre  fer¬ 
més  à  un  de  leurs  bouts  par-  un  bouchon  de  liège  que  tra-» 
verfe  un  fil  de  laiton  c  ,  lequel  a  une  partie  faillante  hors  du 
tube,  longue  d’environ  deux  pouces  :  elle  efi;  terminée  par 
une  boule.  Ce  même  fil  efi:  plus  court  d’un  demi-pouce  à 
peu  près  que  le  tube ,  à  fa  partie  qui  y  efi  renfermée.* 

Le  premier  de  ces  deux  infirumens  zj,  ou  celui  qui 
efi  tout  droit ,  fert  pour  la  furdfté.  On  emploie  le  fécond, 
qui  efi  courbe  à  un  de  fes  bouts ,  dans  les  maux  de  dents> 
pour  le  traitement  des  tumeurs  &  autres  accidens  qui  arri-» 
vent  à  la  bouche. 

La  manière- de  fe  fervir  de  l’un  &  de  l’autre  infirument 
éft  de  les  tenir  de  la  main  gauche  par  le  milieu  du  tube  ^ 
de  porter  la  boule  de  l’un  à  l’intérieur  de  l’oreille,  &  celle 
de  l’aütre  à  l’intérieur  de  la  bouche  ;  de  tirer  des  étincelles  de 
la  boule  qui  termine  au  dehors  du  tube  le  fil  de  laiton  ,  en 
ap[)rochant  de  cette  boule  l’articulation  du  doigt  index  de  la 
main  droite ,  qu’on  tient  courbé.  A  l’infiant  où  il  part  une 
étincelle  entre  le  doigt  &  la  boule  de  l’un  ou  l’autre  diredeur  , 
il  en  fort  de  l’autre  face  de  la  boule  ,  entre  elle  ôc  l’oreille 
ou  le  point  de  la  bouche  avec  lequel  la  boule  efi  en  conta<fi. 

Je  ne  difiimulerai  pas  que  ces  deux  infirumens  ne  me  pa-^ 
roifient  pas  au  fil  commodes  ni  auffi  avantageux  ^que  ceux 
que  j’ai  indiqués  pour  les  mêmes  ufages  dans  le  paragraphe 
premier  ;  en  effet,  les  pointes  mouffes  pénètrent  plus  aifé- 
ment  &  plus  avant  dans  l’oreille;  elles  appliquent  le  remède, 
qui  efi  le  même,  plus  intérieurement.  A  l’égard  de  l’excita¬ 
teur  courbé ,  employé  pour  la  bouche,  il  paroît  que  dans  les 
cas  où  le  mal  efi  proforid ,  il  efi  difficile  de  porter  la  join¬ 
ture  du  doigt  courbé- fur  la  boule  du  direÔeur  cette  opéra¬ 
tion  gênante  ne  peut  d’ailleurs  que  répugner  à  beaucoup  de 
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malades.  Je  crois  donc  les  inftrurhens,  que  nous  connoifïions 
préférable  s,  comme  produifant  plus  commodément  les  mêmes 
.  effets.  „ 

Sixième  Opération,  ou  on^iènie  Méthode, 

Elle  conlîfle  à  promener  rapidement  la  boule  d’un  direct 
leur  qui  ne  foit  point  ifolé,  fur  la  partie  qu’on  veut  élec-» 
trifer:  cette  partie  doit  être  couverte  d’une  flanelle  fimple 
ou  double  ,  qui  rembraffe  un  peu  étroitement ,  &  fans  for^ 
mer  de  plis.  Le  malade  eft  ifolé  :  il  éprouve  une  douce  cha-» 
leur  dans  les  parties  fur  lefquelles  011  promène  la  boule  du 
direéfeur  ;  il  fent  fur,  ces  parties  un  picotement  produit  par 
de  petites  étincelles  qui  fe  détachent  des  poils  ou  afpérités 
*de  la  flanelle  ^  à  mefure  que  la  boule  du  direêleur  paffe  au 
deffus,  -  . 

.  , Notre  auteur  ne  décrit  pa?  la.  forme  du  diredeur  dont  on 
Te  fert  dans  cette  opération.  C’eft  une  de  celles  qui  m’avoient 
été  indiquées  :  je  Tai  employée  un  affez  grand  nombre  de 
fois  avec  avantage ,  &  je  me  fuis  fervi  d’un  direâeur  pu  excL 
tateur  , ,  fait  d’une  tige  de  laiton  longue  d’environ  deuîç 
pieds  ,  terminée  par  une  boule  de  la  grofleur  d’une  petite 
noix  :  le  manche  de  l’inflrument  efl  de  verre  j  une  chaîne 
traînante  à  terre  ,  fur  laquelle  on  pofe  le  pied  à  fon  extré¬ 
mité,  pour  qu’elle  ne  touche  ni  au  malade  ni  à  rifoloire,  eft 
attachée  par  fon  autre  bout  au  bas  du  fil  de  laiton  près  d4 
manche  ^  &  fert  de  décharge  pour  le  courant  du  fluide. 

Septième  Opération  ^  QU  douzième  Méthode, 

Elle  eft  fpécialement  ufîtée  pour  le  traitement  des  fup’' 
preffions /quoiqu’on  l’emploie  auffi  avec  avant^e  dans  pln^ 
fleurs  autres  cas.  Notre  auteur  n’en  donne  qu’une  defcnp^ 
lion  fort  abrégée ,  fans  doute  parce  qu’elle  eft  très-connue 
de  fes  compatriotes ,  qui  n’avoient  pas  befoin  de  plus  grands 
éclairciflemens  ;  mais  ils  feroiçnt  infufljfans  pour  ceux  a  q^ 
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la  connoilTance  de  cette  méthode  fera  nouvelle.  Comme  elle 
m’a  été  indiquée  par  les  perfonnes  que  j’ai  citées  plus  haut  , 
qui  l’av oient  fouvent  vu  pratiquer  à  Londres,  &  en  parti¬ 
culier  employer  très-fréquemment  par  M.  Partington  ,  que 
d’ailleurs  je  me  fuis  fervi  de  cette  méthode  avec  beaucoup 
de  fuccès ,  comme  je  l’expoferai  plus  bas ,  je  peux  fuppléer 
aux  détails  omis  par  M.  Cavallo. 

Lorfqu’on  emploie  la  méthode  dont  il  s’agit  pour  le  trai¬ 
tement  des  règles  fupprimées  ,  la  malade  doit  être  ifolée  & 
alfife  :  une  chaîne  ou  un  fil  de  laiton  attaché  au  crochet  du 
conduâeur  de  la  machine ,  &  en  contaâ  des  vêtemens  à  la 
partie  qui  répond  à  la  portion  moyenne  du  facrum ,  commu¬ 
nique  l’éleâricité;  en  devant  au  deffus  des  vêtemens,  dans  la 
direâion  de  la  matrice,  à  un  pouce  &  demi  ou  deux  de  dif- 
tance ,  on  tient  ou  l’on  place  une  pointe  de  métal  non  ifolée. 

Le  fluide,  déterminé  dans  fon  cours  par  la  pointe  qui  l’at¬ 
tire  ,  circule  du  facrum ,  à  travers  les  parties  qui  font  le  fiège 
du  mal ,  à  la  pointe  qui  le  foutire  6c  le  rend  au  réfervoir 
commun.  Après  quatre  à  cinq  minutes  d’éledrîfation  dans 
cette  première  pofition ,  on  change  celle  des  inflrumens. 

On  met  la  chaîne  ou  le  fil  de  laiton  qui  efl;  attaché  au  con- 
duâeur,  en  contàâ  par  fon  autre  extrémité  avec  les  vêtemens 
de  la  perfonne  qu’on  éleârife,  en  le  fixant  en  dehors ,  au 
haut  6c  au  bord  de  l’os  des  îles,  vers  le  milieu  du  bord  ou  crête 
de  cet  os;  on  dirige  la  pointe  non  ifolée  de  manière  qu’elle  ré¬ 
ponde  au  bas  de  l’os  des  îles,  en  dedans  du  côté  oppofé  ,  & 
qu’elle  foit  à  un  pouce  ou  un  pouce  &  demi  des  vêtemens: 
elle  attire ,  comme  dans  la  pofition  précédente ,  le  fluide 
qui  circule  par  une  ligne  en  diagonale ,  6c  en  traverfant  obli¬ 
quement  les  parties  affeâées  ,  de  la  furface  externe  de  d’un 
des  os  des  îles  à  la  furface  interne  6c‘ inférieure  de  l’os  du 
même  nom  du  côté  oppofé.  Après  cinq  minutes  d’éleôrifa- 
tion ,  on  change  encore  la  pofition  de  l’appareil ,  c’efi:- à-dire 
que  fi  le  fluide  a  été  amené  du  côté  droit,  ôc  attiré  par  la 
pointe  du  côté  gauche,  on  difpofe  les  chofes  de  manière 
que  le  cours  du  fluide  foitinverfe,  6c  l’on  éleéfrife,  comme 
Tome  IV.  Qq 
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dans  les  deux  pofitions  précédentes^  pendant  cinq  minutes. 

Cette  méthode,, félon  le  rapport  qui  m’en  a  été  fait  par 
des  perfonnes  de  l’àrt  très- dignes  de  foi,  que  fai  nonunée^ 
plus  haut,  qui  l’ont  vu  pratiquer  à  Londres, y  eft  très-fou- 
vent  employée  par  M.  Partington  avec  le  plus  grand  fuccès 
&  je  m’en  fuis  fervi ,  comme  on  le  verra,  d’une  manière  très- 
avantageufe.  Quelc|ue  facile  qu’en  foirl’appareîljf en  donne 
pour  plus  de  clarté  ,  la  repréfentation  pL  iG.  ^ 

a ,  elî  le  conduâeur  de  la  machine  ;  b ,  un  fil  de  laiton 
qui  amène  le  fluide  aq  milieu  du  facrum  c  de  la  perfonne 
affife  fur  l’ifoloire.  efi:  une  pointe  préfentée  par  deffus  les 
vêtemens  qui  couvrent  lés  parties  naturelles ,  à  un  pouce  à 
peu  près  de  difiance  au  bas  de  ces  parties.  efi;  une  tige  de 
métal  perpendiculaire  ,  fixée  à  un  pied /'qui  lui  fert  de  fup- 
port,  &  dans  lequel  elle  efi:  engagée  par  fon  extrémité  infé¬ 
rieure. 

La  tige  de  métal  qui  efi:  terminée  en  pointe,  efi:  en¬ 
gagée  avec  la  tige  de  même  matière  &  perpendiculaire,  par 
une  virole  de  cuivre  qui  comprime  légèreméht  la  tige  per¬ 
pendiculaire,  8c  permet  à  celle  qui  efi  terminée  en  pointe 
de  gliffer  le  long  de  cette  tige,  en  s’arrêtant, fans  retomber, 
à  la  hauteur  où  on  la  fixe.  A,  efi  une  chaîne  qui  traîne  à 
terre  ,  &  qui  fert  pour  rendre  au  réfervoir  commun ,  d’une 
manière  plus  efficace ,  le  fluide  attiré  pat  la  pointe. 

On  conçoit  facilement  la  manipulation  des  deux  opérations 
latérales,  en  y  employant  les  mêmes  infirùmens,  &  en  les 
changeant  fimplement  de  pofîtion. 

Les  derniers  appareils  qui  viennent  d’être  décrits  ,  joints 
à  ceux  dont  il  efi  parlé  dans  le  paragraphe  précédent,  four- 
niffent  douze  méthodes  d’employ  er  ou  d’adroinifirer  l’eleftri- 
cité  pour  le  traitement  des  maladies.  Comme  je  me  fuis 
étenoii  fur  les  effets  des  cinq  premières  méthodes,  &  qne  j  ai 
parié  des  maladies  dans  lefquelles  il  convient  de  les  em¬ 
ployer ,  j’ajouterai  peu  à'ce  que  j’ai  déjà  dit  ;  Je  ne  traiterai, 
par  rapport  à  ces  premières  méthodes ,  que  de  ce  qui  l^^f 
efi  commun  avec  les  noaveile&. 


DE  Médecine#  507 

§.  II 1. 

JP  es  différentes  maladies  auxquelles  on  a  appliqué  H éledricité  ^ 

&  de  la  manière  dont  on  U  a  employée. 

Je  réunirai  dans  ce  paragraphe ,  en  un  même  article ,  les 
obfervations  de  M.  Cavallo  &  celles  de  M.  Wilkinfon  fur  le 
même  fujet  5  mais  en  attribuant  à  chacun  d’eux  ce  qui  appar¬ 
tient  à  leur  ouvrage  refpeâif.  J’offrirai  enfuite  les  expé¬ 
riences  que  j’ai  faites ,  Ôc  mes  réflexions  fur  le  même  fujet  j 
i  la  fin  de  chaque  article. 

I®.  Du  Rhumatifme, 

On  traite  cette  maladie  de  deux. façons,  i®.  En  préfen- 
tant  une  pointe  non  ifolée  au  bas  de  la  partie  malade,  au 
moyen  de  laquelle  on  en  attire  le  fluide  éleârique  ,  qui  y 
eft  amené  par  une  branche  de  communication  avec  le  con^ 
duôeur  appliquée  à  l’extrémité  oppofée  de  la  partie  qu’on 
elei^rife ,  enforte  que  le  courant  du  fluide  a  lieu  à  travers 
eette  partie.  Le  malade  eft  ifolé. 

2®.  La  partie  affeâée  étant  couverte  d’une  flanelle ,  le  ma-. 
'  lade  ifoléjl’éleélriçité  conduite  par  une  baguette  de  commu¬ 
nication  au  haut  de  la  partie  malade ,  on  promène  rapide¬ 
ment  fur  la  furface  de  cette  partie  en  contaél  de  la  flanelle^ 
la  boule  d’un  excitateur  non  ifolé. 

L’opération  a  lieu  chaque  jour  :  elle  dure  quatre  à  cinq 
minutes.  On  peut  la  répéter  deux  fois  par  jour  ;  elle  eft 
fuivie  de  beaucoup  de  fuccès.  Extr,  de  M,  Cavallo, 

Suivant  M.  Wilkinfon ,  Féleâticité  guérit  fouvent  les  rhu- 
rnatifmes  peu  confidérables ,  qui  ont  pour  caufé  un  froid 
fubit;  elle  les  guérit  fur-tout  lorfqu’ils  ne  font  point  accom¬ 
pagnés  d’enflure  ,  ou  que  d  une  enflure  légère;  mais  fouvent 
elle  n’eft  d’aucune  utilité  dans  les  rhumatifmes  opiniâtres 
invétérés, 

Qq») 
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Nota.  Faits  qui  me  font  particuliers.  Un  ouvrier  en 
boutons  de  métal,  pris  fubitement  à  la  Rn  de  l’hiver  d’un 
rhumatifme  fi  violent  fur  un  des  bras ,  qu’il  lui  avoit  ôté  le 
fommeil  depuis  fix  jours,  &  que  cet  homme,  feul  dans  fa 
chambre ,  n’avoit  pu  quitter  fes  habits ,  fut  éleârifé  fuivant 
l’ancienne  méthode  de  tirer  des  étincelles.  Il  éprouva  un 
foulagement  marqué  dès  le  premier  jour ,  &  après  quinze 
féances,  il  n’avoit  plus  aucun  reffentiment  de  fon- rhuma¬ 
tifme. 

Le  meme  ouvrier ,  après  dix-huit  mois  paffés  dans  l’état 
d’une  parfaite  fanté  ,  fut  repris  ,  au  commencement  de  l’au¬ 
tomne  ,  d’un  rhumatifme  auffi  violent  que  le  premier,  &  qui, 
occupant  le  même  liège  ,  s’étendoit  cependant  davantage^ 
6c  gagnoit  l’autre  bras.  Il  fut  traité  par  la'méthode  de  tirer 
des  étincelles  à  travers  la  flanelle ,  ou  ,  ce  qui  revient  au 
même  ,  on  les  lui  tira  à  travers  les  manches  de  fa  veiîe.  11 
fut  foulagé  6c  guéri  beaucoup  plus  promptement  que  la  pre¬ 
mière  fois  :  il  ne  prit  que  huit  féances  ;  mais,  6cxes  dernières, 
6c  les  premières ,  ont  toutes  été  plus  longues  que  celles  dont 
parle  M.  Cavallo;  elles  ont  duré  d’un  quart  d’heure  à  une 
demi-heure.  Il  faut  obferver  que  les  Ânglois  emploient  des 
machines  plus  fortes  que  les  nôtres  ;  remarque  qu’on  ne  doit 
pas  manquer  d’appliquer  à  la  brièveté  de  leurs  opérations, 
en  avouant  qh’un  courant  plus  fort  efl  vraifemblablèment 
plus  elïieace  qu’un  courant  plus  foible,  quoique  plus  pro¬ 
longé. 

Une  dame  qui  m’avoit  été  adreffée  par  M.  Geoffroy  mon 
confrère,  attaquée  d’un  rhumatifme  très-douloureux,&  dont 
elle  fouffroit  depuis  plus  de  deux  ans,  traitée  pendant  quinze 
jours  par  la  méthocîe  des  pointes  6c  des  étincelles  tirées  à 
travers  la  flanelle  ou  les  vêtemens,  n’en  a  éprouvé  aucun 
foulagement. 

Ces  deux  exemples ,  choifis  dans  un  nombre  affez  confi- 
dérables  de  faits  analogues,  concourent  à  prouver  ,  fuivant 
la  remarque  de  M.  'Wilkinfon  ,  l’efficacité  de  l’éleélricite 
dans  les  rhumatifmes  récens ,  6c  fon  défaut  de  fuccèa  dans 
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ceux  qui  faut  invétérés  ;  quoique  d’après  notre  propre  ex¬ 
périence ,  nous  foyons  convaincus  qu’on  n’a  pas  affez  multi¬ 
plié  encore  les  épreuves  pour  être  aûuré  que  l’éledricité  foit 
fans  effet  dans  les  rhumatifmes  anciens. 

J’obferverai  que  la  méthode  des  étincelles  à  travers  la 
flanelle,  efl:  celle  dont  l’aâion  eft  la  plus  prompte,  qui  eff 
fuiviê  plutôt  d’une  fenfation  de  chaleur,  de  la  tranfpiration 
dans  la  partie  malade ,  &  du  foulagement  ou  de  la  guérlfon. 

2°.  De  la  Surdité. 

On  peut  employer  trois  méthodes  différentes  pour  cette 
maladie. 

1°.  On  foutire  de  l’oreille  affeélée ,  ou  des  deux ,  fi  toutes 
deux  font  dans  le  cas  ,  le  fluide  éjeârique  par  le  moyen 
d’une  pointe  de  bois  préfentée  au  devant  de  l’oreille  &.  un 
peu  à  fon  intérieur ,  le  malade  étant  ifolé,  &  recevant  le 
courant  du  fluide  par  une  baguette  de  communication. 

2°.  On  tire  des  étincelles  de  l’oreille  par  le  moyen  du  di- 
reéleur  paffé  à  travers  un  tube  de  verre  décrit  pour  la  qua¬ 
trième  méthode.  :: 

3^.  On  peut  faire  paffer  quelques  légères  comrnbtions , 
comme  de ^rde  pouce,  fuivanti’expfeffion de  notre  auteur.  Il 
dit  que  l’effet  du  traitement  eff  de  faire  couler  abondamment 
le  cerumen^  &  qu’il  eff  utile  lorfque  la  furdité  n’eff  pas  occa- 
fionnée  par  oblitération  ou  quelque  défaut  de  conformation. 
La  fuite|  de  cet  article  contient  les  principales  obfervations 
que  j’ai  faites  fur  le  même  fujet. 

J’ai  traité  un  affez  grand  nombre  de  Lourds  j  la  plupart 
par  la  méthode  ancienne  pfopofée  par  un  phyficien  Sué¬ 
dois  &  dont  il  eff  parlé  au  premier  paragraphe.  Deux  fourds 
ont  été  traités  en  faifant  paffer  le  fluide  d’un  oreille  a  1  autre, 
én  le  foutirant  par  le  moyen  des- pointes.  ,  ■ 

J’ai  conffamment  obfervé,:par  rapport  aux  malades  traités 
de  la  première  façon ,  que  pendant  les  premiers  jours  l’inté¬ 
rieur  de  leurs  oreilles  fe  gonfloit  un  peu,  que  leur  furdité 
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en  étoit  augmentée  ;  mais  que  le  quatrième  ou  cinquième 
jour  le  caumen  devenoit  plus  abondant,  moins  épais  •  que 
fouvent  même  1  mtérieur  de  l’oreille  étoit  abreuvé  deVéro- 
lités  ;  qu’alors  l’enflure  ou  le  gonflement  fe  difflpoit ,  ainfl 
que  l’augmentation  de  furdité  ;  qu’au  même  temps  commen- 
^oit  le  foulâgement  dans  ceux  qui  dévoient  en  éprouver  • 
éc  il  m’a  paru  que  cet  effet  n’avoit  lieu  que  par  rapport  aux 
foürds  qui  l’étoient  devenus  par  le  tranfport  êc  la  çongeflion 
d’une  humeur  qui  gênoit ,  embarraffoit  ou  obflruoit  l’organe. 

Parmi  les  fourds  qui  ont  été  foulagés ,  madame  ^Malade, 
femme  d’un  fadeur  d’orgue,  eff  la  perfonne  en  qui  l’effet  a 
été  le  plus  complet  6c  la  cure  la  plus  parfaite.  Cette  dame 
avoit  été  fort  incommodée  de  la  maladie  qu’on  nomme  vuh 
gairement  lait  épanché.  Les  remèdes  adminiftrés  par  un  de. 
.mes  confrères  ,  avoient  diffipé  la  plupart  des  fymptômes , 
fans  remédier  à  la  furdité  d’une  oreille,  &  il  étoit  auffireflé 
auiein  des  glandes  douloureufes  8c  engorgées.  Madame  Ma^ 
lade  n’entendoit  pas  fa  montre  en  çontad  de  l’oreille  affedée, 
qui  étoit  abfolument  fourde.  Elle  efl:  redevenue  auffi  bonne 
qu’elle  eût  jamais- été.  Pendant  le  cours  du  traitement,  qui 
a  été  de  trois  mois ,  l’obffrudioii  des  glandes  8c  les  douleurs 
dont  elle  étûitcacçompagnée  ont  été  diffipées.  Çette  cure  fe 
-foutenoit  fans;  aucune  diminution  au  bout  de  trois  ans, 

M.  ***,  dont  le  talent  étoit  de  montrer  les  mathéma¬ 
tiques,  étoit  devenu  fourd  à  la  fuite  d’une  fièvre  aiguë.  Ne 
pouvant  plus  entendre  fes  écoliers ,  il  avoit  pris  une  place 
dans  un  bureau.  Il  me  confulta,  fe  fit  faire,  d’après. mon 
COnfeil,  un  cautère ,  8c  il  fut  éledrifé  pendant  environ 
;  femaines  ,aû  bout  dêfquelies  il  reprit  fa  première  profeffion, 

:  qülil  continüoit  deux  ans  après  fon  traitement.  Je  ne  l’ai  pas 
vu  depuis, 

M,  Oaure ,  officier  invalide ,  d’un  degré  de  furdité  exceffif , 
étoit  parvenu  à  converfer  avec  fes  amis.  Il  perdit  en  quel- 
-qUés-  mois  ptefipre  tout  ce  qu’il  avoit  gagné  f  mais  jeiui^avois 
confeiile  ,  ed  finiffant  le  traitement^  un  cautère  q^-d  n§ 
pa|  faitvappUquer, 
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Les  deux  fourds  traités  en  faifant  paffer  le  fluide  foudre 
par  une  pointe  d’une  oreille  à  l’autre ,  n’ont  éprouvé  aucun 
foulagement  ;  mais  ils  ne  me  paroiffoiént  pas  dans  le  ca^ 
d’en  efpérer.  Je  l’avois  déclaré  à  l’un  des  deux,  qui  étoit 
médecin  de  la  faculté  de  Montpellier ,  &.  qui  avôit  voulu 
faire  effakdu  traitement.  J’en  avois  également  prévenu  les 
paréos  du  fécond  fôurd,  qui  defirétent  de  même  faire  une 
tentative  en  faveur  jde  leur  enfant,  pour  qui  l’on  avoir  em¬ 
ployé  tous  les  autres  moyens,  êc  qui  étoit  devenu  lourd  à 
la  fuite  d’une  chute.  /  • 

Je  n’ai  donc  guéri  que  deux  fourds,  &  qui^  fétoient  de¬ 
venus  tous  deux  par  le  tranfport  d’une  humeur  morbifique 
fur  l’organe  de  l’ouie.  Je  dois  encore  obferver  que  très-fré¬ 
quemment  ,  pendant  le  traitement  pour  la  furdité,  la  fécré- 
tion  du  mucus  des  narines  efl:  beaucoup  augmentée  ,  &  que 
ce  mucus  coule  plus  abondamment. 

3°.  O dontalgîc  ovl  douleur  de  dents^ 

L’éledricité  n’a  aucun  effet  ;  elle  efl:  même  nuifible  fui-  ^ 
vant  M.  Çavallo,  6c  feulement  inutile  félon  M.  Wilkinfon  , 
lorfque  le  mal  dépend  de  la  carie  ,  ou  qu’il  efi:  l’effet  de  ce 
qu’on  nomme  une  dent  gâtée  :  mais  lorfque  le  mal  a  été 
produit  par  l’aftion  du  froid  ,  qu’il  efl:  de  la  nature  du  rhu- 
matifme ,  alors  l’un  6c  l’autre  alTurent  que  l’éleciricité  efl 
utile.  M.  Cavallo  dit  qu’elle  foulage  en  tirant  le  fluide  élec¬ 
trique  avec  une  pointe,  foit  de  la  dent  même,  foit  de  la 
joue  ;  6c  M.  Wilkinfon,  que  fouventelle  diffipe.le^.mal  en 
faifant  paffer  de  légères  commotions  à  travers  les  parties  qui 
en  font  le  fiège.  Il  cite  à  cet  égard  l’ouvrage  de  M.  Lovet , 
EJfay  ^  page  112,  ^  ^  \ 

Je  n’ai  traité  que  moi  feul  pour  le  mahde  dents  *  f  en  eprou* 
vois  un  violent ,  occafionné  par  une  dent  cariée;  je  n’avois 
pas  encore  connoifîânçe  des  ouvrages  Anglpis  ;  j’avois  feu¬ 
lement  entendu  parler  vaguement  du  bon  efe  dès  com¬ 
motions  dans  le' mal  de  dents.  Je  m’en  donnai  quelques^. 
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unes ,  qui  augmentèrent  beaucoup  la  douleur  pendant  quel¬ 
ques  momens. 

4°.  Ophthalmie  ou  inflammation  des  yeux. 

On  éleârife  en  préfentant  une  pointe  de  bois  à  diftance 
convenable  de  chacun  des  yeux ,  ou  de  celui  qui  ell  affeâé , 
s’il  n’y  en  a  qu’un  ;  la  pointe  doit  être  tenue  affez  loin 
pour  qu’il  ne  forte  pas  d’étincelles  ;  car  il  faut  éviter 
foigneufement  toute  irritation.  .On  emploie  ce  traitement 
une  fois  chaque  jour  pendant  trois  à  quatre  minutes  chaque 
fois,  &  l’on  permet, au  malade  d’effuyer  de  demi-minute  en 
demi-minute  les  larmes  qui  coulent  abondamment.  Lorfque 
les  yeux  ont  une  très-grande  fenfibilité  ,  on  fe  fert  d’une 
pointe  de  métal,  &  fouvent  on  réuffit  en  peu  de  jours.  Extr, 
de  M.  Cavallo,  '  ■ 

J’ai  connoiffance ,  dit  M.  ”W^ilkînfon ,  que  des  commotions 
adminiRrées  deux  fois  différentes  ont  guéri  l’ophthalmiei 
mais  la  meilleure  méthode  dans  les  affeâions  des  yeux ,  efî: 
d’introduire  doucement  le  fluide  éledrique  dans  l’œil  par  le 
moyen  d’une  pointe.  Il  cite  à  ce  fujet  : 

■  Edimb.  Phyfl  Eflays  ,  xo\,  \\\, 

De  Haen,  Ratio  medendi  \  yo\,  I,  p.  240.  . 

On  voit  par  l’énoncé  de  M.  Cavallo  &  par  celui  de  M.  Wü- 
kinfon, qu’ils  font  d’accord  fur  l’efficacité  de  l’éledrifationdans 
les  ophthalmies  traitées  par  le  moyen  des  pointes.  Les  memes 
perfonnes  que.  j’ai  citées  plus  haut ,  qui  ont  été  long-temçs 
témoins  à  Londres  de  remploi  qu’on  y  faifoit  de  l’éledricite, 
m’ont  auffi’fait  un  rapport  très  -  avantageux  de  l’ufage  de 
cette  méthode  pour  le  même  objet. 

M.  Cavallo  ne  dit  point  que  le  malade  n’eff  pas  ifolé  dans 
l’opération;  mais  la  chofe  efl:  fi  fimple  qu’elle  n’a  pas  befom 
d’être  énoncée  :  en  effet,  c’efi;  parce  que  le  malade  n’eftpas 
ifolé  qu’il  s’établit  un  courant,  &  il  n’y  en  auroit  qu’un  inn- 
himent  foibledans  le  casd’ifolement,  à  moins  qu’on  ri’ajoutat 
quelque  chofe  à  l’appareil ,  ainfi  que  je  l’ai  pratique.' 
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'  Une  cîemoirelle  âgée  de  feize  ans,  d’une  conflitutipn  très- 
forte  ,  pléthürique,:réglée. depuis  quatre  ans ,  mais  mal^  atta*- 
quée  depuis  dix-huit  mois  d’une  ophthalmie  qu’on  avoit 
combattue  fans  fuccès  par  beaucoup  de  remèdes ,  me  fut 
adreifée  par  feu  notre  confrère  M.  Lorry,.  Halle ,  auffî 
mon  confrère ,  &  rnoi,  nous  conftatâbies l’étafde  la  malade, 
&  nous  fui  vîmes  enfemble  fon  traitement.  Les  paupièr^îs 
étoient  gonflées,  lourdes  ;  la  malâdp  ne  pouvoir  les  entr  ouvrit 
le  matin  que  quelques  heures  après  être  leyéfe:  elle  ne  dif- 
îinguoitpas  alors  les  objets.  Sa  vue  s’éclairciflbit  fur  la  fin 
de  la  matinée  ;  elle  entr’ouvroit  les  yeux,  Scvoyoîtaffez  pour 
fe  conduire  le  refte  du  jour  ,  ôc  retomboit  dans  l’état  précédent 
îe  lendèmàin.  Les  yeux  étoient  rouges  ,  ternes  les  mem¬ 
branes  en  paroilToient:  comme  abreuvées  &  infiltrées. 

La  malade  ifolée  fut  éleârifée  en  préfentant  fucceflive* 
ment  à  chaque  œil  une  pointe  de  bois  :  derrière  la  tête  étoit, 
à  un  pouce  de  diftânce,  dans  le  point  oppofé  à  celui  où  ré- 
pondoit  la  pointe  de  bois ,  . une  pointe  de  métal  non  ifoiée  ; 
le  fluide  avoit  fon  cours  dé  la  pointe  à  l’oeil  ,  &  de  l’œil,  à  tra¬ 
vers  le  cerveau,  à  la  pointe  de  métal  qui  le  tranfmettoit  au 
réfervoir  commun,  _ 

L’effet  fenfible  fur  l’œil  étoit  un  vent  doux  ,  fi  agréable  à 
la  malade,  qu’à  peine  l’avoit-elle  fenti  fur  un  œil,  quelle 
defîroit  qu’on  paffât  à  l’autre  pour  y  éprouver  le  même  bièn- 
étre.  C’étoit  le  matin  qu’elle  étoit  éleârrifée.  A  peine  étoit- 
elle  montée  fur  l’ifoloire ,  qu’elle  ouvroit  affez  aifément  fes 
paupières,  pefantes  &  incapables  de  mouvement  l’inftant 
d’auparavant  :  elle  diftinguoit  les  objets,  comme  elle  n’avoit 
coutume  de  le  faire  les  autres  jours  que  trois  ou  quatre  heures 
plus  tard,  &  plulieurs  fois  elle  les  a  diflingués  plus  nette¬ 
ment.  Cependant  le  fouflle  éleârique  augmentoit  la  rougeur 
des  yeux  &.  faifoit  abondamment  couler  les  larmes  ;  mais  ces 
effets  étoient  diffîpés  fort  peu  de  temps  après  la  fin  de  l’élec- 
trifation au  lieu  que  la  légéreté  acquife  des  paupières, .&  la 
netteté  plus  grande  de  la  vifion  fe  confervoient  ordinaire¬ 
ment  jufqu’à  la  fin  de  la  journée  ;  car  il  y  a  eu  quelques- 
Tomè  IV,  R  r 
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jours  où  ces  effets  de  bonne  efpérance  ont  ceffé  peu  de  femoî 
après  ropératipn.  '  " 

Quant  au  gonflement  des  paupières ,  il  étolt  fenfiblement 
diminué ,  le  globe  de  Toeil  plus  net  paroiflbit  moins  opaque 
&  fes  membranes  moins  infiltrées.  ^ 

Ces  effets  étoient  le  fruit  de  quinze  féances  prifes  négli¬ 
gemment,  6t  en  jaiffantî,  fans  motif,,  des  inter  vaîles  de  deux 
quelquefois  de  trois  Jours  entré  chacune. 

,  Ges  mêmes  effets ,  qui  étoient  au  moins  dhin  augure  heu¬ 
reux  ,  nous  faifoient  defîrer,  à  M.  Hallé  &  à  moi,  deconti* 
nuer  le  traitement;  mais  ,  malgré  notre  encouragement  &  les 
confeils  de  M.  Lorry, la  mère  de  la  malade  &  la  malade  elle- 
même  ,  intimidées  p^r  des  craintes  chimériques  qu  on  leur 
fuggérafur  les  effets  de  réledricité,  abandonnèrent  le  traite¬ 
ment,  en  npus  laiffantle  regret  de  ne  pouvoir  le  continuer, 
&  la  penfée  qu’à  Juger  d’après  les  commencemens ,  ilauroit 
eu  une  heureufe  ifiue. 

Cet  effai  efl:  le  feui  que  j’aie  pu  faire  en  ce  genie  ,margré 
lef  foins  que  je  me  fuis  donnés  à  cet  égard ,  pàrce  que  l’ap¬ 
plication  de  l’éleâricité  dans  le  cas  d’inflammation  aux  yeux, 
a  effrayé  tous  ceux  auxquels  j’^en  ai  parlé  ;  que  ne  pouvant 
m’accoutumer,à  donner  pour  certain  ce  qui  me  paroit  feule¬ 
ment  probable,  Scne  trouvant  point  d’expreffion  qui  outre- 
paffe  ma  penfée  ,  aucun  malade  ne  s’efi:  déterminé ,  ni  par  le 
confeil  des  praticiens  ,  ni  de  lui- même  ,  à  ce  traitement, 
dont,  à  Juger  d’après  le  rapport  des  auteurs  Angîois,  d’après 
celui  de3  Voyageurs  dont  j’ai  parlé ,  qui  en  ont  été  témoins , 
d’après  le  raifonfiement  ,“qui  fuflit  pour  efiayer,,  finon  pour 
conclure ,  on  a  de  très-heureux  effets ,  &  des  effets  ties- 
prompts  à  efpérer. 

La  méthode  dont  il  vient  d’être  quefiîon  me  paroît  donc 
une  de  celles  defquelles  on  a  raîfonnablement  le  plus  a 
attendre  ,  &  dont  je  defire  de  voir  vérifier  l’effet ou  pat 
ma  propre  expérience,  ou  par  celle  d’autruL 
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5°.  Goutte-ferelne, 

L’éleâinfatîon  a  fouvent  guéri  cette  maladie;  mais  quel¬ 
quefois  ,  malgré  toutes  les  précautions  polTibles ,  elle  n’a  p^ 
îéüffi. 

On  commence ,  le  malade  étant  ifolé ,  par  tirer  le  fluide 
éledrique  ,  en  préfentant  au  devant  des  yeux  une  pointe  de 
bois.  Notre  auteur  ne  dit  pas  pendant  combien  de  temps 
dure  cette  opération,  mais  ,  à  juger  de  cèlui  qu’il  fixe  pour 
un  grand  nombre  d’opérations  pareilles ,  la  durée  de  celle-ci 
doit  être  de  trois  à  quatre  minutés  :  enfuite,  fans  qu’il  foit 
néceffâire  d’ifoler  le  malade ,  on  fait  pafîer  cinq  à  fîx  commo^^ 
tions  légères,  comme  d’un  vingtième  de  pouce,  delapartîe' 
poftérieure  &. inférieure  de  la  tête ,  au  front  très-peu  au  delfus 
de  l’œil. 

L’opacité  de  l’humeur  vitrée  a  quelquefois  été  diffij^ée  par 
ce  procédé-.  Extr.  de  M.Cavallo^ 

Il  efl:  inutile  d’avertir  que  fl  la  maladie  affede  les  deux 
yeux,  on  doit  répéter  l’opération  pour  chacun  en  parti¬ 
culier. 

L’éledricité  réuffit  très-bien  dans  cette  maladie  (  la  goutte- 
fereine  ),  dit  M.  Wilkinfon.  ELeBricitas  hoc  in  morho  optime 
cejjît.  Il  ajoute  :  M.  Hay ,  célèbre  chirurgien,  a  publié  plu- 
iieurs  cas  dans  lefquels  il  a  parfaitement  guéri  par  l’éledri- 
cité.  Je  l’ai  vu  employer  avec  fuccès  dans  rhôpital  d’Edim¬ 
bourg;  mais  fouvent  aufli  elle  manque  d’effet.  Weftleius 
rapporte  la  guérifon  d’une  goutte-fereine,  dont  la  date  étoit 
de  quatorze  ans.  M.  Floyer ,  célèbre  chirurgien ,  dans  une 
lettre  au  dodeur  Bent ,  cite  deux  cas  dans  lefquels  il  a  guéri 
la  goutte-fereine  par  l’éledricité.  Malgré  ces  heureux  exem¬ 
ples  ,  ajoute  notre  auteur,  on  ne  peut  nier  que  fouvent 
l’éledricité  efl  fans  effet  dans  la  goutte-fereine.  Il  cite  au 
fujet  de  cette  maladie  : 

L’ouvrage  de  M.  Cavallo ,  p.  54. 

Pe  Haen,  Ratio  m^dendi ^  vol.  I,  p. 

Er  ij 
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London  med,  Ohfervations ,  vol.  V  5^  p.  i— 3 1. 

Medical  Commentaries ,  vol.  III,  p.  404. 

Recueil  fur  rEleftricité  médicale ,  vol.  I,  p.  178, 

Becket*s  Ele3:ricity  ^  p.  yo. 

'*  Syme^s  on^Jïre. 

Nota.  La  conformité  des  affertions  entre  nos  deux  auteurs  - 
les  preuves -tirées  des  ouvrages  cités  par  le  fécond ,  dépofent 
en  faveur  de  Téleélricité  pour  le  traitement  de  la  goutte- 
fereine  :  ce  font  de  forts  argumens  pour  ceux  de  nos  phyli- 
çiens  qui  alfurent  avoir  guéri  par  ce' moyen  cette  maladie, 
contre  ceux  qui ,  pour  Favoir  traitée  inutilement,  foutien-- 
lient  que  Féleâricité  eft  infuffifante  dans  ce  cas.  Cependant 
cet  objet  èfl  fufceptible  de  plufieurs  observations. 

Le  cas  cité  par  Weflleius ,  d’une  goutte-fereine  invétérée* 
de  quatorze  ans  ,-  guérie  par  Féledricité  ,  eft  oppofé  à  l’opi¬ 
nion  la  plus  générale,  d’après  laquelle  cette  maladie  ^  lî  elle- 
date  de.plus  d’un  an,.eft  regardée  comme  difficile  à  guérir 
par  Féledricité,  &  comme  incurable  par  ce  moyen  fi  elle 
date  de  deuXé  Si  ce  cas  efl;  donc  arrivé  >  il  prouve  qu’on 
s’efi:  trop  hâté  de 'Conclure  après  un  nombre  infuffifant  d’é-, 
preuves ,  &  il  doit  encourager  à  entreprendre ,  à  quelque  date 
du  mal  que  ce  foit,4e  traitement  d’une  maladie  contre  la¬ 
quelle  Fart  a  fi  peu  dè  refiburces.  Mais  Weftleius  pouvoit-- 
îFaffurer  que  la  cure  fût  due  à  Féledricité',  &  que  cet  évé¬ 
nement  fingulier  ne  fût  pas  un  de  ceux  qui  ont  lieu  quel¬ 
quefois  dans  cette  nratadîe,  où  Fqn  a  des  exemples  que  la 
vue  perdue  depuis  un  grand  nombre  d’années  ,  s’efi:  fubite- 
ment  rétablie  fans  Fufage  d’aucun  remédé ,  fans  caufe  appa¬ 
rente,  &  par  un  changement  inconnu  dans  Forgane  ?  Con- 
fervons  donc  la  mémoire  de  ce  faity^fans  embraffer,  fans  re¬ 
jeter  Fefpoir  qu’il  préfente. 

Des  auteurs  graves  certifient  l’efficacité  de  Féledricité  dans 
la  goutte-fereine  ,  &  attellent  en  avoir  obtenu  d’heureux 
effets  î  d’autres  regardent  le  même  moyen  comme  inutile 
ôc  alTurent  qu’il  n’a  rien  produit  entre  leurs  mains.  Ces  con- 

tradidions  ne  dépendrorent-elles  pas  de  plufieurs  caufes? 
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1°.  De  ce  que  la  goutte -fereine  peut  avoir  une  origine 
tJ*ès-(lifférente  ,  &  que ,  par  conféquent ,  elle  peut  être  cu¬ 
rable  par  un  moyen  déterminé  dans  un  cas,  &  que  dans  un 
autre  elle  efli  incurable  par  le  même  procédé. 

2°.  La  différence  des  réfultats  ne  tiendroit-elle  pas  auffià. 
la  différence  des  méthodes  qu  on  a  employées  ;  car  on  a  beau¬ 
coup  varié  à  cet  égard. 

3°.  Les  maladies  qu’on  a  traitées  comme  gouttes-fereines 
âvoient-elles  effentiellement  &  complettement  les  caraélères 
de  cette  infirmité,  à  l’égard  de  laquelle  les  praticiens  font 
affqz  fouvent  d’une  opinion  différente  relativement  au  même 
malade  ?  La  goutte-fereine  n’étoit-elle  pas  compliquée  & 
accompagnée  de  quelque  autre  vice  de  l’organe,  comme  il 
n’eff  pas  rare  que  cela  arrive  ? 

Malgré  les  doutes  que  nous  venons  de  détailler ,  qu’on 
peut  former  raifonnablement ,  &  auxquels  il  eft  diflficile  de 
répondre ,  trop  de  perfonnes ,  &  des  perfofmes  trop  éclai¬ 
rées  &  trop  attentives,  attellent  avoir  guéri  la  goutte-fereine 
par  le  moyen  de  réleftricité ,  pour  qu’on  ne  regarde  pas  fon  ' 
ufage  comme  très -utile,  très  -  avantageux  comme  une 

reffource  dans  cette  maladie ,  contre  laquelle  on  en  connoit 
fipeui 

Je  mettrai  au  nombre  des  phyficîens  dont  il  vient  d’être 
parlé,  M.  de  Saufifure;  &  fans  répéter  ce  que  j’ai  dit  au  com¬ 
mencement  de  ce  mémoire ,  de  la  cure  qu’il  a  opérée  de  la 
goutte-fereine  dans  la  perfonne  de  la  nommée  Noyer  ,  je 
remarquerai  feulement  qu’il  l’a  traitée  par  des  commotions 
appliquées  du  derrière  de  la  tête  au  globe  de  l’œil.  Cette 
conformité  dans  le  réfultat  &  dans  le  traitement  indiqué  par 
M.  Çavallo ,  eft  une  préfomption  de  fon  efficacité. 

Quant  à  ma  propre  expérience  ,  elle  eft  fort  bornée  rela¬ 
tivement  à  la  goutte-fereine ,  quoique  j’aie  entrepris  d’en 
traiter  plufieurs.  La  plupart  des  malades  ont  abandonné  le 
traitement  trop  tôt  pour  qu’on  en  pût  rien  conclure.  Un  feul 
qui  l’a  fuivi  plus  long -temps,  quoique  ças  afifez ,  en  qui  il 
avoit  paru  des  fymptômes  heureux ,  a  été  traité  par  les  an- 


3i8  Mémoires  de  la  Société  Royale 
ciennes  méthodes ,  avant  que  f  euffe  connoiffance  des  pro¬ 
cédés  nouveaux.  Je  renvoie^  à  cet  égard,  à  ce  que  j’en  ai 
dît  dans  le  premier  paragraphe. 

6°,  Fijluk  lacrymale  (*). 

Cette  maladie  ,  encore  peu  traitée  par  réleôricité  ,  ef| 
fufceptible  d’être  guérie  par  ce  moyen ,  fuivant  le  fentiment 
de  MM.  Cavallo  Ôc  Wilkinfon,  &  d’après  les  faits  ôc  les 
autorités  qu’ils  rapportent.  > 

L’éledricité ,  dit  le  premier ,  adminiftrée  par  urie  per^ 
fonne  très-exercée,  l’a  guérie  ,  fans  que  la  fupprelTion  de 
l’écoulement  pt  produit  ^ucun  mal  dans  la  fuite. 

Le  traitement  a  conMé  à  tirer  le  fluide  par  le  moyen 
d’une  pointe  de  bois ,  on  a  tiré  de  très-petites  étincelles 
de  la  partie  affedée.  On  éledrife  une  fpis  par  jour  pendant 
trois  ou  quatre  minutes? 

Il  eût  été  à  fouhaiter  que  M.  Cavallo  fût  entré  dans  quel¬ 
ques  détails  de  plus,  &  qu’au  moins  il  eût  déterminé  a  peu 
près  la  durée  que  doit  avoir  le  traitement. 

M.  Wilkin'fon  commence  l’article  de  la  fiflule  lacrymale 
par  la  citation  de  rpuyrage  de  M.  Çavallo  qui  vient  dette 
rapportée/  " 

Il  ajoute  :  »  M.  Lovett  a  ptiblié  un  exemple  d’une  flf" 
vt  tule  lacrymale  guérie  par  l’éledricité  ;  ^  &  paflant  à  une 
autre  maladie  de  l’oeil ,  qu’il  appelle  niorhus  rarus  & 

,  &  qui  efl 

L* opacité  de  V humeur  vitrée^ 

il  dit  î  »  Cette  maladie  a  été ,  il  y  a  peu  de  temps  ,^en- 
V)  tiérement  guérie  par  réledricité.  <4  II  paroît  que  c’eft  j 

('')  Je  me  confor;me  au  texte  de  M.  Ça-  cin ,  emploie  Texpreffion  àe  fiflula  lacry^^ 
vallo  pour  la  dénomination  de  la  maladie  malis  ^  ^  eô  prefque  évident  qu’il  s  agit 

dpnt  il  eft  parlé  dans  cet  article  ;  &  d’un  fimple  engorgement  du  canal4&  non 

quoique  M.  Wiliânfon ,  qui  eft  méde-  de  la  fiftule  lacrymale  propremf pt  Wte, 
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jurqu’à  préfent,  le  feul  cas  de  cette  efpèce  dans  lequel  l’é- 
leâricité  ait  été  employée.  Les^  auteurs  cités  à  cet  article 
font , 

Cav allons  med.  EleBricity ,  p.  55. 

'Lovens  ElcB.  rendered  ufefuL 

7°.  Paralyfie, 

Cette  maladie  ,  dans  laquelle  les  phyliciems  8c  médecins 
François ,  de  même  que  piulîeurs  étrangers ,  8c  en  parti¬ 
culier  M.  de  Haen  ont  obtenu  par  Téleélricité  des  fuccès 
plus  nombreux,  plus  complets  que  dans  les  autres  maladies, 
eft  au  contraire  une  de  celles  qui  paroiffent  avoir  le  moins 
cédé  aux  effets  de  ce  remède  entre  les  mains  des  Anglois. 
Cette  différence  frappante  vient  fans  doute  de  ce  qu^ils  ont 
traité  la  paralyfie  par  des  méthodes  fort  différentes  de  celles 
qui  ont  été  mifes  ailleurs  en  ufage. 

M.  de  .Haen  empioyoit  les  commotions.  Il  a  eu  des  imi¬ 
tateurs  en  beaucoup  d’endroits  :  cependant ,  en  France  par¬ 
ticulièrement ,  8c  dans  beaucoup  de  contrées  du  nord,  après 
avoir  effayé  des  commotions,  dont  on  ne  fût  pas  fatisfair, 
on  a  traité  la  paralyfie  par  le  bain  8c  les  étincelles  éleéiriques. 
C’eft  la  méthode  que  f ai  conftamment  fuivie  pour  cette 
maladie, dans  laquelle  j’ai  obtenu  des  guérifons  fî  complettes 
par  rapport  aux  uns,  des  foülagemens  li  marqués ,  h  nom¬ 
breux  &*{î  authentiques  par  rapport  aux  autres ,  ainii  que 
f  en  ai  rendu  compte  dans  le  recueil  des  mémoires  de  la  So¬ 
ciété  de  Médecine  ,  <^ue  l’efficacité  de  l’éleïïricité  à  cet 
égard  ne  fauroit  être  révoquée  en  doute. 

Tant  de  faits  du  même  genre,  confignés  dans  des  ouvrages; 
fur  réi’eêiricité,  ou  dans  des  écrits  ou  ce  fujet  n’eff  qu’acceii 
foire ,  par  un  iî  grand  nombre  d’auteurs  différens de  tous 
pays ,  8c  parmi  lefquels  il  y  en  a  d’une  autorité  lî  grave,  eon- 
firment  8c  prouvent  Futilité  de  l’éleélricité  dans  la  paralyhe. 
Si  les  Anglois  ,  fans  en  nier  les  avantages,  ont  par  eux- 
mêmes  obtenu  moins  de  fuccès ,  il  eff  donc  probable  que 
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c’eft  pour  avoir  employé  une  méthode  moins  efficace.  MM* 
Cavallo  &  Wilkinfon  s’expriment  de  la  manière  fuivante 
fur  le  fujet  que  nous  traitons. 

Les  -paralyfies  ,  dit  le  premier ,  font  rarement  guéries 
»  lorfquelles  font  anciennes ,  mais  les  malades  fonrfoulagés 
»  jufqu’à  un  certain  point.  « 

»  On  introduit  le  fluide  par  une  pointe  de  bois,  8c  on  tire 
»  des  étincelles  à  travers  la  flanelle  ou  les  .vêtemens,  s’ils 
ne  font  pas  trop  épais.  On  éledrife  à-peu-près  pendant 
cinq  minutes  par  jour.  « 

M.  Wiikinfon  s’exprime  dans  les  termes  fuivants: 

>>  Que  des  hommes  affligés  de  la  paralyfie  aient  été  par- 
»  faitement  guéris  par  l’éledricité ,  c’efl  ce  dont  on  ne  peut 
>>  douter  ,  puifque  des  auteurs  de  l’autorité  la  plus  grave 
»  l’atteflent.  Mais  c  ejl  ]^  je  crois ^  ce  qui  arrive  très-rarement, 
»  J’ai  fouvent  vu  employer  l’éledricité  dans  la  paralyfie  fans 
»  fuccès.  « 

»  Voifci  peut-être  ,  ajoute  le  même  auteur ,  ce  qu’on  de- 
vroit  dire ,  que  l’éledricité  peut  autant  dans  la  paralyfie 
que  tout  autre  remède  qu’on  y  emploie,  &  que  comme  il 
n’y  en  a  point  d’une  utilité  générale  dans  cette  maladie , 
on  y  doit  employer  l’éledricité  ,  quoiqu’elle  ait  dans  ce 
cas  un  effet  douteux ,  ainfî  que  taut  autre  médicament.  « 

»  Les  paralytiques  traités  par  M.  de  Haen  étoient  la  plu- 
»  part  expofés  à  des  vapeurs  minérales ,  dit  M.  Wilkinfon , 
Ôc  ces  vapeurs  femblent  avoir  pu  aider  beaucoup  dans  le 
»  traitement  de  ces  malades.  « 

»  On  a  remarqué ,  continue  le  même  auteur ,  que  lorf- 
^  qu’on  emploie  les  commotions  dans  la  paralyfie,  elles  font 
»  fort  utiles,  fi  on  les  donne  fuivant  le  trajet  des  nerfs  af- 
>>  feélés,  &  qu’au  contraire  elles  font  fans  effet ,  fi  le  choc 
eft  partagé  entre  tout  l’individu  indiftinâement.  « 

M.  Wilkinfon  finit  par  rapporter  l’exemple  de  deux  para^ 
lytiques  guéris  par  l’atteinte  de  la  foudre  ;  &  il  cite,  par  rap¬ 
port  à  l’objet  qui  nous  occupe  : 

Piemerbroekii ,  OhCervat,  curât,  medic,  obfervat.  X  ,  p-  9* 

'  Wardrope, 
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'^ardrope,  Dijfertatio  de  Paralyfi^  p.  46. 

Hall.  Dijfertatio  de  Eleüricitate ^  P*  39* 

PhiL  Tranf.  vol.  I,  part.  II,  p.  481. 
vol.  L,  p.  392.  . 

De  Haen ,  Ratio  medendi ,  vol.  I  ^  p.  228. 

PrieJlLey^s  HiJlory^Yol.  I,  p.  477. 

Recueil  fur  FEledricité  médicale. 

Duncarts  medical  cafés ,  p.  1 87. 

Après  avoir  rapporté  la  manière  jde  .traiter  la  paralyfîe 
fuivant  M.  Cavallo ,  le  fentiraent  de  nos  deux  auteurs  fur 
les  effets  de  Téledricité  dans  cette  iïialadie,fentiment  qui  me 
paroît  être  généralement  celui  de  leurs  compatriotes,  non- 
feulement  par  la  manière  dont  ils  s’expliquent ,  mais  d’après 
les  converfations  que  j’ai  eues  à  Paris  avec  plufieurs  méde¬ 
cins  Anglois ,  &  d’après  le  rapport  que  m’ont  fait  fur  le  même 
fujet  les  voyageurs  que  j’ai  déjà  cités  plufieurs  fois,  qu’il 
me  foit  permis  de  reprendre  le  précis  de  chacun  de  nos  deux 
auteurs,  &  de  propofer  mes  doutes. 

Nota.  »  La  paralyfie  eft  rarement  guérie,  dit  M.  Cavallo , 
»  fi  le  mal  efi:  ancien  ;  mais  les  malades  font  foulagés  jufqu’à 
»  un  certain  point.  « 

Dans  le  grand  nombre  de  paralytiques  que  j’ai  traités,  j’ai 
éprouvé  en  effet  que  l’ancienneté  du  mal  rendoit  la  cure 
plus  difficile  &  fouvent  moins  complette;  mais  c’eft  ce  qui  a 
coutume  d’arriver  dans  toutes  lés  maladies,  8c  en  par¬ 
ticulier  dans  la  paralyfie ,  quelque  remède  qu’on  emploie 
pour  la  combattre.  Cependant  la  difficulté  de  réuffir  dans  la 
paralyfie  m’a  paru  beaucoup  plus  dépendre  de  fa  nature  8c 
de  fon  efpèce ,  comme  je  le  dirai  plus  bas  ,  que  de  fa  date; 
8c  l’expreffion  de  M.  Cavallo ,  ejl  rarement  guérie ,  ne  doit  pas 
s’entendre  à  la  rigueur,  d’après  les  faits  dont  j’ai  été  témoin  , 
8c  ceux  qu’on  trouve  confignés  dans  un  grand  nombre  d’ou¬ 
vrages. 

M.  De  la  Motte ,  chirurgien  dans  un  village  de  la  Brie,  qui 
m’avoit  été  adreffé  par  feu  le  frère  Corne  ,  dont  M.  Grand- 
clas ,  médecin  de  la  faculté  de  Paris ,  a  fuivi  le  traitement. 
Tome  IV,  Sf 
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étoit  hémiplégique  depuis  trois  ans  :  il  avoit  été  deux  foîg 
à  Bourbonne;  8c  aucun  des  fecours  qu’on  peut  employer  n’a- 
voit  été  omis  à  fon  égard.  Cependant  il  marchoit  avec  peine" 
8c  il  ne  pouvoit  fe  fervir  de  fa  main,  ni  pour  écrire ,  ni  pour 
porter  fes  alimens  à  fa  bouche.  Retourné  dans  fa  patrie  au 
bout  de  trois  mois  de  traitement ,  il  y  arriva  avec  un  ufa^e 
û  libre  de  la  main  qui  avoit  été  affeélée,  qu’il  s’en  fervit  pour 
faigner.  Ce  fait,  qui  me  fut  annoncé  par  une  lettre  de  M. 
De  la  Motte ,  me  paroiiïoit  peu  croyable  ;  mais  il  me  fut 
peu  après  attefté  par  cîeux  témoins ,  le  curé  8c  le  vicaire  du 
lieu  où  ré  fi  de- ce  chirurgien  ,  qui  vinrent  à  Paris  ôc  me 
coofultèrent.  M.  De  la  Motte  étant  venu  lui-même  à  Paris, 
je  liii  fis  préfenter  un  verre  à  patte  :  il  le  tint  entre  le  pouce 
8c  l’index  par  le  bord  de  la  patte.  On  le  remplit  d’eau  bord 
à  bord  :  M.  De  la  Motte  porta  le  vafe  à  fa  bouche ,  8c  but 
une  partie  de  l’eau  fans  qu’il  y  en  eût  une  goutte  de  répan¬ 
due.  C’était  une  preuve  de  la  liberté  8c  de  la  iureté  des  mou- 
vemens  rétablis  dans  la  main  paralyfée  ;  8c  c’efi;  un  exemple 
frappant  de  la  cure  compktte  d’une  paralyfie  qu’on  peut 
appeler  ancienne® 

Les  deux  exemples  fuivans  prouvent  également  que  l’é- 
leélricité  peut  être  très-utile  dans  des  cas  de  parâlyfie  fort 
invétérée. 

Frefibn,  natif  de  Neufchâteau  en  Lorraine,  âgé  de  fept 
ans  ,^conduit  à  Paris  par  les  foins  charitables  de  madame  de 
Briffac, avoit  la  jambe  droite  atrophiée, beaucoup  plus  cpatte 
ç[ue  la  gauche ,  les  doigts  du  pied  fans  mouvement ,  le  pied 
jeté  en  dehors  8c  en  extenfion  :  cet  enfant  ne  pouvoit  mar¬ 
cher  fi  on  ne  le  foutenoit  par  la  main.  Abandonné  à  lui- 
même  il  faifoit  des  chûtes  fréquentes.  LeTbras  gauche  étpit 
foibie  5  affeéîé  d’une  paralyfie  incomplette  ,  Sc  le  malade 
îi’en  pouvoit  faire  aucun  ufage.  Cet  état  datoit  de  la  naif- 
fance  de  l’enfant  ou  de  peu  de  mois  après ,  temps  auquel  on 
s’en  étoit  apperçu.  Au  bout  de  douze  mois  de  traitement, 
Frefifon  partit  pour  fa  patrie,  marchant  8c  courant  avec  force 
8c  promptitude  ^  fe  fervant  de  fon  bras  à  tous  les  ufages 
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ordînaîres ,  &  en  portant  à  un  trajet  affez  long  un  feau  plein 
d’eau.  M.  Thouvenel  notre  confrère ,  qui  avoit  vu  cet  en¬ 
fant,  &  qui  avoit  confeillé  pour  lui  l’ufage  de  l’éledricité  , 
au  retour  d’un  voyage  en  Lorraine,  dans  lequel  il  le  vit, 
m’apprit  qu’il  confervoit  ce  qu’il  avoit  gagné. 

Mademoifelle  Deputte,  âgée  de  feize  ans  ,  riée  à  Bruxelles, 
penfîonnaire  à  Paris  chez  les  dames  Urfulines  de  la  rue 
S.  Jacques  ,  conduite  chez  moi  par  M.  Philip ,  ancien  doyen 
de  la  faculté  de  médecine  de  Paris ,  étoit  affeâée  depuis^ 
douze  ans  d’une  fôibleffe  générale  dans  toutes  les  parties  dù 
corps,  d’une  langueur  &  d’une  atonie  que  les  perfonnes  de 
l’art  attribuoient  à  un  état  paralytique.  Mademoifelle  De¬ 
putte  ne  marchoit  qu’avec  une  extrême  lenteur  ,  ne  faifoit 
que  des  promenades  très-bornées  dans  le  jardin  de  la  maifoir 
où  elle  étoit  penfîonnaire  ,  &  ne  pouvoit  fortir  à  pied.  Ses 
mains  étoient  û  foibles,  que  le  poids  le  plus  léger  les  fur- 
chargeoit:  elle  s’en  fervoit  alternativement  pour  porter  fes 
alimens  à  fa  bouche,  &  cet  exercice  étoit  fi  pénible  pour  elle, 
que  contrainte  de  fe  repofer  par  intervalles  ,  elle  employoit 
à  fes  repas  plus  du  double  du  temps  qu’on  y  cohfacre  ordi¬ 
nairement  :  ce  n’étoit  de  même  qu’avec  une  extrême  difiS- 
culté  &  une  lenteur  exceffivè  qu’elle  traçoit  quelques  lignes 
mal  conformées.  Sa  parole  étoit  gênée  &  très-peu  difiin§:e. 

Au  bout  de  fept  mois  de  traitement ,  mademoifelle  De¬ 
putte  venoit  à  pied  de  l’entrée  du  fauxbourg  S.  Jacques,  au 
Marais,  où  elle  étoit  éleélrifée  ;  elle  s’en  retournoit  de 
même ,  &  marchoit  du  pas  ordinaire  à  une  perfonrle.de  fort 
âge.  Elle  n’avoit  plus  befoin  d’être  aidée  pour  s’habiller  8c 
fe  coiffer  ;  elle  écrivoit  à  fes  parens  de  longues  lettres;  frt 
parole  n’étoit  plus  gênée ,  8c  elle  prenoit  des  leçons  de  danfe. 
C’efi;  dans  ces  circonftances  qu’elle  partit  pour  fa  patrie  , 
d’où,  un  an  après,  M.  fon  père  m’a  remis  à  Paris,  de  la 
part  de  mademoifelle  fa  fille ,.  une  lettre  de  politeffes  8c  de 
remerciemens ,  que  j’ai  lue  dans  une  de  nos  féances  parti¬ 
culières  :  preuve  authentique  que  mademoifelle  Deputte 
avoit  acquis  8c  confervé  la  facilité  d’écrire. ,  ainfi  que  les 
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autres  avantages ,  dont  elle  n’avoit  rien  perdu  fuivant  fa 
lettre ,  confirmée  par  le  témoignage  de  M.  fon  père. 

Ces  deux  exemples  joints  au  premier,  prouvent  tous  trois 
que  même  dans  des  paralyfies  fort  anciennes,  leleâricité 
peut  être  très-utile;  mais  le  premier  me  femble  le  plus  pro¬ 
bant  ,  parce  qu’il  efi:  relatif  à  un  homme  âgé  de  cinquante 
ans ,  ôc  que ,  comme  nous  Tobferverons ,  réleéiricité  a  plus 
d’aélion  &  d’effet  à  proportion  que  les  fujets  font  moins 
avancés  en  âge. 

Il  efi  cependant  certain,  comme  le  dit  notre  auteur ,  que 
l’éleâricité  ne  réuffit  pas  auffi  complètement  que  dans  les 
cas  précéden^dans  toutes  les  paralyfies  anciennes ,  &  qu’au 
contraire  les  malades  ne  font  le  plus  communément  que 
foulagés  jufqu’àun  certain  point;  mais  ce  foulagement  même 
efi;  un  des  plus  grands  biens  qu’on  puilïe  opérer,  foit  pour 
les  hommes  opulens,  foit  pour  les  indigens,  &  fur-tout  pour 
les  derniers.  Il  affranchit  très-fouvent  les  premiers  de  la  fer- 
vitude  de  recevoir  de  mains  étrangères  &  mercenaires  les 
foins  qu’on  a  coutume  de  prendre  de  fa  propre  perfonne , 
comme  de  porter  fes  alimens  à  fa.  bouche  ,  de  fe  moucher,, 
de  fe  procurer  fes  différens  befoins  de  première  nécefiité,de 
fe  lever  &  de  marcher  à  fa  volonté.  Quant  aux  indigens ,  ces 
mêmes  avantages  font  plus  précieux  pour  eux,  parce  que, 
manquant  de  moyens  d’y  fuppléer ,  ils  paffent  la  plus  grande 
partie  de  leur  vie  dans  une  privation  continuelle  même  des 
befoins  les  plus  ordinaires,  h.  les  plus  urgens.  Uun  autre 
côté ,  le  foulagement  que  l’éleéfricité  leur  procure ,  en  les 
mettant  à  même  de  fe  paffer  des  foins  qu’il  étôit  indifpen- 
fable  qu’on  leur  rendît ,  épargne  le  temps  dé  ceux  qui  le& 
fervoient.  Ainfi  ce  foulagement,  quoique  foible  en  lui- 
même,  efi;  un  bien  infini  pour  celui  qui  le  reçoit  &  qm  en 
fent  la  valeur,  &  il  rend  tout* entiers  à  leurs  travaux  d’autres 
hommes  ,  auffi  communément  indigens  ,  qui  en  étoient  dé¬ 
tournés  par  les  foins  qu’ils  rendoient  aux  impotens. 

Sous  le  feul  point  de  vue  que  nous  venons  de  confiderer,. 
Féleâricité  procureroit  donc  uu  très-grand  bien  en  général^ 
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Sc  en  particulier  dans  les  hôpitaux  deftinés  aux  infirmes.  La 
plupart  des  fujets  condamnés  à  y  paffer  leur  vie ,  ou  dans  leur 
fit,  oiufur  le  fîège  placé  à  côté ,  à  recevoir  de  mains  merce¬ 
naires  tous  les  fecours  dont  ils  ont  befoin  ,  fe  leveroient , 
marcheroient  5  jouiroient  d’une  portion  de  leur  exiflence, 
prépareroient  eux-mêmes  leur  coucher ,  rangeroient  le  lieu 
de  leur  habitation ,  fuffifoient  à  leurs  befoins ,  rendroient 
aux  malheureux  trop  infirmes  pour  obtenir  le  même  foula- 
gement,  les  fervices  qu’ils  recevoient  auparavant  eux-mêmes 
de  domeftiques ,  dont  le  nombre  feroit  diminué  à  l’avantage 
derhôpital. 

Tel  eü,  d’après  un  grand  nombre  "de  faits  dont  fai  été 
témoin  ,  d’après  la  plupart  de  ceux  qui  Tout  confignés  dans 
les  différens  ouvrages  ,  un  des  plus  grands  avantages  qu’il 
m’a  toujours  paru  qu’on  pourroit  retirer  de  l’éleélricité.  C’efl; 
ainfi  que  dans  les  écrits  de  M.  Mazars  de  Gazelle ,  on  voit 
que  des  impotens  qui  étoient  fervis  dans  l’hôpital  de  Saint- 
Joféph-de-la-Grave  àTouloufe ,  fe  font  non-feulement  fuffi  , 
à  eux-mêmes  après  avoir  été  éleârifés.,  mais  qu’ils  font  de¬ 
venus  utiles  dans  le  même  lieu  où  ils  étoient  a  charge. 

C’eft  d’après  ces  différentes  obfervations ,  que  j’ai  fouvent 
témoigné  le  defir  que  j’aurois  de  voir  établir  des  traitemens 
électriques  dans  les  hôpitaux  deftinés  aux  infirmes  ;  que  j’ai 
annoncé  les  avantages  qu’on  avoit  à  en  attendre,  dans  des 
mémoires  lus  dans  nos  féances  publiques ,  ou  imprimés  dans 
le  recueil  que  notre  compagnie  publie  chaque  année ,  8c 
que  plein  de  cette  penfée ,  je  l’ai  manifeftée  à  tout  propos. 
Mais  j’ai  la  voix  foible ,  le  ton  peu.  dogmatique,  la  flature  dé- 
favantageufe;  comment  pouvois-je  être  entendu, 8c comment 
perfuader? 

Si  l’éleétricité  ne  procure  le  plus  communément  qu’un 
foulagement  plus  ou  moins  borné  dans  les  paralyfies  invé¬ 
térées  ,  on  obtient  très  -  fouvent  par  fon  moyen  une  cure 
prompte  8c  completté dans  les  paralyfies  récentes,  fi,  comme 
nous  l’obferverons  plus  bas,  on  ne  confond  pas  la  nature^ 
les  caufes  8c  les  efpèces  de  cette  maladie* 
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Les  preuves  de  la  propofition  que  je  viens  d  enôncer  font 
éparfes  daus  un  trop  grand  nombre  d’ouvrages  pour  être 
recueillies.  Je  ne  citerai  donc  que  quelques-uns  d^  faits 
dont  j’ai  été  témoin  ,  &  qui  me  font  plus  particulièrement 
çonnua. 

M.  Prevofl,  attaqué  depuis  un  mois  d’une  paralyfîe  qui 
occupoit  un  côté  de  la  bouche  6c  les  paupières  du  même 
côte  5  fut  parfaitement  rétabli  en  deux  mois. 

Madame  Boitel ,  dont  une  paralyfîe  incomplette  gênoit  de¬ 
puis  cinq  femaines  les  mouvemens  du  bras  6c  de  la  main ,  au 
point  quelle  n’en  pouvoit  faire  diffère  ns  ufages,  comme  de 
coudre,  de  s’habiller,  6cc.  acquit  en  fîx  femaines  ce  quelle 
av oit  perdu. 

Charlemagne  ,  metteur-en-œuvre  ,  qu’une  hémiplégie 
avoit  forcé  depuis  dix  mois  d’abandonner  fon  métier,  le  re¬ 
prit  au  milieu  de  fon  traitement,  qui  fut  continué  pendant 
fept  mois.  - 

Michel ,  domefliqu^,,  affeélé  depuis  dix-neuf  jours  d’une 
paralyfie  qui  Fempéchoit  de  remplir  fes  devoirs,  les  reprit 
6c  rentra  au  fervice  au  bout  d’un  mois. 

Bodin ,.  cordonnier  ,  tombé  en  hémiplégie  depuis  vingt- 
huit  jours ,  privé  encore  à  ce  terme  de  tout  mouvement  dans 
le  bras,  reprit  6c  exerça  fon  métier  au  bout  de  trois  mois. 

Schmal ,  maréchal ,  hors  d’état  depuis  vingt-quatre  jours, 
par  l’effet  d’une  paralyfie ,  d’exercer  fon  métier ,  fut  en  état 
de  reGommencer  à  forger  au  bout  de  deux  mois  6c  demi. 

Adameour-t ,  marchand  éventaillifte  ,  paralytique  depuis 
fx  femaines,  ne  pouvant  marcher  6c  fe  faifant  conduire  en 
voiture  quand  il  fe  préfenta ,  étoit  j  au  bout  de  trois  mois  , 
en  état  de  vaquer  facilement  à  de  longues  6c  fréquentes 
courfes  chez  les  ouvriers; qu’if  occupe. 

Mainan ,  ouvrier  en  inff rumens  de  mathématiques ,  frappe 
fubitement  depuis  trois  femaines  d’une  attaque  de  paralyfie 
fur  la  main  droite,  avoit  cette  main  fi  foible  qu’il  n’en  pou- 
voit  foutenir  le  poids  le  plus  léger  ,  6c  qu’elle  étoit  conti¬ 
nuellement  en  flexion,  Eledrifé  pendant  un  mois  ,  il  fe  re- 
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tira ,  travaillant  de  fa  profeffion  avec  autant  de  force  8c  de 
facilité  qu  avant^fon  incommodité. 

M.  Paîquier ,  fcuipteur,  afFeéié  depuis  trois  femaines  d’une 
paralyfie  fur  la  moitié  du  vifage  du  côté  droit ,  &  les  pau¬ 
pières  du  même  côté ,  fut  parfaitement  guéri  au  bout  de  trois 
femaines. 

Les  détails  des  faits  que  je  viens  de  citer,  &  les  preuves 
qui  les  attellent  ,  'font  rapportés  ,  quant  aux  premiers  , 
dans  le  fécond  volume  des  mémoires  de  la  Société  royale  dé 
Médecine,  6c  quant  aux  derniers  ,  dans  le  troidème  volume 
du  même  recueil.  On  trouve  auTli  dans  ce  meme  ouvrage 
les  détails  6c  les  preuves  des  faits  cités  plus  haut,  concer¬ 
nant  M.  De  la  Motte,  Frelfon  ôc  mademoifelie  Deputte.  Les 
journaux  tenus  pour  ces  différen s  malades,  dgnés  des  divers 
médecins  qui  les  ont  fui  vis  ^  font  dépofés  au  fecretariat  de  la 
Société  de  Médecine,  ainli  que  tous  ceux  qui  ont  été  dreâfés 
pour  les  différens  malades  que  j’ai  traités,  dont  je  parle  dans 
ce  mémoire  ,  ôc  les  preuves  de  ce  qu'e  j’avance  font  conte-* 
nues  dans  ces  différens  journaux ,  qu’on  peut  confulter. 

Convaincu ,  d’après  les  faits  contenus  dans  les  différens 
ouvrages ,  6c  d’après  ceux  que  je  viens  de  rapporter ,  dont  j’ai 
été  témoin ,  qiie  l’éledrické ,  adminiftrée  après  les  évacuans 
6c  les  remèdes  généraux ,  peu  dè  temps  après  que  les  ma- 
'  lâdes  auroient  été  attaqués  de  paralyiie  ,  procurerok  un 
plus  grand  nombre  de  cures ,  &  des  cures  plus  compiettes 
.que  lorfqu’on  n’y  a  recours qu’après  que  le  mal  eft  invétéré^ 
l’ouverture  d^un  lieu  affez  vaffe  pour  îque  tous  les  ma¬ 
lades  de  la  claffe  indigente  du  peuple  puffent  y  être  reçus  & 
traités  ,  en  ceffant  les  premiers  remèdes  qu’on  a  coutume 
d’adminiflrer ,  6c  qui  font  de  première  néceffité ,  a  été  un  des 
voeux  que  j’ai  formés ,  un  des  fouhaits  dont  j’ai  le  plus  parlé^ 
mais  d’une  voix  comme  je  l’ai  dit  plus  haut ,  fortie  d’un 
poumon  trop  faible  pour  être  entendue.  En  effet  les  hommes 
pauvres  Frappés  de  paralyiie,  ce  qui  eft  plus  ordinaire  qu’on 
ne  le  foupçonne ,  6c  une  fuite  vraifemblablement  du  genre  de 
vie,  des  intempéries  J  des  viciffitudes  auxquelles  ces  hommes 
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font  plus  expofés  ,  après  quelques  remèdes  généraux,  qui 
ont  épuifé  kurs  moyens  ,  n’en  font  plus  aucun.  Secourus 
parles  charités  des  paroilfes  ou  dans  les  hôpitaux,  tout  trai¬ 
tement  ceffe  pour  eux  après  les  premiers  remèdes  généraux 
parce  que  les  eaux  de  toute  efpèce,  les  douches  ,  le&  bains  ’ 
font  des  moyens  trop  longs  8c  trop  difpendieux,  auxquels  les 
fonds  dellinés  aux  charités  ne  pourroient  fuhire.  Les  mal¬ 
heureux  paralytiques ,  parvenus  à  un  commencement  de  fou- 
lagement,  demeurent  infirmes ,  parce  que  leur  cure  eft  au 
deffus  de  leurs  moyens.  Elle  coûteroit  à  peine  un  prix 
qui  mérite  d’être  calculé  ,  fi  ,  au  fortir  de  leur  Ht  ou  de 
ceux  des  hôpitaux  ,  ils  trouvoient  un  afyle  ouvert ,  affez 
vafie ,  où  ils  fe  traîneroient  d’abord ,  où  ils  iroient  enfuite  en 
peu  de  temps  pour  y  recevoir  l’éleâricité ,  qui ,  comme  nous 
l’expoferons  plus  bas ,  appréciée  au  jufte  dans  le  cas  dont  il 
s’agit ,  eft  l’équivalent  des  fecours  au  deffus  de  la  pofition 
des  indigens.  Je  reprends  le  précis  de  nos  auteurs. 

»  On  introduit  le  fluide  par  une  pointe  de  bois ,  ou  on 
»  tire  des  étincelles  ^  8cc^«  dit  M.  Cavallo;  êc  fuivânt  cet  au¬ 
teur  on  éleârife  à  peu  près  pendant  cinq  minutes  par  jour. 

C’efl:  cette  courte  durée  des  féânces  tjui  me  paroit  être  la 
principale  caufe  des  différences  entre  lès  réfultats  obtenus 
par  les  éleâriçiens  Anglois  ôc  ceux  annoncés  par  les  éleâri- 
çiens  de  la  plupart  des  autres  nations.  Que  font  cinq  mi¬ 
nutes  pour  un  hémiplégique  ?  Quel  effet  peut  être  produit 
par  une  aftion  fl  momentanée ,  dans  une  maladie  où  le  relâ¬ 
chement,  l’atonie,  la  foibleffe  font  le  plus  ordinairement 
générales  ,  8c  dont  ce  font  les  caufes  les  plus  fréquentes  ? 
Mais  fans  nous  arrêter  en  ce  moment  à  rechercher  la  relation 
qui  peut  être  entre  les  caufes,  les  fymptômes  de  la  paralyfie, 
&  les  moyens  employés  par  les  Anglois  pour  combattre  cette 
maladie,  il  fuffit  d’obferver  qu’ils  ont  moins  fo u vent ,  moins 
complètement  guéri  par  le  traitement  court  auquel  ils  fe  font 
bornés ,  que  les  autres  nations  ne  l’ont  fait  par  un  traitement 
beaucoup  plus  long  8c  plus  aâif,  8c  qui  doit  être  préféré  da- 
près  fes  effets.  Ainfi  les  Anglois ,  auxquels  nous  devons 
^  '  beaucoup 
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beaucoup  dans  grand  nombre  de  casScde  manières  d’adminif- 
trer  réleâricité ,  me  femblent  au  contraire ,  pafrapport-à  la 
paralyfîe ,  n’avoir  pas  rencontré  juüe ,  ôc  n’avoir  pas  été  heu¬ 
reux  par  cette  raifon. 

M.  Wilkinfon ,  convaincu  par  des  témoignages  étrangers 
qu’il  reconnoît  pour  être  de  l’autorité  la  plus  grave ,  dit  qu’on 
ne  fauroit  nier  que  des  paralytiques  n’aient  été  guéris  par 
réleâricité  ;  mais  jugeant ,  comme  il  le  devoit ,  d’après  les 
faits  qui  ont  eu  lieu  dans  fa  patrie ,  &.  dont  il  avoir  ^é  témoin, 
il  croit  que  ces  fortes  de  cures  font  rares.  Notre  auteur  n’op-? 
pofe  quefon  opinion,  une  croyance  dénuée  de  preuves,  à 
des  faits  nombreux,  atteflés  par  le  plus  grand  nombre  des 
phyfîciens  étrangers  :  c’efl  une  affertion  hafardée  dont  il  n’y 
a  rien  à  conclure,  &  que  M.  Wilkinfon  n’eût  pas  avancée, 
s’il  avoit  comparé  la  différence  quiexifle  entre  les  traitemens 
êc  les  réfultats. 

D’après  ce  que  notre  auteur  ajoute ,  6c  que  nous  avons 
rapporté ,  d’après  ce  qu’il  dit,  que  la  paralyfîe  eft  très-difîi- 
eiie  à  guérir ,  il  paroît  penfer  qu’il  n’y  a  aucun  remède  d’unç 
utilité  abfolue  6c  générale  dans  cette  maladie  ,  que  tous 
moyens  d’en  tenter  la  guérifon  font  incertains ,  ont  un  effet 
douteux  ,  dont  on  ne  peut  répondre ,  6t  que  l’éleélricité  en 
eft  l’équivalent ,  ou  peut  autant  dans  la  paralyse  que  tout  autre 
remède  qu  on  y  emploie,  .  ‘ 

Depuis  long-temps  je  m’étois  formé  une  idée  de  rutilité 
de  l’éleâricité  dans  la  paralyfîe ,  conforme  à  la  dernière  partie 
de  la  propofîtion  de  M.  Wilkinfon.  Il  m’a  paru  en  effet ,  d’a¬ 
près  les  traitemens  nombreux  que  j’ai  fuivis  ,  comparés  a 
l’effet  des  eaux  6c  des  remèdes  fecondaires  qu’on  a  coutume 
d’employer ,  que  ces  derniers  moyens  6c  l’éleélricité  font  à 
peu  près  de  la  meme  valeur.  Cependant  j’ai  vu  quelques  cas 
où  les  eaux  6c  les  autres -moyens  avoient  été  inutiles  ,  dans 
lefquels  l’éledricité  a  réüffi  :  tel  eft  celui  du  chirurgien  De- 
lamqtte,  qui  avoir  été  deux  fois  à  Bourbonne  fans  fuccès, 
pour  qui  l’on  avoit  employé  inutileinent  toutes  les  reftburces, 
6c  que  l’éleâri cité  a  parfaitement  guéri  en  trois  mois  ;  mail 
~  TomelK  ^  ^  ^ 
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auffi  ne  jferoit-il  pas  poffible  que  certains  malades  n’euffenf 
point  retiré  d’avantages  de  l’éleâricité  feule ,  tandis  que  les 
eaüx,  employées  après  ee  remède ,  les  auroient  guéris?  Qui 
fait  pour  combien  la  différence  du  temps,  de  l’époque,  con¬ 
tribue  à  la  guérifon  particulière  d’un  individu  ,  contre  ce 
qui  a  coutume  d’arriver  ordinairement  ? 

Maintenant  fi  ,  d’après  les  obfervations  que  j’ai  pu  faire. 
Je  compare  l’état  8c  les  fymptômes  des  paralytiques  guéris 
ou  foulag^  par  l’éledricité ,  à  l’état  &  aux  fymptômes  de 
ceux  qui  font  également  &  ordinairement  guéris  ou  foulages 
par  les  eaux  Ôc  les  moyens  fecondaires  ,  je  trouverai  une 
grande  parité  entre  l’effet  de  ces  deux  genres  de  remèdes 
de  même  je  les  trouverai  également  fans  aâion,  fans  vertu, 
dans  les  efpèces  de  paralyfies  que  les  eaux  8c  les  autres 
remèdes  n’allègent  &  ne  guériffent  pas  plus  que  l’élec-» 
tïicité. 

1°^  Plus  on  fe,  bâte ,  après  l’ufage  des  évacuans  &  les  pre¬ 
miers  remèdes  nécèffâires,  de  recourir  â  l’éleâricité,  plus 
fon  effet  efi:  prompt ,  falutaîre  8c  complet. 

2°.  Elle  réuffit  8c  plus  tôt,  8c  plus  complètement,  à  pror 
portion  que  les  fujets  font  moins  avancés  en  âge. 

3-.  Les  malades  attaqués  depuis  long^temps  de  paralyfie:^ 
font  plus  rarement  auffi  bien  guéris  que  ceux  qui  le  font  der 
puis  peu  de  temps,  mais  ils  font  très-fouvent  plus  ou  moins 
foulagés. 

4°.  Lorfque  la  paralyfie  n^a  point  porté  ou  îaifTé  de  trouble 
dans  les  fonâions  animales  ,  que  la  mémoire  efi:  bonne,  que 
les  idées  font  nettes  8c  préfentes ,  le  jugement  auffi  fâin  & 
auffi  facile  qu’avant  la  maladie;  lors  de  même  que  le  mai  n  a 
pas  non  plus  lailfé  de  traces  fur  les  organes  de  la  Toix,  qne 
la  parole  efi:  nette  8c  libre,  quel  que  foit  l’état  des  parties 
paralyfées ,  on  peut  efpérer  8c  on  obtient  fouvent  une  cure 
complète ,  ou  une  àméiioratÎGn  qui  en  approche.  A 
tion  ,  au  contraire,  que  l’état  du  malade  efi;  inverfe  de  celui 
qui  vient  d’être  préfenté,  il  y  a  moins  à  attendre  pour  lui . 
la  cure  de  pareils  malades  efi  infiniment  rare,  fi  quelque 
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fois  elle  a  lieu ,  &  tout  ce  qu  on  obtient  pour  eux  eft  un 
foulagement  plus  ou  moins  léger. 

Cependant  fai  vu  plufieurs  fois  la  parole  très-gênée  n’être 
pas  un  fymptôme  funefto ,  devenir  très-nette ,  &  le  malade 
guérir  :  auffi  ce  fymptôme ,  quoique  fâcheux  par  lui-même  , 
n’edi-ii  très-grave  &  d’un  ptonoftic  funefte  qu’autant  qu’il 
eft  compliqué  avec  la  léfion  des  fondions  animales.  Il  faut 
donc  bien  prendre  garde  fi  la  difficulté  de  s’énoncer  vient 
de  la  gêne  qu’éprouvent  les  organes  de  la  parole,  ou  de  la 
eonfufion  des  penfées  8c  de  la  difficulté  de  trouver  les  mots 
propres  à  les  rendre.,  C’efi:  dans  ce  dernier  cas  que  la  parole 
confufe  ,  gênée  8c  embarraffée  efl;  un  mauvais  fymptôme. 
Je  n’ai  vu  aucün  des  paralytiques  dont  la  parole  étoit  telle 
que  je  viens  de  la  dépeindre,  par  les  caufes  que  j’ai  affignées, 
qui  ait  été  guéri  ou  même  foulagé  fenfiblement  ;  il  en  a  été 
de  même  de  ceux  dont  les  idées  font  incohérentes,  dont  la 
mémoire  efi;  infidèle  ,  ou  qui  l’ont  perdue ,  de  ceux  dont  les 
yeux  font  fixes  8c  éteints,  le  regard  niais ,  qui  pleurent  ou: 
qui  rient  fans  fiijet ,  à  la  manière  des  imbécillés  :  ces  mal*^ 
heureux  n’bnt  prefque  rien  à  attendre  de  l’éledricité ,  8c 
d’autant  moins  que  les  fymptômes  énoncés  font  en  eux  ou^ 
plus  nombreux  ou  plus  graves. 

Un  homme  très-fort  &  très-robufte  ,  encore  jeune ,  qui 
m’a  été  adreffé  dernièrement  par  M.  Macmahon  mon  con¬ 
frère,  n’a  rien  obtenu  de  l’éleâricité,  quoiqu’il  n’eût  pour 
fymptôme  qu’un  embarras  8c  une  gêne  dans  la  parole ,  fuites 
d’une  attaque  de  paralyfie ,  mais  une  gêne  qu’on  voit  fenfi- 
blement  dépendre,  non  de  l’organe  ,  puifque  le  malade  ré¬ 
pète  les  mots  qu’on  lui  fuggère,  mais  du  défaut  de  relation 
entre  la  penfée  8c  l’expreffion ,  du  vice  de  la  mémoire,  8c  de  la 
difficulté  de  trouver  les  mots  propres  8c  correfpondans  à  l’idée. 

Un  domeffique  de  notre  confrère  M.  Poiffonnier ,  en  qui 
fe  trouvoient  réunis  tous  les  fymptômes  fâcheux  que  j’ai  dé¬ 
taillés,  a  été  inutilement  éleârifé  pendant  fix  mois.  Cepen-  : 
dant  cet  homme  pouvoir  marcher  feul  8c  fe  fuffire  à  lui-même 
en  beaucoup  de  çhofes. 


Ttij 
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Au  contraire  une  pauvre  femme,  âgée  d’environ  foixante 
ans ,  d’une  conftitution  foible ,  conduite  chez  moi  par  les 
fœurs  de  la  charité  de  S.  Médard,  d’après  le  confeil  de  notre 
confrère  M.  Coquereau,  ne  pouvant  marcher  feule  &  fans 
Tappui  d’une  perfonne  du  côté  paralyfé de  celui  de  fâ  canne 
de  l’autre  côté,  ne  pouvant  faire  aucun  ufage  de  fon  bras 
àbfoiument  privé  de  mouvement ,  mais  ayant  la  tête  nette 
la  mémoire  bonne ,  les  idées  préfentes  ,  la  parole  libre  le 
regard  tel  que  Font  les  hommes  qui  jouiffent  de  toutes  leurs 
facultés,  'eiî  thaintenantdans  un  des  hofpices  où  l’on  occupe 
des  pauvres  à  travailler  en  linge ,  va  &  vient  librement,  & 
fÿt  de  longues  cou  ries.'  î- 

ï  5°.  LOrfque  Fatonie  &  là  foiblelTe  font  générales  &  excef- 
ùves ,  que  l’individu  alfailTé  eli  accablé  fous  le  poids  du  mal, 
que  la  falivàtion  &  Fenflurë,  fuites  du  relâchement,  font 
portés  à  Fexcès,  il  y  a  bien  peu  de  relTource  ;  je  n’en  ai 
point  trouvé  dans  Féleâricité ,  fur-tout  lorfque  l’atonie  gé¬ 
nérale  eli  Feïfét  d’un  épuifement  antérieur quelque  caufe 
quid’ait  produit. 

■  6°.  Un  paralytique  perclus  de  la  ceinture  à  Fextrémité 
des  deux  pieds  ,  à  été  inutilement  éleârifé  deux  fois  par  jour 
pendant  neuf  rnois.  Il  a  été  traité  par  bain ,  étincelles  &  com¬ 
motions  alTez  fortes,  de  là  colonne  vertébrale  â  l’extrémité 
des  pieds ,  en  fuivànt  le  trajet  des  nerfs.  M.  Andry  notre' 
confrère  me  Favoît  adrelfé  :  feu  M.  Tailliere,  médecin  des^ 
eaux  de  Bourbonne ,  fut  curieux  de  fuivre  le  traitement  de 
ce  malade  ,  quoiqu’il  eût  porté  pour  pronoftic  qu’il  ne  gue- 
riroit  pas ,  fondé,  àvce  qu’il  me  dity  fur  Ce  qu’iiavoit  obfervé 
qu’il  arrivoit  tous“les  ans  à  Bourbonne  un  affez grand  nombre 
de  paralytiques  de  la  ceinture  jufqu’au  bas  des  extrémités;  & 
qu’il  n’en  avoit  jamais  vu  aucun  qui  eût  obtenu  le  plusleger 
foulagement,  , 

Il  en  a  été  de  même  d’un  autre  malade.  Jeune ,  robufle» 
afSigé  de  la‘  même  infirmité ,  qui  m’avoit  été  adrefle  par  feu 
notre  confrère  M.  Sanchez.  L’éledricité  lui  a  été  abfolu- 
ment  inutile  ,  ainfi  que  tous  les  moyens  épuifés  en  fa 
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pâr  le  favant  médecm  qui  étoit  fon  ami.  Je  iaiffe  aux  prati¬ 
ciens  à  évaluer  ôc  fixer  la  parité  qui,  d’après  les  faits  qui 
viennent  d’être  rapportés ,  exilte  entre  les  effets  de  l’éledri- 
cité ,  8c  ceux  des  eaux  8c  des  difîérens  remèdes  qu’on  a  cou¬ 
tume  d’employer  dans  le  traitement  de  la  paralyfie. 

Je  ne  difiimulerai  pas  que  fai  vu  deux  exemples  de  pa¬ 
ralytiques  frappés  de  nouvelles  attaques  peu  de  temps  après 
avoir  été  éleéirifés,  mais  inutilement.  Ce  ne  fera  encore 
qu’un  objet  de  parité  de  plus  entre  les  eaux  8c  les  remèdes 
qu’on  a  coutume  d’employer  pour  combattre  la  paralyfie ,  8c 
il  n’y  a  pas  plus  à  en  conclure  contre,  l’éledricité  que  contre 
ces  remèdes,  qu’on  ne  ceffe  pas  de  prefcrire,  8c avec  raifon, 
depuis  que  parmi  ceux  qui  en  font  ufage ,  il  y  a  des  malades 
qui  non-feulement  ne  font  pas  foulagés ,  mais  qui ,  peu  après 
la  ceffation  de  ces  remèdes  ,  quelquefois  même  en  les  em¬ 
ployant  ,  font  frappés  de  nouvelles  attaques  de  leur  mal  : 
mais  ces.  mêmes  remèdes  font  utiles  au  plus  grand  nombre  , 
8c  précieux  par  cette  raifon  ;  c’en  efi:  affez  pour  qu’on  doive 
lés'préfcrire ,  8c  c’eft  tout  ce  qu’on  peut  attendre  de  tout  mé¬ 
dicament  en  général. 

Telles  font  les  obfervations  que  j’ai  recueillies  des  faits 
dont  fai  été  témoin  dans  le  traitement  de  la  paralyfie ,  fui- 
vant  les  degrés  de  cette  maladie  8c  les  fymptômes  dont  elle, 
efi:  accompagnée.  Quant  aux  différences  qui  peuvent  exifter 
félon  la  nature  8c  les  efpèces  de  paralyfies,  c’efi  un  objet  de 
théorie  fur  lequel  il  feroit  affez  facile  de  differter ,  mais  que 
je  ne  crois  pas  que  l’expérience  ait  encore  éclairci. 

Que  perfonne  cependant  ne  me  faffe  l’injufiicé  de  m’ac- 
cufer  de  donner  les  obfervations  que  j’ai  pu  faire,  que  je 
crois  fondées  fur  un  affez  grand  nombre  de  faits  pour  les 
énoncer ,  comme  des  axiomes  8c  des  aphorifmes.  Je  prie  qu’on 
foit  perfuadé  que  je  connois  la  valeur  de  ces  mots:  je  laiffe  aux 
médecins  à  en  faire  l’application  aux  vérités  connues ,  dé¬ 
montrées  8c  incontefiables  dans  la  fcience  qu’ils  profeffent 
8c  qu’ils  étudient,  ce  à  quoi  l’on  n’efi  pas  encore  parvenu  en 
éiedricité» 
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M.Wilkinfon  termine  larticle  de  la  paralyfie  par  l’exempl 
de  deux  paralytiques  qui ,  atteints  de  la  foudre  ,  ont  et^ 
guéris. 

De  pareils  faits^  font  cités  dans  beaucoup  d’ouvrages 
comme  ayant  eu  lieu  dans  différens  endroits  ;  mais  on  fait 
auffi  que  des  paralytiques  ont  été  guéris  par  l’effet  d’une 
frayeur  fubi|:e,  d’une  chute  confidérable ,  d’un  choc  ou  d’un 
coup  violent.  On  pourroit  donc  croire  que  la  cure  opérée  par 
la  foudre  a  pour  caufe  la  frayeur  produite  par  ce  phéno¬ 
mène.  Mais  quand  on  réfléchit  fur  l’identité  du  fluide 
éledrique  8c  celle  de  la  matière  du  tonnerre  ,  ainfi  que  fur 
les  effets  du  fluide  éledrique  agiflant  en  une  maffe  moins 
confidérable  8c  d’une  manière  plus  douce,  on  reconnoît dans 
de  pareils  exemples  une  nouvelle  preuve  de  l’utilité  del’é^ 
ledricité  pour  le  traitement  de  la  paralyfie.  En  conclura- 
t-on  qu’il  faut,  autant  qu’il  efl  en  notre  pouvoir,  Approcher 
de  la  force  de  la  foudre ,  qui  guérit  en  un  inflant  8c  d’un  feul 
coup  ?  Non ,  fans  doute;  car  qui  fixera  la  mefure  préçife, 
qui  marquera  le  point  où  il  faut  s’arrêter?  Un  degré  dans  la 
force ,  un  point  de  plus  dans  la  proximité  de  la  foudre  qui 
a  guéri  les  deux  paralytiques'  par  un  heureux  hafard,  pou- 
voit  leur  ôter  la  vie.  Il  faut  donc  ,  par  des  expériences  mul¬ 
tipliées  8c  graduées,  connoître  ce  qui  convient  aux. forces 
de  l’humanité  en  général ,  &  en  particuliei:  à  celles  des  indi¬ 
vidus,  8c  aux  cas  différens. 

Malgré  la  longueur  de  çet  article  ,  mais  à  caufe  de  l’im¬ 
portance  dont  il  peut  être ,  qu’il  me  foit  permis  de  répondre 
à  deux  objeâions  dont  il  paroîtra  fufceptible ,  8c  qui  m’ont 
été  faites  par  quelques,  perfonnes  à  qui  je  l’ai  communique 
exprès  pour  m’affurer  de  l’effet  qu’il  produiroit. 

De  quelle  utilité  efl^^  me  dira-t-on  ^  Féle&icité  ?  quel 
avantage  nous  procure-t-elle  ^  fi  ,  comme  vous  le  dites  ,  ce 
n’éft  pour  la  paralyfie  que  l’équivalent  des  remèdes  déjà 
connus? Quel  bien  en  retire  l’humanité,  fi ,  comme  vous  1  a- 
vançez  ,  elle  guérit  rarement  d’une  manière  par^ite ,  ^ 
procure  le  plus  fouvenit  qu’un  foulagement  plus  ou  moinf 
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confîdérable  ;  s’il  eft ,  en  l’emplayant  comme  en  fe  fervant 
des  autres  remèdes ,  des  cas  incurables  ?  ^ 

Hommes  du  monde,  qui,  fans  avoir  étudié  la  médecine, 
jugez  de  tout  ce  qui  la  concerne ,  qui  louez  ou  blâmez  , 
approuvez  ou  rejetez  avant  de  connoître ,  qui ,  fans  examen  , 
vous  décidez  pour  ou  contre  les  objets  que  vous  ne  voyez  pas, 
ou  qui  ne  vous  font  montrés  que  d’un  côté ,  demandez  aux 
médecins,  fuppofé  que  vous  les  preniez  pour  juges  compé- 
tens  dans  l’état  de  fanté  comme  lorfque  vous  êtes  malades, 
û  racquifition  d’un  remède  de  plus  ,  quoique  limplement 
l’équivalent  des  autres  remèdes  déjà  connus,  tieû  rien?  fî 
de  deux  remèdes  ,  ordinairement  égaux  dans  leurs  effets, 
Tun  n’a  pas  dans  certains  ca« ,  pour  certains  fujets ,  une  aâioiï 
dont  l’autre  a  manqué  ?  fi  ces  deux  remèdes  combinés  n’en 
ont  pas  fouvent  une  dont  ils  manquoient  féparément  ?  C’efI 
par  cette  raifon  qu^  l’éleârkité  ne  doit  pas ,  fi  on  veut  en 
tirer  tout  l’avantage  qu’elle  peut  procurer ,  être  employée 
fans  l’infpeélion  d’un  médecin  qui  veille  fur  fes  effets  ,  qui 
les  favorife  &  qui  les  fécondé,  qui  les  augmente  par  des 
remèdes  tendans  au  même  but ,  8c  qui  n’y  conduiroient  pas 
fans  fon  aôion.  C’eft  encore  par  la  même  raifon  qu’il  ÎQioït: 
très-important  de  s’affurer  par  l’expérience  de  ce  que  pour- 
Toit  la  combinaifon  de  l’éleélricité  8c  de  l’ufage  des  eaux 
prifes  â  leur  fource  :  genre  de  travail  entrepris  8c  en  partie 
déjà  exécute  par  notre  confrère  M.  Châmbon  ,  auquel  il  ap¬ 
partient  ,  par  cette  raifon ,  d’en  rendre  compte. 

Si  i’éleâricité  guérit  affez  rarement  d’une  manière  com- 
plette ,  je  crois  en  avoir  expofé  plus  fraut  la  vraie  raifon  ; 
c’efl  qu’on  y  a  recours  trop  tard;  mais,  dans  ee  cas  même  , 
8c  quand  elle  ne  procureroit  qu’un  foulagement  plus  ou 
moins  confidérable  aux  paralytiques ,  pour  qui  elle  a  été 
différée,  je  crois  avoir  prouvé  plus  haut  combien  elle  feroit 
précieufe  à  la  portion  indigente  8c  la  plus  nombreofe  des 
hommes.  Elle  le  feroit  encore  pour  les  riches,  es  les  affran- 
chiffant  des  feçours  d’une  main  mercenaire  pour  les  befoins 
de  première  néceffité,  en  fybflituant  Tufag^e  de  leurs  jambe® 
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à  la  place  de  celui  de  leurs  voitures  ;  en  permettant  à  ceux 
qui  en  feroient  flattés,  d’être  traités  dans  le  fein  de  leur  fa¬ 
mille  ,  &  entourés  de  leurs  amis  ,  au  lieu  d’aller  chercher  au 
loin  des  fecours  équivalens  fur  une  terre  étrangère;  en  ne 
les  éloignant  pas  du  centre  de  leurs  occupations ,  de  leurs 
plaiiirs  &  de  leurs  affaires  ;  &  s’il  eft  enfin  des  cas  extrêmes 
dans  lefquels ,  le  mal  ayant  porté  le  trouble  &  le  défordre  dans 
les  fources  dont  la  vie  dépend ,  l’éleèlricité  eft  fans  aucun 
effet ,  qu’en  conclure  ,  finon  que  ce  moyen  rentre  dans  la 
claffe  de  tous  ceux  que  l’homme  connoît  &  emploie  ,  6c  qui 
Be  peuvent  le  fauver  quand  le  mal  eft  extrême  ? 

8°.  Danfe  de  S,  Guy  ,  &  autres  maladies  convuljîves 
analogues,  j 

Je  me  conforme ,  dans  cet  énoncé  ,  au  texte  de  M.  Ca- 
yallo,  6c  je  rapporterai  à  cet  article  les  différentes  maladies 
eonvulfives  dont  il  parle  ,  ainfi  que  M.  Wilkinfon. 

Le  premier  s’exprime  ainfi  :  >>  L^application  de  Féleâricité 
>>  a  parfaitement  réuffi  dans  les  différens  cas  qui  fe  rap- 
Vf  portent  à  cette  maladie.  Des  chocs  d^environ  un  dixième  de 
»  pouce  peuvent  être  donnés  au  travers  du  corps  dans  diffé- 
^  rentes  direèfions  :  on  peut  auffi  tirer  des  étincelles  ;  mais 
»  fi  ce  traitement  eft  trop  pénible  pour  le  malade ,  il  faut  di- 
minucr  ou  ceffer  les  commotions  ,  6c  avoir  recours  a 
d’autres  procédés  éleâriques.  « 

Il  eft  fahs  doute  fâcheux  que  M.  Cavaîlo  ne  s^explîqcs 
pas  avec  plus  de  détails  6c  d’une  manière  plus  pofitive  fur  un 
fujet  aullfi  important;  mais  heureufement  le  récit  d’un  fait 
qu’il  rapporte  dans  une  autre  partie  de  foii  ouvrage, intitulée 
cas  authentiques  dont  nous  rendrons  compte,  fuppl^^ 
grande  partie  à  ce  qui  manque  à  cet  endroit.  Cependant, 
pour  procéder  avec  plus  d’ordre,  pour  rapporter  àjbn  g^ure 
la  maladie  dont  il  s’agit  dans  le  cas  énoncé  ,  pour  obtenit 
les  lumières  néceffaires ,  j^énoncerai  ici  ce  même  fait ,  qu^ 
M,  Cavallo  cite  d’après  les  Tranfadions  philofophiques  > 
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tome  LXIX ,  6c  qui  avoit  été  communiqué  par  M.  Foterghill 
à  M.  Heulg,  dans  une  lettre  écrite  au  dernier.  La  nature  du 
fait  dont  il  s’agit  le  rend  un  des  plus  importans  dont  nous 
puiffions  nous  occuper,  comme  la  célébrité  de  celui  qui  le 
rapporte,  M.  Foterghill, long-temps  l’un  des  plus  renommés 
médecins  de  Londres  pour  fon  favoir  6c  fa  probité,  en  attelle 
la  certitude. 

Une  fille  âgée  de  dix  ans ,  reçue  dans  l’hôpital  de  Nor- 
thampton ,  étoit  pâle  6c  émaciée  :  elle  ne  pouvoit  fe  foutenir 
qu’avec  l’aide  de  deux  perfonnes  :  elle  éprouvoit  depuis  fix 
femaines  des  mouvemens  convulfifs  très-violens  :  fes  facultés 
intelleéluelles  s’étoient  fort  altérées ,  6c  elle  avoit  enfin  perdu 
l’ufage  de  la  mémoire  6c  de  la  parole. 

On  eut  d’abord  recours  aux  médicamens  volatils  8c  fétides , 
à  l’application  des  véficatoires,  à  Fufage  des  bains  6c  à  celui 
des  fleurs  de  zinc.  Ces  différens  moyens  ayant  été  inutiles, 
on  commença  le  5  {juillet  l’ufage  de  l’éledricité ,  qui  fut  ad- 
minillrée  par  M.  Vuderwood. 

La  malade  placée  fur  une  ifoloire  ,  on  lui  tira  pendant 
trente  minutes  des  étincelles  du  bras ,  du  cou  ,  de  la  tête.  La 
tranfpiration  fut  augmentée;  il  y  eut, de  la  chaleur  au  front. 
On  fitpafierdes  commotions  à  travers  les  bras, la  poitrine, 
le  dos  :  le  mouvement  des  bras  fe  rétablit  en  partie. 

Le  13  juillet,  la  malade  commença  à  relier  fur  l’ifoloire 
pendant  quarante-cinq  minutes;  elle  reçut  de  forts  chocs  à 
travers  les  jambes  6c  les  pieds ,  dont  Tufa^e  fut  rétabli.  On 
fit  auffî  palfer  quatre  chocs  à  travers  les  mâchoires,  ,6c  la  pa¬ 
role  revint  peu  après. 

Le  23  juillet,  la  malade  relia  une  heure  fur  Tifoloire;  on 
lui  tira  des  étincelles  des  bras,  des  jambes,  de  la  tête  6c  de 
la  poitrine,  6c  elle  commença  pour  la  première  fois  à  y  être 
fort  fenfibie  ;  elle  reçut  deux  chocs  à  travers  l’épine,  6c  elle 
put  alors  marcher  feule  :  fa  fanté  fe  fortifia  6c  fes  forces  fe 
rétablirent. 

Son  pouls  devenoit  plus  fréquent  chaque  fois  qu’elle  étoit 
éJeürifée  ,  6c  une  éruption  femblable  à  la  gale  paroifibit-fur 
TomzIV.  Vv 
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toutes  les  articulations  :  cette  éruption  difparoiffoit  peu  après; 
réleéirifation ,  fans  fuite  d’aucun  fymptôme  fâcheux  ,  cequ' 
donne  lieu  de  penfer  quelle  n’étoit  due  qu’au Rimulus élec¬ 
trique. 

On  trouve  encore ,  dans  les  Tranfaâions  philofophiques 
l’expofé  d’un  cas  femblable  ,  rapporté  par  M.  Wallon  ,  & 
dans  lequel  l’éleélricité  a  guéri  1  aphonie  &  des  mouvemens 
eonvullifs. 

Nota,  Ce  n’ell  pas  fans  fondement  que  Mv  Gavallo 
a  rangé  au  nombre  des  cas  qu’il  appelle  authentiques  le 
fait  rapporté  par  le  dodeur  Foterghill,  &  qui,  comme  nous 
l’avons  déjà  remarqué ,  ell  authentique  en  effet  par  le  témoi¬ 
gnage  de  celui  qui  l’a  publié,  6c  qui  fournit,  en  méditant  fur 
ce  fait  ,  matière  à  d’importantes  réflexions^ 

Les  Anglois ,  auxquels  j’ai  attribué  plus  haut  d’heureufes 
découvertes  en  éleélricité,  dès  avant  l’année'  1780,  dans 
laquelle  M.  Cavallo  publia  fon  ouvrage  ,'  appliquoient  l’é- 
ledricité  au  traitement  des  maladies  convullives  ,  6c  en 
avoient  obtenu  de  très-heureux  effets.  Ils  traitent  ces  ma¬ 
ladies ,  comme  on  le  voit  par  les  détails  du  fait  rapporté 
ci-deffus ,  en  ifolant  les  malades^  en  leur  tirant  des  étin¬ 
celles,  en  leur  donnant  de  légères  commotions  :  on  petite 
dit  M.  Cavallo,  en  donner  d’un  dixième  de  pouce;  ce  qui 
doit  s’entendre  néceffairement  de  l’appareil  qu’il  a  décrit, 
Sc  ce  qui  ne  peut  occaflorrner  que  dedégères  commotions. 
Si  ce  moyen,  ajoute- t-il,  &  les  étincelles  font  trop  pénibles 
pour  le  malade  ,  il  faut  diminuer  ou  ceffer  les  commotions  y 
&  avoir  recours  à  d’autres  procédés.  11  ne  les  énonce  pas  t- 
mais  il  efl:  fous-entendmque  ce  font  ceux  qu’il  a  décrits,  6c 
qui  conflftent  dans  le  paffage  du  fluide  déterminé  dans  Ion- 
cours  par  l’aélioir  des  pointes.  ' 

Il  n’efl:  donc  pas  néceffaire ,  dans  ces  maladies ,  d’employer 
une  éleâricité  violente.  On  n’efl:  pas  affez  fur  qu’elle  ne  puijle 
avoir  pour  le  moment  ou  par  la  fuite  des  effets  fâcheux  ;  ci  ^ 
n’en  a  pas  fur  les  uns  ,  8c  peut  en  avoir  fur  d’autres.  La  h  ^ 
traitée  à  l’hôpital  de  Northampton  par  une  méthode  douce 
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a  été  guérie.  On  commença  par  lui  tirer  des  étincelles  ,  & 
on  lui  donna  enfuite  des  commotions  :  on  employa  l’une  ôc 
l’autre  de  ces  méthodes  pendant  tout  le  temps  que  dura  le 
traitement ,  d’où  l’on  peut  conclure  que  les  Anglois  regardent 
l’une  ôcl’autre  méthode  comme  utiles.  Ne  peut-on  pas  penfer 
quelles  le  font  toutes  deux  parce  qu elles  fe  correfpondent 
&  qu’elles  fe  fuppléent  l’une  l’autre?  La  commotion  pro¬ 
duite  par  le  paffage  fubit  du  fluide  éleélrique  accumulé  efl 
une  violenteétincelle  :  les  étincelles  ordinaires  font  de  très- 
légères  commotions.  La  commotion  fecoue  violemment  les 
membres  &  les  ébranle  dans  une  grande  étendue ,  parce  que 
le  fluide  efl  accumulé  8c  qu’il  fe  répand.  Les  étincelles  n’a- 
giflent  que  fur  le  point  qui  en  efl  frappé ,  ou  aux  environs, 
parce  que  le  fluide  efl  peu  abondant,  8c  qu’en  s’étendant  il 
devient  trop  peu  denfe  pour  avoir  une  aâion  fenflble  :  mais 
elle  efl  la  même  de  la  part  des  commotions  ou  des  étincelles  ; 
c’efl  la  contraétion  fubite  &  involontaire  des  mufcles  ,  vio¬ 
lente  8c  étendue  ,  ou  foible  8c  bornée.  Enfin  il  n’efl  pas  be- 
foin  de  l’appareil  de  Leyde  pour  faire  éprouver  des  étincelles 
qui  ont  l’eflet  de  la  commotion  :  celles  qu’on  tire  du  con- 
dufteur  des  machines  exceflivement  fortes ,  fe  font  fentir  8c 
portent  l’ébranlement,  delà  main  avec  laquelle  on  les  tire  à 
l’extrémité  des  pieds  ;  8c  un  phyflcien  a  démontré ,  il  y  a 
quelques  années,  qu’en  multipliant  les  conduéleurs  ou  les 
furfaces  qu’on  éleétrife ,  on  tire  des  étincelles  qui  font  éprou¬ 
ver  de  véritables  commotions ,  parce  que  dans  ce  cas,  comme 
par  le  moyen  de  l’appareil  de  Leyde.,  on  accumule  une  mafle 
confidérable  de  fluide  qui  traverfe  les  parties  qu’on  expofe 
k  fon  aélion.  Mais  les  Anglois,  conflans  dans  leur  principe  , 
quon  ne  doit  employer  qu  une  électricité  que  le  malade  fupporte 
aifément,  préfèrent  à  un  traitement  violent  les  étincelles ,  qui 
font  de  très -légères  commotions,  8c  des  commotions  locales, 
lis  guériffent  par  la  méthode  douce  qu’ils  emploient ,  fans 
crainte  des  dangers  qui  pourrofent  réfulter  d’une  méthode 
plus  violente.  Quand  celle-ci  auroit  des  effets  plus  prompts  , 
pe  fuffit-il  pas  quelle  puiffe  en  avoir  de  fâcheux,  pour  qu’on 
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doive  préférer  la  méthode  douce  qui  guérit  aufli  complè¬ 
tement  &  fans  crainte  d’aucun  danger? 

La  jeune  fille  traitée  dans  l’hôpital  de  Northampton  fut 
éleârifée  du  5  au  13  juillet ,  une  demi-heure  par  jour;  du 
13  au  23  du  même  mois,  pendant  trois  quarts  d’heure,  èdu 
23  à  la  fin  de  fon .traitement,  pendant  une  heure. 

Le  traitement ,  comme  on  voit,  fut  divifé  en  trois  temps  : 
dans  le  premier ,  on  tira  des  étincelles  du  bras,. du  cou,  de  la 
tête;  on  fit  paffer  des  commotions  à  travers  les  jnains ,  les 
bras ,  la  poitrine  &  le  dos. 

Dans  le  fécond  temps  ,  on  augmenta  les  commotions,,  Ôc 
on  en  fit  pafier  quatre  à  travers  les  mâchoires. 

Ce  n’efi  qu’à  l’époque  du  23  juillet,  ou  au  dernier  temps 
dû  traitement ,  qu’on  fit  paffer  deux  chocs  ou  commotions  à 
travers  l’épine.  Il  n’eft  pas  fait  mention  qu’il  y  en  ait  eu  de 
■  données  à  travers  le  cerveau.  Cependant  la  parole  fe  réta¬ 
blit  ,  la  malade  marcha  feule ,  fa  fanté  fe  fortifia  &  fes  forces 
revinrent.  Elle  fut  donc  guérie  par  la  méthode  douce  & 
exempte  de  danger  employée  pour  elle  :  fa  cure  fut  opérée  en 
un  mois  au  plus  ;  car ,  quoiqu’on  ne  nous  dife  pas  précifé- 
ment  combien  le  traitement  dura,  c’efi  au  5  de  juillet  qu’il 
commença ,  &  c’efl  à  la  date  du  23.  du  même  mois  que  la 
parole  étoit  revenue ,  que  la  malade  marchoit,  &c.  Seroit-il 
poffible  de  citer dans  des  maladies  analogues ,  des  cures 
plus  promptes,  opérées  par  des  méthodes  dont  on  croit  que 
le  mérite  ell:  d’être  plus  aftives ,  parce  que  leur  effet  mo¬ 
mentané  efl  plus  violent  ? 

Remarquons  encore  qu’on  augmenta  graduellement  la 
durée  des  féances  pour  la  malade  de  rhôpital  de  Northamp¬ 
ton  ,  en  quoi ,  ayant  de  connoître  les  principes  des  Anglois,- 
nous  les  fuivions  dans  le  traitement  des- malades  en  générai  >. 
comme  il  a  été  expofé  au  commencement  de  ce  memoire.- 
Enfin  la  malade  n’a  reçu  que  quatre  commotions  à  travers 
les  mâchoires  &  deux  à  travers  l’épine,  aucune  a  travers  la 
tête ,  mais  on  en  droit  des  étincelles  tous,  les  jours. 

M.  Cavallo  fe  borne  ,  par  rapport  aux  maladies  convul^ 


beMédecine,  ^41 

fives  ,  à  rénoncé  de  fon  ouvrage ,  que  nous  avons  rapporté 
en  tête  de  cet  article  ,  &  au  récit  du  fait  que  nous  venons 
d’expofer  ;  mais  M.  Wilkinfon  entre  dans  plus  de  détails  fur 
le  même  fujet. 

Il  parle  d’abord  comme  témoin  du  fait,  d’un  cas  de  pafa- 
lyfîe  accompagnée  de  tremblement ,  dans  lequel  ce  fymp- 
tome ,  après  un  ufage  inutile  des  antifpafmodiques  ,,  fut 
guéri  par  réiedricité;  en  fuite  d’un  mouvement  convulfîf  des 
paupières ,  guéri  par  le  même  moyen  5  &  il-  cite  à  la  fin  de  cet 
article ,  fur  le  lujet  qui  y  efi  relatif  : 

De  Haen,  Ratio  medendi^  vol.  I,  p.  53.» 

Medical  Comment,  vol.  III  ,  p.  398^ 

La  fécondé  maladie  eonvulfive  dont  M.  Wilkinfon  parle  ^ 
efi  le  tétanos.  Une  fille  âgée  de  fept  ans  ,  élevée  dans  l’ho^ 
pital  des  enfans -trouvés ,  dont  la  maladie  avoit  commencé 
par  des  vers,  étoit  depuis  un  mois  dans  un  tel  état  de  con- 
tradion  générale  de  tous  les  mufcles  , -qu’elle  reffembloit 
plutôt  à  un  cadavre  qu’à  un  être  vivant.  On  avoit  inutilement 
tenté  tous  les  moyens  de  la  foulager  lorfque  à-peu-près  au 
milieu  de  novembre,  M.  Waflon  commença  à  la  traiter  par 
réledricité.  (  Il  y  a  apparence  qu’il  employa  les  commo¬ 
tions  :  iclibus  eleBricis  fubdere  cœpit^  ')  Ce  traitement  dura 
Jufqu’à  la  fin  de  janvier,  ternie  auquel  l’enfant  fut  parfaite-- 
ment  guéri. 

Les  ouvrages  cités  au  bas  de  cet  article  ^  font  r- 

PhiL  Tranf.  vol.  LIII ,  p.  10.^ 

Friejîley s  HiJl.  'voX.  l  y  Ÿ'  47$- 

M,  Wilkinfon  parle  enfuite  de  la  danfe  de  S.  Guy,  8c  il 
cite  rexemple  de  la  cure  de  cette  maladie ,  que  nous  avons 
rapportée.  Les  ouvrages  auxquels  il  renvoie  font  ; 

PhiL  Tranf.  vol.  LXIX. 

De  Haen Ratio  medendîy  vol.  I,  p.  2,3^^ 

Le  Trifmus  y 

Maladie  dans  laquelle  il  y  a  convulfions  accompagnées- 
de  contradion  ,  efi  le  quatrième  8c  dernier  exemple  dés- 
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maladies  convulfives  citées  par  M.  Wilkinfon. 

Une  fille  âgée  de  dix-huit  ans,  attaquée  du  tri/mus,  en 
fut  entièrement  guérie.  On  fit  paffer  de  légères  commotions 
à  travers  les  parties  affeâées.  MufcuLi  ^pmfenim partis 
fuccujjionibus  parvis  fucrunt  ohjeBi,  ■* 

Cette  cure  eft  rapportée  par  M.  Spry,  dans  les  Tranfaç, 
tions  philofophiques,  vol.  LVII ,  p.  88. 

Je  ne  trouve,  ni  dans  Touvrage  de  M.  Cavallo  ,  ni  dans 
celui  de  M.  Wilkinfon ,  qu  on  ait ,  jufqu  au  temps  où  ils  ont 
publié  leurs  écrits ,  appliqué  l’éledricité  ,  en  Angleterre ,  au 
traitement  de  l’épilepfie  ,  qui  efi;  cependant  efifentiellement 
une  maladie  çonvulfive ,  &  même  une  des  plus  fâcheufes. 
Mais  dans  une  Dîffertation  fur  l’Eleâricité ,  publiée  à  üpfal 
en  1754,  par  MM.  Linné  &  Zetzel,  gn  lit  le  peu  de  mots 
fùivans  par  rapport  à  Tépilepfîe  ; 

Epilepfiatn  hœreditariam  ,ut&  quce  à  timoré ,  nec  fujîulit 
nec  exacerbavlt  eleclricitas.  Ce  deriiier  mot  ,  exacerbavit ,  eft 
remarquable  par  la  raifon  qu’il  a  paru  depuis,  que  Féleélricité 
augnaente  Tépilepfie  dans  les  commencemens  du  traitement. 

M.  Deshai.es,  dans  une  thèfe  foutenue  à  Montpellier  en 
Î749  ,  cite  l’exemple  de  deux  hémiplégiques  qui  étoient 
en  même  temps  épileptiques  ,  &  dont  l’un  l’étoit  de 
naiffance.  Tous  deux  furent  éieéfrifés  par  bain  &  par  étin¬ 
celles  ,  &  quoique  le  traitement  le  plus  long  n’ait  été  que  de 
deux  mois ,  ce  qui  paroît  beaucoup  trop  court ,  les  açces , 
qui  dans  l’un  l’autre  malade  étoient  viobns  &  fréquens 
avant  le  traitement,  devinrent,  pendant  qu’il  eut  lieu, -beau¬ 
coup  plus  rares  &  plus  légers,  %  le.  dernier  des  deux  malades 
n’eut ,  en  plus  de  deux  mois ,  que  deux  accès  très-courts.  ^ 
Je  n’ai  point  tenté  d’appliquer  fpécialement  réleôrïcim 
au  traitement  de  l’épilepfie  ;  mais  parmi  les  malades  queq  ai 
traités  pour  d’autres- caufes,  il  s’en  eft  trouvé  trois  qui  étoient 
épileptiques ,  Delamotte  ,  Dagneau  &  une  jeune  fille-  1^^^ 
deux  premiers  étoient  paralytiques-^  épileptiques;  la  jeune 
fille  étoit  incommodée  d’une  fuppreffiop  depuis  dix -huit 
mois.  Delamotte ,  an  bout  de  trois  mois  de  traitement  pat 
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bain  &  étincelles,  fe  trouva  guéri  de  fa  paralylîe  ^  &  il  n’a- 
voit  pas  eu ,  dix-huit  mois  après  la  ceffation  de  fon  traite¬ 
ment  ,  d’attsrque  d’épilepiie ,  à  laquelle  il  étoit  fujet  anté¬ 
rieurement  à-peu-près  toutes  les  trois  femaines^ 

La  jeune  fille  fut  guérie  en  fort  peu  de  temps  de  la  fup- 
preffion  dont  elle  étoit  incommodée  ,  &  elle  fut  en  même 
temps  délivrée  d’une  attaque  d’épilepfie  qu’elle  éprouvoit 
tous  les  mois  à  l’époque  où  elle  auroit  dû  avoir  fes  règles. 

Dagneau ,  au  contraire ,  quoiqu’il  commençât  à  aller  bien 
du  côté  de  la  paralyfie ,  eut  des  attaques  d’épilepfie  plus  fré¬ 
quentes,  plus-vives;  il  en  éprouva  une  chacun  des  trois  der¬ 
nier  jours  où  il  fut  éleârifé,  &  il  en  fut  pris  chaque  fois 
prefque  en  commençant  réleèlrifatîon. 

.L’expérience  ne  m’ayant  rien  appris  de  plus  par  rappdrf 
à  i’épilepfie ,  &  ne  trouvant  prefque  rien  fur  ce  fujet  dans  les 
auteurs,  il  me  parut  probable ,  autant  qu’on  peut  conclure 
d’après  trois  faits , 

I®.  Que  toutes  les  fois  que  l’épilepfîe  feroît  le  fymptôme 
d’une  fuppreffion,  ce  qui  arrive,  fort  fréquemment,  l’éleâri^ 
cité  étant  d’ailleurs  un  puififant  moyen  pour  rappeler  les 
règles ,  cette  maladie  feroit  fûrement  guérie  par  l’éleâricitéy 
non  pas  comme  remède- de  Tépiiepfie  en  elle-même mais 
de  la  fuppreffion  dont  l’épilepfie  ne  feroit  qu’un  fymptôme. 

2^.  Les  attaques  de  Delamotte  ayant  été  diminuées  en- 
proportion  de  la  paralyfie,  &  l’une  &  l’autre  ayant  été  dif- 
fipées  en  même  temps  ,  il  me  parut  que  l’épilepfie  étoit 
fymptomatique  dans  Delamotte,  ou  quelle  dépendoit  do  la 
même  caufe  que  la  paralyfie. 

3°.  Voyant  au  contraire  la  paraîyfîe  diminuer  dans  fa  per-^ 
fiinne  de  Dagneau,  &  l’épilepfie  augmenter,  je  conclus  qu’une 
caufe  difierente  produifoit  ces  deux  accidens;  que  l’épilopfie 
étoit  idiopathique  ou  efientielle  ;■  8t  en  la  voyant  augmentée 
par  l’éleâricité  ,  je  ne  peofai  pas  que  ce  remède  fût  propre 
à  la  combattre. 

Quelle  que  foît  la  valeur  des  raifonnemens  auxquels 
donnèrent  lieu  de  ma  part  les  trois  faits  dont  j’ai  été  témoin  ^ 
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il  s’enfuit  ,  ainfi  que  des  deux  exemples  rapportés  par  M 
Deshaies  ,  que  deux  épileptiques  ont  été  foulagés  à  Mont¬ 
pellier  ,  que  deux  ont  été  guéris  à  Paris  par  la  méthode  du 
bain  ôc  des  étincelles.  Cependant  il  eft  de  notoriété  publiquê 
.qu’on  emploie  depuis  quelque  temps  à  Paris  les  commotions 
pour  le  traitement  de  Fépilephe,  dans  un  hofpice  établi  fpé- 
cialement  pour  cet  objet,  fous  l’autorité  du  Gouvernement 
&  fous-  l’iofpedion  de  pluheurs  membres  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris.  Il  faut ,  pour  apprécier  ce  traitement , 
attendre  ce  que  nous  en  apprendront ,  par  un  nouveau  rap^ 
port,  les  médecins  qui  le  fuivent,  &  qui,  par  le  premier 
compte  qu’ils  en  ont  rendu ,  fans  fixer  encore  les  idées , 
en  donnent  une  fort  avantageufe  de  ce  même  traitement , 
dont  je  ne  parie  que  d’après  la  notoriété  publique  (*). 
Suivi  par  plulieurs  membres  de  la  faculté  ,  c’eft  a  eux  feuls 
qu’il  appartient ,  quand  iis  croiront  la  chofe  utile ,  de  dé¬ 
tailler  la  manipulation  du  traitement ,  &.  de  rendre  compte 
des  effets  qu’il  aura  produits.  Ils  rapporteront  fans  doute 
également  les  cas. dans  lefquels  il  aura  réuffi,  ceux  dans  lef- 
quels  il  aura  été  fans  effet;  &  le  traitement  ne  pourra ,  par 
conféquent ,  manquer  d’être  apprécié  à  fa  jufte  valeur. 

Depuis  l’application  de  féleélrieité  au  traitement  des  ma^ 
ladies ,  la  plupart  de  ceux  qui  s’étoient  occupés  de  cet  objet 
avoient  remarqué  que  l’éleèricité  augmente  les  fymptôines 
des  maladies  nerveufes  en  général ,  &  ils  ^’étoient  crus  fondes 
à  en  conclure  qu’elle  y  étoit  contraire ,  loin  d’être  propre 
à  guérir.  On  ne  trouve  ,  avant  les  travaux  des  Anglois, 
que  peu  d’exemples  de  maladies  nerveufes  traitées  &  foula- 
gées  ou  guéries  par  réleôricité.  Elle  aggravoit  le  mal  entre 

les  mains  des  autres  ,  &  cette  augmentation  faifoit  aban¬ 
donner  le  traitement.  C’efl  à-peu^-près  ce  qui  feroit  arrive 

(*)  Je  ne  fuis  entré  qu’une  feule  fois  faite  de  fa  part  de  m’y  rendre  avec  Jui.Jé 

dans  le  lieu  où  s’opère  ce  traitement  :  j’y  ne  peux  donc  avoir  aucune  idée  fixe  « 
ai  accompagné  M.  le  Lieutenant  général  traitement  qu’on  y  fuit ,  ni  en  juger  eo 
de  police ,  pour  me  conformer  à  fon  in-  aucune  inanièr®. 
tendon  a  &  à  l’invitation  qui  m’avoit  étél  , 
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k  tout  médecin  en  pareil  cas*  Une  jeune  fille  qui  éprouvoit  des 
mouvemens  convulfifs  dans  les  deux  bras,  fans  qu’ils  s’éten- 
diffent  à  d’autres  parties ,  nous  ayant  été  préfentée  à  M;  Cof- 
nier  rnon  confrère  &  à.  moi ,  ayant  que  ’M.  Cofnier  eut 
fuivi  le  traitement  des  épileptiques ,  à  peine  eûmes -nous 
fait  placer  cette  jeune  pérfonne  fur  rifoloire,  qu’elle  fut 
prife  d’üne  convulfion .  générale  dans,  tout  le  corps;.  Ses 
parens,  qui  étoient  préfens ,  nous  dirent  qu’ayant  reçu  de 
violentes  commotions  il  y  avoit  quelques  jours ,  la  malade 
^avoit  également  été  prife  d’ung  qqnvul%n  générale  ,  mais 
qui  avoir  été' beaucoup;  plus  fortq,  Sc;  qui  "avoir  duré  beau- 
-coup  plus  long-temps.  Nous  nous  crûmes  autorifés ,  mon 
confrère  &  moi,  à  penfer  que  l’éleâricité  né  convenoit  pas 
à  la  malade  :  nous  le  lui  déclarâmes ,  &  nous  la  congédiâmes. 

Cependant  comment  les  Anglois  n’qnt-ils  pas  été  arretés 
,dans  rapplication  de  l’éle«9.ricité.aux  maladies,  nqrveufes;, 

.  par  rpbftacïe  qui  Xembloit .  dèy oir  détourner  tout .  médecin 
.dé  l’employer  dans  ces  rhaladies  -?-  Il  n^efl  nullemjent  pror 
bâble  qu’ils  aient  penfé  que  Taugirientation  des  fymptômes 
devoit  être  négligée  &  comptée  pour  rien  ;  qu’on  pouvoir 
efpérer  de  guérir  un  mal  par  un  moyen  qui  ne  paroifToit  que 
l’irriter ,  &  que  pour  guérir  une  maladie ,  il  falloit  com¬ 
mencer  par  la  rendre  beaucoup  plus  grave;  ou  que,  fans 
faire  de  raifonnemens  ,  ils  aient  voulu  voir  ce  que  produi- 
roit  l’éleâricité ,  même  en  aggravant  les  maux ,  &  au  rifque 
de  ce  qui  pourroit  en  arriver.  Ce  n’efl:  donc  pas  par  çette 
route  que  les  Anglois  ont  été  eonduits  à  traiter- les.maladies 
nerveufes  par  réleâricité  ;  md$  l’adminiîlrant  fuivant  des 
méthodes  plus  douces  que  les  autres  nations,  ne  fl: -il  pas 
probable  que  c’efl;  par  cette  raiïon  qu’il  ont  traité  &  guéri 
les  maladies  nerveufes  fans  en  augmenter  les  fymptômes  en 
aucun  temps  ?  car  ils  ne  font  point  mention  de  cette  exacer¬ 
bation  du.  mal  dans  les  commençqmens  ,  &.  l’ou  ne  peutfup- 
pofér  de  leur  part  l’omiflion  d’une,  obfervation  auffr impor¬ 
tante.  N*en  feroit  -  ce  pas  affez  pour .  devoir  nous  engager 
à  pratiquer  les  méthodes  douces  indiquées  par  les  Anglois, 
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ou  au^moins  à  en  vérifier  par  nous-même  la  valeur^  Enfin 
de  même  que  réleâricité  propre  à  guérir  les  maladies  ner! 
yeufes,  trop  forte  dans  les  commencemens ,  peut  les  aggra¬ 
ver  ,  &  les  guérir  au  contraire  fans  cet  inconvénient ,  admil 
nifirée  av ee  moins  dé  force  ;  rie  voyons-iîods  pas  que  la  plupart 
des  remèdes  ,  fur-tout  s’ils  font^  comme  l’éleékicité  j  ftimu- 
lans  &  irritans,dofés  trop  forteinent,  principalement  dans  les 
commencemens,  aggravent  tous  les  fymptômes,  augmentent 
le  mal,  qui  cependant  décroît  enfuite  par  l’effet  de  ces  mêmes 
remèdes, tandis  que  donnés  âdofe  eonvenâble,ils  procurent  la 
eufe  fansdccident  ôcfans  augmént^ion  des -accidens  en  aucun 
temps?!!  ine  ^àroît  donç très^raîfembl^e que cefi  parce 
que  la  plupart  des  phÿficiens  adminifiroient  une  eleélricité 
trop  forte  dans  les  maladies  nerveufes ,  qu’ils  en  augmen^ 
toient  les  fymptômes  en  commençant  le  traitement  ;  ce  qui 
lèur  a  fait  porter  un  fauxqugemént  I  l’égard  de  remploi  dé 
l’élëâficité  dans  céf  maladies^  &  que  t’efl:  audôntraire  J)ârce 
que  les  Anglois  li’onremployé  qu’unè  eleélricité  douce^qu’ils 
n’ont  point ,  par  foif  ufage  ,  irrité  le  mal  Sc  qu’ils  font  par¬ 
venus  à  connoître  rutilîté  de  réle^ricité  pour  le  traitement 
des  maladies  nerveufes. 

-  9^.’  Etrotielles,' 

Lorfqu’elles  font  nouvelles,  on  les  guérit  en  général  en 
tirant  des  parties  affligées  le  fluide  éleârique  avec  une  pointe 
de  bois  ou  de  métal.  Il  efl;  fouvent  nécefiaire  de  joindre  a 
l’éleâricité  lês  autres  feGours  de  là' médecine  ppnrôperer  la 
guérifoiî.,  Cavallo  ^  dont  on  viént  de  .Irred’énoricé  rela- 

tiveménr  aùi  écronelles  ,  ne  dit  pas  qu’il  faille  que  le 
lade  foit  ifolé  ;  mais  c’e'ft  une  conféquence  nécefiaire  de  la 
méthode^qu’il  in<^que.  ■  ^ 

M  de  Sauvages ,  dans  une,  lettre  à!  M.  Rrûkger di^ , 
appris  dd  '  M'^'  Iallab^  l’éleélricité  a  produil  de  bons 

effets  fiir dés  tunaéüf s  écrouèîleufes.  ’  "  / 

'  ’  Je  n’àiî^t  en  cé  gèufé^uédéux  bbiervations,  mais  elles 
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font  d’accord  avec  le  fentiment  de  M.  Cavallc  ,  quoique  la 
manière  d’adminiftrer  réleâricité  n’ait  pas  été  la  même. 

Une  petite  fille  de  fix  ans  me  fut  préfentée  par  M.  Sor¬ 
bier  ,  chirurgien  :  elle  portoit  depuis  trois  mois  des  tumeurs 
qui  me  parurent  fcrophuleufes ainfi  que  le  penfoit  M.  Sor¬ 
bier.  M.  Cofnier  ,  médecin  de  h  faculté  de  Paris ,  qui  avoit  vu 
la  malade  ,  &  auquel  j’en  parlai ,  avoit  jugé  de  mênie  des  tu¬ 
meurs  de  cette  petite  fille,  pour  laquelle  il  avoit  été  confulté. 
Le  chirurgien  avoit  prefcrit  à  l’intérieur  des  bols  fondans  , 
dont  l’ufàge  n’avoit  pas  empêché  le  mal:  de  s’accroître.  La 
parotide  gauche  ,  devenue  prefque  de  la  groffeur  d’un  œuf, 
s’étoit  ouverte  :  les  bords  de  rulcère  étoient  calleux  ,  rén- 
verfés  6c  fort  épais  ;  le  fond  étoit  couvert  4©  ohairs  fon- 
gueufes;  la  plaie  rendoit  en  petite  quantité  une  içhor  rouf- 
fâtre. 

Un  traitement  éleârique  d’environ  trois  mois  ,  .füfiit  pour 
diffiper l’engorgement  des  glandes,  6c  procurer  la  cicatrice 
de ‘rulcère;  mais  on-  continua,  en  même  temps  l’ufage  des 
bols  fondans^,^i/eufe  n’avbient  point  eu  d’efet,  6c  qui  pro¬ 
bablement  ,  combinés  avec  réleélricité ,  fécondèrent  fon 
aébon  ,  comme  l’éleélricité  aida  la  leur.  Le  fait  fuivant  rend 
cette  opinion  encore  plus  vraifemblable. 

Un  foldat  fort  6c  vigoureux, âgé  de  28  ans, nous  fut  préfenté, 
à  plufieurs  de  mes  confrères, à  M.  Vicq-d’Azyr  6c  à  moi.  Il  por- 
toit  des  cicatrices  au  bas  des  mâchoires ,  6c  les  glandes  du  cou 
étoient  en  général  engorgées;  plufieurs  étoient  fort  grofies. 
Depuis  dix-huit  mois  ce  foldat  étoit  inutilenient  traité  dans 
les  hôpitaux,  comme  fcrophuieux,  6c  ç’étoit  comme  tel  qu’il 
y  avoit  été  envoyé  de  fpn  régiment.  Il  nous  parut  probable, 
à  mes  confrères  6c  à  moi ,  que  les  fymptôrnes  dépendoient 
d’un  vice  fcrophuieux  ;  mais  nous  ne  les  Jugeâmes  pas  affez 
marqués  pour  prononcer  décidément. 

Nous  n’employâmes  d’abord  que  l’éleâricité  feule  :  en 
.affez  peu  de  temps  tous  les  fyrnptômes  furent  diffipés.  Le 
foldat ,  préfenté  k  la  Société  de  Médecine ,  fut  examiné  par 
les  membres  qui  affiffoient  à  la  féance ,  en  préfence  de  nos 
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confrères  qui  lavoient  vu  avant  le  traitement  :  nous  con» 
dûmes  que  felori  l’apparence  le  mal  étoit  guéri,  puifque  le* 
fymptômes  n exiRoient  plus,  mais  qu’on  ne  pourroirfavoi^ 
qu’au  bout  d’un  certain  laps  de  temps  lî  la  caufe  morbifique 
auroit  été  vaincue  8c  détruite.  . 

^  Chrétien  (  c’elî  le  nom  du  foldat)  vint  me  retrouver  en¬ 
viron  fix  fémaines  après  avoir  ceffé  d’être  éleé^rifé  :  tous  les 
fymptômes  s’étoient  renouvellés.  Nous  reprîmes  alors  le- 
leâricité  ;  mais  nous  prefcrivîmes  en  même  temps  les  remèdes^ 
intérieurs  qui  étaient  indiqués.  Les  fymptômes  fe  diffipèrent^ 
en  moitié  moins  de  temps  que  la  première  fois  ;  ôc  un  an 
après ,  pendant  lequel  Chrétien  réfla  à  Paris^  il  ne  s’étoit^ 
rien  manifefié  qui  annonçât  leur  retour. 

Il  paroît  donc  que  c’efi;  avec  fondement  que  M.  Gavallo- 
dit  qu’il  efi:  fouvent  nécefiaire  ,  dans  le  traitement  dm 
écrouelles ,  de  joindre  à  l’éledricité  les  autres  remèdes  com¬ 
munément  ufités. 

Lés  deux  exemples  que  je  viens  de  citer,  m’avoient  paru 
il  y  a  long-temps  j  ^  àinfî  que  je  l’ai  témoigné  en  les  rappor¬ 
tant  dans  le  reéueil  de  nos  mémoires ,  fuffifans,  non  pas 
pour  condure  que  l’éleâricité  efi:  fûrement  le  remède  des 
écrouelles ,  mais  pour  penfer  qu’elle  peut  être  utilement 
employée  dans  cette  maladie ,  8c  qu’il  feroit  à  defîrer  qn^bn 
vérifiât  l’efficacité  dont  ellepourroit  être  par  des  expériences 

afiez  nombreufes.  Le  témoignage  des  Anglois  efi  unerâifon 
de  plus  pour  entreprendre  les  traitemens  8c  les  expériences 
néeefiraires  à  cet  égard.  ^  .. 

10°.  Fièvres  iniermkténies, 

Les  voyageurs  que  j’ai  déjà  cités  pîufîeurs  fois  m’avoiént 
informé ,  avant  que  j’euffe  connoifiance  des  ouvrages  dont  je 
donne  la  notice  ,  de  l’application  que  les  Anglois  avoienî 
faite  de  l’éleélricité  au  traitement  des  fièvres  intermittentes î 
mais  ,  n’ayant  point  d’hofpice  ou  je  pufife  placer  des  ma¬ 
lades,  la  difficulté  de  recevoir  dans  une  maifon  particuliers. 
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des  fébrîcitans  au  moment  de  Taccès  ,  comme  la  chofe  étoit 
nécelTaire ,  m’a  empêché  de  fuivre ,  en  ce  genre,  les  expé¬ 
riences  que  faurois  pu  &  que  je  defirois  faire  d’après  le 
compte  qui  m’avoit  été  rendu. 

11  eft  très-rare,  dit  M.  Cavallo,  que  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  ne  foient  pas  guéries  par  l’éleâiricité  ;  quelquefois  une 
ou  deux  éleélrifations  fuffifent.  La  meilleure  méthode,  con¬ 
tinue  le  même  auteur,  efi:  de  tirer  les  étincelles  à  travers  la 
flanelle  ou  les  habits  ,  pendant  dix  à  quinze  minutes.,  dans 
l’accès ,  ou  peu  de  temps  avant.  .  , 

:  M.  Wiikinfon  nous  fournit  fur  le  même  fujet  les  détails' 
Aiivans. 

M.  Sy me,  dans  fa  Difiertation  fur  le  Feu,  rapporte  trois 
exemples  de  fièvres -tierces  guéries  par  l’éleâricité.  Des 
trois  malades ,  deux  étoient  des  enfans  dont  l’un  avoit  neuf. 
&  l’autre  cinq  ans.  La  fièvre  n’avoit  encore  été  diminuée 
par  aucun  des  remèdes  qu’on  avoit  tentés.  Les  deux  enfans 
reçurent  la  commotion  peu  de  temps  avant  l’heure  du  friflbn, 
ce  qui;  ayant  été  répété  deux  fois  ,  la  fièvre  ne  revint  pas. ^ 
Un  des  deux  enfans  étant  tombé  dans  une  rivière  deux  mois 
après ,  fut  repris  de  la  fièvre.  On  eut  de  nouveau  recours  à. 
i’éleâricité  ,  qui  ne  produifit  alors  aücun  effet, 
r  Le  troifième  malade  étoit  un  homme  de  foixante  ans  t 
i’éleélricité  produifit  fur  lui  le  même  effet  que  fur  les  deux: 
enfans,  &  il  n’eut  de  reffentiment  de  fièvre  qu’une  feule  fois 
durant  trois  minutes. 

Un  phyfîcien  ,  ajoute  M.  Wilkinfon ,  homme  de  beaucoup 
d’efprit ,  qui  s’cff 'fingulièrement  appliqué,  au  traitement 
dés  maladies  par  l’éleâricité  ,  m’a  affuré  l’avoir  employée 
avec  le  plus  grand  fuccès  dans  les  fièvres  intermittentes.  If 
commence  par  la  fimple  éledrifation;  il  tire  enfuite  des  étin¬ 
celles  ,  &  il  finit  par  des  commotions.  Il  confeille  aux  ma¬ 
lades  de  fe  mettre  au  lit  le  plus  tôt  poffible  après  l’éledri- 
fation  ;  ils  y  éprouvent  une  fueur  abondante. 

Les  auteurs  &  ouvrages  cités  au  fujet  de  cet  article  , 
font,  ' 
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Symes  on  fire, 

Thèfe  fur  la  Médecine  éledrique,  par  M.  Pierre  Zetzell 

P-  297-  ’ 

PhiL  Tranf,  vol.  XLVIIj  p.  351. 

Cav allons  Eleclricity^  p,  62. 

Nota.  L’un  &  l’autre  auteur  entrent  fans  doute  dans  trop 
peu  de  détails  par  rapport  à  ceux  pour  qui  le  fujet,  dont 
ils  traitent  dans  cet  article,  efl  neuf:  ils  femblent  même  n’être 
pas  d’accord  fur  la  méthode  qu’on  doit  employer.  LameiL 
leure felbn  M.  Cavallo ,  eft  de  tirer  des  étincelles  à  travers 
la  flanelle.  M.  Wilkinfon  ne  parle  pas  de  cette  méthode  • 
mais  il  dit  qu’on  tire  des  étincelles ,  ce  qui  revient  au  même 
pour  le  fond ,  &  concilie  l’expofé  des  deux  auteurs.  Le  phy- 
lîçien  dont  parle  M.  Wilkinfon  emploie, outre  les  étincelles 
l’éledrifation  (impie  &  les  çommotions.  Par  l’éleétrifation 
Ample ,  on  doit  entendre ,  fans  doiite  ^  ce  que  nous  appelons 
U  bain  ékUrique.  Mais ,  (bit  qu’on  tire  les  étincelles  à  tra^ 
vers  la  flanelle ,  ou  d’une  autre  manière ,  de  quelles  parties 
çonvient-il  de  les  tirer?  de  quel  degré  de  force  doivent  être 
les  commotions?  combien  çonvient-il  d’en  donner  à  chaque 
fois  ,  &  quelles  parties  doivent-elles  traverfer  ?  faut-il  plu^ 
fleurs  féances ,  &  combien  en  faut-il  communément  ;  ou  une 
feule  éledrifation  fuflit^elle ,  comme  femble  l’infinuer  le 
récit  du  fait  concernant  les  trois  premiers  malades  cités  par 
M.  Wilkinfon  ?  Voilà  les  éclaircilfemens  qui  manquent  dans 
l’énoncé  de  nos  auteurs ,  &  que  nous  ne  peuvoiis  guère  nous 
flatter  d’obtenir  que  par  rexpérience  de  la  chofe  meme,  ou 
par  le  commerce  épiftolaire  avec  des  Anglois  inflruits  j  car 
quantau  fonddufujet,favoir,queréieâ:rïGÎté  guéritles  fièyms 
intermittentes ,  ils  avancent  cette  propofîtion  d’une  maniéré 
fl  pofitive,  qu’elle  n’eft  guère  fufceptible  d’être  révoquée  eri 
doute.  De  plus  ,  M.  Zetzell ,  dans  la  diflertation  citée  plus 
haut,  dit,  en  pariant  de  la  fièvre  quarte,  qui,  en  Suède,  ^ 
été  rarement  traitée  par  l’éleâriçité,  qu’on  ne  peut  rien  com 
dure  de  certain  du  petit  nombre  d’expériences  qui  ont  ete 
faites  à  ce  fujet  ;  qui}  a  cependant  vu  deux  fpis  la  flèvt§ 
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quarte  adoucie  par  réleâricité ,  fe  convertir  en  {impies  pan¬ 
diculations  ou  contrarions  des-ôiufcles ,  &  une  fois  la  même 
maladie  guérie  parfaitement  par  Félerricité. 

Le  même  auteur  ajoute  que  réleêlricité  ayant  été  appli¬ 
quée  dans  deux  cas  de  fièvre  quotidienne ,  la  fièvre  fut  arrêtée 
dans  un  des  malades  pendant  un  temps ,  &  que  dans  fautre 
elle  fe  changea  en  une  fièvre  tierce  que  l’éleèlricité  ne  guérit 
pas.  L’éleôricité ,  conclut  M.  Zetzeli,  n’a  donc ,  par  rapport 
à  la  fièvre  intermittente,  qu’un  effet  douteux,  êc  qui-n’efl 
pas  encore  affez  confirmé. 

Il  paroît  que  les  Anglois ,  par  un  plus  grand  nombre  d’ex¬ 
périences  faites  dans  leur  patrie,  ont  diffipé  les  doutes  éle¬ 
vés  en  Suède  dans  le  temps  où  écrivoit  M.  Zetzell.  Mais  lui- 
même  ,  en  doutant ,  ne  dit  pas  que  réleâiricité  ne  guérit 
pas  les  fièvres  intermittentes;  il  lui  donne  au  contraire  ,  par 
rapport  à  ces  fièvres ,  le  nom  de  remedium ,  en  ajoutant  le 
mot  anceps ,  &  il  rapporte  des  faits  qui  tendent  à  prouver 
l’utilité  de  l’éleéîrifation  dans  le  cas  dont  il  s’agit. 

Les  aïTertîons  très-pofitives  de  la  part  des  Anglois ,  dans 
ces  derniers  temps,  &  le  doute  fi  fage  de  M.  Zetzell  dans  un 
temps  beaucoup  antérieur  ,  font  des  raifons  qui  doivent  au 
moins  nous  engager  à  vérifier  par  notre  propre  expérience 
Tutilité  de  l’application  de  l’éleâricité  dans  le  traitement  des 
fièvres  intermittentes* 

Quoiqu’il  foit  nécelTaire  dans  tous  les  cas  que  le  malade 
éleârîfé  le  foit  fous  l’infpedion  d’un  médecin,  le  traitement 
dont  il  s’agit  efi  un  de  ceux  où  fes  confeils  font  fpécialement 
îndifpenfables ,  &  où  ils  feront  d’autant  plus  néceffaires  que 
i’éleâricité  fera  trouvée  avoir  plus  d’adion.  Il  importe  ,  en 
effet,  de  favoir  dans  quel  temps  il  convient  d’arrêter  la 
fièvre  ;  &  une  précipitation  mal  placée ,  une  apparence  de 
fuccès  illufoire,  pourroient  être  très-préjudiciables  de  la  part 
de  Féleèlricité  comme  fébrifuge,  ainfî  qu’elles  le  font  de  la 
part  des  autres  remèdes  qui  ont  cette  même  propriété.  Nous 
avons  donc  par  rapport  à  l’application  de  i’éleèfricité  au 
traitement  des  fièvres  intermittentes,  à  vérifier  fon  effi- 
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cacité  par  notre  propre  expérience  ;  2^.  à  reconnoître  8c  ’ 
fixer  par  la  même  ^oie  la  manière  dont  il  convient  de  l’em^ 
ployer;  3°.  à  déterminer  dans  quel  période  du  rnal  Ü 
en  faire  ufage;4°.  à  obferver  quels  peuvent  être  ies  effets 
par  la  fuite  Ôc  dans  des  ternps  fubféqtiens  au  traitement.  Mais 
trop  de  probabilités  fe  réunirent  en  faveur  de  ce  remède 
pour  qu’on  ne  doive  pas  chercher  à  connoître  ôc  à  déter¬ 
miner  les  avantages  qu’il  peut  procurer.  Les  fièvres  inter, 
mittentes  étant  une  des  maladies  épidémiques  les  plus  corn. 
munes_,  l’étant  fur-tout  dans  les  campagnes,  où  l’indigence 

les  mœurs  des  habitans  rendent  l’emploi  des  médicamens 
fi  difficile;  de  quelle  reffource,  de  quel  avantage  ne  feroit 
pas  un  moyen  auffi  fimple  que  l’éleéfrifation  adminiflrée  de 
difiance  en  diftance  dans  des  hofpices  &  les  hôpitaux,  fi  ce 
moyen  a  la  vertu  que  les  ouvrages  cités  lui  attribuent?  ce 
que  nous  devons  du  moins  vérifier  par  des  expériences  afTejî 
îiombreufes? 

îi®.  SuppreJJions. 

Il  efl  aujourd’hui  fi  généralement  reconnu  que  réîeôrîfa- 
tion  efl  un  des  moyens  les  plus  fûrs  &  les  [dus  prompts  de 
•  rappeler  le  cours  des  règles  fupprimées ,  que  cette  propofi- 
tion  n’a  pas  befoin  de  preuves  :  mais  quant  aux  méthodes 
d’employer  dans  ce  cas  l’éledricité,  quoiqu’on  parvienne 
fouvent  par  différentes  au  même  but  ,  il  y  en  a  de  très-pré^ 
férables  par  la  certitude  &  la  promptitude  plus  grandes  des 
effets  qu’on  en  obtient. 

yéleftricité  ,  dit  M.  Gavallo  ,  peut  être  regardée  comme 
un  remède  puiffant  &  prompt  pour  le  traitement  des  ffip^ 
preffions.  Il  faut  examiner  avec  attention  fi  c’efl  fuppteffion 
ou  groffeffe,  parce  que  ,  dans  ce  dernier  cas  ,  l’éleêlriGite 
pourroit  être  nuifible.  , 

Quant  à  l’application  du  remède  ,  on  peut  faire  ufage  d^ 
petits  chocs  d’environ  un  vingtième  de  pouce,  &  tirer  d^ 
étincelles  avec  une  pointe  de  bois  qu  de  mét^  •*  9° 
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faire  traverser  le  fluide  éleârique  en  appliquant  les  extré^ 
mités  des  deux  diredeurs  aux  hanches.  Le  nombre  de  choe^ 
peut  être  de  douze  ou  quatorze  à  travers  le  baflid.  On  tir© 
aufli  les  étincelles  des  parties  adjacentes ,  &  le  fluide ’^l'éc-' 
trique  peut  être  tranfmis  en  appliquant  les  extrémités  des 
pointes  de  bois  ou  de' métal  aux  lombes ,  toujours  à'ïravèrs 
les  habits.  Les  féances  peuvent  être,  indépendamment  des 
chocs ,  de  deux  à  trois  minutes  par  jour. 

JVoM,  M.  CavaMo  ,  moins  lumineux  qu’il  n’a.  coutume  dé 
i’être,  dans  l’énoncé  qu’on  vient  de  lire, îlaifle beaucoup  à 
defirer  :  heureiifement  les  voyageurs  ,  dont  ia  correfpon*-^ 
dance  &  rentretien  m’ont  été  fi  utiles  ,  m’ayant  fpéciale- 
ment  parlé  des  nombreux  traîtemens  que  M.  Parthingtôn 
fait  à  Londres  relativement  aux  fuppreffions,  des  fuecès  quBl 
en  obtient  &  de  la  méthode  qu’il  y  em*ploie,  je  fuis  a  portée 
de  la  faire  connoitre  telle  que  nos  correfpondans  me  l’ont; 
îndi<|uée ,  &  telle  que  je  m’en  fuis  fervi  avec  beaucoup  de; 
fuccès  ,  comme  je  le  dirai  dans  la  fuite  de  cet  article. 

La  malade  eft  affife'  fur  un  tabouret  placé  fur  une  îfo- 
loire,  le  dos  tourné  du  coté  du  conduéleur  de  l^machiné 
éleârique;  un  fil  de  laiton  fixé  par  un  bout  an  crœhet  du 
conduâeur ,  par  l’autre  .aux  vêtemens  de  la  perfonne  qui 
doit  être  éleârifée ,  eft  attaché  a  la  partie  des  vètemens  qui 
eorrefpond  au  haut  du  facrum  dans  fa  partie  moyenne  :  une 
pointe  de  bois  ou  de  métal  non  ifolée ,  préfentée  en  devant 
à  un  pouce  ou  un  pouce  demi  des  vètemens,  à  la  partie 
moyenne  &  inférieure  du  bas- ventre  ,  attire  le  fluide ,  en 
détermine  le  cours  du  facrum  à  la  partie  antérieure  &  infé¬ 
rieure  de  rabdomen ,  à  travers  les  vifcères  quidont  le  fiège' 
du  mal ,  &  lui  fait  parcourir  ces  vifcères  par  une  ligne  oWique 
de  haut  en  bas. 

On  change  ce  premier  appareil  :  on  fixe  l’extrémité  du  fit 
de  laiton  fervant  de  condüâeur,  aux  vètemens  qui  couvrent 
le  bord  extérieur  &  lupérieur  des  os  des  hanches  d’un  des 
deux  côtés;  &  au  côté  oppofé,  au  bas  de  même  des  os  des 
îles ,  intérieurement  vers  k  bas  du  pli  de  Faîne ,  on  préfente 
Tome  IK*  ^  Y 
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une  pointe  non  ifolée,  qui  attire,  le  fluide  &  le  fait  circuleî 
par  un  cours  oblique  du  haut  de  la  hanche  d’un  côté  au  bas 
du  baffin  de  l’autre  côté,  en  traverfant  d’un  côté  à  l’autre  les 
vifcèxeijj  com.nié  dans  la  première  poiition  ils  ont  été  tra- 
verfés  d’arrière  en  devant.  : 

On  change  de  nouveau  l’appareil ,  en,  fixant  le  bout  da-fii 
de  laiton  du  coté  où  dn.vient  de  préfenter  la  pointe ,  &  en  la 
préfentant  elle-inêoie  de  l’autre  côté ,  en  leur  laiffant  d’ail- 
leùrs  à  l’un  &;à  l’autre  la  même  pofition  refpeâive. 
i  Enfin  on  remét  ,  l’extrémité'  du  fil  de  laiton  faifant  office 
de;  condüâeur  dans  fa  première  pofition  par  rapport  au  fa- 
crum ,  &  on  place  fous  chaque  pfied  une  chaîne  qui  traîne 
à  terre  :  le  fluide  circule  du  facrum  au  réfervoir  commun  ^ 
en  fuivant  le  trajet  des  principaux  nerfs  6c  des  principaux 
vaifleaux  fanguins  des  extrémités  inférieures.  Chacune  des 
pofitions  ne  dure  guère  que  trois  à  quatre  minutes  ^  ce  qui 
fait  douze  minutes  ou  un  quart  d’heure  environ  pour  les. 
quatre. 

Avant  de  rapporter  les  détails  d’un  traitement  dans  lequel 
f  ai  employé  cette  méthode ,  je  reprends  l’abrégé  de  nos  au-, 
teurs,  6c  en  particulier  l’ouvrage  de  M.,Wilkinfon. 

Il  commence  par  citer  le  paflage  des  CEuvres  de  van- 
Swieten  dans  lequel  ce  célèbre  Médecin  dit  que  »  quand  on 
»  commença  l’application  de  l’éleéiricité  au  traitement  des 
w  maladies,  on  reconnut  qu’elle  prolongeôit  6c  augmentoit 
»  beaucoup  de  cours  des  règles.  «  J1  rapporte  après  le  fenti- 
ment  de  M.  Cuilen  6c  celui  de  Muîgrave  fur  le  même  fujet. 

•  M;  Wilkinfon  cite  enfuite  un  ouvrage  publié  depuis  par 
un  homme  célèbre. f  M.  Birch).  Cet  ouvrage  a  pour  but 
l’utilité  de  l’éleâtifation  dans  le  cas  de  fuppremon.  L  auteur  , 
ajoute  M.,Wilkinfon,  a  rapporté  un  grund  nombre  d’exem¬ 
ples  qui  prouvent  qu’il  n’y  a  pas  de  remède  plus  efficace  dans 
les  fuppreffions  que  l’ékâricité  :  Nullumin  totâ  matèria  me- 
dicâ  eleBricitate  aâ  hune  morbum  depellendum  medicamentum 
accomodatius.  On  a,  ajoute  notre  auteur,  employé  avec  beau¬ 
coup  de  fuccès  réleétricité  dans  les  cas  de  fuppreffion,  dans 
l’hôpital  d/Edimbourg.- 
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Les  ouvrages  cités  à  roccafion  de  cet  article ,  font  : 

BircKs  Conjîderations  on  the  eficaci  of  EleUricity  in  rcmo^ 
vingfemale  obJlruUions. 

Edimburgh  Pbyf,  Ejffays,  vol.  IIL 

De  Haen  ,  Ratio  medendi,  p.  237. 

Duncans  medical  cafés  ^  p.  142. 

vol.  ni ,  p.  *402  6c  407.. 

Nota.  La  multiplicité  des  faits  ,  le  nombre  6c  Tautorité 
des  auteurs  qui  les  rapportent ,  le  fentiment  généralement 
reçu  aujourd’hui ,  font  donc  de  très  -  fortes  preuves  6c  des 
argumens  péremptoires  de  la  propriété  que  leleéfricité  a  de 
rappeler  le  cours  des  règles  fupprimées. 

Entre  les  faits  de  ce  genre  dont  j’ai  été  témoin ,  je  me 
bornerai  aux  deux  fuivans.  - 

Madame . . ,  veuve  d’un  de  nos  confrères ,  après 

avoir  nourri  un  de  fes  enfans ,  ayant  négligé  en  le  févrant 
quelques  précautions  néceflaires,  fut  attaquée  de  cette  maT 
ladie  à  laquelle  on  a  donné  vulgairement  le  nom  de  lait 
épanché.  Les  règles,  qui  navoient  pas  eu  lieu  depuis  la  grof- 
feffe  ,  ne  fe  rétablirent  pas  :  fept  mois  s’étoient  écoulés  de*r 
puis  qu’elles  auroient  dû  reprendre  leur  cours.  Pendant  cet 
intervalle,  madame  ......  avoit  été  très -incommodée; 

elle  avoit  eu  onze  dépôts  fur  une  des  cüiffes  6c  fur  la  jambe 
du  même  côté.  Feu  M.  Lorry  avoit  pris  foin  de  la  malade  ; 
elle  étoit  foulagée ,  mais  fa  cure  n’avançoit  plus  ;  le  genou 
étoit  enflé  ,  très-douloureux  ;  la  malade  ne  pouvoir  le  plier; 
la  gêne  &  les  douleurs  qu’elle  y  reffentoit  J’empêchoient 
de  marcher ,  ou  lui  rendoîent  au  moins  la  marche  très-pénible. 
6c  très-douloureufe  ;  les  règles  continuoient  d’être  fup^ 
primées. 

Madame  ......  fut  éleârifée  pendant  un  mois  réguliè¬ 
rement  par  bain  6c  par  étincelles,  qu’on  droit  de  l’extrémité 
inférieure  du  côté  qui  étoit  affefté  :  les  féances  étoient  de 
vingt  à  trente  minutes.  On  commença  le  traitement  à  l’ex^ 
piration  de  l’époque  où  le  cours  périodique  auroit  dû  avoir 
liçu  :  il  fe  rétablit  au  bout  d’un  mois  ,  mais  il  ne  fut  pas  aufli 
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confidérable  qu’il  avoît  coutume  de  l’être.  On  continuai 
traitement  pendant  un  fécond  mois  ;  le  rétabliffement  fut 
complet  du  côté  du  cours  périodique  ,  &  i’époufe  de  notre 
confrère  devint  enceinte  peu  de  temps  apres. 

Cependant  ;  dès  les  premiers  jours  du  traitement  j  les  dou¬ 
leurs  &  l’enflure  du  genou  diminuèrent,  la  flexion  s  en  rétablit 
en  peu  de  temps  ;  &  la  marche  Revint  âuffi  facile  qu’aTànt  la 
maladie,  fans  qu’il  y  ait  eii  depuis  aucun  retour  du  mal 

Pendant  la  durde  du  traitement,  madame  ......  éprouva 

des  fueurS  j  quoique  ce  fût  au  mois  d’oâobre  ^  &  elle  eut  le 
Ventre  fouvent  plus  libre  qu’a  l’ordinaire  :  -ii  y  eut  quelques 
jours  dans  lefquels  les  urines  dépofèrènt.  ,  : 

' ,  La  nommée  Bunel ,  du  meme  âge  que  la  dame  dont  il  vient 
d’êtré  parlé  ,  dans  le  même  cas  reTativement  à  la  natürë  de  la 
maladie, ayant  été  très-incommôdée  d’un  lait  épanché,  repen¬ 
tant  encore  de  ce  mal ,  gonflement,  rôideur  êc  douleur  à  uii 
des  genoux ,  avec  impoffibilité  de  le  plier ,  gêne ,  douleur  & 
difficulté  â  marcher ,  le  cours  de  fes  évacuations  périodiques 
étant  fupprimé  depuis  neuf  mois  j  fut  éleéfnfée  fuivant  la 
méthode  des  pointês^que  j’ai  décrite  plus  haut  cdnimé  m’ayant 
été  indiquée  par  les  voyageurs  que  je  cite  fouvent.  Les  féancês 
ïie  furent  chacune  que  de  quinze  minutes. 

Je  m’attachai  d’âhord  au  fraitement  du  genou  ,  dont  le 
gonflement , la  roideur, âinfî  que  les  douleurs  qu’y  reflentoit 
la  malado-,  la  difficulté  de  marcher,  fe  trouvèrent  diffipés  au 
bout  de  fîx  féances. 

Une  fluxion  qu’une  dent  cariée  occaflonna  à  la  malade  j 
•  fit  interrompre  le  traitement  ;  il  fut  repris  au  bout  de  huit 
Jours  ,  êc  après  feizè  féahces  ,  le  cours  périodique  fe  rétablit 
complètement.  Il  n’eut  pas  lieu  à  l’époque  fuivante;  là 
Jeune  femme  étoiLgroffie  :  elle  a  depuis  accouché  fott  heu- 
reufement ,  fans  qu’il  y  ait  eu ,  du  côté  du  genou ,  aucun 
retour  des  fymptômes  depuis  les  féances  à  la  fuite  defqneîle^ 
ils  âvoient  été  diffipés. 

La  conformité  entre  ces  deux  faits  m’a  déterminé  a 
choifir ,  comme  prouvant  5 
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I®.  L’efficacité  de  réledricité  pour  le  rétabMemeîît  des 
tègles, 

2®.  L’avantage  de  la  méthode  des  pointes  fur  celle  du  bain 
&  des  étincelles,  puifque  l’effet,  dans  un  cas  pareil ,  eft  *âufli 
complet ,  en  fuivant  la  fécondé  méthode ,  dans  le  tiers  du 
temps  ,  que  dans  une  durée  triple  en  employant  la  première 
méthode. 

3®.  Comme  tendant  à  prouver  &  rendant  probable  Fûti- 
iité  de  i’éledrifâtion  dans  les  maladies  produites  par  l’épan* 
chement  ou  le  dépôt  de  l’humeur  laiteufe,  &  auffi  pour  le 
traitement  de  certaines  tumeurs ,  comme  nous  aurons  occa-» 
fion  de  le  remarquer  par  rapport  à  l’un  ôc  à  l’autre  de  ces 
maux. 

L’établiffement  d’un  lieu  convenable,  où  les  femmes  du 
peuple  pourroient  être  traitées  avec  les  foins  &  la  décence 
néceffaires ,  feroit  donc  d’une  très-grande  utilité ,  püifque 
parmi  la  claffe  indigente ,  la  fuppreffion  eft  un  mal  commun^ 
à  caufe  des  intempéries  des  faifons,  des  vicifîitudes  de  Tat- 
mofphère ,  du  genre  des  travaux  &  de  l’impétuoiité  des  paf» 
lions  ,  circonffances  auxquelles  les  femmes  de  cette  claffe 
font  expofées,  ôc  que  ce  premier  accident  étant  mal  ou 
même  point  traité ,  donne  lieu  enfuite  à  d’autres  maux  beau»^ 
coup  plus  graves, tels  que  les  différentes  maladies  hyffériques^ 
i’épilepfîe,  le  cancer,  ôte. 

,  Sciatique, 

On  traite  cette  maladie  en  faifant  cifculer  le  ff uide  par  le 
moyen  de  deux  direéleurs,  appliqués  aux  parties  oppofées, 
&  en  contaél  immédiat  avec  la  peau  ou  les  vêtemens. 

On  doit  entendre ,  par  cet  énoncé  de  M.  Cavailo  ,  que 
le  direéleur  qui  communique  le  fluide  doit  être  appliqué  au 
haut  de  la  partie  affeftée ,  &  celuipar  lequel  il  fe  diflipe  au 
bas  de  la  même  partie.  Il  n’eft  donc  pas  indifpenfable ,  dans 
cette  opération ,  que  le  malade  foit  ifolé  ;  mais  il  paroît 
quelle  fera  plus  eomplette  en  Tifolant,  parce  que 4e  cours 
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du  fluide  fera  plus  entier  &  plus  direâ.  Notre  auteur  ajoute 
à  la  defcription  de  la  méthode ,  qu’elle  efl  fort  utile  dans  le 
cas  dont  il  s’agit,  &  qu’on  doit  éviter  les  chocs. 

M.  Wilkinfon  traitant  du  même  fujet,  dit  que  Wefleius 
rapporte  deux  cas  de  fciatique  guérie  par  l’éleftrieité ,  8c  qug 
MM.  Lowet  &  Syme  en  citent  chacun  un  ;  puis  il  ajoute  que 
Zetzel  rapporte  des  exemples  d’après  lefquels  l’éleôricité 
âfoulagé,  d’autres  où  elle  a  été  fans  effet,  &  enfin  des  cas 
où  elle  n’a  que  déplacé  l’humeur.  Il  finit  par  dire  qu’on  y  a 
a  eu  inutilement  recours  dans  l’hôpital  d’Edimbourg;  &  les 
ouvrages  auxquels  il  renvoie,  font, 

JVeJlley's  defideratum» 

Symts  on  fire. 

Recueil  fur  i’Eleélrlcité ,  p.  294, 

15®.  La  Goutte, 

Cette  maladie,  dît  M.  Cavallo,  a  été  guérie  par  réleâri-. 
cité;  en  général  elle  diminue  la  douleur.  On  fe  fert  d’une 
pointe  de  bois  ou  de  métal  quand  la  douleur  efl:  très-forte. 

Cet  énoncé  indique-Ml  qu’on  communique  ou  qu’on  fou^- 
tire  le  fluide  par  une  pointe?  Voilà  fur  quoi  notre  auteur  ne 
s’explique  pas.  Ilefl:  probable  qu’il  confeille  d’attirer  le  fluide 
par  une  pointe,  en  communiquant  i’éleéfricité  à  la  pâme 
oppofée ,  comme  dans  la  fciatique  :  en  effet,  on  peut ,  d 
près  cet  appareil,  efpérer  d’entraîner  la  matière  morbifique 
au  dehors ,  au  lieu  que  dans  le  cas  oppofé ,  on  pourroit 
craindre  dé  la  repoufîer  à  l’intérieur.  '  .  a 

M.  Wilkinfon  ne  eonnoît  pas  ,  dit- il ,  par  lui-ipeme 
d’exemple  que  l’éleélricité  ait  guéri  la  goutte  ;  mais  c  eit  ce 
qu’on  ne  peut  nier,  ajoute-t-il ,  fi  l’on  doit  .croire  le  rapport 
des  auteurs;  &  il  cite, 

Beckets  EleHricity ,  p.  84^ 

Syme  s  on  fire* 

Lovetts  EleBricity. 

Çavallp  ^  61, 
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Zetzel ,  traitant  du  même  fujet  :  »  Nous  avons  vu  fou- 
^  vent,  dit-il,-  les  douleurs  céder  aux  étincelles  éledriques, 
>>  mais  malheureufement  nous  avons  auffi  obfervé  que  la 
matière  arthritique  étoit  reportée  à  l’intérieur,  ôc  y  excî- 
»  toit  d’autres  accidens  ;  tels  font  des  maux  de  tête ,  le  ver- 
»  tige  ,  des  douleurs  d’entrailles  :  fymptômes  qui  ont  cefTé 
»  quand  la  matière  s’ell  fixée  de  nouveau  fur  les  articula- 
»  tions.  « 

JVo£à,  Le  témoignage  des  auteurs  Anglois  8c  celui  de 
Zetzel ,  ne  permettent  guère  de  douter  que  l’éledricité  n’ait 
une  adion  dans  la  goutte,  8c  j’ai  reconnu  par  ma  propre 
expérience  qu’elle  en  a  dans  la  fciatique^  ce  qui  m’a  paru 
ajouter  un  degré  de  plus  à  la  probabilité  qu’elle  doit  en  avoir 
dans  la  goutte;  mais  l’extrême  mobilité  de  l’humeur  dans 
cette  maladie  ,  les  ravages  affreux  8c  fubits  que  fon  tranf- 
port  â  l’intérieur  peut  occafionner ,  Scl’obfervation  de  Zetzel 
à  cet  égard  ,  m’ont  toujours  détourné  de  confeiller  aux 
goutteux  de  tenter  l’éledricité.  Je  m’en  fuis  permis  l’ufage 
dans  les  cas  de  fciatique  ,  eu  prenant  des  précautions ,  ôc  les 
malades  en  ont  retiré  de  bons  effets. 

Les  précautions  dont  j’ai  fait  ufage  en  même  temps  que 
de  l’éledricité  ont  confifié  dans  des  boiffons  fudorifiqûes 
qui  pouvoient  porter  au  dehors  l’humeur  déplacée;  8c  à  pro¬ 
portion  que  je  me  fufs  apperçu  qu’elle  l’étoit ,  en  jugeant 
d’après  la  diminution  des  fymptômes  dans  les  parties  affec¬ 
tées  ,^'e  me  fuis  hâté  d’évacuer  les  malades. 

Antoine ,  garçon  ^e  caiffe  chez  un  banquier  ,  hors  d’état 
depuis  dix-fept  mois  de  vaquer  à  fes  fondions ,  étoit  affecté 
aux  extrémités  inférieures  d’une  fenfation  de  froid  habituel; 
il  y  éprouvoit  de  fréquentes  douleurs; il  marchoit  lentement 
8c  avec  peine.  L’éledricité  procura  à  ce  malade  des  fueurs 
abondantes  ,  diffipa  les  douleurs  8c  rétablit  la  facilité  de 
marcher. 

Un  domefHque  fervant  dans  un  hôtel  garni ,  ne  pouvoit 
plus  remplir  fes  devoirs  :  une  douleur  fixe  qui  s’étendoit  le 
long  d’une  des  extrémités ,  ôc  dont  le  fiège  principal  étoit  â 
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Farticulation  de  la  jambe  avec  le  pied  ,  réndoit  fa  march 
très-lente  &  très  -  pénible ,  &  Tempêchoit  abfolument  / 
monter  derrière  les  voitures  :  fon  mal,  dont  il  étoit  attao  ^ 
depuis,  plufîeurs  années  ,  avoit  fait  des  progrès  lents.  Au 
Bout  d'’ un  mois  de  traitement ,  ce  domeftïque  entra  au  fer- 
vice  d^un  étranger  :  il  venoit  alors  recevoir  le  traitement  fort 
irrégulièrement ,  &  il  le  quitta  tout-à-fait.  Deux  ans  après 
je,  le  rencontrai  dans  les  rues  de  Paris. colportant  des  billets 
de  loterie  qu  il  crioit  dans  les  rues  ;  preuve  qu’il  avoit  juf- 
qu’alors  confervé  la  faculté  de  bien  marcher  qui  lui  avoit  été 
rendue. 

Les  deux  malades  dont  je  viens  de  parler,  &  d’autres  dont 
ïe  traitement  efl  rapporté  dans  les  mémoires  de  la  Société  de 
médecine ,  ont  été  traités  par  des  étincelle»  qu’on  droit 
des  parties  affeâées.  Un  malade  du  même  genre ,  que  je 
traite  aéluellement, 

Ed  éledrifé  par  les  pointes  dont  on  fe  fert  pour  foutiret 
le  fluide ,.  &  par  fridîoa  ou  étincelles  tirées  à  travers  la  fla¬ 
nelle  :  il  avoit  des  douleurs  fort  vives ,  qui  s’étendoient  du 
haut  du.  baffm  le  long  de  la  cuiflè  ^  de  la  jambe.  Elles  font 
prefque  entièrement  diffipées ,  &  ne  fe  font  fentir  qué  foi-^ 
plement  Sc  par  intervalles  dans  les  changemens  de  temps. 

Ne  peut-on  pas  eonclure  de  ce  qui  efl  contenu  flans  Far» 
ticle  qu  on  vient  de  lire , 

i®.Que  l’éledricité  ade  l’adion  fur  l’humeur  de  la  goutte, 

que  fouvent  elle  la  déplace  ^  mais  qufauffi  l’humeur  mife 
en  mouvement  fe  porte  à  l’intérieur  ;  que  par  conféquent  on 
ne  doit  tenter  qu’avec  beaucoup  de  prudence  h  fle  menageîf 
ment  de  traiter  les  goutteux  par  l’éledricité  ? 

La  meilleure  manière  de  les  traiter  ne  feroit^^ll^ 
de  fcutîrer  le  fluide  par  Je  moyen  des  pointes ,  çotun^^  Dîi- 
dique  M.  Cavallo?  N’y  auroit-il  pas  quelque  lieu  de  penf^ 
que  l’humeur  fçroît  attirée  au  dehors ,  ap  lieu  fl’être  refoulee 
.à  l’intérieur  ? 

3®,  Enfin,  en  traitant  les  goutteux  par  réledricité ,  pouf’' 

roit-QU| 
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roît-on ,  par  des  remèdes  concomitans ,  prévenir  le  tranfport 
de  Thumeur  morbifique  fur  les  parties  internes  ? 

,  4°.  L’exemple  des  aiFedions  de  fciatique  traitées  fans  ac¬ 
cident  Ôc  foulagées  par  rélearicité ,  en  employant  en  même 
temps  les  fudorifiques ,  &  évacuant  au  befoin  les  malades, 
doivent-ils  enhardir  à  traiter  des  goutteux ,  &  peut-on  efpérer 
que  les  mêmes  remèdes  concomitans  préviennent  également 
le  tranfport  dangereux  de  l’humeur  morbifique  ? 

5^.  L’éleâricité ,  de  quelque  manière  qu’on  l’emploie ,  de 
quelques  remèdes  conGomitans  dont  on  faffe  èn  même  temps 
ufage,  pourra- 1- elle  détruire  ôc  annihiler  radicalement  le 
principe  de  la  goutte  '&  de  la  fciatique ,  prévenir  les  accès 
&  les  retours  de  ces  deux  maladies  périodiquds?  ou  n’efi-il 
pas  plus  vraifemblable  que  l’effet  de  l’éleâticité  fe  bornera 
à  tempérer  ,  adoucir  ôc  abréger  les  accès ,  Ôc  que  pour  les 
prévenir,  il  faudrok  que  ceux  qui  y  font  fujets-euffent  re¬ 
cours  de  temps  en  tempsùréledricité?  Il  efl  donc  très-diffi¬ 
cile  de  ftatuer  fur  fon  efficacité  dans  ces  deux  maladies  ,  Ôc 
l’on  ri’y  peut  parvenir  que  par  des  obfervations  nombreufes  , 
dans  lefquelles  il  eft  bien  important  pour  les  malades  que  le 
traitement  ne  foit  confié  qu’à  des  mains  prudentes  ,  conduites 
ôc  dirigées  par  le  confeil  des  médecinsr 

14®.  Tumeurs  cmeéreufes. 

On  diminue  de  beaucoup  les  douleurs  cancéreufes  ,  dit 
M.  Cavallo ,  en  tirant  le  fluide  éledrique  avec  une  pointe 
de  bois  ou  de  métal.  Il  cite  l’exemple  d- une  femme  affligée 
d’un ,  cancer  invétéré ,  dont  l^es  douleurs  étoient  très-dimi¬ 
nuées  ,  ôc  avoient  prefque  entièrement  ceffé ,  depuis  qu’on 
lui  tiroit  des  étincelles  avec  une  pointe  de  métal  :  l’adion 
d’une  pointe  de  bois  renouvelloit  au  contraire  les  douleurs  ; 
enfin  l’étendue  de  la  tumeur  avoit  été  beaucoup  circonfcrke; 
mais  il  ne  paroît  pas  que  la  cure  ait  été  achevée. 

C’efl:  donc  avec  raifon  qu’en  traitant  du  même  fujet ,  ôc 
rapportant  le  cas  cité  par  M.  Cavallo  ,  M.  Wilkinfon  dit 
Tome  IV.  Z  Z 
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qu’il  y  a  peu  à  attendre  de  réleâricité,  ainfi  que  des  autre 
remèdes,  dans  le  cas  de  cancer;  mais  que  cependant  on  ^ 
peut  recourir  comme  à  une  dernière  reffource  dans  un  ri 
défefpéré.  Il  cite  à  ce  fujet ,  .  ^ 

Medical  Commentantes^  vol.  II,  p.  82» 

Cavallo  ^  P*  5^* 

.  Les  maladies  dont  nous  venons  de  faire  Pènumération 
font  celles  fur  lefquelles  MM.  Cavallo  &  Wilkinfon  fe  font 
le  plus  étendus ,  par  rapport  auxquelles  ils  .ont  cité  des  faits 
plus  nombreux  ,  plus  circonftanciés  ,  qui  prouvent  mieux 
J’èfficâcité  de  réreébicité  dans  ces  memes  maladies  ;  c’eH 
pourquoi  je  me  fuis  attaché  à  les  fuivre  exaâement  dans  cette 
partie  de  leur  ouvrage;  &  pour  les  autres  maladies  dont  ils 
parlent  encore ,  auxquelles  il  paroît  qu’on  a  peu  appliqué 
l’éledricité  jufqu’à  préfent,  je  ne  ferai,  comme  nos  deux 
auteurs  s’y  font  à-peu-près  bornés ,  que  les  indiquer. 

15®.  Enflure. 

On  traite  avec  avantage  l’enflure  en  foutîrant  le  fluide 
éledrique  par  le  moyen  d’une  pointe  de  bois  ,  pendant  trois 
ou  quatre  minutes  chaque  jour.  Cavaüo,  Cet  énoncé,  par  le¬ 
quel  l’auteur  ne  fpécifie  pas  de  quelle  efpèce  d’enflure  il 
parle  plaide  tout  à  defirer,  &  rend  cet  article  prefque  nuL 

16®.  Ulcères. 

Ceux  mêmes  qui  font  anciens-  font  difpofés  à  la  guériforï 
par  réïeâricité  :  elle  diminue^  Fin flammation  ,  &  elle  aug.- 
mente  l’écoulement.  On  emploie  la  pointe  de  bois  ou  de 
métal  pendant  trois  ou  quatre  minutes  par  jour.  L’éleélricite 
doit  être  douce  ;  car  il  efl  facile  d’augmenter  l’irritation. 
Cavallo. 

Nota,  Il  efl:  avéré  par  l’expérience  que  l’éleélrkité  aug¬ 
mente  en  général  toute  dfpèce  de  fuppuration  ;  ainfl ,  fou^ 
ce  point  de  vue,  elle  peut  être  favorable  au  traitement  (ks 
ulcères. 
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17°.  Abcès» 

L^éîeâncîté  en  opère  la  réfolutîon  lorfqu’ils  font  coîïi- 
mençans  ;  cependant  Tauteur  cite  l’exemple  d’un  abcès  en¬ 
tièrement  formé  fur  la  hanche  ,  que  l’éleâricité  guérit  par 
léforbtiom  On  éledrife  en  appliquant  deux  direSeurs  aux 
parties  oppofées ,  en  contad  immédiat  de  la  peau  ou  des 
yé.temehs  qui  la  couvrent.  Cavallo, 

18°.  Hydropijîe, 

li^éleôrîcîté  a  quelquefois  été  utile  dans  le  commence¬ 
ment ,  ou  lorfqu’on  n’a  qu’une  fimple  difpofîtion  à  cette 
maladie.  Le  fluide  doit  être  tiré  par  le  moyen  de  deux  direc¬ 
teurs  ;  on  peut  auffi  tirer  des  étincelles  à  travers  la  flanelle 
ou  les  habits.  Cet  article  trop  court ,  dans  lequel  on  ne  dif- 
tingue  pas  les  efpèces  d’hydropifies  ,  fournit  fort  peu  de 
lumières,  .  - 

'  Squinancie, 

M.  Fërgufon  fut  guéri  d’une  fquinancîe  par  réleâricîté', 
êt  fbulagea  d^autres  malades  par  le  meme  moyen. 

M,  Lovet  rapporte  un  cas  de  fquinancxe  dans  lequel  l’élec¬ 
tricité  fut  d’un  prompt  fecours. 

M.  Becket ,  de  Briflol confirme  par  fon  expérience  les 
exemples  de  guérifon  de  la  fquinancie  par  réleâricité. 

Tel  efl:  le  peu  de  notions  que  nous  donne  fur  cette  mala^ 
die  M.  Wil.kinfon  ;  h,  les  fources  auxquelles  il  renvoie  font  ^ 

Becket\s  BUclricity ,  p,.  145. 

Fërgufon  s  EleSricity  ^  p,  125. 

Loveds  Ele^ricity, 

Que  l’éleélriçité  puifie  guérir  des  fquînancies  humorales 
-qui  tiennent  du  catarrhe  ou  de  la  fluxion  ,  c’eft  ce  que  la 
théorie  rend  affez  probable  ;  mlis  ne  feroit-elle  pas  daa« 
gereufe  dans  les  maux  de  gorge  inflammatoires  ? 

Z  Z  ÎJ 
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20°.  Rétention  urine* 

L’éledrîcité  a  été  employée  avec  fuccès  pour  cette  ma¬ 
ladie  dans  l’hôpital  d’Edimbourg.  Le  cas  fuivant  en  fournir 
un  exemple  frappant. 

•  Une  femme ,  à  la  fuite  d’une  plaiç  au  bas-ventre,  au  deffus 
de  l’os  pubis,  fe  plaignit  pendant  huit  jours  d’une  douleur 
continue  dans  cette  partie  :  au  bout  de  ce  temps  elle  ceffa 
d’uriner;  le  fécond  jour  après  la  rétention  d’urine,  la  ma¬ 
lade  en  rendit  abondamment  après  avoir  reçu  des  chocs  élec¬ 
triques.  Depuis  ce  temps  y  elle  fut  obligée  pendant  cinq 
mois  de  recourir  à  i’éleâricité ,  qui  lui  faifoit  rendre  chaque 
fois  une  petite  quantité  d’urine.  JVilkinj'on. 

-  Nota,  Il  s’agit  d’un  cas  particulier  qui  ne  prouve  pas  que 
réleâricité  convienne  en  général  dans^  la  rétention  d’urine, 

21°.  Entorfes  &  Contufions, 

L’éleélricité ,  à  laquelle  on  a  depuis  peu  eu  recours  à  Lon? 
dres  pour  ces  accidens,  y  a  très-bien  réuffi,  TVilkinfon* 

Medical,  Comment,  vol.  III,  p.  4GO. 

Nota.  Il  y  a  apparence  qu’on  emploie  les  étincelles,  puif* 
que  l’indication  efl  de  ilimuler  ôc  de  rendre  aux  parties  le  ton 
qui  a  été  aifoibli. 

Le  compte  que  nous  venons  de  rendre  depuis  le  numéro 
1 5 ,  n’efl,  comme  on  voit,  qu’un  premier  apperçu.  C’en  eft 
affez  pour  chercher  à  vérifier  les  faits  ,  non  à  en  tirer  encore 
aucune  conféquence  ;  &  dans  la  plupart:  des  fix  dernières  ma¬ 
ladies,  combien  les  effets  doivent-ils  varier  fuivant  lés  caufes, 
le  fiège,  l’époque,  l’intenfité  des  accidens  ?  Ce  que  nous 
difent  donc  nos  deux  auteurs ,  ne  fait  que  nous  indiquer 
une  route,  nous  ouvrir  un  champ  vafte,  dans  lequel 
tout  efi;  encore  à  découvrir  par  le  moyen  de  l’expérience  oe 
du  tempsqmais  c’eff  beaucoup  d’indiquer  la  carrière  qu  os 
peut  parcourir. 


DE  MÉDECTNE.  *  365 

Après  avoir  fuivi  MM.  Cavallo  &  Wilkinfon  dans  l’énu- 
inération  des  maladies  dont  ils  parlent ,  je  placerai  quelques 
obfervations  qui  me  font  particulières,  &  je  parlerai  de  quel¬ 
ques  cas  dont  ils  ne  fe  font  pas  occupés  ,  dans  lefquels  il  me 
paroît  que  Téleélricité  pourroit  être  employée  avec  beau-* 
coup  d’avantage. 

22^.  Dépôts  &  accidens  à  ta  fuite  de  r  épanchement  de  Vhumeur 
laiteufe. 

L’exemple  de  madame  . .  ,  celui  de  la  femme  Bunel , 

de  la  dame  dite  Malade^  qui  ont  été  cités  plus  haut ,  toutes 
trois  incommodées  des  fuites  de  la  maladie  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  lait  répandu  ,  promptement  &  complète¬ 
ment  guéries  par  l’ufage  de  l’éleélricité  ,  après  avoir  tenté 
les  autres  remèdes  fans  obtenir  leur  guérifon ,  fourniffent  de 
fortes  préfomptions  en  faveur  de  l’application  qu’on  peut 
faire  de  l’éleélricité  au  traitement  des  maladies  dépendantes 
du  reflux  êc  du  dépôt  de  l’humeur  laiteufe.  Ces  mêmes  pro¬ 
babilités  font  confirmées  par  l’exemple  de  la  femme  Gallois , 
détaillé  dans  le  fécond  volume  des  Mémoires  de  la  Société  de 
médecine.  Cette  femme,  beaucoup  plus  incommodée  que  les 
trois  perfonnes  précédentes  ,  obtint  beaucoup  de  foulage-» 
ment ,  &  interrompit  le  traitement ,  étant  devenue  groffe. 
L’éleSricité  avoitfur  elle  une  aôlon  très-puifiante,  &.lui  oc- 
cafîonnoit  des  felles  abondantes  ,  dans  lefquelles  on  recpn- 
noiffoit  la  matière  dont  le  dépôt  la  rendoit  impotente  de  la 
moitié  du  corps.. 

23®.  Tumeurs, 

M.  Halle  mon  confrère  &  moi ,  nous  avons  adminiflré  , 
pour  une  hémiplégie  incomplète ,  l’éleâiricité  â  une  femme 
de  60  ans ,  qui  portoit  depuis  23  ans  ,  du  côté  gauche ,  une 
loupe  fituée  au  delTous  du  bras,  un  peu  plus  bas  que  la  ma¬ 
melle:  la  tumeur  étoit  de  là  grolTeur  d’un  petit  melon  ;  elle 
augmentoit  d’années  en  années  5  elle  étoit  molle.  &  indo- 
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lente.  Au  bout  de  trois  mois  d’éledrifation  par  bain  8c  n  ? 
étincelles ,  la  tumeur  étoit  réduite  à  la  groffeur  d’un  pain  d  un 
fou  :  on  fentoit  à  l’intérieur  un  noyau  dur  &  rénitent;  auroit- 
il  été  détruit  8c  fondu  ?  c’eft  ce  que  l’expérience  n’a  pu  nous 
apprendre  j  la  malade  ayant  quitté,  le  traitement.  La  tumeur 
ne  lui'OCcalîonnoit  de  mal  en  aucun  temps  ;  cependant 
pour  prévenir  les  accidens  qui  auroient  pu  réfulter  du  reflux 
de  l’humeur ,  nous  avions  fait  ouvrir  un  cautèréau  bras  avant 
de  commencer  le  traitement,  8c  nous  avons  purgé  la  malade 
deux  fois  pendant  le  tems  qu’élle  aété  éledriiee.Cet  exemple 
prouve  peut-être  peu ,  parce  qu’il  eft  unique;  mais  il  fuffi- 
roit,  ce  me  femble ,  pour  engager  à  appliquer  l’éledricité  au 
traitement  des  tumeurs  frpides^  indolentes^  de  la  nature  des 
loupes. 

24.  Engelures^ 

M.  Jallabert ,  dans  fon  ouvrage  fut  Féledricité ,  8c  M.  de 
Seuvages ,  dans  une  lettre  à  M.  Bruhger ,  avoient  déjà  an¬ 
noncé  l’efficaeité .  de  l’éledrjcité  dans  le  cas  des  engdures, 

Mazars  de  Gazelles ,  médecin  à  Toulpufe  ,  confiriiie  le 
même  fait ,  8c  j’en  ai  moi-même  été  témoin.  : 

On  éleftrife  en  ifolant  le  malade ,  8c  ep  tirant  d^S  Hm 
celles  des  parties  affédéeSr 

Réfumê  du  paragraphe  prlddentf 

Il  réfulte  des  faits  rapportés  dans  le  paragraphe  qu’on  vient 
déliré,  que  les  maladies  dans  lefquelles  l’éleétricite  a  eu  un 
/üccès  plus  général ,  plus  complet ,  font, 

1°.  Les  fuppreffipns,. 

La  paralyiie,. 

3^,  D’après  les  pbfervatîons  des  Angîoîs^îes  maîadius  cpm 
vulfives ,  lefquelles  font  aujourd’hui  traitées  fpécialement  a 
Paris  .,  fous  rinfpeâion  de  plufleurs  membres  de  la  Faculté  , 
qui  rendront  compte  des  effets ,  8c  qui ,  par  un  premier  W”* 
port  9  infpi.re.nt  beaucoup  d’çfpérànçe, 
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40.  Les  rhumatifmes,  far-tout  s’ils  font  récens. 

5*^.  D’après  les  Anglois ,  les  fièvres  intermittentes. 

Après  ces  premières  maladies ,  dans  lefquelles  nous  avons 
reconnu  par  notre  propre  expérience  l’utilité  de  l’éleéiricite 
pour  les  maladies  n°  i ,  2 ,  &  nous  avons  reconnu  deux  fois 
fon  efficacité  dans  les  maladies  n®  3  .  Il  paroît  que  celles  aux¬ 
quelles  ce  même  remède  pourroit  être  appliqué  le  plus  uti¬ 
lement,  font, 

1°.  Les  fuites  de  dépôts  de  l’humeur  laiteufe. 

2°.  Les  écrouelles. 

3*^.  Les  tumeurs  en  général,  fi  elles  ne  font  pas  inflam¬ 
matoires  ,  &  fpécialement  celles  qui  font  de  la  nature  des 
loupes. 

40.  Les  ophthalmies  chroniques  &  les  maladies  des  yeux 
dépendantes  de  l’engorgement  humoral  des  membranes  ou 
de  i’épaiffiflement  dès  humeurs  de  l’œil. 

Le  peu  d’obfervations  fur  les  autres  maladies,  fuflit  ce¬ 
pendant  pour  faire  efpérer  que  l’éledricité  pourra  être  em¬ 
ployée  à  les  guérir,  &  pour  chercher  à  s’en  affurer  par  l’ex- 
.périence  ;  mais  les  faits  ne  font  pas  encore  afîez  nombreux 
pour  rien  conclure. 

§.  I  V.  . 

Cas  authentiques^ 

M.  Cavallo,  à  la  fuite  des  parties  de^on  ouvrage  donf 
fai  rendu  compte ,  parle  de  plufieurs  traitemens  éledirique® 
&  des  effets  qu’ils  ont  produits  :  il  intitule  les  faits  contenus 
dans  cette  partie  de  fon  traité,  cas  authentiques.  Il  leur  donne 
fans  doute  ce  titre ,  '6c  il  les  place  dans  un  article  à  part  y 
parce  que  ces  eas  font  très-remarquables.  Peut-être  eut-i£ 
été  plus  convenable  de  les  rapporter  chacun  à  la  fuite  de  ce 
qui  a  été  dit  précédemment  fur  chaque  maladie  â  laquelle 
ils  font  relatifs;  mais  c’efl:  à  quoi  il  fera  facile  au  ledeur  de 
fuppléer,ôc  chacun  de  ces  cas  deviendra  une  nouvelle  preuve 
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de  lutilité de leleftiicité  dans  les  maladies  auxquelles  ils f 
rapportent. 

Cas.  Cécité  à  la  fuite  une  ophthalmie, 

^  L’obfervation  qu  on  va  lire  a  été  publiée,  par  M.  Par, 
tîngton. 

Un  homme  âgé  de  36  ans ,  d  une  conftitution  robufte  de¬ 
vint  aveugle  en  fort  peu  de  temps  par  l’effet  d’une  violente 
ophthalmie.  Tous  les  remèdes  furent  fans  effet.  , 

Deux  mois  après  cet  aecident,  le  malade  ne  pouvoit  ou¬ 
vrir  les  yeux  :  fi  on  foulevoit  fes  paupières  en  le  plaçant  en 
face  du  jour  ,  il  ne  voyoit  qu’un  globe  de  feu ,  &  il  fouffroit 
de  très-vives  douleurs  d’une  tempe  à  l’autre  ;  il  en  fentoit 
aufû  quelquefois  derrière  la  tête. 

M.  Partington  eut  recours  à  l’éleâricité  i  dès  le  troifième 
jour  l’inflammation  étoit  fenfiblement  diminuée  ,  &  elle  étoit 
entièrement  diffipée  aii  bout  de  quinze.  Cependant  la  pu¬ 
pille  étoit  contradée.  On  continua  l’éledrické  pendant 
cinq  femaines  tous  les  jours:  la  pupille  fe  dilata  graduelle^ 
ment;  les  douleurs  ceffèrent ,  &  le  malade  fut  guéri. 

^On  employa  pour  le  traitement  les  pointes  de  bois  & 
celles  de  métal.  •  ..  / 

Nota,  Ce  fait  efl ,  fans  contredit,  très-remarquable  ,  & , 
ajouté  à  ce  qui  a  été/dit  en  parlant  des  maladies  des  yeux, 
il  confirme  Futilité  de  l’éledrifation  dans  ces  mêmes  mala- 
:dies  ;  mais  on  ne^ous  donne  pas  une  hifloire  affez  détaillée 
de  Fétat  du  malade.  Il  efï  poffible  qu’une  humeur  xnovhi^ 
iique,j après  s’être  jetée  fur  les  yeux ,  après  avoir  produit  & 
entretenu  pendant  un  certain  temps  Fophthalmie^  aitété  dé¬ 
placée  &  réforbée  par  les  forces  de  la  nature.  Onne  peut  donc 

porter ,  d’après  ce  cas ,  une  conclufion  affirmative ,  &  on  dort 
de  regarder  feulement  xomme  propre  ,  fur-tout  ajoute  aux 
faits  analogues ,  à  in fpirer  une  grande  confiance  dans  l’elee- 
tricîté  ,  pour  le  traitement  des  maladies  qui  ont  du  rapport  ^ 
celle  dont  il  s’agit  dans  cet  article,  '  _  * 


369 


D  E  M  É  P  E  C  I  N  E. 

2®  Cas.  Fijluk  lacrymale. 

Ce  cas  n’efl:  que  le  troifîème  dans  Touvrage  de  M.  Ca- 
vallo  :  je  le  place  le  fécond,  parce  quil  fe  rapporte,  comme 
le  précédent ,  à  l’organe  de  la  vue. 

Une  fiflule  lacrymale  au  grand  angle  de  l’œil  avoît  été 
traitée  huit  fois,  &  à  chaque  traitement  avec  un  fuccès  appa¬ 
rent  ;  cependant  le  mal  s’étoit  toujours  renouvellé  ,  &.  la 
caufe  n’en  avoît  pas  été  détruite.  On  employa  léleélficité  au 
huitième  retour  des  accidens  ;  on  tira  des  étincelles  de  la 
partie  affeâée  on  obtint  enfin  là  guérifon. 

Nota.  Le  retour  confiant  des  accidens  avant  l’ufage  de 
réleârifationjleurdifparition  depuis  l’emploi  de  ce  remède, 
rendent  cet  exemple  très-frappant  &  fort  probatoire.  Mais 
étok-ce  en  effet  une  fiflule  lacrymale  3  ou ,  ce  qui  efl  plus 
probable  ,  un  fimple  engorgement  ? 

3®  Cas.  Feu  S,  Antoine. 

Le  malade  étant  ifolé ,  on  tiroit  des  étincelles  ,  &  ce 
moyen  a  réuffi.  C’efl  à  ce  court  énoncé  que  l’auteur  fe  borne 
dans  le  récit  de  ce  cas ,  qui  efl  le  fécond  dans  fon  ouvrage. 

4^  Cas.  Mal  de  gorge* 

M.  Fergufon,  attaqué  d’un  mal  de  gorge  fi  violent  que 
îa  déglutition  étoit  impoffible,  fe  fit  tirer  des  étincelles  du 
eou  avec  un  tel  fuccès,  que  la  cure  fut  prompte  &  com- 
plette. 

Nota,  Le  manque  de  détails  fur  ce  cas  8c  le  précédent ,  les 
rendent  beaucoup  moins  probatoires  qu’ils  ne  l’auroient 
été  en  donnant  les  éclairciffemens  néceffaires. 

a®.  Il  falioit  bien  fpécifier  8c  décrire  exactement  ce  que 
l’auteur  a  entendu  par  feu  S,  Antoine, 

2®.  Le  mal  de  gorge  de  M.  Fergufon  étoit-il  inflamma¬ 
toire?  dépendoit-il  d’un  foyer  vicié  dans  les  premières  voies, 
dont  il  a’étoit  qu’un  fymptome?  ou  étoit-ce  l’effet  d’un  froid 
Tome  IV*  A  aa 
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fubit ,  d’une  tranfpiration  arrêtée  &  répercutée?  enfin  etoit- 
idiopathique,  humoral ,  ou  tenoit-il  de  la  nature  du  rhu- 
jnatifnre?  On  conçoit  aifément  que  réle.ôricité  ait  pu  être 
très- utile  dans  ce  dernier  cas,  comme  on  n’eft  pas  mal  fondé 
à  craindre  qu’elle  n’augmentât  les  accidens  dans  un  mal  de 
gorge  inflammatoire.  On  ne  peut  dpnc  tirer  de  conclufion 
générale  de  cet  exemple ,  &.  il  fuffit  feulement  pour  nous 
avertir,-!®,  que  l’éleàricité .peut  être  utile  dans  certains 
maux  de  gorge;  2°.  qu’il  faut,  fi  on  la  tente  dans  d’autres, 
ne  le  faire  qu’avec  bien  de  la  fageffe  ;  3®.  que  dans  le 
cas  dont  il  s’agit ,  le  zèle  qui  ne  feroît  pas  éclairé,  qui 
agiroit  d’après  un  exemple  qui  en  auroit  împofé,  pourroit 
être  trèS' préjudiciable,  &  que  par  conféquent,  dans  ce  cas 
comme  dans  beaucoup  d’autres ,  peut-être  dans  tous,  il  efi: 
de  l’intérêt  du  malade  de  n’être  éleârifé  que  d’après  les  con- 
feiîs  des  médecins,  feuls  capables  de  cette  diflinéïion  des aeci- 
dens,  fi  importante  &  fi  peu  à  la  portée  de  ceux  qui  n’ont  paÿ 
fuivi  le  même  genre  d’études ,  quelque  talent  qu  on  leur  fup»^ 
pofe  d’ailleurs. 

5^  C  A  S  .  Tumeur  y  &  Juppre  ffion  des  règte^^ 

Une  jeune  femme  ,  dont  l’évacuatron  périodique  s’étoiir 
fupprimée  depuis  deux  ans  à  la  fuite  d’un  accident,  portoif 
depuis  le  même  temps  une  tumeur  à  l’une  des  euines.  M. 
Birch  ,  chirurgien  lui  donna  quelques  commotions  dans  la 
région  du  baflin  :  elles  furent  fuivies  d’une  douleur  vive^au 
côté  ;  ce  qui  n’empêcha  pas  de  recommencer. l’opérution  ,  & 
même  de  donner  de  plus  fortes  commotions^  L’évacuation 
fupprimée  fe  rétablit,  &  fon  cours  eut  lieu  pendant  trois 
jours;  mais  en  même  temps  la  douleur  de  côté  fe  fit  fentis 
de  nouveau  :  on-  continua  Féledricité  ;  les  règles  fe  reta-^ 
blirent,  &  les  accidens  furent  diffi'pés. 

Nota.  Ce  fait,  ajouté  au  grand  nombre  de  ceux  qui  Pftiu- 
vent  l’efficacité  de  réleâricité  dans  le  cas  de  fuppreffionÿ 
§li  une  preuve  de  plus  de  Futilité  ce  moyen;  il  confitfl^ 
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suffi  les  avantages  dont  peut  être  Téleftiicité  dans  le  traite¬ 
ment  de  certaines  tuineurs ,  comme  nous  Tavons  obfervé  à 
la  fin  du  paragraphe  précédent.  Mais  une  remarque  -qui  fuit 
naturellement  de  tout  ce  qui  a  précédé,  c’efi  que  M.  Birch 
s’efi:  éloigné,  dans  le  traitement,  de  la  méthode  douce  gé¬ 
néralement  employée  par  fes  compatriotes.  Ilefibien  pro¬ 
bable  que  ç’efl:  l’emploi  d’une  méthode  plus  violente  8c  trop 
aâive ,  qui  a  occafionné  les  douleurs  qui  ont  eu  lieu  à  chaque 
reprife  de  cette  méthode;  que  par  une  plus  douce,  le  cours 
des  mois  n’eût  pas  moins  été  rétabli,  8c  qu’il  l’auroit  été  fans 
que  la  malade  eût  reffenti  les  douleurs  qui  ont  eu  lieu.  Ce 
tr^tement  aâif  a  guéri ,  mais  on  pouvoir  éviter  l’inconvé¬ 
nient  qui  l’a  accompagné, 

6®  C  A  S. 

Une  femme  qui  n’étoit  pas  réglée ,  avoît  en  même  temps 
des  ulcères  aux  jambes  par  où  le  fang  fortoit  à  l’époque  des 
mois.  M.  Birch  prit  quelques  précautions ,  comme  d’appli¬ 
quer  des  linges  &  des  bandes  fur  les  ulcères ,  pour  s’oppofer 
à  la  fortie  du  fang;  puis  il  éleélrifa  la  malade,  8c  les  règles 
reprirent  l^eur  cours  par  la  voie  ordinaire. 

Nota.  On  ne  dit  pas  quelle  méthode  on  employa  dans  ce 
traitement ,  depuis  quand  la  fuppreffion  av oit  lieu  ,  ou  fi  la 
malade  n’avoit  jamais  été  réglée  par  la  voie  naturelle ,  ce  qui 
rendroit  le  fait  bien  plus  intéreffant  :  on  ne  parle  pas  non  plus 
de  l’état  des  ulcères  après  que  les  règles  eurent  pris  le  cours 
quelles  dévoient fuivre, 

7®  C  A  s.  ContraËion  mufculaire  contre  nature. 

Une  femme  dont  la  tête  demeuroit  eonftamment  dirigée 
Sc  tournée  du  côté  de  l’épaule,  par  la  contraéÜon  habituelle 
du  mufcle  fterno  -  maftoïdien  ,  fut  éledrifée  par  étincelles 
qu’on  droit  de  la  région  correfpondante  ,  par  le  courant  du 
ifiuide ,  qu’on  faifoit  paffier  à  travers  la  partie  malade ,  &  par 
quelques  chocs  ou  commotions. 
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Le  premier  effet  qui  eut  lieu  fut  l’augmentation  de  I, 
tranlpiration ,  luivie  d  une  prompte  guérifon. 

Cette  obfervation  a  été  communiquée  par  M,  Partinr 
Nota.  M.  Partington  ellundes  Angloisiesplus'renoinmés 
pour  le  traitement  par  1  elearicité.  Cette  obfervation  prouve 
le  cas  qu’il  fait,  ainfi  que  fes  compatriotes,  des  étincelles  du 
courant  du  fluide,  de  même  que  des  commotions,  &  eft  une 
preuve  de  favantage  qu  ils  penfent  qu  on  retire  de  la  réu¬ 
nion  de  ces  différens  moyens. 

8®  Cas.  Dan[e  de  S.  Guy. 

Ce  cas  efl:  celui  que  nous  avons  rapporté  au  commence¬ 
ment  de  l’article  des  maladies  convullives ,  §,  III ,  n°  8. 

9®  Cas.  Paralyjîe. 

Ce  cas  efl  rapporté  par  le  dodeur  Hart  de  S’brewsbury  ^ 
dans  le  48^  volume  des  Tranfadions  pÀilofophiques. 

Une  Allé  de  16  ans  étoit  hémiplégique  :  on  réledrifa  deujÊ 
fois.  A  la  fécondé  féance ,  elle  devint  paralytique  des  deux 
côtés ,  &  le  fut  pendant  quinze  jours.  On  employa  les  re¬ 
mèdes  communément  ufîîés  pour  le  traitement  de  la  para- 
Jyfie  :  ils  diffipèrent  celle  qui  avoit  afledé ,  àla  feconcle  élec- 
trifation ,  les  parties  libres  auparavant  ;  celles  qui  étoient 
antérieurement  paralyfées  demeurèrent  dans  ce  trifle  état. 
On  recourut  de  nouveau  à  l’éledricité  :  il  fallut  y  renoncer  ^ 
parce  que ,  nous  dit-on  ,  Teflet  fut  le  même  ;  expreffiqn  trop 
laconique ,  d’^après  laquelle  il  fuit  que  la  paralyfie  devint 
nérale  la  fécondé  fois  comme  la  première  ,  mais  qui  nous 
laiffe  ignorer  fi ,  comme  il  étoit  déjà  arrivé ,  les  remèdes  or¬ 
dinaires  diffipèrent  la  paralyfîefecondaire,  Onnobferve  rien 
non  plus  par  rapport  à  l’état  de  la  paralyfie  primitive,  ce  qur 
étoit  très-important.  ^ 

Ce  fait  très-remarquable ,  &  peut-être  unique  jufqu’a  pre-- 
fent  en  fon  genre,  au  moins  dans  toute  fon  étendue ,  merito 

une  grande  attention. 
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Dès  la  première  année  que  fai'  employé  l’éleélricité  pour 
Jes  paralytiques ,  il  m’a  paru  ,  comme  fen  ai  rendu  compte 
dans  le  fécond  volume  des  Mémoires  de  la  Société  de  Mé¬ 
decine  J  qu’elle  agiffoit  comme  apéritive  y  qu’elle  mettoit  en 
mouvement  l’humeur  morbifique  accumulée ,  qui  gênoit  ou 
détruifoit  le  mouvement  &.  la  fenfibilité  des  parties  affeélées; 
qu’elle  tendoit  à  expulfer  l’humeur  par  les  voies  de  la  tranf- 
piration ,  par  la  falivation ,  quelquefois  par  les  felles  ou  les 
urines  ;  mais  qu’auffi ,  fouvent  trop  foible  pour  opérer  des 
crifes  foutenues  &  complettes,  elle  expofoit  les  paralytiques 
au  rifque  des  métaftafes.  Une  femme  que  j’ai  traitée ,  nom¬ 
mée  Prémont  y  dont  le  traitement  eft  rapporté  en  détail  dans 
le  volume  des  Mémoires  de  la  Société  que  j’ai  ‘cité  y  éprouva 
trois  fois  des  métaftafes ,  &.  fembloit  être  deftinée  à  m’^n 
faire  connoître  le  rifque  dans  le  traitement  de  la  paralyfîe. 
Je  fis  part  dans  le  temps  de  cette  obfervation  à  plufieurs  de 
mes  confrères  5  qui  fuîvirent  avec  moi  le  traitement  inftruélif 
de  la  femme  Prémont.  Nous  penfâmes  qu’il  falloir  y  pour  pré¬ 
venir  les  métafiafeSy  auffitôt  que  l’éleâricité  paroiffoit  com¬ 
mencer  une  crife la  favorifer  par  des  remèdes  concomitans 
propres  à  la  foutenir,  &  avoir  recours  plus  ou  moins  promp¬ 
tement  aux  évacuans  y  fuivant  qu’une  liberté  plus  grande- 
dans  les  membres  paralyfés  annonçoit  le  déplacement  d’une 
quantité  plus  confidérable  de  l’humeur  morbifique.  Attentif 
depuis  à  prendre  les  précautions  dont  le  traitement  de  la 
femme  Prémont  m’ayoit  fait  connoître  la  néceffité ,  je  n’ai 
plus  vu  un  feul  paralytique  éprouver  de  métaftafe;  mais  cette 
femme  en  eut  trois ,  comme  on  peut  le  lire  dans  fon  hifioire  j 
St  de  même  que  dans  celle  de  là  fille  qui  efiie  fujet  de  Fob- 
fervation  précédente ,  les  accidens  furvenus  à  des  parties  qui 
avoient  été  libres  ^cédèrent  chaque  fois  à  Fufagê  des  remèdes 
employés  ordinairement  dans  des  affeélions  pareilles.  On 
peut  donc  avec  fondement  penfer  que  la  jeune  fille  devint 
entièrement  paralytique  par  l’effet  d’une  métaftafe,  ou  parce 
que  Féleâricité  agit  trop  vivement  fur  elle ,  fans  opérer 
de  crife,  ou  parce  qu’on  employa  une  éleclricité  trop  adlye; 
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car  on  ne  nous  dit  pas.  quelle  méthode  on  fuivit  dans  le  ' 
tement.  Enfin ,  ajouterai- je  encore,  n  efl-ee  pas  parce 
ignoroit  ce  rifque  des  métaftales,  parce  qu  on  ne  penfou 
à  les  prévenir  parles  moyens  convenables,  que  dans  les  com 
mencemens  qu  on  traita  des  paralytiques  par  l’ éledricité  on 
défefpéra  de  ce  moyen ,  après  en  avoir  conçu  la  plus  eraWe 
efpérance?Les  malades ,  après  avoir  été  fort  foulagés ,  éprou- 
voient,  ou  de  nouveaux  accidens ,  ou  des  rechûtes  /événe- 
mens  qu’on  remarqua  fur- tout  dans  la  tentative  faite  aux  Im 
valides ,  parce  qu  on  ignoroit  &  la  cmfe  des  rechûtes  ëç  de$ 
nouveaux  accidens  ^  &  le  moyen  de  les  prévenir, 

lO®  C  A  s.  ContraBion  générale  des  mufdes. 

Une  jeune  fille  dont  la  maladie  avoit  pour  caufe  des 
vers  ,  étoit  affedée  d’une  rigidité  unîverfelle  dans  les 
mufcles  ^  enforte  qu  elle  refTembloit  plutôt  à  un  cadavre 
qu^à  un  être  vivant.  Des  remèdes  qu  on  àvoit  tentés  en  grand 
nombre  avoient  été  inutiles.  On  éledrifa  la  malade  à  diffé- 
rens  intervalles  pendant  deux  mois  ,  au  bout  defquels  la  ri¬ 
gidité  des  mufcles  difparut  peu  à  peu ,  &  la  jeune  fille  a 
recouvré.ia  fanté.  Ce  fait  a  été  communiqué  par  M.  Watfon. 

JVota.  îi  efi:  à  regretter  que  M.  Watfon  n’ait  pas,  i°.  prouvé 
que  les  vers  étoient  la  caufe  de  la  maladie  ;  2°.  qu’il  ne  noiis 
ait  pas  appris  fi  l’éledricité  les  a  fait  périr,  quelle  a  étéfon 
adion  fur  eux  ;  car  shls  étoient  la  caufe  de  la  maladie,  ce 
n’eft  qu’en  agifiant  fur  eux -mêmes  que  l’éledrifadon  a  pu 
être  falutaire  ;  3^,  que  i’obfervateur  n’ait  pas  parlé  de  la  mé¬ 
thode  employée  pour  le  traitement. 

M,  Çavallô,  en  finifiant  de  rapporter  les  cas  qu’il 
dutkentiques  y  obferye  que  la  plupart  des  auteurs  qui  les  ont 
publiés  ne  connoiffoient  pas  les  méthodes  aduellement  en 
ufage,  &  que  dans  des  cas  femblables  à  ceux  qu’on  vient 
de  lire  ,  ëc  où  les  phyficiens  qui  les  ont  communiques  ont 
employé  une  forte  éledrifatioh^  une  méthode  plus  douce, 
bien  dirigée,  auroit  produit  les  mêmes  avantages. 
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Nota.  C’en  feroit  un  grand ,  &  qu’il  faudroit  vérifier  par 
notre  expérience,  fi  nous  ne  nous  en  rapportons  pas  entiè¬ 
rement  à  celle  de  nos  voifins. 


L’ouvrage  de  M.  Cavallo  eft  terminé,  par  une  récapitula¬ 
tion  qui  contient  les  quatre  articles  fuivans.  * 

1°.  L’éleâricité 5  foit  pofitive ,  foit  négative,  augmente  en 
général  le  nombre  des  pulfations  du  pouls  d’environ  un 
fixième.  Ç et  effet  eft  affez  conftant  dans  les  perfonnes  qui 
fe  portent  bien ,  il  a  îouvent  lieu  dans  celles  qui  font  ma¬ 
lades. 

2°.  L’éleâricité  a  été  utile  dans  beaucoup  de  maladies  , 
&  a  été  rarement,  on  pourroit  même  dire  jamais  ,  nuifible, 
lorfqu’elle  a  été  adminiftrée  avec  précaution. 

3®.  Les  rnaladies  dans  lefqiielles  elle  a  été  le  plus  utile  , 
font  les  obftruâions  &  les  affeâions  nerveufes.  Celles  dans 
lefqùelles  elle  a  eu  le  moins  de  fuccès ,  font  les  flux. 

4°.  Enfin  on  a  obfervé  que  l’application  de  différens  de¬ 
grés  d’éleâricité  étoit  fuivie  de  différens  effets;  c’eft-à-dire 
qu’une  éleârifation  modérée  a  parfaitement  guéri  des  mala¬ 
dies,  qu’une  plus  forte  aggravoit  conftamment. 

Nota,  Quelque  court  que  foit  ce  réfumé ,  il  mérite  de 
fixer  notre  attention ,  &  il  exige  quelques  réflexions. 

1°.  L’éleâricité,  foit  pofitive foit  négative  ,  accélère  les 
pulfations  du  pouls ,  fuivant  notre  auteur.  Cette  affertion 
eft  contraire  à  celle  d’un  grand  nombre  de  phyficienl  ,  qui 
certifient ,  d’après  l’expérience ,  que  VéleBricité  négative  di¬ 
minue  le  nombre  des  pulfations.  La  même  affertion  n’eft  pas 
non  plus  d’accord  avec  les  conféquences  que  le  raifonnement 
peut  tirer  de  la  différence  desdeux  manières  d’éleârifer  po- 
fitivement  ou  négativement.  Mais  M.  Cavallo  ne  dit  pas  com¬ 
ment  il  a  admin-iftré  l’éleâticité  négative,  ni  de  quel  appa¬ 
reil  il  s’eft  fervi  ;  conditions  néceffaires  pour  comparer  feS 
réfultats  &  fon  affertion , 'avec  les  réfultats  &  l’affertion  des 
phyficiens  qui  affurent  le  contraire.  Ce  n’eft  pas  que  je  n’iu'f 
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cline  à  penfer  avec  M.  Cavallo ,  que  Uleclricité  négative 
adminiflrée  comme  elle  l’a  été  quelquefois  en  France  fC 
par  le  moyen  de  l’appareil  imaginé  pour  cette  opération 
accélère  en  effet  les  pulfations,  dejnême  qpe  l' éleBricité pofl 
tive  ,  parce  que  ces  deux  élêdricités ,  différentes  en  appal 
lence  J  n’en  conftituent  qu’une  en  effet ,  h.  ne  font  que  rélec, 
tricité  politive  adminiftrée  d’une  manière  inverfe.  Mais  ceci 
demande  d’être  traité  à  part ,  comme  nous  le  ferons  dans  un 
inffant.  ^ 

*  2°.  La  fécondé  proportion  eft  conforme  au  fentiment  de 
la  plupart  des  phyficiens  î  je  remarquerai  feulement  que  M, 
Cavallo  ajoute  que  L'éleBricité  n  a  jamais  été  nuijible  lorf quelle 
ü  été  admihijlrée  avec  précaution»  Si  l’on  demande  ce  qu’il  en^ 
tend  par  cette  condition  j  je  répondrai  que  c’eft ,  ce  me 
femble_,queréleâ:ricité  foit  adminiftrée  fuiv^nt  les  principes 
qu’il  a  établis  &  dptàillés  dans  le  cours  de  fon  ouvrage  5  dont 
j’ai  rendu  compte  ,  &  auxquels  je  renvoie.  La  même  propo¬ 
sition  contient  implicitement  que  L'éleBricité  adminijîrée  fans 
précaution^  a  été  ou  peut  être  nuifible. 

3°.  M.  Cavallo  eft  très-court  dans  l’énoncé  des  maladies 
pour  le  traitement  defquelles  l’éleâricité  a  été  plus  utile. 
On  peut  voir  ,  d’après  ce  qu’il  dit  lui -même  ,  d’après 
les  faits  qp’il  cite  en  traitant  des  maladies  ,  qu’il  auroit 
pu  s’étendre  davantage  fur  cet  objet;  mais  renvoyant  vrai- 
femblablement  à  ce  qui  eft  contenu  dans  le  cours  de  fon 
ouvrage  ,  ïLfe  contente  de  parler  dps  deux  extrêmes  dans 
Je  réfumé.  Il  eft  probable  que  par  obJlruBions  ^ 
l’embarras  &  l’engorgement  occaftonnés  par  une  çongeftion 
humorale,  puifqu’il  ne  parle  pas,  dans  le  cours  de  fon  traite, 
des  obftruéfions  proprement  dites;  &  par  ce  qu’il  ajoute,  les 
affe&ions  nerveufes  ^  il  paroît  qu’il  a  en  vue  l’engorgement  , 
l’obftrudion  des  nerfs ,  la  çongeftion  des  humeurs  qui  en 
gênent  les  fondions  &  leur  communication  avec  les  vifçeres 
dont  ils  tirent  leur  fource.  u 

Il  n’eft  pas  auffi  facile  de  déterminer  ce  que  M.  Cavallo 
entend  par  les  flux  ;  feroient-çe  les  hémorragies?  J’avoue 
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que  je  n’entends  pas  cette  partie  du  texte  &  que  }e  n’ai  rien 
trouvé  dans  le  traité  qui  m’en  ait  donné  l’explication. 

4°.  La  quatrième  propofition  efl  l’énoncé  des  effets  dont 
on  a  été  iniîruitpar  l’expérience;  ainlî  elle  n’efl  fufceptible 
xi’aucune  obfervation  ^  on  n’y  peut  appliquer  aucun  raifonne- 
ment ,  puifque  l’expérience  eft  au  deffus  de  tous  ceux  qu’on 
peut  faire ,  êt  le  plus  habile  de  nos-  maîtres.  C’eft  fans  doute 
fur  les  faits  qui  ont.donné  lieu  à  cette  propofition  ^  q'u’efi: 
fondé  l’ufage  des  Anglois,  de  n’employer  que  des  méthodes 
douces  >  &  que  l’efi:  également  le  principe  de  n’adminiflrer 
qu’une  éleâricité  que  les  malades  fupportent  facilement. 

■  §.  V/ 

De  Véle^ricité  négative* 

L’éleârîcité  pofitive  ,  employée  fuivant  les  méthodes  ufi- 
^  tées  parmi  nous,  &  affez  généralement  par  tous  les  phyfi- 
ciens ,  avant  que  les  Anglois  euffent  fait  connoître  &  euffent 
mis  en  ufage  des  inéthodes  beaucoup  plus  douces  ,  n’ayant 
produit  que  de  l’irritation  fur  les  perfonnes  affedées  de  ma¬ 
ladies  nerveufes,  &  ayant  augmenté  les  différens  fymptômes 
dont  ces  perfonnes  fe  plaignoient,  plufieurs  phyficiens  pen- 
fèrent  que  réle&ricité  négative  auroit  un  effet  contraire ,  c’efi;- 
dire,  qu’elle  produiroit  le  calme,  diminueroit  &  même  diffi- 
peroit  les  fymptômes ,  &  pourroit  auffi  en  détruire  la  caufe. 
Le  nom  en  impofa,  oc  fit  penfer  que  les  effets  feroient 
oppofés  comme  la  dénomination  :  on  chercha  en  confé- 
quencedes  moyens  d’éledrifer  négativement  des  malades  , 
&  on  imagina  un  appareil  qu’on  crut  capable  de  remplir  le 
but  qu’on  fe  propofoit.  Il  confifte  dans  une  machine  élec¬ 
trique  à  plateau,  conftruite  à  la  manière  ordinaire,  avec  ces 
différences ,  1®.  que  les  fupports  du  plateau  6c  des  couffins  , 
au  lieu  d’être  en  bois,  confident  en  deux  colonnes  de  verre 
forées,  dans  lefquelles  efi  reçu  6c  tourne  l’axe  du  plateau,  6c 
auxquelles  on  attache  les  couffins  par  une  virole  de  cuivre 
TomelF*  '  Bbb 
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que  l’on  affujétit  &  qu’on  ferre  par  le  moyen  d’une  vis.  2° 
Le  manche  qui  fert  à  tourner  le  plateau ,  au  lieu  d’être  d  ' 
métal,  eft'de  verre,  &  la  poignée  eft  de  bois  féché  au  four^ 
frit  à  l’huile  de  noix  bouillante,  &  verni  d’une  couche  de  cire 
d’Efpagne  diffoute  par  l’efprit-de-vin. 

Le  plateau  &  les  couffins  de  la  machine  qui  vient  d’être 
décrite,  fontifolés  &  féparés  du  réfervoir  commun  par  leurs 
fupports,  quifontde  verre.  Le  plateau  eft  également  féparé 
de  celui  qui  le  tourne  par  la  conftruâion  du  manche  qui  fert 
à  cet  ufage  :  ce  plateau  ne  peut  donc  attirer  le  fluide  que 
des  couffins ,  qui  font  bientôt  épuifés;  mais  fl  un  homme 
placé  fur  une  ifoloire  efl;  en  communication  par  une  baguette 
conduârice  avec  l’axe  d’un  des  couffins ,  alors  le  plateau  fou- 
tire  le  fluide  de  ce  "couffin ,  ainfî  que  de  l’homme  qui  efl 
en  communication  avec  lui ,  fans  qu’il  repaffe  de  fluide  du 
plancher,  parce  que  l’ifoloire  s’y  oppofe;  d’un  autre  côté, 
on  attache  pendant  l’opération ,  à  l’extrémité  du  coridudeur 
de  la  machine ,  une  chaîne  qui  traîne  à  terre  :  elle  tranfmet 
au  plancher  le  fluide  foutiré  par  le  plateau  des  couffins  &  de 
la  perfonne  avec  laquelle  ils  communiquent ,  fans  que  le 
fluide  retourne  à  cette  perfonne ,  toujours  à  caufe  de  l’ifo- 
loire.  Cette  perfonne  efl:  donc  réellement  dépouillée  du 
fluide  éledrique  répandu  dans  l’habitude  de  fon  corps. 

Une  preuve  évidente  que  les  chofes  fe  paffent  ainfî  que 
nous  les  décrivons ,  c’efl  que  fl  on  enlève  la  chaîne  qui  traîne 
du  condudeur  de  la  machine  à  terre,  qu’on  tourne  le  plateau, 
y  ayant  un  homme  fur  i’ifoloire  en  communication  avec  un 
couffin  ,  on  tire  d’abord  d’affez  fortes  étincelles ,  qui  dimi¬ 
nuent  promptement  de  force  &  fe  réduifent  bientôt  prefque 
à  rien  :  mais  fl  on  détruit  Fifolement  de  cet  homme,  en  le 
touchant ,  les  étincelles  redeviennent  auffitôt  de  la  meme 
force  que  fl  la  machine  étoit  pofltive,  &  cet  effet  ceffe  auffi¬ 
tôt  ou  prefque  auffitôt  qu’on  ne  touche  plus  l’homme  qui 
efl  ifoîé ,  6c  qu’on  a  tiré  quelques  étincelles  du  condudeur. 

il  efl  donc  bien  démontré  que  e’efl  du  couffin  6c  de  l’homme 
îfolé  qui  communique  avec  lui,  que  le  plateau  foutire  le  fluide 
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qu’il  tranfmet  au  réfervoir  commun  par  la  chaîne  pendante 
à  terre  à  l’extrémité  du  conduâeur  de  la  machine. 

Un  homme  éleârifé  de  la  manière  que  je  viens  de  dé¬ 
crire  ,  eft  donc  éleftrifé  négativement ,  c’ell-à-dire  qu’il  eft 
dépouillé  d’une  partie  du  fluide  éleôrique  qu’il  poffédoit  : 
mais  ratmofphère  dans  laquelle  il  efl:  néceflairement  plongé, 
fa  propre  tranfpiration  &  celle  des  afliflans  qui  fe  diflipe  dans 
l’air  ,  les  corps  environnans  ,  à  la  faveur  des  fubftances  con^ 
duftrices  répandues -dans  l’atmofphère,  lui  rendent  une  partie 
de  ce  qu’il  perd  :  cette  reflitution  efl:,àla  vérité,  beaucoup  plus 
lente  &  moindre  que  s’il  communiquoit  immédiatement  avec 
le  réfervoir  commun ,  mais  elle  a  lieu ,  &  c’efl;  allez  pour 
qu’il  y  ait  un  courant  du  fluide,  &  pour  que  le  fujet  foit  élec- 
trifé  comme  celui  qui  l’efl;  par  bain ,  avec  cette  différence  , 
que  le  courant ,  dans  le  bain ,  efl:  du  condudeur  à  l’homme 
éledrifé,,  de  célui-ci  au  réfervoir  commun  par  l’intermède 
des  fubftances  condudrices  répandues  dans  l’air;  au  lieu  qu’en 
fe  fervant  de  la  machine  négative  ,  le  courant  a  lieu  dé 
l’homme  éledrifé  au  plateau,  8c  du  réfervoir  commun  à  cet 
homme ,  par  l’intermède  des  fubftances  contenues  dans  l’at- 
mofphère.  11  n’y  a  aucun  moyen  d’empêcher  ce  courant,  8c 
par  conféquent  d’éledrifer  négativement  un  homme  dans 
toute  l’étendue  du  mot  8c  à  la  rigueur,  comme  on  paroît 
l’entendre  dans  l’opération  dont  il  s’agit ,  c’eft-à-dire ,  de  le 
dépouiller  entièrement  8c  dede  priver  de  fluide  éledrique 
fans  retour.  On  peut  au  contraire  regarder  l’éledricité,  fup- 
pofée  négative  dans  le  cas  préfent ,  comme  une  éledricité 
politive,  en  ce  qu’il  y  a  un  courant  du  réfervoir  au  malade, 
par  l’intermède  des  fubftances  qui  font  répandues  dans  l’air  ; 
mais  cette  éledricité  eft  beaucoup  plus  foible  que  celle  qu’on 
adminîftre  parle  moyen  d’une  machine  pofîtive,  quoiqu’au 
fond  elles  foient  toutes  deux  de  même  nature,  &  qu’elles 
confiftent  dans  un  courant  plus  ou  moins  abondant  du  fluide 
a  travers  l’habitude  du  corps  de  celui  qui  eft  éledrifé. 

C’eft  d’après  cette  parité  entre  les  deux  éledricités,  qu’il 
çft  pofîible  que  M.  Cavallo ,  en  éiedrifant  négativement  des 
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perfonnes  très-fenfibles ,  ait  augmenté  en  elles  les  battemen 
du  pouls ,  tandis  que  Fépuifement  ou  la  diminution  du  fluide 
dans  un  temps  donné ,  a  diminué  le  nombre  dés  mêmes  bat- 
temens  dans  des  pérforines  plus  vîgoureufes ,  mGinsirritables 
'éîeéirifées  par  les  plifflciens  qui  ont  trouvé  que  1  eleéiriciti 
négative  diminuoit  le  nombre  des  pulfations  artérielksv  La 
différence  dans  Fétat  de  Fatmofphere  a  pu  encore  produire 
dés  réfultats  oppofés  ;  car  dans  un  jour  où  Fair  étoit  très-feç 
Féleâricité  aura  agi  plus  puiffamment  fur  le  malade  y  qui 
aura  moins  reçu  de  Fatmoiphère  ;  les  pulfations  auront  été 
diminuées  de  nombre;  &  dans  un  jour  très-humide ,  au  con¬ 
traire,  Féleéirieitè  aura  moins Mépouillé  le  fujet  éleârifé  , 
qui  aura ,  à  proportion ,  reçu  beaucoup  davantage  du  réfer- 
voir  commun ,  par  Fintermède  de  Fhumidité  répandue  dan» 
Fair. 

Quant  à  l’applicatioii  de  Féleélricité  négative  au  traitement 
des  maladies  ,  je  ne  connois  encore  aucun  fait  qui  prouve 
Futilité  de  cette  pratique.  J’ai  tenté  d’appliquer  ce  genre 
d’éledrioité  au  traitement  des  maladies  nerveufes  ;  je  Fai  ad-- 
miniftré  à  cinq  malades  r  il  n’a  produit  aucun  effet  fur  deux^ 
dont  un  avoir  un  mouvement  convuliif  habituel  dans  une  des- 
mains ,  &.  qui  a  pris  pendant  vingt  jours  de  fuite  une  féance 
d’éleâricité  négative  d’une  heure  par  jour..  C’étoit  un  homme 
fort, robuffe,  âgé  d’envîron  quarante  ans.  Trois  autres  rna- 
îades  ,  qui  étoient  des  femmes-  jeunes  &  délicates  ,  affeâees 
de  convuhîons  dans  différentes  parties ,  n’ont  pris  qu’un  petit 
nombre  de  féances  :  les  fymptômes  en  ont  cependant  ete 
augmerités;  ôc  Féîeélricité  négative  adminiffrée  pendant 
ques  minutes  à  la  jeune  fille  pour  qui  je  l’employai  avec  M.- 
Cofnier,  -  -.r  .  ,  ,  „  .  i  i 

vuîfives 
cette  jei 

îes  extrémités  fupérieurés.  .. 

La  théorie  dé  l’éieéïricité  ,  adminiffrée  comme  il 
d’être  expofé,  ôt  fuppofée  négative  ,  fon  manque  deftet 
dans  éertams  fujets^  &  Faugnientation  des  fymptômes- 


omme'  je  i  ai  rapporte  a  i  article  qes  maiauit;» 
fuffît  pour  rendre  générales  les  convülfions  dont 

e  oerfonne  n’étoît  naturellement  affeâée  quo  dans- 
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téux  dans  d’autres  ,  appuient  &  confirment  ce  que  j’ai 
avancé  fur  ridentité  entre  cette  éleûricité ,  négative  en  ap¬ 
parence,  &  réleârkité  pofitive^  car  celle-ci  étant  faible, 
n’augmente  point  lesfymptomes  dans  des  fnjets  robufiies  Se 
fi  elle  n’efl;  très-foible  ,  elle  les  rend  plus  confidérables  dans 
des  fujets  délicats. 

Cependant  M.  l’abbé  Sans  a  annoncé  l’éfeâricité  négative 
comme  un  remède  fouverain  dans  les  maladies  nerveufes , 
êc  il  regarde  cette  éleâricité  comme  le^plus  puiffant  des  anti- 
,fpafmodiques.  Mais  cephyficien  n’a  pas  dit  ce  qu’il  entend 
par  ékB:rLCLté  négativ_e  ;  il  n’a  pas  décrit  rappareil  dont  il  fe 
fert  5  ni  là  manière,  dont  il  traite  les  malades  ;  ainfi  ce^que 
j’ai  dit  de  l’élècïriGité  négative  adminiftrée  par  le  moyen  de 
îa  machine  &  de  la  manière  que  j’ai  décrites ,  n’efi  pas  appli¬ 
cable  aux  affertions  de  M.  l’abbé  Sans,  que  je  ne  prétends 
nullement  nier  ;  ni  à  fa  méthode  qu’il  n’a  pas  fait  connoître, 
dont  je  n’entends ,  ne  dois  ni  ne  peux  parler ,  puifque  je  ne 
la  Gonnois  pas.  Je  dis  ce  que  j’ai  fait,  avec  quel  appareil ^ 
comment  je  l’ai  fait  ,  ce  qui  en  a  réfulté,  &  je  n’ai  pas  d’autre 
prétention. 

Il  me  femble  démontré,  par  le  contenu  de  cet  article, ÿ 
que  le  moyen  imaginé  pour  éleârifer  négativernent  des 
malades,  n’efi;  qu’illufoire,  &  que  les  fujets  fournis  à  ce  genre 
d’éleâ-ricité ,  font  très-foiblement  éleâ-rifés  pofitivemênty 
puifqu’il  y  a ,  par  rapport  à  eux,  un  courant  de  fluide  élee- 
trique  à  travers  leur  perfonne  ,  comme  quand  on  emploie 
réleéiricité  pofitive;  ht  la  feule  différenGe  près,  que  le  cou-* 
rant  fuit  une  direèiion  inverfe  dans  les  deux  éleèfricités.^ 
comme  il  a  été  expofé  plus  haut.  , 

§.  V  t 

De  qui  a  été  écrit  fur  rEleBricité  tfiédicale^ 

On  a  beaucoup  écrit,  tant  en  France  que  dans  les  pàyf 
étrangers  ,  fur  réleèîricité  médicale  ,  depuis  rapplieation 
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qu  on  a  faite  de  l’élearicité  au  traitement  des  maladies  î  d 
médecins  &  des  phyTiciens  ont  donné  au  public  des  traif  ^ 
dont  réleâricité  médicale  eft  le  feul  objet,  ou  ils  ont 
blié  des  ouvrages  dans  lefquels  ils  ne  traitent  qu  acceffofre- 
ment  cette  matière  :  un  grand  nombre  s’eft  contenté  de  faire 
inférer  des  obfervations  dans  les  journaux  h  dans  les  diffé- 
rens  papiers  publics;  on  a  en  même  temps  foutenu  des  thèfes 
ou  écrit  des  dilTertations  fur  l’éledricité  médicale  dans  les 
différentes  univerfité^,  fuivant  lesufages  de  ces  corps  acadé¬ 
miques  dans  les  diverfes  contrées  de  l’Europe  ;  il  nous  eft 
même  venu  des  lumières  de  l’Amérique  feptentrionale ,  ou 
le  célèbre  M.  Franklin  a  le  premier  allumé  le  flambeau  des 
fciences. 

Il  feroit  bien  difficile  de  réunir  des  écrits  fl  nombreux  8c 
des  obfervations  auffi  éparfes  :  je  fuis  donc  bien  éloigné  de 
prétendre  épuifer  mon  fujet  à  cet  égard  ;  mais  mon  but  eft 
feulement  d’indiquer  les  ouvrages  que  j’ai  pu  réunir,  8c  de 
faire  connoître  les  écrits  dans  lefquels  ont  été  confignés  le 
plus  grand  nombre  de  faits  8c  d’obfervations  relatifs  à  l’élec¬ 
tricité  médicale ,  ceux  par  conféquent  qu’il  eft  le  plus  inté- 
reffant  de  confulter. 

Je  commence'  par  les  ouvrages  Anglois ,  8c  je  mets  à  la 
tête  celui  de  M.  Cavallo  ;  dont  j’ai  donné  un  extrait. 

Il  eft  intitulé  ,  Medical  EleUricity ,  8c  imprimé  à  Londres 
eniySo.  M.  Cavallo  eft  un  phyflcien  renommé;  rriâis  comme 
il  n’eft  ni  médecin ,  ni  chirurgien ,  c’eft  par  cette  raifon  qu  en 
rendant  compte  de  fon  ouvrage,  8c  en  témoignant  én  faire 
tout  le  cas  que  je  crois  qu’il  mérite ,  j’ai  quelquefois  obferve 
qu’il  eût  été  à  deflrer  que  M.  Cavallo  eût  décrit  les  maladies 
dont  il  parle. 

Les  autres  ouvrages  Anglois  font ,  t? 

S  y  me’  s  on  Pire,  T  raité  de  Syme  fur  Je  Feu. 

Eondoîi medical  Obfervations,  Obfervations  de  Meoecine, 
P ecket’ s  EleUricity ,  Traité  de  Becket  fur  lElec*' 

tricité.  ,  , 

Edimb,  Phyfiq.  Ejfays,  Eifaîs  de  Médeçine  publies  ^ 

Edimbourg. 
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£,ovett*s  ELeB,  rendered  ufe- 

Fergufons  EUBricity»  ' 

Priejlley*s  Hljlory. 

Duncans  Medical  Cafés, 

PhiL  Tranf  ' 

Birch^s  Confderations  of  the 
ejfficacy  of  EleBricity, 

Percival^s  Medical  and  expe¬ 
rimental  Ejfays. 


L’Eleélricité  rendue  utile  , 
par  Lowet. 

Traité  de  Fergufon  fur  TE- 
leciricité. 

Hiftoire  de  TEleâticité ,  par 
Prieflley. 

Cas  de  Médecine  publiés  par 
Duncan. 

Tranfaciions  philofophiques* 

Confîdérations  fur  la  force  & 
les  ufages  de  FEleâricité , 
par  Birch. 

Effais  de  Médecine  par  Per- 
cival. 


Les  ouvrages  dont  on  vient  de  lire  les  titres  font  écrits 
en  Anglois, 

M.  Franklin  a  auffi  publié  quelque  réflexions  fur  Téléc-' 
tricité  médicale  ,  ôc  en  particulier  fur  la  paralyfie.  Nous  en 
parierons  plus  bas. 

Ouvrages  publiés  par  des  Auteurs  de  différentes  nations  ,  Ù 
écrits  en  latin. 

Je  placerai  à  la  tête  des  ouvrages  écrits  en  latin  fur  Té-' 
leâricité  médicale ,  &  de  ceux  dans  lefquels  il  en  efl  traité-, 
celui  de  M.  de  Haen  j  intitulé  Ratio  medendv.  Ce  font  les 
premiers  volumes  qui  renferment  les  obfervations  fur  Télec- 
tricité.  On  en  trouve  une  fuite  nombreufe  dans  le  premier 
volume ,  p.  380  &  fuiv.  fur  le  traitement  éleéfrique  adminiflré 
à  des  doreurs.  La  plupart  étoient  affeâés  de  mouvemens 
couvulfifs,  paralyfés ,  &  réduits ,  par  TefFet  du  mercure, 
dans  Tétat  le  plus  déplorable  ;  &  cependant ,  fuivant  le 
compte  rendu  par  M.  de  Haen,  ils  ont  été  parfaitement  ré¬ 
tablis  par  le  moyen  de.  Téleclricité.  Il  y  a  déjà  plufîeurs  an¬ 
nées  que  cette  fuite  d’obfervations  m’ayant  paru  mériter 
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beaucoup  d’attention ,  je  publiai  fur  cet  objet  un  aveniffe, 
ment  dont  j’adreffai  des  exemplaires  au  bureau  des  doreurs  ' 
dansTefpérance  que  je  pourrois  rendre  à  Paris  aux  ouvriers 
en  ce  genre,  attaqués  des  maux  qui  font. la  fuite  de  leur  état 
les  mêmes  fervices  que  M.  de  Haen  avoir  rendus  aux  do^ 
r.eurs  à  Vienne.  Je  renouvelle  encore  aujourd’hui  le  même 
avis  ,  avec  le  defir  que ,  faifant  plus  de  fenfation ,  il  infpire 
aux  doreurs  aiifeftés  de  paralyfie  &  de  tremblemens ,  la  con¬ 
fiance  de  recourir  à  l’éledricité. 

M.  de  Haen  ,  tome  I,  p.  33  &fuiv.  rapporte  les  traite- 
mens  de  plufîeurs  paralytiques ,  &  celui  d’une  ankylofe  au 
genou  ;  Indifcriminatim ,  dit>il  n*^  9 ,  emendari  ex  quacum^ue 
demum  origine  far alyjin 

N°  1 1 ,  il  nous  apprend  qu’il  avoit  coutume  de  faire  con¬ 
courir  avec  l’éledricité  des  remèdes  qui ,  infuffifanslorfqu’ils 
étoient  employés  feuls,  donnpient  plus  d’aâion  à  l’élec¬ 
tricité. 

Page  380  du  inême  volume ,  on  lit  le  récit  de  vîngt-lîx 
traitemens  î  le  quatorzième  eft  relatif  à  la  danfe  de  S.  Guy, 
guérie  par  l’éleâticité. 

Tome  lî ,  p.  î  98  ,  hiHoire  de  huit  traitemens. 

W  g  9  p.  204  ,  tentative  inutile  à  l’égard  des  écrouelles; 
mais  la  méthode  de  M,  de  Haen  ne  paroît  pas  celle  qui  con¬ 
vient  dans  çe  cas.  ' 

Le  célèbre  médecin  de  Vienne  faifoit  éprouver  un  grand 
nombre  de  commotions  à  fes  malades ,  mais  des  commotions 
légères  ni  afîure  que  ce  moyen  n’a  jamais  manqué  de 
danfe  de  S.  Guy ^ qu’il  augmente  l’abondance  des  règles ,  qu  4 
foulage  dans  les  cas  d’obftruâion  ;  il  paroît  le  croire  contraire 
à  la  maladie  vénérienne.  Il  nous  avertit  que  les  par^y*; 
tiques  qui  ceffent  trop  tôt  le  traitement  élèétrique^?  h 
ont  une  rechûte,  gué riffent  plus  difficilement  que  s  ils  na- 
voient  pas  commencé  à  être  éleârifés.  Il  affure  que  les  pa¬ 
ralytiques  qui  le  font  depuis  un  an  jufqu  à  douze ,  font  pj^® 
fouvent  guéris  que  ceux  dont  la  paralylie  n’efl  pas  aum  lî?' 
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Nota,  Nous  n’avons  pas  eu  le  même  réfultat^  mais  nous 
n’avoris  pas  employé  la  même  méthode  :  c’eft  un  travail  à 
fuivre  que  d’examiner  fi  la  nôtre  convient  mieux  dans  les  pa- 
ralyfies  récentes,  &  celle  de  M.  de  Haen  dans  les  paralyfies 
_  invétérées. 

Il  auroit  été  avantageux  que  ce  favant  médecin  fie  fût  ex¬ 
pliqué  plus  clairement  fur  la  manière  dont- il  éleclrifoit  les 
malades ,  8c  que  fes  obfervations  fuifent  quelquefois  plus 
détaillées. 

On  trouve  dans  la  colledion  de  thèfes  8ç  d’obfervations 
recueillies  par  M.  Haller,  8c  publiée  fous  le  titre  de  Difpu- 
tationes  ad  morhorum  hijioriam  &  curationem  facientes ,  vol.  I, 
p.  19 ,  une  thèfe  foutenue  à  Montpellier  en  1749,  par  M. 
Deshais. ,  fous  le  titre  de  Dijfertatio  de  hemiplegiâ  per  eLeciri^ 
citatem  curandL  L’auteur ,  après  des  recherches  fur  les  caufes 
du  mouvement  8c  fur  celles  de  l’hémiplégie  ,  parle  ,  p.  33  > 
du  traitement  de  cette  maladie  par  l’éleélricité  :  il  rapporte 
la  méthode  employée  de  fon  temps  à  Montpellier  :  il  cite  , 
en  entrant  dans  beaucoup  de  détails ,  cinq  obfervations  rela¬ 
tives  à  des  hémiplégiques  traités  par  bain  8c  par  .  étincelles , 
8c  qui ,  tous  cinq ,  ont  retiré  de  grands  avantages  du  traite¬ 
ment. 

Deux  obfervations  qui  font  à  la  fuite  des  précédentes  font 
remarquables,  parce  qu’elles  concernent  deux  hémiplégi¬ 
ques  qui  étoient  en  même  temps  épileptiques.^ 

Lé  fécond  ,  âgé  de  vingt  ans  ,  étoit  épileptique  de 
naiflfance ,  ab  incunahulis  hemiplegieus  &  epilepticus  p.  42  : 
l’un  ôc  l’autre  avoient  des  accès  violens  8c  fréquens,  que  l’é- 
leâricité  a  rendus  beaucoup  plus  rares  8c  plus  légers.  Cepen¬ 
dant  le  traitement  n’a  été  que  de  deux  mois.  Hoc  ce/'râ ,  ajoute 
l’auteur  de  la  thèfe ,  non  comemnendum  eflemolumentum ,  quod 
epilepjiæ  pâroxifmi  m  Gevaudan  &  Rdvifé  (^nQm%  des  deux 
malades  )  multb  rariores  &  leviores  evaferint. 

Il  y  av oit  donc  eu  à  Montpellier,  dès  1749,  exemple  en 
deux  fujets  ,  quei’éleâricité  par  bain  8c  par  étincelles  a  un 
effet  marqué  dans  l’épilepfîe;  8c  fi  le  traitement  eût  eu  la 
Tome  IV,  Ççç 
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durée  néceiTaire,  il  eft  probable  que  la  cure  aurojt  été  corn- 
plette;  on  peut  au  moins^  le  copjedurer  ;  mais  ç’étoient  deux 
cas  d’épileplie  compliquée  d’hémiplégie  ;  ainfi  les  deux  ma¬ 
ladies  pouvoient  avoir  la  même  çauie>  ôc  répilepfie  n’être 
que  fymptomatique. 

La  fécondé  differtatîon  rapportée  dans  le  recueil  dont 
nous  rendons  compte ,  fut  publiée  en  1753 aUpfàî ,  par 
Quelmalz.  On  y  trouve  des  faits  relatifs  à  la  paralyhe  &  à  la 
goutte-fereine. 

La  troifième  differtation ,  publiée  à  ÜpfaI  en  1754^  eft  de 
,M.  Zetzell  5  fous  la  préhdence  de  M.  Linné.  L’auteur  y  rap^ 
porte  les  effets  que  l’éledricité  a  produits  dans  feize  mala¬ 
dies  différentes  pour  lefquelles  on  l’avoir  déjà  employée  à 
'  Upfal,  &  du  nombre  dëfquelles  eff  lajîèvre  quarte. 

L’ouvrage  de  M.  Wilkinfon ,  que  nous  avons  fait  fuffifam- 
ment  connoître  dans  le  cours  de  ce  mémoire  ,  quant  à  la 
partie  médicale,  efl:  intitulé,  Tentamen  philGfophico-medi” 
■cum  de  eleclricitate  qubd, .  e , pro gradu  doUoris, . . .  eruàitorum 
examlni  fubjicit  Abrahamiis  W^Ukinfon  ,  B ritannus  Soc,  re g, 
Med,  Edin,  Soc,  Edimburgi  M.  DGC.  LXXXIII. 

,  M.  de' Sauvages,  dans  fon  ouvrage  mûtxàk.  ^  N ofologia 
methodica ,  parle  de  l’éledricité  dans  plufieurs  cas  de  para-^ 
lyffe  :  entre  autres ,  p.  358,1!  dit  delà paralyffe,  qu’il  appelle 
rheumatica-^  &  dont  il  fait  la  quatrième  efpèce  de  cette  ma¬ 
ladie,  que  l’éleâricité  y  eff  fort  vXÛ-O,,  Juvatur  eleBrifatione 
ut fœpius  expertusfum.  Même  page, .au  contraire,  n?  5  ,  en 
parlant  de  la  paralylie,  que  l’auteur  nomme  traumatica,  & 
qui  eff  l’effet  d’une  plaie  ,  M.  de  Sauvages  dit  que  l’éleélri- 
cité ,  ainfi  que  les  autres  remèdes ,  eff  fans  effet.  6,  en 
parlant  de  la  fcrophuleufe ,  l’auteur  s’exprime  de  la 

manière  fuivante  :  Curatur  eleBrifatione, 

Page  364,  n°  3  ,  M,  de  Sauvages  confeille  réleâricite 
dans  ï hémiplégie  fypkilitique  :  Citb  eleBrifationes  experiemr. ^ 

Page  365  ,  n^  5  ,  hemiplegia  anhritica,  Bimeflri  fpatio  ad 
machinam  eleéf ricam  fanitati  integræ  reffitutus  eff  æger.  Hue 
tëiQi  hemiplegiam  quæ  à  rheumatifmq  ortum  ducit;  ea  eft 
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potllTimum  fpecies  quæ  fanatur  ufu  eleâricitatîs ,  ut  pluribus 
exemplis  olim  compertum  habui. 

6 ,  Hemipiegia  exanthematica,  Eleârifatio  non  folum 
hemiplegiam  fanavit ,  fed  etiam  achores  reflituit. 

7 ,  Hemiplegia  ex  apopkxiâ,  Eleôrifatia  aliquoties  hîc 
fucceffit. 

P.  567  5  n°  9 ,  Hemiplegia  traumatica.  Vêtus  fruftrà  impu- 
gnatur  eleftrifatione, 

10.  Hemiplegia  ferofa.  Ad  eleétrifatîones  repetitas  con- 
fugiendum ,  quæ  in  recenti  morbo  nihil ,  in  inv-eterato  ali- 
quid  boni  præflant. 

N°  1 2.  Hemiplegia  ex  epilepfiâ.  Ilia  fpecies  eleôrifationetn 
dudit. 

Noîa^Cettt  affertîon  a  été  contredite  depuis  par  un  grand 
nombre  de  faits.,  en  particulier  depuis  peu  à  Paris,  par' 
le  rapport  des  membres  de  la  faculté  de  médecine  qui  ont 
fuivi  le  traitement  adminiftré  à  des  épileptiques  aux  Cé- 
ieftins.  :  ^ 

N°  13.  Hemiplegia  arthritica,  Primæ  eleôrifationes  fudo- 
rem  vifcofum  ex  digîtis  affeâis  deducunt,  febrem,  fi  adfit, 
mitigant,  fomnum  conciliant,  ôc  fenfim  cuilibet  digito,  manui 
ilexilitatem  &  fenfibilitatem  refiituunt. 

•  Nota,  C’efi:  fans  doute  en  diftinguant  autant  qu’il  efi;  pofi- 
fible ,  comme  M,  de  Sauvages  l’a  fait ^  les  différeos  cas  de  pa- 
ralyfies ,  &  ceux  des  mêmes  maladies  en  général ,  que  les 
obfervateurs  parviendront  à  déterminer  les  circonftances  où 
réleârîcité  convient ,  &  à  fixer  nos  idées  fur  les  avantages 
qu’on  en  peut  retirer. 

Ouvrages  écrits  en  français. 

Je  mets  en  tête  des  écrits  publiés  en.  françoîs  fur  réleârî- 
cité  médicale ,  un  ouvrage  en  deux  volunies  f/z-iâ  ,  qui  parut 
à  Paris-en  1761  ^ -fous  le  titre  ào.  Recueil  fur  ^Eleélricitémé^ 
dicale.  Je  com.mence  par  cet  ouvrage ,  parce  qu’il  en  fait 
conndkf^  beaucoup  d’autres &  la  plus  grande  partie  de^ce 
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qui  avpit  été  fait  jufqu  au  temps  où  il  a  été  publié.  On  trouve 
dans  le  premier  volume, 

1°.  La  lettre  de  M.  Pivatti  k  M.  Zanottî,  fur  la  manière 
imaginée  par  le  premier  d’éleftrifer  des  malades  avec  des' 
tubes  de  verre  remplis  de  fubflances  médicamenteufes. 
Cette  tentative  ,  qui  fit  beaucoup  de  bruit  dans  fon  temps  ^ 
n’eut  pas  les  effets  qu’on  avoit  annoncés,  &  eft  entièrement 
tombée  dans  l’oubli. 

2^.  Des  obfervations phyjicô-médkates  fur  l’éleârické,  par 
M.^Vcrad ,  de  rinftitut  de  Bologne.  Ces  obfervations  font  au 
nombre  de  quatorze.  La  huitième  efl:  relative  à  une  affeétion 
nerveufe.;  '  '  '  - 

9°.  Une  lettre  de  M.  de  Saüvages ,  profeffeur  en  runi- 
verfité  de  Montpellier,  à  M.  Bruhier ,  doéfeur  en  médecine. 
Cette  lettre  contient , 

1°.  L’hiffoire  du  traitement  adminiflré  à  un  mendiant  hé¬ 
miplégique  ,  qui  en  même  temps  étpit  phthifique. 

2°.  L’hidoire  du  traitement  de  deux  autres  paralytiques , 
traités  par  bain  &  étincelles.  M.  de  Sauvages  remarque  que 
l’éleclricité  produiiit  fur  des  engelures  dont  un  de  ces  deux 
rnalades  étoit  affeéfé ,  un  effet  fi  fubit,  que  d_ès  le  fécond  jour 
elles  furent  diffipées.  ; 

3°.  L’hiffoire  du  traitement  d’un  quatrième^  paralytique. 
M.  de  Sau vages  ,  en  finiffant  fa  lettre,  dit  avoir  appris  de  M. 
Jallabert,  que  ce  dernier  a  vu  de  bons  effets  de  l’éleâricite 
fur  des  tumeurs  éerouelleufes.  Il  ajoute  que  l’éleâricite  a 
guéri  i’eiïfîure  œdémateufe  des  jambes ,  &  qu’elle  accéléré  la 
fuppuration.  Il  cite  des  exemples  de  l’un  &  l’autre  effet. 

4°.  Le  quatrième  article  contenu  au  recueil  dont  nous 

donnons  la  notice  ,  eft  l’extrait  des  expériences  fur  l’éleâri- 
çité  médicale  par  M.  Jallabert:  mais  comme  nous  parlerons 
de  l’ouvrage  de  ce  phyficien  ,  nous  ne  nous  occuperons  pas 
cl.6  ccti  6xtrâit« 

.  5°.  Differtation  fur  les  effets  de  l’éledricité,  par  M.  à& 
Laffone.  •  -  y 

C’eff  principalement  le  précis  hiftorique  du  traitement 
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admîniflré  à  Paris  aux  Invalides  par  M.  l’abbé  Nollet ,  con¬ 
jointement  avec  MM.  de  LalTone  &  Morand.  Voyez  ce  qui 
eft  dit  de  ce  traitement  à  l’article  de  la  paralyfie. 

6°.  Obfervations  fur  les  vertus  médicales  de  l’éledricité  , 
par  M.  Quelmalz  ,  à  Leipfîck  ,  en  i753>C’efl;  la  même  dif- 
iertation  dont  nous  avons  parlé  précédemment  ^  qui  eft  rap¬ 
portée  en  latin  dans  le  recueil  formé  par  M.  Haller. 

7^  Differtation  ou  thèfe  foutenue  en  1754,  à  Üpfal,  par 
M.  Zetzeli ,  fous  la  préfidence  de  M.  Linné. 

Nous  avons  également  parlé  de  cette  differtation  à  Tocca- 
lion  du  recueil  formé  par  M.  Haller. 

8*^.  Réflexions  fur  les  diiférens  fuccès  des  tentatives  de 
réleâricité. 

Ces  réflexions  font  d’un  anonyme  qui  efl:  très-feptique  3 
&  qui  ne  penfe  pas  avantageufement  de  l’éleélricité  :  il  efl: 
vrai  qu’il  écrivoit  dans  un  temps  où  les  tentatives  n’avoient 
pas  été  fort  multipliées  ;  il  raifonne  d’ailleurs  fur -tout  d’a- 
près^celles.qui  avoient  eu  lieu  en  France,  &  dont  la  plupart 
n’avoient  pas  été  heureufes 

9°.  Le  fécond  volume  commence  par  des  détails  très-cir- 
eonflauciés  fur  les  tentatives  faites  à  Venife,  en  ènfermant 
differens  médicamens  dans  des  tubes  de  verre  dont  on  fe 
fervoit  pour  éleôrifer  les  malades  :  mais  comme  ces  tenta¬ 
tives  n’ont  pas  répondu  aux  effets  annoncés  ,  èc  que  par  cette 
raifon  elles  font  depuis  long -temps  difcréditées,  nous  ne 
nous  étendrons  pas  davantage  fur  cet  objet. 

10°.  La  traduéÜon  en  françois  de  la  differtation  ou  thèfe 
foutenué  en  1754  à  Montpellier  par  M.  Deshais.  Nous  avons 
rendu  compte  de  cet  ouvrage  à  l’article  du  recueil  formé  par 
M.  de  Haller. 

11°.  Enfin  la  traduôion  d’une  thèfe  de  phyfiologie  fou- 
tenuè ,  fous  la  préfidence  de  M.  de  Sauvages ,  par  M.  du  Fay. 

On  trouve  fort  peu  de  faits  dans  cette  thèfe,  entièrement 
fyftématique ,  &  dont  le  but  principal  efl:  de  prouver  l’anar 
logie  que  l’auteur  fuppofe  exifler  entre  le  fluide  éledrique 
êt.  le  fluide  nerveux. 
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M.  l’abbé  Nollet,  dans  le  volume  de  fes  œuvres  intitulé 
Recherches  fur  Les  caufes particulières  des  phénomènes  éleUriques 
&c,  rapporte,  page  407  &  fuiv.  l’hiftoire  des  traitemens  faits 
fur  des^  paralytiques  à  l’hotel  royal  des  Invalides.  Il  décrit  la 
manière  dont  ces  malades  furent  traités  ;  elle  confifta  en  bain 
étincelles  &  commotions.  M.  l’abbé  Nollet ,  à  la  fin  de  fon 
récit ,  s’exprime  dans  les  termes  fui  vans  ;  »  Quoique  cette 
»■  éleftrifation  n’ait  point  eu  l’effet  que  nous  avions  princi-. 
»  paiement  en  vue ,  ceux  quelle  a  eus  d’abord ,  &  les  gué- 
»•  rifons  réelles  qui  ont  été  opérées  ailleurs  par  cette  voie 
>>  feront  penfer  à  toute  perfonne  raifonnable  ,  &  qui  n’aura 
^  point  intérêt  de  défendre  une  autre  opinion ,  que  l’élec- 
»  tricité  employée  avec  perfévérance ,  6c  ménagée  avee  une 
>>  certaine  habileté,  peut  être  un  remède  utile  contre  la pa- 
»  ralyfie,  8c  peut-être  contre  bien  d’autres  maladies  dont  le 
liège  èfl  dans  les  nerfs  ou  dans  les  mufeles.  « 

Le  même  auteur  ,  même  volume  ,  p.  36^ ,  prouve  par 
des  expériences  comparatives  faites  fur  des  animaux  de  même 
efpèce  ,  les  uns  éleclrifés ,  les  autres  non  éleélrifés ,  que  l’é^ 
ledricité  augmente  rinfenfible  tranfpiration.  If  approche 
beaucoup  de  démontrer  par  l’expérience  ,-  page  304  ^  que 
l’éleâriGité  a  lè  même  effet  fur  les  hommes,  comme  l’ana¬ 
logie  le  prouve  füffifamment  d’ailleurs, 

M.  Jallabert,  profeffeur  en  philo fophie  à  Genève,  donna 
au  public,. en  1740,  un  volume  in^i2  de  377  pages,  inti¬ 
tulé  Expériences  Jur  V éledricité  ^  avec  quelques  conjeclures  fur 

là  nature  de  fes  effets.  On  trouve  de  la  page  143  à  la  page  173» 
le  journal  très -détaillé  du  traitement  d’un  paralytique  qui 
fût  fort  foulagé  par  l’éleârieité.  C’eff  à  la  publicité  de  cette 
tentative,  la  première  en  ce  genre  8c fort  heureufe ,  que  forit 
dues  celles  qu’on  a  répétées  depuis ,  à  l’exemple  de  M.  Jal¬ 
labert;  ainfi  l’on  peut  regarder  en  quelque  forte  ce  phyficien 
comme  le  fondateur  &  le  père  de  réleélricité  méaicale  :  a 
quelque  pèrfeélioà  qu’on  porte  Un  jour  cette  branche  nou¬ 
velle  de  la -médecine , -on  devra  à-  M.  Jallabert  d’avoir  le  pre¬ 
mier  opéré  Ôc  publié  une  çure  bien  eonftàtée  r  eomme  on 
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peut  s’eu  convaincre  en  lilant  dans  Fouvrage  même  le  journal 
eu  traitement, 

M.  Louis,  de  Facadémie  royale  de  chirurgie,  publia  en 
un  voliuîie  fous  le  titre  ^Ohfervations  fur  /V- 

hBricité  y  ou  i’ on  tâche  expliquer  fon  mécanifme  &  fes  effets 

fur  r  économie  animale  ,  avec  des  remarques  fur  fon  ufage* 

L’ouvrage  de  M.  Louis  eft  partagé  en  quatre  ferions  : 
la  première  contient  des  généralités  fur  Féleôrkité ,  fur  la 
manière  d’éledrifer,  &  des  remarques  fur  la  pénétration  de 
Féledriçité  :  objet  curieux  &  important  en  lui-même ,  &  par 
îes  conféquences  qui  peuvent  en  réfulten 

La  fécondé  fedion  efl  deftinée  aux  effets  de  Féledrlfation 
fur  les  corps  vivans,  à  des  obfervations  fur  ries  accidens 
qu’elle  peut  occalionner.  L’auteur  parle  enfuite  de  la  com¬ 
motion  éledrique  ;  il  fuit  le  parallèle  entre  les  effets  du  ton¬ 
nerre  &  ceux  de  Féledricité,  &  finit  par  préfenter  des  con- 
jedures  fur  la  caufe  de  l’un  &  l’autre  phénomène. 

Dans  la  troifième  fedion ,  M.  Louis  traite  de  la  paralyfie, 
des  indications  curatives  quelle  préfente  à  remplir ,  des  effets 
de  la  commotion  fur  les  paralytiques ,  &  il  cite  trois. obfer¬ 
vations  en  ce  genre  dans  lefquelies  il  n’a  pas  eu  de  fuccès. 

■  L’auteur  traite ,  dans  la  quatrième  fedion ,  de  Fufage  de 
Féledricité  en  médecine  :  il  ne  fembîe  pas  approuver  les 
commotions  ;  &  s’il  attend  quelque  chofe  de  Féledricité  ,  il 
paroît  que  c’efi  de  la  fimple  circulation  du  fluide ,  ou  du  bain 
éledrique. 

Un  auteur  anonyme  publia  en  1752  trois  volumes  imii 
fur  Féledricité.  Cet  ouvrage,  mùtxAL  Hiftoire  générale  & 
particulière  de  VéleBricité  ^  &c.  parut  à  Paris  chez  Rollm  , 
libraire.  Le  troifième  volume  efl:  confacré  à  Fhiftoire  de  Fé¬ 
ledricité  médicale.  L’auteur  fuit  les  obfervations  publiées 
tant  par  les  étrangers  que  par  les  phyficiens  François;  il  en 
donne  un  extrait  affez  étendu  ;  il  parle  fort  en  détail  des  trai- 
temens  faits  à  Montpellier  ,  &  dont  le  compte  fut  rendu  pu¬ 
blic  par  la  thèfe  que  M.  Deshais  foutint  fous  la  préfidence 
de  M.  de  Sauvages,  Nous  l’avons  citée  plus  haut.  L’auteur 
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traite  enfuité  des  cures  opérées  en  Italie  par  le  moyen  des 
tubes  préparés  dont  nous  avons  déjà  parlé  plufieurs  fois  •  Ü 
entreprend  de  démontrer  ces  prétendues  cures ,  dont  les  dé^ 
taiis  &  la  défenfe  tiennent  la  moitié  du  volume.  On  trouve  k 
la  fin,  page  239,  un  parallèle  de  l’aimant  avec  l’éleâricité. 
L’auteur  parolt  avoir  beaucoup  plus  connu  les  travaux  des 
François  &des  Italiens ,  que  ceux  des  phyfîciens  des  autres 
nations.  ^ 

M.  Gardane,doéî:eur-régent  de  la  faculté  de  médecine  de 
Paris  5  donna  au  public,  en  1768 ,  un  volume  intitulé 

ConjeBures  fur  tiUüriciti  méâicaU  ,  avec  des  recherches  fur  la 
colique  métallique. 

L’auteur  de  cet  ouvrage  favant  8c  inftruélif,  après  des  gé¬ 
néralités  fur  les  effets  de  l’éledricité ,  rapporte  en  détail  le 
traitement  d’un  paralytique  qu’il  guérit  par  l’emploi  de  ce 
remède  :  il  démontre  l’avantage  qu’il  y  a  de  'combiner  les  re¬ 
mèdes  internes  avec  l’éledricité.  . 

M.  Gardane ,  p.  70 ,  donne  la  traduâion  dè  quarante-une 
obfervations  en  faveur  de  l’éleélricité ,  rapportées  dans  l’ou¬ 
vrage  latin  de  M.  de  Haen,  intitulé  Ratio  medendL  II  rap¬ 
porte  ,  page  99  ,  une  obfervation  du  doreur  Velfe  ,  fur 
Futilité  de  Faâion  éleftrique  dans  l’apoplexie  pituiteufe. 
Page  toi,  quelques  obfervations  de  feu  M.  le  Camus ,  mé¬ 
decin  de  la  faculté  de  Paris,  fur  les  effets  de  Féleftricité. 
Page  104 ,  une  obfervation  relative  à  un  paralytique ,  com¬ 
muniquée  par  M.  Barillon,  médecin  de  Füniverfité  de  Mont¬ 
pellier.  M.  Gardane  s’occupe  -enfuite  de  la  colique  mépl- 
lique;  Ôc  de  la  page  25  5  à  la  ^in  du  volume ,  il  rapporte  1  ex¬ 
trait  que  M.  PrieSley  a  publié  fur  Féleâricité  médicale, dans 
fon  ouvrage  intitulé  Hiftoire  de  V éleBricité,  J’invite  le  lefteur 
à  fe  procurer  8c  à  fuivre  lui-même  l’ouvrage  de  M.  Gardane, 
que  les  bornes  dans  lefquelles  je  fuis  forcé  de  me  renfermer 
ne  m’ont  permis  que  d’indiquer. 

M.  Sigaud  de  la  Fond  ,  démonflrateur  de  phyfique  ,  ut 
paroître  a  Paris ,  en  1772,  une  lettre  de  70  pages  m-12,  fur 
l’ileéfricité  médicale  :  il  rend  lui-même  compte  du  contenu 
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de  fa  lettre  dans  les  lignes  fuivantes  qui  en  terminent  le 
titre: 

»  Dans  laquelle  on  expofe  les  effets  que  la  vertu  éleârique 
»  produit  fur  le  corps  humain ,  les  maladies  dans  lefquelles 
»  Fauteur  Fa  employée  avantageufement ,  &  les  moyens  qui 
»  paroiffent  les  plus  exaâs  pour  adminillrer  ce  remède.  « 

L’auteur  nous  apprend ,  dans  le  cours  de  la  lettre ,  qu’il 
commença  à  éleétrifer  des  malades  en  1756  ^  &  que  fur 
quinze  qu’il  traita  par  ce  moven  en  trois  ans ,  quatorze  lui 
infpirèrent  la  plus  grande  confiance  dans  ce  remède.  M.  Si- 
gaud  de  la  Fond  entre  enfuite  dans  le  détail  de  fes  obferva- 
tions  :  il  décrit  l’état  des  malades  avant  le  traitement ,  la 
manière  dont  les  malades  ont  été  éleftrïfés ,  &  les  effets  qui 
ont  eu  lieu  pendant  le  traitement.  L’auteur  éleélrifoit  par 
bain  &  étincelles ,  8c  à  la  fin  des  féances ,  qui  étoient  fou- 
vent  de  plus  d’une  heure ,  il  donnoit  des  commotions.  Les 
malades  qu’il  a  traités  étoient  paralytiques.  L’auteur  rap¬ 
porte  enfuite  les  effets  généraux  de  Féleèiricité  fur  ceux  .qui 
font  fournis  à  fon  aâion;  il  cite  des  traitemens  heureux  dont 
d’autrés  perfonnes  dignes  de  foi  lui  ont  rendu  compte.  . 

M.  de  la  Fond,  page  37,  après  avoir  differté  fur  la  com¬ 
motion,  indique  les  moyens  de  la  donner  de  manière  qu’elle 
ne  traverfe  que  les  parties  affedées,  fans  ébranler  le  refte  du 
corps.  Il  termine  fa  lettre  fort  inffrudLve  par  la  defcription 
de  l’appareil  dont  il  fe  fert ,  8c  des  précautions  néceffaires 
pour  en  faire  ufage. 

M.  Prieftley,  dans  fon  Hifloire  de  V EleBricite  ^  dont  on 
nous  a  donné  la  tradudion  françoife  en  trois  volumes  ,  rap¬ 
porte  tout  ce  qui  eft  relatif  à  Féledricité  médicale  jufqu’au 
temps  où  il  ècrivoit  :  il  cite,  tome  premier,  page  382  8c 
fuiv.  les  expériences  fur  des  animaux  faites  par  M.  Fabbé 
Nollet,  8c  par  lefquelles  ce  phyficien  a  prouvé  que  Féledri¬ 
cité  augmente  la  tranfpiratîon.  On  trouve ,  même  volume , 
page  27  r  8c  fuiv. ,  Fhiftoire  des  tubes  médicinaux  &  autres 
moyens  de  communiquer  les  vertus  médicales  par  U éleSricité y 
avec  la  réfutation  de  cés  moyens^ 

TomelV^  '  Ddd 
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M.  Prieftley ,  tome  II,  page  395  &  fuiv.  feâion  14 ,  traite 
fpécialement  de  réledricité  médicale  :  il  commence  par  citer 
le  traitement  fait  à  Genève  par  M.  Jallabert;  enfuite  ceux 
qui  furent  adminiftrés  à  Montpellier  par  M.  de  Sauvages 
dans  lefquels  il  remarque  qu’il  eut  un  fucces  conjîdérable;  qu’|| 
caufa  dans  un  cas  la  falivation  ^  &  dans  un  autre  une  fueur 
abondante,  -  , 

M.  Prieftley  nous  apprend,  p.  3  97, que  le  dofteur  Boadatch 
médecin  de  Bohême,  dans  un  Traité  fur  réleêlricité  médi¬ 
cale,  communiqué  à  la  Société  royale  de  Londres ,  dit  que 
d’après  bien  des  expériences  ,  il  penfe  que  de  toutes  les  mala-^ 
dies^  l’heMIPLEGIë  ejl  celle  à  laquelle  convient  le  mieux  l’ élec¬ 
tricité  ;  il  croit  aujji  quelle  pourroit  être  utile  pour  les  fièvres 
intermittentes. 

Notre  auteur  parle  enfuite  de  la  cure  de  deux  paralyses  , 
opérées ,  Tune  par  M.  Patrice  Brydone, l’autre  par  M.  Gode¬ 
froy  Teske,  des  tentatives  faites  par  M.  l’abbé  Nolîet  aux 
Int^alides,  d’une  lettre  du  doâeur  Hart  au  dofteur  Watfon, 
fur  la  cure  d’une  paralyfie  par  l’éledricité  ;  »  mais  ,  ajoute 
»  M.  Prieftley  j  la  guérifon  la  plus  remarquable . . . .  eft  celle 
de  cette  maladie  effroyable  qu’on  nomme  le  tétanos.  Elle 
eft  rapportée  par  le  doâeur  Watfon  dans  les  Tranfaâions 
9>  philofophiques ,  &  le  détail  en  fut  lu  à  la  Société  royale  le 
»  10  février  1763.  « 

G’eft  Tobfervation  concernant  une  jeune  ftlle  de  l’hôpital 
des  enfans- trouvés  ,  que  nous  avons  rapportée  précédem¬ 
ment  à  Farticle'des  maladies  convulftves. 

M-  Prieftley  ,  page  402,  cite  l’exemple  dont  nousayons> 
parlé  ,  d’une  jeune  fille  hémiplégique,  qui,  ayant  été  elec- 
trifée  deux  fois  ,  fut  frappée  de  la  même  maladie  du  cote 
fain.  II. donne,  page  403  ,  l’hiftoire  des  traitemens  faits  en 
Amérique  pour  des  paralytiques ,  par  M.  le  doâeur  Franklin , 
qui  en  communiqua  les  détails  dans  une  lettre  au  doâeur 
Pringle,lue  à  la  Société  royale  de  Londres  le  12  janvier  175 
M.le  doâeur  Franklin  commençoit  par  placer  le  malade  fur 
un  tabouret  éleârique 3  il  lui  tixoit  enfuite^  des  parties  para- 
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îyfées  de  grandes  &  fortes  étincelles;  il  finiffoit  par  charger 
fortement  deux  jarres  de  verre  de  fix  gallons ,  &  déchargeoit 
leurs  forces  réunies  à  travers  les  parties*  affeâées,  répétant 
la  commotion  communément  trois  fois  par  jour. 

Ces  tentatives  ne  furent  pas  heureufes ,  quoique  dès  les 
premiers  jours  il  y  eût  un  amendement  notable  dans  l’état 
des  malades  :  mais  M.  Franklin  dit  dans  fa  lettre  ^  que  n’ayant 
pas  vu  d’amélioration  paffé  le  cinquième  jour ,  les  malades 
découragés  s’en  retournoient  chez  eux,  6c  retomboient  dans 
leur  premier  état. 

Qu’il  nous  foit  permis  de  demander  fi  ce  n’ell:  pas  parce 
qu’on  employoit  un  traitement  trop  aâif,  parce  qu’on  n’é- 
vacuoit  pas  l’humeur  déplacée  par  ce  traitement ,  que  la 
cure  commencée  fe  fufpendoit,  6c  que  l’humeur  reprenoit 
fa  place  ancienne?  Il  paroît  que  .M.  Franklin  avoit  lui-même 
en  partie  cette  opinion. 

»  Peut-être ,  dit-il  dans  fa  lettre ,  auroit-on  pu  obtenir  une 
»  guérifon  durable  ,  fi  les  commotions  éleélriques  euffent 
»  été  accompagnés  de  remèdes  6c  d’un  régime  convenables  , 
»  fous  la  direâion  d’ün  habile  médecin.  « 

»  Il  penfa  auffi ,  ajoute  M.  Prieftley  que  beaucoup  de  pe- 
I*  tites  commotions  auroient  pu  être  plus  propres  qu’un  grand 
»  nombre  de  grandes  qu’il  donna,  puifque  dans  un  détail 
»venu  d'EcoiTe,il  efl:  fait  mention  d’un  cas  où  l’on  donna 
chaque  jour  deux  cens  commotions  avec  une  feule  bou- 
»  teille  ,  &  qu’on  obtint  une  cure  parfaite*  « 

On  trouve  ,  page  408,  l’exemple  d’une  furdité  invétérée 
de  17  ans  ,  guérie  par  l’éleélricité  ,  tandis  Jque  le  même 
moyen  employé  par  le  même  phyficien  fur  fix  autres  fourds, 
fut  fans  fuccès.  On  me  permettra  de  remarquer  que  j’al 
guéri  de  même  un  très -petit  nombre  de  fourds  fur  un  affez 
.  grand  nombre  que  j’ai  traités.  C’efl:  ce  rapprochement ,  cette 
conformité  entre  les  traitemens  faits  en  différens  lieux,  qui 
conduiront  à  . la  découverte  de  la  vérité. 

Même  page  408  :  »  L’éledricité  médicale ,  ditM.Priefüey, 

P  efl  fort  redevable  aux  travaux  de  M.  Lovet . Ses  fuc- 

Dddij 
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>>  cès  ont  été  fort  confidérables  ,  &  tous  ceux  qu’il  a  publîég 
»  paroiffent  très -authentiques.  «  Page  411  :  >yCe  phyficien 
»  confeille  de  commencer  par  la  fimple  éleârifation  fur, 
»  tout  dans  les  cas  hyfliériques  ;  enfuite  de  procéder  adirer 
>>  des  étincelles,  8c  enfin  de  donner  des  commotions  modé- 
>>  rées ,  mais  prefque  jamais  aucunes  qui  foient  violentes  ou 
»  fort  douloureufes.  « 

Nous  avons  rapporté  dans  l’extrait  des  ouvrages  de,  M. 
Cavallo  8c  de  M.  Wilkinfon  les  effets  les  plus  remarquable& 
des  traitemens  adminiflrés  par  M,  Lovet. 

Page  413.  »  M.  Weftley  dit  qu’il  n’a  prefque  pas  vu  un 
>>  feul  exemple  où  des  commotions  par  tout  le  corps  aient 
>>  manqué  de  guérir  une  fièvre  tierce  ou  double-tierce ,  ôcc^ 
Ce  phyficien  efl  élève  de  M.  Lovet,  a 
M.  Prîefiley,  page  416  8c  fuiv.  donne  l’extrait  des  obfer- 
varions  de  M.  de  Haen,  rapportées  dans  l’ouvrage  de  ce  mé* 
decin  intitulé  Ratio  medendL  Nous  avons  parlé  précédem¬ 
ment  des  obfervatioHS  de  M.  de  Haen. 

Page  419.  »  Je  terminerai  cet  article  fur  Féledricité  mé- 
»  dicale,  dit  M.  Prieftley,  par  obferver. . .  qu  elle  facilite  la 
»  tranfpiration  infenfible  8c  la  fécrétion  de  l’humeur  des 
»  glandes;  Le  premier  effet  s’opère  par  l’éleélrifation  feule  ^ 
»  8c  le  fécond  en  tirant  des  étincelles  des  glandes  ou  des  par- 
>>  ties  qui  leur  font  contiguës.  «  , 

Nota,  Ce  n’elf  donc  pas  fans  fondement  que  nous  ayoçs 
attribué  des  effets  falutaires  au  bain  éleârique  8c  aux  étin¬ 
celles.  -  , 

»  Jufqu’ici ,  continue  M.  Prîeflîey ,  page  42© ,  on  a  appli*" 
qué  l’éleéfricité  au  corps  humain ,  foit  par  la  méthode  de 
»  tirer  des  étincelles ,  foit  en  donnant  des  commotions  ï 
»  mais  ces  opérations  font  toutes  les  deux  violentes^  &  quor- 
»  qu’une  forte  fecouffe  puiffe  être  utile  dans  certains  cas  f 
elle  pourroit  être  préjudiciable  dans  d’autres  ,  ou  une 
fimple  éleflrifation  feroit  peut-être  des  merveilles.  ^ 
Nota,  M.  Prieflley  fembloit  doue  prévoir  dès  lors  8c  an¬ 
noncer  les  méthodes  qui  ont  été  découvertes  depuis,  8c  dent 
nous  avons  rendu  compte^ 
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Dans  le  volume  III ,  M.  Prieftley ,  feâ.  8 ,  page  3 1 5  & 
fuiv.  rapporte  une  fuite  d’expériences  très-intéreffantes  fur 
des  animaux.  Ce  travail ,  qui  n’ed:  pas  fufceptible  d’extrait  , 
doit  être  lu  dans  l’original  même.  J’obferverai  feulement , 
1°.  Que  plufîeurs  animaux  ayant  été  tués  par  des  décharges 
éleâriques  5  on  efl:  étonné  de  la  force  néceflaire  pour  leur 
Oter  la  vie  ;  qu’après  leur  mort  on  ne  découvre  pas,  en 
les  difféquant ,  la  caufe  qui  les  a  fait  périr  ;  que  par  con« 
féquent  cette  caufe  agit  fur  des  parties  qui  échappent  aux 
recherches  anatomiques. 

2°.  Après  de  nombreufes  expériences  fur  des  morceaux 
de  moelle  allongée  &  des  parties  mufculaires  de  différens  ani-- 
maux,  M.  Prieftley  trouva  que  ces  fubdances  étoient  des 
condufteurs  d’égale  bonté.  S’il  m’étoit  permis  de  citer  mon 
travail ,  fur- tout  en  rendant  compte  de  celui  de  M.  Prieflley  ^ 
je  dirois  que  j’ai  fait  dés  expériences  analogues ,  rapportées 
dans  le  premier  volume  des  Mémoires  de  la  Société  royale- 
de  médecine,  pag.  520  Sc  fuiv.  &  quelles  m’ont  offert  le 
même  réfultat.  Si  ces  expériences  viennent  jamais  à  la  con-  ' 
noiffance  de  M.  Prieflley,  je  laiffe  à  ce  favant  à  décider  fî 
j’avois  pris  un  moyen  propre  à  fournir  des  réfultats  certains 
dans  ce  genre^d’expériences  difficiles^  qu’il  propofe  aux  mé*. 
decins  comme  intéreffantes.  .  . 

3°.  Page  322 ,  M.  Prieftley  décrit  des  expériences  dans 
lefquelles  il  ftt  paffer  de  très-fortes  commotions  à  travers  le 
cœur  ou  les  poumons  de  différentes  grenouilles.. 

JVbia,  Je  ne  peux  m’empêcher  d’obferver  qu’on  n’â  pas 
affez  multiplié  les  expériences  fur  les  ahimaux  &  fur  les  fubf- 
tances  animales  en  général.  Nous  avons  fuivi,  M.  Hallé  & 
moi  y  un  affez  long  travail  fur  cet  objet,  mais  dont  les  réful¬ 
tats  ne  nous  ont  pas  femblé  affez  certains  pour  les  publier. 
C’eft  ainfi  que  l’éleélricité  nous  a  paru  retarder  fenfiblement 
îa  putréfaâion  de  la  chair  ,  du  fang  &  du  lait ,  8c  accélérer 
beaucoup  celle  de  la  bile  8c  de  l’urine.  Mais  quoique  nous^ 
ayons  répété  ces  expériences  deux  fois,  nous  ne  nous  croyons 
pas  encore  affez  fûrs  des  réfultats  j  il  faudrok  foumettre  d’ail- 
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leurs  long -temps  des  animaux  vivans  à  réleftricité,  tandi 
que  d’autres  animaux  de  même  efpèce ,  traités  de  même  en 
tout,  à  rékftrifation  près,  ferviroient  d’objet  de  comparai- 
fon ,  foit  relativement  au  développement  des  jeunes  anil 
maux ,  foit  àl’état  de  leur  conditution  pendant  une  partie  de 
leur  vie,  &  relativement  à  l’état  de  leurs  élémens  folides  ou 
fluides  quand  on  viendroit  à  leur  ôter  la  vie,  &  qu’on  fou- 
mettroit  leurs  différentes  parties  à  l’examen  de  l’anatomie  Sc 
à  celui  de  la  chimie.  J’ai  éledrifé  pendant  trois  mois  de 
jeune  poulets  pendant  une  une  heure  par  jour,  tandis  que 
d’autres  poulets  de  la  même  couvée  n’étoient  pas  éledrifés. 
Je  n’ai  obfervé  aucune  différence  entre  eux  ;  mais  je  n’ai  ni 
employé  une  éledricité  affez  forte ,  ni  affez  longue  chaque 
jour,  &  je  n’ai  point  fuivi  cette  obfervatiom un  temps  fuf 
infant  pour  en  tirer  une  conféquence  bien  fondée. 

La  Société  royale  de  inédeçine  ayant  inféré  dans  le  fécond 
volume  de  fes  Mémoires  le  compte  que  je  lui  ai  rendu  du 
traitement  adminifiré  à  82  malades ,  &  la  fuite  de  mon  tra'- 
vail  fur  }e  rnême  objet  dans  la  partie  hiflorique  du  troifîéme 
volume  quklle  a  publié ,  je  citerai  cette  partie  de  fes  mé;^ 
moires  pour  indiquer ,  autant  quil  eff  en  ma  connoiffance , 
ce  qui  a  été  écrit  fur  Féledricité  médicale, 

Nous  devons  à  M.  l’abbé  Sans ,  profeffpur  de  phyfîque  en 
Funiverfité  de  Perpignan^  deux  ouvrages  fur  Féledricité 
médicale. 

^  Le  premier,  publié  à  Paris  en  1772,  fous  le  titre  de  Gué^. 
rifon  4^  la  paralyjie  par  Véleûricité  ^  contient  les' journaux 
hiftoriques  de  huit  guérifons ,  dans  le  cas  de  paralyfîe ,  opé*^ 
rées  par  Féledricité,  ^  différerites  pièces  relatives  au 
objet,  , 

L’année  fuivante^  M.  Marigues  ,  maître  en  chirurgie^ a 
Monfort-FAmaury ,  publia  une  brochure  de  63  pages ,  quü 
intitula  Suite  de  la  guérifoti  de  la  paralyjie  ^  ^ après  la  méthade 
de  M.  Vahhé  Sans^ 

L’auteur  ,  après  une  intrpdudion  dans  laquelle  il  examiné 
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la  meilleure  manière  d’adminiflrer  l’éleâiricité  dans  la  para- 
lyfîe  5  donne  la  relation  de  l’attaque  de  cette  maladie  qu’é¬ 
prouva  une  dame  religieufe  à  Monfort-l’Amaury  ,  &  Thif- 
îoire  du  traitement  de  cette  dame. 

Le  fécond  ouvrage  de  M.  l’abbé  Sans,  publié  à  Paris  en 
Î778 ,  &  intitulé ,  comme  le  premier ,  Guénfon  de  la  pamlyfie 
par  VéleBricité^  eft  particulièrement  deftiné  à  l’expofition  de 
la  méthode  que  ce  favant  fuit  dans  le  traitement  de  la  para- 
lyfîe.  Il  entre  à  ce  fujet  dans  des  détails  très-circonHancæs  & 
trop  étendus  pour  que  nous  puiffions  le  fuivre  dans  cet  ex¬ 
trait,  qui  n’eft  qu’une^indication  des  ouvrages  fur  l’éledrî- 
cité  médicale.  J’obfefverai  cependant  qu’il  y  a  beaucoup 
d’objets  quir  appartiennent  en  particulier  à  M.  l’abbé  Sans 
dans  fa  manière  de  traiter  :  tels  font ,  par  exemple ,  la  mé¬ 
thode  de  faire  frotter  par  une  perfonne  ifolée  ,  pendant  l’é- 
ieélrifation ,  avec  des  linges  chauds ,  les  parties  paralyfées  ; 
celle  de  tenir  ces  mêmes  parties  élevées  pendant  l’opération  , 
par  le  moyen  de  cordons  de  foie  ou  d’une  autre  maniéré , 
&  de  les  charger  en  même  temps  de  poids  pendans  des  deux 
côtés,  &  déprimans  en  fens  oppofé  à  celui  que  ces  parties 
affedent  lorfqu’elles  font  courbées  ,  &c.  Le  leâeur ,  pour 
être  inftruit  de  ces  objets,  doit  en  puifer  la  connoilfance  dans 
Touvrage  de  M.  l’abbé  Sans  même. 

M.  Mazars  de  Gazelles ,  médecin  àTouloufe ,  a  publié  deux 
recueils  d’obfervations  ,  fous  le  titre  de  Mémoires  fur  rélec-- 
tricité  médicale.  Le  premier  de  ces  ouvrages  parut  en  1780, 
&  M*  Mazars  a  donné  le  fécond  en  1782.  L’un  &  l’autre  fe 
trouvent  à  Paris ,  chez  Méquignon ,  rue  des  Cordeliers. 

Le  premier  mémoire,  après  des  généralités,  contient  d’a¬ 
bord  deux  obfervâtions  fur  des  douleurs  de  la  nature  du  rhu- 
matifme  goutteux;  enfuite  l’hifloire  du  traitement  de  huit 
paralytiques.  La  dixième  obfervation  efl  relative  à  une  fcia- 
tique.  Ce  premier  recueil  contient  en  tout  Thiftoire  de 
vingt  traitemens ,  parmi  lefquels  je  ferai  remarquer  la  dix- 
feptième  obfervation concernant  des  engelures  dont  M. 
Mazars  foufïroit  beaucoup,  h,  dont  il  fut  guéri  au  bout  de 
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trois. féances  éleârlques,  dans  lesquelles  on  lui  tiroit  de 
étincelles.  * 

Le  fécond  mémoire  renferme  Thiftoire  du  traitement  de 
quarante-deux  malades  ,  ou  guéris ,  ou  plus  ou  moins  foula, 
gés  par  le  moyen  de  leleélricité ;  6c  ce  qui  riiérite  fur-tout 
3  etre  remarqué ,  c’efl  que  de  Six  malades  choifis  parmi  les 
infirmes  de  rfiopital  de  S.  Jofeph  de  la  Grave,  plulieurs  ont 
été  foulagés, les  uns  affez  pour  devenir  utiles  dans  ce  même 
hôpital ,  8c  d’autres  pour  n’y  être  plus  à  charge  en  fuffifant 
eux- mêmes  à  leurs  befoins ,  fans  fecours  étrangers. 

M.  l’abbé  Bertholon  a  écrit  deux  oiavrages  fur  1  eleâricité. 
Le  premier  ,  intitulé  De  L’éleciricité  du  corps  humain  dans 
l’état  de  famé  &  de  maladie^  a  été  mis  au  jour  en  1780.  Le 
fécond  a  paru  en  1789  ;  il  a  pour  titre.  De  l’éleUricid  des  ' 
;  Lyon  5  chez  Bernufet. 

Le  premier  efl  divifé  en  deux  feélions  :  Fauteur  traite, 
dans  la  première, de  l’influence  de  l’éleélricité  de  l’atmofphère 
fur  le  corps  humain  ;  de  la  manière  dont  elle  fe  communique, 
de  fes  effets ,  de  l’éleélricité  propre  au  corps  humain  dans 
l’état  de  fanté;  de  la  fanté  relativement  à  Féleélricité,  &  des 
moyens  de  la  conferver.  ' 

M.  l’abbé  Bertholon  s’occupe ,  dans  la  fécondé  feélîon,  de 
réleâricité  du  corps  humain  daus  l’état  de  maladie;  il  adopte 
la  divifîon  des  maladies  en  dix  claffes ,  telle  que  M.  de  Sau¬ 
vages  fa  donnée  dans  fa  Nofologie;  il  fuit  les  fous-divifions 
de  ces  dix  claffes  établies  par  le  même  auteur;  &  félon  que 
les  maux  paroiffent ,  d’après  leur  nature  ,  d’après  les  fymp* 
tomes  qui  les  accompagnent  y  dépendre- d’une  trop  grande 
abondance  ou  du  défaut  du  fluide  éleélrique  ,  M.  l’abbé  Ber^ 
tholon  confeiile  de  recourir  ou  à  V  éleBricité  poftive,  ouà/’^/^^^^ 
triché  négative.  L’auteur  appuie  fon  opinion  par  Fexpénence 
&  l’obfervation  dans  tous  les  cas  ou  elles  peuvent  la  confir- 
mer;  rien  n’éft  omis  à  cet  égard  dans  cet  ouvrage,  plein  de 
recherches  &  d’érudition.  Au  défaut  de  l’expérience  &  de 
Fobfervation  ,  M.  l’abbé  Bertholon  emploie  les  preuves  que 
le  raifpnnemenî  peut  fournir? 
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Cet  oÜvrage  eft  le  développement  d’un  mémoire  fur  le 
même  fujet  ^  couronné  deux  ans  auparavant  par  l’acadéraie 
de'  Lyon. 

Quoique  le  fécond  ouvrage  ne  paroilTe  d’abord  avoir 
qu’une  relation  fort  éloignée  avec  la  médecine ,  on  y  trouve 
cependant  un  chapitre  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  cette 
fcience;  c’eft  le  treizième,  dans  lequel  l’auteur  traite  des 
vertus  éleârico-nutritives  &  médico-éleélriques  des  végétaux. 

»  On  doit  faire ,  dit-il ,  la  plus  grande  attention  dans  les 
»  alimens  &  les  remèdes  ,  à  la  nature  anéleârique ,  ou  idio- 
^éleârique  des  fubltances  végétales,  &  leur  propriété  poli-  ^ 
tivo  ou  négativo-éleârique ,  &  de  plus  à  la  proportion  des 
»  principes  combinés.  «  Page  325. 

M.  Nicolas ,  doâeur  en  médecine  ,  profeffeur  de  chimie 
en  l’univerfité  de  Nanci ,  a  publié  en  1782  un  Avis  fur  Vèkc- 
tricité  confiderée  comme  remède  dans  certaines  maladies»  Cet 
ouvrage  ne  contient  que  quatre  obfervations ,  mais  elles  font 
întérelTantes  ;  trois  font  relatives  à  des  paralytiques,  &  la  qua¬ 
trième  à  une  jeune  fille  très-fourde  qui  a  été  parfaitement 
guérie.  Le  preniier  des  paralytiques  dont  parle  M.  Nicolas, 
fut  éleèfrifé  par  bain  ôi  par  le  moyen  d’une  ^omt^  promenée 
àdiflance  convenable  des  parties  paralyfées.  MM.Tournay, 
Jadelot  &  Guillemin ,  de  la  faculté  de  Nancy ,  ont  atteflé ,  au 
nom  de  cette  faculté ,  la  vérité  du  récit  fait  par  M,  Nicolas , 
dans  l’avis  qu’il  a  publié. 

M.  Bonnefoy  a  foutenu  à  Lyon  en  1782,  pour  fon  aggré^ 
gation  au  collège  de, chirurgie  de  cette  ville,  6c  il  a  publié 
une  differtation  formant  mn  volume  in~\i  de  173  pages ,  in¬ 
titulé,  V application  de  t éleËricité  à  Han  de  guérir» 

La  première  partie  de  cette  differtation  eft  confacrée  à  des 
généralités:  la  fécondé,  qui  commence  à  la  page  96,  traite 
des  maladies  dans  lefqueiles  on  a  appliqué  l’éleélricité.  L’au¬ 
teur  ne  paroît  pas  avoir  beaucoup  fuivi  par  lui  -  même  les 
effets  de  ce  remède  ;  mais  il  en  rend  compte  d’après  les  au¬ 
teurs  qui  l’ont  employé ,  &  il  laiffe  peu  de  chofes  à  defîrer 
âcet  égard.  Il  indique  les  fources  où  il  a  puifé:  elles  fcn»; 

TomC’  IVp  Eee 
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très-nombreufes  ;  on  trouve  même  dans  la  differtation  de  M 
Bqnnefoy  des  citations  d’auteurs  dont  je  ne  parle  pas,  parc" 
que  je  n’ai  pu  me  procurer  leurs  écrits ,  ou  que  je  n’entends 
pas  la  langue  dans  laquelle  ils  ont  été  publiés.  Cette  differ¬ 
tation  ,  remplie  d’érudition ,  peut  être  utile  en  elle-même 
&  par  l’indication  des  ouvrages  qu’on  peut  confulter.  * 

Enfin  l’ouvrage  le  plus  récent ,  &.  le  dernier  publié  en  ce 
genre  ,  eft  celui  de  M.  le  Dru  fur  le  traitement  des  épilep¬ 
tiques  :  il  a  paru  le  printemps  dernier  par  ordre  du  gouver¬ 
nement ,  8c  il  efi:  fuivi  du  rapport  de  fîx  membres  de  la  faculté 
de  médecine ,  témoins  du  traitement ,  dont  ils  donnent  une 
idée  avantageufe  ,  8c  qui  annoncent  qu’ils  en  fixeront  la  va-^ 
leur  8c  les  avantages  qu’on  eh  peut  retirer,  par  de  nouvelles 
obfer varions  dont  ils  rendront  compte. 

Ouvrages  dans  le f quels  Véledricité  n  efi  qu  une  partie  accefioire^ 

Après  les  écrits  8c  les  ouvrages  dans  lefquels  on  ne  s’eff 
propofé  que  l’éleélricité  pour  but ,  j’indiquerai  ceux  dont 
elle  ne  fait  qu’une  partie  acceffoire ,  8c  dans  lefquels  on 
trouve  lé  plus  d’obfervâtions  en  ce  genre. 

Tels  font  i°.  la  Gazette  falujaire.  Dans  celle  du  27  juin 
1776 ,  on  trouve  quatre  obfervations  fur  l’efficacité  de  l’élec¬ 
tricité,  par  Jacques  Saunders,  médecin  à  Banff. 

Dans  celle  du4.  juillet ,  cinq  autres  obfervations  du  même 
auteur  fur  le  même  fujet.  La  cinquième  efi:  relative  à  une 
jambe  atrophiée'guérie  en  un  mois  par  l’éleâricité  :  la  fixieme 
à  une  fuppreffi'on  de  règles  compliquée  d’accîdens  graves. 
Dans  la  gazette  fuivahte,  quatre  autres  obfervations  du  meme 
auteur. 

N°  XXXV .  année  1777»  Obfervation  de  M.  Hey ,  chi¬ 
rurgien  à  Leeds  ,  fur  les  effets  de  l’éledricité  dans  Vamauroje. 

Cette  obfervation  eff  intéreffante.  Une  femme,  apres  une 
chute  qu’elle  avoit  faite  il  y  ayoit  fix  femaines ,  perdit  la  vue. 
Une  plaie  qui  avoit  eu  lieu  au  front  s’étoit  guérie  prompte¬ 
ment  5  la  malade  avoit  cependant  reffenti  une  douleur  interne 
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h.  la  tête  jurqu’au  moment  où  elle  devint  aveugle.  On  l’é- 
iedrifa  deux  fois  par  jour  ;  chaque  fois  on  lui  droit  des  étin¬ 
celles  autour  de  1  orbite  pendant  une  demi-heure  ,  ôc  on  lui 
faifoit  éprouver  pendant  autant  de  temps  de  légères  com¬ 
motions  à  travers  les  parties  affedées ,  fur-tôut  trous  des 
bords  des  orbites  à  occiput ,  quelquefois  d’une  tempe  à  autre* 
La  guérifon  fut  parfaite  en  moins  de  trois  mois. 

N°XII,  année  1778.  Guérifon  d’un  paralytique  par  M. 
Achard ,  de  l’académie  de  Berlin. 

Un  homme  tombé  en  hémiplégie*  depuis  trois  jours,  êcjeflé 
muet  par  l’effet  de  cette  maladie ,  fut  éledrifé  par  bain  du¬ 
rant  un  quart  d’heure  ;  on  lui  tira  enfuite  un  grand  nombre 
d’étincelles  de  la  langue ,  &  on  lui  donna  plufieurs  commo¬ 
tions  du  côté  paralyfé.  Gette  feule  féance  fuffit  pour  opérer 
la  guérifon. 

On  doit  obferver  qu’il  s’agît  d’un  homme  robufle ,  traité 
au  bout  de  trois  jours  de  l’attaque  de  la  maladie ,  &  qu’étant 
rentré  chez  lui  après  l’eledrifation ,  s’étant  couché  après  avoir 
bu  un  pot  de  bière ,  il  eut  pendant  la  nuit  une  fueur  exceffive. 

N°  XXIV ,  année  1778.  Deux  obfervations  fur  l’éledri- 
cité  ;  la  première  relative  à  une  femme  dont  les  doigts  de  la 
main ,  après  une  fradure  au  bras  bien  guérie ,  étoient  reffés 
courbés  &  inflexibles.  Elle  fut  guérie  par  de  fortes  commo¬ 
tions  dirigées  à  travers  les  mufcies  paralyfés.  Cette  obferva- 
tion  efl  de  M.  Alexis  Exaton ,  dodeur  en  médecine  à  Lifmore. 

La  fécondé  obfervation  efl;  tirée  d’un  recueil  allemand  : 
elle  a  pour  objet  un  phyfîcien  qui  ayant  fait  pendant  long¬ 
temps  des  expériences  éledriquea  dans  un  jour  où  l’éledri- 
cité  étoit  très-forte ,  n’éprouva  rien  d’extraordinaire  ce  même 
jour;  mais  qui ,  le  troifième  jour  après ,  tomba  malade  d’une 
péripneumonie  putride,  dont  il  attribua  lacaufe  à  l’effet  de 
l’éledricité ,  parce  que  toutes  les  fois  que  pendant  fa'maladie 
il  penfa  à  l’odeur  éledrique  qu’il  avoit  refpirée,  il  éprouva 
'des  angoiffes,  &  qu’ayant  voulu,  après  ia  guérifon,  re¬ 
prendre  la  fuite  de  fes  expériences,  il  en  fut  empêché  par 
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des  palpitations ,  des  vertiges,  &c.  qu’il  relTentoit  en appro» 
chant  des  corps  éledrifés. . 

Ne  verra-t-on  pas  plutôt  dans  cette  obfervation  l’effet  de 
de  l’imagination  que  celui  de  l’éleâricité  ? 

N°  I,  année  1779.  Difphagie  (difficulté  d’avaler). 

Une  femme  attaquée  depuis  un  an  de  cette  maladie ,  entra 
le  14  février  à  l’hôpital  d’Edimbourg ,  &  en  fortit  guérie  le 
29  mars  fuivant.  M.  Duncan ,  auteur  de  cette  obfervation 
faifoit  tirer  trois  fois  par  femaine  des  étincelles  de  la  soigl 
de  la  malade. 

N'’  XII,  année  1779»  Thèfe  fur  l’éleâticité  &  la  chaleur 
animale  ,  foutenue  à  Wurzbourg  par  M.  Pickel,  pour  le 
grade  de  doélorat. 

L’auteur  de  cet  ouvrage ,  divifé  en  trois  feâions ,  traite  de 
l’appareil  éleélrique  dans  la  première;  dans  la  fécondé,  des 
différentes  parties  du  corps  confidérées  comme  conduBeurs  ; 
dans  la  troifième,  des  maladies  où  l’éleâricité  a  eu  évidem-. 
ment  du  fuccès.  ^ 

N^^  Vin ,  année  1780.  Obrervation  ftir  la  différence  de 
réleôficité  hmple  &  des  chocs  éleèlriques  ,  par  M.  Odier. 

Cette  obfervation,  dont  les  incidens  font  compliqués 
n’eff  pas  fufceptible  d’extrait;  nous  nous  contenterons  d’ob- 
ferver  que  M.  Odier  penfe ,  d’après  le  cas  dont  il  s’agit,  que 
les  étincelles  font  propres  dans  la  paralyfie  à  rappelerle  mou^ 
vement ,  &  les  commotions  à  diffiper  la  contràâion  des^  par¬ 
ties  qui  en  font  affeélées. 

N°  XLII ,  année  1780.  Extrait  du  traké  de  M.  Gavallo  fur 
réleâricité  médicale.  ,  . 

W  vin,  année  1781.  Obfervation  fur  une  goutte-féreffif 
&  une  paralyfie  des  paupières,  guéries  au  moyen  de  l’éleôri- 
cité ,  tirée  des  remarques  de  Jacques  Ware  fur  l’ophthalmie. 

Ü ne  hile  âgée  de  dix-fept  ans ,  à  la  fuke  d’une  fluxion ,  fut 
attaquée  le  29  janvier  de  paralyfie  fur  les  paupières  des  deux 
yeux ,  &  elle  devint  en  même  temps  aveugle. 

Le  7  février,  M.  Ware  l’éleârifa  en  dirigeant  le  courant 
du  fluide  pendant  un  quart-d’heure  fur  l’œil  gauclie^  & 
quelques  étincelles  des  parties  voiiinesy 
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Dès  le  lendemain  la  malade  ouvroit  &  fermoît  les  pau¬ 
pières  facilement,  &  diflinguoit  les  objets  de  l’œil  qui  avoit 
été  éleârifé ,  fans  que  l’état  du  droit  eût  changé,  il  fut  élec- 
trifé  comme  le  gauche,  avec  un  fuccès  un  peu  moins  confi- 
dérable. 

Les  jours  fuivans  ^  les  deux  yeux  furent  élefirifés  ;  on  tira 
des  étincelles  de  l’orbite ,  &  oii  fit  pafîer  enfuite  quelques 
commotions  en  diiférenS  fens  à  travers  la  tête.  Les  accidens 
fe  diffipèrent,  U  la  vue  fe  rétablit  parfaitement. 

Nota.  Cette  ^outte-fereine  fuccédoit  à  une  fluxion,  Sc¬ 
elle  étoit  très- récente  :  mais  rutilité  de  i’éleâricité  en  pa¬ 
reil  cas  n’en  efl:  pas  moins  prouvée. 

XXVIII ,  année  1781 .  Extrait  du  mémoire  de  M.  l’abbé 
Berthûlon,  couronné  par  l’académie  de  Lyon,  fiarla  queflion 
fui  vante  î 

Quelles  font  les  maladies  qui  dépendent  de  la  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  fluide  éleârique  dans  le  corps 
Lumain ,  &  quels  font  les  moyens  de  remédier  aux  unes  &  aux 
autres  ? 

Ce  mémoire  contient  les  élémens  de  l’ouvragé  que 
l’abbé  Bertholon  a  donné  depuis  au  public,  &  dont  nous  avon^ 
rendu  compte.  .  ’  .  ' 

XXXV,  août  1781.  La  foudre  ayant  circulé  autour 
du  lit  d’un  homme  hémiplégique  ,  il  fe  trouva  guéri.  Ce  fait 
arriva  en  Bavière. 

XLVI,  année  1781.  Extrait  d’un  ouvrage  publié  à 
Paris  en  178 1 ,  par  M.  le  comte  de  la  Cepède ,  en  deux  vo¬ 
lumes  m-8°  ,  fous  le  titre  â^Effai  fur  VéleUricité  naturelle  & 
artificielle.  Cet  ouvrage  efl:  divifé  en  feize  mémoires,  dont  le 
plus  pand  nombre  efl:  defliné  a  la  partie  phyfique  de  l’élec¬ 
tricité.  Dans  ceux  où  l’auteur  parle  de  l’éleâricité  comme 
remède  y. il  penfe  que  quand  même  ,  comme  on  l’a  prétendu, 
elle  ne  feroit  que  fufpendre  les  maux  des  perfonnes  pour  qui 
on  l’emploie ,  elle  feroit  encore  fort  utile.  11  dit  qu’il  n  y 
point  de  maladie  qu’elle  guérifie  auffi  promptement  que 
celles  qu’on  a  défignées  en  général  par  le  nom  de  fuppref^ 
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fions  }  qu’un  engorgement  occarionné  par  la  diminution  d 
la  tranfpiration ,  rélide  difficilement  à  fon  aé^ion  ;  qu’elle  eft 
auffi  fort  utile  aux  femmes  en  qui  l’ordre  de  la  àture  eR 
troublé ,  fa  marché  interrompue  ou  fupprimée  ,  &c. 

N°XIX,  année  1782.  Lettre  de  M.  labbé  Sans  aux  au^ 
teurs  du  Journal  de  Paris.  . 

»  Nous  avons  obfervé  ^  dit  le  phyfîcien  auteur  de  cette 
»  lettre  ,  que  l’éleéfricité ,  de  quelque  efpèce  qu’elle  foit 
»  politive  ou  négative  ^  n’augmente  ni  ne  diminue  la  viteffe 
»  du  fang ,  le  nombre  des  pulfations  de  l’artère  étant  le 
même ,  foit  qu’on  foit  éledrifé  ou  qu’on  ne  le  foit  pas.  « 
Indépendamment  de  fa  propre  affértion ,  M.  l’abbé  Sans  cite 
des  témoins  infiniment  refpedables  du  fait  dont  il  rend 
compte  :  nous  ne  le  révoquons  donc  pas  en  doute;  mais  M. 
l’abbé  Sans  croira  également  le  fait  oppofé,dont  nous  avons  eu 
la  preuve  en  préfençe  de  témoins  également  irréprochables, 
8c  il  conviendra  que  cette  difiérence  peut  tenir  aux  çirconf- 
tances  ;  que  le  fait  qui  s’efl:  palTé  fous  fes  yeux  ne  fuffit  pas 
pour  détruire  les  obfervations  très-  nombreufes  diamétrale* 
ment  oppofées  dont  la  plupart  des  phyficiens  rendent  compte 
dans  leurs  ouvrages.  Et  pourquoi  le  fang  d’un  homme  dont 
on  a  ouvert  la  veine  jailliroit-il  plus  ou  moins  lo^in,  fuivant 
qu’il  eft ,  ou  n  efi:  pas  éleftrifé ,  fi  cette  circonfiance  n’accélé- 
tolt  ou  ne  retardoit  le  mouvement  &  i’impétuofité  du  fang? 
Mais  une  éledricité  plus  ou  moins  forte ,  &  fur-tout  une  ir* 
ritabilité  plus  ou  moins  grande  du  fiijet,  éxpliquentdes  diffé¬ 
rences  qui  peuvent  fe  rencontrer. 

>>  Par  le  moyen  des  étincelles ,  ajoute  M.  l’abbé  Sans ,  en 
»  citant  les  mêmes  témoins  ,  nous  avons  produit  des  con- 
»  vulfions  permanentes  dans  le  bras  d’une  jeune  demoifelle 
»  que  j’avois  fait  venir  a  deffein  ;  &  nous  avons  enfuite  de- 
truit  fur  le-champ  ce«  mêmés'convulfions  par  le  moyen  de 
réleâricîté  négative.  «  ■ 

N°  XXVII 5  année  1782.  Lettre  du  même  phyficîen  aux 
auteurs  de  la  Gazette  faîutaire._ 

Mp  l’abbé  Sans  rend  conipte  dans  le  commencement  de 
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îa  lettre,  de  la  guérifon  de  dix  paralytiques  opérée  par  Té-, 
leâricité  dirigée  fuivant  fa  méthode  ,  &  il  annonce  enfuite 
les  avantages  de  réleâricité  négative  dans  les  maladies  con- 
vulfives ,  particulièrement  pour  les  femmes  &  les  enfans. 

N°  XLVII,  année  1782.  Extrait. du  fécond  mémoire  de 
M.  Mazars  de  Gazelles  fur  Téledricité  médicale. 

Nous  avons  rendu  compte  de  cet  ouvrage  en  particulier. 

Journal  de  Phyjîqûe ,  par  M.  rabbé  Rojier. 

Juillet  1774,  page  77.  Expériences  &  Differtations  fur 
la  caufe  de  îa  fenfation  de  Fanimal  commotionné;  quelle 
peut  être  la  fubftance  où  le  fluide  igné  ou  éleârique  réfîde? 
pourquoi  cette  fenfation  douloureufe  eft-elle  plutôt  dans 
une  partie  que  dans  une  autre? 

Ces  queftions  font  Tobjet  des  expériences  8c  differtations 
que  nous  venons  d’indiquer  ,  8c  dont  M.  Cornus  ed  l’auteur. 

Août  1775  ,  page  175.  Suite  du  même  fujet.  L’auteur  rap¬ 
porte  dans  ce  mémoire  les  fenfations  qu’on  éprouve  en  rece¬ 
vant  la  commotion  ,  fuivant  les  différentes  parties  qu’elle 
traverfe. 

Septembre  1775,  ^5^*  Suite  de  l’analyfe  des  fubf- 

tances  animales  par  l’éledricité.  Effet  fingulier  de  l’éleéfri- 
cité  fur  les  fourds  ;  par  le  même. 

11  faut  lire  dans  l’ouvrage  les  obfervations  que  nous  ve¬ 
nons  d’indiquer  ,  8c  qui  ne  peuvent  être  extraites  à  caufe  dé 
îeurliaifon  mutuelle.  Nous  rapporterons  feulement  le  der¬ 
nier  article  des  obfervations  de  M.  Cornus , page  259. 

»  L’expérience  des  nerfs  ,  dit  -  il ,  féparés  du  corps  ,  qui 
>>  deviennent  auffi  éleéfriques  que  l’ambre ,  prouve  bien  que 
nies  nerfs  d’une  partie  paraiyfée  contiennent  autant  de 
n  fluide  igné  qu’avant  la  paralÿfie  ;  mais  ce  fluide  manque  de 
n  mouvement  :  on  peut  le  lui  redonner  dans  le  commençe- 
»  ment  de  la  maladie  par  de  foibles  vibrations  8c  commo- 
n  tionsfouvent  répétées.  Les  commotions  doivent  être  ad- 
nminiffrées  avec  beaucoup  de  circonfpedion.  L’opérateur 
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doit  faire  attention  d’où  partent  les  nerfs  de  la  partie  affee- 
»  tée  ,  &  comment  il  doit  commotionner  ces  nerfs.  Les  vC 
bradons  &  les  commotions  doivent  fe  communiquer  im- 
»perceptiblement,  à  diverfes  reprifes  ,  depuis  l’extrémité 
»-des  nerfs  oblbués  jufqu’à  leur  origine,  &.  prendre  bien 
»  garde  de  ne  point  attaquer  la  fubftance  corticale  pour  la 
>>  médullaire ,  &  faire  attention  aux  parties  bifurquées  des 
»  nerfs.  Toutes  ces  précautions  font  de  la  plus  grande  uti- 
w  lité  pour  {procurer  des  guérifonSç  II  ed  très-poffible  que 
»  l’éleéfricité  mal  adminiftrée  faffe  périr  le  malade. 

»  Je  donnerai  inceffamment  un  mémoire  fur  la  manière 
^  d’adminiftrer  l’éleârické  aux  différentes  parties  affedées , 
&  aux  différentes  maladies.  « 

♦Nous  laiffons  aux  médecins  &  aux  anatomifles  à  appré¬ 
cier  les  affertioris  çoritenues  dans  rarticle  que  nous  venons 
de  copier. 

Juin  1777.  Mémoire  couronné  par  l’académie  de  Lyon  , 
fur  cette  queftion  :  LéleBricité  de  ratmofpkère  a-t-elle  quelque 
influence  fur  le  corps  humain  l  Quels  font  les  effets  de  cette. in^f 
fluence  ^  - 

Ce  mémoire,  divifé  en  deux  fedions,  efl  de  M.  l’abbé 
Thouïry,  de  la  maifon  de  FOratoire  à  Caen. 

L’auteur  traite  dans  la  première  fedion  des  preuves  de  l’in¬ 
fluence  de  l’éledricité  de  l’atmofphère  fur  le  corps  humain  : 
Tes  effets ,  dont  il  s’occupe  dans  la  fécondé  fedio'n,  font,  félon 
lui,  i^. la  couleur  §c  la  perfedion  du  fang ;  2°.  le  mouvement 
mécanique.  Il  ne  nous  efl;  pas  poffible  de  fui  vie  l’auteur  dans 
les  raifonnemens  &  les  faits  dont  il  appuie  fon  fentiment. 

Janvier  1778.  Plateau  compofé  dé  fubftances  animales 
auffi  éledriques  que  le  verre ,  l’ambre  ou  la  cire  d’Efpagne. 
Cette  obfervation  efl  de  M.  Cornus,  qui  efl,  dit-il 
»>-venu  à  faire  un  plateau  compofé  de  nerfs  humains ,  qui 
»  fourniffent  autant  d’éledricité  qu’un  plateau  de  verre  ou 
»  de  réfîne.  « 

Ne  peut-on  pas  dire  que  cette  expérience ,  très^curieufe 
en  elle-même ,  ne  prouve  autre  çhofe  cependant ,  finon  que 

les 
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les  nerfs  delTécliés  font  très  éleâriques  par  frottement^  mais 
que  jufqu’à  préfent ,  il  n’en  réfulte  rien  de  démontré  par 
rapport  à  l’économie  animale? 

Mars  1778.  Lettre  de  M.  Mauduyt  fur  les  précautions 
néceffaires  relativement  aux  malades  qu’on  traite  par  l’élec¬ 
tricité.  Le  but  principal  de  cette  lettre  ell  de  prouver ,  d’a¬ 
près  les  faits ,  que  l’éledricité  agit  comme  apéritive  &  inci- 
five,  qu’elle  déplace  fouvent  l’humeur  morbifique ,  quelle 
commence  des  crîfes ,  que  fouvent  elle  ne  les  fondent  8c  ne 
les  termine  pas  ;  que  par  conféquent  elle  expofe  au  rifque 
des  métaftafes  ;  mais  que  le  médecin  qui  conduit  le  traite¬ 
ment  peut ,  en  employant  les  précautions  fiécefîaires,  pré¬ 
venir  ce  danger,  comme  il  IC; fait,  en  prefcrivant  les  autres 
remèdes  incifîfs  êc  apéritifs  dont  l’ufage  procure  les  mêmes 
avantages,  en  expofânt  aux  mêmes  rifques,  8c  en  exigeant  les 
mêmes  fecours  auxiliaires ,  ou  par  l’emploi  des  remèdes  conr 
comitans  propres  à  foutenir  les  crifes,  à  expulfer  l’humeur 
atténuée ,  8c  à  empêcher  fon  tranfport  fur  une  partie  quel-? 
conque. 

Août  1779.  De  l’aédon  de  l’éleélrîcîté  fur  le  corps  humain  j 
8c  de  fon  ufage' dans  les  paralyfies ,  par  M.  Gerhard. 

Ce  mémoire  commence  par  le  récit  d’expériences  faîtes 
par  l’auteur  fur  différentes  partks  du  corps  de  divers  ani-i- 
maux  vivans  ^  mifes  à  nu  genre  d’expériences  neuf  8c  inté- 
reffant.  >>  De  toutes  ces  expériences,  dit  l’auteur  ,  il  réfùîte 
»  que  la  matière  éleârique  efi:  l’irritant  le  plus  fort  pour  les 
»  parties  fenfibles  8c  irritables  du  corps  animal ,  puifqu’elle 
»  produit  des  contraédons  plus  fortes ,  plus  durables  ,  plus 
»  univerfelles  que  d’autres  îrritans ,  8c  qu’elle  peut  même 
»  produire  ces  contraédons  plus  long-temps  après  la  mort.  <4 

L’auteur  décrit  enfuite  les  effets  de  l’éleéiricité  fur  le 
corps  humain  vivant  8c  en  état  de  fanté.  Ces  effets  font  les 
mêmes  que  nous  avons  rapportés  dans  le  cours  de  ce  mé¬ 
moire. 

M.  Gerhard  s’occupe  de  la  manière  d’éleélrifer  les  para¬ 
lytiques  ;  il  prefcrit  de  joindre  à  l’éledricité  l’ufage  des  re» 
Tom^ir.  F£f 
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mèdes  fortifians ,  parce  qu  il  penfe  qu  en  augmentant  la  tranf- 
piration  &  les  fécrétions ,  elle  afFoiblit.  »  Enfuite ,  dit-il  il 
»  faut  toujours  proportionner  Féleâricité  au  tempérament 
»  du  malade.  «  Il  finit  par  Thiftoire  de  trois  paralytiques  à 
l’égard  defquels  il  eut  beaucoup  de  fuccès.  Cependant  ce 
mémoire  exige  qu’on  le  life  pour  comprendre  ce  que  l’au¬ 
teur  entend  par  éleBricitè  contraire  6c  éieBriché  fimple^  qu’il 
emploie ,  Fune  ou  l’autre ,  félon  la  confiitution  du  malade, 

Journal  de  Médecine,  ’ 

Oâobre  1756.  Nouvelles  expériences  fur  les  effets  de  Fé- 
leâricité  dans  plufieurs  maladies ,  par  M.  Zetzel,  médecin 
Suédois. 

Juin  1763.  Extrait  d’un  ouvrage  en  deux  volumes  2, 
intitulé  Recueil  fur  léélèUrictté  médicale  ,  17^?’ 

Oâobre  1 768  Ex  trait  dé  Foü  vrage  de  M.  Gardaney  inti¬ 
tulé  ConjeBüres  fur  ÜüeBriciU  médicale é  .  ,  y.-  - 

Nous  avons. rendu  compte  des  trois  ouvrages  que  nous  ve¬ 
nons  de  citer  d’après  le  journal  de  médecine,  c’eft  pourquoi 
nous  n’en  dirons  rien  de  plus  en  cét  endroit. 

-  ^  ^  ^  Mricye^  ^  . .  . 

-  On  Cite  à  Farticle  EleBricitè  médicinale  quelques-uns  des 
Ouvrages-  &  des  faits  connus  lors  de  l’édition  de  la  première 
Encyclopédie  :  tels  font ,  par  rapport  aux  ouvrages ef  ux  e 
<M.dâMâbett ,  dé  M,  Louis  ,^e  M.  FabbèNollet;^féiameni^^^i' 

^Ux  Mt¥;lês  tentatives  qui  ont  eu  lieu  auxirivalides,  le  tmite 

^ên't'âdtninifiré  à'teenèvè  par  M.-  JaMabert ,  ceux  que'  M*  ^ 
Sauvages  fui  vit  à  Montpellier,  la  guéri  fon  d’ùn  paralynqun 
opérée  à  Rouen  au  moyen  de  Féleéirkité  dirigée  par  Mr  ^ 
Câtyk  voyage  de iM.  FabbeNpllét  en  Italie ^pour  veri  e^ 
la  propriété  des  tubes  médicinaux  y  dont  il  reconnut  au  cou 
tmre-Finutiiité^’  -  - -  -  ■  ' 
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ColleBion  académique. 

On  trouve  dans  cet  ouvrage  quelques  articles  relatifs  à 
réleâricité  médicale,  entre  autres  dans  les  volumes  VIII  & 
XI  ;  mais  ces  articles  font  fort  courts  ;  &  des  extraits  d’ou¬ 
vrages  que  nous  avons  fait  connoître.  .  • 

Mémoires  de  t Académie  des  Sciences, 

Année  1749,  Mémoires,  p.  28.  Hiftoire  du* traitement 
■  de  plufieurs  paralytiques  éledrifés  aux  Invalides.  Nous  avons 
déjà  parlé  plufieurs  fois  de  ce  traitement. 

Même  volume ,  page  444.  Détails  du  voyage  de  M.  l’abbé 
Nollet  en  Italie ,  fait  à  deffein  de  vérifier  les  effets  des  fubf- 
tances  enfermées  dans  un  tube  de  verre  qu’on  éledrife.  Nous 
avons  rendu  compte  plus  haut  des  prétendus  effets  que  pro- 
duifent  ces'fubftances. 

Année  1753  ,  Hiftoire ,  p.  77 ,  art.  VII.  >»Une  fille  âgée  de 
»  treize  à  quatorze  ans ,  étant  feule  dans  fa  maifon ,  entendit 
y>  frapper  rudement  à  la  porte  :  la  peur  la  faifit,  &  elle  tomba 
»  dans  de  violentes  convulfions.  Ce  mal  ne  fut  pas  plutôt 
»  appaifé ,  qu’il  fut  fuivi  d’une  efpèce  de  paralyfie  très- 
»  extraordinaire ,  qui  la  privoit  de  la  main  &  de  l’avant-bras  , 
>>  fans  affèder  le  bras  ni  l’épaule.  La  cuiffe  &  le  pied  étoient 
»  auffî  impotens,  fans  que  la  jambe  fût  attaquée  :  la  langue 
»  fur-tout  étoit  retirée  en  deffous  ,  fans  aucun  mouvement; 
>>  6c  par  deffus  tout  cela ,  cette  fille  tomboit  très-fréquem- 
»  ment  dans  des  accès  d’épilepfie.  Ces  fâcheux  fymptômes 
n  cédèrent  aux  remèdes,  mais  la  langue,  demeura  obfiine- 
ment  dans  une  iriaâion  totale  :  lorfqu’on  vouloit  en  re- 
»  dreffer  la  pointe  avec  les  doigts ,  on  ne  le  pouvoir  qu’avec 
peine  ;  &  dès  qu’on  la  laiffoit  libre ,  elle  reprenoit  fa  pre- 
y>  mière  forme  avec  vivacité. 

»  M.  Allaman  éleéirifa  la  malade  en  tirant  des  étîncèlles 
de  fa  langue':  dès  le  premier  jour ,  il  crut  y  remarquer 
quelque  mouvemeijt:  le  lendemain  il  fut  très*fenfible. . ,  * 

Fffij 
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»  A  la  douzième  expérience  la  malade  tira  la  langue  hors 
»  de  la  bouche  ,  h  commença  à  parler  imparfaitement  :  font 
»  ou  huit  éleârifations  confécutives  lui  rendirent  enfin  lu, 
»  fage  de  la  parole.  « 

Année  1755^  ,  .Hift.-pag.  i.  Précis  de  quelques  tentatives 
faites  pour  guérir  diverfes  maladies  par  Téledricité. 

Ces  tentatives  font  dues  à  M.  le  Roi ,  dont  on  trouve 
même  volume ,  page  60 ,  un  mémoire  qui  contient  trois  ob- 
fervations. 

La  première ,  relative  à  un  jeune  homme  de  21  ans^  affeôé 
depuis  trois  ans  d’une  hémiplégie  incomplète  du  côté  gauche  ; 
infirmité  qulavoit  fuccédéà  une  attaque  d’apoplexie.  L’élec¬ 
tricité  fut  adminiflrée  pendant  près  de  dix  mois ,  de  deux 
jours  l’un ,  &  durant  deux  heures  chaque  fois  :  on  tiroit  des 
étincelles  des  parties  paralyfées;  on  en  tiroit  auffi.de  la  partie 
poftérieure  &  latérale  du  cou ,  en  fuivant  la  diredion  des 
nerfs.  Au  bout  de  deux  rnois  il  y  eut  quelque  changement  eii 
bien  dans  l’état  du  malade,  êc  à  la  fin  du  traitement,  »  les 
»  mouvemehs  du  bras  &  de  l’avant-bras  gauche  étoiérit  moins 
»  gênés  ;  les  doigts  &  la  main  ay oient  gagné  plus  de  liberté 
»  dans  leurs  mouvemens  ,  &  le  jeune  homme  pouvoit  s’en 
>>  fervir  pour  boire,  adion  qui  lui  étoit  impôffible  aupa- 
gravant.  «  ,  > 

Le  traitement  d’une  goutte -fereine  efi  le  fujet  .de  la  fé¬ 
condé  obfervation.  M.  le  Roy  commence  par  faire  le  récit 
du  traitement  &  de  la  cure  de  la  même  maladie  dans  la  per- 
fonne  d’un  enfant  de  fept  ans ,  qui  fut  traitée  à  Dorchefier 
en  Angleterre  par  des  commotions  de  la  jambe  à  la  tete,  & 
qui  guérit  en  cinq  jours  parfaitement  de  fon  infirmité, 
laquelle  étoit  à  la  vérité  très-récente. 

Le  malade  que  M.  le  Roy  traita  à  Paris  étoit  aveugle  de¬ 
puis  trois  mois  ;  il  fut  éledrifé  pendant  quatorze  jours  de  la 
même  manière  que  l’enfant  de  Dorchefler ,  mais  fans  fucces. 

M,  le  Roy  difpofa  enfuite  l’appareil  de  manière  quelles 
commotions  euffent  une  adion  immédiate  &  direde  fur  1  or¬ 
gane  affedé.  Mais,  malgré  les  foins  qu’il  fe  donna.  Je  ma¬ 
lade  n’obtint  aucun  foulagement. 
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M.  le  Roy  parie  enfuite  de  fourds  qu  il  a  éledrifés  inu¬ 
tilement ,  à  la  manière  &  avec  rinftrument  du  profeffeur  Sué¬ 
dois;  de  perfonnes  qu’il  a  auffi  éleârifées,  les  unes  pour  des 
rhumatifmes ,  les  autres  pour  des  maux  de  dents  :  il  a  eu  du 
fuccès  dans  le  premier  cas ,  &  n’en  a  point  eu  dans  le  fécond. 

Nous  invitons  les  perfonnes  qui  auront  intention  de  fuivre 
des  obfervations  fur  l’éleèlricité  médicale ôc  de  les  rendre 
publiques ,  à  lire  le  mémoire  de  M.  le  Roy ,  comme  un  nio- 
dèle  fur  la  manière  de  décrire  l’état  des  malades  avant  le 
traitement ,  fur  celle  de  rendre  compte  de  la  manipulation 
qu’on  emploie  5  fur  les  effets  qui  ont  lieu  pendant  le  traite¬ 
ment  ,  fur  le  réfultat  général  qui  en  eft  la  fuite ,  &  en  parti¬ 
culier  fur  la  néceffité  d’énoncer  le  manque  de  réuffite  aufli 
ouvertement  que  le  fuccès  le  plus  complet  ;  condition  fans 
laquelle  on  ne  procure  que  des  connoiffances  imparfaites ,  & 
on  recule  peut-être  la  fcience  plutôt  qu’on  n’en  hâte  les 
progrès. 

J’aurois  déliré  pouvoir  confulter  les  aâes  des  différentes 
académies  de  l’Europe  ;  mais  deux  obftacles  s’y  font  oppofés  : 
la  difficulté  de  fe  procurer  ces  ouvrages,  celle  d’entendre  la 
langue  dans  laquelle  la  plupart  font  écrits.  Quant  auxTran- 
faâions  philofophiques ,  très-intéreffantes  à  confulter ,  nous 
pouvons  nous  repofer  fur  l’extrait  que  nous  en  ont  donné 
MM.  Cavallo  &  Wilkinfon. 

On  trouveroit  fans  doute  encore  un  grand  nombre  de  faits 
différens  de  ceux  dont  nous  avons  parlé ,  ou  les  mêmes  faits 
que  nous  avons  cités ,  confignés  dans  les  divers  journaux  & 
papiers  publics,  foit nationaux,  foit  étrangers.  La  recherche 
en  pourroit  être  utile,  mais-le  travail  en  feroit  îmmenfe,  & 
la  néceflité  de  fuivre'le  cours  de  l’impreffion  du  volume  des. 
Mémoires  de  la  Société  royale  de  Médecine ,  dont  celui-ci 
fait  partie ,  ne  l’a  pas  permis  ;  auffi  n’ai-je  pas  annoncé  que  je 
rendrois  compte  de  tout  ce  qui  a  été  fait  ou  écrit  relative¬ 
ment  à  l’éledricité  médicale  ,  mais  feulement  de  ce  que  j’au- 
lois  pu  connoitre  en  ce  genre- 
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MEMOIRE 


Sur  quelques  abus  introduits  dans  la  pratique  de 
l! inoculation  de  la  petite  -  vérole  ^  &  fur  les  pré- 
cautions  néeejfaires  pour  tirer  de  cette  opération 
le  plus  grand  avantage  poffîble. 

Par  M,  DE  H  ORNE. 

Lu  le  28  août  IjES  avantages  de  rinoculation  de  la  petite -vérole  font 
^781,  tj-op  bien  établis  &  trop  conftatés,  ils  ont  été  trop  folide- 

ment  prouvés  par  les  médecins  les  plus  célèbres ,  pour  avoir 
befoin  d’être  répétés.  Mais  quoique  cette  opération  foit  affez 
conftamment  couronnée  du  plus  heureux  fuccès ,  qui  en  au- 
torife  &  juRifîe  la  pratique ,  elle  peut  cependant ,  dans  cer¬ 
taines  circonftances,  n’être  pas  exempte  d’inconvéniens  8c 
de  danger ,  fur-tout  h  ceux  qui  s’en  chargent ,  peu  accou¬ 
tumés  au  traitement  de  la  petite-vérole  ordinaire ,  font  ar¬ 
rêtés  au  premier  écart  de  la  nature  ,  qui ,  dans  cette  mala¬ 
die,  prépare  &  opère  la  crifevôc  la  termine  complètement.. 

Quand  on  inocule  la  petite -vérole,  on  ne  doit  avoir 
d’autres  vues ,  d’autres  dehrs ,  que  de  donner  une  petite- 
vérole  difçrète  &  bénigne  :  c’efl  en  vain  qu’on  voudroit  fo 
laiffer  éblouir  par  des  efpéranees  plus  flatteufes  &  plus  éten¬ 
dues;  tout  ce  qu  on  promet  au-delà 'd’eft  que  pure  illufion. 

La  petite-vérole  difçrète  8c  bénigne  communiquée  par 

l’inoculation ,  n’ed:  même  vraifemblablement  ralTurante  que 

quand  elle  parcourt  exaéiement  tous  fes  périodes  comme  la 
petite  -  vérole  naturelle  ;  elle  doit  avoir  comme  elle  fes 
temps  d’invafîon,  d’éruption  ,  de  fuppuràtion  8c  de  def- 
dccation  ;  en  un  mot,  c’ed  la  même  maladie à  laquelle 
c>n  a  l’avantage  ineRimable  de  préparer  convenablement  les 
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malades ,  8c  qu’on  ne  communique  que  dans  les  momens  les 
plus  favorables  à  fon  développement. 

Cette  vérité ,  en  dépouillant  Finoculation  de  qijefîques 
avantages  imaginaires  ou  exagérés  lui  en  laiffe  encore  affez 
de  réels ,  pour  que  cette  pratique  foit  digne  de  la.  confiance 
publique. 

On  fe  propofe  de  faire  connoître  dans  ce  mémoire  les 
principaux  abus  qui  fe  font  introduits  dans  cette  partie  de  la 
médecine ,  8c  les  précautions  néceflaifes  pour  les  prévenir. 

Si  le  petit  nombre  de  boutons ,  toutes  chofes  égales  d’ail¬ 
leurs  5  efl:  juflement  regardé  par  tous  les  médecins  comme  un 
fymptôme  favorable  dans  la  petite-vérole  difcrète  ôc  bénigne  ^ 
cet  avantage  femble  encore  plus  pofitivement  annexé  à  la 
petite -vérole  communiquée  par  l’inoculation;  mais  pour  en 
jouir  complètement  8c  fans  crainte,  il  faut  ne  le  devoir  qu’iu 
choix  de  la  faifon  la  plus  convenable, à  la  préparation  réflé¬ 
chie  du  fujet  qu’on  inocule ,  8c  à  l’infertion  ménagée  d’une 
matière  exempte  de  toute  efpèce  de  fufpicion ,  fans  cher¬ 
cher,  comme  quelques  inoculateurs  le  pratiquent,  à  éner¬ 
ver  par  d’autres  moyens  le  virus  variolique ,  ou  à  le  détour-? 
ner  de  l’organe  qui  lui  efl  eflentiellement  affeâé.  Toutes  les 
préparations  myflérieufes  8c  fi  vantées  de. remèdes  capables 
d’atténuer  le  virus  8c  de  le  déterminer  à. s’échapper  par  le 
canal  inteflinal.,  de  préférence  à  la  peau ,  contredifent  for¬ 
mellement  le  vœu  de  la  nature ,  8c  ne  peuvent  rempiacer 
.  qu’imparfaitement  les  vues  qu’on  doit  fe  propofer  dans  le 
traitement  de.  cette  maladie  éminemment  éruptive ,  8c  dans 
laquelle  toute  déviation  du  virus  eil  toujours  dan geréufe. 

Le  premier  avantage  dé  l’inoculation  fur  la  petite-vérole 
'naturelle,même  la  plus  bénigne,  c’eflde  pouvoir  être  pra¬ 
tiquée  dans  la  faifon  laplus  propre  à  cette  opération  :  par  là 
on  évite  les  grands  froids,  qui,  en  refferrant  les  pores  de  la 
peau,  s’oppofent  prefque  toujours  à  l’éruption  compiette 
de  la  matière  variolique  ;  on  évite  les  grandes  chaleurs ,  qui 
ne  pourroient  que  l’exalter,  8c  qui,  par  le  trouble  qu’elles 
impriment  à  fécoflOînie  animale  ^  portent  cette  matière  in- 
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différemment,  &  peut-être  de  préférence  aux  organes  inté¬ 
rieurs  ;  ce  qui  trouble  d’une  part  l’opération  naturelle 
empêche  la  dépuration ,  &  de  l’autre ,  produit  ou  augmente 
tro^  fortement  l’inflammation  5  &  peut  conféquemment  ac¬ 
célérer  la  terminaifoa  gangréneufe,  la  plus  à  craindre  de 
toutes.  Les  moyens  que  nous  avons  pour  nous  garantir  de 
la  rigueur  des  faifons ,  8c  produire  dans  les  chambres  des 
malades  une  température  analogue  à  leurs  befoins ,  moyens 
que  l’art  a  tant  perfeâionnés  de  nos  jours ,  outre  qu’ils  ne 
font  pas  toujours  praticables ,  ne  rempliffent  jamais  aufli 
exaâement  les  avantages  de  la  faifoh  qu’on  préfère.  Les 
vents  frais  du  printemps ,  qui  épurent  l’atmofphère ,  qui 
vivifient  tous  les  corps ,  ne  peuvent  jamais  être  qu’impar- 
faitement  imités  ;  8c  comme  on  ne  connoît  pas  encore  affez 
lâ  vraie  caufe  qui  produit  cette  impreffion  bienfaifante  & 
falutâire  ,  ‘qui  réjouit  toute  la  nature ,  8c  annonce  le  retour 
de  fes  bienfaits ,  on  ne  peut  fuppléer  qu’imparfaitement  à  ce 
rajeuniffement  des  faifons  ,  fi  néceffaire  à  la  confervation  gé^ 
nérale  ,  8c  fur  laquelle  eft  fondé  le  maintien  de  l’ordre  phy* 
fique  qui  nous  régit. 

On  a  raifon  fans  doute  de  donner  à  l’air  qui  nous  envi-» 
ronne  un  degré  de  température  qui  approche  le  plus  de  celui 
que  nous  defirons ,  quand  la  petite -  vérole  nous  furprend 
dans  une  faifon  incommode  8c  peu  fûre;  mais  pour  l’inocm 
lation ,  il  faut  toujours  choifir  celle  qui  réunit  tous  les  avan^ 
tages  ,  êc  qui  ne  peut  avoir  aucun  inconvénient ,  puifquqn 
en  efl:  le  maître.;  8c  il  y  âuroit  de  l’imprudence,  pour  ne  rien 
dire  de  plus ,  à  regarder  cette  précaution  çomnre  inutile^p 
ainfi  que  cela  efl;  arrivé  quelquefois. 

La  feçonde  condition  effentielle  au  fucçès  de  l’inocula-» 
tion,  ç’eft  de  bien  choifir  le  fujét  qu’on  veut  inoculer* 
S’il  eft  dans  le  premier  âge ,  8c  c’efl:  le  temps  le  plus  favo»» 
Table  à  cette  opération, il  faut,  pour  la  pratiquer  fûrernent, 
prévenir  Je  temps  de  la  dentition  ,  ou  attendre  qu  il  foi| 
paffé.  S’il  efl:  dans  l’adolefcenee ,  8c  que  ce  foit  une  fille ,  U 
faut  éviter  de  l’inoculer  dans  le  temps  que  fe  prépare  ou 

■  •  s’opère 
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s’opère  le  travail  organique  de  la  menüruatîon.  Il  faut  être 
plus^  circonfpeâ  &  plus  févère  encore ,  lorsqu’un  âge  plus 
avancé  annonce  la  fupprefîlon  prochaine  de  cette  évacuation 
périodique:  temps  véritablement  critique  pour  les  femmes, 
ôc  qui  ne  permet  pas  de  lui  joindre  d’autres  maladies ,  qui 
ne  feraient  que  multiplier,  les  craintes  par  la  complication 
qui  en  réfulteroit  néceffairement.-  On  comprend  bien  que 
plus  l’âge  eft  avancé  &  approche  de  la  vieilleffe ,  plus  il  faut 
redoubler  de  circonfpedion ,  &  plus  les  préparations  devienr 
nent  indifpenfables. 

Il  ne  faut  pas  admettre  à  l’inoculation  les  fujets  dont  la 
conlkuâion  organique  eft  trop  complettement  viciée ,  dont 
.  le  tempérament  eft  foible  &  chancelant ,  &  qui ,  par  leur 
conftitution  primitive  ou  acquife  ,  ont  une  difpofition  pro¬ 
chaine  à  la  léfîon  de  quelque  vifcére ,  ou  à  la  décompolition 
des  fucs;  à  plus  forte  raifon  doit-on  exclure  ceux  dans  lef- 
qüels  ces  maladies  font  déjà  prononcées  ,  comme  les  rachi¬ 
tiques,  les  phthifiques,  les  Scorbutiques,  les  épilej)ti^ues  , 
les  fcrophuleux ,  les  dartréux ,  les  vénériens  ,  &  générale¬ 
ment  tous  ceux  qui  font  affligés  de  quelque  maladie  grave. 
Avant  de  les  foumettre  à  l’inoculation  ,  il  faudroit  au  moins 
les  guérir  de  la  première  maladie ,  de  peur  qu’en  y  affociant 
le  virus  variolique  ,  il  n’en  réfuitât  une  combinaifon  inat¬ 
tendue  &  moins,  connue  ,  ou  une  complication  d’accidens 
plus  difficiles  à  détruire.  Les  faftes  de  l’inoculation  ont  beau 
célébrer  des  fuçcès  obtenus  dans  de  pareilles  cîrconftances , 
ils  font  âuffi  rares  que  dangereux  à  propofer;  &  c’eft  dans  ce 
cas  fur-tout  qu’on  peut  dire  que  V exception  con^me  la  règle. 
En  effet,  un  médecin  honnête  &  inftruit  ofera-t-il  jamais  af- 
,  furer  à  un  fcrophuleux,  pair  exemple,  que  le  virus  vario¬ 
lique  qu’on  va  inférer  dans  fes  veines  ,  ne  rendra  pas  l’hm 
meur  dominante  plus  tenace  &  plus  dangereufe  ?  Le  mélange 
de  ces  deux  humeurs,  rendu  prefque  néceffaire  par  le  trouble 
&  l’agitation ,  fuite  inféparable  de  l’inoculation ,  peut -il 
fe  faire  fans  qu’elles  fe  communiquent  leurs  mauvaifes  qua¬ 
lités  ?  Ne  doit-on  pas  craindre  ^ors  que  les  boutons  vario- 
Tome  IV, 
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liques  ne  s’imprègnent  du  vice  fcrophuleux ,  ou  que  fet 
glandes  infeâees  de  ce  dernier  levain  ,  ne  fouffrent  un  dé¬ 
veloppement  ou  une  tuméfaèHon  analogue  au  \irus  intro¬ 
duit  ?  :&  dans  ce  cas  ,  la  nature  fuffira-t-elle  poux  le  féparer 
utilement  ?  Il  faudroit  àoQC  fuppofer  que  les  mouvemens 
qu’elle  emploie  pour  opérer  la  guérifon  &  la  mutation  des 
maladies ,  font  régis  &  dirigés  par  une  intelligence  toujours- 
attentive  5  tandis  qu’ils  ne  font  que  le  produit  d’une  organi- 
fation  néceffairement  révoltée  contre  tout  ce  qui  s’oppofe 
au  libre  exercice  des  fondions  elTentielles  à  la  confervation 
de  l’efpèce.  Il  eft  à  craindre ,  au  contraire^  que  la  conflitution 
viciée  ne  le  devienne  encore  davantage,  fî  on  ajoute  un  vice 
à  un  autre.  En  vain  dira-t-on  que  û  la  petite-vérole  arrivoit  h 
des  perfonnes  atteintes  de  maladies  qui  paroiffent  incom¬ 
patibles  avec  la  pratique  de  rinoculation ,  elle  feroit  (fau¬ 
tant  plus  dangereufe  qu’elle  auroit  été  moins  prévue ,  8c  que: 
le  fujet  ferait  moins  bien  préparé.  Cela  peut  être  ;  mais  dans 
le  doute  qu’un  tel  fujet  ait  jamais  la  petite-vérole  naturelle,, 
je  ne  crois  pas  qu’il  foit  permis  de  la  lui  donner  artificielle¬ 
ment,  quand  la  certitude  du  danger  qu’il  y  auroit  à  le  faire  efi 
démontrée.  On  ne  peut  donc  que  blâmer  les  efiais  tentés  dans 
ces  circonfiances  alEigeantes ,  fous  le  prétexte  fpécieux  d’o¬ 
pérer  une  mutation  avantageufe  dans  la  première  maladie,, 
ou  pour  étendre  fans  doute  encore  plus  l’empire  de  l’inocu¬ 
lation;  car,  comme  cette  opération  n’éfl;  fondée  que  fur  la 
fureté  qu’il  y  a'à  la  pratiquer  ,  dès  que,  cette  fureté  cefie  , 
l’opération  n’eft  plus  innocente  ,  8e  ne  peut  plus  être  per;- 
mife  :  c’eft  un  prindpe  de  raédécine  inconteftable ,  &  qu6 
la  morale  efl  bien  éloign  ée  de  contredire.  . 

La  préparation  d’un  fujet  bien  cboifi  confifie  à  le  faigner,, 
s’il  efi:  pléthorique &  à  le  purger  fuffifamment , 
venir  l’effet  de  la  fiagnatîon  deé  bumeurs  -dans  les  premières 
voies,  ou  leur  m^'ange -avec  le  fang  8t  les  humeurs  fecon- 
daires.  Les  bains  ;  qu’on  néglige  trop'peut-être ,  ne  font  pas 
moins  effentiels  à  la  préparation  :  en  affoupliffant  l’organe 
de  la  peau ,  on  diminue  proportionnellement  les  réfiftances,. 
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gc  on  facilite  l’éruption  de  la'  mati'ère  variolique.  Il  eft  éga¬ 
lement  avantageux  d’interdire ,  dès  ce  moment ,  l’ufage  de 
la  viande  aux  perfonnes  qu’on  prépare  pour  l’inoculation, 
&  de  les  aftreindre  au  régime  végétal  &  aux  boiffons  acef- 
çentes  :  c’eft  le  meilleur  moyen  de  les  prémunir  contre  la 
putridité,  toujours  à  redouter  dans  cette  maladie,  même  la 
plus  bénigne. 

Il  eft  peut-être  plus  dangereux^que  ne  le  penfent  quelques 
inoculateurs,  d’employer  indifféremment  toute  forte  de  pus 
pour  l’infertion  de  la  petite-vérole.  Cette  liqueur,  qui  eff 
la  fuite  &  le  produit  prefque  néceffaire  de  l’inflammation, 
n’efl:  pas  en  effet  tellement  homogène ,  quelle  ne  participe 
des  mauvaifes  qualités  du  fang;6c  de  la  dépravation  des  hu¬ 
meurs;^  c’efl:  pour  cette  raifon  qu’un  abcès,  qu’un  ulcère, 
confervent  prefque  toujours  le  çaraâère  de  la  conftitution 
générale,  Sc  que  pour  les  terminer  heureufement ,  on  a  fou- 
vent  befoin  de  la  corriger.  Si  cette  vérité  efl  journellement 
prouvée  par  la  pratique  ,  ôc  s’il  efl:  démontré  d’ailleurs  qu’on 
^ne  doit  jamais  inoculer  un  fujet  dont  les  humeurs  font  dépra¬ 
vées,  ou  qui  efl  affligé  de  quelque  maladie  organique  effen- 
tielle ,  on  n’aura  pas  de  peine  à  concevoir  la  néceffité  de 
choifir  fcrupùleufement  la  matière  de  l’inoculation ,  pour  ne 
pas  inférer  de  vice  qui  fort  étranger  à  l’effet  qu’on  en  attend. 
Mais  il  ne  fuffit  pas  d’avoir  trouvé  un  fujet  çonvenabJe  pour 
en  tirer  du  pus  qu’on  préfère  ;  celui  qui  n’eft  encore  que  fé- 
leùx ,  &  qui  n’a  pas  fubi  toute  l’élaboration  qui  en  cohflitue 
l’effence ,  &  qu’on  pourroit  appeler  un  pus  commencé ,  iî 
iffême  il  peut  fournir  le  principe  de  la  contagion  variolique , 
ne  pourra  le  faire  qu’incomplettement;  fon  développement 
fera  plu^  lent,  plus  irrégulier,  & ffon  aàion  fera  plus  incer¬ 
taine,  On  comprénd  bien  que  l’intention  des  inoculateurs, 
quand  ils  préfèrent  le  pus  le  plus  féreux ,  efl  de  donner  la 
petite-vérole . la  plus  légère;  &  il  feroit  avantageux  fans 
doute  de  les  imiter  en  ce  point,  fi  la  fureté  pour  l’avenir 
étoit  en  raifon.de  la  fécurité  préfente  :  mais  suL  n’en,  réful- 
toit  qu’un*  fimulacre  de  petite-vérôle  ne .  pourroiton  pas 
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l’affimiler  à  la  petite-vérole  volante ,  dont  elle  aurolt  corr- 
féquemment  tous  les  défauts ,  &  fingulièrement  celui  de  n" 
point  mettre  à  Tabri  d’une  nouvelle  invafîon  de  cette  mala- 
die  ?  N’a-t-on  pas  même  à  craindre  que  le  pus  trop  féreux 
étant  peu  propre  à  donner  une  petite-vérole  fatisfaifante 
il  n’en  réfui  te  plutôt  des  dépôts  lents ,  d’une  terminaifon 
difficile ,  quelquefois  même  dangereufe  ?  Le  pus  de  bonne 
qualité  ^  bien  mûr ,  de  la  copliflance  &  de  la  couleur  requifes 
procurera  au  contraire ,  de  la  manière  la  plus  fûre la  con¬ 
tagion  qu’on  recherche ,  &  les  périodes  de  la  petite-vérole 
qu’il  aura  produite,  feront  plus  marquées,  les  boutons  feront 
plus  frappans^j  ce  fera  la  véritable  inoculation* 

Quoiqu’on'prétende  que  le  pus  defféché  dans  les  puûules 
conferve  encore  affez  d’énergie  pour  communiquer  k  petite- 
vérole  par  infertion ,  il  peut  cependant  y  avoir  quelque  in¬ 
convénient  à  s’en  fervir,  de  peur  que  les  humeurs  n’aient 
déjà  fubi  à  cette  époque  un  commencement  de  décompoli- 
tion  inquiétante,  ou  que  la  fièvre  de  fuppuration  ne  les  ait 
altérés  ;  ôc  dans  le  doute ,  il  y  aura  toujours  de  l’imprudence 
à  préférer  un  pus  qui  pourroit  participer  à  ces  défauts,  à  un 
pus  bien  conditionné  qui  n’en  auroit  aucum 

Je  ne  parlerai  pas  des  efiais  téméraires  &  hardis  que  quel¬ 
ques  inoculateurs  le  font  permis  ;  ils-  étoient  trop  révokans 
pour  n’être  pas  rejetés  ;  ils  fervent  feulement  à  prouver  juf- 
qu’ou  on  a  porté  la  licence  des  tentatives ,  dans  une  partie 
qui  n’auroit  dû  en  admettre  aucune  lans  la  plus  grande  cir- 
eonfpediom 

Silaqualité  du  pus  efi:  auffî  importante  qu’on  vient  de  le 
dire,  il  n’efi:  pas  moins  effentiel  au  fuccès  de  rinoculatioir 
de  pouvoir  déterminer  la  quantité  qu^il  en  faut  introduire, 
ce  qui  dépend  en  partie  de  la  méthode  choifie  pour prodifire 
cet  effet  ^  car  fi  on  donnoit  la  préférence  au  véficatoire , 
outre  l’irritation  annexée  ^  cette  opération-,  &  la  phlo^ofe 
ou  rinflammation  locale  qui  en  réfultent  prefque  néceffaire- 
ment ,  J’introduâion  du  virus  par  cette  voie  pourroit  etre 
fouventplus  confidérable  qu’on  ne  le  defireroit  ;  &  ceff  a 
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ce  défaut  bien  reconnu  qu’on  doit  fans  doute  l’abandon  pref- 
que  total  de  cette  méthode.  Celle  des  fils  empreints  du  virus^ 
variolique ,  &  inférés  dans  le  tifîu  de  la  peau  par  une  ouver¬ 
ture  fuperficielleyn’a  pas  le  premier  des  ineonvéniens  repro¬ 
chés  au  véfîcatoire  ;  mais  elle  partage  le  fécond ,  8c  il  réfulte 
quelquefois  de  l’une  8c  de  l’autre  de  ces  méthodes ,  que  les 
plaies  qu’elles  néceffitent  reftent  long-temps  douloureufes  8c 
enflammées ,  quelles  produifent  une  fuppuration  défagréa- 
ble ,  trop  abondante  ,  8c  quelquefois  diificile  à  tarir.  La  pi¬ 
qûre  avec  la  lancette  imprégnée  de  pus  variolique  le  plus 
récent,  efl:  auffi  fûre  que  les  véficatoires  8c  les  fils,  8c  elle 
n’en  a  pas  les  défauts ,  fur-tout  fi  on  a  l’attention  de  ne  percer 
que*  le  corps  réticulaire  de  Malpighi  ;  c’eft  celui  en.  effet 
qu’il  fuflit  d’ouvrir  pour  y  introduire  le  virus ,  puifque  c’efl: 
là  qu’il  efl  naturellement  porté  ,  par  l’effort  critique  ,  dans  la 
petite-vérole  naturelle. 

Il  efl  plus  important  qu’on  ne  le  pourroit  dire,  de  ne 
point  pratiquer  l’infertion  du  pus  variolique  dans  un  appar¬ 
tement  déjà  infeâé  par  le  féjour  de  plufieurs  inoculés, 
comme  cela  arrive  aflez  ordinairement ,  de  peur  que  le  fujet 
qu’on -veut  Amplement  inoculer  ne  reçoive  en  même-temps 
la  petite-vérole  par  contagion  8c  par  inferdon,  ce  qui  ren- 
droit  l’admiflion  du  virus  fouvent  trop  confîdérable  8c  abfo- 
lument  inappréciable ,  8c  produiroit  quelquefois  des  fymp- 
tomes  très-graves  8c  inattendus^  Cette  précaution  efl  eflen- 
tielle  fur-tout  pour  les  maifdns  d’inoculation  ;  8c  il  convien- 
droit  d’y  établir  que  les  perfonnes  qu’on  prépareroit  à  l’ino¬ 
culation,  8c  furlefquelles  on  pratiqueroit  enfuite  finfertion , 
fufîent  totalement  féparées  de  celles  qui  ont  déjà  reçu  la 
petite-vérole ,  quelle  que  fût  la  période  de  leur  maladie,  au 
moins  jufqu’à  ce  que  les  premiers  fymptomes  de  la  petite- 
vérole  fuffent  développés,  chez  les  nouveaux  inoculés. 

Quand  on  a  bien  choifi ,  bien  préparé  le  fujet  qu’on  veut 
moculer,  8c  que  dans  la  faifon  de  l’année  la  plus  conve¬ 
nable  ,  on  lui  a  fait  l’infertion  d’un  pus  bien  conditionné ,  il- 
faut  s’attendre  à- voir  paroitre  les  premiers  fymptomes  de  la. 
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petite-vérole ,  &  les  périodes  de  cette  maladie  fe  fuccéder 
dans  l’ordre  naturel.  En  effet ,  dès  que  le  virus  variolique 
commence  à  fe  développer  ,  fon  hétérogénéité  imprime  un 
mal-être  prefque  général ,  &  un  fentiment  de  douleur  à  toute 
la  machine.  La  nature ,  en  qui  réfide  la  véritable  médecine 
&  que  les  vrais  médecins  ne  font  qu’imiter,  n’eft  pas  plutôt 
avertie  de. la  préfence  de  ce  fluide  étranger  ,  quelle  met 
tout  en  ufagé  pour  s’en  débarraffer,  Ôc  entre  autres  moyens 
elle  fufcite  cette  fièvre  bienfaifante  qui  ne  ceffe  ordinaire¬ 
ment  que  quand  la  matière  de  la  maladie  eft  dépofée  à  l’or¬ 
gane  de  la  peau,'  qui  lui  eft  particulièrement  affedé.  Mais  ce 
n’eft  encore  là  que  la  moitié  du  travail  ;  les  boutons  vario¬ 
liques  ne  peuvent  fubir  de  réfolution  parfaite ,  quoi  quen 
difent  certains  inoculateurs  ;  il  faut  néceffairement  qu’ils 
fuppurent;  c’eft  pourquoi  il  arrive  de  nouveaux  efforts  dans 
leur  locacité,  pour  opérer  cette  fuppuràtion,;  après,  laquelle 
fuit  naturellement  la  deffication  &  le  retour  conféquênt  à  la 
fanté.  Le  médecin,  qui  connoît  la  marche  de  la  nature ,  & 
qui  fait  d’avance  en  apprécier  les  efforts,  obferve  avec  atten¬ 
tion  &  intelligence  tous  fes  mouvemens  ;  mais  il  fe  garde 
bien  de  les  troubler,  fous  prétexte  de  les  régir  toute  dé¬ 
viation  du  virus  variolique  lui  paroit  dangereufe  pour  le  pré- 
fent  &.  pour  l’avenir  ,  quand  la  petite-vérole  fuit  fans  trouble 
la  marche  qui  lui  eft  tracée.  Il  réfervé  l’emploi  de;  ces 
moyens  extraordinaires  pour  les  petites-véroles  confluentes 
êc  malignès ,  ou  quand  l’organe  de  la  peau  a  relativement 
trop  peu  d’étendue  pour  recevoir  la  multiplicité  des  bou-r 
tons  qui  viennent  s’y  dépofer  :  alors  il  eft  de^  fa  p^^" 

dênce  &  de  fon  devoir  de  chercher  à  évacuer  par  une  autre 
voie  cette  furabondance  de  matière  variolique ,  afin  d’empe- 
chèr  les  vifcères  d’en  être  opprimés.  :Les  émétiquès  ,  les 
purgatifs  ,  le  calomélas,  peuvent  produire  un  grand  eiiet, 
&  font  dans  ce  cas  très  -biep  indiqués  ;  mais  f  emploiren^  elt 
au  moins  inutile  dans  la  petite  -  vérole  inoculée,  oùil 
aucune  de  ces  précautions  a  prendre,  ni  aucun  de:  ces  accr? 
dens  à  prévenir.  Il  n’en  eft  pas  de  même  dé  Ja  piitridite  î 
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un  médecin  fage  &  attentif,  qui  n’ignore  pas  qu’elle  eft  quel¬ 
quefois  à  craindre  dans  les  maladies  de  fuppuration  même 
les  plus  bénignes  ,  a  lii  fe  précautionner  d’avance  contre  ce 
principe  de  décompofîtion,  qui  peut  fe  compliquer  avec 
la  petite-vérole ,  mêmeinoculée,  en  prefcrivant  comme  pré^ 
paratoires  ,  un  régime  &  des  remèdes  capables  de  l’éloigner 
GU  de  le  détruire.  C’ed  pour  les  mêmes  raifons-  que  darîs  le 
traitement  il  continue  k  préférer  le  régime  végétal  ;  êr  réfer- 
vant  le. vin  pour  les  cas  rares,  parce  qu’il  eft  incendiaire  8c 
ûimulant,  il  en  remplace  la  qualité  antiputride  parJa  boiffon 
de  la  limonade  8c  des  liqueurs  acefcentes^  La  relpiration 
d’un  air  frais  lui  paroït  également  indifpeniabie ,  8c  propre 
à  produire  le  même  effet  :  il  fait  en  outre  que  ce  fluide  vivi¬ 
fiant  ranime  le  ton  de  la  fibre ,  fouvent  affaiflee  dans  la  fup- 
puraîion  de  la  petite- vérole ,  8c  fous  cet  afpeél,  ille  regarde 
comme  un  cordial  bienfaifant.  Mais  fi  la  refpirâtion  d’un  air 
frais  eÆ  fi  avantageufe  dans  la  petite-vérole ,  il  ne  faut  pas 
en  abufer,  comme  on  le  fait  quelquefois  ^  en  portant  trop 
loin,  fon  aélion^  c’efl:  en  ce  cas  fur-tout  qu’il  faut  favoir  s’é¬ 
loigner  des  extrêmes ,  Sc  que  tout  excès  efl:  condamnable  8g 
nuiflbie.  Il  ne  faut  jamais  oublier  que  le  froid ,  quand  il  efl 
trop  Gonfidéfable  ,  peut  devenir  pernicieux  dans  cette  ma¬ 
ladie  fur-tout ,  où  la  répercuffion  efl  toujours  a  craindre- 
Quoique  le  tableau  de  la  petite-vérole  inoculée  ait  été 
déjà  fait  par  des  médecins  célèbres ,  des  circonflances  par¬ 
ticulières  ont  paru  exiger  qu’on  le  préfentât  de  nouveau  au: 
public ,  &  qu’on  y  joignit  fur- tout  la  réforme  des  abus  qui  fe 
font  introduits  dans  la  manière  de  communiquer  &  de  traiter 
cette  maladie  ,  fous  prétexte  d^en  fimplifter  ou  d’en  perfec¬ 
tionner  le  traitement.  On  a  d’autant  plus  de  raifon  d’infifler 
fur  la  réforme  de  ces  abus  ,  que  ceux  qui  fe  font  emparés  de 
l’inoculation  j  femblent  vouloir  les  perpétuer  en  les  commu¬ 
niquant  à  leurs  élèves,  8c  en  les  faifant  fervir  de  principe  à  l’art 
d’inoculer,  qu’on  voudrok  faire  regarder  comme  étranger  à. 
la  médecine ,  quoique  cette  opération  fi  précieufe  à  l’huma- 
iiité ,  &  a  laquelle  efl.  attachée  la  confervation  de  tant  dè; 
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malheureufes  viâimes  de  la  petite-vérole  naturelle  fnîf 
fentiellement  de  fon  reffort.  ^ 

Le  but  principal  de  certains  inoculateurs  paroît  être  de 
faire  parcourir  à  la  petite-vérole  fes  différentes  périodes  avec 
une  rapidité  qui  ne  permet  fouvent  pas  de  les  obferver 
Quelques-uns  même  regardent  les  périodes  de  Icette  mala¬ 
die  ,  tracées  par  la  nature ,  &  confacrées  par  robfervation 
de  tous  les  médecins ,  comme  des  gradations  inutiles  qu’ils 
ont  fu  franchir  :  fi  on  les  en  croit,  ils  ont  auffi  le  talent  de 
donner  des  boutons  varioliques  en  fi  petit  nombre ,  &  li  peu 
fenfibles ,  quil  ^ut  quelquefois  une  loupe  pour  les  apperce- 
voir;;  d’autres ,  plus  décidés  &  plus  tranchans  encoré^  efti- 
ment  que  l’éruption  n’eff  pas  même  néceffaire  au  fuccès  de 
l’inoculation.  Mais  fi  ce  diminutif  de  la  petite -vérole,  qui 
paroît  être  l’objet  de  tous  leurs  vœux,  n’étoit  dû  qu’à  l’in- 
fertion  du  pus  trop  féreüx  &  peu  fur,  ou  à  l’aéflon  des  pur¬ 
gatifs  qui  le  détournent,  cet  avantage  momentané  pourroit 
bien^avoir  quelquefois  des  fuites  moins  agréables, &  tromper 
i’efpoir  des  inoculés.  Il  en  eft  de  même  de  la  négligence  qu’on 
apporteroit  dans  le  choix  des  pufiules ,  des  effais  qu’on  fe  per- 
mettroit  en  inoculant  des  fujets  maléficiés ,  des  préparations 
qu’on  feroit  parvenu  à  regarder  comme  inutiles  &fuperflues, 
&  des  excès  où  on  fe  porteroit  en  tenant  conftamment  les 
inoculés  dans  un  air  trop  froid. 

J  Quoique  ces  abus  ne  foient  point  adoptés  par  les  inocu¬ 
lateurs  honnêtes  &  inftruits ,  qui  font  plus  jaloux  de  mériter 
.&  de  conferver  la  confiance  du  public  ,;  que  de  jouir  d’une 
réputation  ufurpée ,  jouiffance  éphémère,  peu  digne  en  effet 
des  gens  délicats;  quoique  les  confeils  donnés  pour  prévenir 
ees  abus  foient  fimples  ,  &  que  les  principes  fur  lefquels  ils 
font  fondés  foient  très -connus ,  comme  on  s’en  écarte  tous 
les  jours ,  on  ne  fauroit  trop  les  répéter ,  ni  les  mettre  trop 
fouvent  fous  les  yeux  du  public,  pour  le  convaincre  que  les 
accidens  qui  pourroient  arriver  à  quelques  inoculés  pen¬ 
dant  le  temps  de  l’inoculation ,  ou  qui  en  feroient  les  fuites, 
ne  doivent  point  être  imputés  à  cette  opération ,  ni  la  faire 

abandonner  : 
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•abandonner:  elle  doit,  au  contraire,  être,  acueillîe,  encou¬ 
ragée  &  protégée  comme  une  précaution  efTentieUe  a  la 
confervation  de  refpece  humaine ,  &  qui  prévient  fùrement 
les  effets  delà  plus  cruelle  Ôc  de  la  plus  deftruive  dde  toutes 
les  maladies.  :  :  ^  ^ 


TonulV. 


Lu  le  fep- 
tembr.e.  1783. 
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REFLEXIONS 

Sâr  les  effets  de  lUther  vhrioltque  &  de  ü éther  nitreux 
dans  t économie  animale. 

Par  M.  D  E  L  A  V  O  r  s  lE  R, 

(>’est  une  vérité  reconnue  aujourd'hui,  que  tous  les 
fluides  ,  &  probablement  même  tous  les  corps  volatils  eu 
général ,  paflent  à  un  degré  de  chaleur  plus  oû  moins  fort,, 
de  rétat  de  liquidité  à  celui  d’élafticité ,  &  qu  ils  fe  transfor¬ 
ment  en  dès  fluides  élaftiques  aériformes ,  qui  ont  toutes 
les  propriétés'  phyfiques  de  Pair,  fans  en  avoir  les  propriétés 
ehimiques.  Cèpaflage  de  f état  liquide  a  celui  d’élafticité  ,~ 
s’opère  à  un  degré  de  chaleur  déterminé  pour  chaque  fubf- 
tance.  Il  efl:  de  ^2  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur  pour 
Péther  vitriolique  ,  de  6*^  degrés  pour  l’efprit  de  vin ,  &  de 
80  degrés  pour  Teau^  Pour  m’aflurer  de  plus  en  plus  de  ceS' 
vérités ,  j’ai  fait  les  expériences  fuivantes. 

J’ai  pris  des  boules  dé  thermomètre  d’hn  pouce  environ 
"de  diamètre ,,  auxquelles  étoient  adaptés  de  longs  tubes 
prefque  capillaires  :  ces  tubes  étoient  courbée  de  manière 
que  la  boule  étant  plongée  dans  l’eau  d’une  cuve  de  1  ap¬ 
pareil  pneumat©  -  chimique  ,  l’extrémité  ouverte  du  tube 
pouvoit  s’engager  fous  des  cloches  plongées  dans  la  meme 
eau ,  fans  que  l’éau  put  refluer  dans  la  boule.  Res  chofes 
étant  ainlî  difpofées  >  j’ai  rempli  une  de  ces  boules  d  ether 
vitriolique,  &  après  l’avoir  plongée  dans  la  cuve ,  comine 
je  viens  de  le  dire ,,  j’ai  échauffé  peu  A  peu  toute  la  maüe 
de  l’eau  qu’elle  contenoit.  Il  ne  s’éft  paffé  aucun  phénomène 
remarquable  tant  que  Peau  a  été  au  deffous  de  32  degres  ; 
mais  fltôt  qu’elle  a  eu  atteint  ce  degré ,  l’éther  a  comrnence 
à  entrer  en  ébullition  ,  &  il  s’eft  transformé  en  totalité  en 


DE  Médecine.  427 

un  ait  Inflammable  dont  fai  rempli  fucceflirement  plufleurs 
cloches.  Il  faut,  pour  réuffir  dans  cette  expérience,  que  les 
cloches  foient  entièrement  plongées  dans  l’eau  chaude,  & 
qu’elles  en  foient  recouvertes  ;  autrement  l’éther ,  après 
s’être  vaporifé  ,  fe  condenferoit  en  liqueur  ,  &  viendroit 
nager  à  la  furface  de  l’eau.  Il  efl:  encore  bon ,  pour  être  affuré 
du  fuccès ,  d’entretenir  toujours  l’eau  de  la  cuve  à  3  5  degrés 
du  thermomètre  :  à  ce  degré  de  chaleur ,  on  peut  encore 
y  plonger  les  mains  ,  &  y  opérer  fans  fe  brûler. 

L’éther ,  converti  ainfi  en  air  inflammable  ,  a  toutes  les 
propriétés  phyfiques  de  l’air  inflammable  des  marais ,  ou  de 
celui  qu’on  tire  des  métaux  par  leurs  diflblutions  dans  les 
acides  :  comme  eux  il  n’efl:  point  inflammable  ni  combuf- 
tible  tant  qu’il  efl:  feul ,  &  qu’il  efl;  contenu  dans  des  vaif- 
feaux  fermés  :  il  ne  brûle  qu’autant  qu’il  a  . le  contaâ:  de  l’air 
de  l’atmofphère.  Si  on  combine  avec  cet  air  deux  parties 
d’air  de  l’atmofphère ,  il  en  réfulte  un  fluide  élaftique  per¬ 
manent  &  durable,  que  le  froid  ne  condenfe  plus,’  mais  qui 
a  la  propriété  de  détonner  quand  on  en  approche  un  corps 
enflammé.  Cette  permanence  efl;  la  même  quand  on  em¬ 
ploie  de  l’air  déphlogiftiqué  au  lieu  de  l’air  de  l’atmofphère, 
dans  la  proportion  de  deux  parties  d’air  inflammable  éthéré, 
contre  une  d’air  déphlogifliqué  ;  mais  la  détonnation  efl  beau¬ 
coup  plus  forte. 

L’éther  nitreux  préfente  tous  les  mêmes  phénomènes  à 
un  degré  inférieur  du  thermomètre;  mais  comme  il  efl  dif¬ 
ficile  de  fe  procurer  de  l’éther  nitreux  qui  foit  toujours  iden- 
ti(juement  le  même,  le  degré  de  chaleur  auquel  ces  phéno¬ 
mènes  s’opèrent ,  efl  variable  fuivant  les  différentes  efpèces 
d’éther. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  ici  fur  un  grand  nombre  d’expé¬ 
riences  curieufes ,  qu’on  peut  faire  avec  l’éther  ainfi  con¬ 
verti  en  air  inflammable  ,  fur  fa  combinaifon  avec  les  diffé- 
lens  fluides  élaftiques  aériformes  connus  ;  ces  détails  forti- 
roient  de  l’objet  de  ce  mémoire,  &  je  me  borne  aujourd’hui 
a  indiquer  combien  ces  expériences  peuvent  jeter  de  lu- 

Hhh  ij 
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mière  fur  la  manière  d’agir  de  l’éther  dans  l’économie  ani^- 
mâle.  On  voit  d’abord  que  cette  fubftance  fe  volatilifant  ^ 
un  dègré  un  peu  inférieur  à  celui  de  la  chaleur  de  l’intérieur 
du  corp-& ,  elle  doit  ,  dès  qu’elle  y  eft  parvenue  ,  paffer  de: 
Fétat  liquide  à  l’étay  gafeux ,  &  fe  transformer  en  air  inflam¬ 
mable  ;  bien  plus ,  comme  il  e£l  difficile  que  l’eftomac  ne- 
contienne  pas  quelques  portions  d’air  de  l’atmofphère  ,  ü 
doit  réfulter  de  ce  mélange  un  fluide  élaflique  permanent 
qui  ne  peut  plus  fe  condenfer  à  un  degré  meme  fort  infé- 
liéur  3  :32:  degrés  :  ainli  en  fuppofant  que ,  foit  par  la  fermen-- 
tation  des  humebrs  deftinéesià  la  digeftion ,  foit  enfin  pat 
une  fuite  de  Fufage  de  boiffons  fermentantes ,  l’eflomac  fe: 
trouvât  rèmpli  de  fluides  élafliques ,  gafeux.,  méphitiques  j 
tels  que  de  l’air  fixe  ou  autre  ,  l’éther-  vitriolique,  ôt  fur-tout 
Féther  nitreux  ,  eft  un  moyen  fur  pour  les  en  débarraffer; 
G’eflpour  cela ,  fans  doute ,  que  l’éther  eft  un  remède  très- 
efficace  dans  quelques  efpècesde  migraines ,  dans  les  maux: 
de  tête  qui  proviennent  de  mauvaifes  digeftions  :  il  doit 
produire  des  effets  femblables  dans  Fivrefife  ôt  dans  tous  les: 
cas  en  général'  où  la  fermentation  des  humeurs  dans  refto- 
mac  ou  dans  la  partie  du  canal  inteftinal ,  qui  en  eft  voi- 
ftne,  auroit  rempli  ce  vifcère  d’exhalaifons  méphitiques.  ^ 

-  üu  autre  propriété  de  Féther  eft  de  produire  un  rèfroi- 
diffement  confîdérable  dans  tous  les  corps  environnans,  au: 
moment  où  il  fe  transforme  en  fluide  élaflique  aériforme.- 
Gette  propriété  étoit  déjà  connue  par  1  es  expériences  de  M.. 
Cullen  &  de  M.  Baumé,  êt  j’ai  eflayé  ti’en  donner  l’expliGa- 
tion  dans  un  mémoire  imprimé  en  lyy^  dans  le  Recueil  dé. 
Facadémie  dès  fciences.  Si  donc,  par  quelque' eaufe  fine  ce 
foit ,  il  s’étoit  excité  une  chaleur  confidérable  dans  l’eftomac  j  , 
Féther  feroit  un  moyen  très-propre  pour  y  remédier  &  pour 
y  porter  le  calme  6)t  la  fraîcheur.  C’eft  peut-  être 
propriété  que  tiennent  les -Effets -caïmans- qu’on  attribue  a- 
Féther.:.  ^ 

Ges- réflexions  me  condüifent  naturellènîent  â  quelques 

obfervations  fur  la  manière  d’_âdminiftrêr  Iféthêr ,  il 
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fera  aîfé  de  faire  fentir  qu’il  vaut  fouvent  mieux  l’employer 
en  petites  dofes  répétées ,  que  d’en  faire  prendre  beaucoup 
en  une  feule  fois,-  Supposons ,  par  exemple,  que  l’eftomae 
d’un  malade  foit  rempli  d’air  fixe,  comme  il  l’eft  dans  l’i- 
vrefle  ^  ou  au  moins  dans  certaines  ivreffes  ;  fi  la  première 
.dofe  d’éther  qui  a  été  adminiftrée  a  été  telle  qu’il  en  ait 
réfulté  un  volume  d’air  inflammable  égal  à  la  capacité  de; 
l’eftomac ,  ce  vifeère  ne  fera  pas  pour  cela  débarraflé  de  la^ 
totalité  du  fluide  élaftique  méphitique  qui  y  exiftôit  ;  il  efl 
fenfible  au  contraire  qu’il  y  reftera  encore^  un  mélange  d’à- 
peu-près  parties  égales  d’air  fixe  &  d’air  inflammable  éthéré- 
Le  remède  n’agira  donc  point  dès  la  première  fois ,  &  ce 
ne  fera,  qu’à  la  troiïième  on  quatrième  dofe  d’éther  qu’on 
pourra  regarder  l’efl^maç  comme  nettoyé. 

Je  fens  que  ces  réflexions  amènent  naturellement  une  ob- 
jeâion  contre  l’ufage  de  l’éther  pris  intérieurement,  &.  je 
ne  dois  pas  la  diffimuîer;  Il  efl;  bien  clair ,  d’après  ce  qiii  t' 
précède  ,,  qu’en  adminiflrant  de  l’éther  à  un  malade  dont: 
l’eftomac  efl:  rempli  d’un  fluide  élaftique  nuifible ,  on  par¬ 
vient,  après  plufîeurs  dofes  répétées ,  à  Fexpulfer  en  très- 
grande  partie  ;  mais  ce  n’eft  qu’en  fubftituant  un  fluide  élaf¬ 
tique  à  un  autre  ;  &  rien  ne  prouve  que  l’air  inflammabla 
éthéré  foit  plus  fàlutaire  que  celui  qui  y  exiftpit  auparavant. 

€e  n’eft  qu’aux  perfonnes  de  l’art  qu’il  appartient  d’appré¬ 
cier  ce  que  cette  objeâîon  contre  l’ufage  de  réther  peut: 
avoir  de  réel  ;  mais  pour  les  guider  encore  dans  des  obfer- 
vations  que  la  pratique  pourra  leur  fournir  ,  je.  ferai  remar¬ 
quer  que  l’air  inflammable  quî  réfui  te  de  la  vaporifation  de 
l’éther ,  eftiabforbable  par  l’eau  &  par  tous  les  fluides  aqueux, 
en  petite  quantité  il  efl:  vrai,  qu’il  en  réfulte  qu’au  bout 
d’un  intervalle  plus  ou  moins  long ,  tout  l’air  inflammable 
éthéré  contenu  dans  l’eftomac  doit  dîfparoître  &  fe  combi¬ 
ner  avec  les  fluides  qui  s’y  rencontrent.  Je  n’ofe  ajouter 
ici  quelques  obfervations  que  j’ai  été  à  portée  de  faire  fur 
l’ufage  de  l’éther  pris  intérieurement ,  &  qui  cadrent  aflez  . 
bien  avec  le  réfultat  des  expériences  que  j’ai  rapportées  ;> 
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premièrement  parce  qu  elles  font  peu  nombreufes  ,  Sc  qu’en 
médecine  beaucoup  plus  encore  qu’en  pbyfique  ,  il  faut  être 
infiniment  en  garde  contre  les  conféquences  hafardées  ;  U 
efi  d’ailleurs  tout  fimple  que  je  fois  en  méfiance  contre  moi- 
même  dans  un  genre  d’obfervations  éloigné  de  mes  occu¬ 
pations  &  de  mes  connoiflances.  Je  me  contente  donc  d’a¬ 
voir  indiqué  les  faits  phyfiques  &  chimiques  qui  peuvent 
fervir  de  bafe  aux  obferyations  de  médecine-pratique,  & 
je  m’en  rapporte  aux  perfonnes  de  lart  fiirles  applications 
fut  le  parti  qu’on  en  peut  tirer. 


F  ï  N. 


La  Société  déclare  quelle  expofe  les  opinions  fans  les  adopter^ 
&  que  les  Auteurs  des  Mémoires  &  Objervations  quelle 
publie  font  garans  des  faits  quils  annoncent.  Cette  Corn-- 
pagnîe  prie  qiion  ne  regarde  comme  avoué  par  elle  ^  que  ce 
.fl  elle  aura  approuvé  par  une  Délibération  particulière* 


